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UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE. 


T. 


Bien  peu  le  savent  sans  doute  :  la  nuit, du  23  mars  de  l'an  de 
grâce  1720  fût  sombre,  froide  et  pluvieuse,  comme  une  triste  nuit 
du  temps  le  plus  rigoureux  de  l'hiver.  Or,  tandis  que  les  toits 
inondés  ruisselaient  sous  les  flots  de  l'averse,  et  que  ceux-ci,  comme 
des  torrents  qui  se  précipitent,  balayaient  la  fange  des  rues  et  la 
charriaient  dans  les  eaux  jaunâtres  de  la  Loire,  quelques  pièces 
d'artillerie,  précédant  un  lourd  carosse  qu'escortaient  plusieurs 
milliers  de  soldats,  cavaliers  et  fantassins,  entrèrent  cette  nuit  là, 
comme  en  pays  conquis,  dans  la  ville  de  Nantes. 

Cette  invasion  nocturne  de  canons,  de  bètes  et  de  gens,  ne  fut 
pas  néanmoins  soupçonnée  par  les  habitants  des  maisons  devant 
lesquelles  elle  passa.  Le  bruit  des  pas  des  chevaux  et  des  hommes, 
le  retentissement  des  roues  s'éteignirent  dans  les  clapolemens  de 
l'ondée  et  dans  les  incessantes  raffales  de  la  bise  qui  faisaient  crier 
les  enseignes  sur  leurs  tringles  de  fer  et  trpmltler  le  vitrail  des  fe- 
nêtres dans  ses  losanges  de  plomb. 

Le  formidable  cortège  se  dirigea  vers  le  château  déjà  rempli  de 
troupes,  et  dont  les  canons  braqués  contre  la  ville, la  menaçaient 
continuellement.  Dans  le  fond  noir  de  l'horizon,  certains  points 
lumineux  qui  constellaient  la  plate-fo^'me,  prouvaient  que  la  nuit 
aussi  bien  que  le  jour,  les  caiionniers  vpillnionl  mt^che  allumée  à 
côté  de  leurs  pièces. 

•  Ce  renfort  d'artillerie  et  de  soldats  venait  là  pour  appuyer,  si  be- 
soin était,  avec  le  fer  et  avec  le  feu,  les  arrêts  rendus  par  la  cham- 
bre souveraine,  djte,;roy<iÎ€  ou  .|flr|£/fnïgj,(quif,tepait  à  Nantes  ses 
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jours>>vLe  Iribunalextraordinaire  avait 


grands  jours7VL.e  Iribunalextraordinaire  avait  été  convoqué  en 
cette  ville  par  le  régent,  pour  juger  au  criminel  quantité  de  gen- 
tilshommes attaches  au  parti  du  parlement  de  Bretagne.  Il  y  avait 
tout  lieu  de  croire  qu'on  se  préparaît  a  être  peu  ménager  de  vieux, 
sangîbreton  et  de  nobles  tètes  ;  car  dans  le  lourd  carosse  entouré, 
précédé  etjsuivi,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  se  prélassaient  trois 
exécuteurs  de  la  haute  justice,  choisis  parmi  tous  ceux  de  France 
qui  savaient  le  plus  dexti-ement  faire  d'un  homme  un  cadavre. 

Nous  avons  avancé  que  la  voiture  et  sa  sinistre  escorte  avaient 
traversé  la  ville  sans  exciter  l'attention  des  habitants,  attendu  les 

mille  autres  hnuite/qui  dominaiieul  Qjjlui^H.i  JÇtiiceci  nous  faisions 
erreur.    ''•■"'      =         •  i         ■        ■  t\   n  .■   i 

Au  plus  haut  étage  d'une  maison  qui  se  trouvait  sur  la  route  di- 
recte du  château  de  Nantes,  quelqu'un  avait  veillé  toute  la  nuit, 
écoutant  au  dehors  et  se  rendant  bien  compte  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait. Donc,  rien  ne  lui  avait  échappé  :  ni  le  plus  léger  frôlement 
des  baïonnettes  qui  venaient  à  se  rencontrer  dans  l'ombre,  durant 
la  marche  des  piétons,  ni  môme  le  son  mat  que  produit  le  canon 
des  pistolets  dansant,  à  chaque  pas  du  cheval,  dans  l'arçon  de  la  selle. 

Au  jour  naissant,  l'écouteur,  qui  jusqu'alors  s'était  tenu  clos  et 
immobile  dans  §a  mansarde,  se  hasarda  à  soulever  la  fenêtre -lu- 
carne percée  dans  la  pente  du  vieux  toit,  et  la  tête  nue  d'un  jeune 
homme  apparut  à  l'ouverture  du  galetas. 

Toutes  les  maisons  voisines  étaient  muettes  et  fermées.  L'heure 
du  réveil  n'avait  pas  encore  sonné  pour  la  partie  laborieuse  de  la 
population  nantaise  ;  seulement,  dans  la  rue,  circulaient  quelques 
rares  campagnards,  qui  en  sabots,  qui  à  califourchon  sur  leurs 
ânes,  les  bonnes  gens  s'en  allaient  matineusement  porter  les  pro- 
visions au  marché  de  Iti  ville. 

Bisn  que  le  timide  observateur  posté  là-haut,  près  du  pignon  de 
la  maison,  n'eût  à  redouter  aucun  regard  indiscret,  cependant  il 
examinait  tour  à  tour  avec  terreur  l'une  et  l'autre  des  maisons  qui 
l'environnaient,  comme  si,  à  chacune  de  leurs  ouvertures,  avait  dû 
briller  les  deux  yeux  d'un  espion.  Au  moindre  bruit  entendu  ou 
seulement  soupçonné,  il  rentrait  sa  tête  en  arrière,  de  même  que 
fait  un  nageur,  qui  plonge  pour  ne  pas  être  vu  ;  puis,  sa  crainte 
dissipée,  il  revenait  à  son  poste  d'observation. 

Le  visage  de  ce  jeune  homme  unissait  à  un  caractère  mâle  assez 
de  distinction  pour  qu'il  fût  réellement  étrange  qu'une  fenêtre  si 
haut  placée  et  si  plébéienne  servit  de  cadre  à  une  si  noble  pliysio- 
nomie.  Certes,  elle  était  bien  dépaysée  là-haut  l'élégante  figure 
du  jeune  homme  ;  car,  même  à  son  étage  d'honneur,  cette  masure 
n'eût  pas  été  digne  de  loger  un  homme  de  qualité. 
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C'était  une  chétive  maison,  déjà  vieille,  en  ce  temps-là,  et  qui 
pourtant,  de  nos  jours,  est  encore  debout.  E-Ue  est  située  au- coin 
de  la  rne  de  la  Poissonnerie.  L'exliaussement  progressif  du  quai 
.'■Bôuffay  a  comme  enfoncé, dans  le  sQl  sa  partie  inférieure,  de. sorte 
••que,  pour  arriver  à  ce  qui  fut  autrefois  le  rez-de-chaussée,  il  faut 
descendre  maintenant  plusieurs  degrés  de  pierre.  C'est  un  niar- 
chand  de  bric-à-brac  qui  occupe  aujourd'hui  cette  sorte  de  caveau. 
,;A  l'époque  dont  nous  parlons,  il  servait  de  magasin  à  un  pauvre 
cordier  nommé  Laurent  le  Palet,  du  nom  de  son  village.  '  Pour 
parvenir  chez  le'cordier,  il  fallait  avoir  soin  de  baisser,  ta  tête, 
autrement  on  se  serait  heurté  de  front  à  rencorbellemen't  du  pre- 
mier étage,  qui  s'incline  sur  la  rue  comme  dans  les  figures  décré- 
pites, le  nez  sur  le  rnenton.  Cette  maison,  cuirassée  d'ardoises  de 
pied  en  cap,  tel  qu'un  immense  caïman  dans  sa  robe  d'écaillés, 
semble  prolonger  son  toit  sur  toules  ses  faces.  C'est  sans' doute  à 
cçtte  solide  carapace  et  à  son  enfoncement  en  terre  qu'elle  doit. sa 
longévité,  qui  en  à  fait  une  des  pïns  curîbuses  misères  dit 'vieux 
quartier  de  Nantes.  ■    '  -•  • 

Celui  qui  faisait  son  inspection  par-desSus  les  toits  semblaît'avoir 
un  doublé  motif  dé  préoccupation  et  d'in(^ulétude.  A  peiné  avait- 
il  jeté  un  coup-dVeil  furtif  vers  la  rue,  qu'il  regardait  avec  empres- 
sement en  arrière  dans  l'intérieur  de  ce  réduit.  A  l'expression  an- 
xieuse qu'offrait  son  visage  quand  ses  regards  se  portaient  âù  de- 
hors, succédait  une  teinte  d'aHliction  douce  et  pour  ainsi  dire  cares- 
sante aussitôt  qu'il  tournait  les  yeux  du  côté  de  la  mansarde.  Il 
contemplait,  avec  une  indicible  expression  dé  pitié  et  de  tendresse, 
un  autre  jeune  homme  étendu  et  dormant  tout  habillé  sur  un 
mince  matelas  placé  dans  le  coin  le  plus  obscur  du  logis.  I^e  dor- 
meur était  vôtu  de  riches  habits  qui  trahissaierit  le  gentilhomme, 
tandis  que  son  camarade  de  chambrée,  à  figure  si  distinguée  ce- 
pendant, portait  un  simple  costume  de  matelot. 

Au  soin  que  prenait  ce  dernier  de  ne  faire'ancùn"  brbit  (^ui  pfit 
troubler  le  sommeil  de  l'autre,  à  la  façon  compatissante  et  affec- 
tueuse avec  laquelle  il  le  regardait  dormir,  le  matelot  semblait  lui 
(lire  : 

— Repose,' brave  jeune  homme,  tU'  te  réveilleras  toujours  trop 
tôt!  '  '  ^■■-     •'     '  ^  ^  '^••"i  ': 

La  pluie  avait  éëssé  ;  mais  le  jour  se  levait  froid  et  chargé  d'en- 
nuis. En  ce  moment  un  détachement  de  traînards  qui  faisait  par- 
tie de  la  troupe  arrivée  durant  la  nuit  vint  à  passer  devant  la  mai- 
son. Le  pas  des  soldats  rendu  plus  lourd  par  la  fatigue  et  par  la 
difficulté  de.  la  inarche  sur  le  pavé  glissant,  fit  tressaillir  l'observa- 
teur. 

/ 
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Au  lieu  de  suivre  du  regard  la  troupe  retardataire,  il  dirigea 
attentivement  ses  yeux  sur  son  compagnon,  et  lant  que  dura  le 
bruit,  on  eût  dit  qu'un  poids  oppressait  sa  poitrine  et  faisait  obs 
tacle  à  sa  respiration.  Ce  fut  seulement  quand  le  jeune  matelot 
eut  la  certitude  que  les  soldats  étaient  à  longue  distance  de  la  mai- 
son qu'il  osa  respirer. 

Alors  il  dit  en  lui-même  : 

— Au  moins  il  ne  les  a  pas  entendus  î  il  a  dormi  toute  la  nuit  : 
c'est  fortune  que  le  sommeil  nous  vienne  quand  nous  n'avons 
plus  à  espérer  de  bonheur  que  dans  nos  rêves. 

Cependant,  accablé  à  son  tour  par  la  fatigue  d'une  longue  veillée, 
il  tomba  sur  la  seule  chaise  qu'il  y  eût  dans  la  mansarde  ;  ses  pau- 
pières appesanties  se  fermèrent,  et  bientôt  il  s'endormit.  Mais  son 
sommeil  était  si  peu  profond,  qu'au  moindre  mouvement  que  fai- 
sait le  jeune  gentilhomme  sur  sa  pauvre  litière,  soudain  l'autre 
ouvrait  les  yeux  et  interrogeait  avec  inquiétude  tout  ce  qui  l'en 
tourait. 

Le  jour  croissait,  et  avec  lui  le  nombre  des  passants  qui  parcou- 
raient les  rues.  Les  portes  s'ouvraient  de  toute  pari  pour  livrer 
sortie  aux  ménagères  qui  allaient  faire  empiète  de  provisions  pour 
la  journée  et  aux  gens  du  menu  peuple  qui  se  rendaient  à  leurs 
travaux  respectifs.  Enfin  les  bourgeois  commencèrent  aussi  à  cir- 
culer au  rnilieu  de  cette  multitude.  Ceux-ci  avaient  un  air  con- 
traint, mystérieux,  affairé.  On  s'abordait  en  secret, .on  se  parlait 
à  l'oreille;  puis  chacun  continuait  sa  route  api  es  un  court  échange 
de  nouvelles  qui  allongeait  les  visage.s,  attristait  les  veux,  et  faisait 
ici  pâlir  d'effroi,  là,  rougir  de  colère. 

Le  matelot,  ou  soi-disant, tel,  ayait^  donc  cédé  au  besoin  de 
prendre  un  peu  de  repos  ;  il  fût  bKuscjueujent  tiré  de  son  assoupis- 
sement par  le  roulement  <Ju.,^a,Q>)^Qui-'afi3û^}  .^ucçédètent  trois 
appels  de  la  trompette.    ,„,  .,(,', i^inr-f;  o^.  ji^men.]  oirn  \^ 

W  se  leva,  et  revint  se  placer, à  1^  lucarne  du  ta^|dl^is.,.  .. 

:  Dans  le  carrefour  voisin,  positivement  en  face-duvieijx^ignon, 
se  tenait  le  juré-crieur  de  la  ville,  campé  fièrement  sur  son  cheval 
cagneux,  avec  cette  attitude  magistrale  que  donne  à  tout  petit  offi- 
cier public  l'importance  d'une  grave  mission.  Au  bruit  du  tam- 
bour et  de  la  trompette  le  populaire  était  venu  se  ranger  en  foule 
autour  de  lui.  Quand  le  triple  appel  voulu  par, la  loi  eut  cessé,  L) 
juré-crieur  déploya  solennellement  un  parcbemia  j.puis  d'une,  voix 
traînante,  il  lut  le  préambule  suivant.:  ■,\^,\^\iy^,  ^^f,  >^,(^ 
.  '-'Arrêt  de  la  chambre  de  justice  élablie  à  Namte^  pfeii'  lellres  pa  " 
tentes  du  roi."  .  , 
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Cet  arrêt,  dont  nous  dirons  seulement  la  substance,  se  composait 
de  deux  articles. 

Par  le  premier,  il  était  défendu  aux  bourgeois  de  la  ville  de  sor- 
tir de  leurs  maisons  durant  le  jour,  à  moins  d^une  absolue  néces- 
sité, et,  cette  nécessité  justifiée,  ils  ne  pouvaient,  sous  aucun  pré- 
texte, se  montrer  dans  les  rues  après  huit  heures  du  soir. 

Le  second  article  ordonnait,  sous  peine  de  la  vie,  à  quiconque 
aurait  retiré  chez  soi  quelqu'un  des  gentilshommes  séditieux  ou  re- 
belles, d'aller  en  faire  sa  déclaration  à  M.  Honoré  Fauvel,  conseil- 
ler au  [iarlement,  lequel  avait  été  adjoint  aux  membres  de  la 
chambre  ardente,  pour  activer  l'instruction  et  diriger  les  pour- 
suites. 

Toujours  l'oreille  au  guet,  du  haut  de  la  mansarde,  le  matelot 
ne  perdit  pas  un  mot  de  cet  arrêt  qui  jetait  la  consternation  dans 
l'auditoire  du  crieur  de  la  ville.  Ce  dernier,  après  avoir  lu  ces 
dispositions  générales,  proclama  la  liste  des  gentilshommes  suppo- 
sés coupables  du  crime  de  lèze-majesté  au  premier  chef.  La  jus- 
tice avait  déjà  mis  la  main  sur  trois  d'entre  eux  :  c'étaient  le  mar- 
quis de  Pontcallec,  Ducouëdic,  le  chevalier  deTalhouet.  Ceux  que 
les  juges  et  les  bourreaux  réclamaient  encore  étaient  au  nombre 
de  dix-neuf.  ■        .:   . 

Quand  le  crieur  public  qui  poursuivait,  au  milieu  d'un  silence 
de  mort,  la  lecture  de  la  liste  fatale,  prononça  le  nom  du  chevalier 
de  Rosemadec,  alors  l'observateur  de  la  lucarne  tressaillit  involon- 
tairement, comme  s'il  n'eût  pas  été  maître  de  ne  pas  répondre  à 
cet  appel  ;  mais,  presque  aussitôt,  un  léger  sourire  effleura  ses 
lèvres  ;  il  jeta  les  yeux  sur  son  costume  et  se  railla  tout  bas  de  ce 
moment  d'oubli.  Un  inslaitt  après,  ce  fijt  le  nom  du  vicomte  de 
Montlouis  que  ce  même  homme  jeta  à  la  foule  terrifiée.  Soudain, 
le  matelot  ferma  la  fenêtre  et  se  tourna  rapidement  vers  son  ca- 
marade de  chambrée  pour  s'assurer  qu'il  n'avait  rien  entendu..  Ce 
mouvement  fut  çxécuté  avec  tant  de  précipitation,  que  le  châssis 
de  la  croisée  ne  retomba  pas  sans.  brAu^,daus.^%, .coulisse... /Le  dor- 
meur se  réveilla.         -'j'ii   ;.'*  .non  loin]  ftDjqruroo  v'ii  ni  .nef/. 

—Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est?  qui  m'appelle,  chevalier  ?      '/ 

— Personne,  vicomte,  répondit  l'autre  qui  s'était  prestenient 
approché  du  lit  en  faisant  grand  bruit  dans  la  itiansarde  pQUf.flis- 
traire  la  préoccupation  de  son  ami.  Puis,  d'un  ton  étourdi,  il  con- 
tinua: C'est  ce  diable  de  châssis  que.j'^iieu  lu  maladresse  de  lais- 
ser tomber  sur  mes  doigts,  'a  y.ufiVM 

— Vraiment!  répliqua  le  vicomte  de  Montlouis  se  levant  à  demi 
sur  son  séant;  alors,  tu  dois,  beaucoup  souffrir,  puisque  tu  m'as 
appelé.    Voyons,  montre-iïioi  la  bleâsuire.*. 
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Et  comme  le  matelot,  embarrassé  dans  le  mensonge,  au  lieu  d'a- 
vancer sa  main  la  cachait,  son  compagnon  reprit  en  souriant  : 
-:.  ï  '-A  Vàf  mon-  pauvre  ami,,  tu:  né  me^domiéras  pas;  le  changé  !  j'ai 
•^'pàTbteiu'biën  enteiiduTOOinhom,  et  ce  n'est  pas  de; babouche  qu'il 
-'•  est.  sorti;  j'en  suis  s-âr-iO]  o;i   -  -•■',;    ;]■     .   ;.<    : 

Alors  se  levant  toul  à  coup  de  ce.lit^siiPidequel  il  a'rétait  jeté  la 
'  -yeiilé  sfins  guittoc  ses  vèteqiente,  iJ;à»auRoÈa.versilaifeinôftre'€tconti- 

-—Tiens,  Rosemadec,' c'est  là,  dahs  la  Tue,.  au  milieu  de  ieette 
.  foule,  qu'on  a  prononcé  mon  nom,  o/t  celui  c/ui  m'a  nommé  tout  à 
-; d'heure  c'est  cet  individu  vêtu,  de  noir  qui,  en  ce  moment,  ha- 
rangue le  peuple.  Ose  me  dire  le  contraire. 
•ôl'  Rosemadec  pritiesmidiûSide  ;MQiiiloi3i8yleâ. pressa,  et  ne  répon- 
'.fidit  rien.  '.o'j  jîI  iinis\  rrip  jA-rtn  Jeo  eb  lora 

— Je  t'en  veux,  poursuivit  le  vicomte  ;  lu  me  fais  des  mystères,  à 
quoi  bon?  Suis-je  donc  un  enfant  que  l'on  redoute  d'effrayer?  En 
m'engageant  dans  cette  lutte,  j'ai  dû  en  prévoir  toutes  les  chances. 
Je  sais  ce  que  j'ai  fait  et  ce  qui  nous  attend.    Tune   m'as  jamais 
bien  connu,  chevalier,  si  tu  penses  ne  pas  me  voir  aussi  ferme  sous 
le  fer  du  bourreau  que  j'eusse  été  ardent  contre  la  mousqueterie. 
sur  un  champ  de  bataille. 
Rosemadec,  effaçant  avec  eilort  le  sombre  de  son  visage  et  essa- 
t' yaïît  de  donner  à  sa  voix  une  assurance  qui  n'était  pas  dans  son 
-'Cteur,  répartit:  ■     ;.',..... 

I'  '  —Laisse-là  le  bourreau  et  Son  lugubre  attirail;  rien;  n'est  déses- 
péré :  messieurs  de  la  chambré  ardente  ne  nous  tiennent  pas  en- 
core !...  ' 

-^Oui,  continue  ton  jeu,  répliqua  le  vicomte,  efforce-toi  bien  de 

me  bercer  d'illusions  que  tu  ne  peux  avoir  toi-même.    Te  flattes-tu 

de  me  faire  croire  que  nous  ne  sommes  pas  traqués  comme  des 

'  bêtes  fauves  ?  penses  tu  que  nous  ne  devons  pas  être  découverts  tôt 

ou  tard  chez  le  brave  homme  qui  nous  a  donné;  asile  ? 

— Parbleu  oui,  j'y  compte  bien. 

— Non,  tu  n'y  comptes  pas  !  non,  tu  n'espères  plus  rien  !  riposta 
Monllouis,  et  en  ceci,  tu  as  raison,  car  ce  serait  une  folie  que  de 
prétendre  maintenant  au  bonheur  d'échapper  à  nos  ennemis. 
Ecoute  :  durant  la  nuit,  quand  tu  prêtais  l'oreille  à  l'artillerie  qui 
passait  sur  le  quai... 

— Quoi!  tu  as  entendu,  interrompit  le  chevalier  de  Rosemadec  ? 
— Sans  doute  ;  les  chevaux  et  les  caissons  faisaient  un  assez  beau 
'tapage  pour  cela. 
-f  '  — Et  tu  n'as  pas  bougé  ?  ajouta  son  ami. 

— Par  égard  pour  ta  sollicitude  inutile,  répondit  le  vicomte.    Je 
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.ne  disais  :  ce  pau'vFegai^ron'"sè  'do'nnè't'àiiT'de  mal  pour  (jue  je  ne 

m'aperçoive  pas  dç  ce  qui  le  tient  éveillé-;  il  fait  tantde  vœux  pour 

rri'oiT  sômn^eil,  ffu'il  ■j''  aù'rait'èï-uaiil.é'à  lui  laisser^  ëôfhilaître  que  je 

*;ïië  suis  pas  plus  sourd  aux  bruits  qiii  le'  font  tressaillir.    Ainsi,  tu 

^le  vois,  je  l'ai   rendu  la  politesse  :  j'ai  trompé  le  trompeur,  'et  j'ai 

fait^sernblant  de  î'îônflcr. 

■'    — Digne  aiïii!  dit'Rosemadcc.  ',''.'"'."'  ^'  .' 

Et  les  deux  amis,  cédant  au  même  élàli'd'cr^  c'feLtî*,^'éé*'  tîhrèfrtt  un 
rnpmienl  embrassés. 

-^D'ailleurs,  poursuivit  Montlouis,  se  tournant  vers  la  fcaètre  et 
désignant  la  rue  au  chevalier,  alors  même  que  je  n'aurais  pas  en- 
tendu la  proclamation  de  cet  homme  noir,  il  me  suffirait  de  voir 
l'air  consterné  dé  ses  auditeurs,  et  l'empressement  que  met  chacun 
à  rentrer  chez  soi,  pour  deviner  qu'on  vient  de  lire  à  ces  bi-aves 
gens  un  arrêt  qui  défend  de  sortir  de  sa  maison.  Ce  n'est  pas  ce 
qui  contrarie  le  plus  nos  desseins,  ajouta  gaîment  le  vicomte, 
car  voilà  vingt  ans  que  nous  exécutons  avec  fidélité  l'ordonnance 
qui  vient  d'être  rendue  ;  mais  ce  môme  arrêt,  je  le  sais  aussi  bien 
que  toi,  ne  se  borne  pas  à  gêner  la  libre  circulation  des  bourgeois  ; 
c'est  à  leurs  sentimens  d'humanité  qu'il  porte  aussi  atteinte.  Il 
associe  nos  protecteurs  à  notre  mauvais  sort,  et, de  parla  loi,  main- 
tenant, nous  sommes  devenus  des  hôtes  dangereux.  Au  rebours 
lu  mancenilier  qiii  t'iie  ceux  qu'il  abrite,  c'est  nousqui  apportons  la 
mort  à  l'homme  (jui'  nous  a  offert  un  refuge. 

— Et  il  serait  indigne  de  nous  d'exposer  plus  longtemps  ce  brave 
ouvrier  à  la  colère  de  messieurs  les  gens  du  roi.  N'est-ce  pas  là 
ce  que  tu  veux  dire  Montlouis?  demanda  Rosemadec. 

— Positivement,  chevalier,  et  si  tu  penses  comme  moi,  ce  soir,  à 
la  nuit  tombante,  sans  prévenir 'ïiotrè  généreux  cordier,  nous  par- 
tirons à  la  garde  de  Dieu. 

— C'est  chose  convenue,  ajouta  l'autre;  uno  fois  dehors,  si  on 
nous  arrête,  comme  le  pavé  de  la  rue  appartient  à  tout  le  monde, 
nous  ne  compromettrons  personne. 

Cela  fut  dit  par  Rosemadec  avec  une  sorte  de  joyeilge  résolu- 
tion ;  mais  aussitôt  comme  le  flot  qui  retombe,  il  répéta  éii.'sôijpi- 
rant  :''"'"  ■'  '■'"'■  '■  ''''-"  ■ 

— Nous,  arrêtés  !  condamnés  !...  Ami,  j'avais  rêvéundénoûment 

meilleur.  ,;;;':;.;•, 

—Moi  de  même,  reprit  Montlouis  d'un  air  tout '"i*ê$igni§ /mais, 
que  veux-tu  ?  il  n'y  a  pas  que  d'heureuses  chances  au  jeu  ;  il  faut 
prendre  les  cartes  telles  que  le  hasard  nous  les  donne  ;  l'honneur 
■ne  consiste  pas  à  gagner,  mais  à  jouer  loyalement  la  partie. 

— Et  nous  l'avons  perdue  !  Montlouis. 
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— Cela  devrait  être,  chevalier;  perdue,  c'est  ce  qui  arrive  pres- 
que toujours  au  plus  honnête  ;  la  défaite  est  souvent  le  partage 
des  plus  courageux.  Eh  bien!  soit!  du  moins,  pauvres  gentils- 
hommes bretons  que  nous  sommes,  on  ne  pourra  pas  dire  que  c'est 
l'ambition  qui  nous  a  mis  les  armes  à  la  main  :  c'est  le  devoir.  Je 
me  souciais  fort  peu,  et  toi  aussi,  que  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
devint  régent  de  France.  La  duchesse  du  Maine,  le  cardinal  Albe- 
roni,  le  prince  de  Cellamare  et  ce  duc  d'Ormont,  qui  devait  débar- 
quer une  flottille  sur  nos  côtes,  tous  ces  gens-là,  tous  nos  chefs  en- 
fin, est-ce  que  nous  les  connaissons  seulement?  Ils  s'imaginent 
que  ce  sont  leurs  projets,  leurs  jalousies  et  leurs  haines  que  nous 
voulions  servir;  c'étaient  notre  foi,  notre  honneur,  nos  privilèges 
que  nous  cherchions  à  défend^re. .  Avions-nous  tort?  Non  ;  dus- 
sions-nous y  périr,  il  fallait  le  tenter. 

En  parlant  de  la  sorte,  le  vicomte  redressait  la  lèle  et  sa  voix, 
malgré  lui,  devenait  éclatanle  Ses  yeux  étincelants  allaient  de- 
mander au  regard  sympathique  de  Rosemadec  le  témoignage  que 
leurs  deux  cœurs,  pleins  de  la  môme  pensée,  battaient  à  l'unisson, 
et  que  ce  que  l'un  exprimait  avec  chaleur,  l'autre  le  ressentait  avec 
violence. 

-T-Notre  foi  !  poursuivit  Montlouis,  n'esl-oUe  pas  en  danger  sous 
le  gouvernement  d'un  régent  qui  l'outrage  tous  les  jours  avec  des 
roués?  N'est-ce  pas  déshonorer  la  religion,  attenter  à  la  sainte  ma- 
jesté de  l'église  que  de  nommer  un  abbé  Dubois  archevêque  de 
Cambrai,  à  la  sollicitation  du  roi  d'Angleterre?  Un  souverain, 
étranger,  un  roi  protestant  dispose  chez  nous  de  l'héritage  de  Fé- 
nélon  !  Connais-tu  rien  de  plus  monstrueux,  Rosemadec  ?  Voilà 
ce  que  le  régent  a  fait  pour  la  religion.  J'ai  parlé  de  notre  hon- 
neur mis  en  péril  ;  notre  honneur  en  a-t-il  eu  plus  de  souci  ?  Non, 
certes;  il  a  laissé  la  cupidité  et  tous  les  vices  honteux  s'en  graisser 
effrontément  des  dépouilles  de  la  France  ;  il  a.  livré  la  fortune  pu- 
blique à  un  aventurier  d'Ecosse,  et,  le  sais-tu  bien,  ami  ?  alors  que 
les  députés  de  notre  noblesse  allaient,,la  rougeur  au  front,  exxjoser 
au  régent  qiie  la  moitié  des  gent,ilsh(immes  de  Bretagne  étaienl 
réduits  à  la  mèhclicilé,  sais-tu  qu'en  ce  moment  où  de  nobles  races 
s'éteignaient  dans  les  horreurs  de  la  misère  sans  que  le  chef  de 
l'état  daignât  les  secourir — 1,'^nsolent  financier,,  auteur  de  toutes  les 
infortunes  du  pays,  achetait  le  domaine  delà  marquise  deBeu- 
vron,  le  marquisat  de  Rosny  au  duc  de  Sully  ;  au  prince  d^.  Gari- 
gnan,.  rhôtel  de  Soissons  et  au  comte,  d'Evreux  la  principauté  de 
Tancaryille  !  Les  privilèges  de  notre  province  ont-ils  été  mieux 
respectés  que  notre  honneur  ?  Qui,  oserait  le  prétendre.  On  a 
bâillonné  notre  parlement,  on  à  dissous.' rassembléje;.f3es  états  de 
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Bretagne  ;  on  a  traité  comme  rebelles  les  gentilshommes  jaloux  de 
faire  respecter  les  droits  qu'ils  tenaient  de  Dieu  et  du  roi,  et  quant 
aux  conseillers  qui  ont  eu  le  courage  de  parler  au  nom  de  la  jus- 
lice,  on  a  payé  de  l'exil  leurs  justes  remontrances. 

— Il  en  est  un  de  ces  conseillers,  observa  Rosemadec  avec  un 
amer  sourire,  qui  n'a  point  eu  le  déplaisir,  c'est  à-dire  la  gloire  de 
partager  la  disgrâce  de  ses  collègues.  Celui-là,  au  contraire,  est 
l'objet  des  faveurs  de  la  cour  et,  seul  entre  tous  les  autres,  il  a  mé- 
rllé  d'être  choisi  comme  membre  ou  plutôt  comme  pourvoyeur  de 
cette  terrible  chambre  ardente  qui  nous  poursuit  avec  tant  d'achar- 
nement. 

— Tu  veux  parler  de  maître  Honoré  Fauvel,  reprit  le  vicomte  ; 
Fauvel  !  répéta-t-il  avec  dédain,  pour  l'honneur  du  parlement  de 
Bretagne,  je  voudrais  pouvoir  l'oublier.  Et  cependant  il  a  su  méri- 
ter une  telle  réputation  d'honnête  homme  qu'aujourd'hui  môme 
la  voix  publique,  tout  en  le  réprouvant,  la  lui  conserve  encore. 

— Oui,  on  le  dit  intègre,  cet  homme,  ajouta  Rosemadec  ;  on  le 
dit  convaincu  de  la  nécessité  de  punir. 

— Mais,  objecta  Montlouis,  le  fou  furieux  qui  égorge  ses  fils  sous 
prétexte  d'envoyer  au  ciel  des  âmes  innocente?,  est  convaincu 
aussi  de  la  sainteté  de  son  action  ;  mais  le  tigre  que  son  instinct 
précipite  sur  le  voyageur,  est  convaincu  de  son  droit  de  répandre 
le  sang.  Cependant  on  enchaîne  le  fou,  on  abat  le  tigre  ;  malheur 
ûônc  à  Fauvel  s'il  fait  tomber  nos  têtes.  Ne  dût-il  survivre  qu'un 
seul  de  tous  ceux  dont  son  inflexible  rigueur  demande  la  perte  ; 
oui,  maiheur  à  lui,  Rosemadec,  le  sang  paiera  le  sang,  et  celui-là 
vengeia  tons  les  autres  ! 

— Bien  dit!  s'écria  le  chevalier,  cédant  à  l'exaltation  de  son 
ami. 

— Quoiqu'il  arrive,  reprit  le  vicomte  d'un  air  plus  grave,  j'ai  la 
conscience  d'avoir  fait  mon  devoir  et  je  ne  me  repens  de  rien.  Je 
conspirais,  il  est  vrai,  mais  c'était  pour  Dieu,  pour  mon  pays  et 
pour  notre  liberté.  On  ne  saurait  se  sacrifier  pour  de  plus  nobles 
causes.  Tout  est  donc  pour  le  mieux  dans  ce  que  nous  avons  tenté 
et  dans  ce  qui  nous  attend  ;  car  vainqueurs,  nous  empêchions  le 
mal  ;  vaincus,  nous  he  le  verrons  pas.  ^  ^'■^^''' 

— Alors  pouiquoi  nous  soustraire  à  nos  ennemis,  autant  valait  se 
laisser  prendre  par  eux;  nous  aurions  eu  jusqu'à  la  fin  le  plaisir 
de  les  braj-er  en  face,  observa  Rosemadec.  ' 

— Tu  as  raison,  dit  l'autre,  quand  nous  ne  pouvons  plus  dé- 
fendre nos  frères  d'armes,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire, 
c'est  de  partager  leur  sort. 

—Il  est  encore  temps,  répliqua  le  chevalier. 
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— AUoiis,  les  r^j_o,in4ll^(|.^pc^ta  bra|V^eme,^l.t,J\Iol^^^^  leur  se- 

ra nue  bonne  aubaine  que- d'avoir  à  fêter  noire  bienvpnwe. 

EU,:lo,ut  plcjip -fies  id.èes  qu^  b.o.uillQjnifiii'iit,  dans  sa  tèt(>,  h' v  - 
comte  marcha  résolume^il,  vers  là  f>prtft. 

Rose.madec,  entraîné  par  le  même  enlhpnsiasmo,  suivit  son  anu  ; 
mais  qufind  }h  furent  à  deux, pas  dt^  q^l^e^pprtt?,  |.'i^,n  et  l'antre  s'ar- 
l'ètèj-entsiïîiiU^/i^nj^pîe^i^trpVs?  reg^r^.çjij^t ^4v;eQ;f^Q^]tc^£^^.  , 

— El  la  sœur,  dit  le  vicomte,  l\i  n'y  penses  d^onc; pas  : 

— Tu  oublias  ta  mère  !  répartit  le  clieyalier.     .       , 

Ainsi,  .yappiçljé^  ',i;^utuellen;ieii ^, ,{]iyj , dp^l^l^t ^pu veq^* .  4' une  sai nîe 
affection,  les  deux  amis  sentirent  s'éteindre  l'exaltation  dont  ils  ve- 
naient 4"èti;e. saisis.;  ils  comprirentgii/il^  jiî;'ii?i;^ie|nLpa3  le  droit  d'a- 
vancçrl'hey;r^,dusacriricq',j,if|  -woq.v uMh  oovjs  11-]-/ 

-^Aurfiymo  instant  uue|;;|:l^<gç^j„gijin{^,,ç|^ns  la  serrure  les  Cl 
tressavlUr.-  ocimod  u^'mv^A'b 

Les  réf.^J^^és  (le  la  viçUlp  ,  mt^jspjU,  4MV'^"^.'"*^*^''  •  ^^''^li^nt  à  chaque 
.instant  sous,  le  coup  d'une  surpijisfi^et.'pjain tenant  elle  leur  parais- 
sait imminente,  car  ils  n'avaien^t  pqs,  eple|idu  gratter  par  deux  fois 
à  la  pQrte,  CQmnj^^le;d^y|ait.fajVfj-|l,(jî|fvï>ôt^^  sa  pré- 

ppnc  ils  tremblèrent,  non  p^s  pfiypj.jÇug-j^néiiies,,  jii,i,a^s  pour  qe^ 
deux  êlres  dont  la!  pensée  venait  (j^jfi^s^  i,'§,^t.ij:j^^,i^Jj2f  Yj^«777J^a  ptHir 
n'(istpasjpujoiirsi;aiïiour,(|e_^9ij..^.  .,..;,.ji^',..  ;,o  UfvUi  •  ;•  '  >    .  '•   : 

^e^  'TCi^sqvt;  dsi 'pèriej,  •^is;,«n  |o^\  f^us/'i'.eé'pri  .«^Qj!^  pié»;  ç'éiarr  e^t  l^. 

ï>^^^'^-^mm^àf^<9m\^'  '  'o<*jnoo 


H. 


^p  |};iss9Ujrépu\si[,  dont  Iepl!Js.^)^4ve^ic  peut  se4éi"ei^dre  aujprç- 
mier  coup  cie  Vhorlpge  çoimant  unç  hevir.e,; fatale,  avait  saisi  les 
deivx/imisau  hruit  de  la,çlé,{,pnrnanl  d^u\s  b^,  serrure,  mais  le  fris- 
soç, ^^^'l'elft^ouidain j  la  jSéç^rit  prisonniers  à  l'as- 

^®w:  *:.!OiiT /t.jfîrt  ;ifjr.'!    ,>;'îi;  (tiMci-;  ;    m)  ; 
Au  lieu  de'l'inconnn  redoulable  .qu'ils,  s'attendaient  à  voir  entrer 

d'aji|  Jç^mansar^^^j  çeJi:^^J^aurent,/l^t  le  Pç^letp.le,ur  hôte,  qnis'offr^:, 

au;x  j^^ards  jde  MoiuloiUs  ql  de  Pitosiemad^c^'Ç^.  .  ,,,  , 

Le  brave  jeune  homme,T7-ear  le  (Xîrdier  était  un  jeune  artisan, 

— parai&s^it  .fo,rt  p^i;éoççupé^^  ,,Gç,ci  (^x;pliqna  à  ses, protégés,  cpmppni 

il  ay^it»  i^eo;ligé  de  'jfaii'e.e,nti?p^^^Jje,jLy.  gr^tlemej;  P^l' :!?* 

quel  il  les  avertissait  de  sa  venue/  Le  vicomte  et  le  chevalier 

échangèrent  entr'eux  un  sourire,  provofjué  pai'  la  puérilité  de  leiir 
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fausse  peur;  puis,  suivant  l'usage  de  cJiaqiieiiaaUfly  ils  tendirent 
cordialement  la  main  à  Laurent.    Geluii-ci  ne  vit  pas. ou  feignit  de 
ne  pas  voir  ce  geste  de  bonjour  amical, ;,ali<3uel  il: répondait  d'ordi- 
naire avec  le  plus  vif  empressement  et  par ie^  paroles  les  plus  en- 
courageantes.   .iji.'(i  «ni]  juij  eijo-/  on  JritMifOfiMv")  /nn.ifj'A  le  nu'ui 

La  tête  basse,  les-yetiS'irtfîTaiëts?  leîf^tyntusoutieu^x^'vil'pOiS&îâuffllti 
table  les  provisionsdu  matin,  qu*ii.venait  d'apporter  dans  iun  pa- 
nier couvert.  Il  mettait  à.  remplir  ce  soin  une  sorte  d'activité  ma- 
ladroite qui  ne  lui  était  pas  habituelle  ;  aussi  n'échappa-ttelle  point 
aux  habitants  de'  la  mansarde.  Ils-s'énfre-regardèrent,  et  leur  hv 
gard  voulait  dire  :  ::;   '  :■  ;  >>.  ;A  ..'!.:;•     :    ;- .  . 

''  Le  digne  garçon  a  entendu  ;proclanieriy'diîcôt;dfi;ilai5?hîtiïihiire>; 
royale  et  il  se  tourmente  à  la  fois  de  notre  scLrt.&fc  do8ieit''':jj'^iinod  ■)' 

Cependaiit  le  cordiér  achevait  dé  mettre  le  coiiverl  et  ilgariîis- 
sait  la  table  avec  une  profusion  et  une  recherche  inaccoutumées. 

Le  déjeuner  qivil  servait  journellernent  à  ses  hôtes  né  ressem- 
blait pas,  tant  s'en  faut,  à  celui  qu'il  prépiarait  maintenant  poiir 
eux,  mais  toujours  en  gardant  le  même  silence.  Quand  les  deux 
amis, qui  suivaient  avec  curiosité/tous  ses  détarils, se  furent: luixpéil; .-.'. 
remis  de  leur  surprise.  Montlouis,  prenant  enfui  la'.parole.  de- 
manda :  .' i.'i: 

— Est  ce  doncfète  aujourd'hui,  raiitre  iLauteiiii^iqiiré  xoiàéj'vdus. 
mettiez  en  si  grands  frais  pour  nous?  .'jî^i-i'  r,tv!i  Imi:  ;  ',: 

— Oui,  dit-il  d'une  voix  sourde,  c'est  fêté- chez. imojv'tnessiears.  • 

Et,  à  son  tour,  interrogeant  les  réfugiés,  il  éijoutaiûl  tu.. 

— Vous  n'avez  donc  rien  entendu,  cette  nuit?       ■■;/!•)';•,  ,   ,. 

— Si  fait,  répliqua  Rosemadec,  supposant  que  leur  protecteur  -. 
voulait  parler  du  passage  des  troupes,  et  ne  comprenant  pas'conïi 
ment  ce  surcroit  de  danger  pouvait  être  considéré  canïniie,Ajjir:pré- 
lexteide  fête  par  l'homme  qui  les  héiiergéait'.  ;'  .  oin  Iwr^.  un  h-fuo-u]'^ 

— Puisqu3  le  bruit  d'en  bas  a  monté  jusqu'à  vous,  poursuivit  le 
coi-diei-,  je  n'ai  pas  besoin  de  vcus  ,d)rç  qu,'Agnès,  Laur.eAti,:,nm 
femme,  a  grandement  souffert  cette  MluiUM.iî race; à  I>i«ù^i:j',tià;uti 
nis  !  messieurs,  acheva-t-il  en  levant  pour  la  première';  fQis,deîp.U)t»!  • 
son  entrée,  les  yeux  sur  les  deux  gentilshommes.;  ^i/!,*!.  < '.i;»)  '  '  r.  < 

— En  ce  cas,  salutâu  nouvel-ariùyatit.!  ditMoutlc^uisi,. 

— Je  le  proclame  un  digne  chréitieiî!,;  s'il  4-esâetnble.  à  son^père,' 
ajouta  Rosemadec.  .     ■;'•'''  J'  i'-;'  :-    ■.  '\;,;:^'-        .    •  ■..:ij;.> 

A  ces  mol9lLaurenti'lj(aissaJ)dej;notiv€iau.  Urrlètec«ti<^n;leJy!bt]itirasK/  ; 
saillir.  -i  ...:'!  fi/j'u  >-,nii;j;i  ;  ,1  ;r;jij  .  -j  ahnoJ  'jb  iro  fiy^8!iO.'j'3'i  lioy, 

— Mais,  sainte  croix  du  Seigneur!  reprit  le  vicomte,  qu'avez-vo«s;  ■ 
doncv  maître  Laurent  ?  on  croirait  que.  vDus  étçs  hontôux'd&'î(y©tï:è 
bonheur  et  que  cette  naissance  vous  met  mili't^l  eniti«ievili' 
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— Oh  !  ne  dites  pas  cela,  messieurs,  interrompit  vivement  le  cor- 
ilier.  Si  mes  paroles  et  si  ma  façon  d'être  ont  cette  significa- 
tion, je  suis  bien  coupable  ;  car  j'offense  la  vertu  même. 

— Mais  vous  nous  permettrez  bien  d'être  quelque  peu  surpris  de 
ce  qu'un  si  heureux  événement  ne  vous  met  pas  mieux  en  joie. 

— De  la  joie  !  répéta  Laurent,  de  la  joie  !  ah  1  j'en  ai  autant  que 
le  cœur  d'un  homme  puisse  en  contenir.  Tenez,  voyez  si  je   mens. 

Et  cette  fois  il  leur  montra  nn  visage  moins  sombre  et  des  yeux 
pleins  de  larmes. 

— Je  pleure,  continua-t-il,  c'est  d'ivresse,  entendez-vous  bien  ! 
C'est  si  naturel  !...  Après  quatre  ans  de  mariage  !  quand  on  déses- 
pérait d'avoir  jamais  des  enfants  ;  quand  on  a  si  longtemps  jalousé 
le  bonheur  des  autres. . . 

— Il  y  s.  de  quoi  devenir  fou,  n'est-ce  pas  ?  et  je  l'ai,  etc..  oui, 
que  Dieu  me  pardonne,  j'ai  été  fou  î 

Ce  fut  d'une  voix  étouffée  qu'il  prononça  ces  derniers  mots.  De 
ses  deux  points  fermés  il  se  pressa  la  poitrine  comme  si  une  an- 
goisse intérieure  démentait  ses  paroles  ;  le  jet  de  lumière  qui  avait 
brillé  un  moment  dans  ses  yeux  s'éteignit,  et  son  regard  prenant 
tout  à  coup  l'expression  de  la  honte  et  de  la  désolation  s'abaissa 
vers  la  terre. 

— Voilà  un  homme  à  qui  le  bonheur  ne  vaut  rien,  pensa  Mont- 
lonis,  il  le  rend  trop  triste. 

—«Il  nous  a  reçu  bien  plus  joyeusement  que  cela  quand  nous 
sommes  venus  lui  demander  on  asile,  se  dit  Rosemadec,  et  cepen- 
dant notre  arrivée  devait  lui  causer  plus  d'embarras  que  celle  da 
son  fils. 

En  effet,  l'accueil  de  Laurent  le  Palet  aux  deux  gentilshommes 
fugitifs  avait  été  aussi  franc  qu'empressé  ;  sa  générosité  n'avait  pas 
éprouvé  un  seul  moment  d'hésitation  avant  de  se  manifester,  et  de- 
puis que  Rosemadec  et  Montlouis  se  trouvaient  placés  sous  sa  sau- 
vegarde, elle  ne  s'était  pas  démentie. 

Poursuivis  et  sur  le  point  d'être  pris,  le  vicomte  et  le  chevalier 
étaient  venus  frapper,  au  hasard,  à  la  première  porte  qu'ils  avaient 
eu  le  temps  d'aviser  sur  leur  chemin.  Rien  ne  les  recommandait 
à  la  protection  de  l'artisan  chez  qui  ils  venaient  chercher  un  asile, 
et,  honnêtes  jeunes  gens  qu'ils  étaient,  incapables  de  tromper  cet 
homme  sur  le  danger  auquel  il  s'exposait  en  les  recevant,  ils  lui 
avaient  dit  et  leurs  noms  et  leur  titre  de  rebelles,  au  risque  de  se 
voir  repoussés  ou  de  tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi  de  leur 
cause. 

Le  cordier,  étranger  aux  débats  politiques,  et  sans  autre  sympa- 
thie que  celle  qu'inspire  le  malheur,  avait  répondu  : 
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— Entrez,  il  y  a  place  pour  vous  chez  moi. 

Sa  jeune  femme,  revenue  bientôt  du  premier  mouvement  a'effroi 
que  lui  avait  causé  la  brusque  apparition  des  deux  amis,  ne  s'était 
pas  montrée  moins  hospitalière  que  lui  envers  les  hôtes  inconnus 
que  la  Providence  confiait  à  ses  soins  et  à  sa  discrétion.  Les  fugi- 
tifs n'avaient  demandé  d'abri  que  pour  une  nuit  seulement,  et  de- 
puis vingt  jours  ils  habitaient  la  maison  de  Laurent,  sans  que  ce- 
lui-ci voulût  consentir  à  leur  départ  ;  car  plus  le  temps  s'écoulait, 
et  plus  s'accroissait  le  péril  pour  les  défenseurs  des  droits  de  la  pro- 
vince et  du  parlement  de  Bretagne. 

Tous  les  soirs,  Laurent  le  Palet  disait  à  ses  hôtes,  avec  la  bon- 
homie la  plus  encourageante. 

— Dormez  en  paix,  messieurs,  j'ai  bon  espoir  pour  demain  ;  je 
compte  trouver  les  moyens  de  vous  faire  partir. 

Mais,  le  lendemain  arrivé,  le  digne  garçon  voyant  un  nouvel 
obstacle  à  la  fuite  de  ses  hôtes,  venait  leur  dire  : 

— Il  faut  encore  patienter  aujourd'hui;  je  vous  en  prie,  n'essayez 
pas  de  partir  ;  car  si  vous  quittiez  la  maison,  et  qu'il  vous  arrivât 
quelque  mauvaise  rencontre,  je  m'accuserais  de  ne  vous  avoir  pas 
retenus,  et  je  croirais  que  cela  doit  porter  malheur  à  la  délivrance 
de  ma  femme. 

de  fut  dans  une  de  ces  alternatives  d'espérance  et  de  mécompte, 
journellement  renouveléet:,  que  le  cordier  fournit  à  Rosemadec 
l'habit  de  matelot  qu'il  porte  en  ce  moment;  il  devait  en  procurer 
un  seconda  Monllouis,  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  assu- 
rer la  fuite  des  rebelles,  quand  une  nouvelle  impossibilité  contrai- 
gnit le  brave  artisan  à  les  retenir  encore  prisonniers  dans  la  man- 
sarde.   Comme  ils  se  désolaient  de  leur  espoir  déçu  : 

— De  quoi  vous  plaignez  vons?  leur  demanda  Laurent  ;  peut-être 
ne  trouvez-vous  pas  la  maison  assez  bonne  ;  c'est  possible  ;  en  ce 
cas,  Agnès  et  moi,  nous  tâcherons  de  faire  mieux  encore  pour  vous 
la  rendre  meilleure. 

Le  moyen  de  ne  pas  aimer  un  tel  hôte  ? 

Rosemadec  et  son  compagnon  d'infortune  s'étaient  pris  d'une  vive 
atTection  pour  le  cordier.  Celui-ci  n'avait  pas  une  tète  bien  forte, 
l'esprit  très  subtil,  les  manières  d'une  exquise  délicatesse;  n;iais 
c'était  une  si  bonne  âme!  et  puis  sa  joyeuse  humeur  avait  tant,  d'a- 
bandon qu'on  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver  bien  avec  lui. 
Dès  la  première  heure  on  était  de  ses  amis;  après  le  premier  jour 
on  pouvait  se  croire  de  sa  famille. 

L'événement  de  la  délivrance  de  Mme  Laurent  avait  donc  pour 
les  deux  gentilshommes  un  intérêt  de  presque  parenté.     Ne  pou- 
vant rien  comprendre  aux  sombres  nuages  qui  passaient  sur  le 
25  Janvier  1874.  2 
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front  du  digne  homme  et  se  faisant  un  devoir  de  lui  rendre  sa 
gaité  habituelle,  Montlouis  et  Rosemadec,  après  l'échange  d'an 
coup  d'œil  significatif,  prirent  l'un  une  des  bouteilles  placées  sur  la 
table,  l'autre  un  verre,  puis  le  chevalier  dit  : 

— Trinquons  ensemble,  maître  Laurent;  à  la  santé  de  volri  héri- 
tier ! 

Réveillé  par  ces  paroles  de  la  triste  méditation  dans  laquelle  il 
était  plongé  depuis  un  moment,  le  cordier  saisit  le  verre  que  Rose- 
madec lui  présentait;  mais  sa  main  était  tremblante. 

— Pour  Dieu  !  reprenez  donc  un  peu  d'assurance,  lui  dit  Monl- 
louis,  mettant  toute  son  adresse  à  suivre,  en  versant,  les  oscillations 
imprimées  au  gobelet  par  ce  tremblement  fiévreux.  Puisque  l'en- 
fant est  venu  à  bien,  ajouta-t-il,  que  craignez-vous  encore  ? 

— Ce  n'est  pas  pOur  mon  fils  que  je  tremble,  murmura  Laurent. 

— Eh  !  ne  pensez  qu'à  lui,  maître,  c'est  ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire  pour  le  moment,  reprit  le  chevalier.  Allons,  haut  le 
verre,  et  buvons  à  son  heureuse  arrivée  ! 

Laurent,  que  l'émotion  dominait  de  plus  en  plus,  essaya  d'avan- 
cer la  main  pour  choquer  son  verre  contre  ceux  des  deux  amis  ; 
mais  aussitôt  reculant  d'un  pas,  il  le  posa  sur  la  table  et  se  précipi- 
ta avec  toutes  les  marques  du  désespoir  aux  pieds  de  ses  hôtes  en 
's'écriant  : 

— Pardon,  pardon,  messieurs! 

Ils  crurent  que  le  trop  heureux  père  était  devenu  fou. 

— Vous  pardonner,  mon  ami  ;  eh  !  quoi  donc,  mon  Dieu  ?  Voyons, 
relevez-vous,  Laurent;  regardez  ceux  à  qui  vous  parlez  ;  vous  per- 
dez la  tête,  vous  ni  nous  reconnaissez  pas  :  nous  sommes  vos  pro- 
tégés. 

— Non,  vous  êtes  chez  un  lâche  qui  vous  a  perdu  !  Ne  touchez 
pas  mes  mains,  ne  me  regardez  plus  avec  amitié  ;  accablez-moi  de 
votre  mépris,  je  le  mérite.  Tout  à  l'heure  je  viens  de  vous  dénon- 
cer! 

— Vous,  répliquèrent  les  gentilshommes  avec  stupéfaction. 

— C'est  pour  cela,continua  Laurent  toujours  à  genoux  et  se  frap- 
pant la  poitrine,  c'est  pour  cela  que  je  pleure,  que  je  souffre  et  que 
je  me  maudis.  Oh  !  je  vous  le  jure  devant  Dieu  qui  m'entend, 
continua-t-il,  ce  n'était  pas  pour  vous  perdre  que  je  vous  ai  ac- 
cueillis, non  ;  je  voulais  au  contraire,  être  votre  sauveur.  Mais 
cette  nuit,  quand  je  me  suis  vu  père  de  ce  fils  que  je  désirais  tant^ 
alors  j'ai  eu  peur  de  ma  bonne  action  ;  je  me  suis  imaginé  que  Li 
justice  allait  me  séparer  de  ma  femme  et  de  mon  enfant.  Cette 
naissance  qui  ne  devait  m'inspirer  que  d'honnêtes  pensées,  m'a 
poussé  à  commettre  un  crime.     J'ai  vu  la  prison  s'ouvrir  pou: 
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moi  ;  j'ai  cm  entendre  les  juges  me  condamner  ;  il  m'a  -semblé  que 
le  bourreau  venait  me  pendre  ;  enfin  cette  terrible  ordonnance  de 
la  chambre  ardente  a  achevé  de  me  faire  perdre  la  tète,  et  pour 
me  conserver  à  la  femme  de  mon-  cœur,  au  fils  de  mon  sang,  à 
ces  deux  pauvres  êtres  qui  n'ont  que  moi  pour  soutien,  j'ai  com- 
mis une  lâcheté.     Pardon  !  messieurs,  pardon  1 

En  s'accusant,  le  malheureux  et  coupable  Laurent  se  heurtait  le 
front  contre  le  carreau  de  la  chambre,  et  ce  n'est  qu'à  travers  les 
sanglots  que  ses  paroles  se  faisaient  un  passage. 

— Relevez-vous,  lui  dit  Rosemadec  avec  dignité,  vous  ne  nous 
deviez  rien  et  vous  avez  fait  beaucoup  pour  nous  ;  le  danger  ayant 
grandi,  il  est  tout  naturel  que  votre  générosité  se  soit  lassée.  N'ay- 
ez d'ailleurs  aucun  remords  de  l'action  que  vous  avez  faite  ;  il  était 
dans  notre  destinée  d'être  remis  aujourd'hui  entre  les  mains  de  nos 
juges  ;  car,  un  moment  avant  votre  arrivée,  nous  avions  résolu  de 
nous  livrer  nous-mêmes.     Où  sont  les  soldats,  nous  sommes  prêts. 

Les  deux  jeunes  gens  se  prirent  par  la  main  et  s'avancèrent  du 
côté  de  la  porte. 

Le  cordier,  gardant  sa  posture  humiliée,  jetait  sur  eux  un  regard 
de  désolation  et  de  pitié  ;  mais  quand  il  les  vil  sur  le  point  de  sor- 
tir, il  se  leva  vivement  et  se  plaça  devant  les  victimes  résignées. 

— Tous  deux!  s'écria-t  il  en  les  arrêtant;  oh  !  non,  pas  tous 
deux,  car  je  n'en  ai  dénoncé  qu'un  seul. 

Ils  s'arrêtèrent  étonnés. 

— Pourquoi  n'avez-vous  fait  que  la  moitié  de  l'aveu  ?  dit  Rose- 
madec, 

— Parce  que  c'est  à  cette  demi-vérité  seulement  que  la  nécessité 
me  contraignait.  Je  ne  prétends  pas  justifier  ma  mauvaise  action; 
mais  croyez-le,  messieurs,  il  me  serait  arrivé  malheur  aujourd'hui, 
si  je  n'avais  pas  déclaré  l'un  de  vous.  Je  ne  vous  l'ai  point  dit  en- 
core, et  pourquoi  vous  aurais-je  effrayé  de  cela  :  voilà  deux  jours 
que  des  espions  de  police  rôdent  sans  cesse  autour  de  ma  maison  ; 
depuis  deux  jours,  le  juge  Fauvel  est  instruit  que  je  cache  chez 
moi  un  rebelle  !  un  seul,  entendez^vous  ?  la  justice  n'en  attend 
qu'un  !  Ainsi,  par  grâce,  au  nom  de  mon  enfant,  par  pitié  pour 
moi,  ne  lui  livrez  pas  une  double  proie. 

— Et  lequel  de  nous  deux  avez-vous  nommé  ?  demanda  Mont- 
louis. 

— Je  n'ai  dit  aucun  nom.  Mon  Dieu!  pou vais-je  choisir  entre 
vous  qui  deviez  m'être  également  sacrés?  On  sait  seulement  que 
j'ai  donné  asile  à  un  conspirateur  ;  décidez  vous  même,  messieurs, 
quel  est  celui  qui  sera  sauvé  ;  mais  décidez  cela  au  plus  vite,  car 
les  archers  vont  venir  :  dans  nu   instant,  ils  seront  ici. 
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Comme  s'il  eut  entendu  déjà  l'escouade  qu'il  annonçait  s'appro- 
cher de  la  porte,  Laurent  tendit  l'oreille  du  côté  de  l'escalier. 

— Personne  encore  !  dit-il;  puis,  se  retournant,  il  aperçut  les 
deux  gentilshommes  qui  se  tenaient  par  le  bras,  s'apprêtant  à  mar- 
cher de  compagnie. 

— Voici  notre  réponse,  dit  Rosemadec:  c'est  ensemble  que  nous 
sommes  entrés  chez  vous,  c'est  ensemble  que  nous  sortirons  d'ici. 
Des  amis  tels  que  nous  ne  se  séparent  pas,  surtout  quand  la  même 
cause  a  fait  pour  eux  le  péril  égal. 

— Alors,  messieurs,  ditlecordier  avec  l'expression  du  sombre  dé- 
sespoir, il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  mes  adieux  à  ma  femme  et  à 
mon  fils  ;  le  malheur  que  j'ai  voulu  détourner  de  moi  par  un  cri- 
me, il  me  faudra  le  subir  ;  c'est  justice  :  je  l'ai  mérité. 

— Comment  ?  s'écria  le  vicomte,  que  voulez-vous  faire  ? 

— :En  effet,  reprit  le  chevalier,  nous  laisser  prendre  tous  deux, 
c'est  prouver  qu'il  a  menti,  c'est  déclarer  qu'il  voulait  sauver  l'un 
de  nous. 

— C'est  juste,  on  condamnera  ce  pauvre  homme,  reprit  Mont- 
louis.  Mais  qui  de  nous  deux  osera  dire  :  Je  me  résigne  à  survi- 
vre à  mon  ami  ? 

— Eh  bien  !  riposta  Rosemadec,  que  celui  qui  a  le  moins  à  per- 
dre en  ce  monde,  aille  rejoindre  dans  leur  prison  nos  généreux 
complices.    Je  suis  orphelin,  tu  as  encore  ta  mère. 

— Et  toi,  lu  as  une  soeur,  dit  vivement  le  vicomte. 

— Bon,  reprit  l'autre,  pour  une  jeune  fille,  un  fiancé  compte  un 
peu  plus  qu'un  frère,  et  tu  aimeras  assez  ma  pauvre  Agathe  pour 
la  consoler  de  ma  perte.  Allons,  mets  à  bas  les  habits  de  gentils- 
homme,  prends  mon  costume  de  matelot,  et  laisse-moi  me  livrer. 

Montlouis  sourit  tristement  et  secoua  la  tête. 

— Tu  sais  bien,  Rosemadec,  que  tu  me  demandes  l'impossible. 

— Mais  si  nous  mourons  tou-,  lui  dit  à  l'oreille  le  chevalier,  qui 
donc  nous  vengera  ?  Qui  donc  fera  payer  le  sang' versé  à  ce  Fauvel, 
notre  implacable  ennemi. 

Le  vicomte  parut  réfléchir  profondément. 

— Allez,  dit  Rosemadec,  s'adressant  au  cordier,  veillez  en  bas,  et 
prévenez-nous  de  l'arrivée  des  soldats  ;  ne  craignez  pas  d'être  com- 
promis, je  vous  en  réponds,  un  seul  de  nous  sera  livré  ;  tout  à  l'heu- 
re vous  saurez  ce  que  nous  aurons  résolu. 

I^iureni  qui  se  tenait  morne  et  dévoré  d'inquiétude  dans  un 
loin  de  la  mansarde, sortit  honteusement, dès  qu'il  eut  reçu  l'ordre 
du  chevalier. 

Aussitôt  qu'il  fut  dehors,  Rosemadec  se  précipita  au  cou  de 
Montlouis. 
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— Oh  !  mon  ami,  lui  dit-il,  penses-y  bien  ;  il  ne  faut  pas  que  la 
vengeance  nous  échappe. 

Et  puis,  la  voix  vibrante,  l'œil  en  feu,  il  ajouta  : 

— C'est  toi  qui  l'e  disait  tantôt,  Monilouis  :  si  l'échafaud  est  dres- 
sé, si  de  nobles  têtes  toonbent  sous  la  hache  de  l'exécuteur  public, 
c'est  la  faute  de  Fauvel.  Maintenant  que  l'un  de  nous  peut  sur- 
vivre à  tous  les  autres,  élevons  ton  juste  projet  de  vengeance  à  la 
hauteur  d'un  serment;  jurons  que  Je  dernier  de  nous  poursuivra 
le  juge  indigne  jusqu'à  ce  qu'il  meure  en  demandant  pardon  à  ses 
victimes. 

Le  vicomte  tira  son  épée,  il  la  présenta  au^  chevalier  et,  sur  la 
croix  que  formait  la  garde,  les  deux  amis  firent  le  même  ser 
ment. 

— Et  à  présent,  poursuivit  Rosemadec  en  considérant  l'épée  de 
Montlouis,  comme  si  la  vue  de  cette  arme  lui  eut  suggéré  l'idée 
qu'il  allait  émettre,  c'est  au  sort  à  décid  ;r  entre  nous. 

— Et  quel  moyen  prendre  pour  qu'il  prononce  ?  demanda  le 
vicomte. 

— Ce  moyen,  je  l'ai  trouvé,repartit  son  ami.  Nos  pères  appelaient 
le  duel  le  jugement  de  Dieu  ;  invoquons-le  ;  il  parlera.  Tu  as 
ton  épée,  Montlouis;  la  mienne  est  cachée  là,  dans  ce  grabat  qui 
nous  sert  de  lit;  je  vais  la  prendre  ;  nous  nous  balterons,  et  le  pre- 
mier qui  touchera  l'autre  aura  gagné  :  il  se  livrera. 

— Allons  donc  tu  n'y  penses  pas,  répliqua  Montlouis,  tandis  que 
le  chevalier  fourrageait  la  paillasse'  pour  en  tirer  l'épée  qu'il  y 
avait  enfouie.  Je  ne  puis  accepter  la  proposition  ;  les  chances  ne 
sont  pas  égales.     Est-ce  que  je  suis  de  ta  force  en  escrime  ? 

— Voyons  ;  pas  de  fausse  modestie,  dit  Rosemadec,  qui  avait  re- 
pris possession  de  son  arme  ;  certes,  je  ne  féraille  pas  mieux  que 
toi.  D'ailleurs,  nous  n'avons  ni  dés,  ni  cartes  ;  mais  nous  avons 
nos  épées.    Le  temps  presse  ;  en  garde  ! 

— Soit!  répliqua  le  vicomte  ;  pourtant  ce  n'est  pas  généreux  à 
toi  ;  tu  veux  me  condamner  à  te  survivre. 

— C'est  ce  que  nous  allons  bientôt  savoir,  dit  Rosemadec,  agitant 
l'acier  et  fesant  du  pied  un  appel  à  son  partner. 

JiC  vicomte  riposta  bravement,  et  tous  deux,  l'œil  en  arrêt,  le 
bras  en  avant,  la  poitrine  fortement  agitée,  ils  commencèrent  "cet 
étrange  combat  où  chacun  mettait  à  gagner  la  mort  plus  d'ardeur 
qu'on  en  met  communément  à  défendre  sa  vie.  Après  quelques 
passes  habilement  calculées,  mais  toujours  déjouées  de  part  et 
d'autres,  le  vicomte  se  fendit  brusquement  ;  alors,  par  un  dégage- 
ment inopiné,  il  trompa  l'épée  vigilante  de  Rosemadec,  et,  du  bout 
de  la  sienne  il  l'atteignit  à  l'épaule. 
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— Touché  !  s'écria  le  vicomte  radieux. 

— Non  pas,  répondit  Rosemadec  ;  je  n'ai  rieu  seuli  ;  recom- 
mençons. 

— Du  tout,  objecta  Moutlouis  ;  j'ai  gagné,  et  la  preuve,  c'est  qne 
la  veste  de  matelot  a  été  déchirée. 

— Ce  n'est  qu'une  simple  égratignure,  poursuivit-il  ;  mais  enfin 
tu  es  blessé  ;  donc,  tu  as  perdu  :  tu  vivras  ! 

Rosemadec  était  au  désespoir  de  ce  résultat. 

—Je  ne  veux  pas  te  quitter,  répéta-t-il  à  son  ami. 

— Rappelle-toi  notre  serment,  lui  dit  Moutlouis  pour  toute 
réponse. 

Cependant  un  bruit  d'armes  et  de  voix  se  fît  entendre  dans  l'es- 
calier ;  Laurent  qui  ne  précédait  que  de  quelques  pas  les  archers, 
entra  dans  la  mansarde  en  murmurant  avec  un  accent  sinistre  : 

— Les  voilà  1  Les  voilà  ! 

Il  s'arrêta  frappé  de  stupéfaction,  à  l'aspect  des  deux  épées  nues 
et  du  sang  qui  coulait  de  la  blessure  du  chevalier. 

— C'est  lui  qu'il  faut  sauver,  dit  le  vainqueur  en  désignant  Ro- 
semadec. 

— Le  sauver  ?,..  répéta  Laurent,  mais  il  est  trop  tard. 

— Tant  mieux  !  reprit  Rosemadec,  nous  ne  nous  séparerons 
pas. 

Montlouis  prit  vivement  la  main  de  son  ami  et  lui  glissa  ces 
mots  à  l'oreille  :  ' 

— Souviens-toi  de  Fauvel,  n'oublie  pas  la  vengeance  ! 

Rosemadec  tressaillit  et  courba  la  tête  d'un  air  résigné. 

Le  bruit  des  pas,  des  voix  et  des  armes  montait  toujours,  les  ar- 
chers allaient  atteindre  l'étage  supérieur  de  la  maison. 

— Laissez-moi  faire,  dit  le  vicomte,  je  suis  bien  sûr  qu'ils  ne 
prendront  que  moi. 

Soudain,  il  poussa  au  pied,  sous  le  lit,  l'épée  de  Rosemadec;  il 
releva  la  sienne  qui  était  par  terre,  teinte  de  sang,  et  il  en  dirigea 
la  pointe  vers  le  prétendu  matelot. 

En  ce  moment,  l'exempt  pénétrait  dans  la  mansarde,  suivi  de 
son  escouade. 

Effrayé  à  son  tour  du  spectacle  qui  s'offrait  à  sa  vue,  il  se  tourna 
vers  sa  troupe  et  cria  d'une  voix  mal  assurée  : 

— De  la  résistance  !  une  épée  nue  !  dégainons,  messieurs  ! 

— C'est  inutile,  leur  répondit  le  vicomte  en  appuyant  à  terre  la 
pointe  de  son  épée  et  reposant  sa  main  droite  sur  la  garde.  Vous 
êtes  en  nombre  trop  respectable  pour  que  j'essaie  de  me  défendre. 

— Monsieur  l'exempt,  dit-il  au  chef  de  l'escouade,  je  vous  rends 
mon  épée,  e1  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 
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L'exempt  prit  avec  une  certaine  défiance  l'épée  que  lui  tendait 
le  vicomte  ;  puis,  quand  il  l'eut  entre  les  mains,  il  s'adressa  à  Ro- 
semadec  : 

—C'est  Lien,  l'ami,  lui  dit-il,  vous  êtes  un  brave  garçon  ;  merci 
pour  le  coup  d'épaule  que  vous  nous  avez  donné;  j'en  instruirai 
messirc  Fauvel  ;  il  vous  récompensera  bien,  vous  pouvez  y 
compter. 

Le  chevalier  pâlit  et  soupira.  Les  nouveaux  venus  attribuèrent 
ce  mouvement  de  faiblesse  à  la  souffrance  que  lui  causait  sa 
blessure. 

— Quant  à  vous,  monsieur,  dit  l'exempt  à  Montlouis,  vous  savez 
ce  qui  m'amène  ;  au  nom  du  roi,  je  vous  arrête. 

— Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  j'étais  à  vos  ordres. 

Plusieurs  des  archers  avaient  envahi  la  mansarde  ;  mais  une 
X»artie  de  la  troupe  était  demeurée  en  bas.  Le  chef  passa  devant 
ses  hommes,  et  fit  signe  à  Montlouis  de  le  suivre  ;  la  garde  venue 
pour  le  saisir  ferma  la  marche,  afin  de  rendre  inutile  toute  tenta- 
tive d'évasion. 

Quand  le  vicomte,  près  de  sortir  de  la  chambre,  fut  à  deux  pas 
de  Rosemadec,  que  l'accès  de  la  douleur  rendait  muet  et  trem- 
blant, il  lança  à  son  ami  un  regard  que  l'on  dut  prendre  pour  une 
dernière  menace.  Cette  supposition  avait  d'autant  plus  de  vrai- 
semblance que  le  cordier,  de  son  côté,  retenait  le  soi-disant  mate- 
lot, qui  fesait  mine  de  vouloir  se  jeter  sur  le  conspirateur  :  c'était 
pour  l'embrasser  encore. 

Dans  ce  moment  suprême,  Montlouis  pensa  à  adresser  à  son  ami 
un  adieu  qui  ne  devait  être  compris  que  'de  lui.  Ne  pouvant  l'é- 
treindre  dans  ses  bras,  comme  son  cœur  le  souhaitait,  il  lira  de  sa 
poche  le  mouchoir  teint  du  sang  de  Rosemadec,  et  furtivement  il 
le  porta  à  ses  lèvres. 

Ensuite,  comme  s'il  eut  été  le  chef  de  cette  troupe,  il  fit  le  geste 
du  commandement,  et  le  sinistre  cortège  se  mit  en  marche  pour 
gagner  la  prison. 


IIL 


Il  y  avait  en  ce  temps-là,  à  Nantes,  un  père  et  sa  fille  qui  habi- 
taient une  vaste  maison  de  l'aspect  le  plus  austère.  Leur  domes- 
tique se  composait  uniquement  d'une  vieille  servante,  créature 
irtupide  et  engourdie,  silencieuse  par  hébétement,  mais  que  sa  na- 
ture craintive,  à  défaut  d'empressement  véritable,  rendait  obéis- 
sante aux  ordres  de  son  maître.    C'est  justement  ce  qu'il  fallait 
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pour  plaire  à  cet  homme,  dont  la  despotique  volonté  s'accommo- 
dait mieux  d'une  soumission  mécanique  que  d'un  zèle  intelligent. 

Le  père  et  la  fille,  bien  que  demeurant  ensemble,  vivaient  pour 
ainsi  dire  étrangers  l'un  à  l'autre,  comme  si  une  longue  distance 
les  eut  séparés.  Souvent  plusieurs  jours  se  passaient  sans  que  le 
hasard  les  fit  se  rencontrer;  à  moins  d'un  ordre  formel  du  père, 
il  n'y  avait  que  le  hasard  d'une  circonstance  fortuite  qui  pût  rap- 
procher de  lui  sa  fille.  Celle-ci  se  gardait  bien  de  s'offrir  à  ses 
yeux,  tant  qu'une  intention  positivement  exprimée  ne  lui  en  faisait 
pas  un  devoir. 

C'est  donc  une  existence  fort  monotone  que  menait  Mauricette 
chez  maître  Honoré  Fauvel,  son  père.  Monotone  est  le  mot  ;  l'ap- 
peler triste,  ce  serait  outrepasser  la  vérité.  Mauricette  ne  sentait 
pas  l'ennui  de  la  solitude.  Son  heureux  caractère,  son  imagination 
active  et  enjouée  lui  faisant  trouver,  à  toute  heure  et  à  propos  de 
toute  chose,  de  nouveaux  motifs  de  distraction,  la  rendait,  non  pas 
résignée,  mais  insouciante  à  l'isolement. 

D'ailleurs,  elle  n'était  ni  désœuvrée  ni  complètement  prisonnière 
chez  maître  Fauvel.  D'abord,  chaque  jour,  dès  le  m.Uin,  elle  al- 
lait, sous  la  garde  de  la  servante,  entendre  la  messe  à  l'église  de 
sa  paroisse,  et,  durant  le  reste  de  la  journée,  elle  trouvait  dans  les 
soins  du  ménage  et  dans  ceux  de  sa  modeste  toilette  mille  occa- 
sions d'exercer  les  nombreux  talents  de  jeune  fille  qu'elle  avait  ac- 
quis pendant  dix  années  passées  dans  im  couvent  de  Bénédictines. 
Ensuite,  il  est  bon  d'ajouter  que  dans  cette  petite  chambre  qu'elle 
occupait  au-dessus  de  l'appartement  de  son  père,  Mauricette  n'était; 
pas  toujours  absolument  seule  avec  elle-même,  et  si  la  stupide 
Charlotte  qui  venait  tous  les  soirs  tricotter  pendant  deux  heures  à 
côté  d'elle,  ne  lui  offrait  pas  le  charme  d'une  conversation  fort  at- 
trayante, du  moins  la  vieille  servante  écoutait  volontiers  le  babil 
de  sa  jeune  maîtresse.  Faute  de  plus  amusants  tete-àtete,  ceux-là 
suffisaient  au  besoin  qu'éprouvait  incessamment  la  jeune  fille  d'é- 
tourdir qui  que  ce  fut  du  bruit  de  ses  pensées. 

Avec  son  âme  expansive  et  son  cœur  enclin  au  plus  confiant 
abandon,  Mauricette  se  consolait  aisément  de  ne  pouvoir  parler 
avec  personne,  pourvu  qu'elle  trouvât  quelqu'un  à  qui  parler. 

Elle  était  douée,  la  jolie  enfant,  d'une  gai  té  si  communicative 
que  pafois  le  visage  de  l'obtuse  Charlotte  semblait  s'illuminer  aux 
paroles  de  l'intarissable  causeuse,  et  si  la  joie  que  cette  dernière 
répandait,  comme  le  soleil  la  lumière,  ne  pénétrait  pas  ce  bloc  ré- 
fractaire  à  toute  impression  profonde,  du  moins  faut-il  remarquer 
qu'elle  le  faisait  rayonner  à  la  surface,  ainsi  que,sur  le  poli  du  mar- 
bre, rayonne  la  chaleur  du  foyer  qui  le  frappe. 
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Les  monologues  de  Mauricette,  nous  n'oserions  dire  ses  entre- 
tiens avec  Charlotte,  avaient  presque  toujours  trait  à  ses  études,  à 
ses  plaisirs,  à  ses  compagnes  d'enfance,  les  pensionnaires  de  ce 
couvent  d'où  elle  était  sortie  depuis  tantôt  dix-huit  mois.  Et  puis, 
folle  qu'elle  était,  la  babillarde,  abandonnant  tout  à  coup  un  récit 
commencé,  jetait,  sans  transition,  le  nom  d'un  beau  jeune  homme 
au  milieu  de  ces  noms  de  petites  filles.  Soudain,  un  nouveau 
champ  s'ouvrait  à  ses  pensées,  et  Mauricette  oubliait  tout  le  reste 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  celui  qu'elle  venait  de  nommer. 
Oui,  dès  que  la  fille  de  maître  Fauvel  avait  prononcé  ce  nom,  ma- 
gique pour  elle,de  Dionis,  il  amenait  avec  lui  de  si  charmants  sou- 
venirs que  c'était  de  Dionis  seulement  qu'il  pouvait  être  question, 
tant  que  durait  la  soirée. 

Hâtons-nous  de  le  dire  de  peur  d'éveiller  de  fausses  conjectures, 
ce  jeune  Dionis,  à  qui  l'on  ne  pensait  qu'avec  ravissement  et  qui 
prenait  tant  de  place  dans  l'esprit  et  dans  les  discours  d'une  pensi- 
onnaire du  couvent  des  Bénédictines,  c'était  le  frère  de  Mauri- 
cette. 

Le  rigide  conseiller  à  la  chambre  royale  de  Nantes  avait  donc 
deux  enfants.  Dionis,  son  fils  aine,  était  l'objet  de  toutes  ses  affec- 
tions ;  le  peu  de  sentiments  tendres  qui  persistaient  à  se  loger  dans 
ce  cœur  ferme,  mais,  en  apparence,  singulièrement  froid,  c'est  à 
Dionis  qu'il  appartenait.  Une  seule  pensée,  une  seule  image, 
avaient  le  pouvoir  de  désassombrir  ce  front  toujours  soucieux,  d'a- 
doucir l'expression  de  ce  regard  toujours  sévère  :  c'était  le  souve- 
nir ou  le  portrait  de  Dionis.  Ce  portrait  était  l'unique  ornement 
du  cabinet  de  travail  d'Honoré  Fauvel.  C'est  en  le  regardant  cent 
fois  par  jour  qu'il  se  consolait  de  l'absence  de  ce  fils  bien-aimé,  que 
l'étude  du  droit  avait  conduit  et  retenait  à  Paris. 

Tant  que  Dionis  avait  vécu  dans  la  maison  do  son  père,  celui-ci 
ne  s'était  point  senti  le  désir  de  rappeler  auprès  de  lui  sa  fille  Mau- 
ricette que,  depuis  l'âge  de  six  ans,  il  faisait  élever  dans  un  cou- 
vent situé  à  quinze  lieues  de  Nantes,  Mais  quand  l'intérêt  de  l'a- 
venir du  jeune  Fauvel  l'eût  contraint  à  une  séparation  qui  devait 
se  prolonger  durant  plusieurs  années,  il  rouvrit  la  porte  de  sa 
maison  à  l'élève  des  Bénédictines,  espérant  que  la  présence  de  celle- 
ci  comblerait  le  vide  qu'avait  laissé  le  départ  de  Dionis. 

Cela  ne  pouvait  être. 

Honoré  Fauvel,  tout  en  déplorant  lui-même  la  profonde  aversion 
que  lui  avait  inspirée  la  pauvre  enfant  dès  sa  naissance,  ne  pou- 
vait triompher  de  son  penchant  à  une  injuste  rigueur  envers  elle. 
Il  venait  de  passer  dix  ans  sans  la  voir,  et  il  s'imaginait  que  son 
antipathie  était  éteinte;   elle  n'était  qu'endormie.    Aussitôt  que 
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Mauricette  reparut  devant  son  père,  le  sentiment  de  répulsion  se 
réveilla. 

Sans  une  fausse  honte  qui  le  retint,  il  aurait  dit  à  sa  tille,  à 
peine  arrivée  :  "  Retournez  d'où  vous  êtes  venue,  Mauricette." 
Mais,  vraiment,  il  aurait  fallu  plus  que  du  courage  pour  répondre 
par  de  si  rudes  paroles  à  l'élan  ingénu  qui  précipitait  la  jeune  pen- 
sionnaire dans  ses  bras.  C'était  bien  assez  déjà  que  de  maintenir, 
par  un  soudain  froncement  de  sourcils,  cette  pétulance  enfantine, 
dans  les  bornes  étroites  du  respect;  c'était  trop  surtout  que  d'at- 
trister par  l'accueil  le  plus  froid  ce  gracieux  et  frais  visage 
qui,  pour  être  le  bienvenu,  s'était  paré  de  son  plus  charmant 
sourire. 

Honoré  Fauvel  ne  renvoya  pas  sa  fille  au  couvent  j  mais  il  n'en 
vécut  pas  moins  seul;  et,  pour  lai,  sa  maison  ne  fut  pas  moins 
vide  ;  car,  le  lendemain  du  jour  de  son  arrivée,  Mauricette,  ayant 
pénétré,  à  l'étourdi,  chez  son  père,  pour  lui  apporter  le  baiser 
du  matin,  maître  Fauvel  lui  dit: 

— A  l'avenir,  Mauricette,  souvenez-vous  que  vous  ne  devez  pas 
entrer  ainsi  chez  moi.  L'importance  de  mes  travaux,  le  nombre 
et  la  nature  des  visites  que  je  reçois,  vous  commande  plus  de  ré- 
serve. Quand  je  pourrai  vous  voir,  je  vous  le  ferai  dire  par  Char- 
lotte.   Ne  l'oubliez  pas,  mon  enfant. 

Comme  se  reprochant  sa  dureté,  il  avait  eu  soin  d'atténuer  la 
rigueur  de  cet  ordre  par  un  mot  amical,  et  môme  par  une  caresse. 
Mauricette  se  retira  seulement  à  demi-colifuse  et  sans  trop  de 
chagrin. 

Sans  doute,  elle  ne  trouvait  pas  auprès  de  son  père  tout  ce  que 
son  cœur  s'était  promis  ;  mais  l'éducation  du  couvent  l'avait  façon- 
née à  l'obéissance,  et  l'enjoûmentqui  lui  était  naturel  la  préservait 
contre  toute  pensée  affligeante. 

Et  puis,  M.  Fauvel  avait  des  retours  sur  lui-même,  qui  faisaient 
concevoir  à  son  enfant  bonne  espérance  pour  l'avenir.  Parfois,  il 
envoyait  appeler  Mauricette  pour  qu'elle  vînt  dîner  tête-à-tête  avec 
lui  ;  ces  jours-là  la  jeune  fille  était  si  franchement  heureuse,  qu'il 
se  promettait  de  lui  donner  le  même  plaisir  le  lendemain.  Il  va 
sans  dire  que  le  lendemain  la  promesse  était  oubliée.  Qu'importe  ? 
la  solitaire  de  dix-sept  ans  comptait  un  beau  souvenir  de  plus  dans 
sa  vie.  Au  dessert,  on  parlait  de  Dionis,  ce  sujet  inépuisable  de 
conversation  pour  Mauricette.  Le  père,  qui  n'avait  d'autre  amour, 
d'autre  orgueil,  d'autre  faiblesse  humaine  que  pour  ce  fils,  se  sen- 
tait, en  de  tels  moments,  presque  reconnaissant  envers  cette  jeune 
fille,  qui  témoignait  tant  d'amitié  en  faveur  d'un  frère  qu'elle  n'a- 
vait pas  revu  depuis  l'âge  de  six  ans. 
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C'est,  à  distance,  il  faut  qu'on  le  sache,  que,  des  deux  paris,  s'é- 
tait développé,  avec  l'âge,  ce  doux  attachement  fraternel. 

Si  Mauricelte  aimait  tendrement  Dionis,  le  frère  aussi  avait  une 
vive  affection  pour  sa  sœur.  Depuis  pkisieurs  années,  leur  corres- 
pondance, régulièrement  établie,  les  faisait  communiquer  ensem- 
hle  une  fois  tous  les  huit  jours.  Ils  avaient  pris  peu  à  peu  si  bien 
l'habitude  de  se  couder  mutuellement  leurs  légers  chagrins  ou 
leurs  folles  espérances,  qu'ils  se  connaissaient  mieux,  et  vivaient, 
pour  ainsi  dire,  plus  ensemble  que  s'ils  n'eussent  point  été  séparés. 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  devait  être  un  bon  (  L  brave 
jeune  homme,  celui  qui  se  faisait  ainsi  le  correspondant  assidu 
d'une  petite  pensionnaire  du  couvent,  et  qui  la  prenait  lui-même 
pour  confidente.  De  plus,  Dionis  s'était  institué  le  protecteur  de 
Mauricette  auprès  de  leur  père.  Il  lui  cachait  les  fautes  qu'elle 
avait  pu  commettre,  ou  il  en  obtenait  le  pardon  lorsque  ces  fautes 
venaient  à  la  connaissance  de  M.  Fauvel.  Quant  aux  désirs  que 
Mauricelte  se  hasardait  à  exprimer  confidentiellement  h  son  frère, 
ils  étaient  toujours  accomplis.  Dionis  plaidait  si  chaleureusement 
pour  sa  sœur  !  D'ailleurs,  tout  plaidoyer  lui  faisait  d'avance  cause 
gagnée  auprès  du  magistrat  ^qui  ne  gavait  rien  refuser  à  son 
fils. 

Quoique  Dionis  méritât  par  ses  bonnes  qualités  l'affection  de  M. 
Fauvel,  encore  est-il  nécessaire  de  la  justifier,  puisqu'une  part  de 
cette  affection  était  si  impitoyablement  refusée  à  Mauricette  qui, 
cependant,  ne  la  méritait  pas  moins  que  son  frère. 

Honoré  Fauvel  n'était  plus,  à  cette  époque,  l'homme  de  ses  bel- 
les années.  Il  avait  eu  une  jeunesse  tourmentée  par  tous  les  ora- 
ges qu'amassent  et  font  éclater  une  tête  ardente,  une  âme  passion- 
née. Près  de  se  laisser  emporter  et  de  se  perdre  dans  le  tourbillon 
vers  lequel  il  courait,  il  avait  entendu  une  femme,  une  femme 
qu'il  idolâtrait,  mais  qu'il  n'aurait  osé  regarder  en  face,  tant  il  se 
sentait  indigne  d'elle  ;  il  avait  entendu  cette  femme  lui  dire  : — ".Te 
vous  plains,  car  je  vous  aime  1  " — Ces  douces  paroles  l'avaient  rap- 
pelé à  la  raison  ;  et  alors,  détestant  son  passé,  les  yeux  désormais 
fixés  sur  un  noble  but,  il  avait  vaillamment  recommencé  sa  vie. 
La  récompense  de  sa  laborieuse  transfiguration,  c'était  son  mari- 
age avec  cette  femme  à  qui  il  devait  de  porter  maintenant  un  nom 
respecté.  Comme  elle  lui  avait  dit  d'abord:  "Je  vous  aime!" — 
plus  tard,  elle  lui  dit  :  "  Je  vous  attends  ! — et,  enfin,  un  jour  :  "Je 
iniis  à  vous  !  " 

La  naissance  de  Dionis  réalisa  tout  ce  que  les  jeunes  époux 
avaient  rêvé  de  bonheur.  Sept  années  avaient  passé  sur  cette  glo- 
rieuse maison,  et  Honoré  Fauvel  était  encore  auprès  de  sa  compa- 
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gne  comme  sous  le  charme  d'un  premier  amour,  quand  Mauri- 
cette,  venant  au  monde,  coûta  la  vie  à  sa  mère.  Elle  enlevait  trop 
au  mari  pour  qu'il  pût  trouver  dans  son  double  litre  de  père  une 
compensation  à  cet  irréparable  malheur.  De  là  son  aversion  pour 
Mauricette.  Après  plus  de  seize  ans  écoulés,  elle  ne  s'était  point 
affaiblie.  La  durée  de  cette  injuste  antipathie  donne  la  mesure  de 
ses  regrets. 

— Je  sais  bien,  se  disait-il  souvent,  que  c'est  la  volonté  de  Dieu 
qui  m'a  privé  de  ma  femme,  et  non  un  crime  de  cette  enfant;  ma 
raison  u  beau  l'absoudre,  mon  cœur  la  condamne.  Je  ne  pourrai 
jamais  la  considérer  comme  innocente  do  la  mort  de  sa  mère. 

Il  fallait  que  tout  cela  fût  expliqué  pour  que  le  récit  pût  conti- 
nuer son  chemin  sans  rencontrer  de  pierre  d'achoppement;  la  vol; 
est  déblayée,  nous  poursuivons  : 

Vers  le  soir  du  même  jour  où  la  trahison  de  Laurent  le  Palet 
avait  donné  lieu  à  la  lutte  chevaleresque  des  deux  gentilshommes 
rebelles  et  >éparô  du  chevalier  de  Roscmadec  le  vicomte  de  Mon! 
louis,  vainqueur  d'un  généreux  combat,  une  scène  qu'il  import»; 
de  rapporter  se  passa  chez  Honoré  Fauvel,  entre  celui-ci  et 
sa  fille. 

Sur  l'ordre  de  son  maître,  ordre  trop  sévèrement  donné  pour  ne 
pas  être  ponctuellement  accompli,  Charlotte  s'était  empressée  de 
monter  à  la  chambre  de  Maurichette  et  de  lui  annoncer  que  son 
père  l'attendait  à  l'instant  môme  afin  de  lui  parler.  C'était  la  pre- 
mière fois  de  cette  semaine,  qui  touchait  à  sa  fin,  que  le  magistrat 
témoignait  le  désir  de  la  voir. 

— C'était  un  peu  tard,  dit  la  jeune  fille.  Qu'iniporl(>  ?  je  peux 
compter  pour  cette  bonne  journée,  car  elle  finit  bien. 

Et  aussitôt,  interrompant  la  broderie  des  iiianchettes  qu'elle  des- 
tinait à  son  frère,  elle  rajusta  son  bonnet  et  sa  guimpe,  se  donna 
un  sourire  en  passant  devant  son  miroir,  puis,  le  visage  épanoui, 
le  cœur  plein  de  joie,  elle  descendit  rapideuienl  l'escaher  et  s'élan- 
ça légère  comme  la  gazelle,  dans  le  cabinet  du  juge.  Mais  à  peine 
avait-elle  fermé  la  porte  derrière  elle,  à  peine  ses  yeux  s'étaient-ils 
tournés  du  côte  de  son  père,  que  soudain  un  froid  de  glace  la  sai- 
sit, elle  sentit  sa  poitri no  s'oppresser,  et  son  regard  tout  à  l'heure 
étincelant  se  voila  et  mesura  tristement  la  terre. 

L'attitude  que  M.  Fauvel  avait  prise  à  l'approche  de  sa  fille  et 
l'expression  de  mécontentement  qui  se  lisait  sur  son  visage  justifi- 
aient amplement  le  sentiment  de  terreur  qui  s'était  enparé  de 
Mauricette. 

Elle  était  demeurée  tremblante  devant  lui,  attendant  avec  anxi- 
été une  première  parole  qu'il  ne  se  hâtait  pas  de  dire  ;  mais  si  la 
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bouche  du  Magistrat  était  muette,  ses  yeux  avaient  une  fixité  inter- 
rogatrice qui  semblait  fouiller  au  fond  de  la  conscience  de  celle 
qu'il  envisageait  ainsi. 

Mauricette  ne  voyait  pas,  mais  on  peut  dire  qu'elle  sentait  ce 
regard. 

L'hallucination,  sur  ce  point,  devint  telle,  qu'une  lame  d'acier 
pénétrait  jusqu'à  son  cœur.  Alors  la  pauvre  enfani,  éperdue,  ne 
comprenant  pas  pourquoi  on  lui  faisait  subir  une  semblable  tor- 
ture, s'arma  de  courage,  releva  timidement  la  tète,  et  demanda  : 

— Qu'ai-je  donc  fait,  mon  père,  pour  mériter  que  vous  me  regar- 
diez avec  tant  de  courroux  ? 

— Vous  m'av'ez  désobéi,  Mauricette,  reprit-il  froidement. 

Il  se  leva,  tenant  à  la  main  une  lettre  dépliée  ;  il  s'avança  d'un 
pas  grave  vers  sa  fille,  à  qui  l'effroi  faisait  de  nouveau  courber  le 
front;  et  quand  il  fut  près  d'elle,  il  répéta  d'une  voix  terrible  : — 
Vous  m'avez  désobéi  !— Puis  avec  cette  lettre,  objet  de  sa  colère,  il 
la  souffleta  sur  les  deux  joues. 

C'était  le  premier  châtiment  de  ce  genre  dont  elle  eût  jusque-là 
subi  l'humiliation.  Deux  larmes  coulèrent  de  ses  yeux;  larmes 
d'un  C(eur  qui  se  révolte  et  non  d'une  âme  résignée.  A  son  tour 
elle  regarda  M.  Fauvel  et  trouva  la  force  de  lui  dire  : 

— Vous  êtes  cruel  pour  moi,  mon  père.  Devant  vous,  je  le  vois 
bien'  il  vaut  mieux  être  un  accusé  inconnu  que  votre  enfant;  car 
le  juge  ne  frappe  pas. 

— Il  vous  sied  bien,  répartit  le  magistrat,  d'accuser  ma  sincérité 
envers  vous,  quand  vous  faites  si  peu  de  cas  de  mes  ordres  for- 
mels. Si  votre  frère  eût  méconnu  ma  volonté,  comme  vous  l'avez 
fait,  Mauricette,  je  ne  me  serais  pas  borné  aie  souffleter,  je  l'aurais 
chassé  de  chez  moi. 

— Mon  frère  est  un  fils  soumis,  je  le  sais,  mais  c'est  peut-être 
parce  qu'il  a  toujours  osé  vous  parler,  lui,  que  jamais  il  n'a  eu  be- 
soin de  se  rendre  coupable. 

Cette  réponse  accablante  de  reproches  pour  la  rigueur  paternel- 
le, fit  sourciller  le  magistrat  ;  sa  conscience  s'émut  un  peu.  D'une 
voix  moins  irritée,  il  ordonna  à  Mauricette  de  s'asseoir  et  lui-même 
reprit  place  dans  son  fauteuil. 

— Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  discuter  avec  vous,  mademoi- 
selle, les  motifs  de  la  franchise  et  de  l'obéis&ance  de  Dionis  envers 
moi  et  ceux  de  votre  dissimulation  et  de  votre  indocilité.  Voyez 
cette  lettre  que  j'ai  surprise  chez  vous,  et  dites-moi  si  elle  s'accorde 
avec  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  en  vous  rappelant  auprès  de 
moi.    Vous  les  avez  donc  oubliés,  Mauricette  ? 
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— Non,  monsieur,  répliqua-t-elle,  ils  avaiciiL  été  Irop  sévèremeiU 
exprimés  pour  que  je  pusse  en  perdre  la  mémoire. 

—Sévèrement!  sévèrement!  répéta  le  père,  que  l'amertume  de 
cette  parole  offusquait,  il  me  semble  qu'ils  ne  furent  point  assez., 
puisque  vous  les  avez  méconnus.  Je  vous  ai  \lit,  Maurlcette,  que, 
votre  frère  excepté,  je  vous  défendais  de  correspondre  avec  qui 
que  ce  fut.  Je  n'ai  pas  assez  de  loisir  pour  prendre  le  temps  de 
lire  les  lettres  qu'on  peut  vous  adresser  et  les  réponses  que  vous 
feriez  à  celles-ci.  Tout  ce  qu'écrit  une  jeune  fille,  passe  aux  yeux 
du  monde,  pour  être  approuvé  par  son  père.  A  l'époque  du  trou- 
ble où  nous  vivons  et  dans  le  poste  que  j'occupe,  cette  supposition 
a  plus  de  gravité  encore.  Si  je  ne  dicte  pas  vos  lettres,  on  s'imagine 
du  moins  que  j'y  donne  mon  assentiment,  et  vous  ne  pouvez  com- 
prendre à  quelle  rigoureuse  réserve  m'oblige  l'immense  responsa 
bilité  qui  pèse  sur  moi. 

— Croyez,  mon  père,  que  je  mourrais  phitûf  que  de  vous  com- 
promettre. 

— Eh!  savez-vonsce  qui  est  ou  non  coin[Moni(.tlaut,  quand  toute 
ma  prudence  suffît  à  peine  à  le  distinguer.  C'est  parce  que  votre 
inexpérience  peut  vous  abuser  sur  la  valeur  d'un  mot,  sur  l'appré- 
ciation d'un  fait,  que  je  vous  avais  ordonné  do  rompre  toute  liaison 
avec  vos  amies  du  couvent... 

— Mon  père,  je  vous  le  jure,  je  n'ai  point  éciit  la  première. 

— Mais  vous  avez  reçu  un;j  lettre,  et  cela  malgré  ma  défense. 
Savez-vous  que  c'est  une  chose  importante  pour  les  parents  des 
factieux  que  nous  poursuivons,  de  pouvoir  se  flatter  de  correspon- 
dre avec  quelqu'un  de  ma  maison.  Je  vous  le  répète,  j'ai  l'air  d'y 
prêter  les  mains,  car  personne  ne  voudra  croire  que  ma  fille  puisse- 
envoyer  ou  recevoir  des  messages  à  l'insu  de  son  père.  Et  quanî 
moi-même,  ajouta-t-il,  ji!  me  suis  fait  une  loi  de  repousser  toute 
sollicitation,  de  refuser  toute  lettre  dont  l'éciature  ne  me  serait  pas 
connue,  et  dont  le  contenu  me  semblerait  suspect,  il  faut  que  vous, 
Mauncette,  vous  me  fassiez  meniir  à  cette  rigidité  envers  moi-mê- 
me qui  n'est  que  l'exécution  d'un  devoir  bien  compris. 

— Si  vous  vouliez  m'entendre,  mon  père,  vous  sauriez  que  cet'e 
lettre,  je  ne  l'ai  pas  reyue. 

— Comment  est-elle  parvenue  entre  vos  mains? 

—11  y  a  quinze  jours,  à  mon  retour  de  l'église,  je  l'ai  trouvée 
dans  le  sac  de  velours  où  je  serre  mon  livre  de  messe.  On  l'y  avait, 
glissée  pendant  l'office. 

— Et  vous  connaissez  bien  la  personne  qui  vous  l'a  écrite  ? 

— Si  je  la  connais  !  Agathe  de  Rosemadec  !...  Oh  !  oui,  c'était  ma 
meilleure  amie  au  couvent. 
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— La  sœur  d'un  rebelle  ! 

— Elle  aime  tant  son  frère  !  Dans  Tignorance  où  elle  est  du  lieu 
de  sa  retraite,  dans  la  crainte  d'apprendre  qu'il  a  été  saisi,  Agathe, 
sachant  que  vous  devez  être  son  juge,  et  me  croyant  quelque  pou- 
voir sur  vous,  devait  naturellement  me  prier  de  vous  implorer 
pour  lui. 

— Voilà  ce  que  je  ne  veux  pas  ;  personne  n'a  le  droit  de  parler 
à  un  juge  en  faveur  d'un  accusé  ;  c'est  un  attentat  contre  sa  cons- 
cience ;  d'ailleurs,  les  coupables  ont  leurs  avocats,  qui  n'essaient 
déjà  que  trop  bien,  vraiment,  de  faire  dévier  le  cours  de  la 
justice. 

— Mon  père,  cessez  de  me  regarder  avec  cette  expression  qui  me 
terrifie;  je  ne  vous  ai  pas  dit  un  mot  en  faveur  de  monsieur  de 
Rosemadec. 

— Ce  n'était  pas  assez,  Mauricette  ;  il  fallait  me  donner  la  lettre 
de  sa  sœur,  mais  sans  l'avoir  ouverte,  afin  que  je  la  renvoyasse  à 
la  folle  qui  s'est  permis  de  l'écrire.  Voilà  ce  qu'aurait  fait  une 
fille  soumise  à  la  volonté  de  son  père. 

— Pardonnez-le-moi  ;  mais  le  souvenir  de  mon  amitié  pour  Aga- 
the m'a  fait  oublier  mon  devoir;  j'avais  reconnu  son  écriture  ;  il 
fallait  un  bien  grave  motif  pour  qu'elle  employât  un  pareil  moyen, 
afin  de  me  faire  parvenir  sa  lettre.  Je  me  suis  alarmée,  et  je  n'a- 
vais pas  tort,  vous  le  savez.  Agathe  n'a  plus  au  monde  que  ce 
frère  qu'elle  va  perdre,  peut-être  ;  j'ai  pensé  au  mien,  et  j'ai  si  bien 
compris  sa  douleur,qu'il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  lui  répondre  : 
'•  Espère." 

— Vous  avez  répondu  !  s'écria  M.  Fauvel  se  dressant  furieux  de- 
vant sa  fille. 

— Mon  Dieu!  vous  me  faites  peui-'.  dit  Mauricette  en  reculant 
vers  la  porte. 

— Ainsi,  poursuivit-il,  rien  ne  vous  est  sacré;  vous  ne  craignez 
pas  de  compromettre  mon  nom.  De  deux  choses  l'une,  Mauricette, 
ou  bien  je  passe  pour  être  de  complicité  dans  votre  correspon- 
dance, ou  bien  il  y  a  des  gens  qui  peuvent  se  dire  que  je  laisse  à 
ma  fille  la  liberté  d'écrire  à  qui  bon  lui  semble.  Quelle  que  soit 
la  conjecture  à  laquelle  on  s'arrête,  vous  mettez  en  question  mon 
intégrité  de  juge  ou  ma  diguité  de  père.  Cette  pensée  devait  vous 
venir  ;  elle  vous  est  venue  peut-être,  et  elle  ne  vous  a  pas  ar- 
rêtée. 

— Vous  ne  m'avez  donc  pas  entendue,  reprit  d'une  voix  trem- 
blante la  pauvre  Mauricette;  je  vous  l'ai  dit  cependant,  c'est  à 
Dionis,  à  mon  frère  que  vous  avez  tant  de  raisons  d'aimer,  que 
j'ai  pensé.    J'ai  mesuré  le  désespoir  d'Agathe  à  celui  que  j'éprou- 
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verais  si  pareil  malheur  pouvait  atteindre  mon  frère  ;  je  dtvais 
bien  une  parole  d'espoir  à  celle  qui  ne  voyait  qu'en  moi  seule  son 
refuge,  et  je  vous  l'avoue,  quand  j'ai  écrit  à  Agathe  d'espérer,  de 
compter  sur  moi,  ce  n'était  pas  une  vaine  promesse  que  je  croyais 
lui  donner  ;  non,  j'avais  pris  la  résolution  de  vous  parler  en  fa- 
veur de  son  frère,  vingt  fois  j'ai  voulu  le  tenter...  Oh  !  mon  père, 
mon  père,  il  faut  qu'elle  soit  bien  puissante  la  crainte  respectu- 
euse que  vous  m'inspirez  puisqu'elle  a  glacé  la  prière  sur  mes 
lèvres. 

— Il   vous   intéresse  donc  bien   ce  jeune   homme?  demanda  le 

juge- 

— Je  m'intéresse  à  sa  sœur;  car,  lui  je  ne  le  connais  pas,  je  ne 

l'ai  jamais  vu.    C'est  pour  elle  que  je  me  réjouis  qu'il  ait  jusqu'à 

présent  échappé  à  toutes  les  recherches  ;   c'est  pour  cela  que  je 

tremble  qu'il  ne  tombe  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

— De  ses  juges,  Mauricette, répondit  Honoré  Fauvel;  puis  il  con- 
tinua :     Ainsi  la  sœur  ignore  ce  que  le  rebelle  est  devenu  ? 

— Oui,  car  elle  m'eût  écrit  de  nouveau,  si  elle  avait  pu  être  ins- 
truite de  son  sort. 

— Eh  bien  !  dit  le  juge,  vous  pourrez  donner  de  ses  nouvelles 
à  Mlle  de  Rosemadec  ;  je  vous  autorise  à  lui  écrire  que  son  frère, 
arrêté  aujourd'hui  même,  sera  jugé  demain,  et  que  votre  interven- 
tion me  fait  un  devoir  de  me  montrer  plus  sévère  encore  que  je  ne 
l'eusse  été  peut-être  sans  cette  coupable  correspondance. 

— Il  est  arrêté!  répéta  en  frémissant  la  jeune  fille.  Alors,  joi- 
gnant les  mains  et  les  tendant  vers  son  père  en  signe  de  supplica- 
tion : 

— Au  moins  ne  soyez  que  juste  !  lui  dit-elle. 

Comme  elle  achevait  de  parler,  il  se  fit  un  grand  bruit  dans  la 
rue,  le  marteau  de  la  porte  retentit  ;  Charlotte,  tout  de  bon  effarée, 
courut  ouvrir  à  ceux  qui  frappaient  à  coups  redoublés. 

Du  balcon  de  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  cour,  Honoré  Fauvel 
vit  une  escouade  d'archers  pénétrer  en  désordre  dans  sa  maison- 
Quelques-uns  entraînaient  au  milieu  d'eux  un  jeune  homme  en 
costume  de  matelot,  tandis  que  d'autres  soldats  repoussaient,  de  la 
pointe  de  la  baïonnette,  une  foule  de  gens  du  pf^uple  qui  sem- 
blaient vouloir  leur  arracher  le  prisonnier.  La  porte  fut  vivement 
rejetée  sur  les  mutins,  et  alors  une  grêle  de  pierres  vint  frapper  les 
croisées  de  la  maison. 

Quelques  vitres  tombèrent  en  éclats. 

(A  continuer.) 


MARlETÏA  (1) 


Ballade  qui  a  obtenu  un  œillet. 

...iiii  'i:  I  Ji(/I  nO 

Par  Mlle  Marie  de  SAiNT-AuLAms*.! 


Dis-moi  oui,  dis-moi  uoo  ; 
Dis-moi  si  tu  m"aimes. 
(  Vieille  Chanson) 


Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  aime, 
Marietta,  vous  avez  tort... 
Au  miroir  regardez  vous-hiôme... 
Front  de  madone  et  cheveux  d'or  ; 
Un  teint  de  fleur  à  peine  éclose, 
Des  yeux  comme  un  ciel  de  printemps; 
Col  d'ivoire  et  lèvres  de  rose,  ,    /• 

Svelte  comme  une  h^M'be  des  champ?  ; 
Une  voix,  !a  tendresse  même  ! 
Un  sourire  plus  tendre  encor... 
Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  aime  ; 
Mariette»,  vous  avez  tort  ! 

Vous  voulez  bien  qu'on  vous  admire  ; 
Vous  savez  bien,  quand  vous  passez 
A  pas  légers,  les  yeux  baissés. 
Que  l'un  sourit,  l'autre  soupire, 
Et  que  chacun  voudrait  vous  dire 
Ce  que  vous  entendez  assez. 
Moi,  je  ne  dis  rien,  mais  j'espère 
Ou  par  adresse,  ou  par  hasard. 
Que  mou  regard  sans  vous  déplaire, 
Ira  trouver  votre  regard. 


(')  A  la  demande  d'un  de  nos"  hauts  personnages  politiques,  et  homme 
de  lettres,  nous  nous  empressons  d'ouvrir  les  pa^es  de  la  lievueà  une  amie  qu'il 
compte  en  France,  Mlle.  Marie  de  Saint-Aulaire,  qui  a  été  couronnée  dernièrement 
aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  pour  les  délicieux  petits  poëmes  que  nous  pu- 
blions, dont  l'un  est  une  jolie  Ballade,  intitulée  Marietta,  et  J'aulre  une  épitre 
très  gentille  adressée  à  un  Joueur.  +  -— 

Mlle,  de  Saint-Aulaire  n'est  pas  tout  à  fait  inconnue  de  nos  lecteurs,  car  en  1866, 
nous  avons  reproduit  du  même  auteur  une  charmante  nouvelle,  "  les  Débuts  d'un 
Héros,"  qui  a  été  lue  avec  le  plus  grand  intérêt. 

Nous  connaissons  la  prose  de  Mlle  de  Saint-Aulaire,  nous  désirons  que  sa  poésie 
soit  aussi  bien  goûtée  de  nos  lecteurs. 

Nous  ajouterons  que  à  titre  de  Canadiens,  nous  sommes  très  flattés  ae  par- 
tager avec  elle  la  haute  protection  qui  la  favorise  et  d'en  être  un  instant  le  mo- 
deste écho.     (N.  D.) 
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»        Vous  vous  détournez  par  malice 

Comme  un  juif  qui  cache  un  trésor. 
C'est  un  péché  que  l'avarice, 
Marietta,  vous  avez  tort. 

Ecoutez,  je  parle,  ma  belle. 
Comme  un  philosophe  aujourd'hui  ; 
Quand  on  trouve  un  amant  fidèle, 
On  fait  quelque  chose  pour  lui... 
Le  jour  tombe,  la  nuit  s'avance, 
Voici  l'hiver,  l'été  s'enfuit... 
Les  fleurs,  Ifis  chansons,  et  la  danse, 
La  jeunesse  qui  les  conduit 
S'en  vont  plus  vite  qu'on  ne  pense  ; 
La  beauté  va  plus  vite  encor... 
Qu'attendez-vous?  c'est  conscience  ; 
Marietta,  vous  avez  tort. 

Qui  donc  attendez-vous  ?  Peut-être 
Quelque  beau  chanteur  à  l'œil  noir 
Qui  viendra  fredonner  le  soir 
Et  pleurer  sous  votre  fenêtre... 
Peut-être  quelque  gros  marchand 
Gonflé  d'orgueil  et  de  richesse 
Qui  vous  contera  sa  tendresse 
Avec  les  sacs  de  son  argent  !... 
Peut-être  un  héros  d'aventure 
Qui  sortant  vainqueur  d'un  tournoi 
Dépose  à  vos  pieds  son  armure  ! 
Attendez-vous  qu'un  fils  de  roi 
Vous  emmène  dans  son  empire 
Sur  un  cheval  blanc  ferré  d'or  ? 
Allons  donc,  mais  c'est  du  délire, 
Marietta,  vous  avez  tort. 

Il  faut  que  tout  ceci  finisse, 
J'en  ai  souffert  assez  longtemps. 
Tantôt  raison,  tantôt  caprice 
Tantôt  des  discours  innocents... 
Tantôt  vertu,  tantôt  prudence. 
Puisque  avec  tant  d'insouciance 
Vous  vous  jouez  de  mon  amour, 
J'ai  résolu,  le  premier  jour 
Qu'avec  votre  grand  air  sévère 
Vous  passerez  le  long  du  bord, 
De  me  jeter  dans  la  rivière... 
Marietta,  vous  aurez  tort. 


A  UN  JOUEUR 

Epitre  qui  a  obtenu  un  œillet  ; 

Par  Mlle.  Marie  de  Saint- A  glaire,  de  Paris. 

Maires,  alque  viri,  defunctaque  corpora  viiâ 
Magîianimum  Heroum,  pueri  innuplaque  puella. 
Enéide,  liv.  yi. 


Expliquez-moi,  mon  cher,  comment  il  se  peut  faire, 
Quand  on  a  de  l'esprit  comme  vous  en  avez, 
Qu'on  est  agriculteur,  auteur,  propriétaire, 
Quand  on  lit,  quand  on  sait  tout  ce  que  vous  savez, 
Quand  on  écrit  en  vers,  quand  on  écrit  en  prose, 
Quand  on  a,  pour  s'amuser,  tout  ce  qu'on  peut  avoir... 
Comment,  dis-je,  il  se  fait  qu'on  se  métamorphose. 
Et  qu'au  démon  du  jeu  se  livrant  chaque  soir, 
On  donne  ses  loisirs,  ses  soins,  ses  nuits  entières, 
Au  maudit  tapis  vert,  où  l'on  jette  tout  à  coup 
Quelque  peu  de  ce  temps,  dont,  hélas,  on  n'a  guères, 
Et  quelque  peu  d'argent  dont  on  n'a  pas  beaucoup. 
Ami,  lorsque  vient  l'heure  où  le  travail  s'achève, 
A  tous  les  bruits  du  jour,  imposez  quelque  trêve  ; 
Bannissez  le  tracas  des  vulgaires  plaisirs. 
Respectez  votre  esprit  surtout  dans  ses  loisirs... 
Faites-vous  du  silence  une  douce  habitude. 
Avez-vous  oublié  ce  que  dit  un  ancien  : 
"  Qu'on  n'est  jamais  moins  seul  que  dans  la  solitude  ? 
Je  ne  sais  pas  son  nom,  mais  je  sais  qu'il  dit  bien. 
Oh  !  les  hôtes  charmants,  l'aimable  compagnie, 
Qui  vient  nous  visiter,  quand  toute  autre  est  bannie  ! 
Qui  ne  vous  connaît  pas,  solitude  bénie, 
Ne  sait  pas  quels  trésors  le  ciel  offre  aux  humains. 
Oh  1  quel  bonheur  !  d'errer  dans  ce  calme  domaine, 
Où  la  muse  réside,  aimable  souveraine, 
Où  vit  l'essaim  léger  des  fantômes  divins, 
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Où  l'air  est  tout  peuplé  de  charmantes  images  ; 
Héros  des  temps  passés,  Dames  des  anciens  âges, 
Dont  la  main  de  la  muse  a  semé  l'horizon, 
Comme  on  sème  de  fleurs  un  tapis  de  gazon... 


Ici,  c'est  le  jardin  où  Faust  et  Marguerite, 

En  langage  du  ciel,  font  un  métier  d'enfer  ; 

Là,  dans  ce  vieux  donjon,  le  vieil  honneur  palpite 

Au  sein  du  vieux  guerrier  sous  l'armure  de  fer. 

Aux  pieds  du  Cid  vainqueur,  voilà  Dona  Ghimène 

Domptant  son  fier  courroux  devant  un  noble  amour^ 

Et  là-bas,  droite  et  digne  en  sa  robe  de  cour, 

La  princesse  de  Clève,  au  lever  de  la  Reine, 

A  la  voix  de  Nemours  sent  son  cœur  défaillir, 

Et  ferme  ses  beaux  yeux  d'où  les  pleurs  vont  jaillir. 

Au  palais  Capulet,  entrons,  car  c'est  la  fête 

Où  Roméo  masqué  rencontra  Juliette... 


Oh  !  le  trouble  charmant  d'un  premier  entretien  ! 
Oh  ]  les  jolis  propos,  quand  il  baise  sa  main  ! 
La  mère  est  tout  entière  au  souper  qu'on  apprête, 
Et  le  vieux  père  est  là,  mais  ii  n'y  comprend  rien. 
Hélas  !  au  vent  du  soir  ils  content  leur  tendresse  ; 
Mais  le  destin  cruel  se  rit  de  leurs  serments  ! 
Deux  ou  trois  mots  d'amour  vont  briser  leur  jeunesse, 
Et  plonger  au  tombeau  ces  deux  pauvres  enfants. 
Deux  ou  trois  mots  d'amour  sont  ils  donc  si  puissants  ? 
Comme  on  voit  dans  les  airs  deux  colombes  fidèles 
Vers  leur  nid  bien  aimé  voler  à  tire-d'ailes, 
Dans  le  souffle  infernal  deux  ombres  ont  passé. 
Francesca,  de  ses  bras  pressant  son  front  baissé, 
Se  plaint  que  le  bonheur  ne  veut  pas  qu'on  l'oublie, 
Et  qu'elle  songe  encore  aux  beaux  jours  d'Italie, 
Lorsqu'elle  était  assise  aux  pieds  de  Paolo, 
Lisant  comment  Amour  a  vaincu  Lancelot. 


Adieu,  Françoise,  adieu  !  j'entends  des  voix  joyeiisôs 

Je  ne  saurais  pleurer  avec  vous  plus  longtemps, 

Car  Zerlina,  parmi  ses  compagnes  rieuses, 

Avec  don  Giovanni  babille  étourdiment. 

Tandis  qu'on  sent  dans  l'air  approcher  la  vengeance, 

Et  mon  1er  les  accents  du  trio  déguisé  : 

Ces  accents,  les  plus  beaux  d'amour  et  de  souffrance, 

Qui  soient  jamais  sortis  d'un  pauvre  coeur  brisé  ! 

Voici  qu'Agnès  conduit  la  charmante  famille 

Des  enfants  de  quinze  ans  qui  trompent  leurs  tutours 

Almaviva  raconte  aux  balcons  de  Séville, 

Par  un  beau  soir  d'été,  ses  couplets  séducteurs. 
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Voici  l'éclat  joyeux  du  rire  de  Rosine, 

Et  le  billet  échappe  à  sa  main  enfantine  ; 

Chérubin  vous  entend,  Rosine,  taisez  vous  ! 

Autant  que  les  tuteurs,  les  maris  sont  jaloux. 

Allons-nous-en  plus  loin.     C'est  un  château  de  fée, 

Bâti  pardes  géants  dans  un  bois  merveilleux... 

La  princesse  brillante  et  de  perles  coiffée, 

Captive,  à  sa  fenêtre  écoute  l'oiseau  bleu. 

C'est  Peau-d'Ane  en  prison  dans  sa  chambrette  obscure, 

Tressant  avec  amour  sa  belle  chevelure, 

Mettant  sa  robe  blanche  avec  ses  bracelets  d'or... 

Elle  n'avait  pas  vu  (l'auteur  nous  en  assure) 

Que  le  prince  guettait  à  ti-avers  la  serrure 

Mais  elle  s'en  doutait,  j'en  suis  plus  sûre  encor  , 

Car  d'un  cœur  féminin  c'est  l'histoire  éternelle, 

C'est  rélernel  plaisir  de  sentir  qu'on  est  belle  ; 

C'est  un  secret  bien  doux  qu'on  veut  garder  pour  soi  ; 

On  est  seule,  en  prison,  personne  ne  vous  voit  !  ~ 

Mais  on  sent  au  dehors  quelqu'un  qui  vous  devine  ; 

On  sait  que  la  beauté  n'est  jamais  sans  rayon  ; 

Et,  comme  le  ciel  qui  monte  à  l'horizon 

Va  dorer  le  sommet  lointain  de  la  colline 

Et  réveiller  la  fleur  dans  le  creux  du  vallon, 

On  sent  qu'à  de  beaux  yeux  d'autres  yeux  s'illuminent, 

Et  qu'à  l'appel  d'un  cœur,  un  cœur  lointain  répond. 

Là,  c'est  la  mer  d'azur,  c'est  le  rivage  antique  ; 

C'est  un  ciel  différent,  c'est  une  autre  clarté... 

Près  d'un  temple  de  marbre  au  sévère  portique, 

Tout  baigné  de  lumière  et  de  sérénité, 

Le  cortège  immortel  des  filles  de  la  Grèce 

Redit  les  chants  anciens,  les  chants  des  temps  heureux, 

L'amour  et  le  chaos,  le  monde  et  sa  jeunesse, 

Et  quels  pleurs  fit  couler  Hélène  aux  blonds  cheveux, 

La  fillo  de  Léda,  la  sœur  des  demi-dieux  ! 


,, .Hélas  !  je  le  vois  trop,  voire  âme  indifférente 
N'entend  rien  aux  secrets  d'un  monde  qui  m'enchante. 
Les  magiques  récits  des  maîtres  du  passé 
Ont  perdu  leur  pouvoir  sur  votre  esprit  glacé. 
Ce  bonheur  d'un  esprit  rêveur  et  poétique 
Est  bon  pour  des  enfants  qui  font  leur  rhétorique  ; 
Et  pour  vous,  vous  tenez  qu'il  n'est  rien  de  si  beau 
Que  voir  tomber  du  cœur  par  dessus  du  carreau. 
Ne  sachant  pas  rêver  aux  nobles  aventures, 
Vous  faites  quereller  les  valets  et  les  rois  ; 
Et  votre  âme,  attachée  à  ces  plates  figures, 
Prend  plaisir  à  les  voir  repasser  sous  vos  doigts. 
Prenez  garde  !  on  devient  semblable  à  ce  qu'on  aime  : 
De  si  bas  compagnons  vous  abaissent  vous-même. 
Ne  laissez  pas  entrer  dans  vos  particuliers 
Tout  ce  peuple  brouillon  d'intrigants  familiers  ; 
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Ne  laissez  pas  monter,  sortant  de  vos  cuisines, 
Pallas  avec  Judith,  grossières  héroïnes, 
Pont  la  laideur  vulgaire  offense  le  regard, 
Et  qui  n'ont  d'autre  esprit  que  les  jeux  du  hasard. 
D'ailleurs,  tous  ces  gens-là  ce  sont  des  rien  qui  vaille  ; 
Le  moins  qu'ils  puissent  faire,  étant  maîtres  chez  vous, 
C'est  de  vous  emporter  jusques  aux  derniers  sous... 
Quand  ils  vous  auront  mis,  comme  on  dit,  sur  la  paille, 
Ils  vous  laisseront  là,  rêvant  dans  vos  loisirs, 
Sur  les  inconvénients  des  vulgaires  plaisirs. 


C'est  un  conseil  d'ami,  mon  cher,  que  je  vous  donne 
Vous  pouvez  vous  ruiner  sans  offenser  personne  ; 
Mais  dans  votre  intérêt,  je  sens  quelque  chagrin 
De  voir  que  vous  prenez  un  si  triste  chemin. 
Je  voulait  entre  nous  dire  ce  qu'il  m'en  semble  : 
C'est. trop  de  s'abrutir  et  se  ruiner  ensemble. 
Et  vous  verrez  plus  tard  combien  il  est  fâcheux 
D'avoir  payé  si  chpr  des  gueux  qui  vous  amusent. 
Quand  vous  pouviez  avoir  le  commerce  des  muses 
Qui  ne  vous  coûtait  rien  et  qui  valait  bien  mieux. 


"D^ 


LES  LARMES  DE  PERICLËS." 


Le  ciel  parait  quelquefois  preudre  pi  lisir  à  éprouver  les  grandes 
âmes  ;  il  semble  ne  leur  avoir  donné  ■  es  facultés  fortes  et  géné- 
reuses que  pour  les  exercer  davantage,  il  jouit  de  cette  lutte  su- 
blime qui  s'engage  entre  l'homme  et  les  maux  les  plus  accablants. 
Un  grand  philosophe  de  Rome,  Senèque,  a  dit  en  effet  :  "  Ecce 
spectaculum  dignum  ad  quod  respiciat  inlentus  operi  suo  Deus  1 
Vir  fortis  cura  malâ  fortunâ  compositus  !  "  Le  spectacle  le  plus 
admirable,  le  plus  digne  de  l'attention  môme  de  la  divinité,  est  le 
spectacle  d'un  homme  généreux  et  inébranlable  aux  prises  avec 
l'adversité  !  C'est  au  milieu  des  épreuves  que  la  vertu  éclate  et  se 
produit  dans  toute  son  évidence,  c'est  là  qu'elle  se  fortifie. 

Si  nous  jetions  les  yeux  sur  une  foule  de  grands  hommes  qui 
ont  honoré  l'humanité,  nous  verrions  que  leurs  vies  ont  été  tra- 
versées par  des  orages  continuels  et  que  plus  leur  mérite  les  a  éle- 
vés plus  ils  ont  été  froissés  et  déchirés  par  le  malheur.  Mais  sans 
nous  arrêter  sur  un  Homère,  un  Sophocle,  un  Socrale  et  sur  tant 
d'autres,  victimes  de  la  haine,  de  l'injustice  ou  de  l'envie,  conten- 
tons-nous d'arrêter  nos  regards  sur  un  de  ces  héros  de  l'Antiquité 
qui  fut  la  lumière  et  la  gloire  de  sa  patrie  et  donna  son  nom  à  son 
siècle,  mais  sur  qui  tous  les  maux  fondirent  à  la  fois,  lorsqu'il 
était  au  plus  haut  degré  d'élévation.  Périclès,  à  la  tôte  de  la  répu- 
blique d'Athènes,  redoutable  à  ses  ennemis  et  admiré  par  toute  la 
Grèce  pour  sa  valeur  et  son  génie,  commandant  à  tous  par  la  force 
de  son  éloquence,  avait  joui  longtemps  de  la  prospérité  la  plus 
flatteuse  et  la  plus  brillante.    Il  avait  même  réussi  par  ses  conseils 

1  Extrait  du  cahier  d'honneur  de  la  classe  de  Rhétorique  du  Collège  de  Mon- 
tréol,  15  Novembre  1851. — Voir  la  livraison  de  Décembre. 

N.  D 
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et  par  l'empire  qu'il  avait  sur  les  Athéniens,  à  faire  déclarer  la 
guerre  à  Lacédémoue,  lorsqu'un  horrible  fléau,  la  peste  désas- 
treuse, vint  accabler  sa  patrie.  Alors  les  Athéniens,  pressés  par  une 
double  cakmité,  accusent  l'homme  qui  les  avait  portés  à  la  guerre  ; 
ils  tournent  .toute  leur  fureur  contre  Périclès  qui  cherchait  en 
vain  à  remédier  à  tous  ces  maux,  et  à  soutenir  ses  injustes  conci- 
toyens. Dépouillé  de  sa  charge  de  général  par  l'aveuglement  po- 
pulaire, il  est  en  outre  condamné  à  une  rigoureuse  amende.  Ce- 
pendant cette  disgrâce  n'abat  point  son  courage  ;  réduit  au  rang 
de  simple  citoyen,  il  tâche  de  trouver  encore  moyen  de  se  rendre 
utile.  Son  âme  devait  essuyer  de  beaucoup  plus  violentes  se- 
cousses. Bientôt  il  voit  tomber  autour  de  lui  ses  amis,  ses  parents 
frappés  par  la  peste.  Son  propre  fils  Xantippe,  qui  donnait  déjà  les 
plus  belles  espérances,  est  lui-même  atteint  par  la  contagion  et 
périt  à  ses  yeux.  Le  philosophe  parait  à  peine  ébranlé  de  ce  coup. 
11  lui  reste  un  fils  qui  le  console  de  tant  de  pertes;  il  rassemble 
désormais  sur  Paraluste  tout  son  espoir  et  sa  tendresse.  Mais  la 
peste  qui  exerce  de  plus  en  plus  ses  ravages,  lui  enlève  encore 
cette  dernière  consolation.  Le  grand  homme  est  étonné  d'un  coup 
si  rude,  il  sent  son  cœur  violemment  agité,  il  parvient  cependant  à 
cacher  son  trouble.  Bientôt  la  pompe  funèbre  s'avance  :  il  semble 
encore  maître  de  lui-même,  on  admire  en  lui  cette  force  d'âme 
plus  qu'humaine  qui  le  rend  inébranlable  à  tous  les  coups  de  la 
fortune,  et  le  met  à  l'épreuve  de  tous  les  déchirements  de  la  na- 
ture. Mais  quand  il  est  prêt  de  placer  la  couronne  sur  la  tête  du 
mort,  il  ne  peut  se  contenir  plus  longtemps,  sa  douleur  éclate  par 
des  sanglots  et  par  un  torrent  de  larmes.  Il  serre  entre  ses  bras  les 
restes  irianimés  de  son  fils,  il  l'embrasse,  il  ne  peut  plus'  s'en  déta- 
cher, sa  fermeté  vaincue  accorde  enfin  à  la  nature  ce  qu'elle  récla- 
mait de  la  sensibilité  d'un  père.  Il  fallait  que  le  grand  homme  se 
montrât  enfin  homme,  en  cédant  à  la  faiblesse  humaine. 

Louis  Lapointe. 


^^ 


G.  STEPHENSON. 


(I) 


Messieurs, 

Je  viens  vous  raconter  la  vie  d'un  ouvrier,  la  vie  d'un  de  ces 
hommes  devant  lesquels  Diogènes  aurait  pu  déposer  un  instant  sa 
lampe.  Cette  vie,  dans  toutes  les  conditions  où  elle  s'est  exercée, 
dans  toutes  les  phases  qu'elle  a  parcourues, es'  pour  vous  un  grand 
exemple  ;  et  elle  vous  fournira,  dans  l'étude  rapide  que  je  vais  en 
faire,  un  enseignement  qui  pourra  vous  être  de  quelqu'utililé. 


1. 


Wylam  est  un  petit  village  situé  sur  les  rives  de  la  Tyne,  au 
centre  de  cette  région  houillière  qui  gît  entre  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse. C'est  là  que  naquit,  le  9  Juin  1781,  il  n'y  a  pas  encore  un 
siècle,  sur  le  parquet  de  terre  brute  d'une  chaumière,  George 
Stephenson.  Son  père  était  un  honnête  journalier  qui  gagnait 
douze  shellings  par  semaine  ;  le  fils  a  donné  au  monde  industriel 
la  locomotive  et  le  chemin  de  fer,  et  le  petit-fils  a  élevé  devant 
Montréal  ce  travail  herculéen  que  nous  appelons  le  Pont  Victoria  : 
c'est  en  dire  assez  pour  vous  apprendre  que  bien  des  fortunes  co- 
lossales doivent  leur  origine  à  la  famille  de  ce  vieux  chauffeur  des 
bords  de  la  Tyne,  et  pour  que  vous  trouviez  quelqu'intérêt  à  faire 
la  connaissance  de  ce  brave  homme.  ;  , ..    ., 

b.  iUi  ;■■ . 

(1)  Sujet  (le  deux  conférence  faites  par  l'auleur  devant  l'Institiit  des  Arti^'ns 
Canadiens. 
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Avec  douze  shellings,  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point,  un 
homme,  une  femme  et  six  enfants  peuvent  faire  bonbance  durant 
une  semaine,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'ils  doivent  peu  s'occuper  de 
la  dernière  mode  qui  passe,  et  que  nul  chez  eux  ne  songe  à  prendre 
les  degrés  universitaires.  Donc,  les  demoiselles  Stephenson  al- 
lèrent probablement  court  vêtues,  et  George  ne  vit  jamais  les  bancs 
de  Cambridge  ou  d'Edimbourg.  Ils  travaillaient  tous,  rudement, 
consciencieusement,  satisfaits,  dans  leurs  cœurs  honnêtes,  de  ce 
qu'on  leur  donnait  pour  salaire,  et  cherchant  dans  ce  travail  cons- 
tant, de  l'avancement  et  des  éléments  nouveaux  pour  doubler  leur 
énergie  et  améliorer  leur  condition. 

Dans  un  pays  libre,  ce  travail  uni  à  l'amour  du  devoir  conduit 
infailliblement  à  cette  royauté  paisible  des  pays  libres,  l'indépen- 
dance  personnelle  et  l'estime  des  autres. 

Le  petit  George,  qui  se  trouvait  le  second  des  fils  du  bonhomme 
Robert,  franchit  lestement  tous  les  sentiers  que  parcourt  les  en- 
fants pauvres,  acceptant,  convoitant  môme  la  somme  de  travail  que 
ses  forces  croissantes  pouvaient  supporter.  Il  garda  d'abord  les 
vaches  de  la  veuve  Ainslie,  à  raison  de  deux  pences  par  jour  ;  il  cer- 
cla les  navets  et  guida  au  labour  les  chevaux  des  cultivateurs  voi- 
sins, pour  quatre  pencespar  jour  ;  puis  il  fut  employé  aux  mines, 
au  début,  comme  trieur  de  charbon,  ensuite  comme  conducteur 
des  chevaux  de  trait,  avec  un  salaire  progressif  de  six  à  huit 
pences. 

Enfin,  comble  de  ses  désirs  de  quinze  ans,  il  arriva,  degré  par 
degré,  au  poste  important  de  chauffeur-en-chef  ;  c'était  celui  qu'a- 
vait toujours  occupé  son  père.  L'enfance  était  donc  franchie,  il 
avait  maintenant  un  salaire  d'homme. 

Jusqu'à  ce  moment,  il  avait  subi  les  besoins  de  sa  condition  et 
de  sa  famille  ;  il  avait  obéi  à  ce  premier  instinct  de  la  vie  humaine, 
chercher  sa  pitance  ;  comme  un  naufragé  qui,  avant  de  songer  à 
rejoindre  un  continent,  nage  d'abord  pour  s'accrocher  à  une  épave- 
Maintenant,  chaque  enfant  apportait  sa  part  à  l'existence  de  la  fa- 
mille Stephenson  ;  le  produit  total  de  ce  gain  commun  s'élevait  à  la 
somme  de  trente-cinq  à  quarante  shellings  par  semaine.  La  ration 
de  chacun  se  trouvait  ainsi  assurée  d'avance.  George  n'ayant  plus 
besoin  des  secours  de  ses  parents  n'eut  plus,  désormais,  qu'à  utili- 
ser et  développer,  pour  son  avenir  et  le  bien  de  la  société,  la  part 
de  moyens  personnels  que  Dieu  avait  déposés  en  lui. 

L'exploitation  de  la  houille  qui  commençait  à  cette  époque  à 
prendre  un  développement  considérable  en  Angleterre,  était  l'oc- . 
cupation  à  peu  près  exclusive  des  habitants  du  Norlhumberland  ; 
ceux  qui,  comme  George  Stephenson,  n'avaient  jamais  laissé  les 
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bords  de  la  Glyde,  devaient  croire  que  la  terre  était  une  boule 
noire  et  que  l'humanilé  tout  entière  passait  six  jours  de  la  semaine 
le  visage  barbouillé.  Là,  tous  les  métiers  se  rattachaient  à  cette 
exploitation,  tous  les  travaux  publics  étaient  exécutés  dans  le  but 
de  la  favoriser.  Il  est  peu  d'hommes,  dans  un  pays  semblable,  qui 
n'ait  pas  l'occasion  de  mettre  la  main  à  tous  ces  genres  de  travaux. 
Possédant  l'honnête  ambition  d'un  ouvrier  intelligent,  Stephensop 
se  familiarisa  bientôt  avec  les  diverses  manipulations  que  néces- 
site cette  industrie;  remplissant  toujours  avec  soin  la  tâche  qu'il 
avait  acceptée  pour  qu'on  lui  en  confia  une  plus  importante  et 
mieux  payée.  Il  courait  aux  salaires  élevés,  lui  aussi,  mais  c'était 
après  avoir  prouvé  qu'il  pouvait  les  gagner. 

Nous  ne  suivrons  pas  ce  courageux  travailleur,  pas  à  pas,  dans 
la  série  de  ses  occupations  manuelles  et  dans  l'amélioration  pro- 
gressive de  sa  condition,  cette  tâche  dépasserait  le  cadre  de  ces 
entretiens.  Il  me  suffît  de  vous  dire  qu'en  laissant  le  fourneau 
de  la  pompe  à  feu,  il  fut  tour  à  tour  mécanicien,  contre-maître,  puis 
ingénieur-en-chef  au  service  des  différentes  compagnies  houillières 
de  l'endroit.  C'est  dans  ce  dernier  emploi  que  nous  le  retrouve- 
rons à  l'œuvre  dans  un  instant.  Etudions,  en  attendant,  lo  travail 
intime  et  bien  autrement  important  qu'il  accomplit  pour  devenir 
plus  homme  et  arriver  sûrement  au  succès. 

"  C'était  alors  un  jeune  homme  rangé,  sobre,  rude  au  travail, 
rien  de  plus,  selon  le  jugement  de  ses  compagnons."  Mais  il  y 
avait  en  lui  une  volonté  inébranlable,  et  le  ciel  lui  avait  donné, 
pour  bon  génie,  la  droiture  dans  le  caractère  et  la  rectitude  dans 
les  idées;  c'est-à-dire  le  grand  Bon  Se7is,  chose  presqu'aussi  rare 
que  le  vrai  génie  mais  plus  nécesscjiire  ;  la  première  de  ces  quali- 
tés, je  veux  dire  sa  droiture,  lui  faisait  un  devoir  de  bien  faire  tout 
ce  qu'il  avait  à  faire  ;  c'est  la  conscience  do  l'ouvrier  ;  la  seconde 
lui  en  montrait  les  moyens  ;  sa  volonté  lui  en  donnait  la  puissance, 
et  ces  dons  ordinaires,  mais  heureusement  combinés,  firent  que  ce 
petit  charbonnier  de  Wylam  changea  en  moins  d'un  demi  siècle  la 
physionomie  d'une  partie  du  monde,  les  rapports  entre  les  peuples, 
en  imprimant  aux  hommes  et  aux  choses  un  immense  mouve- 
men  t. 

Stephenson  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  qu'il  lui 
manquait  un  moyen  essentiel  de  développement  intellectuel,  la 
lecture.  11  s'empressa  donc,  aussitôt  qu'il  pût  économiser  quel- 
ques shellings,  d'aller  prendre  les  leçons  que  donnaient,  le  soir,  les 
quelques  maîtres  d'école  qu'il  trouva  dans  les  environs  de  son  vil- 
lage. C'est  après  avoir  donné  douze  heures  de  son  temps  au  tra- 
vail de  la  mine  qu'il  allait,  trois  fois  la  semaine,  garçon  de  dix- 
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neuf  ans,  apprendre  son  a.  b.  c,  et  s'exercer  à  faire  sur  le  papier 
des  bâtons  droits. 

Robin  Cowens  et  maître  Andrew  Roberstson,  ses  deux  péda- 
gogues, ne  réussirent  peut-être  pas  à  lui  enseigner  tout  ce  qu'ils 
savaient  eux-mêmes,  mais  Stephenson  sut  si  bien  mettie  à  profit  le 
peu  qu'il  avait  appris,  que  ce  peu  devint  pour  lui,  avant  longtemps, 
un  trésor.  Pendant  les  heures  où  il  n'avait  qu'à  regarder  passer 
l'eau  de  sa  pompe,  il  résolvait  les  problèmes  d'arithmétique  qui 
lui  avaient  été  soumis  par  son  maître  ou  par  des  compagnons  plus 
instruits  que  lui  ;  il  disciplinaij^ses  allignements  de  bâtons  ;  de  sorte 
qu'il  fit  dans  le  calcul  des  progrès  rapides  ;  et  il  put,  à  l'âge  de 
vingt  et  un  an,  signer  son  acte  de  mariage  d'une  façon  fort  con- 
venable.—Il  est  probable  aussi  qu'il  fit  de  son  mieux  ce  jour  là. 

Quelque  temps  avant  son  mariage,  et  môme  après,  pour  augmen- 
ter ses  ressources,  qui,  avec  une  femme  et  des  enfants  en  perspec- 
tive, devaient  être  plus  considérables,  Stephenson  trouvait  le 
temps  d'accomplir  pour  les  uns  et  les  autres,  mille  petites  besognes 
hicratives  ;  il  aidait  au  chargement  des  vaisseaux,  il  remettait  en 
train  les  horloges  détraquées,  il  raccommodait  les  chaussures. 
"  Un  de  ses  moments  d'orgueil  et  de  bonheur,  a-t  il  dit,  c'avait  été 
de  reporter  à  sa  promise  une  paire  de  souliers  qu'il  lui  avait  resse- 
melé." 

Vous  verrez  bientôt  que  ces  humbles  industries  n'empêchent 
pas  un  honnête  homme  qui  a  noblement  fait  son  chemin  d'être 
convié  à  la  table  de  ceux  qui  ont  atteint  à  toutes  les  gloires  et  à 
toutes  les  dignités  d'un  grand  pays. 

Après  l'école,  Stephenson  rechercha  la  compagnie  de  ceux  qui 
pouvaient  l'aider  dans  le  travail  de  son  éducation  :  Il  essaya  de 
plus,  de  se  procurer  tous  les  livres  qui  pouvaient  servir  plus  effi- 
cacement son  idée.  Un  volume  sur  la  mécanique,  un  seul  petit 
volume,  fut  pour  lui  toute  une  révélation. 

Les  difficultés  de  la  grosse  et  de  la  fine  écriture  étant  vaincues,  il 
s'aperçut  qu'il  n/3  suffit  pas  toujours  à  un  ouvrier  de  pouvoir  ex- 
primer sa  pensée,  mais  que  souvent  il  est  plus  nécessaire  de  lui 
donner  une  image  pour  la  rendre  sensible  aux  yeux.  Jl  se  mit 
donc  à  dessiner,  à  lever  des  plans,  puis  à  s'exercer  à  transmettre 
au  papier  le  résultat  des  opérations  de  mesurage  et  de  ni  vêlage 
auxquelles  il  prenait  part.  Quelques  années  plus  tard,  aidé  des 
livres  et  des  études  de  son  jeune  fils,  à  qui  il  sut  procurer  une  ins- 
truction précoce  et  plus  complète  que  la  sienne,  il  corrigeait  des 
erreurs  de  systèmes  qu'il  s'était  faits  dans  son  ignorance  et  qui  l'i- 
vait  souvent  mal  servi. — Lui  aussi  avait  eu  sa  folie  du  mouvement 
perpétuel. — Il  affermissait  dans  son  esprit,  en  les  confirmant  par  les 
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données  exactes  de  la  science,  des  principes  de  mécanique  qu'il 
avait  seulement  entrevus. 

Ainsi,  muni  de  ces  connaissances  élémentaires,  il  put  s'aventu- 
rer plus  sûrement  dans  l'exécution  des  perfectionnements  qu'il 
voulait  apporter  aux  choses  de  son  métier,  ou  dans  l'invention 
de  modes  nouveaux  plus  favorables  à  l'exploitation  qu'il  dirigeait. 
Il  faut  si  peu  de  principes  et  de  rudiments  à  un  homme  judicieux 
qui  pense  beaucoup  en  travaillant.  Or  Stephenson  accompagnait 
de  sa  pensée  tout  ce  que  sa  main  exécutait;  quand  un  obstacle  sur- 
venait, quand  un  besoin  nouveau^naissait,  il  se  demandait  inva- 
riablement :  *'  Quel  moyen  trou verai-je  pour  surmonter  ceci,  pour 
subvenir  à  cela  ?..."  Il  ne  passait  pas  outre,  insoucieux  comme  tant 
d'autres,  accomplissant  tout  comme  un  automate  sans  cœur  et  sans 
raison.  Cocher,  il  pensait,  en  suivant  sa  bète,  sur  les  lices  de  bois 
ou  de  fer  des  chemins  houilliers  ;  brouettier,  il  pensait  en  pous- 
sant sa  charge  à  travers  les  longues  galeries  des  mines;  chauffeur,' 
il  pensait  en  montanlj  et  démontant  cette  pompe  à  vapeur  qui  de- 
vait être  le  point  de  départ  de  ses  découvertes  ;  mineur,  il  pensait 
en  accomplissant  ces  tunnels  infinis,  ces  murs  de  soutaineraent  des- 
tinés à  prévenir  les  éboulemonts.  Et  quand  il  sortit  des  mines 
pour  aller  accomplir  ces  grandes  entreprises  qui  l'ont  illustré^ 
outre  qu'il  était  le  meilleur  brouettier,  le  meilleur  mineur,  le  plus 
habile  chauffeur,  le  plus  intelligent  terrassier,  il  avait  acquis  par 
cette  application  coiïtinuelle  de  la  réflexion  et  de  l'analyse  aux  faits 
et  aux  travaux  usuels,  un  trésor  inappréciable  d'expérience. 

Il  ajoutait  à  cela  des  essais  fréquents  en  vue  des  applications  nou- 
velles qu'il  voulait  faire  des  forces  mécaniques.  S'il  devait  agir 
avec  un  agent  donné,  il  savait  d'avance  tout  i^e  qui  devait  entra- 
ver ou  favoriser  sa  force  impulsive  ;  poids  des  mobiles,  adhésion 
ou  répulsion  des  milieux  où  ils  devaient  se  mouvoir,  etc. 

Ce  mode  rntionel  de  procéder  était  le  fruit  de  ce  grand  bon-sens 
en  partie  reçu,  en  partie  acquis,  qui  fait  connaître  la  valeur  du 
temps  perdu  dans  des  tentatives  infructueuses  et  le?  conséquences, 
toujours  graves,  pour  un  inventeur  et  une  invention,  d'un  insuccès 
même  partiel.  Il  fut  témoin  de  trop  de  déconvenues,  de  son 
temps,  pour  ne  pas  en  profiter. 

Nous  touchons  maintenant  au  moment  d'apprécier  tout  ce  que 
produisit  cette  suite  de  pensées  jointes  à  cet  ensemble  de  travaux 
variés,  quelle  puissance  peut  acquérir  un  pauvre  manœuvre  chez 
qui  la  réflexion  assidue  se  joint  à  l'action  continuelle.  L'analyse 
d'un  côté,  l'expérience  de  l'autre,  c'est  le  développement  simultané 
de  la  force  qui  repose  sur  la  conviction,  et  de  la  raison  qui  juge 
u'avance  du  possible  et  de  l'impossible.    C'est,  en   définitivp,  la 
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vraie,  la  plus  efficace,  la  seule  éducation  de  l'homme  d'action,  de 
l'inventeur.  Et  vous  pouvez,  à  peu  près  tous,  messieurs  les  ouvriers, 
vous  procurer  cette  éducation,  plus  facilement  aujourd'hui  qu'au 
temps  de  Stephenson,  plus  facilement  à  Montréal  qu'à  Wylam. 

Pour  compléter  l'étude  de  ce  viril  caractère  et  vous  le  montrer  à 
l'action  avec  sa  méthode  expérimentale  et  la  hardiesse  de  ses  con- 
victions, je  vais  vous  rapporter  deux  faits  qui  se  rattachent  d'ail- 
leurs à  l'une  de  ses  plus  importantes  découvertes. 


II. 


Vous  savez  tous,  depuis  le  dernier  et  savant  entrelien  que  vous 
a  fait  M.  l'abhé  Moyen,  que  la  houille  se  tire  de  terre  par  des  puits 
creusés  de  distance  en  dislance,  au  fond  desquels  viennent  abou- 
tir des  réseaux  de  galeries  qui  se  prolongent  sous  sol  à  une  pro- 
fondeur et  à  des  distances  souvent  considérables.  Deux  grands 
dangers  menacent  continuellement  les  habitants  de  ces  lugubres 
souterrains,  les  inondations  et  le  feu. 

A  l'époque  de  Stephenson,  l'inexpérience  et  le  manque  de  disci- 
pline étaient  cause  de  malheurs  fréquents.  Des  mineurs  impru- 
dents, soit  en  s'approcbant  avec  leurs  lampes  des  gaz  accumulés  à 
certains  endroits,  soit  en  allumant  des  feux,  provoquaient  des  ex- 
plosions terribles.  L'incendie  communiqué  aux  charpentes  des- 
tinées à  soutenir  les  voûtes  mal  assurées,  s'attachait  ensuite  aux 
masses  de  charbon.  Des  galeries  entières  s'effondraient  engouf- 
frant dans  leurs  profondeurs  des  centaines  d'ouvriers  livrés  ainsi 
au  feu  ou  à  l'asphixie. 

"  Un  jour, — c'est  le  biographe  de  Stephenson  qui  parle, — "  un 
ouvrier  se  précipita  dans  la  maison  de  Stephenson,  apportant  l'ef- 
frayante "nouvelle  que  la  galerie  la  plus  profonde  de  la  houillère 
était  en  feu.  George  courut  immédiatement  vers  la  mine  princi- 
pale, située  à  cent  verges  environ  de  sa  demeure;  les  femmes  et 
les  enfants  des  mineurs  y  accouraient  aussi,  la  terreur  et  l'éga- 
rement peints  sur  leur  visage.  D'une  voix  énergique  Stephenson 
ordonna  au  manœuvre  du  treuil  de  le  descendre  dans  une  des 
bannes. — On  nomme  ainsi  ces  véhicules  suspendus  qui  servent  à 
extraire  la  houille  des  puits. — Au  fond  était  le  danger,  la  mort 
peut-être,  mais  le  devoir  y  appelait  notre  intrépide  contre-maître. 
A  mesure  qu'il  disparaissait  aux  regards,  les  personnes  présentes, 
entendant  les  cris  de  désespoir  et  d'agonie  des  mineurs  s'élever  du 
fond  du  puits,  suivaient  haletantes,  et  l'œil  plein  d'effroi,  l'homme 
héroïque  dans  sa  rapide  descente. 
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"Il  fut  bientôt  au  fond  et  parmi  ces  malheureux  paralysés  par 
le  danger  qui  menaçait  la  vie  de  tous.  S'élançant  hors  de  la  ban- 
ne aussitôt  qu'elle  toucha  à  terre  :  **  Y  a-t-il  parmi  vous,  s'écria- 
t-il,  six  hommes  assez  courageux  pour  me  suivre  ?  S'il  en  est 
ainsi,  en  avant,  et  nous  éteindrons  le  feu."  Les  mineurs  de  Kill- 
ingworth  avaient  la  plus  grande  confiance  dans  leur  mécanicien, 
ils  le  suivirent  avec  empressement.  Le  silence  succéda  au  tumulte 
frénétique  de  l'instant  d'auparavant  et  les  hommes  se  mirent 
énergiquement  à  l'œuvre." 

"  Dans  les  mines  on  a  sous  la  main  tous  les  matériaux  nécessaires 
à  la  maçonnerie,  briques,  mortier  et  instruments  :  sous  la  direc- 
tion de  Stephenson,  on  transporta  au  point  voulu  ce  qu'il  fallait  de 
toutes  ces  choses,  et  en  quelques  instants  un  mur  s'éleva  à  l'entrée 
de  la  galerie  principale  ;  Stephenson  prenait  une  part  active  dans 
le  travail.  L'air  asmosphérique  étant  ainsi  exclu  de  la  galerie,  le 
feu  fut  éteint,  les  ouvriers  échappèrent  à  la  mort,  et  la  mine  fut 
préservée." 

Je  continue  le  récit  du  biographe.  "  Depuis  une  cinquantaine 
d'années,  plusieurs  des  meilleures  mines  étaient  tellement  remplies 
de  gar  inflammable  exhalé  par  la  houille,  qu'on  ne  pouvait  les  ex- 
ploiter sans  le  plus  grand  danger;  et  en  conséquence,  quelques 
unes  étaient  abandonnées.  On  avait  recours  aux  moyens  les  plus 
primitifs  pour  produire  une  lumière  sufELsante  au  travail  des  mi- 
neurs. On  essaya  la  phosphorescence  de  la  peau  de  poisson  en  dé- 
composition ;  cette  lumière  était  sure  mais  impuissante.  Le  systèr 
me  le  plus  généralement  suivi  était  ce  qu'on  appelait  le  moulinet 
d'acier  :  instrument  dont  la  roue  à  coches  en  tournant  contre  un 
morceau  de  silex,  (la  pierre  à  fusil,)  en  tirait  une  suite  d'étincelles 
qui  perçaient  à  peine  les  premières  couches  de  ces  épaisses  té- 
nèbres. Un  jeune  garçon  portait  l'appareil  et  tournait  la  roue  en 
marchant  derrière  le  mineur  qui  devait  exercer  son  dangereux 
métier,  à  la  faveur  d'une  pareille  lumière.  On  ne  se  servait  de 
chandelles  que  dans  les  parties  de  la  mine  où  le  gaz  était  peu 
abondant.  A  l'aide  de  ces  grossiers 'moyens  on  ne  pouvait  extraire 
qu'un  tiers  de  la  houille." 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  préoccupation  qui  primait  tou- 
tes les  autres,  à  cette  époque,  dans  les  districts  houilliers,  était  celle 
de  trouver  un  système  d'éclairage  qui  put  rendre  les  services  dési- 
rables et  parer  à  de  si  graves  inconvénients.  Un  comité  formé 
dans  ce  but,  chargea  Sir  Humphrey  Davy,  le  célèbre  chimiste  An- 
glais, de  faire  des  études  sur  ce  sujet.  Le  savant  se  mit  à  l'œuvre, 
et  le  résultat  de  ses  expériences  et  de  ses  recherches  fut  la  pro- 
duction de  la  lampe  remarquable  qui  a  gardé  son  nom 
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"  Mais  un  penseur  plus  humble  l'avait  devancé  dans  ce  tra- 
vail." [nri  Jafi^nni-'d    .?r;f  : 

'*  Stephenson,  pendant  plusieurs  années,  avait  fait  à  sa  rude  ma- 
nière des  expériences  sur  le  feu  grizou^  dans  les  mines  de  Killing- 
worth.  Les  mineurs,  pensant  que  ces  expériences  étaient  pleines 
de  dangers,  avaient  coutume  de  lui  faire  des  remontrances  à  cet 
égard.  L'un  d'eux,  le  voyant  un  jour  tenir  des  chandelles  allumées 
au  vent  du  sou/yZewr,  c'est-à-dire,  de  la  fissure  d'où  s'échappait  le  gaz 
inflammable,  le  supplia  de  cesser  ;  mais  Stephenson  répondit  : 
"  qu'il  s'occupait  d'un  plan  qui,  il  l'espérait,  rendrait  ses  expérien- 
ces utiles  à  la  conservation  de  la  vie  humaine."'  Dans  ces  occa- 
sions les  mineurs  avaient  coutume  de  se  retirer  avant  qu'il  allu- 
mât le  gaz.' 

"Selon  les  explications  qu'il  donna  lui-môme  plus  tard,  il  pen- 
sait que  s'il  pouvait  construire  une  lampe  surmontée  d'une  chemi- 
née, de  manière  à  établir  un  courant  d'air  puissant,  le  feu  ne  pour- 
rait pas  se  communiquer  au  sommet  de  la  cheminée,  parcequd 
l'air  brûlé  monterait  avec  une  telle  vitesse  qu'il  empêcherait  l'air 
inflammable  de  la  mine  de  descendre  jusiju'à  la  flamme;  et  sa 
conviction  était  qu'une  pareille  lampe  pouvait  être  placée  dans 
une  atmosphère  explosive  sans  risque  d'explosion. 

"  Il  fit  donc  faire  par  un  ferblantier  de  New  Castle  une  lampe 
selon  son  plan,  et  en  même  temps  il  commanda  un  verre  propre  à 
celle  lampe.  Ces  deux  Articles  lui  f^urent  livrés  le  21  octobre  lbl5, 
et  le  même  jour  il  emporta  l'appareil  à  Killingworth  pour  en  faire 
immédiatement  l'essai. 

"  Ce  fut  vers  les  onze  heures  du  soir  que  Stephenson,  accompagné 
de  deux  de  ses  amis,  prit  le  chemin  de  sa  mine  pour  juger,  à  l'é- 
preuve, de  l'efficacité  de  son  invention. 

"  Arrivé  au  fond  du  puits,  le  trio  se  dirigea  vers  l'une  des  gale- 
ries les  plus  remplies  d'air  vicié,  et  où  le  gaz  s'échappait  d'une  fis- 
sure de  la  voûte  en  siiflant  violemment.  Ils  barricadèrent  avec  des 
planches  de  sapin  la  partie  de  la  galerie  où  le  gaz  s'accumulait 
afin  d'en  saturer  l'air  davantage  pour  leur  expérience.  Après  une 
heure  d'attente,  Moodie,  un  des  compagnons,  fut  prié  de  se  rendre 
à  l'endroit  qui  avait  été  barricadé  pour  constater  l'état  de  l'atmos- 
phère ;  ce  qu'il  fit.  A  son  retour,  il  dit  que  l'air  était  tel  que  si 
l'on  en  approchait  avec  une  chandelle  allumée,  une  explosion  se 
produirait  infailliblement.  Satisfait,  Stephenson  ayant  allumé  sa 
lampe  s'avança  résolument  vers  le  foyer  du  danger.  Ses  deux 
amis  qui  avaient  essayé,  au  dernier  moment,  de  l'intimider,  moins- 
confiants  que   lui,  s'arrêtèrent  lorsqu'ils  furent  assez  près  pour  en- 
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tendre  le  sinistre  ralemenl  du  souffleur]  puis,  effrayés  du  péril,  ils 
se  retirèrent  çn  lieu  sûr,  hors  de  vue  4e.  la  lampe,  qui  disparut 
graduellement  avec  son  porteur  dans  les  profondeurs  de  la  nuit. 
Le  moment  était  critique  ;  une  catastrophe  paraissait  si  probable 
que  les  cœurs  les  plus  fermes  auraient  hésité." 

"  Arrivé  à  l'endroit  le  plus  périlleux,  Stephenson  présenta  har- 
diment sa  lamije  allumée  au  courant  du  souffleur  et  à  quelques 
pouces  seulement  di3  la  crevace.  Dans  cette  situation,  la  flamme 
grandit  sensiblement  dans  le  verre  de  l'appareil,  puis  s'agita  et  en- 
fin s'éteignit Revenant  vers  ses  amis  qui  étaient  toujours  à 

distance,  il  leur  dit  ce  qui  était  arrivé.  Ceux-ci  devenus  un  peu 
plus  confiants,  le  suivirent  jusqu'à  un  point  d'où  ils  pouvaient  le 
voir  répéter  son  expérience  ;  mais  se  tenant  toujours  hors  de  dan- 
ger. Ils  constatèrent  que  lorsque  la  lampe  allumée  fut  placée  dans 
l'air  explosif  la  flamme  s'éleva  tellement  daus  la  cheminée  qu'elle 
sembla  la  remplir  ;  puis  elle  s'éteignit  comme  la  première  fois. 

"  Stephenson  revint  de  nouveau  vers  ses  compagnons,  ralluma 
sa  lampe  et  recommença  l'expérience,  et  cela  plusieurs  fois  de  suite 
€t  toujours  avec  le  même  résultat." 

La  lampe  de  sûreté  avait  donc  fait  victorieusement  ses  preuves, 
et  elle  allait  bientôt  passer  dans  le  domaine  public  comme  un 
bien  acquis  à  l'humanité,  consacré  par  l'héroïsme  de  son  auteur. 
Stephenson  y  apporta,  plus  tard,  quelque  perfectionnement:  il  ac- 
tiva davantage  le  courant  d'air  dans  la  cheminée,  en  multipliant 
les  conduits  aérifères  et  en  diminuant  leur  diamètre  ;  ce  qui  eut 
pour  effet  de  prévenir  l'extinction  de  la  lumière  au  milieu  du  gaz 
inflammable,  et  de  diminuer  les  chances  de  contact  entre  la  flam- 
me et  la  substance  explosible.  C'est  avec  ces  dernières  modifica- 
tions que  cette  lampe  est  restée  en  usage  dans  les  mines,  à  côté  de 
celle  de  Davy  qui  ne  lui  a  pas  été  trouvée  supérieure. 

Cette  découverte  avait  fait  connaître  le  nom  du  mécanicien  de 
Killingworth  au-delà  du  Norlhumberland,  car  elle  avait  été  l'oc- 
casion d'un  grand  débat  entre  les  savants  qui  avaient  flni  par  admet- 
tre le  mérite  réel  de  son  inventeur.  On  n€  lui  contestait  plus  les 
capacités  solides  qu'il  possédait;  son  intégrité  et  son  courage  lui 
avaient  concilié  l'estime  et  la  confiance  des  maîtres  et  des  serviteurs. 
Il  était  maintenant  entré  dans  la  pleine  maturité  de  son  existence  ; 
le  temps  d'une  abondante  production  était  commencé,  et  les  cir- 
constances lui  étaient  favorables. 
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m. 

Napoléon  venait  d'être  atterré,  un  vaisseau  anglais  l'avait  déposé 
sur  un  l'ocher  lointain  ;  il  n'y  avait  plus  à  craindre  qu'il  revint  de 
là.  L'Angleterre,  qui  avait  le  pbis  contribué  à  faire  crouler  le 
colosse,  jouit  la  première  de  cette  immense  ruine.  Le  commerce 
de  la  France  n'existait  plus,  ses  flottes  étaient  anéanties.  F^e  blocus 
continental,  cette  menace  continuelle  de  ruine  pour  la  Grande 
Bretagne,  était  brisé  pour  toujours  ;  l'Europe,  enlacée  durant  tant 
d'années  dans  l'étreinte  immense  du  géant,  appauvrie  par  la  guerre, 
paralysée  dans  toute  ses  industries,  demandait  à  tous  les  climats^ 
de  la  terre  de  quoi  satisfaire  à  tous  ses  besoins.  L'Angleterre  de  son 
côté,  qui  avait  payé  en  partie,  les  soldats  de  la  Sainte  Alliance^  sen 
tait  l'urgence  de  combler  ses  Irf'sorj  épuisés.  C'est  alors  que  se 
manifesta  chez  elle  une  merveilleuse  activité  dans  son  commerce 
et  son  industrie.  Les  voies  et  les  forces  naturelles  ordinaires  no 
suffisaient  plus  à  servir  ses  efforts  centuplés  ;  les  marchandises 
encombraient  les  can.xux  ;  les  chevaux  allaient  trop  lentement 
pour  la  presse  des  consignations,  les  chemins  se  défonçaient  sous  la 
masse  des  colis,  l'exploitation  houillère  ne  parvenait  plus  à  ali- 
menter toutes  les  usines  qui  s'ouvraient  de  toute  part,  la  nécessité 
de  satisfaire  à  toutes  ces  exigences  nouvelles  aiguillonna  toutes  les 
intelligences  fertiles.  La  matière  allait  partout  s'animer,  cette  fois,, 
au  souftle  de  l'homme,  et  se  lever  comme  une  légion  de  bras  pour 
seconder  ses  efforts.  C'est  alors  que  l'idée  de  créer  des  voies  ferrées 
et  de  substituer  un  moteur  mécanique  aux  bêtes  de  traits  pour  le 
transport  des  choses  de  commerce,  se  présenta  à  l'esprit  de  plu- 
sieurs.  Stephenson  fut  un  de  ceux  qui  se  trouvèrent  prêts  à. 
l'appel  de  leur  temp&  Sa  pensée  comme  la  lampe  de  ces  vierges 
prudentes  dont  parle  l'écriture,  s'était  allumée  pour  le  moment 
favorable. — Ce  sont  toujours  les  diligents  que  l'occasion  conduit 
au  succès:  au  combat  de  la  vie,  l'heure  d'une  bonne  fortune 
sonne  souvent  quaîid  le  général  dort  encore. — 

Voyons  dans  un  coup  d'oeil  ce  qui  avait  été  tenté,  avant  lui,  dans 
le  but  de  trouver  un  système  de  locomotion  mécanique  réalisable. 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  c'esl-à-dire  aussitôt  après  que  la 
vapeur  eut  été  appliquée  comme  force  mécanique,  Savary,  le  Dr. 
Robison  et  JamesWatt,  l'inventeur  de  l'engin  à  double  effet,émirent 
tous  trois  l'idée,  que  la  vapeur  pouvait  servir  encore  comme  puis- 
sance de  traction. 

Absolument  dans  le  même  temps,  un  ingénieur  Français,  nommé 
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Cugnot,  coiisU'uisit  deux  voitures  mues  par  cette  force  qui  subireni 
l'exaineu  d'un  jury  :  la  première  munie  d'une  chaudière  insuffi- 
sante s'arrêtait  tons  les  quarts  d'heure  ;  or,  comme  il  était  dans  le 
programme  de  l'inventeur  de  faire  servir  ce  véhicule  à  l'artillerie, 
les  généraux  jugèrent,  avec  assez  de  raison,  qu'elle  serait  mal  com- 
mode dans  l'attaque  aussi  bien  que  dans  la  retraite. — En  France 
les  soldats  aiment  àaller  plus  vite  que  cela. — La  seconde,  beaucoup 
mieux  conditionnée,  eut  le  malheur  de  verser  en  tournant  un  coin 
de  rue,  à  Paris.  L'autorité  municipale,  qui'^voyait  tous  les  jours 
l'autorité  suprême  mettre  aux  arrêts  les  beaux  espi'its  inventeurs 
ou  révolutionnaires,  fit  écrouer  la  pauvre  machine  à  l'arsenal 
disant  qu'elle  était  trop  dangereuse.  Comme  les  michines  ne 
meurent  pas  en  prison,  celle  de"Gugnot  a  survécu  et  fait  aujourd'hui 
un  des  ornements  les  plus  curieux  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers. 

Peu  d'années  après,  OUvier  Evens,  aux  Etals-Unis  et  William 
Symington,  en  Ecosse,  firent  aussi  des  essais  remarquables  mais 
qui  n'eurent  aucun  résultat  ultérieur.  Ce  dernier  désespérant  de 
jamais  pouvoir  faire  franchir  h  sa  voiture  Ins  t'M-ribles  ornières  de 
son  pays,  chercha  de  préférence  à  appliqu(M'  son  système  à  la  navi- 
gation. 

William  Mnrdock,  collaborateur  de  Watt,  fit  de  son  côté  quelques 
tentatives  qui  eurent  un  succès  d'expérience.  Une  petite  locomo- 
tive qu'il  avait  construite  s'échappa  de  ses  mains  au  moment  de 
l'essai  et  fit  brillamment  son  chemin  toute  seule.  Mais  coniiae 
c'était  la  nuit,  elle  donna  une  telle  épouvante  aux  personnes  qui  se 
trouvèrent  sur  son  trajet,  surtout  à  un  pauvrt,»  ministre  qui  la  prit 
pour  un  diable,  que  son  inventeur  crut  peut-être  plus  prudent  de 
ne  plus  la  laisser  sortir,  même  en  compagnie  de  quelqu'un  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  elle  ne  fit  plus  jamais  parler  d'elle. 


IV. 


Enfin  l'idée  de  combiner  la  voiture  à  vapeur  avec  les  ctiemins  à 
rails  prit  naissance. 

Ces  chemins  existaient  déjà  depuis  longtemps,  dans  les  régions 
houillières  du  nord  et  l'on  avait  parlé  d'en  établir  enlre  les  centres 
les  plus  actifs  de  fabrication  et  de  commerce,  pour  le  transport  des 
marchandises  et  des  voyageurs.  Mais  il  n'était  entré  dans  l'idée 
de  personne  de  discontinuer  l'usage  des  chevaux  sur  ces  routes 
nouvelles.  Sur  ces  entrefaites,  Richard  Trevithick,  élève  de 
Murdock,  contre  maître  danâ  une  mine  de  Cornouai!le,  mil  au  jour 
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un  véhicule  fort  ingénieux,  avec  lequel  il  se  transporta  à  Londres, 
émerveillant  tout  le  monde  sur  son  passage,  môme  les  savants 
de  la  capitale.  Mais  on  ne  sait  trop  pourquoi  cette  nouvelle  ma- 
chine finit  comme  tant  d'autres  par  tomber  dans  l'oubli.  Elle 
avait  bien  commis,  elle  aussi,  quelques  fredaines  sur  le  chemin  de 
ses  succès,  brisé  quelques  clôtures,  menacé  les  barrières  publi- 
ques et  leurs  gardiens  etc..  Ce  qui  prouve  qu'elle  était  un  peu  rétive 
à  la  manœuvre  et  fait  présumer  que  l'on  désespéra  de  son  avenir- 
Trevithick,  cependant,  n'abandonna,  pas  son  idée  ;  il  la  reprit 
bientôt,  mais  cette  fois  eu  combinant  la  locomotive  avec  la  voie 
ferrée.  Ce  fut  peu  d'années  après,  en  1804,  qu'il  lança  sur  un  che- 
min ^à  rails  de  Pen-y-darran  une  nouvelle  machine  qui  entraînait 
derrière  elle  un  convoi  de  waggons  à  une  vitesse  de  10  milles  à 
l'heure. 

"  La  chaudière  de  cette  seconde  locomotive  était  de  forme  cylin- 
drique, aplatie  aux  extrémités  et  faite  de  fer  forgée.  Le  fourneau 
ct^la  cheminée  étaient  dans  l'intéiieur  de  la  chaudière,  où  se  trou- 
vait placé  horizontalement  le  cylindre  unique,  de  huit  pouces  de 
■  diamètre  avec  un  va  et  vient  de  quatre  pieds  six  pouces.  Comme 
dans  la  première  machine,  les  roues  étaient  mises  en  mouvement 
par  un  engrenage  à  éperon,  sur  le  côté  duquel  fonctionnait  aussi 
un'volan,  afin  de  continuer  le  mouvement  de  rotation  dans  l'axe 
coudé  à  la  .fin  de  chaque  coup  de  piston." 

Malheureusement,  il  arriva  que  les  rails  du  chemin  sur  lequel 
fonctionnait  la  machine  de  Trevithick  ne  purent  résister  à  une 
pesanteur  i  revue  aussi  considérable,  ils  se  brisèrent  si  souvent, 
et  alla  fin  en  si  grand  nombre,  que  les  actionnaires  trouvèrent  que 
l'entretien  du  chemin  deviendrait  trop  onéreux,  vu  les  bénéfices 
deîleur  exploitation,  et  ils  profitèrent  d'un  déraillement  pour  met- 
tre ce^dispendieux  serviteur  à  la  retraite. 

Après  tous  ces  insuccès,  un  préjugé  semble  s'être  emparé  de  tous 
les  ingénieurs  qui  tentèrent  des  essais  immédiatement  après  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  :  c'était  que  des  roues  polies  ne  pour- 
raient adhérer  suffisamment  aux  rails  aussi  polis  pour  permettre  à 
un  engin  de  traîner  un  convoi  un  peu  considérable.  Blenkinsop 
de  Leeds,  les  Ghapman  de  Neweastle,  et  Blackett  de  Wylam  ima- 
ginèrent donc  d'adapter  aux  roues  des  locomotives  qu'ils  cons- 
truisirent une  garniture  d'aluchons  qui  s'engrenaient  dans  un  rail 
à  crémaillère  placé  sur  un  côté  du  chemin.  Les  Chapman  se  ser- 
virent en  outre,  d'une  immense  chaîne  fixée  aux  deux  extrémités  du 
chemin  :  cette  chaîne  faisait  un  tour  sur  un  barillet  à  gorge,  fixé  à 
îessieu  des  roues  motrices,  ce  qui  en  donnant  un  point  d'appui  à  la 
locomotive  ajoutait  à  sa  puissance  de  traction. 
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Mais  quoique  toutes  ces  ingénieuses  inventions  aient  eu  leurs 
succès,  elles  eurent  peu  de  durée;  il  est  aisé  de  comprendre  qu'elles 
étaient  inaplicables  à  une  longue  route  et  accompagnées  dans  leur 
fonctionnement  d'une  multitude  d'inconvénients  :  le  frottement 
considérable  de  ces  chaînes  et  de  tous  ces  rouages,  une  transmis- 
sion indirecte  et  compliquée  du  mouvement  produit  d'ailleurs  par 
des  chaudières  encore  impuissantes;  les  déraillements  sans  doute 
plusruineux  à  cause  de  la  complication  des  engrenages  ;  la  rupture 
des  aluchons  de  la  roue  motrice  ou  du  rail  à  crémaillère  au  moin- 
dre obstacle  qui  se  présentait  sur  le  rail  opposé,  tout  cela  arrêtait 
à  chaque  instant  la  marche  des  convois;  il  fallait  recourir  aux 
chevaux  pour  continuer  la  roule  et  ramener,  en  outre,  à  grand 
frais,  la  machine  invalide  à  l'atelier.  L'inexpérience  et  le  mauvais 
vouloir  des  manœuvres  chargés  du  service  de  ces  machines  venaient 
encore  aggraver  leurs  défectuosités  et  préparer  leur  défaveur.  En 
outre,  quelques  unes  crevèrent  dans  ieurs  pénibles  eiforts;  les 
inventeurs  de  quelques  autres  moururent  en  même  temps  que 
leur  invention  et  personne  ne  s'emp;-  ..sa  de  regretter  les  unes 
ou  d'imiter  les  autres. 

Cependant  Blackelt,  qui  eut  le  bonheur  de  survivre  à  sa  dernière 
crémaillère,  voyant  à  la  fin  la  cause  de  toutes  les  misères  qu'elle 
lui  avait  occasionnées  se  mit  en  frais  d'en  abréger  le  règne.  Aidé 
d'un  mécanicien  intelligent  il  fit  plusieurs  expériences  qui  le  con- 
duisirent à  cette  démonstration  physique  :  que  la  puissance  d'ad- 
hésion d'un  corps  étant  donné,  on  peut  calculer  la  force  qu'il 
faudra  pour  détruire  l'adhésion  :  que  par  conséquent,  si  une  loco- 
motive pèse  1  tonneau,  l'adhésion  de  la  roue  au  rail  représentera 
une  puissance  égale  à  50  à  60,  à  100  tonneau,  etc..  selon  les  pro- 
portions de  rapport,  et  il  faudra  une  puissance  de  pesanteur 
plus  grande  dans  la  charge  à  traîner  p)  'i  létruire  la  puissance  ad- 
hérante de  la  roue  :  c'est-à  dire  pour  la  faire  glisser  sur  le  rail  sous 
l'efforj,  impulsif  de  l'engin.  Fixé  sur  ce  fait  Blackett  se  remit  à 
l'œuvre  pour  la  cinquième  fois,  et  cette  cinquième  fois,  appuyé 
sur  un  principe  certain  il  arriva  à  un  résultat  certain. 

Une  nouvelle  machine  fut  inlallée  sur  le  chemin  de  Wylem, 
libre  des  entraves  de  la  chaîne,  des  aluchons  et  elle  fil  heureuse- 
ment ses  preuves  à  la  grande  surprise  de  tout  le  monde. 

Habitué  aux  déconvenues  de  Blackett,  on  était  accouru  de  toute 
part  pour  s'amuser  de  ce  nouveau  fiasco  ;  mais  quand  on  vit  la 
locomotive  faire  librement  ses  allées  et  venues,  traînant  son  fardeau 
sans  s'occuper  des  prophéties  et  des  sarcasmes  des  passants,  comme 
une  bonne  machine  qu'elle  était,  au  lieu  d'applaudir  à  son  succès, 
on  lui  en  garda  rancune  et  on  lui  trouva  des  défauts  incompatibles 
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la  société  des  bêtes  de  i'eudroit.  "  En  la  voyant,  dit  le  biographe 
de  Stephenson,  les  chevaux  étaient  dans  rinqnielude"  ;  ce  qui  fit 
que  leurs  propriélaireo  s'exaspérèrent  au  point  qu'ils  menacèrent 
Blackett  et  sa  machine  des  plus  grands  châtiments.  Cette  persécu- 
tion fut  telle,  qu'il  lut  obligé,  pour  calmer  les  êtres  raisonnables  et 
déraisonnables  de  l'endioit,  d'ordonner  au  conducteur  de  l'engin  de 
s'arrêter  aussitôt  qu'il  apercevrait  venir  un  cheval  à  l'horizon  et  de 
ne  pas  bouger  avant  qu'il  ait  disparu  de  l'autre  côté.  Or  la  voie 
ferrée  de  VVykni  courait  parallèlement  an  chemin  public  ;  on 
comprend  avec  cette  combinaison  que  s'il  passait  seulement  dix 
rosses  par  jour  sur  ce  chemin,  la  machine  devait  se  mettre  en 
grève  tous  les  jours  au  moins  durant  cinq  heures,  et  que  ceux  qui 
l'avait  construite  pour  faire  des  économies  devaient  s'être  trompés 
d'une  grosse  fraction. 

Il  est  juste  de  dire,  jiour  ne  pas  donner  une  idée  trop  défavora- 
ble du  caractère  des  habitants  de  Wylem,  que  l'engin  de  Blackett 
pouvait  avoir  en  effet  d«s  inconvénients  assez  graves  :  la  vapeu^' 
s'échappant  directement  dans  l'air,  à  chacun  des  mouvements  du 
piston,  produisait  un  sifflement  strident  et  saccadé  de  nature  à 
effrayer  les  bêtes  et  à  incommoder  les  pacifiques  provinciaux 
d'alors,  qui  n'étaient  pas  fciits  au  tintamare  de  notre  existence 
moderne  ;  nos  chevaux  d'aujourd'hui  en  ont  entendu  bien  d'antres 
sans  même  redresser  l'oreille. 


V. 


C'est  ici  où  vientls'ajôliter  au 'système  de  locomotion  mécaui.jue 
la  part  de  travail  et  les  perfectionnements  de  Stephenson.  On  était 
alors  en  1813.  L'analyse  générale  des  travaux  dont  je  viens  de 
parler  donnait,  à  ce  moment,  les  résultats  suivants  :  beaucoup  de 
ces  machines  ne  pouvaient  plus  fonctionner,  les  meilleurs»qui  al- 
laient encore,  tant  bien  que  mal,  n'atteignaient  en  moyenne  qu'une 
vitesse  de  quatre  milles  à  l'heure,  et  tous  frais  calculés,  leur  travail 
coûtait  autant  que  celui  des  chevaux  et  créait  beaucoup  plus  d'em- 
barras. Jusqu'alors  ces  inventions  n'étaient  donc  propres  qu'aux 
pays  où  lès  chevaux  n'existent  pas  :  Il  fallait  par  conséquent,  y  re- 
noncer en  Angleterre. 

Stephenson  n'était  pas  resté  étranger  aux  recherches  et  aux 
efforts  des  mécaniciens  de  son  temps.  Au  contraire,  leurs  tenta- 
tives avaient  vivement  activé  son  émulation. 

Il  s'étai        jà  préo  cupé  des  changements  qu'il  fallait  pporti  r 
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dans  la  qualité  et  la  forme  des  rails  du  chemin  de  KiUingworth 
pour  qu'ils  pussent  résister  sous  le  poids  de  convois  plus  lourds  et 
plus  nombreu  s.  Gomme  Blackett,  il  avait  fait  des  expériences  pour 
apprécier  la  force  d'adhérence  des  roues  polies  aux  rails  polis  sous 
une  cîiarge  donnée  ;  il  en  avait  fait,  de  plus,  pour  constater  les  rap- 
ports proportionnels  delà  résistance  d'une  pesanteur  donnée  avec  le 
degré  d'inclinaison  du  plan  sur  lequel  elle  repose,  et  déjà,  dans  plu- 
sieurs occasions,  il  avait  appliqué  ces  lois  que  lui  avait  fait  décou- 
vrir sa  perspicacité. 

Après  avoir  étudié  suffisamment  les  locomotives  de  Blenkinsop 
et  de  Blackett,  Stephenson,  dans  la  persuasion  qu'il  pourrait  faire 
mieux,  alla  demander  l'aide  d'un  capitaliste  de  l'endroit,  Lord 
Ravensworth,  pour  exécuter  le  plan  qu'il  avait  conçu.  Ce  capi- 
taliste malgré  tout  ce  qu'il  put- entendre  dire  pour  le  dissuader, 
avança  de  confiance  les  fonds  nécessaires  au  mécanicien. 

Stephenson  fit  un  premier  essai,  en  se  servant  d'abord  des  don- 
nés de  ses  prédécesseurs,  quoi  qu'en  les  simplifiant  déjà  beaucoup, 
et  ce  fut  après  ce  premier  essai,  qui  n'était  pas  d'ailleurs,  pour  lui, 
un  progrès  assez  sensible  sur  ses  devanciers  qu'il  se  fixa  sur  le  point 
qu'il  fallait  atteindre. 

En  physique,  c'est  une  vérité  constante,  que  l'effet  est  d'autant 
plus  puissant  qu'il  procède  plus  immédiatement  et  plus  directement 
de  sa  cause;  et  les  hommes  connaissent  cette  loi  par  intuition. 
En  voici  une  preuve  dont  .vous  me  pardonnerez  la  vulgarité  :  un 
homme  vous  fait  une  grossière  insulte,  au  milieu  d'une  foule  ; 
exaspéré,  vous  voulez  lui  lancer  un  coup  de  poing,  or  vous  en  êtes 
séparé  par  cinq  autres  qui  se  touchent  tous  :  il  est  bien  certain  çue 
celui  que  vous  voulez  atteindre  éprouvera  une  certaine  secousse  si 
TOUS  frappez  fortement  l'individu  qui  se  trouve  le  plus  près  de 
vous,  cependant;  dans  votre  emportement,  ce  n'est  pas  celui-ci 
qu'il  vous  vient  à  l'idée  de  frapper  pour  punir  l'autre,  parceque 
vous  savez  l'on  bien  que  la  victime  que  vous  ferez  ne  sera  pas  celle 
qui  mérite  de  l'élre.     Le  coup  lui  arrivera  trop  affaibli. 

Ainsi  en  est-il  de  la  transmission  du  mouvement. 

Stephenson  voyant  l'mutilité  de  tous  ces  rouages  et  agents  se- 
condaires interposés,  dans  les  machines  de  Trevithick  et  de  Blac- 
kett, entre  le  piston  qui  communique  le  mouvement  et  les  roues 
motrices  qui  le  reçoivent,  résolut  de  les  faire  complètement  dispa- 
raître. G'est  ce  qu'il  accomplit  dans  un  second  essai,  de  la  manière 
suivante. 

Ayant  placé  [ej>  deux  pistons  dans  une  position  verticale,  comme 
dans  la  locomotive  de  Blackett,  il  relia  leur  tige  par  des  bielles  qui 
s'unissaient  elles  mômes  à,  leurs  extrémités  opposées  aux  roues  mo- 
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trices  par  des  manivelles.  Ces  roues  étaient  au  nombre  de  quatre 
formant  deux  paires.  Pour  leur  donner  un  mouvement  uniforme, 
pour  imprimer  sur  toutes  à  la  fois  l'effort  de  chaque  piston  isolé- 
ment et  pour  leur  communiquer  une  adhérence  commune  au&ruils, 
il  relia  encore  chaque  paire  de  roues  entre  elles  par  des  tiges  mo- 
biles, allachées  à  un  point  des  raies,  dans  une  position  horizontale. 

Telle  était  en  somme,  la  disposition  des  principaux  agents  de  la 
machine  de  Stephenson  ;  l'inexpérience  des  ouvriers  chargés  de  sa 
construction  fitque  quelques-uns  subirent  de  légères  modifications, 
mais  l'inventeur  les  rétablit  bientôt  tels  qu'il  les  avait  projetés.  Je 
supprime  d'autres  détails  moins  importants  qui  ne  pourraient  être 
.saisis  sans  démonstration  sur  le  model. 

...Il  restait  maintenant  à  développer  la  puissance  Je  la  force  mo- 
trice à  son  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  obtenir  une  production 
plus  rapide  et  plus  abondante  de  la  vapeur.  Dans  son  premier 
essai  il  était  déjà  parvenu  à  réchauffer  l'eau  avant  son  introduction 
dans  la  chaudière  en  établissant  un  réservoir  autour  do  la  chemi- 
née ;  ainsi  préparée  elle  entrait  plus  vite  en  ébuUiiiiMi,  mais  cela 
n'était  pas  assez. 

Les  chaudières  des  machines  à  vapeur,  n'étaient  encore  compo- 
sées que  d'une  seule  pièce,  de  sorte  que  le  feu  n'avait  d'action  que 
sur  une  surface  restreinte  de  métal  et  sur  un  volume  d'eau  trop 
considérable  ;  l'évaporation  était'lente;  ensuite,  le  mouvement  de 
la  locomotive  vers  l'avant  était  tout  à  fait  défavorable  à  la  combus- 
tion, parcequ'il  entravait  le  courant  d'air  qui  doit  monter  du  foyer 
à  la  cheminée.  Treve^hick  et  ses  successeurs  avaient  bien  adapté 
un  soufflet  au  foyer  de  leurs  fourneaux  mais  c'était  un  aide  insuffi- 
sant. Il  agissait  bien,  sans  doute,  sur  le  brasier,  mais  il  ne  parve- 
nait pas  à  chasser  l'air  et  la  fumée  à  travers  le  fourneau  et  la  che- 
minée, quand  la  machine  était  en  mouvement. 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  il  n'y  a  qu'un  instant,  quel  mauvais 
parti  la  vapeur  perdue,  c'est-à-dire  celle  qui  communique  le  mouve- 
ment au  piston,  avait  fait  à  Blackett  :  il  avait  été  forcé  de  construire 
tout  un  appareil  pour  étouffer  ses  cris  incommodes.  C'est  elle  que 
Stephenson  prit  pour  s'en  faire  un  agent  tout  puissant:  il  la  con- 
duisit tout  simplement  par  un  tube  dans  l'intérim  jr  de  la  cheminée, 
là,  en  s'échappant  de  bas  en  haut,  elle  communiquait  à  l'air  du 
foyer  un  mouvement  irrésistible.  Par  ce  moyen  l'intensité  du 
feu  fut  centuplée,  l'évaporation  devint  plus  prompte  et  plus 
abondante,  la  force  motrice  acquit  une  puissance  progressive. 

Le  problême  était  résolu  :  la  locomotive  avait  reçu  son  soufiEle 
de  vie,  et  de  ce  jour  elle  n'a  plus  failli.  Elle  renfermait,  sous  une 
forme  encore  imparfaite  et  grossière,  sans  doute,  tout  ce  qui  lui  est. 
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essentiel  à  peu  près,  tout  ce  qui  la^constitue  encore  aujourd'hui. 
Elle  avait  la  force,  la  vitesse  et  la  durée  ;  elle  était  une  économie 
dans  le  travail,  dans  l'industrie,  dans  le  commerce. 


VL 


Quand  on  songe,  maintenant,  au  point  de  départ  du  petit  gar- 
dien de  vaches  de  Wylem,  et  que  l'on  s'arrête  devant  cette  machine 
forgée  par  des  ouvriers  de  village,  on  est  involontairement  forcé 
d'admirer  tant  de  patience  et  de  courage  ;  quand  même  on  garde 
rait  contre  les  chemins  de  fer  une  poétique  ou  une  artistique  ran- 
cune. 

Je  m'arrête,  ce  soir,  à  cette  phase  des  succès  de  Stephenson  dans 
la  série  des  travaux  qu'il  a  exécutés  pour  arriver  à  la  complétion 
de  notre  système  de  locomotion  mécanique.  A  ce  moment  la  tâche 
la  plus  rude  de  sa  vie  était  accom.plie  ;  il  possédait  la  certitude  sur 
les  résultats  ultérieurs.  Il  lui  restait  sans  doute  des  travaux  gi- 
gantesques à  accomplir,  un  monde  à  soulever,  mais  il  était  fort 
d'une  conviction  :  il  n'avait  plus  à  demander  en  dehors  de  sa  puis- 
sance individuel,  un  point  d'appui  ;  comme  Archimède,  cet  autre 
mécanicien  de  l'antiquité,  il  l'avait  dans  sa  main,  et  le  monde 
allait  s'ébranler. 

N.    BOURASSA. 


LA 
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EN  CANADA. 


2o.  Devoirs  de  l'avocdi envers  ses  clients.-^li  est  indigne  pour  l'a- 
vocat de  solliciter  une  clienièle  :  il  faut  qu'elle  vienne  le  trouver 
dans  son  cabinet.  Il  est  à  regretter  que  des  Membres  du  Barreau  se 
permettent  de  considérer  la  profession  comme  un  commerce,  et 
fassent  circuler  des  cartes  sur  lesquelles  ils  sollicitent  la  clientèle, 
comme  ferait  un  marchand  de  nouveautés.  D'autres  se  procurent 
une  clientèle,  en  pactisant  avec  un  oflicier  ministériel  ou  avec  un 
agent  d'affaires.  La  cour  de  police  correctionnelle  offre  parfois  de 
tristes  exemples.  Les  prisonniers  n'ont  que  l'embarras  du  choix  :  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  requièrent  les  services  des  avocats,  ce  sont  ces 
derniers  qui  se  précipitent  à  leuç  entrée  en  Cour,  offrant  leurs  ser- 
vices, avec  ce  même  empressement  que  les  charlatans  vous 
offrent  leurs  spécifiques.  Des  officiers  de  justice,  ayant  des  rap- 
ports plus  directs  avec  les  prisonniers,  s'entendent  avec  certains 
■avocats  pour  solliciter  en  leur  faveur,  en  les  priant  d'être  défendus 
par  eux.  Nommé  d'office  ou  désigné  par  le  client,  l'avocat  au  cri- 
minel doit  repousser  toute  connivence  avec  les  gardiens  ou  les 
courtiers  de  prisons,  qui  font  métier  de  vendre  la  clientèle  des  pré- 
venus, moyennant  un  salaire  ou  par.  d'autres  rémunérations  plus 
dégradantes. 

Le  greffe  de  la  prison  devient  le  cabinet  de  l'avocat  ;  il 
doit  avoir  pour  le  détenu  les  mêmes  égards  que  pour  tout  autre 
client,  et  il  ne  doit;  lui   faciliter  aucune  sorte    de  communica- 
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lions  au  dehors,  telles  que  des  remises  d'effets  ou  de  lettres. 
Un  faux  zèle  n'excuse  jamais  la  violation  des  convenances.  On 
conçoit  qu'un  prisonnier,  effrayé  des  conséquences  de  l'accusation 
portée  contie  lui,  est  prêt  à  tout  faire  pour  être  bien  défendu.  Les 
gardiens  de  la  prison  qui  ont  des  relations  journalières  avec  lui 
jihusenl  parfois  de  leur  position,  pour  amener  ce  prisonnier  à  em- 
ployer un  avocat  plutôt  qu'un  autre.  Le  motif  de  ce  zèle  trouve 
son  explication  dans  le  bénéfice  que  ces  gardiens  touchent  de  l'a- 
vocat, qui  a  oublié  sa  dignité,  jusqu'à  pactiser  avec  eux. 

Un  des  premiers  devoirs  de  l'avocat  est  de  demander  au  prison- 
nier toute  la  vérité  sur  les  faits  de  l'accusation  portée  contre 
lui  :  il  Jst  le  confesseur  légal  de  l'accusé.  Gomment  le  médecin  se 
guiderait-il,  si  le  malade  le  trompait  sur  le  siège  de  ses  douleurs, 
sur  les  sensations  qu'il  éprouve.  11  lui  donnerait  des  médicaments 
qui,  loin  de  le  guérir,  produiraient  une  aggravaton  de  maladie  et 
peut-être,  la  mort.  Comment  veut-on  que  l'avocat  réussisse 
dans  la  défense  du  prévenu,  si  ce  dernier  ne  lui  dit  pas  toute  la  vé- 
rité, et  rien  autre  chose  que  la  vérité.  Ce  n'est  pas  un  sentiment 
contraire  à  la  saine  morale  et  à  la  vraie  philosophie,  que  celui  qui 
anime  l'avocat  lorsqu'il  défend  un  prévenu  qu'il  sait  coupable  par 
suite  des  révélations  qu'il  a  ainsi  obtenues  eu  confession.  Autant 
vaudrait  dire  que  le  médecin  ne  doit  pas  porter  ses  soins  à  une  per- 
sonne qui  a  tenté  de  se  suicider  ou  qui  est  attaqué  de  miladies  hou- 
leuses. L'avocat  est  le  médecin  de  l'existence  civile,  comme  le 
docteur  est  le  médecin  de  l'existence  physique  de  l'individu.  Tous 
deux  doivent  à  l'homme  malheureux  ou  malade  les  recours  de  leur 
science  et  de  leurs  lumières-  Le  Juge  et  le  Jury  sont  là  pour  dé- 
couvrir la  vérité  et  l'avocat  du  prévenu  n'a  d'autre  fonction  que 
d'atténuer  autant  que  possible  la  peine  qui  doit  être  imposée  à  son 
client.  La  mission  de  l'avocat  ne  s'étend  pas  jusqu'à  se  faire  le 
messager  de  son  client  en  se  chargeant  de  co  iimunication-'  au  de 
hors  de  la  prison.  Il  doit  non-seulement  opposer  un  refus  à  ces 
demandes  indiscrètes,  mais  de  plus  en  informer  les  autorités,  s'il 
y  voit  une  tentative  de  tromper  la  justice,  et  ce  serait  réellement 
violer  la  loi  que  d'agir  autrement. 

Le  ministère  de  l'avocat  est  essentiellement  libre.  Il  a  le  droit 
sans  donner  de  motifs  de  refuser  l'affaire  qui  lui  est  offerte  ;  mais  il 
lui  est  défendu  de  s'occuper  de  la  même  affaire  dans  un  intérêt 
opposé. 

En  matière  criminelle,  l'avocat  nommé  d'office  est  cependant 
tenu  de  faire  approuver  ses  motifs  d'excuse  ou  d'empêchement  par 
le  magistrat.    Son  abstention  serait  un  cas  de  mépris  de  Cour  et 
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mériterait  la  suspension  de  ses  fonctions,  pendant  un  temps  laissé  à 
la  discrétion  du  juge. 

Le  premier  devoir  de  l'avocat  est  d'examiner,  avec  conscience  et 
maturité,  l'affaire  qui  lui  est  confiée  par  le  client.  Rien  n'est  plus 
dangereux  à  la  réputation  de  l'avocat,  que  des  opinions  données  à 
la  légère,  sans  étude  préalable.  S'il  s'agit  d'une  consultation,  l'avor 
cat  la  donnera  contraire  ou  favorable,  selon  sonSjopinion,  sans 
égard  au  désir  secret  de  celui  qui  la  demande  et  sans  se  laisser 
guider  par  d'autres  consultations  sur  le  même  sujet.  Si  de  plus 
anciens  que  lui  on  télé  consultés,  il  a  le  droit  de  demander  commu- 
nication de  leurs  réponses;  mais  s'il  croit  qu'il  ne  peut  concourir 
avec  eux,  il  doit  le  déclarer  avec  toute  la  déférence  qui  leur  est  due. 

S'agit-il  d'une  cause  civile  à  plaider  ou  à  défendre  par  écrit,  l'avo 
cat  doit  la  refuser,  lorsqu'elle  lui  parait  mauvaise  ou  injuste,  l'eût-il 
conseillée  par  erreur  ou  faute  de  renseignements  suffisants.  Jl  man- 
querait h  la  probité  s'il  communiquait  au  client  une  confiance  qu'il 
n'a  pas  lui-même;  il  défendrait  mal  une  cause  qu'il  croirait  mau- 
vaise ou  injuste. 

Dans  le  doute  sur  le  droit,  l'avocat  est  libre  d'accepter  l'affaire. 
Les  opinions  varient  si  souvent  qu'elle  peut  être  soutenue  et  ga- 
gnée, il  doit  pourtant  choisir  l'opinion  la  plus  vraisemblable. 
Avec  une  jurisprudence  aussi  peu  constante  que  la  nôtre,  il  est 
difficile  d'avoir  une  opinion  arrêtée  sur  les  diverses  questions  de 
droit  qui  sont  soumises  à  l'avocat.  Le  juge  même  contredit  parfois 
dans  une  cause  une  opinion  qu'il  a  lui-môme  émise  dane  une  autre 
cause.  Or  si  telle  chose  arrive  à  l'égard  du  même  juge,  il  y  a 
lieu  de  douter  que  cette  opinion  consacrée  par  lui,  soit 
maintenue  par  un  autre  juge.  Ainsi  le  doute  sur  le  droit  ne  doit 
donc  pas  ôtie  une  raison  pour  refuser  une  cause.  Mais  dans  le 
doute  sur  la  moralité,  l'avocat  doit  re:user,  car  autrement  ou  sus- 
pecterait la  sienne.  11  ne  laut  pas  comprendre  par  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  l'avocat  doive  refuseï  une  (anse  où  il  s'agirait  de  dé- 
fendre un  homme  accusé  de  séduction  ou  d'adultère  ;  mais 
simplemen'   de  soutenir  des  prétentions  que   réprouve  la  morale. 

Lorsque  l'avocat  a  pour  clients  deux  parties  à  la  veille  de  plaider 
ensemble,  il  vaut  mieux  s'abstenir:  il  n'accepterait  pas  l'une, 
sans  blesser  l'autre  ;  mais  il  n'est  tenu  à  rien  envers  le  client  qui 
a  accordé  sa  conliance  à  un  autre  confrère. 

Si  l'avocat  a  été  consulté  par  une  partie,  il  est  évident  qu'il 
ne  doit  ni  consulter  ni  plaider  contre  elle  dans  le  même  pro- 
cès :  car  elle  lui  aura  révélé  le  secret  de  sa  défense,  elle  le  préten- 
dra au  moins  :  le  doute  seul  porterait  atteinte  à  la  dignité  de  l'avo- 
cat.   Il  doit  son  ministère  à  celui  qui  l'a  consulté  le  premier 
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L'avocat  doit  cherclier  à  concilier  les  difficultés  lorsqu'une  voie 
de  transaction  est  proposée  ou  proposable.  La  patience  est  reconi 
mandée  à  l'avocat  vis-à-vis  du  client,  qui,  voyant  sa  fortune  ou 
ïon  honneur  compromis  par'un  procès,  a  le  droit  de  se  faire  écou 
ter  et  de  négliger  aucun  détail  pour  instruire  son  défenseur.  La 
patience  est  encore  plus  nécessaireMans  les  affaires  criminelles  que 
civiles.  Le  zèle  et  la  diligence  sont  aussi  des  qualités  que  le  client 
qui  souffre  des  lenteurs  judiciaires,  doit  attendre  de  l'avocat.  Mais 
ce  zèle  et  cette  diligence  doivent  agir  avec  mesure,  convenance  et 
leyauté.  Il  ne  faut  pas  seconder  aveuglément  l'impatience  d'une 
partie,  conseiller  des  poursuites  rigoureuses,  harceler  les  magistrats 
à  l'audience  par  des  observations,opiniâtres,  solliciter  un  jugement 
en  l'absence  d'un  confrère  :  ce  sont  autant  de  procédés  indignes 
de  la  profession  et  qui  déconsidèrent  la  personne  de  l'avocat.  Il 
ne  doit  pas  accueillir  avec  trop  de  confiance  et  sans  vérification,  les 
faits  et  les  notes  qui  lui  sont  transmis  par  son  client.  L'intérêt  per- 
sonnel ou  la  passion  rend  souvent  de  tels  documents  inexacts.  Si 
les  faits  lui  paraissent  obscurs,  l'avocat  ne  s'opposera  point  à  une 
comparution  des  parties  à  l'audience;  c'est  souvent  le  moyen  le 
plus  propre  à  éclairer  la  vérité. 

L'avocat  ne  doit  jamais  flatter  sou  client  du  gain  du  procès.  Les 
meilleurs  procès  sont  incertains,  et  en  cas  de  chance  contraire,  il 
s'exposerait  à  des  reproches  mérités.  Le  client  augmentera  sa 
confiance  par  la  sincérité  des  opinions  de  son  avocat  :  ce  dernier 
doit  se  contenter  de  démontrer  en  quoi  la  cause  est  bonne  ou  mau- 
vaise ou  douteuse,  sans  indiquer  le  résultat  final,  car  il  ne  le  con- 
naît pas.  La  responsabilité  de  l'avocat  est  aggravée,  lorsque  le 
client  a  été  engagé  par  de  fausses  espérances,  dans  un  procès  rui- 
neux. 

Il  est  au  moins  imprudent  pour  l'avocat  de  soutenir  une  thèse 
qu'il  a  précédemment  combattue  dans  une  autre  cause,ou  vice  versa, 
car  il  cQurraJle  risque  d'être  accusé  de  contradiction,  sinon  de  faux 
jugement.  Il  peut  se  faire  cependant  que  cette  thèse  reposât  sur 
des  faits  différant  de  cmix  quijse  présentent  dans  la  nouvelle  cause. 
Ce  qu'il  faut  rechercher  avant  tout  c'est  d'être  logique  avec  soi- 
même,  sans  s'attacher  par  un  faux  amour-propre,  à  une  opinion 
déjà  émise  et  que  l'on  a  reconnue,  depuis  être  erronée. 

Il  n'est  pas  digne  que  l'avocat  aille  visiter  ses  clients,  quelque 
élevée  que  soit  leur  position  sociale  ;  à  moins  qu'ils  ne  soient  ses 
amis,  que  leur  grand  âge  ou  leur  état  de  santé  ne  les  empêche  de 
se  rendre  dans  son  cabinet  :  c'est  toujours  là  qu'il  doit  conférer 
de  l'affaire.  Autrement,5on  serait  porté  à  croire  qu'il  veut  solliciter 
une  clientèle,  et  la  dignité  de  la  profess'on  s'y  oppose.  , 
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En  faisant  des  avances  pour  les  frais  du  procès  ou  pour  tou( 
autre  motif,  il  compromet  à  la  fois  son  caractère  et  son  indépen- 
dance :  il  donne  à  penser  que  le  prêt  est  intéressé,  il  se  lie 
comme  le  créancier  au  débiteur.  En  Canada,  le  client  sait  que 
tout  procès  entraîne  des  déboursés  de  coui"  considérables  ;  qu'à 
moins  de  les  avancer  lui-même,  l'avocat  est  obligé  de  les  faire.. 
Or  il  n'est  pas  juste  que  celui-ci  ait  à  s'occuper  de  celte  partie  de  la 
cause,  lorsque  le  plus  souvent  il  attend  le  sort  de  la  cause  pour 
être  payé  de  ses  honoraires. 

Le  client  est-il  dans  l'indigence,  l'avance  faite  devient  un  acte 
de  charité  ;  mais  il  faut,  même  en  faisant  une  bonne  action,  que 
l'avocat  y  mette  de  la  convenance,  du  tact  et  de  la  dignité. 

Il  arrive  trop  souvent  que  de  jeunes  confrères,  sortant  de  la  clé- 
ricature,  remettent  à  leu;'s  clients  des  mémoires  de  frais  surchar- 
gés: on  ne  saurait  pousser  plus  loin  l'ignorance  ou  l'oubli  de  toutes 
convenances.  Il  ne  doit  demander  que  ce  qu'il  a  légitimement  droit 
d'avoir,  suivant  les  règles  du  tribunal.  Si  l'avocat,  par  un  travail 
supplémentaire,  a  droit  à  une  retenue,  cette  retenue  doit  être  mo- 
dérée, elle  doit  être  convenue  d'avance  et  par  écrit  entre  le  clienL 
et  l'avocat. 

L'avocat  ne  doit  accepter  de  son  client  ni  mandat  écrit,  ni  man- 
dat verbal,  même  à  titre  gratuit,  sauf  de  rares  exceptions.  Le  man- 
dat est  l'acte  le  plus  caractéristique  de  l'agence  d'affaires.  C'est 
accepter  un  mandat,  ou  plutôt  ce  qui  est  pire,  se  constituer  le  prox- 
énète du  client  que  de  faire  .pour  lui  des  démarches  chez  les  gens 
d'affaire,  les  notaires,  e'c.  Nous  admettons  que  l'avocat  aille  con- 
sulter, dans  l'étude  d'un  notaire,  les  minutes  d'actes,  dont  l'état 
matériel  forme  l'objet  d'un  procès  on  doni  l'expédition  coûterait 
aux  parties  trop  de  frais  ou  de  retard.  Souvent  l'avocat  est  invité 
par  le  client  à  se  rendre  sur  les  lieux,  on  à  consulter  certaines  per- 
sonnes dans  l'intérêt  de  sa  cause  :  ces  démarches  ne  sont  pas  de  la 
dignité  de  la  profession.  L'avocat,  sauf  les  exceptions  qui  'ont  été 
indiquées,  doit  se  renfermer  dans  son  cabinet  et  ne  pus  faire  de 
semblables  démarches  qui  indiquent  un  faux  zèle. 

L'avocat  est  juge  souverain  des  moyens  de  défense,  de  l'ordre  et 
du  développement  à  leur  donner  par  la  procédure.  Il  est  le  domi- 
iius  lUis.  En  toutes  causes  civiles  ou  criminelles,  son  devoir 
est  de  prévenir  le  client  du  système  qu'il  adopte  pour  la  défense 
de  ses  intérêts,  et  même  d'avoir  son  avis  ;  mais  si  ce  système  est 
repoussé  par  le  client,  l'avocat  peut  refuser  la  cause.  Il  doit  encore 
la  refuser  si,  après  nouvel  examen,  elle  lui  paraît  insoutenable  : 
i'accepUiLion  qu'il  en  a  faite  ne  le  lie  pas.  S'il  est  malade  ou  em- 
pêché pour  quel  jue  motif  inoo  itestable  il  p3ut  se  faire  suppléerpar 
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un  confrère,  mais  du  consentement  du  client.  Cependant  délaisser 
le  client  le  jour  ou  la  veille  de  l'audience,  sans  l'avoir  mis  à  portée 
de  se  faire  défendre  par  un  autre  avocat,  est  un  acte  impardon- 
nable de  déloyauté  et  de  négligence,  pour  ne  pas  dire  plus. 

Le  ministère  de  l'avocat  étant  indépendant,  étant  étranger  au- 
contrat  de  louage  d'ouvrage,  il  suit  de  ce  double  principe  qu'il  ne 
répond  pas  plus  de  ses  conseils  que  le  magistrat  de  ses  sentences  ; 
qu'il  n'est  passible,  une  fois  chargé  d'une  cause,  ni  a'une  action  en 
désaveu,  ni  d'une  action  en  dommages.  S'ils  se  trompent  l'un  et 
l'autre,  la  présomption  est  toujours  en  faveur  de  leur  bonne  foi 
La  réputation  de  l'avocat  dépend  en  grande  partie  de  la  rectitude 
du  jugement  dont  sont  empreints  ses  conseils.  Il  doit  prévenir  le 
client  que  nonobstant  la  conviction  qui  l'anime  dans  le  conseil 
donné,  il  peut  ne  pas  rencontrer  l'approbation  des  magistrats. 
Enfin,  il  ne  doit  jamais  assurer  au  client  un  résultat  quelconque. 

lia  probité  de  l'avocat  est  un  fait  si  bien  établi,  qu'il  ne  donne  ja- 
mais de  récipissô  des  pièces  qu'on  lui  confie,  il  les,icend  sans  déchar- 
ge à  celui  qui  les  lui  a  déposées,  quelqu'il  soit.  Le  client  doit  ve- 
nir ou  faire  réclamer  ses  papiers  après  l'affaire  finie  ;  l'avocat  n'est 
pas  tenu  de  les  lui  conserver  indéfiniment,  ni  d'avoir  des  archives. 
Mais  s'il  perd  les  pièces  ou  les  égare,  sass  avoir  une  excuse  légi- 
time à  présenter,  il  est  responsable. 

L'affaire  terminée,  ou  s'il  plait  au  client  de  lui  retirer  sa  con- 
fiance auparavant,  l'avocat  ne  doit  retenir  les  pièces,  sous  aucun 
prétexte,  à  moins  que  le  client  ne  refuse  de  lui  payer  son  méihoire 
d'honoraires,  dûment  taxé.  L'avocat  ayant,  par  la  loi,  droit  à  des 
lionoraires,  peut  les  réclamer,  lorsque  le  refus  du  client  de  les 
payer  est  manifeste  ;  et  il  a  droit  d'action  ordinaire,  lorsque  son  pri- 
vilège n'est  pas  consacré  par  le  jugement.  C'est  par  cette  règle  que 
le  Barreau  Canadien  diffère  du  Barreau  Français;  d'ailleurs  les  usa- 
ges de  l'un  et  de  l'autre  ne  sont  pas  les  mômes.  Tous  les  avocats  en 
Canada  ont  droit  à  des  honoraires  fixes.  Aller  chez  l'un  ou  chez 
l'autre,  le  prix  est  le  même  ;  mais  ce  qui  distingue  l'avocat,  c'est 
son  mérite,  sa  probité  et  son  désintéressement.  Et  c'est  sur  ce 
terrain  seul  que  se  fait  la  concurrence.  Le  refus  tacite  de  plaider 
faute  de  remise  préalable  d'honoraires,  exposerait  l'avocat  à  com- 
promettre la  cause  en  aggravant  sa  faute. 

Mais  il  e^t  reconnu  que  si  l'on  sollicite  l'avocat  d'abandonner  son 
cabinet  et  ses  autres  affaires  pour  aller  plaider  au  dehors  du  siège,, 
il  ne  manque  pas,  au  désintéressement  e!;  au.:!c  ^convenances,  ^n  té-, 
moignant  le  désir  que  la  rémunération  soit  remise  ou  au  moins, 
convenue  à  l'avance.    Il  en  est  de  môme  lorsque  la  cause,  quoique 
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en  dedans  du  siège,'  exige  un  ouvrage  supplémentaire  ou  un  dé- 
placement. 

L'avocat  doit  donner  quittance  pour  les  honoraires  qui  lui  sont 
payés,  vu  que  la  loi  lui  donne  un  droit  d'action  pour  le  recouvre- 
ment de  ces  honoraires. 

La  retenue  ou  honoraire  supplémentaire  ne  peut  être  conve- 
nablement et  même  légalement  exigé,  que  lorsque  le  client  y  a 
consenti. 

L'avocat  ne  doit,  sous  peine  d'être  inquiété,  accepter  de  son 
client  une  partie  de  l'objet  en  litige  pour  paiement  de  ses  hono 
raires. 

L'acquisition  des  droits  litigieux   est  interdit  aux   avocats  ; 
pourrait  être  un  cas  de  radiation. 

Tout  ce  que  le  client  dépose  dans  le  sein  de  son  avocat  est  confi- 
dentiel et  doit  rester  couvert  du  secret  le  plus  impénétrable  :  c'é- 
lait  pour  l'avocat  un  pointde  religion,  avant  que  la  loi  ne  lui  en  eut 
fait  un  devoir  d'état.  Cité  en  témoignage,  l'avocat  doit  compa- 
raître pour  la  justice,  mais  doit  s'abstenir  de  répondre  sur  des  faits 
qui  sont  venus  à  sa  connaissance  dans  l'exercice  de  sa  profession. 

3o.  Devoirs  de  l'avocat  envers  ses  confrères.  Le  premier  devoir 
d'un  jeune  avocat  dans  ses  rapports  avec  ses  confrères  est  d'avoir 
une  déférence  respectueuse  iiour  les  anciens,  et  de  les  consulter  sur 
toutes  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession. Pour  lui,  ce  n'est  point  de  la  dépendance,  c'est  un  noble 
patronage.  De  leur  côté  les  ancrens  doivent  aux  confrères,  dans 
leur  conduite  de  chaque  jour  et  dans  les  affaires  dont  ils  sont  char- 
gés, des  conseils,  des  encouragements  et  un  appui.  C'est  un 
échange  mutuel  d'égards,  de  dévouement  et  de  bons  exemples  qui 
fait  la  force  et  le  charme  de  la  profession.  C'est  ce  commerce  qui  crée 
Tesprit  de  corps  ou  plutôt  de  confraternité  si  énergique  et  si  né- 
cessaire. Rien  n'est  donc  plus  déplacé  chez  les  j-unes  avocats  que 
ces  rapports  familiers  qu'ils  semblent  rechercher  avec  les  anciens 
et  rien  n'est  aussi  plus  déplacé  chez  les  anciens  que  cette  froideur 
qu'ils  semblent  affectera  l'égard  de  leurs  jeunes  confrères.  Le 
véritable  mérite  consiste  pour  les  uns,  d'être  respectueux  sans  affec- 
tation et  pour  les  autres  affectueux  sans  arrogance. 

Le  Bâtonnier  élu  par  les  libres  suffrages  de  ses  confrères  est  le 
chef  de  la  famille,  il  en  est  le  modèle,  primus  inter  pares.  Si  le  Bâto- 
nat  est  pour  l'avocat  l'honneur  suprême,  s'il  lui  est  permis  de  s'en 
faire  gloire,  il  comprendra  que  cette  dignité  lui  impose  à  son  tour 
de  grands  devoirs  à  remplir.  Comme  chef  de  l'ordre,  il  doil  vôil 
ler^avec  sollicitude  et  sans  relâche  à  ses  intérêts  générau?  piesser 
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rkt\})6Llit,ion  des  alfaires  el  ('0!ii'miii!(iiier  à  riiit'M'iéur  du  conseil 
son  zôle  et  ses  inspiralions.  ,  kJ;)  :  i}é.:. 

Tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'èlre  membres  du  coiiseilde  l'ordre 
sont  obligés  d'assister  avec  exactitude  et  de  prendre  part  à  ses. 
délibérations,  à  celles  disciplinaires  surtout,  quelque  pénible. que 
soit  la  décision  à  rendre.  C'3lte  décision,  surtout,  doit  reposer  sur 
des  principes  de  stricte  moralité  el  de  pure  convenance,  sans  être 
le  moindrement  affectée  par  les  intérêts  d'un  parti  noliti';|ue.'flu^re-' 
ligieux  ou  par  la  position  sociale  de  l'accusé. 

A  l'audience  ou  dans  ses  écrits,  l'avocat  ne  doit  jamais  abuser 
de  son  esprit  pour  tourner  un  confrère  en  dérision,  encore  moins 
pour  le  poursuivre  de  ses  reproches  ou  de  ses  mépris.  Autant  les 
mots  fins  et  délicats  répandent  d'agrément  dans  une  plaidoirie,  au- 
tant de  pareils  traits  seraient  inconvenants,  cruels  et  impardon- 
nables. 

Uanciennelê  en fr'aulres  privilèges,  ventque  les  rendez-vous  soient 
pris  dans  le  cabinet  de  ranci^en  pour  toutes  conférences,  consulta- 
tions, plaidoiries,  arbitrages,  etc.  Il  n'y  a  d'exceptions  qu'en  fa- 
veur du  Bâtonnier,  chez  lequel  tous  les  confrères  se  rendent  ;  les 
anciens  bâtonniers  eux-mêmes  restent  dans  cette  règle. 

La  confiance  des  clients  étant  libre,  l'avocat  a  le  droit  d'accepter 
les  causes  dont  un  autre  confrère  aurait  été  précédemmint  char- 
gé, mais  il  est  convenable  qu'il  lui  en  parle  d'abord  ainsi  qu'au 
client,  pour  s'assurer  qu'un  rapprochement  n'est  plus  possible 
entr'eux.  Il  est  le  juge  ensuite  de  la  convenance  de  son  accepta- 
lion.  Mais  il  n'est  pas  de  la  dignité  de  l'avocat  de  solliciter 
les  affaires  du  client  d'un  de  ses  confrères. 

L'avocat  doit  donner  communication  à  son  confrère  de  toutes 
les  pièces  dont  il  se  servira,  aûn  de  le  mettre  en  état 
de  bien  connaître  la  cause  et  de  réduire  la  discussion  au 
vrai  point  en  litige.  La  fonction  d'avocat  en  Canada  participe 
aussi  de  celle  d'avoué:  non-seulement  il  plaide  au  palais, 
mais  encore  il  donne  des  consultations  et  fait  la  procédure- 
des  causes.  (]e  cumul  de  fonctions  entraine  parfois  des  coiî- 
séquences  graves  pour  le  résultat  final  des  causes.  Dans  la  presse 
des  affaires,  l'avocat,  comme  avoué,  allègue  dans  sa  procédure  des 
pièces  essentielles,  mais  néglige  ou  oublie  de  les  produire.  Son 
adversaire  est  tenu  de  l'en  prévenir  en  vertu  de  la  règle  que  nous 
venons  de  citer,  afin  que  le  vrai  point  du  litige  soit  connu  de  part 
et  d'autre.  Combien  de  fois,  n'avons-nous  pas  vu  des  clients 
perdre  leur  cause,  parce  qu'une  pièce,  en  la  possession  de  l'avo- 
cat, n'avait  pas  été  produite.  Le  succès  que  remporte  alors  l'avo- 
vocat  de  la  partie  adverse,  est  entaché  de  la  faute  grave  de  né  pas 
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en  avoir  prévenu  son  confrère,  s'il  était  à  sa  connaissance  que  telle 
pièce  était  dans  i?es  mains.  Cette  règle,  cependant,  n'oblige  pas 
l'avocat  de  pro luire  des  pièces  contre  son  client,  suivant  le  prin- 
cipe :  nemo  cogilur  edere  contra  se.  L'avocat  est  juge  de  l'opportu- 
nitô  des  communications  de  pièces. 

Entre  confrères,  la  communication  doit  avoir  lieu  avec  confiance  et 
abandon.  Ici.  rintérèl  de  l'ordre  prévaut,  son  honneur  le  cona- 
mànde.  Il  est  imprudent  d'accepter  des  communications  de  pièces 
qui  ne  sont  pas  en  leur  entier  et  en  original,  par  ce  qu'il  peut  en 
résulter  sur  los  faits  du  procès  des  ennuis  ou  des  équivoques,  aussi 
compromettants  pour  le  confrère  auquel  la  communication  est 
donnée  et  qui  la  croit  complète,  que  pour  le  client  lui-même. 

Il  n'est  pas  d'usage  que  les  avocats  communiquent  leurs  pièces 
à  aucune  autre  personne  qu^à  leurs  confrères. 

Lorsque  l'avocat  rédige  hors  l'audience  une  note  pour  les  juges, 
ou  consent  à  y  attacher  son  nom,  la  règle  exige  qu'il  fasse  re- 
mettre la  première  copie  à  son  adversaire.  Cette  règle  ne  souffre 
aucune  e.xception  et  les  maj^Mstrats  sont  les  premiers  à  s'en  plain- 
dre s'ils  savent  qu'un  pareil  oubli  a  eu  lieu.  Sans  rendre  cette 
règle  trop  rigoureuse,  néanmoins  la  loyauté  des  rapports  des 
avocats  entre  eux  doit  être  telle  que  communication  peut  être 
laite  avant  la  plaidoirie,  des  autorités  et  des  arrêts  dont  il  sera 
fait  usage. 

Les  avocats  ne  doivent  pas  s'interrompre  les  uns  les  autres  en 
plaidant.  Ces  interruptions  fâcheuses  troublent  celui  qui  .parle  et 
blessent  la  dignité  de  l'audience,  excepté  le  cas  où  il  s'agit  d'une 
erreur  matérielle  de  fait  qu'il  importe  de  relever  sur  le  cJmmp.  \iouv 
arrêter  l'impression  fâcheuse  qu'en  ressentirait  le  jugi',  ou.dams.ia 
crainte  de  n'avoir  pas  la  réplique.  ••  .      • 

Si  deux  confrères  ont  entre  eux  quelque, sujet  de  coulestations 
sur  une  question  de  procédés  ou  de  discipline,  leur  arbitre  UAtujpel 
est  le  Bâtonnier.  Ils  ne  recourront  à  l'intervention  do  l'Onln»  que 
dans  le  cas  de  graves  nécessités.. 

Ceux  qni  ne  sont  pas  inscrits  sur  le  tableau  ne  doivent  pus  ètro 
considérés  comme  confrères,  bien  qu'ils  aient  à  la  rignenr  le  droit 
de.prendre  le.  Rtre  d'avocai,  s'ils  n'exercent  pas  d«  fonction  incom- 
patible.  •    .  ■  .  ';  ■  -^         ■    r'iiC;  ..    .  X     -  ■..  i:'  ::  ■■,;,■      .  -    .:•.• 

Les  uns  désii^eut  en-tiwtiat*iGou«ejî,  les  «utres  regrelient  d'eii 
sorlirv:  Ces  désirs,  ces  regratS:-  se  •comprennent  également, -ib 
>oiit  ecal^-ment  honorables,  mais  ils  doivent  s'exprimsr  avec  me- 
::,ure  et  dignité.  Sortir  du  Conseil,  ce  n'est  point  eu  être  exclgi. 
Nous  cédo.ns  pour  un  temps  la  place  à  d'autres  non  moia  dignes 
d'y  arriver;   n'.ea  ayans  ni  chagrin,   ni   ressentiment,  notre  tour 
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viendra,  att^jn^oiis  la,  justice  çVJep  suffrages  de  nos  cpnfrèjres^  ne 
les  sollicitons  point,  pas  même  par  nos  amis.  Àûtremevit,  plai; 
^nons-nous  nous-mêmes  ;  c'est  que  notre  conduite  n'a  pas  encpre 
porté  s^s  fruits  et  efforçons-nous,  à  la  rendre  t^ lie  à  l'avenir, ,g!ae 
nos  couf"^èrçs,sei:onl  obligés  dç|  repQonaître^  giie  nOuSî  avons  droit 
à, une  récompense  égale  à  notre  état  de  service. 

i>e  bâtonnatest  la  fin  que  l'avocat  doit  ambitionner  dans  sa  pror 
fession,  ;  il;  je  reçoit  comme;  juriQ  j^écompense  légitime,  jl  en  jouit 
comme  d'un  noble  trophée,  il  en  transn^et  à  ses  enfants  Tinsigne 
honneur  comme  une  partie  de  son.  héritage.  Aussi  fa utril  quHl 
soit  diene  de   la  position  qui  lui  est  faite.  ,    ',    • 

40.  Devoirs  de  l'ct/VQcatetmers  , le.  Magistrat.— Toute  société  a,  ses 
hiérachies.  Dans  l'ordre  judiciaire,  les  avocats  viennent  après  la 
magistfatnpe,,ilp  Ini.daiyent  di>np  d,^/érejnçç,et  r^spesçt,  ils  doiveo^ 
déférence  et  respecï  à  chacun  de  »es  me.mbres,  même  dans  les 
tribunaux  d'un  ordre  inférieur.  Et  cette  obligation  est  encore 
plws  étroite  pour  les  avo^îfits  que  pO:U(r.\^^^ut,pes  c^tpyer^s..  pn.rççsqjue 
les  avocats  sont  appelés,  pa^^  la  loi.  à  être  leurs  organes  et,  leurs 
patrons  devant  la  justice.  C'est  en  respectant  I4,  jLnagistrature  que 
les  avocats  ferment  respecter  paV  elleiriu^épefjdancq  et,ia;.dignité  de 
leur, caractère.. :((,(■    ;--.iij,',    ..;;    •,-i(ii;ni;i   h,!.;    '.,1    '.i;;-.:^    ,: 

Il  n'es!  pas  besoin  de  rappeler  au;ç,(^,yofiats  q^'çil!.î^UaquaQ>4,j^Us 
leurs  plaidDiriesiou  leurs  éiî^îitsl^dPior^liiîjpublique  jBt  religieuse, 
les  pi-iucipoj  du  g:)iiv(M*iiernc!nt,  les  lois  et;ileS;a!i}loril,é,s  établies, 
iiti  vicOluulieui'iSormenL  Les .  magistrats  oi?t,le  4TOt>^P  répriiner 
Gesféoaitï,  immédialeinmU^,:  ,,i,  .>,-,,,;,   _,  , .,[,  ,.;  \,  ij  ^.j^.^j,  ,tn'.<ii'..jii;j 

iiiors  duipaii^is,  les  rappqr^obl^igésiaytsç  ,lqs,rpLjig,i,^|,Cijita,^  p|u 
fréquents,  ils  se  renferment  dans  quelques  usages  cpçi[ïina,udés  p^ir 
la  bienséance.  Ce  n'est  pas  une  impolitesse. do  la  part  de, l'avocat  que 
son  absteutiDu,  et  sji  j'énerve  :  lors  i|nô.fte,^iie,,les  ,rel^l^joas,^sO|Cial^s 
avec  le  iuugisira,t^  aVfiVii|^a'  ,pr9mpiiQn;,(aji,e|i^  été;  tr,ès;iii,t,iifltJ^,,  ii,,e>V 
de  sou  devoir  <le  s'ab.stenir  de  l^yiiiiltir.  aussi  fréquemment,  afl a 
de  u©MpHs  donueipprjse  a  ;la  m[çil,y^j.llai>ç>V,>  ^^Pii  ^  la,  calopin^e. 
C'est  pp|}i!qa,ai  la  ^élicates^p^yeut.qu^;  l'a,Ypjçat  '  n'^Ule,  pairl^r,  aux 
magisl-rait)  chez  eux  de  l'affaire  dont  il  est  chargé  qu'autant  qu'il» 
Vy  ifiviteul  et  dans  ce  pas?  Irçs  rare,  il,np manque  pas  d'y  appeler 
sou  confrère,  s'il  juge  la  contradiction  soutenable.  Le  môme 
motif  4^;-Çpnvenance  interdit  à  l'avocat  près  des  juges  toute  recom- 
mandation dans  la  cause,  et  bien  plus  encore  quand  il  est  à  portée 
de  les  voir  dans  l'intimité. 

Dans  les  atTaires  crinlinelles,  en  cours  d'iristruction,  on  com- 
prend que  le  ministère  de  l'avocat  est  utile  auprès  de  lui  et  que 
toute»  les  démarches  à  faire  pour  la  suite  de  l'instruction;  soit  au 
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cabinet  dn  jiigt^.  on  à  la  Cour  deviennent  nn  acte  logiLinie  ponr  [a. 
profession. 

Si  l'avocat  est  chargé  de  plaider  contre  nn  magistrat,  la  bien- 
séance et  l'usage  demandent  qu'il  lui  fasse  une  visite  pour  l'en 
prévenir.  Refuser  son  ministère  contre  ce  magistrat,  lorsque  la 
cause  lui  parait  juste,  C3  serait  un  acte  de  faiblesse  pour  n'en  riea 
dire  de  plus. 

L'avocat  doit  toujours  se  tenir  debout  et  découvert  lorsqu'il 
s'adresse  au  tribunal.  Lorsque  les  avocats  plaident  devant  la 
Cour,  ils  doivent  être  dans  le  costume  exigé  par  l'usage  et  les 
règles  de  pratique,  sous  peine  de  se  voir  interdire  la  parole. 

Le  magistrat  ne  doit  pas  interrompre  l'avocat,  car  ce  dernier  est 
le  seul  juge  des  moyens  de  sa  cause,  et  la  défense  doit  être  libre. 
Tarit  qu'il  ne  se  livre  pas  à  des  écarts  illicites  ou  h  des  divagations 
étrangères,  l'interruption  n'est  pis  justifiable.  Il  en  est  de  môme  au 
civil  qu'au  criminel. 

L'avocat  a  le  droit  de  communiquer  librement  avec  son  client 
détenu  et  de  recevoir  de  lui  les  pièces'de  la  défense  sous  le  contrôle 
du  ministère  public. 

Le  magistrat  ne  peut  apprendre  la  cause  qu'en  l'écoutant,  il  ne 
peut  prétendre  le  grand  nombre  de  causes  pour  interrompre 
l'avocat,  car  la  défense  est  libre. 

Pendant  que  le  ministère^public  parle,  l'avocat  ne  doit  pas  se 
permettre  de  l'interrompre. 

L'avocat  ne  doit  pas  inleri-onipre  le  juge  quand  il  prononce  son 
jugement,  mais  il  a  le  droit,  après,  de  lui  soumettre  avec  mesure 
une  observation  sur  ce  qu'il  croit  devoir  Aire  ajouté  ou  modifi;'} 
dans  le  jugement. 

Si  l'avocat  doit  respect  à  la  justice,  elle  lui  doit  aussi  protec- 
tion. L'avocat  n'est  indépendant  et  il  ne  saurait  couvrir  de  sou 
indépendance  la  cause  dont  il  est  chargée  qu'autant  que  les  magis- 
trats font  aussi  respecter  sa  personne. 

C'est  par  une  réciprocité  jcomplète  d'égards  que  les  avocats  ei 
les  magistrats  dont  l'existence  est  pour  ainsi  dire  solidaire,  éta- 
blissent entre  eux  ces  rapports  sincères,  intimes  et  parfaits  qu: 
contribuent  àl'hoimeur  de  tous  et  à  la  bonne  administration  de  la 
justice. 

GONZALVE    DOUTRE,    D.C.L., 

Professeur  de  Procédure'^h  V UniversiU  McGili 

-!  N-;B.  Il  sera  question  dans  un  prochain  travail,  des  règles  de  hi 
Professi<>n  d«:  Notai  re. 
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Un  volume  ne  sulfii-ait  pas  pour  aiuilys^er  les  communications 
que  reçoit  chaque  semaine  l'Académie  des  sciences  sur  le  phylloxé- 
ra vastatrix^  ce  teiî'ible  puceron  qui  depuis  si  longtemps  ravage 
nos  vignebles  du  midi  et  met  'en  péril  une  des  plus  grandes  ri- 
chesses de  notre  sol. 

Les  agriculteurs  et  les  savants  ont  formulé  chacun  leur  théorie 
et  proposé  leur  remède  plus  ou  moins  infaillible;  l'Académie  des 
sciences  a  nommé  une  commission  du  phylloxéra,  composée 
d'hommes  diitingués,  travaillant  sans  relâche  et  accumulant  rap- 
ports sur  rapports,  mémoires  sur  mémoires,  et  malgré  tout  nous 
sommes  à  peu  près  désarmés  contre  le  fléau  sur  la  cause  duquel 
on  dispute  encore. 

Félix  qui  potuil  rcrum  cognoscere  causas,  a  dit  Virgile.  Cet  homme 
Iieureux  dont  parle  le  poëte  et  qui  sait  la  raison  des  choses,  serait- 
ce  M.  Guérin-Mennevile,  un  des  savants  qui  ont  le  plus  étudié  les 
maladies  de  la  vigne  ?  • 

La  maladie  des  vignes,  caractérisée  d'abord  par  la  présence 
de  Voidium^  l'nu  de  ses  principaux  symptômes,  s'est  aggravée  depuis 
quelques  aunées,  et  son  symptôme  le  plus  saillant  aujourd'hui  est 
la  prodigieuse  multiplication  du  phylloxéra. 

Gomme  au  temps  où  Voïdium  dominait,  les  observateurs  sont 
encore  divisés  en  deux  grandes  catégories,  celle  des  exU'rioristes  et 
celle  des  intèriorisles. 

Les  études,  tant  scientifiques  que  pratiques,  poursuivies  par  M. 
Guérin-Meunoville  depuis  plus  de  vingt  ans,  l'ont  mis  à  la  tête  des 
intériorisles.  Il  soutient  avec  d'autres  obsei-vateurs  que  Voxidium 
est  une  véritable  maladie  de  peau  dont  l'intensité  est  en  raison  di- 
recte de  l'alfeclion  interne.  Pour  lui,  Voïdium^  première  manifes- 
tation de  la  maladie,  est  à  la  vigne  ce  que  le  muguetest  à  l'enfance 
ou  à  la  caducité.     De  même  aujourd'hui,  le  phylloxéra  représente- 
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rail  chez  la  vigne  le  pediculus  tabescenlium  de  la  maladie  pédicu- 
laire  chez  Thonirae  et  ces  invasions  d'acariens  dont  Bory  de  Sain!- 
Vincent  a  cité  le  cas  remarquable  suivant.  Une  femme  avait  été, 
durant  quinze  ans,  fort  souffrante  ;  elle  mourut  quinze  jours  après 
avoir  fait  savoir  qu'elle  était  couverte  de  millions  d'acariens  qui 
semblaient  sortir  de  sa  peau  quand  elle  se  grattait.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  que  ces  parasites  n'ont  jamais  attaqué 
le  maii,  qui  avait  persisté  à  ne  pas  abandonner  le  lit  conjugal. 

Du  reste,  les  entomologistes  savent,  que  pour  récolter  abondam- 
ment certains  insectes,  il  leur  suffît  d'altérer  la  santé  des  végétaux 
sur  lesquels  on  les  rencontre  par  une  torsion  ou  des  blessures 
faites  préalablement.  L'année  suivante,  il  sont  sûrs  de  faire  une 
excellente  chassa  de  Cé>  insectes  en  explorant  les  végétaux  ainsi 

préparés.4   {(  )  1  '\  YV/'A  I  \\^,      Il  V  •[  '  f 

Pour  \'r.  Guéi«fh  Menneviliev  roïffiw?H  e*t  le  ^hylloxernhr^kani  que 
des  manifestations  pathologiques  dont  la  source  est  Uii  défaut  d'é- 
quilibie  dans  les  fonctions. .  fl  soutient  donc,  suivi  eu  cela  par  des 
observuieurs  judicieux  dont  le  uonTBre  s'accroît  Luu.-^  les  jours,  que 
pour  combattie  la  maladie  qui  détermine  la  uinitiplication  du 
phylloxéra,  il  faut  imiter  le  méd,eçiii  qui,  pour  combattre  certaines 
raaléid.ie^,  ne  s'attaque  pas  aux  syrïiplùfnes,  îinx  pliénoiHènes  con- 
sécutifs, ;mais  à  leurs  causes  premières,  ^ùblàla  cinisa,  lollitur  'effec- 
fui:  si  vous  enlevez  la  causé,  vous  supprimez  l'effet.  Si  l'on  pou- 
vait comparer  la  maladie  des  vignes  au  vice  sCrpfaleux,  par 
exemple,  il  serait  logique  de  chercher  à  modifier  la  sève  de  cette 
plante,  coiiîme  lemédeciu  churçhe  à  modifier  le  sang  do  son  nialadp 
sc.rqf^Ièux  et  auéniique,,au  IJeu  de  s'attaquer  aux  boutons  et  àuti^e^ 
pljènoni6i;es  amenés  par  rappauvrissfimient  du  fluide  rionrrîciëf.^'' 
/,'fll,'est  évident  que  cettç  rnaladie  né  ;pë.ut  être  coinbattue  par  ,cl^ 
r'^pièdes  externes  seulement,  çomnie  pour  beaucoiipl  d'afî'ectitiil's 
cutanées  chez  les  animaux^  ;  il  importe  de  chercher  à  remédiei'  à' 
y^.état  général  de  la  pUnte,,  évidemment  mauvais,  tQ  qui  rendra 
aîqrs  rexistence  du  parasite  plus  pu  pioins  impossible  pu  permet- 
tra à  la  vigne  de  supporter  sa  présence  réduite  à  itles  proportion  s 
normales,  comme  elle  Fa  toujours  fait  en  temps  ordinaire  et  avant 
qu'une  constitution  épidémiqu^.^it  jjuiené  la  niultiplication  63^^^ 

rée,  du  parasite.  ,,,,.,.'.,'.''.'.  ,''.',''.'' '. '/'   ,,'■ ',  '.-. 

.  .',dçs  idées  admises,  il  était  nàkn'ul  et  lo^uiue  de  conseiller  pour 
la  Vigne  des  moyens  analpgne^  ^^Cf^ux  que^  les  méd.çcins  emplpii^nt 
^  cQ^^rej^s.niala^Vsqui  aVt^^ç^^f^^^J^^.]^^ 

^  Il  est  prouvé  que  le  psoriasis  épidomique,  ou  lèpre  \n]lgaîré,  afîectibn  éto- 
nne ëi-  'longtemps  rebelle  à  tous  les  traitements  tfirigés  contre  elle,  est  lié.àiun 
etatjgériftal  mauvais  de  l'organismo  t|ui  la  fait  nai|r«  el  l'entretient.  Linsuçoès 
dos:iné,tiicai.ions.employéesdaj)ord  provenait  de  ce  que  l'on  s'obstinait  ù  aliaaiier 
seulement  l'effet  au  lieu  de  la, cause,  ou  la  lésion  externe  au  lieu  du  mal  général 
dôn^' elle  dépend.  Beaucoup  d'autres  afTcctiqns  permeUent  d'établir  des  pôinfe 
dé'J^ssémblance  entré  l'orgainsine  mdladé'  «leTlioinme  et  ceWV  'dey  planter.  '-Î-Oft 
pOrti^i^ait  en  citer  beaucoup,  et  on  pQrliculier  tmiles  les  affectiouR  scrofuleuses^iqtifi 
l'otitpi'^t  apnéjiortîr  par  un  traitQmeritiintePBfi  et'lpngtçnvps,prol(xng^.  ;  Novi$  ^P^F- 
rions  encore  citer  les  judicieuses  observa!tions  de  Grisolle  {Traiié  de  patholo- 
gie inlernc)  sur  le  muguet  {oïdium  a^Mcani),  "qui  n'exérçe  âafuneçte  inQueBce  quft 
sur  les  sujets  faibles  et  débilités.  ■■"'^  '  '  ''  ^*vw  '"v.wi .,.,;)  t  !■  ;m;//:( 
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M.  Guérin-Meaneville  a  l-il  toujours  insislé  sui-  la  nécessité  de 
l'emploi  de  remèdes  s'adressant  à  l'étal  général  de  la  plante.  Il 
est  évident  que  ce  traitement  doit  être  cherché  dans  l'application 
des  meilleurs  procédés  de  culture,  dans  l'emploi  d'amendements  et 
d'engrais  appropriés,  etc.,  et  tout  cela,  à  la  condition  que  le  traite- 
ment sera  continué  pendant  plusieurs  années. 

Du  reste,  tous  les  faits  bien  observés  par  des  agriculteurs  ins- 
truits et  consciencieux  qui  les  interprètent,  non  ù  l'aide  de  consi- 
dérations plus  ou  moins  scientifiques,  mais  seulement  avec  un  vul- 
gaire bon  sens,  viennent  confirmer  la  justesse  de  cette  théorie.  En 
effet,  ils  ont  démontré  aujourd'hui  que,  parmi  les  innombrables 
remèdes  proposés  avec  plus  ou  moins  de  bonne  foi  pour  combattre 
le  mal,  en  cherchant  à  tuer  l'insecte  regardé  par  beaucoup  d'agri- 
culteurs et  de  savants  cxtérioristes  comme  la  cause  du  mal,  il  n'y 
a  que  ceux  qui  renferment  des  engrais  qui  aient  donné  quelques 
bons  résultats.  L'emploi  de  l'eau  par  submersion  prolongée,  qui 
fait  encore  tant  de  bruit,  n'a  gu<^ri  les  vignes,  chez  sou  ingénieux 
inventeur,  que  parce  que  celui-ci  l'a  '-)mbinée  avec  des  fumures 
convenablement  appliquées,  car  d'auli  s  vignes  malades,  dans  les 
Basses-Aipes,  soumises  aussi  à  la  subiaersion,  mais  sans  addition 
de  substances  fertilisantes,  n'enonl  éj'  aiyé  aucune  amélioration, 
^Certains  savants,  très  con.sciencieux  sans  doule^  s'obstinent  à 
soutenir  que  ['oïdium  et  \e  phylloxéra,  en  attaquant  les  organes 
essentiels  à  la  vie  des  vignes,  sontia  cause  unique  de  leur  mon. 
Ayant  vu,  par  des  observations  diteoles  et  toutes  scientifiques,  les 
phylloxéra  attachés  à  des  nodosités  du  chevelu  et  des  spongioles 
des  racines,  ils  en  ont  conclu  que  r'éfaiiMil  li's  attnqups  de  ce^  in- 
sectes qui  causaient  ces  altérations.  .'.,  !  .*' 

Suivant  M.  Gnéi-in-Menneviile,  ces  physiologistes  prennent  reïTet 
pour  la  cause.     Ils  nous  apprennent  une  chose  jerlaiuenient  d'un 
grand  intérêt  pour  la  sci.nce,  en  nous  faisant  connaître  comment . 
les  cryptogames  et  les  pucerons  s'y  prennent  pour  remplir  le  rôle_ 
que  la  nature  leur  a  assigné,  rôlft  qui  consiste. ai çÔn cou», ît,  A, la' dis;: 
solution  des  êtres  condamnés  à  disparaître.     ".'/.,  ->      •' • 

Une  fois  le  principe  moi'bide  introduit,  soit  par  une  cause  con- 
nue, suit  par  une  eau  e  inconnue,  si  la  science  n'a  pu  déterminer 
celle  cause  (unique  ou  muliiple),  elle  arrive  quelquefois  à  consta- 
ter, à  voir  comment  la  nature  agit,  soit  par  des  pai'asites,  soît  par 
des  opérations  chimiques  ou  auti-es  pour  hâter  la  terminaison  d'un 
état  qui  ne  permet  plus  à  l'être  atteint  de  remplir  son  rôle  normil. 
Dans  ce  cas,  ,1a  science,  aidée  par  le  mici'oscope  et  les  autres  mo- 
yens d'analyse  ul  d'étude  de  ces  phénomènes  plus  ou  moins  in- 
times, arrive  à  leur  explication  ;  mais  là  se  borne  le  plus  .souvent 
sa  puissance.  Elle  ne,pey.t,qf.ie  salisfairfj  pptre  çurjpMté,  crp  0^1  est 
déjà  magnifique.      ,  •  .  /    ,     ,.',  '  ,'  ■    .'.    '.  '■.!,   '      ,  .''■'''*  '/,;'     '.  '.*''"! 

Dans  le  cas  présent,  la  coimaiss^nce  d,u  procède  que'ia  nature 
emploie  pour  détruire  nous  explique  pourquoi  les  procédés  de  res- 
tauration de  M.  Guérin-Menneville  sont  rationnels.  Aussi  la  phy- 
siologie végétale  indique-t-elle  ici  une  culture  fortifiante,  l'emploi 
d'engrais  et  de.  substances  susceptibles  de  ramener  l'état  normal, 'de 
créer  d,e  nouvelles  spongiples  ^t  de ,  noiive9,u  chevelu.  La  science- 
a  bijfu^yu  selon  noVi?,  car  les  coriclusions  qu'on  petit  tirer  de  «éfe 
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dédurtioiis  s'iiccordeut  avec  c<^ll.es  auxquelles  l'observation,  une 
grande  pratique  le  simple  bon  sens  et  la  logiijne  ovaient  conduit, 
M.  Guérin-Menneville. 

II  ne  faut  donc  pas  devant  le  lléan  du  phylloxéra,  pas  plus  que 
devant  ceux  qui  dériment  l'espèce  luiraaine,  se  croiser  les  bras, 
laisser  faire,  laisser  passer,  et  si*  déclarer  désarmés  contre  le  mal. 
Non,  mille  fois  non.  S;ins  dire,  avec  certaines  personnes,  que  les 
•épidémies  ne  sont  que  la  liipiidatiou  des  sottises  et  des  préjugés 
héréditaires,  et  croire  (jue  nous  pouvons  presque  infaillinlenient 
ies  arrêter  dans  leni-  marcbe  et  même  les  supprimer,  nous  espé- 
rons que  là,  comme  ailleurs,  la  science  arrachera  à  la  nature  une 
partie  de  son  secret  :  que  là,  comme  ailleurs,  elle  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot. 

Disons-le  cependant,  il  y  a  dans  le  génie  et  la  production  des 
épidémies  quelque  chose  d'invisible,  de  mystérieux,  iiescio  quid 
divinum^  sensible  et  tangible  seulement  par  ses  effets,  et  qui,  humi- 
liant notre  orgueil,  nous  oblige,  bon  gré  mal  gré,  à  reconnaître 
une  force  supérieure  à  toutes  les  autres,  agissant  à  ses  heures,  eu 
dépit  de  tous  les  calculs  humains  et  de  toutes  les  prévisions. 

— Une  question  fort  importanl(,'  aussi,  et  qui  a  causé  une  cer- 
taine émotion  dans  la  population  parisienne,  a  occupé  dernière- 
ment l'Académie  des  sciences.  11  s'agit  de  rintluenct^  des  tuyaux 
de  plomb  sur  les  eaux  potables. 

Un  chimiste  distingué.  M.  Fordos,  a  adressé  à  l'Académie,  au 
«ujet  de  l'action  de  l'eau  aérée  sur  le  plomb,  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  rapporte  les  expériences  qui  lui  ont  permis  de  constater 
que  cette  eau  attaque  le  plomb,  et  donne  naissance  à  du  carbonate 
de  plomb.  Or,  tout  le  monde  sqit  que  ce  sel  peut  porter  à  la  santé 
une  atteinte  plus  ou  moins  grave. 

h&  savant  secrétaire  de  l'Académie,  M.  Dumas,  faisant  ses  réser- 
ves à  propos  de  cette  assertion,  a  rappelé  les  expériences  classiques 
qu'il  a  faites  à  ce  sujet  et  qu'il  arépétéas  peubuit  plus  de  vingt  ans 
dans  son  cours  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine,  à  la  Soi'boune 
et  ailleurs.  Il  démontrait,  par  une  expérience  très  simple  faite • 
sous  les  yeux  des  spectateurs,  que  le  plomb  pouvait  être  ou  n'être 
pas  attaqué  par  l'eau  potable.  Le  tout  dépend  de  la  qualité  de 
l'eau  potable.  Il  prenait  quatre  verres  vides  placés  côte  à  côte  et 
-contenant  chacun  la  môme  quantité  de  grenaille  de  plomb,  puis  il 
versait  dans  le  premier  de  l'eau  distillée  parfaitement  pure,  dans 
le  second  de  l'eau  de  pluie,  dans  le  troisième  de  l'eau  de  Seine, 
■dans  le  quatrième  de  l'eau  de  puits.  Fendant  le.  temps  qu'il  avait 
mis  à  verser  de  l'eau  dans  les  trois  derniers  verres,  l'eau  distillée 
du  premier  avait  attaqué  le  plomb  et  en  contenait  une  proportion 
assez  forte,  comme  le  démontrait  la  coloration  noire  et  sulfure  du 
plomb,  produite  par  l'acide  sulfhydrique  versé  dans  le  liquide. 
Quant  aux  trois  autres  verres,  leur  eau  n'attaquait  pas  le  plomb  et 
n'en  contenait  aucune  trace,  môme  après  un  contact  longtemps 
prolongé. 

De  ces  expériences  souvent  répétées  et  contrôlées  par  d'autres 
expériences  et  des  contre-épreuves,  M.  Dumas  est  arrivé  à  cette 
conclusion  :  l'eau  distillée  parfaitement  pure  attaque  le  plomb, 
et  cela,  non  pas  au  bout  d'un  jour  ou  d'un  mois,  mais  immédiate- 
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rneiit.  Au  coiilraire,  lorsque  l'eau  contient  la  moindre  trace  d'un 
sel  de  chaux",  elle  ne  dissout  pas  la  moindre  trace  de  plomb. 

M.  Chevreul  confirme  l'opinion  émise  par  M.  Dumas,  opinion 
classique  dans  la  science  et  qui  remonte  à  Guylonde  Morveau.  En 
effet,  ce  grand  chimiste  constata  que  l'eau  distillée  attaque  les  mé- 
taux comme  le  plomb  et  le  zinc,  tandis  que  les  eaux  calcaires  n'ont 
;)as  cet  effet. 

M.  Dumas  a  cité  ensuite  un  exemple  do  la  rapidité  avec  laquelle 
i'eau  distillée  attaque  le  plomb.  Sur  un  navire  où  l'on  avait  dis- 
tillé de  l'eau  de  mer  pour  la  rendre  potable,  on  trouva  du  ]>'omb 
dans  celte  eau,  et  cependmt,  ni  l'alambic,  ni  le  serpentiu  qui 
avaient  servi  à  cette  distillation  n'étaient  en  plomb.  Mais  entre  le 
bout  inférieur  du  serpentin  et  le  réservoir  où  l'eau  était  regue,  ou 
avait  employé  un  petit  tuyau  de  plomb  long  de  quehjnes  centimè- 
tres. Le  passage  de  l'eau  distillée  à  travers  ce  court  trajet,  avait 
suffi  pour  attaquer  le  plomb  d'une  façon  Jiotable.  L'eau  distillée, 
répète  M.  Dimias,  attaque  le  [»lomb  avec,  une  promptitude  excep- 
lionnelle,  mais  les  eau.x  potables  n'ont  aucune  espèce  d'action  sur 
!e  plomb. 

Dans  la  mémo,  séance,  M.  Belgrand  a  donné  lecture  d'un  impor- 
lanl  mémoire  sur  le  môme  sujet,  c'est-à-dire  ayant  pour  objet  1  ac- 
tion de  l'eau  sur  les  conduites  en  plomb. 

Remontfint  jusqu'à  l'autiquilé,  le  savant  ingénieur  a  trouvé  sur- 
tout dans  Frontin  que  l'on  faisait  un  usage  considérable  des  con- 
duites en  plomb,  sans  avoir  jamais  signalé  le  moindre  empoisonne- 
raenl  cousécuiif.  Il  en  fut  rie  même  au  moyeu-âge  et  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  n'est,  dit-il,  que  dans  ces  derniei's  temps  qu'on  s'est  avisé 
de  faii-e  le  procès  de  ces  sortes  de  tuyaux.  Depuis  vni  an  sui'tout, 
on  a  cherché  à  émouvoir  le  public  eu  poursuivant  cette  campagne 
d'an  nouveau  genre,  qu'on  appela  la  ouerrc  au  plomb ,  et  qui  a  sou- 
levé de  tons  côtés  des  craintes  heureusement  mal  fondées.  Le  ser- 
vice des  eaux  de  la  ville  de  Paris  a  voulu  soumettre  cette  question 
à  un  nouvel  examen.  C'est  le  résultai  des  expériences  qu'il  a  faites 
avec  M.  Félix  Leblanc  (]ue  M.  Belgrand  apporte  à  l'Académie. 

Les  deux  ingénieurs  ont  commencé  pir  examiner  les  tuyaux  de 
plomb  qui  S(>rventà  distribuer  les  eaux  de  la  ville  depuis  un  temps 
irès  long.  M.  Belgrand  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  deux 
morceaux  do  tuyaux  en  plomb.  L'un  provient  d'une  rue  latérale 
au  marché  Saint-Martin  et  remonte  environ  à  soixante  dix  ans, 
l'autre  provient  du  faubourg  Saint-Antoine.  Il  a  été  posé  en  1070. 
I^eur  surface  inl,érieure  est  parfaitement  nette  et  n'offre  aucune 
trace  de  l'attaque  du  plomb  par  l'eau. 

MM.  IJelgrand  et  Leblanc  ont  fait  des  expériences  sur  les  eaux 
f)e  i'ar^s.  Ils  ont  pris  de  l'eau  de  Seine,  de  l'eau  du  Canal  de 
J'Ourcq,  de  l'eau  de  la  Dliuys  ayant  séjourné  neuf  à  dix  heures 
dans  de  très-long  tuyaux  en  plomb,  et  n'y  ont  pas  trouvé  trace  de 
sels  de  plomb. 

Comme  M.  Dumas,  ils  ont  vu  que  l'eau  distillée  attaque  le  plomb 
très-rapidement,  mais  l'eau  contenant  des  sels  calcaires  ne  l'atta- 
que pas.  Il  suffit  d'une  proportion  très-minime  de  ces  sels  pour 
obtenir  ce  résultat.  Ainsi  leau  de  Saint-Etienne,  qui  ne  contient 
-'Tu'un  centigramme  et  demi  de  carbonate  de  chaux  par  litre,  et 
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d'aulres  eaux  prises  dans  le  Morvau  et  ailleurs,  qui  contienneiii. 
môme  moins  d'un  centigramme  de  carbonate  de  chaux  par  litre, 
n'attaquent  pas  le  plomb.  On  comprend  tout  de  suite  l'innocuité 
des  onnx  de  l'Ourcq  et  d'Arcu^il,  qui  cou  tiennent  30  et  40  centi- 
grammes de  sel  par  litre. 

f^assons  maintenant  h  l'étude  des  etfets  d'un  long  séjour  de  l'eau 
dans  les  tuyaux  de  plomb.  MM.  Belgraud  et  Leblanc  ont  pris  de 
l'eau  qui  avait  séjourné  cinq  semaines  dans  un  luyau  neuf,  et  elle 
a  donné  une  légère  teinte  couleur  de  paille  par  l'hydrogène  sulfuré: 
elle  contenait  deux  millième^  dt»  mitligranimes  de  plomb  par  litre. 
En  laissant  écouler  celte  eau  pendant  un  quart  d'heure,  on  n'a  plus 
trouvé  ti-ace  de  plomb  dans  l'eau  suivante.  Encore  faut-il  remar- 
quer, comme  l'a  dit  M.  Dumas,  qu'on  avait  pris  un  tuyau  neuf, 
qui  pouvait  contenir  de  la  pous.sière  de  plomb  provenant  de  sa  fa- 
brication et  que  l'eau  a  eiitï'fiînée  avec  elle,  sans  avoir  [-onr  cela 
attaqué  le  tuyau  lui-même.  T/est'  ainsi  qu'on  expliquerait,  selon 
M.  Belgrand,  nn  accident  qui  ri  fait  benncoup  de  bruit  et  qui  a  été 
rappoi'té  par  M. A^ernors.  Dans  les  construclions  récentes  du  bou- 
levard Magenta,  un  appartemenl  resta  trois  ans  sans  locataires,  et 
pendant  tout  le  temps,  la  première  eau  séjourna  dans  les  tuyaux 
de  plomb  destinés  à  sa  distrii)ution.  Les  premiers  locataires  qui 
burent  de  cette  eau  furent  pris  de  coliquf's  que  l'on  attrilju-fi  an 
plomb.    Cela  e<5t  possible,  mais  c'est  un  fait  exceptionnel. 

M.  tîelgrand  n'ose  pas  affirmer,  et  nous  pensons  qu'il  a  raison, 
que  le  séjour  prolongé  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  plomb  soit  sans 
inconvénients.  H  conseille  donc  aux  personnes  qui  reviennent  de 
la  campagne,  après  cinq  ou  six  semaines  d'absence,  d'ouvrir  leur 
robinet  pendant  quelques  minutes  pour  perdre  la  première  eau^ 
surtout  si  les  tuyaux  sont  neufs.  Mais  le  séjour  ordinaire  de  l'eau 
dans  les  tuyaux,"ç'èst-à-dire  cinj  à  dix  nïinvites  pendant  le  jour, 
neuf  à  dix  heui-es  pendant  la  nuit,  es,t  absolument  dépourvu 
d'inconvénients,  et  il  a  été  impossible.,  dans  les  expériences  de 
M.  Belgrand,  de  iiouvei'  dans  cett(i  eau  les  moindres  traces  de 
plomb. 

"  Donc,  dit  en  Lerniinant  le  savant  acad<'inl(.'ien,  il  n'y  a  vin  d 
craindre  sous  ce  rapport,  et  je  crois  que  les  pi-opriétaii'es  peuvent 
continuer  à  employer  l<-s  tuyaux  de  plomb  pour  la  distribution  des 
eaux  dans  leurs  maisons,  sans  qu'il  y  ait  aucun  dangei-  pour  la 
santé  de  leurs  locataires.  Les  autres  tuyaux  olïVeat  dus  désavan- 
tages sérieux.  Les  tuyaux  en  fer  et  en  plomb  employés  .so'uvei:': 
en  Angleterre  gèlent  facilement  et  peuvent  éclater.  Les  tuyaui 
en  plomb  doublés  d'éiain  ont  un  autre  inconvénient  ;  dans  la  sou- 
dure nécessaire  poui-  les  raccorder,  l'étaiu  foiid  souvent  et  forme 
dans  rintérieur  de  hi  conduite  une  obstruction  qui  nécessite, sou 
remplacement." 

M.  Belgrand  présente  à  l'Aciidémie  un  tuyau  de  plomb  doublé 
d'étain  où  cet  accident  s'est  produit  et  qu'on  a.élé  obligé  i.le  rem- 
placer par  un  antre.  ■      •;      ..   ,.  '       • 

Mi  Becque'^el  fait  observer  que  s'il  se  trouve  dani;  ton  te  la  couche 
intérieure  d'étain  le  moindre  trou,  la  moindre  fente  par  où  l'eau 
puisse  se  glisser,  il  se  forme  entre  les  deux  métaux  un  couple  gai- 
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vaniqiie  donl  l'acliou  déi-.ompose  le  plomb  Irèsrapideiiient  «t  peut 
alors  empoisonner  l'eau  d'une  manière  sérieuse.  - 

Tl  nous  semble  qu'après  ce  débat  si  lumineux,  les  Parisiens  doive'nt 
chasser  de  leur  esprit  toute  crainte  à  l'endroit  des  tuyaux  de  plomb 
et  peuvent  dormir  tranquilles. 

• — Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
M,  Pasteur  a  fait  une  importante  communii;ation  sur  la  fabri- 
cation de  la  bière  et  sur  un  nouveau  procédé  pour  la  rendre  inal- 
térable. •  '   :   ;'■        ";■'■'■  ': 

Tout  le  monde  sait  que  la  bière  est  itirw  in fiision- d'orge  gerfWét?, 
plus  ou  moins  torréfiée,  nommée  malt;  on  la  mêle  avec  une  infu- 
sion de  houblon  et  on  leur  fait  éprouver  la  fermentation  alcooli- 
que. La  bière  de  bonne  qualité  que  l'on  boit  en  France  contient 
2  à  3  p.  100  d'alcool,  de  la  dextrine,  du  gluton,  la  matière  aroma- 
tique du  houblon  et  deux  fois  et  demie  son  volume  d'acide  car- 
bonique. 

Dirons  en  passant  que  l'orge  n'est  pas  la  seule  des  cérMles^'ffTTi- 
ployées  à  la  fabrication  de  la  bière.  Ije  seigle,  l'avoine  sont  aussi 
usitées,  mais  ils  tournent  très  facilement  à  Taigre.  Le  maïs  et  le 
riz  sont  aussi  employés.  Dans  quelques  contrées,  ôir  substitue  au 
houblon  la  décoction  de  féniilles  onde  bourgeons  d'arbres  rési- 
neux, le  pin  Pt  le  sapin.  Contrairement  au  préjugé- généralement, 
répandu,  ces  préparations  n'ont  rien  d'insalubre.,  • 

On  distingue   les   bières  en   bières  fortes  et  en- bières  faibles. 

Parmi  les  bières  fortes,  nous  citerons  le  porter^  fabriqué  en  An- 
gleterre avec  du  houblon  de  choix,  du  malt  ordinaire  et  du  malt 
torréfié  à  une  température  très-élevée.  La  proportion  d'alcool  du 
porter  est  très-forte,  ainsi  que  celle  du  faro  de  Bruxelles  et  du 
mwmwe  des  Allemands. 

Les  bières  faibles,  c'est-à-dire  les  différentes  sortes  à'ales  des  An- 
glais, les  bières  ordinaires  de  Belgique  et  de  Pari?  spiit'peu  char- 
gées en  alcool.  ''  [   ^'   '        '       .' 

Revenons  à  la  communication  de  M.  Pasteur.   -  '     ■* 

M.  Pasteur  constate  d'abord  que,  de  tontes  les  boissons  fermen- 
Lées,  la  bière  est  la  plus  facilement  altérable,  que  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  la  conserver  plus  de  quinze 
jours  en  tonneau.  L'on  sait,  du  reste,  combien  il  est  difficile  de 
la  faire  voyager.  C'est  là  un  grave  inconvénient  contre  lequel 
viennent  se  heurter  le  commerce  et  la  consommation  privée.  On 
s'est  depuis  longtemps  posé  lé  problème  d«  rendre  la  bière  inalté- 
rable, comme  le  vin,  sans  pouvoir  jamais  le  résoudre.  M.  Pasteur 
l'a-t-il  résolu? 

Pour  transformer  le  moût  de  bière  (liqueur  contenant  du  suere 
et  aromatisée  par  le  principe  amer  du  houblon),  on  y  ajoute,  quand 
il  est  refroidi,  une  certaine  quantité  de  levure  de  bière. 

Qu'est-ce  que  cette  levure?  C'est  tout  simplement  une  sorte  de 
champignon  qui  transforme,  lorsqu'il  se  développe  au  cou-tact  de 
l'air,  le  sucre'en  alcool.  Le  moût  de  bière  est  lui-même  im  milieu 
dan's  lequel  pousse  la  levure,  mais  à  mesure  que  la  levure  se  déve^ 
loppe,  le  môûts'aUëre.  D'où  vi^nt  celte  altération  ?' M.  PasteurSt' 
peltiàé  qu'elfe,  était  due  à  d'fl,utres-gèrtt)es  que  kv  tevûre  ;  il  1*î9  a' 
trouvés  et  il^a' coti^taté  qvi€  ces  petits  êSres  ne  peu vôiiil  viVrô  au  aùn- 
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l-act  de  l'air,  lequel,  au  couliaire,  est  favorable  à  la  levure  de  bière. 

Il  fallait  donc  fabriquer  une  bière  exemple  de  ces  organismes, 
c'est-à-dire  :  lo  préparer  un  moût  ne  contenant  aucun  des  germes 
de  maladie  que  l'air  charrie  sans  cesse  avec  lui;  2o  préparer  une 
levure  elle-même  exempte  de  c^s  germes.  En  d'autres  termes,  le 
problème  consiste  à  fabriquer  de  la  levure  parfaitement  pure.  Or 
l'on  sait  que  la  levure  a  la  propriété  de  se  développer  parfaitement 
au  contact  de  l'air,  et  que  les  germes  d'altération  de  la  bière  sont 
tués  par  l'oxygène  atmosphérique. 

f^es  manipulations  de  Idboratoire  employées  par  M.  Pasteur  se- 
raient trop  longues  à  décrire  ici  ;  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  le  procédé  du  savant  chimiste  est  déjà  exploité  par  une  société 
industrielle  et  que  les  produits  obtenus  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'avenir  de  cette  importante  découverte.  C'est  un  grand  ser- 
vice de  plus  que  M.  Pasteur  aura  rendu  à  l'industrie,  qui  lui  doit 
déjà  tant. 

— On  s'occupe  beaucoup  depuis  quelque  temps  de  l'application 
de  l'aérostation  aux  études  de  météorologie.  Les  premières  ascen- 
sions qui  furent  faites  dans  ce  but  remonteut  à  18Ûi.  Gay-Lussac 
et  Biot  s'élevèrent  à  4,000  mètres  de  hauteur  et  firent  une  série 
d'expériences  sur  les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  afin  de  dé- 
terminer les  variations  de  l'intensité  magnétique  avec  l'altitude. 
Le  premier  de  ces  savants  fit  seul,  trois  semaines  après,  une  ascen- 
sion qui  le  porta  à  7  kilomètres  de  hauteur  verticale.  11  reconnut 
que  la  composition  de  l'air  atmosphérique  à  cette  altitude  est  chi- 
miquement la  même  qu'à  la  surface  du  sol. 

Gay-Lussac,  qui  avait  constaté  à  teri-e,  au  moment  du  départ, 
une  température  de  -i-  27",  75  centigrades,  trouva  à  la  plus  grande 
élévation  une  température  de  —  9",  5  ;  c'est-à-dire  pins  de  37o  de 
différence. 

Parmi  les  ascensions  scientifiques  des  contemporains,  il  faut  ci- 
ter celles  de  MM,  Barrai  et  Bixio,  en  1850,  les  trente  ascensions  de 
M.  Glaisher,  de  1860  à  1865.  MM.  Barrai  et  Bixio  reconnurent 
l'existence,  en  plein  été,  de  nuages  formés  tout  entier  d'aiguilles 
de  glace  ;  ces  nuages  n'avaient  pas  moins  de  4  kilomètres  d'épais- 
seurs. Les  deux  courageux  observateurs  parvenus,  à  la  hauteur 
de  7,049  mètres,  constatèrent  une  température  de  id*^  au  dessous 
de  zéro,  c'est  à-dire  à  peu  près  celle  de  la  congélation  du  mercure. 

MM.  de  Fonviclle,  Flammarion  et  Tissandier  firent  aussi,  il  y  a 
deux  ans,  des  voyages  qui  eurent  un  grand  retentissement. 

MM.  Croce-Spinelli,  Jober,  A.  Penaud,  le  docteur  Pétard  et  Sivel 
ont  exécuté,  le  26  avril  dernier,  une  ascension  scieutifique  fort  in- 
téressante, dont  nous  devons  les  détails  à  une  communication  faite 
dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  météorologie,  par  M.  le 
docteur  Bureau  de  Villeneuve,  secrétaire  géuéral  de  la  Société 
française  de  navigation  aérienne.  Nous  allons  les  exposer  en  quel- 
ques lignes. 

Ces  messieurs  partirent  de  l'usiue  à  gaz  de  la  Villette,  à, 10 
heures  50  du  matin,  à  bord  de  l'Etoile  polaire,  aérostat  de  2,800 
mètres  cubes  supportant  une  vaste  nacelle  de  1"",  50  sur  3  mètres. 
Un  vent  violent  venant  du  nord-est  fit  suivre  à  l'aérostat  une  ligne 
parfaitement  droite  jusqu'aux  Aisses,  localité  située  à  5  kilomètres 
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siid-csL  de  la  Ferié-S.iinl-AiibLn  'Loiret),  parcoLirant  ainsi  126  kilo 
mètres  en  3  heures  8  minutes,  y  compris  un  traînage  accidenté  de 
plus  de  3  kilomètres. 

En  quittant  Paris,  les  voyageur^ont  traversé  entre  1,200  et  2,400 
mètres,  une  série  de  nuages  composés  fie  petits  cristaux  prisma- 
tiques aiguillés  d'environ  On\004  de  longueur  sur  1/4  de  millimètre 
d'épaisseur,  généralement  verticaux  et  donn.mt  une  image  cà  bords 
frangés  du  soîeil.  L'image  blanche  et  très  lumineuse  était  à  peu  près 
symétrique  du  soleil,  par  rapport  l'horizon.  Ces  nuages  sur  les- 
quels on  voyait  aussi  l'ombre  du  ballon,  étaient  très-froids  et  d'au 
tant  plus  qu'ils  étaient  plus  élevés. 

Par  des  éclaircies  on  pouvait  déterminer  la  vitesse  du  vent  et  la 
position  sur  de  bonnes  cartes. 

Ces  passages  successifs  à  travers  les  amas  de  cristaux  avaient 
alourdi  l'aérostat  et  fait  contracter  le  gaz  ;  aussi,  malgré  beaucoup 
de  lest  jeté,  les  vovagcurs  approchèrent-ils  à  20  mètres  du  sol,  non 
loin  d'Étampes.  Pour  remonter,  il  fallut  sacrifier  la  majeure  partie 
des  vivres  et  divers  gros  objets.  On  montait  cependant  assez  lente- 
ment, quand  le  ciel  nuageux  se  découvrit  et  un  soleil  très-chaud 
vaporisa  la  couche  de  gla^e  et  dilata  le  gaz.  liC  mouvement  d'as- 
cension fut  alors  très-rapide. 

A  1,300  mètres,  au  moment  d'entrer  dans  un  nuage  d'aiguille&de 
glaces,  l'aérostat  fut  secoué  brusquement  par  un  vent  apparent  de 
3  à  4  mètres  environ  par  seconde.  La  température  s'abaissa  rapide- 
ment à — 7",  puis  on  la  vit  siiccessivemiMit  décroître  au-dessus  du 
nuage  jusqu'à — 20^^  après  que  le  ballon  eut  éié  de  nouveau  secoué 
par  un  veut  apparent  de  2  mètres. environ  à  une  altitude  de  3,400 
mètres  et  par — 1.5'' 

Douze  minutes  après,  on  avait  +  4^^  à  une  altitude  de  4,300 
mètres  pendant  que  les  voyageurs  admiraient  à  1,500  mètres  au- 
dessous  d'eux  un  océan  tourmenté  de  nuages  étincelants  et  qu'une 
voûte  a'un  bleu  foncé  s'étendait  au-dessus  de  leurs  tètes.  Une 
éclaircie  venant  à  se  produire  dans  ces  nuages  les  fit  passer  en 
deux  minutes  de  +  4*^  à — 9'';  les  nuages  se  refermant  ensuite,  le 
thermomètre  marqua    h  3°. 

Enfin,  les  aéronautes  atteignirent  bientôt  le  point  culminant  de 
leur  ascension  à  4,700  mètres,  le  thermomètre  marquant — 7^.  Cette 
température  resta  à  peu  près  constante  pendant  vingt  minutes, 
malgré  nue  descente  rapide  jusqu'au  moment  où  l'on  entra  dans  un 
nuage  de  glace.  A  1  heure  46  minutes,  on  vit  en  ari-ière  du  bal- 
lon, la  Loire  et  le  village  de  Bou.  De  ce  point,  jusqu'à  celui  de  la 
descente,  on  eut  une  vitesse  de  20  mètres  par  seconde  en  moyenne. 
Aussi  la  descente  fut-elle  très-rude. 

Les  principaux  phénomènes  physiologiques  observés  ne  manquent 
pas  d'intérêt. 

Absence  de  vertige  et  d'étoiirdissement,  sentiment  d'oppres- 
sion, qui  a  counnencé  à  su  manifester  vers  2,500  mèlies. 

Bourdonnement  et  douleur  dans  les  oreilles  ressentis  par  tous 
dîjins  les  descentes  rapides,  sensibles  même  dans  leâ  montées  rapides 
pour  une  partie  des  voyageurs.  ■   ; 

Le  froid    de— 20°   était   aisément  supporté  à- 3^,500:  m  êtres  :  le  • 
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soleil  était  très-piquanf   à    cette   basse   température  et  l'excitalion 
réiébrale  était  notable  à  celte  hauteur. 

Une  série  d'observations  faites  au  delà  de  4,000  mètres  a  donné 
les  résultats  suivants:  1°  moyenne  de  la  température  buccale,  35* 
06  ;  2'^  le  nombre  des  inspirations  atteint  en  moyenne  les  H;5  de  sa 
valeur  normale  ;  3"^  le  pouls  s'accélère  en  moyenne  dans  le  rap- 
port de  11  à  7  pour  les  tt-mpéramenls  lymphatiqnes  et  de  13  à  10 
pour  les  tempéraments  sanguins  ;  4°  le  pneumodynomètre  n'a  pas 
signalé  de  modification  sensible  dans  l'ampliation  des  poumons. 

— A  l'heure  où,  de  toutes  parts  on  n'entend  parler  que  de  généra- 
lion  et  de  réformes  indispensables  et  urgentes  dans  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  notre  société  française,  il  me  semble  que  le  pre- 
mier devoir  des  hygiénistes,  en  même  temps  que  celui  de  la  presse, 
doit  être  de  combattre  par  tous  les  moyens  et  sans  relâche  les 
habitudes  désastreuses  pour  la  santé  qui  ontprisen  France,  depuis 
Aingtans,  un  développement  inouï. 

Parmi  les  habitudes  dont  je  viens  de 'par ter,;  l'abus  du  tabac  à 
fumer  doit  ttmir  une  des  premières  placev 

A  entendre  les  uns,  le  tabac  e.st  une  plante  bienfaisante,  irrépro- 
chable, consolation  des  affligés  ;  une  ressource  précieuse  pour  lo 
repos  de  l'esprit,  et  inoflensive  de  fous  points. 

Ses  adveisaires,  au  contraire,  l'accusent  de  tous  les  maux  qui 
accablent  riiumanité,  de  toutes  les  maladies  qui  nous  assiègent,  et 
ils  demandent  qu'on  le  proscrive  absolument. 

Il  y  a  évidemment  exagération  dans  les  deux  camps..  C'est  du 
moins,  ce  qui  résulte  pour  moi  d'une  assez  longue  expérience; 

Mais  il  est  un  point  de  la  question,  cependant,  où  chacundoit 
être  à  peu  près  d'accord,  je  veur  parler  des  effet»  du  tabac  à  fumer 
sur  les  enfants. 

Pendant  plusieurs  années,  j'eus  l'occasion  d'observer  un  assez 
grand  nombre  déjeunes  garçons  employés  dans  Ipsmannfactart's, 
et  présentant  les  signes  d'une  profonde  altération  du  sang.  C"s 
désordres  de  l'éconoiiiie  me  paraissaienten  géuéralavoir  pour  causes 
une  constitution  chctive,  l'insuffisance  de  l'alimentation,  l'humidité 
des  habitations,  l'encombrement  de  la  nature  niéme  du  t'^avail  de 
ces  enfants,  passant  une  grande  partie  de  leur  vie  au  milieu  d'éma- 
nations malsainesde  tontes  sortes,  dans  les  ateliers  ou  vient  s'étioler, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  une  partie  de  nos  populations. 

Mais  bientôt  je  fus  frappé  du  nombre  considérable  d'ouvriers  de 
neuf  à  quinze  ans,  faisant  usage  du  tabac  à  fumer,  et  je  me  deman- 
dai alors  si  cette  habitude  n'entrait  pas  pour  quelque  chose  dans 
cette  altération  que  je  rencontrai-  si  fréquemment. 

Je  résolus  de  porter  mes  recherches  sur  ce  point,  tout  en  ne  me 
dissimulant  pas  les  ditïicultés  de  l'observation.  Tout  le  monde 
sait,  en  effet,  que  là  plupart  des  enfants  des  manufactures  sont  ané- 
miques, et  cela  pour  les  raisons  que  je  disiis  plus  haut.  Il  était 
donc  prudent  de  chercher  en  dehors  des  manufactures  mes  sujets 
d'étude,  c'est  ce  que  je  fis,  et  ce  que  je  fais  encore  à  l'heure  qu'il  est. 

Quoique  j'ai  déjà  donné  à  l'Académie  de  médecine  et  à  l'Acadé- 
mie di  s  sciences  le  résultat  d'une  partie  de  mes  recherches,  je  crois 
devoir  y  revenir  encore  une  fois,  le  mal  faisant  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès. 
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Sur  38  eiifants,  de  neuf  à  quinze  ans,  faisant  un  usage  plus  ou 
moins  grand  du  tabac  à  fumer,  27  présentaient  desetfets  sensibles, 
22  avaient  des  troubles  divers  de  la  circulation,  des  palpitations  de 
cœur,  des  difficultés  de  digestion,  de  la  paresse  de  l'intelligence  et 
un  goût  plus  ou  moins  prononcé  pour  les  boissons  fortes  ;  3,  avaient 
des  intermittences  du  pouls.  Chez  8,  l'analyse  du  sang  accusail 
une  diminution  plus  ou  moins  notable  des  globules  sanguins,  12 
avaient  des  saignements  de  nez  assez  fréquents,  10  avaient  le  som- 
meil agité,  4  présentaient  des  ulcérations  légères  de  la  muqueuse 
biuccale,  qui  disparaissaient  quand  ils  cessaient  de  fumer  pendant 
quelques  jours.  CIk  z  un  enfant,  la  phthisie  pulmonaire  m'a  paru 
être  la  conséquence  d'une  altération  profonde  du  sang,  par  suite 
de  l'usage  du  tabac. 

De  neuf  à  douze  ans,  les  efTets  étaient  plus  marqués. 

iChez  les  enfants  Irèsi-Uien  nourris,  les  désordres  étaient  en  géné- 
ral, moins  accusés. 

8  étaient  âgés  de  neuf  à  douze  ans  ;  10  de  douze  à  quinze, ans. 

Il  fumaient  depuis  six  mois,  huit,  mois  ou  un  an,  et  16  depuis 
plus  de  deux  ans.  ..,.,,!  .     • 

Le  traitement  employé  généralement  contre  l'altération  du  sang 
donuait  presque  toujours  des  résultats  insignitiants. 

Sur  11  enfants  qui  ont  cessé  de  fumer  et  que  nous  avons  pii 
suivre,  6  ont  vu  disparaître  à  peu  près  complètement  les  désordres 
de  l'économie  que  j'ai  signalés,  et  cela  en  moins  de  six  mois,  3  en 
ont  conservé  une  partie.     J'ai  perdu  les  deux  autres  de  vue. 

Parn)i  les  observations  que  j'ai  recueillies  je  citerai  la  suivante, 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il  s'agit  d'iju  , garçon,  faisant  ses 
études  dans  un  lycée  de  Paris, .  dont  il  suivait  le^  coqrscoinm,^ 
externe. 

Je  le  connaissais  depuis  râg»^  dft  six  ans,  et  il  m'avait  toujours  paru 
jqu.ir  d'une  santé  parfaite.  Il  avait  quinze  ans,  lorsque  sa  mère  n^e 
consulta  pour  des  saignements  de  nez  auxquels  il  était  très-su|et 
depuis  deux  mois  Je  fus  frappé  tout  d'abord  de  la  pâleur  et  de 
l'amaigrissement  de  ce  garçon,  que  j'avais  vu  si  frais  ,un  an  aupa- 
ravant ;  et  comme  sa  sœur  était  morte  poitrinaire,  je  crus  utile 
d'examiner  ayec  soin  la  poitrine.  Les  poumons  étaient  sains, 
inais  il  avait  des  palpitations  assez  fortes  et  de  l'intermittence  du 
pouls.  A  l'analyse,  ou  constatait  une  grande  altération  du.  sang. 
Après  un  examen  coinplct  de  toutes  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvait  l'enfant,  et  ns  pouvant  y  trouver  la  cause  dj  ces 
accidents,  je  les  attribuai  à  une  croissante  un  peu  fatiguant^,  et  je 
le  soumis  à  un  régime  particulier.  Après  trois  mois  de  traitement, 
l'état^  loin  de  s'améliorer,  s'aggrava.  Ou  était  à  l'époque  des 
vacances,  ei  j'engageai  la  mère  à  le  conduire  aux  bains  de  Dieppe. 
A  son  retour  c'est-à  dire  six' semaines  après,  je  l'examinai  de  nou- 
veau, et  les  désordres  que  j'ai  décrits  persistaient.  L'appétit  était 
peut-être  meilleur. 

C'est  alors  qu'un  ami  de  la  maison  me  dit  avoir  remarqué  que 
cet  enfant,  trompant  toute  surveillance,  fumait  depuis  deux  ans 
plusieurs  cigares  par  jour.  Mon  jeune  collégien  m'avoua,  en  effet, 
qu'il  fumait  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion,  et  qu'il  dis- 
simulait cette  habitude  par  toutes  les  ruses  imaginables. 
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J'avais  affairt;  à  un  garçon  iiiLelligeiit  et  qui  avait  confiance  i  •: 
moi,  et  je  lui  fis  bientôt  comprendre  les  dangers  dn  tabac  à  son 
âge.  Il  me  promit  de  ne  plus  fumer  et  il  tint  parole.  Quatre  ou 
cinq  moi:?  après,  il  avait  repris  Ions  les  signes  do  la  santé.  Je  dois 
dire  cependant  que  les  intermittences  du  pool?  ont  persisté  pendant 
nn  an.  11  m'avoua  qu'à  partir  dn  moment  où  il  avait  commenrr'^ 
à  fumer,  il  avait  éprouvé  ulv goût' ■assez  prononcé  pour  les  boisson^ 
fortes.  .M ').;)'<■!  ;■.  ,;^-^f;  m; 

Je  crois  utile  d'ajouter  (ju'il  résulte  de  mes  reclierclies  faites  avco 
soin  sur  un  grand  nombre  d'enfants,  qu'il  est  presque  impossible' 
de  ne  pas  admettre  les  conclusions  suivantes  : 

lo  Quoique  difficiles  à  apprécier  cliez  tons  les  sujets,  les  effets 
pei'uicieux  du  tabac  à  fumei"  sur  les  enfants  sont  incontestables. 

'2o  li'nsage  même  restreint  du  tabac  à  fumer  chez  les  enfants 
amène  souvent  une  altération  du  sang  et  les  principaux  désordres 
qui  l'accompagnent  :  la  pâleur  du  visage,  l'amaigrissement,  les 
palpitations  de  cœur,  des  difficultés  de  digestion,  etc. 

80  Le  traitement  ordinaire  de  l'anémie  ne  produit  en  généra 
aucun  effet  tant  que  l'habitude  persiste. 

4o  Les  enfants  qui  fument  accusent  en  général  une  certaine 
paresse  de  rintelligence  et  un  goût  [tins  on  moins  prononcé  pour 
les  boissons  fortes. 

5o  Chez  les  enfants  qui  cessent  de  fumer  et  qui  ne  sont  atteints 
d'aucune  lésion  organique,  les  désordres  de  l'économie  qne  je  viens 
de  signaler  disparaissent  souvent  très  promptemenl  et  presque  tou- 
jours sans  laisser  aucune  trace. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  appoi  ter  à  l'appui  de  la  thèse  qiui 
je  soutiens  tons  les  faits  que  j'ai  recueillis,  mais  je  le  demande  en. 
finissant  à  Ions  les  gens  de  bonne  foi,  à  tous  ceu.x  qui  ont  à  cœur 
l'intérêt  de  la  jeunesse,  n'est-il  pas  clir  devoir  des  médecins,  des 
pères  de  famille,  des  instituteurs  de  lui  interdire  absolument  l'usage 
du  tabac  ?  Assez  de  causes  de  dépérissement  et  de  dépravation" 
lui  resteront  au  physique  et  au  moral  contre  lesquelles  hélas  !  nous 
sommes  à  peu  piôs  impuissants  dans  les  tristes  jouis  que  nous 
traversons. 

J'aurais  voulu,  en  terminant,  dire  un  mol  de  la  di.scussion  enga- 
gée depuis  deux  mois  à  l'Académie  de  médecine  sur  la  question  du 
choléra,  qui  me  semble,  il  est  vrai,  jusqu'ici  n'avoir  rien  produit  de 
nouveau.  J'attendrai  la  fin  du  débat  pour  en  parler.  Qu'il  me 
suffise  de  constater  aujourd'hui  que  le  ten-ible  fléau  semble  s'é- 
teindre à  peu  près  partout  en  Europe  et  qu'il  a  disparu  du  bassi:;] 
de  la  S^ine,  limite  de  son  evinn^ion  ehez  nous. 

I^R.  E.  DEé:^iSNE. 
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UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE 


{Suite.) 
IV. 


Sans  se  préoccuper  de  la  démonstration  hostile  de  quelques 
mutins  contre  sa  maison,  attaques  auxquelles  la  demeure  d'un 
magistrat  était  souvent  exposée  dans  ces  temps  d'émeute  populaire  ; 
avant  de  s'informer  du  motif  de  l'invasion  soudaine  des  archers 
dans  la  cour  de  son  logis,  Honoré  Fauvel,  que  nul  événement  ne 
pouvait  surprendre,  que  nul  péril  n'intimidait,  reprit  tout  à  coup 
le  calme  sévère  qui  lui  était  habituel,  et,  d'une  voix  grave,  mais  qui 
ne  trahissait  plus  rien  de  l'emportement  auquel  il  s'était  livré  tou^ 
à  l'heure,  il  ordonna  à  Mawricette  de  monter  chez  elle  et  de  s'y 
enfermer. 

Celle  ci,  tremblant  encore  de  la  scène  violente  qu'elle  venait 
d'avoir  avec  son  père,  pâle  aussi  de  l'effroi  subit  que  lui  avait 
causé  le  bruit  des  vitres  tombant  sous  le  choc  des  pierres,  se  retira 
d'un  pas  chancelant.  Plusieurs  fois  avant  de  pouvoir  parvenir  au 
terme  de  l'étage  supérieur,  la  jeune  fille  s'arrêta,  tantôt  parce  qu'elle 
sentait  fléchir  ses  jambes,  tantôt  parce  qu'une  invincible  curiosité 
la  forçait  à  demeurer  en  chemin  et  à  se  tenir  le  corps  à  demi  pen- 
ché sur  la  rampe  pour  essayer  de  deviner  ce  qui  se  passait  au  bas 
de  l'escalier.  Mais  bientôt,  le  pas  du  chef  de  l'escouade  ayant 
rttenti  sur  les  marches,  Mauricette,  intimidée  d'ailleurs  par  la  pré- 
sence de  son  père  qui  se  montra  sur  le  palier,  venant  au  devant  de 
cet  homme,  craignit  d'être  aperçue  danis  son  attitude  de  curieuse. 
25  Février  1874.  6 
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Comme  elle  n'avait  point  à  compter,  la  pauvre  enfant,  sur  l'indul- 
gence paternelle,  elle  s'éloigna  de  la  rampe,  et  continua  à  monter 
le  plus  directement  possible. 

Un  instant  après,  elle  était  dans  sa  chambre. 

Mauricette,  cependant,  ne  devait  être  obéissante  qu'à  demi.  Son 
inquiétude  était  si  grande  qu'au  lieu  de  tenir  sa  porte  close,  comme 
son  père  le  lui  avait  recommandé,  elle  ne  put  résister  au  désir  de 
la  laisser  entr'ouverte.  Debout  derrière  cette  porte,  et  l'oreille 
attentive,  elle  entendait  au  loin  les  clameurs  de  la  foule  qui  con- 
tinuait à  vociférer  dans  la  rue  ;  plus  près  d'elle,  c'était  le  choc  des 
armes  qui  heurtaient  le  pavé  de  la  cour  ;  enfin,  plus  près  encore, 
elle  saisissait  quelques-unes  des  paroles  qu'échangeaient  entr'elles 
deux  personnes  qui  s'entretenaient  à  voix  basse. 

D'une  part,  le  chef  des  archers  laissait  entendre  ces  mots  : 

— Coupable  arrêté. ..Lutte  avec  le  peuple... Nécessité  de  battre  en 
retraite  devant  la  rébellion,  et  de  chercher  un  refuge. 

Quant  à  M.  Fauvel,  après  avoir  parlé  de  telle  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait être  entendu  de  sa  fille,  il  termina  ainsi  à  haute  voix  : 

— Je  réponds  du  prisonnier.  A  l'appel  de  demain  il  y  aura  un 
coupable  de  plus  sur  le  banc  des  rebelles. 

Gela  dit,  le  magistrat  donne  un  ordre  au  sergent,  puis  il  rentra 
chez  lui. 

Désespérant  d'en  apprendre  davantage,  Mauricette  ferma  douce- 
ment sa  porte  et  vint  se  poster  près  de  sa  croisée  dont  elle  écarta 
le  double  rideau  de  mousseline,  se  tenant  prête  à  le  refermer  dès 
qu'elle  se  croirait  observée. 

De  là,  son  regard  s'étendait  sur  une  partie  de  la  cour  où  le  pri- 
sonnier était  gardé  par  les  soldats.  Bien  désireuse  se  sentait  Mau- 
ricette de  connaître  l'homme  que  le  peuple  ameuté  avait  voulu 
défendre  contre  la  force  armée  ;  mais  l'obscurité  du  soir  ajouté  à  la 
distance,  ne  lui  permettait  que  de  le  distinguer  vaguement  au  milieu 
de  ces  gens  portant  le  fusil  et  vêtus  de  l'uniforme. 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue.  La  fille  d'Honoré  Fauvel  vit 
Charlotte  apporter  une  lanterne  dans  la  cour,  puis  à  deux  fois  des 
brassées  de  bois  sec  auxquelles  les  archers  mirent  le  feu,  ensuite  ils' 
firent  un  faisceau  de  leurs  armes  et  s'assirent  autour  du  foyer 
comme  s'ils  se  disposaient  à  faire  une  longue  faction. 

Malgré  la  lueur  que  projetait  la  joyeuse  flambée,  Mauricette  eut 
beau  s'ingénier  à  diriger  mieux  son  regard,  à  rendre  sa  vue  plus 
perçante,  il  lui  fut  impossible  de  voir  le  visage  du  prisonnier.  Ce 
fut  avec  un  douloureux  serrement  de  cœur  qu'elle  remarqua  que 
le  malheureux  avait  les  mains  liées  et  qu'une  corde  entravait  ses 
jambes.    La  pensée,  ainsi  que  les   yeux  de  la  jeune  fille,  s'arrô- 
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taient  sur  lui  avec  uue  douce  pitié  et  sans  qu'elle  éprouvât  ce  fris- 
son de  terreur  qu'elle  eût  inévitablement  ressenti  à  l'aspect  d'un 
autre  coupable  :  celui-ci  n'était  qu'un  rebelle.  Et  depuis  que 
le  secret  message  d'Agathe  de  Rosemadec  lui  avait  révélé  combien 
on  peut  mériter  la  tendresse  d'une  sœur  et  quel  noble  cœur  on 
peut  avoir  tout  en  se  jetant  dans  la  rébellion,  sa  raison  se  refusait 
à  voir  des  criminels  dans  ceux  qu'en  ce  moment  la  justice  poursui- 
vait avec  tant  de  rigueur. 

Mais  alors  que,  toujours  fixée  à  la  même  place,  elle  s'apitoyait 
sur  le  sort  du  prisonnier,  ce  dernier  prenant  philosophiquement  sa 
-mauvaise  fortune,  se  mit  à  chanter  ce  couplet  : 

Le  Seigneur  fit  un  beau  don 

A  la  mignarde  ! 
Ce  n'était  pas  un  Céladon, 
Mais  un  bon  frère,  un  franc  Breton. 

Ivon  le  garde, 
"  Par  notre  saint  jour  du  pardon, 
''  Va,  sœur,  si  quelqu'un  est  en  garde 
"  Ici-bas  contre  l'abandon, 
"  G'<!st  bien  toi, — lui  disait  Ivon. — 
"  Mon  cœur  te  suit.  Dieu  te  regarde." 

Au  dehors,  un  tonnerre  d'applaudissements,  accompagné  de 
hourras  frénétiques,  prouva  au  chanteur  que  la  foule  ameutée 
pour  le  ravir  aux  archers,  lui  faisait  un  auditoire  aussi  nombreux 
que  fidèle,  et  ne  se  lassait  pas  d'attendre  qu'il  sortit.  Sans  doute 
on  voulait  renouveler  la  tentative  de  sa  délivrance. 

Si  puissant  que  fut  ce  bruit,  il  n'arriva  pas  jusqu'à  Mauricette,  ou 
pour  mieux  dire,  elle  ne  l'entendit  point.  '  Dès  les  premiers  mots 
de  la  chanson  du  prisonnier,  la  pensionnaire  du  couvent  des  Béné- 
dictines avait  laissé  retomber  le  rideau  pour  porter  la  main  à  son 
cœur. 

Ce  n'était  pas  cependant  que  la  fille  du  juge  eût  été  frappée  par 
le  son  d'une  voix  connue,  mais  l'air  que  chantait  cet  homme,  mais 
ces  paroles  elle  les  connaissait  bien  :  Agathe  de  Rosemadec  les 
répétait  si  souvent  !  et  l'auteur  de  la  chanson,  c'était  le  frère  de 
son  amie  :  Ives  de  Rose.iiadec,  le  rebelle.  Est-ce  donc  celui-là 
même  pour  qui  tout  à  l'heure,  elle  implorait  son  père,  qu'elle  avait 
en  ce  moment  sous  les  yeux  ?  Cette  chanson,  qui  semblait  le  lui 
désigner,  ne  pouvait-elle  pas  se  trouver  dans  une  autre  bouche  que 
celle  du  chevalier  de  Rosemadec  ?  C'est  ce  que  pensa  Mauricette, 
néanmoins  elle  ne  put  s'empêcher  de  mêler  le  nom  du  frère  de  sa 
compagne  bien-aimée  à  la  fervente  prière  qu'elle  fit,  les  deux  mains- 
jointes,  en  faveur  de  l'inconnu  qui  savait  la  chanson  d'Agathe. 
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Dans  l'espoir  de  mieux  rentendre,  s'il  chantait  encore,  Mauricette 
ouvrit  sans  bruit  sa  fenêtre  et  se  pencha  vers  la  cour. 

En  ce  moment,  deux  soldats,  précédés  du  sergent  qui  portait  la 
lanterne,  se  dirigeaient  avec  le  prisonnier  du  côté  de  l'escalier  de 
service  de  la  maison,  Charlotte,  un  autre  falot  à  la  main,  les 
attendait  sur  la  première  marche.  Un  instant  après,  tous  ces  per- 
sonnages avaient  disparu. 

La  jeune  fille  devina  qu'on  voulait  mettre  mieux  que  l'épaisseur 
d'une  porte  cochère  entre  le  chanteur  et  la  multitude,  toujours 
gtationnaire,  qui  bourdonnait  à  l'extérieur  comme  un  essaim 
d'abeilles  impatient  d'entrer  dans  la  ruche.  Mauricette,  que  pro- 
tégeait l'opacité  des  ténèbres,  resta  à  la  fenêtre.  Elle  vit  redescen- 
dre de  l'escalier  de  service  Charlotte,  puis  le  sergent  et  les  deux 
soldats.  Les  archers  allèrent  rejoindre  leurs  camarades  autour  du 
foyer  ;  quant  à  la  vieille  servante,  elle  monta  chez  son  maître  oi!i 
elle  ne  resta  qu'un  moment. 

Comme  elle  sortait  de  l'appartement  de  M.  Fauvel,  Mauricette 
avait  déjà  fermé  sa  fenêtre  et  se  trouvait  sur  le  palier. 

— Charlotte,  dit-elle  d'une  voix  étouffée,  craignant  d'être  enten- 
due de  tout  autre  que  de  celle  à  qui  elle  s'adressait;  ma  bonne 
Charlotte,  montez,  je  vous  prie. 

— Bon,  faudrait  avoir  le  temps,  et  je  ne  l'ai  pas. 

— Un  mot,  je  ne  vous  demande  qu'un  mot. 

— Impossible,  mam'selle. 

— Mais  je  suis. sans  lumière,  ma  bougie  vient  de  s'éteindre. 

La  vérité  est  que  Mauricette  ne  l'avait  pas  allumée. 

Sans  répondre,  Charlotte  gravit  lentement  les  marches  de  l'es- 
calier. 

Sa  jeune  maîtresse  supposait  que  l'incident  de  la  soirée  était 
assez  grave  et  surtout  assez  étrange  pour  délier  enfui  la  langue  à 
la  bonne  femme,  et  sur  cet  te  supposition,  elle  fondait  l'espoir  d'un 
éclaircissement  touctiant  le  prisonnier.  . 

Or,  pendant  que  Charlotte  ouvrait  son  falot  et  allumait  à  sa  lu- 
mière la  bougie  de  Mauricette,  la  fille  du  juge  lui  dit  : 

— Quel  événement,  ma  pauvre  Charlotte  !  Eh  bien  !  ce  qui  se 
passe  ici,  n'en  es-tu  pas  toute  bouleversée. 

— Moi  ?  dame  ! 

— J'ai  cru  qu'on  allait  assiéger  la  maison. 

— Là  !  voyez-vous  ! 
■—Et  ce  pauvre  jeune  homme  dont  vous  ne  me  parlez  pas,  on  l'a 
donc'  enfermé  ? 

—  Qui  ça  ? 
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—  Eh  bien,  ce  jeune  homme,  monsieur  de  Rosemadec,  dit  im- 
patiemment Mauricette. 

Elle  avait  jeté  ce  nom,  pensant  que  Charlotte  pouvait  en  avoir 
entendu  donner  un  autre  au  rebelle,  et  qu'alors  elle  s'empresserait 
de  la  dissuader. 

— Faut  croire  que  son  compte  est  bon,  répliqua  !a  servante. 

— Son  compte  !  De  qui  parlez-vous,  Charlotte  ? 

— De  celui  que  vous  dites. 

— Du  chevalier  de  Rosemadec  ? 

— Dame  !  oui. 

— On  l'a  donc  nommé  devant  vous  ? 

— Faut  croire. 

— Mon  père  peut-être  ? 

— Pourquoi  pas  ?  vous  le  nommez  bien.  vous. 

— Ainsi,  c'est  lui  ;  vous  en  êtes  bien  sûre,  Charlotte  ?  s'écria 
Mauricette. 

— Puisque  vous  le  saviez. 

— Mais  non,  je  le  supposais  ;  voilà  tout, 

La  vieille  servante  fut  prise  d'un  tremblement  fiévreux. 

— Ah  !  Dieu  !  Ah  Dieu  !  murmura-t-elle  ;  et  mon  maître  qui 
m'avait  défendu...  Ah  Dieu  !  ah  Dieu  ! 

Ses  jambes  cédèrent  ;  elle  fut  forcée  de  s'asseoir. 

La  matière  s'était  animée  :  l'impassible  Charlotte  avait  une  émo- 
tion. Mauricette,  qui  savait  combien  il  lui  serait  difficile  en  tout 
autre  moment  de  trouver  où  frapper  sur  cette  masse  inerte  pour  la 
rendre  sonore,  Mauricette,  qu'un  intérêt  si  puissant  portait  à  faire 
parler  la  servante,  profita  du  rare  et  précieux  instant  où  l'âme,  mise 
en  jeu  par  le  ressort  de  la  peur,  avait  acquis  un  peu  de  la  vertu 
communicative.  La  pressant,  l'étourdissant,  aidant  à  ses  paroles, 
au  besoin  y  suppléant,  voici  les  lumières  qu'elle  tira  de  la  bonne 
qui,  l'esprit  en  désarroi,  ne  s'entendait  pas  parler. 

Rosemadec,  de  qui  on  suivait  les  traces  depuis  le  matin,  avait  été 
pris  au  moment  où  il  allait  sortir  de  la  ville.  La  populace,  qui 
nourrissait  le  plus  mauvais  vouloir  à  l'endroit  de  messieurs  les 
archers,  s'était  mise  en  tête  de  leur  arracher  le  prisonnier.Un  homme 
avait  été  blessé  dans  la  bagarre.  On  disait  son  nom  ;  mais  qu'im- 
portait à  Mauricette  que  cet  homme  se  nommât  Laurent  le  Palet  ? 
elle  ne  pouvait  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  providentiel  dans 
cette  rencontre.  Le  sang  qui  coulait  avait  donné  à  la  fureur  du 
peuple  une  énergie  nouvelle.  De  l'endroit  où  s'était  passé  cet  évé- 
ment  à  la  prison  de  la  ville,  il  y  avait  loin.  Les  archers  se  voyaient 
poursuivis,  enveloppés  ;  mais  la  maison  de  maître  Fauvel  se  trou- 
vait sur  leur  chemin.    Ils  savaient  que  la  demeure  du  redoutable 
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magistrat  leur  serait  un  bon  refuge,  et  que  si  Taudace  des  mutins 
pouvait  aller  jusqu'à  jeter  des  pierres  contre  ses  vitres,  une  respec- 
tueuse terreur  les  empêcherait  de  briser  la  porte  et  d'en  franchir 
le  seuil.  Or,  le  rebelle,  ainsi  mis  en  sûreté,  devait  demeurer  dans 
la  maison,  sous  la  responsabilité  d'Honoré  Fauvel,  jusqu'à  ce  que 
la  multitude,  fatiguée  d'attendre,  eût  laissé  le  passage  libre.  Pour 
plus  de  certitude,  on  avait  résolu  de  ne  tenter  de  le  conduire  à  la 
geôle  que  vers  les  deux  ou  trois  heures  du  matin  ;  et  comme  le 
bruit  de  sa  voix  pouvait  être  une  sorte  d'encouragement  pour  la 
populace  qui  encombrait  la  rue,  on  avait  jugé  prudent  de  l'enfer- 
mer dans  une  chambre  où  l'air  ne  pénétrait  que  par  une  étroite 
ouverture  pratiquée  vers  le  plafond.  Cette  chambre  donnait  sur 
un  corridor  noir,  qui  régnait  autour  de  la  maison.  A  part  le  cor- 
ridor où  l'on  ne  pouvait  s'aventurer  sans  le  bien  connaître,  la 
chambre  du  prisonnier  n'avait  d'autre  issue  que  la  porte  ouvrant 
sur  l'escalier.  Une  sentinelle  faisait  bonne  garde  au  bas  de  cette 
escalier,  et,  quant  à  la  clé  de  la  porte,  Charlotte  l'avait  remise 
entre  les  mains  de  M.  Fauvel. 

La  vieille  servante,  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  venait  de 
dire,  car  la  frayeur  que  lui' inspirait  son  maître,  l'avait  presque 
rendue  folle,  se  leva  au  bruit  de  l'horloge  qui  sonnait  dix  heures 
du  soir.  Elle  essaya  ses  jambes,  et  voyant  qu'elles  ne  tremblaient  pas 
trop,  elle  prit  congé  de  Mauricette,  en  la  suppliant  de  se  rappeler 
qu'elle,  Charlotte,  n'avait  pas  été  la  première  à  nommer  le  cheva- 
lier de  Rosemadec. 

Ainsi,  la  fille  d'Honoré  Fauvel  n'en  pouvait  plus  douter  .•  c'était 
le  frère  d'Agathe,  c'était  ce  malheureux  jeune  homme  pour  lequel 
son  amie  du  couvent  la  chargeait  d'intercéder  auprès  de  son  père, 
qu'elle  avait  vu  entre  les  mains  des  archers  et  qu'on  devait  amener 
le  lendemain  devant  les  juges  décidés  d'avance  à  le  condamner. 

Sans  la  scène  qu'elle  avait  subie  quelques  heures  auparavant,  à 
propos  de  la  lettre  d'Agathe,  Mauricette  aurait  compris  qu'impuis- 
sante à  mieux  faire,  son  rôle,  dans  ce  triste  événement,  devait  se 
borner  à  déplorer  un  malheur  contre  lequel  toutes  les  forces  de  sa 
bonne  volonté  étaient  sans  action.  Mais  la  rigueur  du  père  avait 
donné  au  cœur  de  la  fille  une  énergie  qu'elle-même  ne  se  soup- 
çonnait pas.  Ne  s'avouant  pas  que  l'injustice  eût  éveillé  en  elle  le 
désir  de  la  révolte,  Mauricette,  sans  se  dire  :  "  Je  vais  lutter  !"  se 
trouva  prête  pour  sa  lutte.  Comme  si  elle  avait  eu  devant  elle  sa 
compagne  d'enfance,  la  suppliant  de  nouveau,  la  timide  pension- 
naire, élevant  à  la  hauteur  d'un  fait  accompli  ce  qui  n'était  encore 
que  le  plus  ardent  de  ses  vœux,  s'écria  : 

— Crois-moi,  Agathe,  ton  frère  est  sauvé  ! 
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Elle  s'assit  sur  le  bord  de  son  lit,  se  prit  la  tête  à  deux  mains,  et 
invoquant  la  puissance  de  son  active  imagination,  elle  se  mit  à 
réfléchir  aux  moyens  de  conduire  à  bien  la  délivrance  qu'il  était 
plus  facile  de  promettre  que  d'exécuter. 

L'esprit  va  vite  dans  le  silence  de  la  nuit,  quand  l'agitation 
fébrile  l'empêche  de  tenir  compte  des  obstacles  et  que  le  cœur  le 
guide. 

Mauricette  n'avait  pas  passé  plus  de  dix  minutes  en  méditation 
que  son  plan  était  conçu.  Plan  si  hardi  qu'il  fallait  avec  toute  la 
chaleur  de  son  âme,  avoir  toute  l'audacieuse  inexpérience  de  son 
âge  pour  oser  en  tenter  la  fortune.  Si  on  derfiande  comment,  à 
défaut  de  la  crainte  du  courroux  paternel,  il  se  pouvait  faire  que 
sa  pudique  pensée  ne  s'effrayât  pas  d'une  action  qui  allait  la  met- 
tre en  rapport  avec  un  jeune  homme  inconnu,  nous  dirons  que  ce 
jeune  homme  l'occupait  à  peine.  En  protégeant  Rosemadec,  ce 
n'est  pas  à  lui  que  songeait  Mauricett<'  ;  elle  ne  voulait  que  conso- 
ler Agathe  qui  avait  eu  foi  en  son  am.lié. 

Mais  le  moment  d'agir  n'était  pas  venu  encore.  La  jeune  fille 
comprit  que  le  temps  laissé  à  la  réflexion  pourrait  être  fatal  à  son 
dessein,  et  durant  les  deux  heures  qu'elle  crut  devoir  attendre,  elle 
s'efforça  d'oublier  son  père,  dont  involontairement  le  souvenir  lui 
revenait  sans  cesse.  Pour  mieux  combattre  une  image  qui  l'obsé- 
dait, c'est  à  Dionis  qu'elle  pensa. 

Nul  expédient  ne  valait  mieux  pour  la  maintenir  dans  sa  coura- 
geuse résolution,  que  de  se  représenter  son  frère  dans  la  situation 
critique  où  se  trouvait  le  chevalier.  Faisant  siennes  les  angoisses 
de  la  sœur  du  rebelle,  la  noble  enfant  ne  douta  point  qu'Agathe, 
mise  à  sa  place,  ne  se  dévouât  pour  Dionis  comme  elle-même  allait 
se  sacrifler  peut-être  pour  Rosemadec. 

L'heure  qu'elle-même  avait  fixé  ayant  sonné,  Mauricette  fit  de  nou- 
veau une  courte  prière  ;  puis  elle  s'avança  vers  la  fenêtre  de  sa 
chambre  et  jeta  un  coup-d'œil  dans  la  cour.  Un  des  soldats  était 
toujours  en  sentinelle  au  pied  de  l'escalier  de  service  ;  les  autres 
archers  se  tenaient  assis  sur  le  pavé  entre  le  feu  du  foyer  qui  ache- 
vait de  s'éteindre,  et  leurs  armes  rangées  en  faisceaux.  Une  faible 
lueur  réfléchie  sur  le  mur  qui  lui  faisait  face  et  précisément  en 
regard  d'une  croisée  de  l'étage  inférieur,  lui  apprit  que  la  veilleuse 
de  nuit  éclairait  seule  l'appartement  de  son  père  ;  donc  M.  Fauvel 
ne  travaillait  plus  ;  sans  doute  il  dormait. 

Mauricette  se  dit  : — Allons  il  est  temps. 

Le  bruit  de  ses  pas  lui  pouvait  être  fatal  ;  elle  sortit  pieds  nus 
de  sa  chambre.  C'était  trop  déjà  que  d'avoir  eu  à  ouvrir  sa  porte  ; 
elle  ne  la  referma  pas  derrière  elle.     La  lampe  n'éclairait  plus 
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l'iscalier  ;  mais  ce  n'était  pas  l'obscurité  que  redoutait  le  plus  la 
timéraire  jeune  fille.  Elle  glissa  comme  uneombre  jusqu'au  bas  de 
l'étage. 

Là  devaient  commencer  les  périls  de  son  incroyable  entreprise. 

Une  porte  était  devant  elle  :  la  porte  du  logement  de  M.  Fauvel. 
Il  fallait  ouvrir  cette  porte,  il  fallait  pénétrer  jusqu'au  fond  de  cet 
appartement.  Mauricette  recommanda  son  âme  à  Dieu  ;  quelques 
secondes  après  elle  était  dans  le  cabinet  de  son  père  ;  mais  elle  n'y 
était  pas  seule  ! 

Ce  qu'elle  venait'chercher  là,  c'était  une  clef:  celle  que  Char- 
lotte rapporta  à  son  maître,  lorsque  le  prisonnier  eût  été  conduit 
dans  la  chambre  qui  ouvrait  sur  le  corridor  noir. 

Mauricette  se  sentit  prête  à  défaillir,  et  elle  eut  grand'peine  à 
étouffer  un  cri  de  terreur  lorsqu'en  ouvrant  la  porte  du  cabinet  de 
M.  Fauvel  elle  aperçut  le  terrible  juge  assis  dans  son  fauteuil. 
La  force  manqua  à  la  pauvre  enfant  pour  avancer  ou  retourner  en 
arrière,  elle  ne  put  que  tomber  à  genoux  et  tendre  les  mains.  Ce  fut 
du  cœur  seulement  qu'elle  cria  :  "■  Pardon  !  "  car  la  terreur  avait 
comme  verrouillé  ses  lèvres. 

Elle  se  tenait  le  front  baissé  attendant  la  mort  ;  cependant  rien 
ne  s'était  ému  autour  d'elle  ;  nul  mouvement  ne  témoignait  qu'il 
y  eut  là,  près  de  lancer  l'anathème,  un  père  irrité  devant  sa  fille 
coupable. 

— Etonnée  de  ce  silence,  Mauricette  prêta  l'oreille  et  «rut  enten- 
dre le  bruit  d'une  respiration  calme  et  mesurée.  Elle  leva  lente- 
ment les  yeux  et  vit  que  M.  Fauvel  reposait.  Aussitôt  le  sang  lui 
reflua  avec  tant  de  force  vers  le  cerveau  qu'elle  en  fut  éblouie. 
L'espérance  lui  revint,  puis  le  courage,  et  avec  lui  la  force  :  elle  , 
se  releva. 

Pourtant  si  le  coup  dont  elle  avait  pu  se  croire  frappée  n'était 
pas  tombé  sur  elle,  il  la  menaçait  toujours.  Elle  voyait  bien  là 
sur  la  table,  près  de  laquelle  dormait  le  magistrat,  cette  clef  qu'elle 
était  venue  chercher  ;  mais  pour  s'en  saisir  il  fallait  faire  quelques 
pas  encore,  et  c'est  presque  sous  la  main  de  son  père  qu'elle  devait 
venir  la  prendre. 

Elle  avança  et  étendit  le  bras  ;  elle  assura  son  regard,  elle  em- 
pêcha sa  main  de  trembler,  son  soufQe  de  bruire  ;  pour  ainsi  dire, 
son  cœur  de  battre,  et  la  clef  fut  prise.  Le  bonheur  qui  avait  pro- 
tégé son  entrée  l'accompagna  au  départ. 

Le  pas  périlleux  était  franchi,  désormais  la  délivrance  du  pri- 
sonnier ne  pouvait  plus  présenter  d'obstacle  sérieux. 

Mauricette  suivit  le  corridor  dont  les  détours  lui  étaient  bien 
connus.    Elle  trouva  à  tâtons  la  porte   de  cette  chambre  qu'elle 
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connaissait  bien  aussi.  La  clef  tourna  sans  trop  crier  dans  la  serrure. 

— Où  êtes-vous  ?  demanda-t-elle  au  chevalier. 

— Au  milieu  d'un  bon  rêve,  dit  celui-ci  se  réveillant  ;  je  vous 
demande  la  permission  de  le  continuer,  ajouta-t  il,  sans  s'informer 
qu'elle  était  la  personne  à  qui  il  répondait. 

— Levez-vous  et  suivez-moi,  reprit  Mauricette  à  voix  basse. 

— A  quoi  bon  ? 

— Au  nom  de  votre  sœur,  suivez-moi  ! 

— Diable  !  c'est  différent  ;  mais  pour  vous  suivre,  il  faudrait  vous 
voir,  observa  Rosemadec  se  frottant  les  yeux,  ce  qtii  ne  pouvait  les 
rendre  plus  clairvoyans. 

— Prenez  ma  main,  poursuivit  Mauricette  ;  mais  ne  me  parlez 
plus,  ne  cherchez  pas  à  savoir  qui  je  suis,  ne  pensez  qu'à  votre  sœur 
et  que  Dieu  vous  conduise  quand  vous  serez  hors  d'ici. 

Rosemadec  avait  reconnu  la  voix  d'une  femme  ;  c'était  une  main 
de  femme  qui  s'offrait  pour  le  délivrer  ;  il  se  laissa  guider  avec 
autant  d'empressement  que  de  reconnaissance,  mais  non  sans  mau- 
dire les  ténèbres  qui  lui  défendaient  d'envisager  sa  libératrice. 

La  fille  du  juge  et  le  prisonnier  gagnèrent  ainsi  la  porte  d'un 
vaste  jardin  qui  allait  aboutir  à  un  mur  donnant  sur  une  ruelle. 
Mauricette  choisit  l'allée  la  plus  obscure,  afin  d'échapper  aux  re- 
gards du  chevalier  qui  cherchait  à  profiter,  pour  la  voir,  de  la 
moindre  lueur  tremblant  au  ciel. 

Leur  course  était  silencieuse  autant  que  discrète  ;  car  la  protec- 
trice de  Rosemadec  lui  dit  encore  une  fois  avant  de  pénétrer  dans 
le  jardin  : 

— Au  nom  d'Agathe,  monsieur,  ne  parlez  plus! 

Arrivés  tous  deux  à  l'extrémité  du  jardin,  Mauricette  désigna 
un  espalier  sur  lequel  le  chevalier  monta,  et  bientôt  il  fut  au  faîte 
du  mur. 

Avant  de  disparaître,  il  laissa  tomber  ces  mots  vers  la  jeune  fille  : 

—  Au  nom  d'Agathe,  Ives  de  Rosemadec  vous  consacre  la  vie 
qu'il  vous  doit. 

Elle  écoula,  anxieuse,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  la  certitude  qu'il 
était  parvenu  dans  la  ruelle  extérieure  ;  elle  ne  respira  librement 
que  lorsqu'elle  entendit  le  bruit  de  ses  pas  s'éteindre  avec  la  dis- 
tance. 

Le  lendemain,  à  l'endroit  d'un  petit  bourg  situé  à  deux  lieues  de 
Nantes,  partait  à  l'adresse  de  Dionis  Fauvel,  à  Paris  une  lettre  qui 
disait  :  • 

"  Mon  frère,  je  suis  coupable  ;  mais  il  faut  que  ma  faute  soit 
bien  digne  de  pardon,  puisque  je  ne  m'en  repens  pas.    Cette  faute 


90  REVUE  GANADIENiNE. 

est  grave  pourtant,  si  grave  qu'elle  me  contraint  de  fuir  la  maison 
de  notre  père  ;  je  ne  trouverais  pas  indulgence  devant  lui. 

"  Je  ne  sais  à  quelle  extrémité  l'effroi  qu'il  m'inspire  aurait  pu 
me  pousser,  si  ma  pensée  ne  s'était  tournée  vers  toi;  toi,  le  seul 
refuge  qui  me  reste  après  Dieu  ? 

"  Je  viens  donc  te  trouver,  frère.  Tu  me  recevras,  tu  seras  mon 
consolateur,  mon  juge  même,  si  tu  le  veux  ;  oui,  mon  juge  ;  et  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  tu  m'adsoudras. 

"  Que  le  décousu  de  ma  lettre  ne  jette  pas  dans  ton  esprit  des 
idées  trop  pénibles  ;  sache  bien  que  ce  que  j'ai  fait  n'alarme  pas  ma 
conscience,  et  qu'au  prix  des  mêmes  terreurs,  je  le  ferais  encore  ; 
mais,  je  le  sens  bien,  alors  comme  aujourd'hui  le  courage  me  man- 
querait aussi  pour  m'offrir  aux  yeux  d'un  père  ;  alors  je  te  dirais 
comme  je  te  le  dis  ici  :  Frère,  ouvres-moi  tes  bras,  je  n'ai  plus 
d'autre  asile. 

"  La  voiture  de  Paris  passe  ce  soir  par  ce  village;  cliaque  minute, 
ce  soir,  me  rapprochera  de  toi.  Que  je  te  trouve  à  l'arrivée,  et  je 
n'aurai  plus  rien  à  craindre,  et  je  ne  pleurerai  plus  que  de  joie. 

"  Mauricette  Fauvel.'* 


La  bonne  ville  de  Paris  était  à  cette  époque,  si  druement  exploitée 
par  les  vagabonds  et  les  mendiants  valides  ou  non,  sorte  de  gens 
importuns  le  jour  et  dangereux  la  nuit,  que  forcé  fut  le  roi,  dans 
la  personne  du  régent,  de  renouveler  contre  ces  incorrigibles  rô- 
deurs, les  sévères  dispositions  prises  à  leur  endroit  sous  les  précé- 
dents règnes.  Nous  n'entendons  pas  dire  qu'il  s'agissait  encore  de 
les  signer  au  front  d'un  fer  chaud  comme  l'avait  jadis  ordonné  le 
bon  roi  Jean,  ou  de  leur  faire  subir  le  supplice  de  la  hart  ainsi  que 
l'enjoignait  le  roi  François  1er  à  tous  les  baillifa,  sénéchaux  et 
prévosts,  sous  peine  contre  ces  derniers,  d'amende  arbitraire  et  sus- 
pension de  leurs  états. 

•En  1720,  le  pouvoir  tenait,  même  aux  coupables,  un  langage 
plus  doux.  Aussi,  ne  parlait-on  que  de  la  prison,  du  fouet  et  du 
bannissement  ou  du  travail  aux  galères.  Un  certain  article  de  la 
nouvelle  ordonnance  menaçait  bien  en  outre  les  mendiants  d'une 
marque  au  bras  droit — toujours  avec  le  fer  rouge — mais  seulement 
pour  le  cas  de  récidive  ;  encore  l'ordonnance  prend-elle  grand  soin 
de  dire  que  cette  marque  n'est  point  infamante. 

Mais  pour  refréner  ce  grand  vagabondage  et  protéger  la  popula- 
tion paisible  et  sédentaire  contre  les  attaques  d'une  armée  insou- 
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mise  et  flottante,  il  fallait  un  déploiement  de  forces  plus  considé- 
rable que  celui  dont  pouvait  disposer  le  sieur  d'Argenson,  alor* 
lieutenant-général  de  police  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris. 
Le  conseil  royal  lui  vint  en  aide,  et  l'illustre  magistrat  créa,  avec 
l'agrément  du  prince,  quatre  nouvelles  compagnies  d'archers  qui 
menèrent,  dit  on,  chaudement  la  besogne.  Si  chaudement  même 
qu'en  quelques  jours  ces  vastes  entrepôts  de  toutes  les  misères  el 
de  tous  les  crimes,  nommés  la  Salpétrière  et  Bicêtre,  se  trouvèrent, 
trop  étroits  pour  loger  le  surcroit  de  pensionnaires  mis  à  la  charge 
de  l'Hôpital-Général  par  le  zèle  des  rondes  de  nuit. 

Certes  il  leur  en  fallait  du  zèle  et  surtout  du  courage  à  mes- 
sieurs les  archers,  pour  conduire  à  bonne  fin  leurs  aventureuses- 
entreprises.  D'abord,  comme  on  se  l'imagine  bien,  les  vagabond* 
et  les  coureuses  qui  trouvaient  leur  métier  doux  et  profitable,  met- 
taient peu  de  bonne  volonté  à  se  laisser  prendre.  Parfois  il  fallait 
jouer  du  sabre,  guerroyer  sérieusement  et  faire,  d'un  gaillard  bien 
dispos,  un  invalide  avant  de  pouvoir  le  saisir.  L'escouade  avait 
souvent  à  faire  à  si  forte  partie,  que  la  somme  des  coups  donnés 
n'étant  pas  en  proportion  de  celle  des  coups  reçus,  il  lui  fallait 
honteusement  battre  en  retraite. 

Sans  doute  que  si  les  archers  n'avaient  jamais  eu  à  lutter  que 
contre  les  misérables  proscrits  par  l'ordonnance,  force  serait, 
comme  on  dit  toujours,  restée  à  la  loi  ;  mais,  au  moment  d'une 
capture,  il  arriva  plus  d'une  fois  que  les  ouvriers  sortirent  de  leurs 
maisons,  les  marchands  de  leurs  boutiques,  et  que  d'honnêtes  pas- 
sants s'attroupèrent  pour  distribuer  aux  archers  des  horions  d'im- 
pçrtance,  et  les  obliger  à  lâcher  leur  prise. 

Ce  n'était  pas,  cependant,  que  les  artisans,  les  boutiquiers  et  les 
bourgeois  eussent  beaucoup  de  sympathie  pour  les  mendiants  et 
qu'ils  n'éprouvassent  nulle  terreur  à  l'égard  des  vagabonds.  Loin 
de  défendre  ceux-ci,  ils  auraient  volontiers  prêté  main-forte  à  l'es- 
couade, s'ils  avaient  été  bien  certains  que  c'était  à  quelqu'un  de 
ces  êtres  dangereux  qu'en  voulaient  les  archers.  Ceci  justement 
faisait  toujours  l'objet  d'un  doute  pour  le  peuple  de  Paris.  On  avait 
appris  que,  sous  prétexte  de  réprimer  la  mendicité  et  le  vagabon- 
dage, les  nouveaux  satellites  de  M.  d'Argenson  ne  se  faisaient  pas 
scrupule  d'arrêter  d'innocents  provinciaux,  des  fils  de  famille,  voire 
même  de  riches  bourgeois,  afin  d'en  obtenir  rançon  en  les  effra- 
yant de  la  perspective  d'une  nuit  passée  sous  les  verroux. 

Ces  dires,  qui  commencèren  t  à  circuler  de  toutes  parts  deux  jours- 
seulement  après  la  formation  do  la  nouvelle  garde  de  police,  n'é- 
taient nullement  calomnieux.    Une  autre  ordonnance  royale,  qui 
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parut  peu  de  temps  après  pour  calmer  l'irritation  populaire  et  con- 
damner ces  abus,  en  atteste  la  réalité. 

Comme  ce  serait  folie  de  renoncer  à  un  grand  bien  parce  qu'il 
s'y  glisse  un  peu  de  mal,  le  pouvoir  se  contenta  de  menacer  les 
archers,  mais  sans  les  dissoudre,  ni  même  les  gêner  trop  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions;  et  ceux-ci,  tout  en  continuant  à  faire 
raflle  de  vauriens,  se  permirent  encore,  par-ci,  par-là,  quelques 
erreurs  volontaires,  comme  supplément  de  solde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  ville  capitale  du  royaume  ne  se  trouva 
pas  complètement  assainie  par  suite  de  ces  mesures  rigoureuses,  du 
moins  dut-on  la  croire  assea  copieusement  purgée  de  vagabonds, 
en  voyant  de  quelle  lèpre  animée  les  compagnies  avaient  doté  en  si 
peu  de  jours  l'Hôpital-Général. 

C'est  à  la  maison  de  refuge  qui  portait  particulièrement  ce  nom, 
et  dont  la  vaste  étendue  lui  avait  mérité  d'être  choisie  pour  le  chef- 
lieu  de  la  charité  publique,  que  le  fil  de  ce  récit  nous  conduit 
maintenant.  Tout  à  l'heure  on  verra  comment  de  la  maison  d'un 
juge  de  Nantes  il  a  pu  aboutir  en  pareil  lieu. 

L'Hôpital-Général,  vulgairement  dit  la^  Salpétrière,  renfermait 
dans  ses  murs  un  quartier  nommé  le  commun,  cloaque  où  la  police 
versait  journellement  ce  qu'elle  ramassait  de  créatures  du  sexe 
féminin,  dans  les  rues  de  Paris . 

Elles  étaient  jetées  pêle-mêle,  sans  respect  pour  la  pauvreté 
vraie,  sans  considération  pour  l'âge  ;  on  confondait  le  malheur 
avec  la  dépravation,  la  décrépitude  qui  s'éteignait  dans  son  avilis- 
sement avec  l'enfance  qui  ne  savait  pas  niême  le  nom  des  vices 
dont  on  la  supposait  coupable. 

C'était  pour  les  chefs  de  l'endroit  et  pour  leurs  agents  une  rude 
tâche  que  celle  de  maintenir  une  sorte  de  discipline  parmi  cette 
turbulente  population.  11  est  à  supposer  qu'ils  seraient  venus 
moins  souvent  à  bout  de  la  rébellion,  si  l'ordonnance  royale  de 
1656  ne  les  eût  armés  d'un  pouvoir  illimité  à  l'égard  de  leurs  pen- 
sionnaires. 

L'ordonnance  dit  textuellement:  "Art.  12.  Nous  donnons  et 
attribuons  aux  directeurs  nommés  et  commis  pour  le  dit  Hôpital- 
Général  tout  pouvoir  et  autorité  de  juridiction,  police,  correction 
et  châtiment, 

"  Art.  13.  Auront  pour  cet  effet,  les  directeurs,  poteaux  et  car- 
cans, prisons  et  basses  fosses  dans  le  dit  hôpital,  comme  ils  avise- 
ront, sans  que  l'appel  puisse  être  reçu  des  ordonnances  qui  seront 
par  eux  rendues  pour  le  dedans  du  dit  hôpital  ;  elles  seront  exécu- 
tées selon  leur  forme  et  teneur." 

Grâce  au  droit  de  châtier  dont  à  l'occasion  les  subalternes  ne  se 
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faisaient  pas  faute,  la  paix  était  tant  bien  que  mal  établie  dans  ces 
longs  dortoirs  où  quatre  cents  femmes  couchaient  par  nombre  de 
huit  dans  chacun  des  cinquante  lits,  tandis  que  quatre  cents  autres 
misérables  attendaient  sur  le  carreau  de  la  salle  que  les  premières 
eussent  passé  la  moitié  de  la  nuit  sous  la  couverture  pour  les  en 
déloger,  et  prendre  leur  place  jusqu'à  l'heure  du  lever  général. 

Pendant  ces  tristes  heures  où  les  expectanles  se  tenaient  assises 
au  bas  du  lit  promis  à  leur  besoin  de  repos,  on  se  racontait  tout 
bas,  à  l'oreille,  bien  des  histoires  horribles. 

Une  nuit  donc  que  dans  le  grand  dortoir  on  se  racontait  de  ces 
choses  qui  font  pleurer  les  anges,  voilà  qu'une  toute  jeune  mal- 
heureuse, amenée  à  la  Salpétrière  avec  la  fournée  de  la  veille,  di- 
sait à  une  vieille  mendiante  dont  le  regard  était  doux  et  le  sourire 
bienveillant  : 

— C'est  par  erreur,  je  vous  le  jure,  ma  bonne  dame,  que  je  suis 
ici. 

— Eh  !  vraiment,  ma  petite,  ça  se  pourrait  bien  tout  de  môme  ;  il 
y  en  a  tant  parmi  nous  qui  le  disent,  que  ça  doit  être  vrai  pour 
quelques-unes. 

— Pour  moi,  c'est  vrai  comme  vous  croyez  en  Dieu. 

La  vieille  hocha  la  tête  ;  mais  ce  mouvement  ne  fut  pas  remar- 
qué par  la  jeune  fille  qui  continua  : 

— J'étais  venue  à  Paris  afin  de  trouver  mon  frère. 

— Fort  bien,  mon  enfant,  j'entends  ;  vous  dites  votre  frère,  comme 
un  autre  dirait  :  Mon  oncle,  ou  mon  cousin  ;  mais  frère,  ça  vaut 
mieux,  c'est  plus  respectable, 

— Madame,  reprit  la  jeune  fille,  il  faut  que  le  Seigneur  m'ait 
bien  abandonnée,  puisque  vous,  la  seule  personne  digne  de  con- 
fiance et  de  vénération  que  j'aie  trouvée  ici,  vous  doutiez  de  mes 
paroles. 

De  nouveau  la  vieille  fit  un  mouvement  de  tête  et  une  singu- 
lière grimace  qui  furent  inaperçus  pour  son  interlocutrice,  attendu 
le  peu  de  clarté  que  projetait  la  lampe  fumeuse  suspendue  à  l'une 
des  extrémités  du  dortoir. 

— Eh  bien  I  répliqua  la  mendiante,  va  pour  monsieur  votre  frère  ; 
et  voyons,  petite,  comment  ce  garçon-là  a  pu  vous  laisser  coffrer. 

—Je  ne  vous  dirai  pas,  poursuivit  la  jeune  fille,  quel  grave  motif 
m'a  forcée  de  quitter  la  maison  paternelle  ;  il  est  honorable,  ce 
motif,  madame,  et  nul,  excepté  le  père  que  j'ai  ofîensé,  ne  me  blâ- 
merait de  l'action  qui  m'a  fait  chercher  un  abri  hors  de  chez  nous 
Croyez-vous  à  ce  que  je  vous  dis,  s'interrompit-elle,  dites,  le  croyez- 
vous?  car  si  vous  en  doutez  aussi,  autant  vaut  que  je  me  taise. 

—Parlez,  petite,  mais  parlez  moins  haut.    Le  règlement  défend 
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les  conversations  à  l'heure  qu'il  est.  Si  l'infirmière  qui  veille 
là-bas  pouvait  supposer  que  nous  troublons  le  som  meil  des  autres 
il  en  nuirait  à  nos  épaules,  sans  compter  qu'on  nous  mettrait  à  rat- 
tache dans  la  cour  pour  le  reste  de  la  nuit,  et  le  carcan,  c'est  dur, 
surtout  quand  la  nuit  est  froide. 

En  achevant  de  parler,  elle  eut  un  frisson  qui  glaça  de  terreur 
5a  compagne.    Cette  dernière  reprit  plus  bas  encore  : 

— J'étais  donc  partie  dans  la  diligence  qui  fait  le  voyage  de 
Nantes  à  Paris.  A  mon  arrivée,  je  comptais  trouver  mon  frère, 
m'attendant  au  milieu  de  tant  d'autres  qui  étaient  venus  au  devant 
de  mes  compagnons  de  voyage.  Je  le  cherchai  dans  la  foule  des 
curieux  qui  entouraient  la  voiture,  et,  bien  que  je  n'eusse  pas  revu 
mon  frère  depuis  dix  ans,  je  l'aurais  facilement  reconnu  s'il  avait 
été  là,  car  tous  les  jours  je  contemplais  avec  bonheur  un  portrait 
de  lui,  fort  ressemblant,  qu'il  a  envoyé  de  Paris,  il  y  a  un  an,  à 
mon  père.  Chacun  des  voyageurs  fut  reçu  par  un  parent,  par  un 
ami  ;  tous  partirent  joyeux  ;  je  restai  seule  dans  la  cour  de  la  dili- 
gence, m'effrayant  déjà  de  mon  isolement  dans  cette  grande  ville, 
où  je  venais  pour  la  première  fois.  Cependant,  je  ne  perdis  pas 
encore  tout  espoir;  je  m'expliquai  l'absence  de  mon  frère  en  sup- 
posant qu'un  accident  arrivé  à  la  poste  l'avait  empêché  de  recevoir 
assez  tôt  ma  lettre  pour  venir  au-devant  de  moi.  Je  savais  le  nom 
de  la  rue  ;  je  me  fis  indiquer  le  chemin  qu'il  fallait  prendre  pour 
y  arriver,  et  je  me  mis  courageusement  eu  route.  Quelle  ne  devait 
pas  être  mon  espérance,  madame  !  mou  frère,  c'est  mon  seul  ami  ; 
sa  tendresse  pour  moi  s'est  tant  de  fois  manifestée  qu'elle  ne  pou- 
vait me  faire  défaut  dans  ce  moment  critique  ;  en  me  rapprochant 
de  lui,  je  hâtais  ma  réconciliation  avec  mon  père,  car,  à  la  prière 
de  son  fils,  il  me  pardonnerait  tout.  Quel  plus  sûr  et  plus  respec- 
pectable  asile  pouvais-je  chercher  que  la  maison  de  ce  bon  jeune 
homme,  dont  la  conduite  avait  été  jusque-là  si  exemplaire  et  les 
mœurs  si  pures  1 

"  A  mesure  que  j'approchais  de  sa  demeure  mon  unique  refuge, 
le  nuage  qui  s'était  un  moment  posé  sur  mon  cœur  se  dissipait  de 
nouveau,  et  la  confiance  que  j'avais  éprouvée  en  entrant  à  Paris 
jetait  comme  de  joyeux  rayons  dans  toutes  mes  pensées.  Enfin, 
je  lus  le  nom  de  la  rue  ;  puis  le  numéro  de  la  maison  où  il  habi- 
tait. J'étais  folle  à  force  de  bonheur.  Tout  mon  corps  tremblait, 
mes  jambes  me  soutenaient  à  peine.  Je  m'appuyai  un  moment  à 
l'angle  de  la  porte,  afin  de  maîtriser  un  peu  mon  émotion  ;  car  je 
ne  voulais  pas  que  la  voix  me  manquât  en  paraissant  devant  mon 
frère  ;  il  m'aime  tant  !  j'aurais  craint  de  l'effrayer. 

"  Une  femme,  la  portière,  qui  balayait  en  ce  moment  la  cour, 
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s'avança  jusque  sur  le  seuil  de  la  maison,  et  remarquant  l'étrange 
physionomie  que  j'avais  sans  doute,  elle  me  demanda  ce  que  je  fai- 
sais là  et  si  je  ne  me  sentais  pas  de  mal. 

— Non,  lui  dis-je,  je  reprends  haleine,  et  pi^is  je  vais  entrer. 

— Dans  la  maison  ?...  Et  chez  qui  allez-vous? 

— N'est-ce  pas  ici  que  demeure  mon  frère  ? 

— Votre  frère?  répéta-t-elle  ;  qui  êtes-vous  ?  que  demandez-vous 
comment  se  nomme-t-il  ce  frère  ? 

Je  répondis  fièrement  : 

— Dionis  Fauvel.  C'est  toujours  avec  orgueil  que  j'ai  prononcé 
ce  nom. 

— Ah  !  vous  êtes  la  sœur  de  M.  Dionis  Fauvel  ;  eh  bien  !  ma  pe- 
tite, entrez  un  peu  dans  ma  loge,  nous  allons  causer  de  votre  bon 
sujet  de  frère. 

**  Etourdie  de  ses  paroles,  inquiète  du  sens  qu'il  fallait  y  attacher, 
je  suivis  cette  femme,  et  je  connus  bientôt  tout  mon  malheur.  De- 
puis quinze  jours,  mon  frère  avait  furtivement  quitté  cette  maison 
laissant  des  dettes  dans  le  voisinage.  Entraîné  dans  je  ne  sais 
quel  tourbillon  du  monde,  sa  conduite  était  loin  de  ressembler  à 
celle  que  nous  lui  supposions.  J'entendis  cette  femme  l'accuser 
de  mille  choses  que  je  ne  pouvais  comprendre.  Dans  un  premier 
mouvement  d'indignation,  comme  je  crus  qu'elle  mentait,  j'eus  la 
hardiesse  de  le  lui  dire.  Aussitôt,  pour  me  prouver  que  mon  frère 
avait  bien  disparu  comme  elle  le  disait,  elle  me  montra  plusieurs 
lettres  à  son  nom,  qui  étaient  restées  chez  ^Ue  depuis  le  départ  de 
Dionis,  et  parmi  ces  lettres,  je  reconnus  bientôt  celle  que  j'avais 
écrite  pour  annoncer  mon  arrivée.  Les  injures  que  la  cruelle 
femme  mêlait  au  souvenir  de  mon  frère,  les  noms  odieux  qu'elle 
lui  donnait  à  cause  de  ces  dettes  oubliées,  me  causèrent  une  telle 
émotion,  que,  sans  réfléchir  à  la  situation  critique  dans  laquelle 
me  laissait  l'ignorance  de  sa  demeure,  je  vidai  ma  bourse  sur  une 
table  et  je  dis  : 

— Prenez,  madame,  prenez  cet  accompte  et  distribuez-le  comme 
vous  l'entendrez;  plus  tard,  le  reste  sera  payé;  mais  ne  dites  plus 
que  Dionis  Fauvel  est  un  malhonnête  homme. 

"  Je  partis,  mais  sans  savoir  quelle  direction  prendre,  quel  but 
il  m'était  le  plus  utile  d'atteindre.  Qu'allais-je  faire  ?  Qu'allais-je 
devenir?  Retourner  chez  mon  père  après  avoir  ainsi  disparu  de  sa 
maison,  c'était  m'exposer  à  plus  de  colère  de  sa  part  que  lorsque 
j'avais  fui  devant  son  courroux.  Et  puis  n'était-ce  pas  aussi  lui 
donner  un  coup  funeste  que  de  lui  apprendre  pourquoi,  venue  à 
Paris,  je  n'avais  pas  trouvé  ce  fils  qui  était  son  unique  amour  et 
tout  son  orgueil.    Non,  après  avoir  tant  offensé  mon  père,  je  n'a- 
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vais  pas  le  droit  de  lui  enlever  la  seule  douce  illusion  qu'il  eût  en 
ce  monde.  Cependant  il  fallait  bien  que  je  trouvasse  un  asile. 
J'en -savais  un  encore,  mais  il  était  si  loin  que  je  ne  pouvais  penser 
à  sa  distance  sans  frémir.  Cet  abri  que  me  montraient  mes  souve- 
nirs, c'est  le  couvent  où  je  fus  élevée.  Je  n'eus  pas  plutôt  songé 
que  je  résolus  de  retourner  au  bureau  de  ]a  diligence  qui  m'avait 
amenée  ;  mais  pour  y  parvenir,  mon  embarras  était  extrême  ;  je  ne 
savais  ni  le  nom  de  la  voiture  ni  celui  de  la  rue  où  elle  s'arrêtait  à 
Paris,  Cependant,  marchant  toujours  et  à  force  d'informations 
prises,  je  parvins  à  me  faire  mettre  sur  la  voie. 

"  l>epuis  quelques  heures  que  je  parcourais  la  ville,  je  m'étais 
si  souvent  retrouvée  au  môme  point,  après  avoir  fait  inutilement 
beaucoup  de  chemin,  que  je  ne  me  hasardai  plus  dans  les  rues 
sans  avoir  grand  soin  de  m'orienter  presque  à  chaque  pas.  Une 
fois  que  je  regardais  autour  de  moi  avec  cette  hésitation  bien  con- 
venable, mes  yeux  rencontrèrent,  .assis  dans  une  voiture  décou- 
verte qui  passait  sur  ma  route,  un  jeune  homme  richement  vêtu, 
mais  que,  malgré  l'élégance  de  son  costume,  je  ne  pouvais  mécon- 
naître. 

Bah  !  c'était  votre  frère  le  bon  sujet?  interrompit  la  vieille. 

— Oui,  la  mémoire  de  mes  yeux,  l'émotion  de  mon  cœur,  l'ins- 
tinct que  Dieu  nous  donne,  tout  me  disait  :  c'est  lui.  Je  l'appelai  ; 
mais  l'équipage  roulait  si  vite  qu'il  ne  pouvait  m'entendre.  Malgré 
la  fatigue  et  la  douleur  qui  m'avaient  brisée,  l'espérance  me  rendit 
tant  de  forces  qu'il  me  fut  possible  de  courir  après  la  voiture.  En 
la  suivant,  j'agitais  mon  mouchoir,  car  la  rapidité  de  la  course 
m'eût  empêchée  de  crier.  Mais  ces  signaux,  aussi  bien  que  mon 
premier  appel,  n'étaient  point  remarqués  par  celui  auquel  ils  s'a- 
dressaient. Le  carosse  faisait  toujours  plus  de  chemin  que  moi,  si 
bien  que  j'avais  beau  m'épuiser  pour  l'atteindre,  à  chaque  seconde 
une  distance  plus  grande  encore  nous  séparait.  Un  coin  de  rue 
que  tourna  l'équipage  me  le  fit  perdre  de  vue.  Néanmoins  je  ne 
cessai  pas  de  courir.  Il  me  sembla  que  le  ciel  avait  voulu  récom- 
penser mon  courage,  car  arrivée  moi-même  à  ce  tournant  de  la  rue 
qui  avait  tout  à  l'heure  englouti  mon  espoir,  j'aperçus  le  carosse 
s'arrêtant  à  la  porte  d'un  hôtel  ;  j'en  vis  descendre  l'élégant  jeune 
homme  qui  fit  de  la  main  un  signe  bienveillant  au  suisse,  lequel 
se  rangea  respectueusement  pour  le  laisser  passer. 

Comme  je  ne  craignais  plus  de  ne  pouvoir  profiter  de  cette  ren- 
contre providentielle,  et  que  tant  de  chemin  fait  en  quelques  mi- 
nutes m'avait  mise  hors  d'haleine,  je  m'arrêtai  pour  donner  à  ma 
respiration  et  aux  battemens  de  mon  cœur  le  temps  de  se  calmer. 
Quand  je  me  sentis  moins  émue  de  la  course,  je  me  dirigeai  vers 
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l'hôlel,  d'où  la  voiture  qui  avait  amené  mon  frère  venait  de  s'éloi- 
gner.   Chemin  faisant,  je  me  disais  : 
— Si  Dionis  FauveL  ne  demeure  pas  là,  du  moins  il  y  est  connu. 
"  Celte  assurance  me  fit  aborder  le  suisse  sans  hésitation. 
— Je  voudrais,  lui  dis-je,  parler  au  jeune  monsieur    qui  vient 
d'arriver  ici  en  ca rosse. 

— C'est  facile,  me  répondit  cet  homme  ;  comme  il  ne  fait  que 
d'entrer,  il  ne  sera  pas  trop  fâché  qu'on  le  dérange,  surtout  pour 
un  minois  comme  le  vôtre. 

— Je  suis  sa  sœur,  dis-je  au  suisse  dont  T'^xpression  du  regard 
me  blessait. 

"  Ma  réponse  le  fit  sourire  ;  puis  il  cria  à  un  grand  laquais  qui 
se  tenait  à  l'entrée  d'un  vestibule  : 
— Dites  au  chevalier  de  Glonette  que  sa  sœur  le  demande. 
"  A  ce  nom,  qui  m'était  inconnu,  le  tremblement  me  reprit,  et 
je  me  hâtai  de  répliquer  : 

— Ce  n'est  pas  le  chevalier  de  Gloriette  que  je  demande,  c'est 
mon  frère  :  Dionis  Fauvel. 

— Nous  ne  connaissons  pas  ça,  reprit  brusquement  le  suisse.  La 
personne  qui  est  arrivée  il  n'y  a  qu'un  moment,  dans  ce  carrosse 
vert,  c'est  le  chevalier  de  Gloriette  ;  j'en  suis  sûr,  puisqu'il  loge 
ici,  chez  son  excellence  l'ambassadeur  de  Venise. 

— Bon  !  dans  une  maison  de  jeu,  murmura  la  vieille  en  ricanant, 
je  connais  ça. 

— Ainsi,  continua  Mauricette,  je  m'étais  trompée  :  la  ressem- 
blance qui  m'avait  frappée  n'était  que  da'ns  mon  imagination  peut- 
être  ?  J'aurais  dû  m'en  assurer  mieux  ;  mais  que  dire  à  ce  jeune 
homme  s'il  n'était  pas  mon  frère  ! 

"  11  fallut  en  revenir  à  ma  première  résolution  et  de  nouveau 
me.  renseigner  auprès  des  passants  pour  retrouver  la  demeure  de 
la  dihgence.  Mais  la  nuit  était  venue,  et  avec  elle  augmentait, 
pour  moi,  la  difificulté  de  suivre  une  direction  favorable  dans  des 
quartiers  obscurs  et  populeux.  A  chaque  instant  je  me  voyais  en 
butte  à  des  poursuites  indiscrètes,  à  des  insultes  même.  La  peur 
me  chassa'  des  rues  fréquentées,  et  je  me  jetai  dans  les  rues  dé- 
sertes. La  peur  m'y  suivit  et  me  fi.t  un  fantôme  de  toutes  les 
ombres,  une  menace  du  silence  lui-même.  Un  moment,  ma  raison 
s'égara,  je  tombai  à  genoux  sur  le  pavé,  et  de  loin  je  criai  si  fort  : 
"  Pardon..."  vers  mon  père,  que,  de  là-bas,  il  a  dû  tressaillir. 

— Ce  fut  alors  qu'une  ronde  du  soir  passa,  reprit  Mauricette  avec 

une  expression  de  terreur,  comme  si  elle  eût  été  encore  au  moment 

de  son  arrestation.    Au  bruit  des  pas  que  j'entendais  au  loin,  je  me 

relevai,  et,  pour  échapper  aux  regards  des  hommes  qui  venaient 
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de  mon  côlé,  je  me  réfugiai  dans  le  (îoin  d'une  porte,  presque  sous 
le  banc  de  pierre  qui  était  scellé  au  mur.  Le  soia  que  j'avais  pris 
de  me  tenir  cachée  ne  fit  qu'ajouter  au  péril  de  ma  situation.  Les 
archers  s'emparèrent  de  moi,  et  prétendirent  que  je  ne  voulais  me 
dérober  à  leurs  yeux  que  parce  que  je  me  sentais  coupable.  Ils 
vociférèrent  des  blasphèmes,  ils  m'accablèrent  d'injures.  J'essayai 
de  leur  dire  mon  nom,  de  leur  faire  comprendre  pourquoi  ils  m'a- 
vaient trouvée  ainsi,  et  quels  étaient  les  motifs  de  mon  abandon  et 
de  mon  désespoir;  ils  ne  voulurent  rien  entendre,  et  la  nuit  môme 
je  fus  amenée  ici  avec  d'autres  créatures,  sans  doute  bien  malheu- 
reuses aussi,  mais  qui  ont  dû  mériter,  plus  que  moi,  leur  mal- 
heur. 

Ainsi  parla  Mauricette,  et  quand  elle  eut  fini,  elle  s'étonna*du  si- 
lence que  gardait  sa  confidente  ;  car  elle  avait  choisi  celle-là  entre 
toutes  les  autres,  attirée  qu'était  la  pauvre  jeune  fille  par  l'heu- 
reuse physionomie  de  celte  femme,  et  par  la  décence  de  son  lan- 
gage. 

— Mais,  lui  demanda-t-elle,  vous  vous  taisez,  madame,  vous  n'a- 
vez donc  pas  compris  tout  ce  que  mon  sort  a  d'affreux  ? 

— J'ai  compris,  répliqua  la  mendiante,  que  vous  ne  faites  pas 
mal  les  histoires  pour  votre  âge,  mon  enfant;  mais  je  préfère  celles 
de  la  blonde,  notre  camarade  de  lit,  ce  qu'elle  dit  n'est  pas  moins 
invraisemblable,  mais  c'est  plus  divertissant  ;  en  voilà  assez,  j'aime 
mieux  dormir. 

L'habitude  du  mensonge  que  ces  créaturee  avaient,  môme  entre 
elles,  ne  leur  permettait  pas  de  croire  à  la  sincérité  d'un  enfant. 

Mauricette,  qui  s'était  vainement  flattée  de  trouver  un  cœur 
compatissant  au  milieu  de  cette  corruption,  reçut  ce  nouveau  coup 
et  se  condamna  au  silence  avec  la  résignation  d'une  âme  chaste 
qui  se  replie  sur  elle-même  pour  éviter  un  combat  impur. 

Le  lendemain  elle  se  hasarda  à  parler  à  une  infirmière  qui  avait 
le  ton  un  peu  moins  rude  que  ses  pareilles. 

— Je  voudrais  me  confesser,  demanda  la  jeune  fille. 

L'infirmière,  qui  n'était  pas  accoutumée  à  entendre  émettre  un 
pareil  vœu  par  ses  administrées,  regarda  Mauricette  d'un  œil  dé. 
fiant,  et  répliqua  : 

— On  connait  vos  ruses,  mes  poulettes;  aussi  il  a  été  décidé 
qu'aucune  femme  du  commun  ne  serait  plus  conduite  à  la  chapelle 
depuis  que  la  baronne  a  profité  d'une  tolérance  de  ce  genre  là  pour 
nous  brûler  la  politesse.  Si  vous  avez  quelque  péché  sur  la  cons- 
cience, on  avertira  l'aumônier  de  la  maison,  et  il  vous  confessera 
dans  le  chauffoir. 
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—Oui,  reprit  Mauricette,  qu'il  vienne,  c'est  la  vie  qu'il  me  ren- 
dra. 

Le  dessein  de  la  prisonnière  était  d'avouer  au  prêtre  son  cruel 
embarras  et  de  le  prier  auprès  de  M.  Fauvel  pour  qu'il  la  fit  sortij' 
de  cet  enfer.  Nul  autre  moyen  ne  restait  à  la  jeune,  fille  pour  com- 
muniquer avec  l'extérieur.  Quant  à  s'adresser  aux  chefs  de  la 
maison,  cette  ressource  aussi  bien  que  toute  antre  lui  ét<iit  inter- 
dite. Les  directeurs  de  l'Hôpital-Général  avaient  été  tant  de  fois 
dupes  de  fausses  réclamations  et  de  mensonges  qu'il  avait  été  ar- 
rêté qu'aucune  plainte  ne  serait  reçue,  aucune  demande  d'au- 
dience ne  serait  accordée,  en  tant  qu'il  s'agirait  des  femmes  ame- 
nées à  la  Salpétrière  pour  fait  de  mendicité  ou  de  vagabondage. 
La  police,  disait-on,  connaissait  trop  bien  les  créatures  qu'elle  arrô 
tait  pour  que  celles-ci  eussent  rien  à  réclamer,  sinon  un  surcroit 
de  châtiment. 

L'aumônier  attendu  parut  enfin  ;  mais  lorsqu'il  se  montra  au 
seuil  du  préau,  lorsque  Mauricette,  qui  le  voyait  venir,  allait  s'é- 
lancer vers  lui  comme  vers  un  sauveur,  soudain  un  hourra  fréné- 
tique partit  de  la  bouche  des  huit  cents  femmes  ameutées  dans  la 
cour,  des  cris  abominables,  des  rires  ironiques  accueillirent  le 
prêtre. 

Depuis  quelques  heures  que  l'on  était  informé  de  la  visite  de 
l'aumônier,  ce  scandale  avait  été  prémédité  par  les  détenues  pour 
faciliter,  à  la  faveur  du  désordre,  l'évasion  de  quelques-unes  d'en 
tr'elles. 

Le  fouet  des  gardiens  retentit  ;  deux  de  ces  misérables  furent 
soudain  attachées  aux  poteaux  de  la  cour  ;  les  prisons,  les  basses 
fosses  s'ouvrirent  pour  quelques-unes,  et  le  reste  de  la  masse  fut 
refoulé  dans  les  salles.  Mais  pendant  que  tout  ceci  se  passait,  l'au- 
mônier avait  regagné  la  porte  fuyant  devant  les  blasphèmes.  Cette 
porte  fut  refermée  et  on  publia,  par  ordre  supérieur,  qu'à  l'avenir 
les  détenues  de  ce  quartier  seraient  privées  des  secours  de  la  reli- 
gion. 

Trois  jours  après,  une  partie  du  trop  plein  de  la  Salpétrière  allaii' 
peupler  les  prisons,  tanais  que  quelques  autres  des  vagabondes,, 
prises  parmi  les  plus  jeunes,  partaient  pour  le  Havre,  d'où  elles  de- 
vaient être  embarquées  sur  un  vaisseau  de  l'état  qui  allait  faire 
voile  pour  la  Nouvelle-Orléans. 

Parmi  les  expatriées  était  Mauricette. 

Quand  elle  fut  sur  l'une  des  charrettes  de  transport,  enchaînée 
avec  cinq  autres  de  ces  compagnes,  ainsi  que  toutes  étaient  accou 
plées,  quand  elle  se  vit  hors  de  la  Salpétrière,  la  fille  du  juge  de 
Nantes  se  leva  et  poussa  un  grand  cri  qui  attira  sur  elle  les  regards 


100  REVUE  CANADIENNE. 

de  la  foule  accourue  sur  le  passage  du  sinistre  convoi.  Alors 
Mauricette  lança  dans  ungroupe  de  curieux  une  lettre  qu'elle, 
avait  eu  l'adresse  d'écrire  en  secret  et  de  garder  sur  elle  depuis 
qu'il  lui  avait  fallu  renoncer  à  se  confier  à  l'aumônier  de  la  maison. 
Cette  lettre  ^tait  adressée  à  M.  Fauvel,  qui  allait  savoir  enfin  où 
réclamer  sa  fille. 

— Par  pitié,  cria-t-elle  à  un  homme  qui  venait  de  ramasser  le 
papier,  jetez  cette  lettre  à  la  poste,  c'est  pour  mon  père. 

L'homme  la  regarda  ;  il  parut  souspeser  le  message  comme  pour 
s'assurer  que  la  commission  était  payée  ;  mais  voyant  que  le  pa- 
pier ne  contenait  rien  que  de  l'écriture,  il  s'approcha  de  l'étalage 
d'un  cafetier  ambulant,  froissa  la  lettre,  la  présenta  à  la  bouche  du 
fourneau,  et  quand  elle  eut  pris  feu,  il  s'en  servit  pour  allumer  sa 
pipe. 

Nous  dirons  que  ce  même  jour,  à  Nantes,  la  hache  du  bourreau 
retranchait  de  ce  monde  six  gentilshommes  rebelles  condamnés 
par  la  chambre  ardente.  Au  nombre  des  victimes  était  le  vicomte 
de  Montlouis.  Avant  de  mourir  il  cria  :  "  Que  ceux  qui  nous  sur- 
vivent se  souviennent!"  Ces  paroles  furent  religieusement  re- 
cueillies par  un  jeune  homme  couvert  d'une  robe  de  moine  qui, 
placé  à  l'angle  d'un  mur,  contemplait  la  sanglante  exécution.  Il 
murmura  le  nom  d'Honoré  Fauvel. 


VI. 


Transportons-nous  maintenant  au  Havre-de  Grâce. 

Vers  l'entrée  de  la  ville,  sur  le  port  même  et  sous  le  regard  de  la 
tour  crénelée  de  François  fer,  s'épatait,  ainsi  qu'un  immense  cham- 
pignon, une  basse  construction  de  planches,  soigneusement  fermée 
à  l'extérieur,  et  qui  ne  prenait  jour  que  par  la  toiture. 

Cette  façon  de  cirque  forain  tenait,  par  l'apparence  et  par  sa  des- 
tination, de  laménagerie  et  de  la  geôle  ;  car  les  deux  portes,  uniques 
ouvertures  par  lesquelles  le  pavillon  circulaire  communiquât  avec 
le  dehors,  étaient  armées  de  guichets,  de  verroux  et  de  serrures 
convenant  aussi  bien  à  fermer  un  parc  d'animaux  sauvages  qu'à 
tenir  solidement  sous  clé  des  hommes  dangereux, 

Néanmoins,  un  signe  visible  trahissait  plutôt  la  prison  que  la 
ménagerie:  c'était  la  double  guérite  en  forme  de  poivrière  dont 
chacune  des  deux  portes  était  flanquée.  Hommage  rendu  à  la  su- 
périorité de  l'homme  sur  les  autres  animaux  ;  car  ceux-ci,  d'ordi- 
naire, n'ont  pas  l'honneur  d'être  gardés  par  des  soldats. 
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Les  fonctionnaires  qui  prenaient  à  loyer,  pour  deux  heures,  ces 
guérites  en  plein  vent,  abris  fort  salutaires  au  temps  des  pluies,  du 
froid  et  de  la  neige,  les  dédaignaient  ce  jour-là  par  la  raison  qu'an 
radieux  soleil  d'avril  trônait  dans  l'azur  du  ciel,  sans  autres  voisins 
que  quelques  nuages  qui,  par  intervalle,  faisaient  écran  à  sa  lu- 
mière. Les  deux  sentinelles,  qui  portaient  l'uniforme  des  archers 
de  monseigneur  le  lieutenant  général  de  police,  se  promenaient 
gravement,  le  mousquet  sur  l'épaule,  le  sabre  en  bandoulière, 
échangeant  un  mot  ou  se  faisant  la  gracieuseté  d'une  prise  de  ta- 
bac quand  ils  se  rencontraient  dans  le  monotone  va  et  vient  de  la 
faction. 

Plus  loin,  sur  la  place,  au  milieu  de  la  population  accourue  en 
foule  vers  cet  endroit,  stationnaient,  pêle-mêle,  quantité  de  char- 
rettes semblables  à  celles  que  nous  avons  vu  sortir  de  la  Salpétrière. 
Les  chevaux  dételés  étaient  seulement  attachés  par  un  licou  aux 
jantes  des  roues,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  villages  aux 
jours  de  marché.  Les  conducteurs  bivouaquaient  au  soleil,  les 
uns  nonchalamment  endormis  sur  les  brancards  de  leurs  char- 
rettes ;  les  autres,  la  pipe  à  la  bouche,  et  couchés  à  terre  ou  sur  de» 
bottes  de  foin  dont  leurs  chevauit  s'évertuaient,  du  pied  ou  de  la 
bouche,  à  tirer  quelques  brins. 

Ce  spectacle,  tout  incomplet  qu'il  fût,  alléchait  singulièrement 
la  curiosité  des  badauds,  et  faute  de  plus,  ils  s'en  faisaient  un 
régal  :  car  s'il  ne  leur  montrait  pas  grand  chose,  il  leur  laissait 
beaucoup  à  deviner.  Des  groupes  avides  de  renseignements  cir- 
culaient autour  de  ces  charriots  ;  ils  les  examinaient  en  détail,  et 
jaugeant  approximativement  leur  contenance,  chacun  supputait 
le  nombre  des  femmes  qui  avaient  du  ôtra  transportées  de  Paris 
au  Havre  par  ces  lourds  véhicules.  C'est  durant  la  nuit  que  le 
convoi  était  arrivé,  après  un  voyage  qui  n'avait  pas  duré  moins  de 
huit  jours,  selon  les  étapes  fixées.  Les  gagne-deniers  qui  se  trou- 
vaient à  cette  heure  sur  le  port  assuraient  qu'à  la  lueur  des  torches 
ils  avaient  remarqué  de  fort  jolies  créatures  parmi  ces  misérables 
filles  qu'on  allait  embarquer.  Les  bourgeois  se  contentaient  de 
ces  on-dit,  ne  pouvant  en  savoir  ou  en  voir  davantage  ;  puis  suivait 
la  foule  autour  de  la  ruche  de  bois  que  gardaient  les  archers,  et 
quoiqu'on  fût  maintenu  à  distance,  on  pouvait  s'imaginer  quel 
tohu-bohu  c'était  là  dedans,  tant  on  entendait  bruire  de  loin  le 
bourdonnement  des  captifs. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  femmes  traquées  et  prises 
par  la  police  de  Paris  ;  mais  les  vagabonds,  de  même  que  les  cou- 
reuses de  nuit,  parle  seul  fait  du  vagabondage,  étaient  d'avance  et 
sans  jugement  condamnés  à  la  déportation.    On  avait  fait  égale- 
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ment  large  capture  de  ces  premiers,  si  bien  que  l'espèce  de  grange 
construite  à  la  porte  du  Havre,  servait  de  remise  aux  vauriens  des 
deux  sexes  ramassés  dans  tous  les  coilis  du  royaume. 

Des  vendeurs  de  cidre,  habiles  à  mettre  à  profit  toute  occasion 
de  curiosité  publique,  s'étaient  établis,  ceux-ci  en  plein  vent,  ceux- 
là  sous  des  tentes,  et  leurs  comptoirs  étaient  assez  fréquentés  pour 
prouver  qu'ils  n'avaient  pas  fait  une  fausse  spéculation. 

Les  archers  se  promenaient  ou  s'asseyaient  autour  des  tables 
avec  des  bourgeois,  des  campagnards,  des  pêcheurs  et  des  matelots. 
On  devisait  çà  et  là  à  propos  du  navire  et  des  déportés. 

— Grande  nouvelle  !  disait-on  par  ici,  Sauvegrain,  ce  fameux 
bandit  qui  désolait  la  Normandie,  a  été  placé  !  on  va  l'embarquer 
avec  les  autres. 

— Je  m'étonne,  observait  un  bourgeois,  qu'on  n'ait  pas  plutôt 
songé  à  le  pendre  ;  on  aurait  été  plus  sûr  de  lui  qu'en  l'envoyant 
au  Mississipi.    Mais  il  parait  que  le  scélérat  avait  des  protections. 

— Sa  protection,  c'était  lui-même,  repartit  un  matelot;  il  avait 
promis  de  se  livrer  pourvu  qu'on  lui  fit  la  vie  sauve,  et  comme  en 
le  prenant  ça  désorganisait  sa  bande,  la  prévôté  de  Rouen  a  trouvé 
du  bénéfice  à  accepter  le  marché. 

— Il  fallait  accepter  et  pendre  ensuite,  répliqua  le  bourgeois  ;  il 
n'y  a  pas  de  probité  à  avoir  avec  un  bandit  pareil. 

— Bon  ;  mais  il  en  faut  envers  soi-même,  et  quand  on  a  donné 
sa  parole,  interrompit  le  matelot,  à  moins  d'être  aussi  brigand  que 
■ceux  qu'on  poursuit,  on  ne  peut  pas  manquer  à  une  promesse. 
Sauvegrain  est  un  affreux  misérable,  il  a  commis  bien  des  hor- 
reurs ;  mais  enfin  il  s'est  livré,  la  justice  le  déporte,  les  voilà  quittes. 

— Ah  ça  !  monsieur  le  bourgeois,  demanda  un  étranger,  êtes- 
vous  hien  sûr  que  la  frégate  VEmeraude^  qui  nous  délivre  de  tous 
ces  brigands,  va  partir  aujourd'hui  même  ? 

— Oui,  monsieur,  répondit  le  bourgeois  d'un  air  capable  ;  j'en 
suis  certain,  car  VÉmeraude  a  arboré  depuis  ce  matin  son  pavillon 
de  partance. 

Et  tandis  qu'il  parlait,  un  nombreux  auditoire  de  curieux  s'étant 
groupé  autour  de  lui,  il  continua  de  la  sorte  : 

— Ces  femmes  qu'on  amène  enchaînées  par  demi-douzaines,  dans 
ces  charrettes  couvertes  que  vous  voyez-là,  on  les  marie  ici  avant 
de  les  embarquer;  ensuite,  on  les  expédie  en  Amérique  avec  leurs 
époux  faire  souche  d'honnêtes  gens.  Nous  appelons  ça  des  mariages 
pour  Vautre  monde. 

"Voilà  comme  ça  se  pratique  :  d'abord,  quand  on  a  pris  à  la  Sal- 
pétrière,  ou  dans  les  autres  renfermeries,  le  contingent  de  femmes 
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affecté  à  la  cargaison  d'un  navire,  on  s'occupe  d'aller  délivrer  dans 
les  prisons,  les  liôpitauic  ou  aux  galères,  de  braves  gens  de  sac  et 
de  corde,  voleurs,  mendiants,  incendiaires,  et  même  assassins 
quand  ça  se  trouve  ;  on  les  amène  aussi  au  Havre,  et  on  les  parque 
dans  cette  grange  dont  vous  entendez  le  tumulte.  L'intérieur  de 
cette  grande  remise  est  divisé  en  deux  compartiments  qu'on 
nomme  les  corbeilles  de  mariage:  côté  des  hommes,  côté  des  dames. 
Une  cloison  sépare  les  deux  sexes  qui  ne .  peuvent  se  voir.  Quand 
l'heure  de  la  cérémonie  est  arrivée,  on  compte  les  hommes  et  les 
femmes  ;  on  appelle  ceci  :  appareiller.  S'il  y  a  excédant  en  hommes, 
on  met  de  côté  les  moins  dangereux,  pour  les  reconduire  dans  les 
prisons  de  la  ville.  Ainsi  par  exemple,  vous  imaginez  bien  que  s'il 
y  avait  trop  d'hommes  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  le  chef  de  bande, 
le  fameux  Sauvegrain,  qu'on  aurait  l'imprudence  de  réintégrer  en 
prison.  Celui-là  peut  commander  son  repas  de  noces,  il  sera  marié 
tantôt.  Si  ce  sont  les  femmes  qui  forment  l'excédant,  on  garde  les 
plus  laides,  parce  qu'on  n'a  pas  peur  qu'elles  se  détériorent.  Elles 
sont  destinées  à  la  fournée  suivante  ;  puis,  quand  on  s'est  bien 
assuré  qu'il  y  a  autant  de  têtes  mâles  que  de  têtes  femelles,  on  les 
fait  mettre  en  ligne,  chacun  dans  sa  corbeille,  et  toujours  sans 
qu'ils  se  voient.  On  appelle  ça  l'entrevue  des  accords.  La  ma- 
nœuvre exécutée,  on  ouvre  au  fond  des  deux  salles  une  sortie 
double  formée  d'une  porte  unique,  dont  les  deux  battants  se  joi- 
gnent et  reposent  sur  la  cloison.  Alors,  des  deux  côtés,  on  fait 
sortir  un  homme  et  une  femme,  suivant  leur  rang  dans  la  ligne, 
enfin  comme  ils  viennent,  et  sans  tricher.  Le  couple  suit  la  cloison 
qui  aboutit  à  un  pavillon,  un  rond-point,  un  ciel  ouvert,  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Dans  ce  pavillon,  les  marins  de  l'équipage  et 
une  escouade  d'archers  forment  un  cercle  ;  au  milieu  de  ce  cercle 
est  l'aumônier  du  bord.  Les  futurs  sont  amenés  devant  lui,  ils  se 
regardent,  se  reconnaissent  et  ne  se  reconnaissent  pas;  ils  se  con- 
viennent ou  ils  se  déplaisent,  qu'importe?  L'aumônier  leur  de- 
mande comment  ils  se  nomment  : — Je  m'appelle  Javotte. — Je  m'ap- 
pelle Lustucru.  Le  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire,  le  consentement 
non  plus.  Alors  un  officier  public  qui  se  trouve  là,  devant  une 
table,  prend  acte,  sur  le  registre  du  port,  du  mariage  de  Javotte 
avec  Lustucru  ;  puis  un  exempt  qui  se  tient  près  de  l'aumônier,  lui 
présente  une  assiette  remplie  d'anneaux  de  cuivre.  Le  ministre 
en  donne  un  au  bandit,  pour  qu'il  l'offre  à  sa  future,  en  lui  disant  : 
— Acceptez-vous  Javotte  pour  femme.  Le  bandit  répond  ce  qu'il 
veut;  Javotte  dit  ce  qu'il  lui  plait  ;  l'anneau  n'en  passe  pas  moins 
des  mains  du  voleur  au  doigt  de  la...  de  la  demoiselle,  et  l'aumô- 
nier bénit  leur  mariage  ;  après  quoi  le  capitaine  crie: — "  A  un 
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autre  !  "  pendant  que  les  deux  nouveaux  époux  sautent  dans  un 
canot  et  vont  aborder  le  navire  qui  les  attend. 

Comme  le  bourgeois  finissait  de  parler,  une  cloche  sonna  du 
côté  du  port. 

— Voici  l'instant,  mes  amis,  dit-il  ;  on  va  prononcer  les  mariages 
pour  l'autre  monde.         . 

VIL 


Pénétrons  maintenant  dans  cet  étrange  édifice,  dont  on  nous  a 
dévoilé  le  plan  topographique,  les  usages  et  le  cérémonial. 

Ainsi  que  l'avait  décrit  le  bourgeois,  une  cloison  en  planches, 
plus  solide  que  bien  close,  séparait  effectivement  le  pavillon  circu- 
laire en  deux  compartiments  immenses.  C'était  des  deux  côtés  un 
pêle-mêle,  un  tumulte,  une  poussière  et  une  vapeur  capables  d'as- 
sourdir et  d'asphyxier.  En  pénétrant  dans  le  hangar,  on  se  sentait 
saisi  à  la  gorge  et  au  cerveau  par  ces  senteurs  nauséabondes  qui 
se  dégagent  de  toute  agglomération  d'hommes,  milieu  pestilentiel^ 
surtout  quand  ces  hommes  sont  au  moral  comme  au  physique  ce 
qu'il  y  a  de  plus  impur  dans  la  société. 

Au  reste,  dans  chacune  des  deux  galeries,  on  peut  dire  qu'il 
régnait  une  égalité  :  l'air  ambiant  y  était  chargé  des  mêmes 
miasmes  délétères,  la  physionomie  générale  avait  le  même  aspect 
révoltant,  et  quant  à  la  dose  de  mal-être,  personne  ne  pouvait  rien 
envier  à  personne  ;  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  n'était 
pas  mieux  traitée  que  l'autre. 

Dans  la  galerie  des  femmes,  comme  dans  celle  des  hommes,  l'a- 
meublement se  composait  de  bancs  de  bois  et  de  paille.  Les  bancs 
servaient  tantôt  de  siège  et  tantôt  de  table,  la  paille  servait  de  lit, 
car  c'était  du  même  lieu  que  les  misérables  destinés  à  la  déporta- 
tion faisaient  leur  dortoir,  leur  préau  et  leur  réfectoire.  Ce  hangar 
du  Havre  n'était,  il  est  vrai,  pour  eux  qu'un  séjour  de  passage  ; 
mais  quelquefois  cependant,  l'affreuse  station  se  prolongeait  durant 
plusieurs  jours,  soit  lorsque  la  mer  était  par  trop  tourmentée,  soit 
lorsqu'un  accident  retardait  en  route  le  reste  du  contingent 
d'hommes  et  de  femmes  à  fournir  par  les  hospices  et  les  prisons. 

C'était  donc  là,  au  milieu  de  ce  que  le  vice  a  de  plus  dégradant 
et  la  misère  de  plus  hideux,  que  Mauricetle  attendait  l'accomplis- 
sement de  sa  déplorable  destinée.  S'il  y  avait  eu  loin  pour  l'élève 
des  Bénédictines  de  la  discipline  assez  peu  gênante  du  couvent, 
chaîne  que  la  douce  affection  do  ses  supérieures  et  la  joyeuse  ami- 
tié de  ses  compagnes  rendaient  si  légère  ;  s'il  y  avait  loin  delà, 
disons-nous,  à  la  triste  liberté  dont  elle  jouissait  dans  la  maison  du. 


UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MOxXDE.  105 

juge  de  Nantes,  à  l'incessante  sévérité  de  son  père  envers  elle, 
combien  il  y  avait  plus  loin  encore  de  son  eiistence  chez  Honoré 
Fauvel  aux  horreurs  de  la  Salpétrière,  aux  infamies  de  la  grange 
du  Havre. 

Le  cœur  de  la  jeune  martyre  se  soulevait  au  souvenir  de  cesder- 
niers  jours  passés  ;  le  momeui  présent  lui  était  un  affreux  supplice, 
et  pourtant  il  lui  semblait  tolérable  encore,  alors  que  son  imagina- 
tion épouvantée  elle  le  mettait  en  regard  de  l'avenir  qui  l'épou- 
vantait. Aucun  malheur  ne  lui  semblait  comparable  à  celui 
qu'elle  avait  en  perspective,  à  la  honte  indélébile  qui  lui  était 
réservée,  et  que  dans  ce  purgatoire,  enfin,  elle  attendait  comme  ^a 
victime  attend  le  coup  de  masse  du  boucher. 

Elle,  si  sainte,  si  pure,  si  timide,  le  sort  allait  la  jeter  en  proie  à 
la  brutalité  du  premier  venu  ;  et  encore  si  c'eut  étâ  le  premier 
venu,  le  hasard  aurait  pu  la  mettre  aux  mains  d'un  honnête 
homme  ;  mais  dans  ce  grand  concours  de  coupables  qui  s'agitaient, 
qui  parlaient  si  près  d'elle,  il  n'y  avait  pas  de  premier  venu  ;  tous 
ces  gens-là  avaient  été  choisis  dans  l'écume  de  la  civilisation,  dans 
la  fange  des  cachots. 

Un  seul  être,  parmi  les  étranges  habitués  de  la  double  chambre, 
semblait  comprendre  son  infortune,  sa  dégradation  :  c'était  Mauri- 
cette  ;  quant  aux  autres,  ils  étaient  loin,  vraiment,  d'en  prendre 
souci. 

Les  garnements  des  deux  sexes  confiés  à  la  garde  des  archers, 
des  argousins,  paraissaient  tous  enchantés  de  leur  sort.  11  faut 
bien  que  l'insouciance  et  la  gaîté  soit  le  fond  du  caractère  fran- 
çais; car  ces  mauvais  drôles,  sous  des  haillons  infects  et  sur  cette 
paille  hachée  et  fourmillante,  trouvaient  encore  des  rires  étourdis- 
sans  et  des  rêves  dorés  si  plaisamment  imaginés  à  se  raconter  l'un 
à  Tautre,  que  leur  e?ttravagance  parvenait  souvent  à  dérider  les 
figures  ennuyées  et  austères  des  gens  de  police  préposés  à  leur 
garde. 

Par  une  singularité  digne  de  remarque,  les  hommes  qui  avaient 
mission  de  les  surveiller  et  de  leur  imposer  le  respect  par  l'intimi- 
dation, semblaient  être  beaucoup  plus  tristes  que  les  misérables 
qui  étaient  soumis  à  leur  brutale  inquisition. 


[A  continuer. 


LE  REPENTIR 

REGIT^D'UN  CURE  DE  CAMPAGNE. 


POÈMK  COURONNÉ  PAR  l'aCADEMIE  FRANÇAISE. 


Tous  les  journaux  d'alors  ont  raconté  le  fait. 
Cet  homme  avait  commis  un  horrible  forfait. 
Pendant  que  la  révolte  infâme  et  sacrilège 
Imposait  à  Paris  l'efifroi  d'un  autre  siège, 
Il  avait  fusillé  trois  soldats  sans  trembler. 
Puis  les  deux  derniers  jours  on  l'avait  vu  brûler 
Des  maisons  et  piller  une  égli«e. 

Cet  homme, 
Bien  qu'il  fût  un  bandit,  m'intéressait,  en  somme, 
Sa  mère  étant  du  bourg  dont  je  suis  le  curé. 
Pauvre  femme  !  elle  avait  toujours  désespéré 
De  ce  fils,  qui  s'était  mal  conduit  avec  elle. 
A  vingt  ans  il  avait  secoué  sa  tutelle, 
Et  quitté  la  maison  pour  aller  à  Paris, 
Où  la  sombre  débauche  au  travail  l'avait  pris. 
Il  avait  cependant  beaucoup  d'intelligence, 
Et  bien  que  le  logis  fût  presque  à  l'indigence, 
La  mère  s'épuisanij  il  put  étudier. 
Mais  l'homme  ne  grandit  que  pour  tout  oublier. 

Paris... foyer  maudit  que  tant  de  haine  attise  ! 
Sa  lèvre  y  but  le  vin  de  l'âpre  convoitise, 
Dont  rivr«88e  féconde  en  rêves  insensés. 
Enfante  à  son  rév«il  les  sombras  déclassés  ! 
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Aussi  fut-il  seize  ans  sans  écrire  à  sa  mère, 
Qui,  seule,  à  son  foyer  peuplé  d'une  cHmère, 
Veuve  de  son  époux,  veuve  de  son  enfant, 
Ayant  perdu  l'un,  mort,  pleurait  l'autre  vivant. 

Or,  un  jour,  je  sortais  du  divin  sacrifice, 
Quand  on  vint  m'avertir,  à  la  fin  de  l'office, 
Qu'une  femme  pleurant  et  couverte  de  noir, 
A  genoux  sur  le  sol,  demandait  à  me  voir. 

Quelques  instants  après  j'entrais  au  presbytère  : 
C'était  elle. 

Les  pleura,  sur  son  visage  austère, 
Avaient  coulé,  creusant  ces  sillons  de  douleur 
Qui  racontent  l'angoisse  et  sentent  le  malheur. 
Elle  les  essuyait  avec  sa  main  fiévreuse  : 
Je  m'arrêtais  devant  cette  douleur  affreuse. 
Ignorant  de  quel  mal  elle  pouvait  souffrir  ; 
Alors  elle  me  dit  : 

"  —  Mon  enfant  va  mourir." 
Je  ne  répondais  pas. 

"  —  Vous  allez  me  comprendre,  " 
Reprit-elle.  "  Ecoutez,  ils  veulent  me  le  prendre  ;  " 
''  On  le  condamne  à  mort  :  je  ne  le  verrai  plus." 

Puis  d'un  ton  plus  brisé  : 

<'  —  Les  récits  que  j'ai  lus 
"  Sont  navrants  !  Il  paraît  qu'il  a  commis  des  crimes, 
*'  Des  prêtres,  des  soldats  ont  été  ses  victimes  ; 
"  Il  a  tué,  brûlé...  c'est  hoyible,  en  effet  ! 
"  Je  ne  veux  plus  parler  de  tout  ce  qu'il  a  fait, 
"  Ce  n'est  pas  mon  devoir,  et  puis  cela  me  tue  !... 
'*•  Savez-vous  la  pensée  où  mon  âme  abattue 
"  Retombe?  C'est  que  lui,  mon  fils  !  comme  un  damné, 
"  Comme  un  maudit,  pourrait  mourir  abandonné 
'  Du  Ciel,  et  sans  avoir  à  ses  côtés  un  prêtre  ! 
"  Il  blasphème,  criant  de  tels  mots  que,  peut-être, 
"  Jamais  on  n'en  a  dit  de  pareils. .  J'en  mourrai  ! 

Puis  après  un  moment  : 

"  —  Je  n'ai  pas  espéré 
"  Sauver  le  corps,  hélas  !  mais  je  veux  sauver  l'âme. 
"  Oh  !  ne  refusez  pas  à  cette  pauvre  femme 
"  Qui  vous  supplie,  au  nom  du  Ciel,  d'avoir  pitié  ! 
"  Vous  voyez  ma  douleur  ;  prenez-en  la  moitié  ! 

"  —  Que  puifi-je  ?... 

*'  —  Allez  le  voir  ;  allez  lui  faire  entendre 
"  La  parole  du  Dieu  qui  sait  toujours  attendre  ! 
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"  Lui  qui  jusqu'à  présent  ne  s'est  pas  repenti, 
"  0  mon  père,  par  vous  il  sera  couverti  ; 
**  Par  vous  qu'il  a  connu  dans  sa  première  enfance  l 
"  Devant  vos  souvenirs  se  trouvant  sans  défense 
"  Il  voudra  vous  ouvrir  son  cœur  rendu  mauvais. . . 


C'est  une  âme  à  guérir,  répondis-je...  j'y  vais." 
II 


C'était  la  nuit.     J'entrai  dans  la  prison. 

Sans  doute, 
Si  la  réflexion  m'était  venue  en  route, 
J'aurais  craint  d'échouer  dans  l'œuvre  de  pardon  ; 
Comme  si  Dieu,  jamais,  avait  fait  l'abandon 
D'un  malheureux  !... 

J'entrai. 

J'étais  dans  une  chambre 
Etroite,  où  l'on  voyait  le  ciel  gris  de  novembre 
A  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre. 

Là, 
Dormait  le  condamné.     Le  bruit  le  réveilla. 
Et  je  vis,  accroupi  sur  le  bord  de  sa  couche, 
Un  reste  d'homme,  dans  un  silence  farouche. 
Je  pris  mon  crucifix  et  m'approchant  un  peu  : 


"  ' —  Mon  fils,  dis-je  tout  bas,  je  vous  apporte  Dieu  1  * 

Pas  de  réponse  :  il  eut  comme  un  frisson  de  rage. 
Je  ne  reculai  pas,  et,  sans  perdre  courage, 
Je  levai  devant  lui  mon  crucifix  de  bois. 
Il  se  taisait  toujours. 

Pour  la  première  fois 
Ce  signe  de  pardon,  de  paix  et  de  clémence 
Paraissait  à  ses  yeux  qu'aveuglait  la  démence. 
Depuis  huit  mois  entiers  qu'il  soufi"rait  dans  ce  lieu  ! 
Je  dis  encor  : 

"  —  Mon  fils,  je  vous  apporte  Dieu  I  " 

Alors  il  se  leva,  me  regardant  en  face  : 
"  —  Vous  n'êtes  pas  ici  pour  m'accorder  ma  grâce, 
"  N'est-ce  pas  1  Car  je  euis  presque  mort  à  présent» 
"  Alors  que  voulez-vous?  Tenez  !  allez  vous-en  !  " 

Sur  son  front,  éclairé  par  un  rayon  de  haine. 
Je  voyais  la  sueur  de  l'agonie  humains. 
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Ce  malheureux  devait  souffrir  horriblement. 
Je  le  regardai  bien,  sans  faire  un  mourement, 
Lui,  l'oeil  hagard,  féroce,  et  moi  l'œil  impassible, 
•Mais  il  me  reconnut  soudain,  car,  insensible 
Jusqu'alors,  il  parut  se  calmer...  J'attendis. 
La  lueur  de  colère,  en  ses  yeux  agrandia 
Par  la  fièvre,  sembla  disparaître  et  s'éteindre. 
Pour  la  troisième  fois,  et  pour  mieux  le  contraindre, 
Je  lui  montrai  la  croix,  qu'il  regardait  un  peu, 
En  répétant  : 

"  —  Mon  fils,  je  vous  apporte  Dieu  I  " 

Il  vint  à  moi,  marchant  comme  fait  un  homme  ivre  : 

*'  —  Merci  !  murmura-t-il.     Comment  va  vivre 

"  Ma  mère,  maintenant  ?..,  Ah  !  monsieur  le  curé, 

**  Je  n'ai  jamais  été  qu'un  fils  dénaturé  ! 

"  j'e  l'ai  bien  fait  souffrir,  je  suis  un  misérable  ! 

"  Oui,  je  vous  le  confesse,  à  vous,  si  secourable 

**  Et  si  bon  !  Vous  venez  pour  m'apprendra  à  mourir, 

"  N'est-ce  pas  ?  Laissez-moi,  vous  me  feriez  souflfrir. 

"  Je  ne  crois  plus  à  vos  absurdes  singeries, 

"  Car  tout  s'en  va  :  les  Dieux,  les  Rois  et  les  Patries  ! 

"  Laissez-moi  !  J'ai  joué  ma  tête,  j'ai  perdu, 

"  Je  paîrai,  voilà  tout  ;  je  n'ai  pas  attendu 

*'  Ce  jour-ci  pour  sentir  que  j'aurais  pu  mieux  faire  ; 

"  Si  je  me  suis  trompé,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 

'*  Pourquoi  me  confesser  et  m'absoudre  à  présent  ? 

"  Je  ne  veux  plus  de  Dieu,  de  rien...  allez-vous-ea  !  " 

"  —  Mon  enfant... 

"  —  Votre  enfant  ! 

*'  —  Comme  tous  ceux  qui  pleurent  I 
"  Mon  devoir  est  d'aller  vers  les  êtres  qui  meurent, 
'*  Et  de  leur  montrer  Dieu  prêt  à  tout  pardonner." 

"  —  Dieu  s'est  fait  homme  !  il  sait  seulement  condamner  !  " 
"  —  Malheureux  ! 

"  —  On  l'a  vu  dans  leur  réquisitoire, 
"  (Puisque  c'est  comme  ça  qu'on  nomme  leur  histoire  !) 
"  J'ai  fusillé,  brûlé,  volé,  pillé...  c'est  vrai, 
'f  J'ai  commis  des  horreurs,  bien  qu'à  mon  co'.ip  d'essai  !  " 
Il  dit,  et  sa  fureur  s'éteignit  dans  un  râle. 

*'  —  Ah  !  oui  !  je  reconnais  leur  nouvelle  morale, 

"  Repris-je  alors.     Enfant,  vous  venez  à  Paris  : 

"  C'est  ce  code  insensé  qu'ils  vous  auront  appris. 

"  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela  ? — La  Patrie  !  un  mensonge  I 

"  Ces  grands  mots  éternels  qui  reviennent  en  songe 
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''  A  l'homme,  pour  hausser  son  cœur  et  son  esprit> 

"  Chacun  de  son  langage  infâme  les  flétrit  ! 

"  Vous  n'avez  plus  marché  qu'à  travers  le  blasphème^ 

"  Apprenant  à  douter  de  tout  et  de  vous-même, 

"  Apprenant  à  haïr  jusqu'à  votre  pays  ! 

"  Vos  bons  enseignements  gisaient  ensevelis 

"  Au  fond  de  votre  cœur,  dans  un  linceul  de  haine  ! 

"  Quand  la  guerre  éclata,  quand  la  marée  humaine, 

"  0  France  !  eut  envahi  tes  plaines  et  tes  bois, 

"  Qui  donc  de  vous  est  mort  comme  ceux  d'autrefois  ? 

"  Quand  notre  désespoir,  tel  qu'un  autre  Pompée, 

**  Frappait  le  sol  fumant  du  fer  de  son  épée 

"  Pour  en  faire  jaillir  encor  des  légions  ; 

"  A  l'heure  de  l'angoisse,  à  l'heure  où  nous  songions 

"  Que  nous  verrions,  hélas  !  l'effroyable  défaite 

"  Eterniser  son  vol  maudit  sur  notre  tête, 

"  Qui  de  vous  imita  les  glorieux  héros? 

"  Tous  ceux  qui  sont  tombés,  soldats  ou  généraux, 

"  Tous  ceux  qui  conservaient  dans  leur  âme  aguerrie, 

"  Avec  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  patrie  !  " 


Haletant,  il  suivait  mes  paroles  des  yeux. 
Après  être  un  moment  resté  silencieux  : 


"  —  La  France  !  —  Qu'importait  la  France  ?  Je  l'avoue, 

"  Je  n'avais  pas  reçu  son  soufflet  sur  ma  joue, 

"  Puisque  j'avais  appris  à  l'oublier  toujours  ! 

"  Ah!  je  me  suis  souvent  rappelé  leurs  discours 

"  Depuis  que  me  voyant  si  près  du  grand  problème, 

**  J'ai  senti  l'inconnu  s'agiter  en  moi-même  ! 

"  J'ai  songé  que  si  tous  nous  avions  succombé, 

"  Que  si,  dans  le  malheur,  le  pays  est  tombé, 

"  C'est  que  chacun  de  nous  n'a  pas  rempli  sa  tâche. 

"  Où  donc  est  la  vertu  de  ne  pas  être  lâche  ? 

"  Il  faut  savoir  d'abord  être  bon  citoyen, 

"  Et  chacun  a  le  cœur  pourri  comme  le  mien  ! 

''  Laissez-moi  !  laissez-moi  dans  mon  néant  infâme  I 

"  Vous  arriverez  trop  tard  pour  racheter  mon  âme, 

"  Le  ciel  n'aurait  pour  moi  qu'un  regard  méprisant... 

"  Je  ne  suis  bon  à  rien,  mon  père. ..  Allez-vous-en  !  " 


"  — Mon  fils,  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  Dieu,  lui  dis-je  ; 
"  Le  rude  châtiment  que  sa  main  vous  inflige, 
"  Vous  l'avez  mérité:  donc  vous  serez  puni. 
"  Mais  il  garde  au  mourant  un  pardon  infini  : 
"  Confessez-vous,  et  Dieu  vous  pardonne  !  " 

A  l'aurore 
"  L'assassin,  à  genoux,  semblait  prier  encore  j 
Quand  il  se  releva,  me  prenant  par  la  main  : 
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"  — Ecoutez  :  au  village,  en  leur  contant  demain 

'•  Que  je  suis  mort  avec  un  repentir  sincère, 

"  Dites-leur  bien  ceci  de  ma  part,  ô  mon  père  : 

"  Ils  ont  été  pillés,  brûlés  par  l'ennemi, 

'•'  L'invassion  les  a  ruinés  à  demi, 

"  Ils  pensent  tous  au  jour  où  viendra  la  revanche  ; 

"Eh  bien  !  si  le  pays  va  s' effondrant  et  penche, 

"  Mon  père,  apprenez-leur  que  c'est  ma  faute,  à  moi, 

"  A  moi,  comme  à  tous  ceux  qui  méprisaient  la  loi, 

"  Loi  d'en  haut,  loi  d'en  bas,  qui  toutei  deux  succombent, 

"  Car  ces  mépris- là  font  les  nations  qui  tombent  I 

"  Ce  n'est  rien  que  d'apprendre  aux  peuples  à  mourir, 

"  Ce  qu'il  faut,  c'est  changer  leur  âme,  ou  la  gutfrir  l 

"  Nul  ne  doit  oublier  ma  vie  et  mon  supplice  : 
**  J'ai  tué,  j»  paîrai  ma  dette  à  ]a  justice  ; 
"  Qu'ils  fassent  l'opposé  de  tout  ce  que  j'ai  fait. 
"  L'oubli  de  mon  pays  fut  mon  premier  forfait. 
"  Chacun  a,  dans  ces  jours  d'affaissement  suprême, 
*'  Sa  revanche  morale  à  prendre  sur  lui-même  !  " 


Il  mourut  pardonné. 

Mais  ce  qu'il  m'avait  dit, 
Lui,  le  rêveur  perdu,  lui,  devenu  bandit, 
Me  parut  être  empreint  de  réalité  sombre  ; 
Peut-être,  quand  la  mort  l'effleurait  de  son  ombre, 
Son  œil,  qn'illuminait  la  divine  clarté. 
Voyait-il  devant  lui  s'ouvrir  l'éternité  I 


Albert  Delpit» 


X\*^ 


G.  STEPHENSON. 


(1) 


Messieurs, 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  notre  dernier  entretien,  la  locomo- 
tive, telle  que  la  livra  Stephenson  à  l'exploitation  houillère  de  Kil- 
lingworth,  renfermait  tous  les  éléments  propres  à  son  bon  fonc- 
tionnement, et  comme  preuve  qu'elle  possédait  en  substance  tous 
les  organes  nécessaires  à  sa  vie  normale,  c'est  que  cette  même 
machine,  installée  en  1815,  continuait  encore  son  service  ces  années 
dernières  sur  les  mêmes  chemins.  Cependant,  il  se  passa  encore 
bien  des  années  avant  qu'elle  put  consolider  sa  réputation  et  celle 
de  son  inventeur,  et  faire  disparaître  les  préjugés  et  les  antipathies 
qui  avaient  entouré  son  berceau.  On  la  regardait  encore  avec  un 
œil  de  doute  et  avec  un  sentiment  de  terreur. 

Malgré  cette  prévention  des  uns,  cette  indifférence  de  la  part  des 
autres,  l'esprit  de  Stephenson  ne  languissait  pas  dans  le  décourage- 
ment; au  contraire,  l'obstacle  activait  son  énergie;  il  voyait  le 
besoin  de  plus  en  plus  impérieux  de  communications  rapides  :  il 
entendait  dire  que  des  compagnies  se  formaient  pour  ouvrir  des 
voies  meilleures  et  plus  courtes  ;  que  les  parlements  votaient  des 
subsides  pour  la  construction  de  ces  routes  perfectionnées,  et  en 
regardant  rouler  sa  machine,  convaincu,  comme  Galilée  devant 
le  mouvement  de  la  terre,  il  se  disait  en  lui-même  :  "  il  faudra 
bien  qu'elle  trace  son  chemin  à  travers  le  monde  I  " 


(1)  Sujet  de  deux  conférences  faites  par  l'auteur  devant  l'Institut  des  Artisans 
Canadiens.  Voir  la  livraison  de  Janvier. 
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VII 


Il  s'occupaildonc  sans  cesse  de  son  perfectionnement  ;  il  étudiait 
aussi  les  moyens  de  faciliter  son  usage  sur  les  terrains  les  plus 
accidentés. 

Les  expériences  qu'il  avait  déjà  faites  et  celles  qu'il  fit  encore, 
lui  démontrèrent  l'impossibilité  de  la  faire  voyager  par  les  routes 
ordinaires,  à  cause  des  obstacles  qui  se  présentent  à  chaque  instant 
sur  un  chemin  public,  et  des  variations  de  densité  du  sol  produites 
par  la  vicissitude  des  saisons  et  des  températures.  Cette  idée  d'é- 
tablir un  système  de  locomotion  mécanique  sur  les  chemins  pu- 
blics semble  avoir  été  longtemps  persistante.  On  était  sans  doute 
effrayé  des  frais  de  nivelage  et  d'expropriations  que  devaient 
entraîner  les  voies  ferrées. 

Stephenson  avait  aussi  constaté,  comme  nous  l'avons  vu,  les  in- 
convénients de  la  variation  du  niveau  dans  les  chemins  à  rail,  pour 
l'usage  des  locomotives  et  de  tous  autres  véhicules.  Il  soutenait, 
des  lors,  "  que  pour  la  construction  de  ces  chemins,  il  serait  sage 
de  dépenser  de  grandes  sommes  à  percer  par  de  longs  tunnels  les 
barrières  présentées  par  les  collines,  et  à  élever  le  niveau  des  terres 
basses  avec  les  déblais  provenant  des  terrains  élevés  désenvirons." 

Ce  ne  fut  qu'eiî  1822,  aux  mines  de  Helton,  situés  en  une  petite 
distance  de  KillingworLh,  que  notre  mécanicien  put  faire  une  appli- 
cation nouvelle  de  ses  découvertes,  mais  pas  aussi  complète  qu'il 
l'aurait  désirée. 

Mais  je  ne  m'arrêterai  pas  à  ces  travaux  d'une  importance  encore 
secondaire  quoiqu'ils  furent  couronnés  d'un  plein  succès  et  ser- 
virent sans  doute  à  préparer  le  triomphe  des  entreprises  ultérieures. 
J'arrive  de  suite  à  une  œuvre  plus  considérable. 

VIII. 

C'est  à  Darlington,  petite  ville  peu  éloignée  de  Hetton,  dans  ce 
même  comté  de  Durham,  que  naquit  bientôt  le  projet  d'un  chemin 
de  fer,  le  plus  long  que  l'on  eut  entrepris  jusqu'alors  :  la  distance 
qui  sépare  les  deux  villes  est  à  peu  près  de  trois  lieues. — Je  dois 
faire  remarquer  que  dans  ces  premiers  projets  de  chemin  de  fer  il 
n'était  jamais  question  de  locomotive  ;  les  actionnaires  ne  songeaient 
qu'à  obtenir  un  mouvement  plus  considérable  de  véhicules  et  de 
marchandises.  Le  promoteur  de  cette  entreprise  était  un  homme 
d'initiative,  perspicace  et  persévérant,  nommé  Edward  Pease. 
25  Février  1874.  8 
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La  première  difficulté,  sinon  la  plus  grande,  fut  de  trouver  des 
actionnaires  pour  cette  spéculation  discréditée  aux  yeux  de  quel- 
ques-uns, douteuse  pour  presque  tout  le  monde.  Le  préjugé  tenait 
le  cordon  desbources,  il  fallait  s'en  rendre  maître  avant  de  toucher 
aux  précieuses  espèces.  Darlington,  ville  de  marchands  houilliers, 
la  première  intéressée  à  l'exécution  du  chemin,  souscrivit  à  peine 
vingt  actions.  M.  Pease  était  homme  à  tout  affronter  pour  arriver 
à  son  but  :  à  force  de  discours  et  de  démarches  il  réussit  à  complé- 
ter le  capital  nécessaire,  en  partie,  dans  le  cercle  de  ses  parents  et 
de  ses  amis.     Mais  ici  se  montra  la  seconde  entrave. 

Jusqu'à  ce  moment  les  quelques  chemins  à  lisses  que  l'on  avait 
établis  dans  les  districts  houilliers,  avaient  suivi  les  routes  pu- 
bliques; ils  n'avaient  tout  au  plus  que  deux  ou  trois  milles  de 
longueur  et  tout  le  monde  pouvait  s'en  servir.  Mais  ici,  la  distance  à 
franchir  était  plus  considérable  et  pour  arriver  à  un  résultat  écono- 
mique, il  était  urgent  d'éviter  les  détours  et  par  conséquent  d'en- 
vahir le  domaine  privé.  La  lutte  contre  les  intérêts  individuels 
allait  s'ajouter  à  la  guerre  du  préjugé. 

Quand  le  projet  arriva  au  parlement  pour  recevoir  son  autorisa- 
tion, Lord  Cleveland  "  s'y  opposa  vivement  parceque  le  chemin 
devait  passer  près  d'un  des  terriers  de  ses  renards"  :  les  grands  pro- 
priétaires, se  voyant  sans  doute  menacés  dans  les  jouissances  de 
leurs  paisibles  domaines  par  ce  tyrannique  empiétement  de  l'indus- 
trie moderne,  se  rallièrent  au  noble  lord,  et  le  bill  de  M.  Pease  fut 
rejeté  :  le  repos  des  renards  aristocratiques  fut  sauvegardé  encore 
pour  quelque  temps.  Et  remarquez,  une  fois  de  plus,  Messieurs, 
qu'il  ne  s'agissait  ici  que  d'un  chemin  et  nullement  de  cette  terrible 
hêle  à  feu  de  Killingworlh  ! 

11  fallut  donc  de  toute  nécessité  faire  un  nouveau  tracé,  recom- 
mencer les  frais  de  l'estimation  et  du  mesurage.  Mais  cette  fois, 
on  évita  soigneusement  les  terriers  de  Lord  Cleveland.  Avec  toutes 
(^es  modifications,  le  projet  reparut  devant  les  chambres  l'année 
suivante  et  reçut  l'autorisation  royale. 

Ces  débats  prolongés  eurent  sans  doute  du  retentissement  jus- 
qu'au fond  des  Mines  de  Killingworth,  car  M.  Pease  vit  un  jour 
arriver  chez  lui  deux  personnes  de  cet  endroit  qui  demandèrent  à 
lui  parler  au  sujet  de  son  entreprise  :  l'un  se  nommait  Nicolas 
Wood,  inspecteur  de  houillère,  et  l'autre  Stephenson,  "  ouvrier 
mécanicien.  Le  praticien  ingénieux  et  expérimenté  venait  se 
mettre  au  service  du  capital. 

L'entreprenant  directeur  jugea  bien  vite  l'ouvrier  qu'il  avait 
devant  lui  "  il  avait  l'air  honnête  et  intelligent,  disait-il  plus  tardl 
modeste  et  sans  prétentions;  il  parlait  le  patois  du  Northumberland 
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et  se  disait  l'ouvrier  mécanicien  de  Killingworlh."  Wood  n'était 
venu  avec  lui  que  pour  lui  donner  de  l'assurance  et  tempérer  un 
peu  la  rudesse  de  son  inculte  idiome. 

Les  résultats  de  cette  entrevue  furent  des  plus  satisfaisants  pour 
Slephenson  :  M.  E^ease  prit  connaissance  de  ses  travaux  divers, 
fît  une  étude  de  sa  locomotive  ;  il  alla  la  voir  fonctionner  à  Killing- 
wortti,  puis  il  obtint  des  directeurs  et  des  chambres  l'addition 
d'une  clause  à  sa  charte  par  laquelle  on  permettait  à  la  compagnie 
de  faire  usage  de  machines  à  vapeur  sur  le  chemin  si  elle  le  jugeait 
convenable  ;  enfin,  par  son  influence,  le  mécanicien  de  houillières 
fut  encore  nommé  "  ingénieur,  de  la  société  aux  appointements  de 
trois  cents  livres  sterling  par  année."  —  Entre  nous,  les  salaires  des 
ingénieurs  de  chemin  de  fer  ont  dû  progresser  à  l'instar  des  per- 
fectionnements apportés  à  leurs  machines:  aujourd'hui,  quel 
ouvrier  subalterne  ne  se  trouverait  pas  insulté  à  l'ofTre  d'un  pareil 
traitement  !  Mais  on  doit  cependant  rendre  cette  justice  aux  élèves 
de  Stephenson  qu'ils  furent  presque  tous  des  hommes  fort 
remarquables.  Ceux  qui  vinrent  diriger  plus  tard  les  travaux 
du  Pont  Victoria  se  sont  montrés  sous  tous  rapports  dignes  de 
leur  maître  illustre. 

Aussitôt  que  toutes  les  dispositions  nécessaires  à  l'exécution  de 
l'entreprise  furent  réglées,  Stephenson  songea  à  l'établissement 
d'une  usine  pour  la  construction  de  ses  locomotives;  mais  il  n'a- 
vait que  peu  de  ressources,  en  tout  mille  livres  sterling  ''  gratiû- 
calion  des  propriétaires  de  mines  à  l'occasion  de  l'invention  de  sa 
lampe  de  sûreté."  C'était  à  peine  la  moitié  du  capital  qu'il  lui  fal- 
lait à  la  rigueur.  M.  Pease  vint  encore  à  sou  aide  et  secoudé  d'un 
ami,  ils  soucrivirent  ensemble  un  autre  millier  de  louis,  et  c'est 
Bvec  cette  somme  que  fut  fondé  un  humble  établissement  à  New- 
castle. 

"  Toutes  les  locomotives  construites  d'après  le  modèle  de  Ste- 
phenson, dit  M.  Smiles,(l)  avaient  été  fabriquées  par  les  mécaniciens 
ordinaires  qui  se  trouvaient  dans  les  houillières  du  Nord  de  l'An- 
gleterre. Mais  l'inventeur  savait  bien  que  leur  ouvrage  laissait  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  justesse  et  du  style,  et  que  le  sudès 
définitif  de  sa  machine  reposait  dans  les  mains  des  ouvriers  char- 
gés de  son  exécution.  En  établissant  cette  usine,  il  avait  surtout 
pour  but  de  réunir  un  certain  nombre  d'hommes  habiles,  (|ui 
pussent  exécuter  les  améliorations  de  détail  qu'il  introduisait 
constamment  dans  son  œuvre." 


(1)  C'est  toujours  le  même  auteur  que  j'ai  cité  daHs   cotte  eiude,  je  n'ai   fait 
d  ailleurs  qu'analyser  son  ouvrage. 
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Avant  peu  d'années,  la  modeste  fabrique  de  Newcastle  devint 
une  des  plus  considérables  de  l'Angleterre  et  ce  fut  de  ses  ateliers, 
comme  l'avait  prévu  son  fondateur,  que  sortit  bientôt  la  machine 
perfectionnée  que  nous  voyons  agir  partout  aujourd'hui. 

Malgré  que  Stephenson  fu  t  déjà  convaincu  d  e  la  nécessité  de  niveler 
les  routes  ferrées  pour  arriver  à  un  fonctionnement  pjus  facile  et  plus 
régulier  du  matériel  roulant,  à  un  transport  plus  considérable  de 
produits,  à  la  sirapliticalion  d'administration  et,  en  définitive,  à 
l'économie  dans  l'exploitation  générale  ;  cependant,  soit  qu'il  n'o- 
sât pas  encore  proposera  la  compagnie  des  moyens  si  nouveaux  et 
à  prime  abord,  si  dispendieux  ;  soit  qu'on  ue  voulut  pas  les  tenter 
dans  une  spéculation  dont  on  ne  prévoyait  pas  tous  les  bénéfices, 
on  fit  ici  comme  à  Hetton,  comme  à  Killingworlh,  c'est  à-dire  que  là 
où  les  saillies  trop  considérables  du  sol  ne  pouvaient  être  ni  abais- 
sées ni  tournées,  on  faisait  monter  le  chemin  puis  on  établissait 
sur  le  point  culminant  un  engin  à  vapeur  appelé  machine  fixe,  qui, 
au  moyen  d'un  appareil  de  chaînes  et  de  poulies,  aidait  aux  trains 
et  aux  ch'îvaux  à  franchir  le  passage.  On  conçoit  les  complications 
et  les  retards  que  devait  entraîner  un  semblable  système,  sur  une 
'  route  un  peu  longue,  jalonnée  par  plusieurs  de  ces  machines  fixes. 

J'ai  omis  de  dire  que,  au  terme  de  sa  charte,  la  société  était  obli- 
gée de  permettre  l'usage  de  son  chemin  à  tous  ceux  qui  voulaient 
s'en  servir  pour  le  transport  de  leurs  marchandises,  moyennant 
une  certaine  imposition  réglée  par  un  tarif.  La  route  n'était  pas 
encore  terminée  que  déjà  elle  était  encombrée.  Les  convois  tirés 
par  les  chevaux  interceptaient  ceux  des  locomotives  et  les  liaient  à 
leur  mouvement.  Les  efforts  que  l'on  avait  faits,  pour  se  servir  de  ces 
nouvelles  machines  devenaient  inutiles  ;  les  convois  n'allaient  pas 
plus  rapidement  et  les  embarras  étaient  plus  nombre  'X.  Les  dili- 
gences des  diverses  localités,  situées  sur  la  route  venaient  encore 
se  mêler  à  cet  enchevêtrement  de  véhicules.  Car  il  n'était  pas  venu 
d'abord  à  '  l'idée  de  la  compagnie  de  se  charger  du  transport  des 
voyageurs  qui,  d'ailleurs,  étaient  peu  disposés,  au  début,  à  confier 
leur  existence  à  ces  nouvelles  inventions.  Mais  tous  ces  graves 
inconvénients  la  décidèrent  bientôt  à  faire  ce  service  elle-même  et 
en  outre  à  se  charger  seule  de  l'exploitation  du  chemin. 

Au  reste,  malgré  les  fautes  dues  à  l'inexpérience,  et  les  embarras 
du  début,  les  plus  riantes  prévisions  des  actionnaires  furent  encore 
dépassées  et  le  bilan  de  leurs  affaires  leur  découvrit,  à  la  fin  de  la 
première  année  d'exploitation,  des  sources  de  revenu  qu'ils  n'avaient 
pas  même  soupçonnées,  et  ils  virent  que  celles  sur  lesquelles  ils 
avaient  compté,  pour  être  très  profitables,  n'étaient  par  les  meil- 
leures. 
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IX. 


Ce  fui  le  27  Septembre  1825  que  la  ligne  de  ètocton  à  Darliugton 
fut  inaugurée  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple  des  envi- 
rons. La  locomotive  qui  servit  dans  cette  occasion  fit  pompeuse" 
ment  le  trajet  qui  sépare  les  deux  villes,  chargée  de  monde  et  de 
houille.  On  constata  que  sa  vitesse  avait  varié  de  quatre  à  douze 
milles  à  l'heure.  C'était  un  progrès  sensible  sur  la  machine  de 
Killingworth  que  J'ai  décrite  dans  mon  dernier  entretien  et  qui  ne 
franchissait  en  moyenne,  guère  plus  de  quatre  milles  à  l'heure  sur 
une  distance  beaucoup  plus  courte.  Quant  à  la  disposition  de 
leurs  agents  ces  locomotives  difTéraient  peu  l'une  de  l'autre,  tout  le 
perfectionnement  de  cette  dernière,  consistait  dans  sa  meilleure 
exécution. 

Les  journalistes  de  la  localité  parlr  •eut  de  cette  fête  avec  admi- 
ration. Mais  il  fallait  qu'à  cette  époijue  l'organisation  de  la  presse 
périodique  fut  bien  imparfaite,  que  les  correspondants  et  les  rap- 
porteurs fussent  encore  inconnus,  pour  que  cet  événement  soit 
resté  à  peu  près  ignoré  pour  une  grande  partie  de  l'Angleterre. 


X. 


Stephenson  n'avait  pas  encore  terminé  cette  entreprise,  quand  il 
fut  appelé  à  prendre  la  direction  d'une  autre  bien  autrement  impor- 
tante et  difficile. 

Son  œuvre  marchait:  Partie  de  Killingworth,  bourg  obscur  du 
Northumberland,  elle  s'était  avancée  de  proche  en  proche  dans  le 
Burham,  comté  voisin  ;  de  Darlington  elle  allait  faire  un  grand 
pas,  s'établir  entre  Liverpool  et  Manchester,  relier  le  plus  grand 
port  de  l'Angleterre  avec  les  plus  puissants  ateliers  de  son  industrie, 
entrer  pour  jamais  dans  le  courant  invincible  des  affaires.  C'était 
ici  l'épreuve  suprême  et  décisive,  le  dernier  combat.  Il  fut  rude  ; 
et  sans  l'indomptable  énergie  du  lutteur,  son  idée  aurait  peut-être 
été  ensevelie  pour  plusieurs  années  encore. 

Dans  les  districts  houillers,  il  n'y  avait  guère  qu'un  grand  inté- 
rêt en  jeu  ;  l'exploitation  du  charbon  de  terre  ;  et  celui-là  concou- 
rait aux  entreprises  de  chemins  de  fer  parce  qu'il  en  était  surtout 
favorisé.  Outre  que  les  voies  ferrées  étaient  courtes  et  suivaient 
en  partie  les  routes  déjà  tracées,  les  propriétaires  du  sol  étaient  à 
peu  près  tous  engagés  dans  l'exploitation  des  mines. 
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Mais  entre  Liverpool  et  Manchester,  il  y  avait  autre  chose  que  les 
renards  de  Lord  Cleveland  ;  la  distance  était  longue  et  l'on  vou- 
lait sortir  complètement  de  la  route  publique  ;  des  fermes  nom- 
breuses, des  parcs  luxuriants,  des  terres  de  chasse,  et  sans  doute 
aussi,  quelques  troupes  timides  de  lièvres  privilégiés  allaient  se 
trouver  en  travers  du  chemin  projeté.  Des  canaux  reliaient  déjà 
les  deux  villes,  l'un  d'eux  était  la  propriété  du  Duc  de  Bridgevva- 
ter.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  transporter  du  charbon, 
mais  encore  les  marchandises  variées  de  tous  les  pays  du  monde  : 
On  allait  être  en  antagonisme  avec  les  charretiers  de  toutes  les  ca- 
tégories, les  caboteurs,  les  compagnies  de  canaux  et  de  transport, 
les  propriétaires  de  toute  nature,  et  quelques  centaines  d'auber- 
gistes. On  voit  d'ici  s'allumer  la  guerre,  on  entend  gronder  la  dis- 
cordante clameur. 

Ce  fut  sous  ces  circonstances,  que  Slephenson  entreprit  l'explo- 
ration du  tracé  en  contemplation.  Il  prenait  le  travail  en  seconde 
main,  car  un  premier  ingénienr  y  avait  déjà  perdu  son  temps,  sa 
fortune,  sa  santé,  et  aussi  son  latin.  Ce  n'était  pas  un  avantage 
d'accepter  cet  héritage  d'insuccès  et  de  déboire.  Les  populations 
déjà  mises  sur  leur  garde  étaient  mieux  organisées  pour  entraver 
les  nouvelles  opérations.  Voici  un  chapitre  des  misères  qu'elles 
avaient  fait  subir  à  M.  James  le  premier  ingénieur.  Je  cite  encore 
M.  Samuel  Smiles  : 

"  Les  paysans  avaient  aposté  aux  barrières  de  leurs  champs  des 
hommes  armés  de  fourches  et  même  de  fusils  pour  empêcher  d'en- 
trer les  arpenteurs.  A  Saint-Helens,  une  bande  de  mineurs  s'em- 
para d'un  des  porte-chaîne  et  menaça  de  le  jeter  dans  une  mine. 
Lorsque  les  ingénieurs  paraissaient,  hommes  femmes  et  enfants  se 
réunissaient  et  les  suivaient  en  les  insultant  et  en  leur  jetant  des 
pierres.  î'n  jour  qu'un  des  porte-chaine,  franchissait  une  barrière, 
un  paysan  lui  porta  un  coup  de  fourche  qui  traversa  ses  vêtements 
et  l'atteignit  dans  le  dos "  —  il  faut  avouer  que  ces  gens  sa- 
vaient profiter  des  moments  favorables.  "  Mais  ce  qui  surtout, 
excitait  la  fureur  de  ces  campagnards,  c'était  cet  instrument  mys- 
térieux, le  théodolite,  dont  se  servait  l'arpenteur,  et  c'est  son  por- 
teur qu'ils  assaillaient  avec  plus  d'acharnement." 

"  Pour  protéger  cet  instrument,  les  arpenteurs  le  confièrent  à  un 
fort  gaillard,  boxeur  renommé  ;  mais  un  jour,  un  mineur  de  Saint- 
Hélens,  non  moins  lobuste,  le  champion  des  environs,  s'avança 
vers  le  porte-théodolite  pour  lui  arracher  l'instrument  des  mains. 
Une  lutte  s'engagea  et  le  mineur  fut  rudement  châtié;  mais  les 
paysans  firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  le  corps  d'explora- 
tion et  le  théodolite  fut  mis  en  pièce." 
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Heureusement  que  Stephenson  étaiL  un  travailleur  plein  d'expé- 
dients et  de  prudence,  d'humeur  conciliante  et  joviale,  et  en  outre 
d'une  constitution  solide.  Il  avait  de  plus  pour  lui,  la  protection, 
Tappui  et  la  confiance  illimitée  d'un  homme  que  rien  ne  pouvait 
déconcerter,  M.  Sandars,  de  Liverpool.  C'est  cet  homme  qui,  le  pre- 
mier, avait  élaboré  le  projet  du  nouveau  chemin,  convoqué  des 
assemblées  publiques  pour  le  faire  apprécier,  trouvé  des  action- 
naires, proné  les  machines  de  Stephenson,  fait  nommer  des  dépu- 
tations  pour  aller  les  étudier  sur  les  lieux;  il  semblait  avoir  une 
influence  toute  puissante  sur  le  haut  commerce  de  Liverpool  et  de 
Manchester.  "  Il  était  le  seul,  disait  plus  tard  son  illustre  protégé, 
auquel  je  pusse  m'ouvrir  et  qui  m'écoutait  en  m'encourageant." 

Stephenson  se  mit  donc  en  campagne  plus  confiant  dans  ces 
quelques  auspices  favorables,  que  découragé  par  la  masse  de  celles 
qui  lui  étaient  contraires.  "  La  malveillance  des  paysans  et  des  fer- 
miers,'dit  encore  M.  Smiles,  avait  été  vivement  excitée  contre  les 
personnes  employées  sur  les  lieux A  certains  endroits,  l'ingé- 
nieur fut  expulsé  du  terrain  parles  garde-cîiassequi  le  menacèrent 
de  voie  de  faits  s'il  osait  y  revenir."  Des  attroupements  se  formèrent 
pour  lui  interdire  le  passage.  Stephenson,  forcé  de  se  retirer,  "  re- 
parut tout  à  coup  ^vec  une  troupe  plus  nombreuse  que  celle  de  ses 
adve;'saires  ;  cette  foison  le  menaça  de  poursuites  légales  pour 
violation  de  propriété." 

"  Ce  fut  néanmoins  de  la  part  de  l'agent  du  Duc  de  Bridgewater 
qu'il  éprouva  jusqu'au  bout  la  résistance  la  plus  vive  et  la  plus 
persistante  "...;..  "  Comme  il  faisait  strictement  surveiller  le  gibier 
et  qu'il  avait  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  de  gardes-chasse,  il 
déclara  qu'il  leur  commanderait  de  s'emparer  de  toute  personne 
qui  tenterait  de  lever  des  plans  sur  ses  terres  et  même  de  faire  feu 
sur  elle.  Mais  un  soir  qu'il  faisait  clair  de  lune,  on  parvint  à 
arpenter  la  propriété  au  moyen  de  la  ruse  suivante  :  plusieurs 
hommes,  sous  les  ordres  des  ingénieurs,  furent  postés  d'un  côté  de 
la  propriété  et  se  mirent  à  tirer  des  coups  de  fusil,  ce  qui  attira  de 
ce  côté  tons  lesgardeschasse,  qui,  en  poursuivant  les  prétendus 
braconniers,  s'éloignèrent  assez  pour  permettre  aux  arpenteurs 
d'accomplir  leur  besogne  à  la  hâte." 

La  levée  des  plans  se  termina  pourtant,  malgré  toutes  ces  en- 
traves. Restait  à  obtenir  l'autorisation  du  projet  par  les  parle- 
ments. C'est  ici  où  vint  se  ranger  en  bataille  la  légion  bruyante 
des  avocats  et  des  journalistes.  Avocats  en  Cha  nbre,  avocats 
sur  les  places  publiques,  avocats  dans  les  commissions  et  les 
comités  chargés  de  faire  le  procès  de  ces  étranges  innovations. 
Les  compagnies  de  canaux  et  de  transports  faisaient  tomber  sur 
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tous  ces  prodigues  de  la  parole  une  pluie  d'or  qui  produisait 
partout  une  moisson  diluvienne  d'arguments  contre  les  chemins 
de  fer  et  les  locomotives. 

"  On  prétendait,"  —  et  ici  je  tiens  a  citer  ini  écrivain  Anglais — 
"  on  prétendait  qu'ils  empêcheraient  les  vaches  de  paître  et  les 
poules  de  pondre.  L'air  empoisonné  des  locomotives  tuerait  les 
oiseaux  qui  s'en  approcheraient,  et  rendrait  impossible  la  préser- 
vation des  faisans  et  des  renards."  —  Toujours  les  renards  —  "  On 
annonçait  aux  habitants  des  maisons  situées  près  de  la  ligne,  que 
leurs  demeures  seraient  incendiées  par  le  feu  vomi  par  les  chemi- 
nées des  locomotives,  tandis  que  l'air  qu'ils  respireraient  serait  cor- 
rompu par  d'épais  nuages  de  fumée.  Désormais  les  chevaux  allaient 
devenir  inutiles,  et  si  les  chemins  de  fer  s'étendaient,  la  race  de 
ces  animaux  s'éteindrait,  l'avoine  et  le  foin  deviendraient  des  den- 
rées invendables.    Il  serait  très  dangereux  de  voyager  sur  ces  rails, 

et  les  auberges  de  campag;ie  seraient  ruinées  " etc. 

—Vous  voyez,  messieurs,  que  ce  fameux  mot  d'un  de  nos  députés  ;~a^ 
"  le  Grand-Tronc  fera  tarrir  nos  vaches,"  a  eu  son  père  en  Angle, 
terre. 

Voici  comment  les  journaux  les  mieux  disposés  et  les  plus 
graves  s'exprimaient  sur  le  sujet:  Je  cite  un  passage  du  Quarterly 
Bevue^  de  Londres.  "  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  manifestement 
absurde,  de  plus  ridicule,  que  l'idée  de  faire  des  locomotives  deux 
fois  plus  rapides-que  des  diligences.  Nous  ne  serions  pas  plus 
surpris  de  voir  les  habitants  de  Woolwick  consentir  à  voyager  sur 
une  fusée  à  la  congreve,  plutôt  que  de  se  confier  à  une  machine    . 

marchant  avec  une  telle  rapidité" "Nous  espérons  qu'en 

sanctionnant  tout  chemin  de  fer,  le  Parlement  limitera  la  vitesse 
des  locomotives  à  huit  ou  neuf  milles  à  l'heure,  la  plus  grande  que 
l'on  puisse  risquer  en  sûreté." 

Il  parait  que  Stephenson  avait  osé  dire  que  ses  engins  attein- 
draient une  vitesse  régulière  de  dix  à  douze  milles  à  l'heure  ;  de  là, 
la  terreur  des  savants.  Les  directeurs  prièrent  leur  ingénieur  de  s'en 
tenir  au  train  des  diligences  s'il  ne  voulait  pas  faire  échouer  l'en- 
treprise. 

XL 

Le  projet  de  loi  fut  soumis  au  Parlement  durant  la  session  de 
1825.  Un  comité  fut  cTiargé  d'en  faire  l'examen  et  d'écouter  les 
témoignages  de  ses  promoteurs  et  de  ses  adversaires  ainsi  que  les 
discours  des  Savants  Confrères  des  deux  partis.  De  tout  cela,il  y 
en  eut  pour  plus  de  deux  mois  !  Stephenson  fut  littéralement  mis 
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à  la  torture  :  avec  sa  nature  honnête  et  réservée  et  son  esprit  in- 
culte, cet  avalanche  de  verbiage  fallacieux,  trop  en  usage  au  palais, 
lui  fit  un  instant  perdre  contenance. 

Quand  aujourd'hui  on  lit  les  débats  de  cette  cause  célèbre,  on 
est  ébahi  devant  les  moyens  et  les  idées  phénoménales' dont  on  fit 
usage  dans  cette  occasion.  "Je  n'y  fus  pas  longtemps,  dit  le  cé- 
lèbre ouvrier,  sans  chercher  un  trou  par  lequel  je  pusse  m'esqui- 
ver.  Les  mots  me  manquaient  ;  je  ne  pouvais  ni  me  satisfaire  moi 
môme,  ni  satisfaire  le  comité.  Je  fus  interrogé  contradictoirement 
par  huit  ou  dix  avocats  dont  le  seul  but  était,  autant  que  possible, 
de  m'intimider  et  de  me  déconcerter," — comme  s'il  se  fut  agi  du 
plus  grand  criminel. — "  Un  membre  du  comité  me  demanda  si 
j'étais  étranger." — Allemand  ou  Valaque  peut-être — "  un  autre 
donna  à  entendre  que  j'étais  fou.  Mais  j'endurai  tout  et  je  conti- 
nuai d'expliquer  mes  plans  avec  la  résolution  de  ne  pas  me  laisser 
mater. 

On  voit  en  effet,  par  quelques-unes  de  ses  repartis  qu'il  ne  perdit 
pas  entièrement  son  sang-froid  et  sa  bonne  humeur  au  début  de 
l'instruction,  du  moins:  "  Supposons,  lui  dit  un  de  ses  interroga- 
teurs, qu'une  de  ces  machines  marche  à  lavitesse  de  neuf  ou  dix 
milles  à  l'heure,  et  qu'une  vache" — cet  avocat-là  a  du  du-e — "  une 
pauvre  vache" — "et  qu'une  vache  égarée  sur  la  ligne  se  trouve 
sur  le  passage  de  la  locomotive  ;  ne  croyez-vous  pas  que  ce  serait 
là  une  circonstance  très  embarrassante  ? — Oh  oui  !  réplique  Ste- 
phenson  en  clignant  de  l'œil,  très  embarrassante  pour  la  vache." — 
Jamais  peut-être  les  bêtes  n'ont  occupé  une  si  grande  place  dans 
des  débals  parlementaires. — 

On  mit  ici  en  doute  tout  ce  que  Stephenson  avait  fait,  il  n'était 
plus  qu'une  fable,  un  myte  pour  ces  messieurs,  ses  machines 
étaient  des  crève-gens,  ses  chemins  des  rêves-creux.  Il  parlait  de 
passer  à  travers  les  collines,  de  franchir  les  précipices,  de  couper 
des  rivières  en  biais,  de  courir  sur  leChat-Moss  comme  sur  le  plan- 
cher !...     Visionnaire  î  téméraire  !  fou  ! 

Il  eut  beau  dire  qu'il  §vait  construit  ou  refait  huit  chemins  de 
fer,  "qu'il  avait  livré  à  l'industrie  cinquante-cinq  machines  à  va- 
peur, dont  seize  locomotives  ;  quelques-unes  de  ces  dernières  ayant 
été  envoyées  en  France  ;"  que  celles  de  Killingworth  fonctionnaient 
déjà  depuis  onze  ans,  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde. 
En  vain  il  affirma  que  les  mères  chez  lui,  continuaient  à  accom- 
plir sans  encombre  et  sans  malheurs  insolites  les  nobles  fonctions 
qui  leur  sont  assignées  par  la  Providence,  que  la  race  nouvelle 
n'avait  encore  pris  aucun  des  traits  et  des  caractères  de  sa  locomo. 
tive. — Car  c'était  là  une  des  appréhensions  de  quelques  avocats  : 
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les  femmes  ne  devaient  plus  mettre  leurs  enfants  au  jour  d'une 
façon  naturelle  ! 

Chaque  partie  du  projet,  disait  un  avocat,  prouve  que  cet  homme 
s'est  occupé  d'un  sujet  dont  il  n'a  aucune  nolion,de  même  qu'il  est 
étranger  à  la  science  qui  pourrait  l'éclairer"...  Proposer  un  projet 
pareil  c'est  être  absolument  fou."  "Je  prouverai,  disait  un  autre, 
qu'il  ne  pourra  pas  même  atteindre  une  vitesse  de  six  milles  et 
que  tout  calculé  j'irai  plus  vite  que  lui  par  le  canal.  Les  locomo- 
tives sont  soumises  aux  influences  du  temps,  on  vous  a  dit  qu'elles 
étaient  affectées  par  la  pluie,  et  l'on  a  essayé  de  les  couvrir  ;  le 
vent  aussi  les  affectera  et  tout  soufQe  capable  de  gêner  la  naviga- 
tion sur  la  Mersey  rendrait  impossible  le  départ  d*une  locomotive, 
dût-on  activer  le  feu  et  élever  la  pression  de  la  vapeur  au  point  de 
faire  sauter  la  chaudière." 

On  avait  fait  venir  des  ingénieurs  civils  en  renom  revêtus  des 
titres  et  de  l'autorité  professionnels  pour  anéantir  l'humble  méca- 
nicien des  houillières.  Ceux-là  avaient  la  phrase  correcte,  ils  pos- 
sédaient leur  nomenclature  de  termes  techniques  et  ils  étaient  rom- 
pus aux  usages  parlementaires  ;  le  démon  subtil  du  barreau  était 
aussi  rentré  chez  eux  avec  les  souverains  de  Lord  Bridgev^ater. 

Ce  fut  au  passage  du  Chat-Moss  qu'ils  assaillirent  le  pauvre  ou- 
vrier. Ce  Chat-Moss  était  une  immense  tourbière  de  fort  mauvaise 
réputation,  un  séjour  hanté,  un  monstre,  évidemment.  M.  Francis 
Giles,  le  plus  ancien  et  le  plus  grave  des  ingénieurs  en  titre,  dit  : 
'■'■  qu'il  ne  connaissait  pas  un  seul  ingénieur  doué  du  sens  com- 
mun qui  songeât  à  jeter  un  chemin  sur  le  Chat-Moss.  il  faudrait 
certainement  enlever  tout  le  sol,  et  cela  fait,  il  deviendrait  impos- 
sible aux  waggons  de  gravir  les  deux  extrémités  de  la  tranchée. 
J'évalue  à  près  de  £270,000  sterling  les  frais  du  travail  de  déblai 
et  de  remblai  pour  toute  l'étendue  du  Chat-Moss,  et  je  donne  pour 
absolument  correct  mon  calcul  des  quantités  et  des  prix..  " 

Après  les  ténioignages  hostiles,  arrivèrent  les  pétitions  indignées 
venant  des  indignation  meetings.  On  en  lut  pendant  plusieurs  jours  ; 
il  en  venait  entre  autres,  de  la  part  de  médecins  trèsalarmés,  de 
dames  nerveuses  et  de  veuves...  De  veuves!...  La  chose  paraît 
incroyable  ;  quant  à  moi,  je  n'ai  pas  vu  les  pétitions,  mais  il  est 
certain  que  quelques-unes  se  plaignirent,  puisqu'un  des  députés 
crut  devoir  en  appeler  à  leurs  droits  lésés. — Je  serais  curieux  de  sa- 
voir comment  étaient  motivés  les  griefs  de  ces  dames  :  Appréhen- 
daient-elles que  les  dangereuses  machines  allaient  fracasser  tout 

une  moitié  de  l'espèce  humaine? l'histoire  n'en  dit  rien,  et 

nous  serons  toujours  réduits  sur  ce  sujet  grave  à  faire  des  hypo- 
.thèses  et  des  calculs  de  probabilité. 
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XI. 


Enfin  Stephenson  vit  finir  cette  enquête  et  ses  tortures  :  pour  lui 
donner  le  coup  de  grâce,  maître  Alderson,  le  dernier  et  le  plus 
habile  des  avocats  de  la  partie  ad verse,fit  deux  journées  de  discours 
pour  résumer  les  débats  et  il  conclut  "que  le  plan  était  le  plus  ab- 
surde qu'homme  eut  jamais  conçu," — ce  sont  ses  paroles. — '•  Mes 
savants  amis,  dit-il,  se  sont  efforcés  d'arrêter  mon  examen  ;  ils  vou- 
laient que  je  m'en  tinsse  au  plan,  mais  j'ai  préféré  le  spectacle  de 
M.  Stephenson  sur  le  banc  des  témoins.  Je  dis  qu'il  n'a  jamais  eu 
de  plan,  je  crois  qu'il  n'en  a  jamais  eu  de  sa  vie,  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  capable  d'en  faire  un.  "  Et  tout  cela  était  prouvé  d'une 
façon  si  lucide,  si  évidente,  si  péremptoire,  que  le  comité,  tout  en 
admettant  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'établir  une  voie  nouvelle  de 
communication  entre  les  deux  grands  foyers  de  la  richesse  de  l'An- 
gleterre, rejeta  à  une  forte  majorité  le  bill  de  la  compagnie. 

Stephenson  reprit  le  chemin  de  Killingworth,  assez  semblable  ; 
ces  gladiateurs  d'autrefois  échappés  de  l'arène  des  bêtes  fauves, 
tout  lacérés,  tout  sanglants.  A  peine  quelques  amis  lui  conser- 
vaient leur  confiance.  Il  s'en  retournait  comme  un  imposteur  dé- 
masqué, sous  le  poids  d'une  sentence  souveraine  et  comme  con- 
firmé dans  le  ridicule  dont  on  l'avait  couvert  devant  ce  tribunal. 
Et  il  ne  devint  pas  fou!  C'est  là  un  sujet  d'étonnement 
et  qui  prouve  plus  que  ses  oeuvres  le  mâle  caractère  de  cet  homme, 
et  la  force  que  peuvent  donner  dans  les  plus  rudes  épreuves  des 
convictions  laborieusement  et  logiquement  acquises. 

Or,  voici  qui  doit  être  le  soutien  constant  des  hommes  d'action 
dans  leurs  combats  méritoires,  c'est  que  ce  jour  si  terrible  pour 
Stephenson  fui  la  veille  de  son  triomphe. 


XII. 


Unpareil  échec  n'avait  pas  déconcerté  entièrement  les  actionnaires 
de  l'entreprise,  tous  hommes  influents  et  déjà  rompus  à  ces  luttes 
de  gros  intérêts  industriels.  Ils  se  réorganisèrent  et  se  préparèrent 
à  la  lutte  avec  plus  d'habileté  et  de  nouveaux  efforts. 

Ayant  requis  les  services  d'ingénieurs  bien  connus  par  leurs  tra- 
vaux, ils  firent  faire  un  nouveau  tracé  du  chemin  où  l'on  s'efforça 
d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  molester  les  plus  grosses  influences,  et 
puis  on  ne  parla  plus  de  locomotive  que  comme  une  chose  problô- 
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matique  et  lointairte,  et  toujours  avec  des  formules  réservées  et 
des  expressions  de  condescendence  à  tout  désariner,dans  le  genre  de 
celles-ci':  "  S'il  convient  à  vos  seigneuries,  si  le  repos  de  vos  hono- 
rables personnes  n'en  est  pas  troublé,  si  vos  gracieux  constituants 
peuvent  s'en  accommoder."  C'est  ainsi  paré  de  civilités,  enmaillotté 
dans  l'édredon  parlementaire  que  le  nouveau  projet  fit  sa  réappari- 
tion dans  les  chambres,  l'année  suivante.  Cette  fois,  il  y  fut  ac- 
cueilli comme  il  méritait  de  l'être,  et  il  reçut  la  sanction  royale - 
Il  coûtait  à  ce  moment,  pour  frais  préliminaires  et  les  précautions 
oratoires,  la  jolie  bagatelle  de  SI  12,500,  somme  considérée  énorme 
à  cette  époque,  vu  surtout  le  peu  de  longueur  du  chemin,  qui  n'est 
que  d'à  peu  près,  trente  milles. — On  a  vu  depuis,  des  projets  coûter 
beaucoup  plus  cher  que  celui-là,  même  chee  nous  qui  sommes  des 
enfants.  Il  est  vrai  que  les  avocats  ne  sont  pas  les  seuls  qui  mel- 
tent  la  main  à  la  carte  à  payer. 

Aussitôt  que  la  charte  eut  reçu  sa  sanction,  le  conseil  des  direc. 
leurs,  grâce  sans  doute  à  l'influence  de  M.  Sanders,  trouvant  un 
motif  suffisant  dans  les  exigences  exhorbilantes  des  nouveaux  ingé- 
nieurs pour  s'en  débarrasser,  fit  rappeler  Stephenson  et  lui  remit 
la  surintendance  des  travaux  aux  appointements  de  £1,000  sterling 
par  année. 

XIII. 

Le  mécanicien  de  Killingvvorth  allait  enfin  prendre  des  diplômes 
dont  les  contemporains  et  la  postérité  ne  lui  contesteraient  plus  la 
validité. 

Il  quitta  le  séjour  des  mines  pour  venir  se  fixer  à  Liverpool  et 
revêtir  son  harnais  d'Hercule.  L'entreprise  qu'il  allait  commencer 
était  un  travail  national  dont  l'importance  et  la  durée  devaient  être 
séculaires.  Il  lui  fallut  d'abord  discipliner  toute  une  armée  d'ou- 
vriers, pour  inaugurer  cette  série  de  modes  nouveaux  de  construc- 
tion, et  organiser  des  métiers  qui  n'étaient  pas  encore  connus. 

Ce  qui  avait  été  praticable  sur  les  petits  chemins  des  mines  deve- 
nait ici  insuffisant  ou  impossible.  Il  devait  renoncer  aux  plans 
inclinés  et  aux  machines  fixes  ;  par  conséquent,  percer  les  collines, 
combler  les  vallons,  laire  des  applications  nouvelles  et  plus  savantes 
des  forces  dans  les  constructions  des  ponts  et  des  viaducs. — Il  n'y 
en  a  pas  momsde  soixante  trois  sur  cette  ligne  dont  plusieurs  jetés 
en  diagonale,  ce  qui  était  alors  une  innovation. — On  peut  dire  que 
le  pont  tubulaire,  ce  chef-d'œuvre  du  genre,  et  dont  Montréal  pos- 
sède le  plus  merveilleux  modèle  a  pris  naissance  dans  les  études 
variées  que  Stephenson  fit  alors  sur  ce  sujet;  quoique  son  fils  en 
so  re     gardé  comme  le  seul  inventeur. 
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L'oeil  et  l;i  m;iin  du  maîlre  devenaient  ici.  nécessaires,  dans  les 
moindres  détails  des  plans,  des  travanx  et  de  l'administration.  Tout 
le  matériel  roulant,  waggon,  camions,  voitures;  tout  le  méca- 
nisme du  chemin, plateaux  tournants, aiguilles,  croisements  de  voies, 
signeaux,  tout  fut  produit  par  sa  pensée,  exécuté  sous  son  regard. 
Il  vit  jelei'  la  première  pelletée  de  terre  et  il  conduisit  le  premier 
train  ;  il  surveilla  toutes  les  dépenses,  il*  demanda  compte  de 
l'emploi  de  tous  les  matériaux  et  de  chaque  denier.  Il  compre- 
nait que  dans  cette  entreprise  tout  devenait  d'une  importance  ma- 
jeure. C'était  avant  tout  une  spéculation,  une  œuvre  d'économie, 
elle  devait  faire  époque,  servir  de  point  de  départ  pour  les  entre, 
prises  subséquentes,  de  base  de  calcul  aux  capitulalistes  qui 
devaient  tenter  des  placements  semblables  si  celui-ci  réussissait. 

Cette  tâche  ardue  dura  quatre  ans. 

C'est  par  le  point  qui  semblait  devoir  lui  offrir  l'obstacle  le  plus 
invincible  que  Slephenson  débuta  ;  par  le  Chat-Moss,  ce  marais 
fantastique,  bourbier  sans  fond  de  douze  milles  de  surface,  être 
mystérieux  et  animé  qui  liérissait  sa  crinière  de  mousse  et  cambrait 
son  dos  sous  l'orage,  épouventail  qui  avait  servi,  dans  les  premiers 
débats  du  parlement,  à  son  humiliante  défaite.  Stephenson  jeta 
dessus  un  lit  fait  des  bruyères  qui  ci'oissaient  auprès,  et  il  y  cou- 
cha ses  solives  et  ses  lisses,  au  moyen  d'un  appareil  de  châssis 
flottants  liés  ensemble  par  leurs  extrémités,  Aux  abords  du  ter- 
rain solide  où  le  fond  s'élevait  graduellement  il  fit,  avec  les  mous- 
ses mêmes  du  marais,  un  massif  qui  descendait  jusqu'au  fond,  y 
superposa  ses  châssis  et  ses  rails,  comme  il  avait  fait  ailleurs,  et 
quand  le  tout  fut  terminé,  il  passa  dessus  dans  un  convoi  de  char- 
riots  chargés  de  monde  et  de  matériaux.  Le  pas  infernal  fut  ainsi 
franchi  sur  un  tapis  de  bruyères,  le  charme  s'évapora,  Stephen- 
son avait  tout  simplement  soufflé  dessus.  Les  jetées  de  mousse 
seules  avaient  offert  quelques  difficultés  à  cause  de  la  longueur  du 
travail  et  dos  découragements  des  sous-ingénieurs  :  Elles  englou. 
tirent  plus  de  18,090,000  pieds  cubes  de  la  matière  spongieuse. 

Cette  partie  de  la  route  fut  aussi  solide  que  l'autre  et  ce  fut  la 
plus  agréable,  et  au  lieu  d'absorber  l'énorme  somme  de  270,000 
louis  sterling,  montant  spécifié  dans  les  évaluatfons  des  ingénieurs 
de  l'opposition,  elle  ne  coàta  que  28,000  livres. 

XIV. 

Les  débuts  de  ces  travaux  furent  d'un  heureux  augure  et  con- 
tribuèrent fort  à  propos  à  raffermir  la  confiance  des  actionnaires», 
car  toutes  les  difficultés  ne  venaient  pas  de  ce  seul  passage. 
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La  màiveillance  des  proriétaires  fonciers,  en  obligeant  la  comp- 
pagnie  à  changer  les  lignes  de  son  premier  tracé,  fit  surgir  devant 
l'ingénieur  des  obstacles  sans  nombre  qui  exigèrent  des  frais  im- 
prévus. A  Olive-Mount  il  se  trouva  devant  un  banc  de  grès  vif, 
long  de  deux  milles,  qu'il  fallut  couper  de  part  en  part.  Il  l'ouvrit 
tout  au  moyen  de  la  mine  ;  plus  de  12,960,000  pieds  cubes  de  pierre 
furent  lancés  dans  l'air  :  la  tranchée  s'enfonça  à  80  pieds  de  pro- 
fondeur et  c'est  au  fond  de  cette  fosse  gigantesque  qu'il  assit  sa 
double  rangée  de  rails. 

A  Sankey,  une  vallée  profonde  et  large  venait  croiser  la  voie,  il 
dût  y  jeter  un  immense  viaduc,  ouvrage  superbe,  le  premier  qui 
ait  été  élevé  pour  servir  aux  chemins  de  fer.  "  Le  couronnement 
du  parapet  de  ce  beau  monument  domine  de  70  pieds  le  fond  de 
la  vallée,  et  chacune  des  piles  qui  le  soutiennent  repose  sur  deux 
cents  pilotis  profondément  enfoncés  en  terre.  Le  sol  ne  valait 
rien." 

A  Liverpool,  une  colline  lui  fermait  encore  le  passage,  une  par- 
tie de  la  ville  s'élève  dessus,  il  fallait  de  toute  nécessité  passer 
dessous  ;  faire  près  de  deux  milles  et  demi  de  tunnel  à  travers  le 
roc  et  des  couches  d'argile  séparées  par  des  lits  de  sable  incohérent. 
L'eau  faisait  irruption  souvent,  au  milieu  des  travaux;  en  certains 
endroits,  les  voûtes  s'effondraient  avant  qu'on  eut  le  temps  de  les 
soutenir  ;  les  ouvriers  découragés  s'insurgeaient.  Stephenson 
était  appelé  à  cent  endroits  à  la  fois,  ici  pourrétablir  l'ordre  et  con- 
jurer le  danger,  là  pour  apporter  un  remède,  une  idée  nouvelle,  ru 
plan  meilleur. 

C'est  ici  où  l'on  voit  combien  lui  fut  précieux  le  rude  apprentis- 
sage qu'il  avait  fait  aux  mines. 


XV. 


Au  milieu  de  cette  activité  formidable,  il  travaillait  encore  à 
faire  adopter  son  système  locomoteur  mécanique  pour  le  service 
du  nouveau  chemin.  Car  l'entreprise  touchait  à  sa  fin  et  les  direc- 
teurs étaient  encore  indécis  sar  le  mode  de  transport  qu'ils  adop- 
teraient, tant  les  journaux,  ces  flambeaux  de  l'opinion  publique,  et 
les  avocats,  ces  miroirs  de  la  justice,  av  dent  su  répandre  de  pré- 
ventions contre  l'utile  invention  de  Stephenson.  On  était  en  1829, 
la  locomotive  de  Killingvvorlh  fonctionnait  par  conséquent  depuis 
quatorze  ans,  vingt  fois  on  était  allé  la  voir  et  l'étudier,  on  avait 
analysé  ses  avantages,  et  l'on  se  demandait  encore  à  Liverpool  si 
ce  n'était  pas  une  mystification  !...  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
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peine  que  Stephenson  obtint  de  faire  ouvrir  un  concours,  à  Liver- 
pool  môme,  en  faveur  des  mécaniciens  inventeurs  de  locomo- 
tive. Il  espérait  qu'après  celte  dernière  épreuve  la  compagnie  se 
rendrait  à  l'évidence  et  adopterait  définitivement  sa  machine.  Ce 
moyen  était  sensé,  on  l'adopta.  Le  poid,  la  force  et  la  célérité  des 
machines  qui  devaient  entrer  en  lice  furent  spécifiés,  et  une  somme 
de  500  livres  sterling  fut  proposé  au  vainqueur. 

Stephenson  s'était  préparé  à  cette  lutte  depuis  longtemps;  de 
nombreux  perfectionnements  avaient  été  apportés  à  son  invention 
par  lui  et  par  son  fils  qui  était  devenu,  grâce  à  ses  soins,  et  à  la 
bonne  éducation  qu'il  lui  avait  procurée,  un  autre  lui-môme.  Le 
plus  important  de  ces  perfectionnements  était  l'introduction  de 
l'appareil  tubulaire  dans  la  chaudière.  Cet  appareil  consiste  à 
faire  passer  toute  la  fumée  du  foyer  à  travers  la  masse  d'eau  par 
une  multitude  de  tubes  :  l'action  du  feu  s'exerce  ainsi  sur  toutes  les 
parties  du  liquide  à  la  fois,  la  surface  de  métal  chauffé  se  trouvant 
centuplée,  la  vaporisation  devient  plus 'prompte,  plus  abondante, 
plus  régulière.  Cette  découverte  que  Trevetick  avait  entrevue 
venait  d'ôtre  appliquée  par  un  ingénieur  français  aux  machines  à 
vapeur  ordinaires. 

Stephenson  avait  encore  simplifié  la  transmission  du  mouve- 
ment dans  ses  engins.  Le  balancier,  les  leviers,  les  emboitures  et 
toutes  les  tiges  de  renvoie  avaient  été  supprimés.  Les  cylindres  des 
pistons  étaient  maintenant  disposés  à  peu  près  horizontalement 
entre  les  roues  accouplées  de  l'avant  et  de  l'arrière.  La  tige  du 
piston  était  simplement  reliée  à  la  roue  motrice  par  une  courte 
bielle  et  une  manivelle.  La  machine  avait  atteint  sa  plus  grande 
simplicité  d'action  en  môme  temps  qu'elle  possédait  sa  plus  grande 
puissance.  C'est  à  peu  près  la  locomotive  telle  qu'elle  fonctiohne 
aujourd'hui. 

Il  m'est  inutile  d'entrer  dans  les  particularités  qui  accom- 
pagnèrent ce  célèbre  concours  où  Stephenson  produisit  devant  un 
public  anxieux  et  préjugé  cet  engin  dont  le  nom  est  resté  fameux  : 
Le  Rocket  Elle  convertit  les  plus  prévenus  contré  le  système 
et  fit  plus  qu'on  ne  demandait  d'elle.  Les  autres  locomotives 
entrées  en  lice  purent  à  peine  franchir  la  première  étape; 
quelques-unes  ne  réussirent  même  pas  à  toucher  le  lieu  du  con- 
cours. Celle  de  Stephenson  resta  sur  la  voie  comme  en  pays  con- 
quis et  personne  ne  songeât  plus  à  l'en  expulser. 
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XVI. 


Ce  furent-là  les  avant-coureurs  du  triomphe  final  de  notre  puis- 
sant ouvrier  :  je  me  hâte  d'y  arriver.  On  éprouve  un  grand  senti- 
ment de  satisfaction  à  voir  descendre  enfin  une  couronne  sur  un 
front  courbé  si  longtemps  sous  le  poids  des  soucis,  des  sueurs  et  des 
lassitudes  d'une  vie  généreuse.  Quelques  semaines  seulement  le 
séparaient  de  ce  grand  jour  :  il  s'occupa  à  mettre  la  dernière  main 
à  son  œuvre,  organisa  le  service  général  de  la  ligne,  fit  l'épreuve 
des  nouvelles  machines  qu'il  devait  y  établir  ;  et  tout  étant  prêt, 
au  15  Septembre  1830,  on  fit  solennellement  l'inauguration  du 
nouveau  mode  de  communication. 

Ici  ne  s'attroupèrent  pas  seulement  des  villageois  et  des  mineurs, 
des  maires  et  des  conseillers  de  petites  municipalités,  des  journa- 
listes et  des  capitalistes  de  province,  mais  l'Angleterre  tout  entière 
y  fut  conviée,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  puis- 
sant. C'est  entre  Wellington  et  Robert  Peel  que  Stephenson  vint 
s'asseoir  pour  parcourir  cette  voip.  triomphale  qui  était  pour  lui  la 
voie  sacrée  du  Capitol.  Huit  locomotives  étaient  attelées  sur  le  con- 
voi qui  entraînait  le  grand  ouvrier  et  son  brillant  cortège.  Les 
populations  venues  des  distances  les  plus  éloignées  s'étaient  éche- 
lonnées de  chaque  côté  de  la  route,  sur  tout  son  parcours  pour 
acclamer  l'homme  valeureux  et  son  œuvre.  Si  une  orgueilleuse 
illusion  avait  pu  pénétrer  dans  l'esprit  de  ce  travailleur  conscien- 
cieux, il  aurait  pu  croire  qu'il  parcourait  l'arèue  d'un  immense 
amphithéâtre  dans  une  de  ces  grandes  fêtes,  telles  que  Rome  en 
offrait  à  ses  vainqueurs  du  monde.  Mais  il  n'avait  pas  besoin  de 
la  jeuissance  d'une  vaine  et  superbe  illusion,  il  avait  fait  une  con- 
quête plus  méritoire  et  plus  utile  et  il  goûtait  un  triomphe  beau- 
coup plus  légitime  que  ceux  de  ces  soldats  avides  de  victimes  et  de 
tyrannie.  Il  n'avait  fait  couler  que  des  sueurs,  et  c'est  lui  qui  avait 
versé  les  plus  abondantes.  Par  ses  efforts  il  allait  centupler  les 
richesses  et  les  ressources  de  l'Angleterre,  non  pas  eh  pillant  des 
villes  étrangères  et  en  pressurant  des  populations  asservies  ;  ces  ri- 
chesses ne  consisteraient  pas  dans  un  butin  dont  il  garderait  la  plus 
grosse  part,  mais  seraient  au  .contraire  la  libre  et  légitime  conquête 
du  travail  de  tous,  et  un  élément  respectable  de  la  force  de  son  pays. 
Stephenson  devait  donc  être  bien  fier  de  ce  magnifique  accueil, 
quand  sa  conscience  ne  trouvait  autre  chose  à.  lui  dire,  au  milieu 
du  bruit  de  cette  immense  acclamation,  que  ces  simples  paroles  qui 
sont  tout  une  apothéose  pour  une  âme  droite  et  véritablement 
grande  :  "  tu  as  bien  fait." 
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Aujourd'hui,  on  est  accoutumé  à  ces  grandes  fêtes  du  monde 
industriel,  et  à  des  travaux  plus  gigantesques  que  ceux-là:  Stephen- 
son  lui-même,  son  fils  et  leurs  élèves  en  ont  exécuté  de  plus  con- 
sidérables encore.  Mais  ceux-ci  étaient  les  premiers,  et  la  gloire 
est  aux  créateurs  et  aux  découvreurs,  à  ceux  qui  ouvrent  les  sen- 
Hers  difficiles  et  qui  donnent  l'exemple.  Les  peuples  comprennent 
cela.  Aussi,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  avec 
lequel  on  accuerllit  Stephenson  quand  il  franchit,  surtout,  cette 
vallée  du  Sankey.  Le  convoi  courait  alors  à  une  vitesse  de  vingt- 
quatre  milles  à  l'heure,  la  foule  était  curieuse,  sans  doute,  de  voir 
passer  au-dessus  de  sa  tête,  à  une  si  grande  hauteur,  ces  machines 
étonnantes  qui  entraînaient,  comme  le  vent  entraîne  lapoussière, 
plus  de  six  cents  vo^'^ageurs  ;  elle  s'était  accumulée  surtout  à  cet 
endroit;  on  aurait  dit  qu'une  mer  de  peuple  avait  refluée  dans  la 
vallée.  Stephenson  ne  dut  voir  au-dessous  de  lui  que  des  têtes  qui 
se  courbaient,  que  des  mains  qui  lui  adressaient  un  signe  univer- 
sel d'approbation. 

Cette  foule  représentait  le  monde  dans  son  assentiment  prochain 
il  l'idée  nouvelle,  car  elle  avait  définitivement  pris  son  essor. 

xvn. 


C'est  à  ce  point  culminant  de  la  vie  du  grand  mécanicien  que 
s'achève  en  réalité  sa  tâche.  Il  accomplit,  sans  doute  encore,  de 
grands  travaux,  mais  ils  succédèrent  à  ceux  ci  comme  les  suites 
heureuses  d'une  victoire  décisive,  comme  une  germination  féconde 
d'une  forte  semence. 

Le  système  inauguré  à  Liverpool  se  ramifia  bientôt  vers  tous 
les  points  importants  de  l'Angleterre.  Stephenson  fut  encore  appe- 
lé en  France,  en  Belgique  et  en  Espagne  pour  la  propager,  il  était 
devenu  l'hôte  des  rois  et  concitoyen  chez  tous  les  peuples.'  Et 
c'est  là  la  belle  prérogative  de  l'artisan  :  son  œuvre  est  de  tous  les 
pays,  elle  parle  la  langue  universelle;  elle  est  bienfaisante  pour 
tous  les  hommes  et  dans  tous  les  siècles.  Celle  de  Stephenson  eut 
pour  effet  immédiat  de  rapprocher  les  nations,  de  mettre  en  con- 
tact plus  intime  leurs  intérêts  divers,  de  répartir  sur  toutes,  les 
dons,  le  travail  et  la  richesse  de  chacune  d'elles.  Ce  n'est  sans 
doute  qu'un  agent  matériel,  mais  cet  agent  transporte  la  pensée  et 
la  parole  humaines,  il  leur  donne  des  ailes  et  il  devient  dans  cette 
union  avec  elles  un  être  intelligent.  Et  qui  peut  calculer  aujour- 
d'hui les  immenses  résultats  que  cet  agent,  est  appelé  à  produire 
dans  f économie  physique'et  morale  de  l'humanité? 

25  Février  1874.  9 
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Messieurs,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  récit  détaillé  des  jour- 
nées laborieuses  de  Stephenson.  Gela  m'entraînerait  bien  au  delà 
du  cadre  de  cette  étude.  D'ailleurs,  vous  vous  lasseriez  seulement 
à  entendre  le  simple  énoncé  des  choses  qu'il  accomplit  encore  dans 
la  dernière  partie  de  sa  carrière.  Il  me  suffit  de  vous  en  donner 
une  idée. 

Dans  le  même  temps  qu'il  allait  inaugurer  les  travaux  des  che- 
mins de  fer  du  continent,  il  dirigeait  à  la  fois,  vingt  entreprises  co- 
lossales en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Il  avait  sans  doute 
maintenant  dans  son  fils  et  les  élèves  qu'il  avait  formés  des  lieute- 
nants expérimentés,  mars  ils  devaient  encore  accourir  dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques  pour  vaincre  les  plus  grandes  difficultés. 

Son  activité  durant  cette  période  de  sa  vie,  tient  du  merveilleux. 
On  a  calculé  que  pendant  trois  ans  il  fit  plus  de  vingt  mille  milles 
ou  près  de  sept  mille  lieues  en  chaise  de  poste.  Il  s'arrête  à  peine 
un  jour,  sous  son  toit,  et  ce  n'est  pas  pour  se  reposer.  Il  dicte  jus- 
qu'à trente  lettres  par  jour,  dont  plusieurs  sur  des  sujets  qui  de- 
mandent de  grandes  réflexions  et  une  précision  mathématique 
dans  les  renseignements  et  les  expressions.  Il  retient  quelquefois 
son  secrétaire  sur  la  sellette  pendant  douze  heures  consécutives  à 
écrire  des  rapports  compliqués.  Le  pauvre  homme  épuisé,  stupé- 
fié, laisse  à  la  fin  tomber  sa  plume  et  demande  grâce  ;  et  ce  n'est 
qu'alors  que  le  maître  songe  à  s'arrêter. 

Les  lignes  de  Londres  à  Birmingham,  de  Manchester  à  Leeds,  et 
celle  du  centre  offraient  chacune  des  obstacles  énormes.  Les  tran- 
chées qu'il  fut  obligé  de  faire  à  certains  endroits,  les  ponts,  les 
tunnels,  les  viaducs  forment  un  ensemble  de  travaux  comparables 
aux  plus  grandes  merveilles  des  Pharaons  et  des  Césars.  *'  La  tran- 
chée de  Blisworth,  sur  le  chemin  de  Londres  à  Birmingham  est 
une  des  plus  longues  et  des  plus  profondes  qui  ait  jamais  été  ou- 
verte. Un  tiers  de  son  parcours  s'ouvre  dans  la  roche  sous  laquelle 
se  trouve  une  couche  épaisse  d'argile,  qui  repose  elle-même  sur  des 
lits  de  chiste  friable."  C'est  sur  ce  dernier  sol  qu'il  fallait  asseoir 
les  lisses.  Mais  c'était  un  filtre  souterrain,  l'eau  en  jaillissait  de 
toute  part,  il  devenait  impossible  d'y  consolider  les  matériaux  du 
chemin  ;  le  chiste  s'éfeuillait  à  l'air  et  menaçait  de  céder  sous  le 
poids  qu'il  portait  ;  on  craignait  à  chaque  instant  de  voir  s'affaisser 
l'une  sur  l'autre  les  deux  gigantesques  talus  élevés  de  chaque  côté 
de  la  tranchée.  L'entrepreneur,  après  dix  huit  mois  de  lutte  inutile, 
abandonna  la  partie.  L'ingénieur  fut  forcé  de  reprendre  lui-même 
les  travaux.  Il  établit  sur  les  lieux  huit  cents  ouvriers,  y  installa 
des  pompes  puissantes  pour  soutirer  l'eau  et  deux  locomotives 
pour  faire  le  service  du  déblai. — Il  s'empara  de  la  tranchée  d'as- 


GEORGE  STEPHENSON.  131 

saut. — Pendant  que  le  sol  s'asséchait,  il  jetait  les  fondations  des 
énormes  murs  d'appui  destinés  à  soutenir  les  masses  menaçantes 
des  parois  et  il  reliait  leurs  bases  par  ces  fameuses  voûtes  renver- 
sées, qui,  si  elles  n'étaient  pas  alors  d'invention  nouvelle,  n'avaient 
jamais  été,  du  moins,  appliquées  contre  des  pesanteurs  aussi  co- 
lossales. 

Au  tunnel  de  PrimroseHill,  il  fallut  construire  un  véritable  tube 
en  maçonnerie  d'une  puissance  inouie  :  la  galerie  souterraine 
passait  à  travers  une  couche  d'argile  compacte  et  sèche  ;  au  con- 
tact de  l'air  et  de  l'huniidité,  cette  argile  se  dilatait  ;  il  ne  suffisait 
pas,  ici,  de  soutenir  la  voûte  et  les  parois  de  la  trouée,  mais  on 
devait  exercer  tout  au  tour  une  pression  assez  forte  pourneutraliser 
ce  renflement  du  sol.  Malgré  l'épaisseur  des  murs  que  l'on  cons- 
truisit, l'effort  qu'ils  eurent  à  soutenir  était  si  terrible,  les  premiers 
jours  surtout,  que  la  brique  la  plus  dure  s'effeuillait  et  couvrait  le 
chemin  d'une  couche  de  scories. 

Au  tunnel  de  Vilsby  les  difficultés  qui  se  révélèrent  au  début 
parurent  si  menaçantes,  que  l'entrepreneur  désespéré  en 
prit  unemaladie  qui  l'emportât;  et  sans  la  persistance  de 
Stephenson  on  aurait  abandonné  les  travaux.  A  un  certain 
endroit,comme  on  arrivait  au  fond  de  l'un  des  puits  de  sonde, 
on  constata  l'existence  d'un  vaste  gisement  de  sable  sous  une 
couche  d'argile  de  quarante  pieds  d'épaisseur.  C'était  un 
autre  filtre,  comme  celui  de  Blisworth,  mais  beaucoup  plus  vaste. 
L'eau  montait  dans  les  puits  et  l'on  ne  pouvait  plus  atteindre  la 
région  des  travaux,  il  n'y  avait  pas  à  songer  à  pratiquer  une  tran- 
chée, le  niveau  que  devait  occuper  le  chemin  se  trouvant  à  une 
profondeur  moyenne  de  cent  vingt  pieds,  sur  tout  le  parcours  du 
tunnel.  11  fallait  donc  de  toute  nécessité  soustirer  l'eau.  Pour 
cela  on  ouvrit  de  nouveaux  puits  à  des  distances  plus  rapprochées. 
On  fit  faire  des  engins  à  pompe,  exprès  pour  ce  travail.  Ils  repré- 
sentaient une  force  collective  de  cent  soixante  chevaux  et  ils  fonc- 
tionnèrent pendant  huit  mois  consécutifs,  jour  et  nuit.  Malgré 
que  ces  machines  fissent  monter  de  cette  profondeur  de  cent  vingt 
pieds,  deux  mille  gallons  d'eau  par  minute,  le  niveau  de  la  masse 
liquide  ne  baissait  que  de  deux  ou  trois  pouces  par  semaine.  Et 
cependant,  on  en  relira  un  volume  qui  aurait  suffi  à  remplir  le  lit 
de  la  Tamise  dans  une  partie  de  son  cours  ! 

Après  ces  efforts  gigantesques,les  terrassiers  et  les  maçons  purent 
encore  difficilement  accomplir  leur  tâche.  L'eau  les  débordait 
souvent,  elle  lavait  le  ciment  à  mesure  qu'ils  le  posaient  il  fallait 
étancher  les  voûtes  avec  de  la  paille  et  travailler  sans  relâche.  Ici 
comme  à  PrimRoseHill  le  tunnel  est  entièrement  revêtu  d'un  mur 
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tabulaire.  Le  coûl  toUil  de  sa  construction  s'est  élevé  à  £300,000, 
sterling.  Et  tout  le  chemin  a  exigé  le  travail  de  vingt  mille  hom- 
mes, pendant  cinq  ans. 

Au  tunnel  de  Littleborough,  sur  le  chemin  du  centre,  plus  de 
mille  ouvriers  travaillèrent  pendant  quatre  ans.  Et  bien  qu'il 
soit  percé  à  peu  près  tout  dans  le  roc  solide,  son  revêtement  inté- 
rieur a  absorbé  vingt-trois  millions  de  briques  et  huit  milU  tonnes 
de  ciment  romain. 

Mais  je  m'arrête,  Messieurs,  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  vous 
faire  connaître  ce  grand  artisan,  un  des  plus  illustres  des  vôtres, 
et  vous  donner  une  idée  de  l'importance  de  ses  travaux.  Vous 
l'avez  vu  à  son  point  de  départ,  enfant  pauvre,  petit  manœuvre  de 
quatre  sols,  s'elTorçant  avec  courage,  de  s'élever  des  plus  humbles 
tmploisde  l'industrie  houillère  au  plus  importants  ;  n'ayant  qu'une 
préoccupation,  celle  de  bien  faire  son  devoir  et  de  gagner  son  pain. 
Il  travaille  et  il  s'instruit  autant  qu'il  pont,  dans  le  seul  but  d'ar 
river  à  faire  mieux  qu'il  ne  fait,  d'en  savoir  plus  qu'il  n'en  sait. 
Les  circonstances  lui  mettent  une  pompe  à  vapeur  dans  les  mains, 
lui  font  conduire  des  chamois  sur  les  petits  chemins  à  lisse  des 
mines,  creuser  des  puits  houilliers,  percer  des  galleries  souterraines 
à  travers  toutes  sortes  de  foi  mations  géologiques,  assécher  des  sous- 
sols  inondés,  soutenir  des  voûtes  mal  assurées.  Son  intelligence 
et  sa  main  se  familiarisent  avec  toutes  ces  choses,  avec  toutes  ces 
besognes.  Puis,  vient  un  temps  où  un  besoin  nouveau  se  fait  sen- 
tir, il  va  se  faire  une  transformation  providentielle  dans  les  rap- 
ports de  la  famille  humaine,  les  peuples  veulent  communiquer  plus 
rapidement  et  plus  .  intimement  entre  eux  et  il  arrive  que  cet  ou- 
vrier des  honillières  devient  l'ouvrier  de  ce  nouvel  ordre  de  chose. 
La  pompe  à  feu  se  transforme  sous  sa  main  en  machine  locomotrice, 
ces  petits  chemins  de  bois  ou  de  fer  des  mines  deviennent  des  géants 
qui  passent  à  travers  les  continents  ;  il  taille  et  perce  les  montagnes 
comme  il  creusait  les  couches  de  houilles  ;  tous  les  travaux  aux- 
quels il  s'était  habitué,  sans  autre  but  ultérieur  que  de  devenir  un 
bon  ouvrier  mineur,  sont  ceux  que  requère  l'œuvre  nouvelle,  et 
cet  obscur  travailleur,ainsi  fortifié  par  l'étude  et  la  réflexion, aguerri 
dans  un  pénible  travail,  se  grandit  tout  à  coup  pour  remplir  la 
sphère  nouvelle  où  l'appelle  les  besoins  de  son  temps,  et  il  imprime 
la  trace  de  sa  main  sur  la  surface  de  son  pays,  d'une  manière  plus 
ineffaçable  que  celle  de  ce  roi  qui  a  jeté  sur  les  bords  du  Nil  ces 
pyramides  de  quarante  siècles  d'existence. 

Cependant,  quelque  soit  cet  étonnant  résultat,  peut-on  dire  que 
Siephenson  fut  un  homme  de  génie  selon  toute  l'étendue  du  sens 
de  ce  mot  :  non.  Gomme  je  l'ai  dit  déjà,  c'était  un  travailleur  cons- 
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Giencieux,  de  bonne  et  forte  volonté,  heureusement  organisé  pour 
l'action  et  que  les  circonstances  ont  utilisé.  Le  secret  de  sa  puis- 
sance il  le  révèle  dans  ces  quelques  paroles  qu'il  répétait  souvent 
à  ses  élèves  :  "  Apprenez  par  vous-même,  pensez  pour  vous-même, 
rendez-vous  maître  des  principes,  persévérez,  soyez  laborieux,  et  je 
suis  sans  inquiétude  pour  votre  avenir." 

Il  aurait  pu  ajouter  :"  travaillez  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
satisfait  de  vous-même,"  car  cette  conscience  rigoureuse  dans  le  tra- 
vail a  été  un  des  plus  beaux  côtés  de  son  caractère,  et  un  des  élé- 
ments les  plus  efficaces  de  ses  succès.  Elle  a  fait  que  l'on  a  eu 
confiance  en  lui  ;  quand  il  disait  :  "je  peux  "  il  trouvait  quelqu'un 
qui  répondait  en  lui  tendant  une  main  généreuse:  "Eh!  bien 
faites  !  "  c'est  ainsi  que  Lord  Ravensworth,  M.  Pease,  et  M.  Sanders 
l'ont  secondé  dans  les  trois  circonstances  les  plus  décisives  de  sa 
carrière. 

Dans  les  grandes  associations  humaines  libres,  où  les  grandes 
choses  ne  se  font  pas  par  des  troupeaux  d'esclaves,  mais  par  le  con- 
cours de  la  volonté  de  jjlusieurs,  la  confiance  devient  un  agent 
indispensable  et  tout  puissant,  et  elle  ne  se  donne  dans  une  mesure 
importante  qu'aux  artisans  honnêtes.  Vous  avez  vu.  Messieurs, 
par  la  vie  de  Stephenson,  à  quel  degré  de  distinction  et  à  quel  ré- 
sultat important  peut  faire  arriver  la  confiance  bien  placée  et 
bien  méritée. 

N.    BOUBASSA. 


,.^ 


LA 

PROFESSION  D'AVOCAT  ET  DE  NOTAIRE 

EN  CANADA. 


Profession  de  Notaire.    Il  a  été  dit  au  commencement  de  ce  cours 
que  le  rôle  principal  du  notaire  a  toujours  été  de  donner  aux  actes 
et  contrats  le  caractère   d'authenticité  attaché  aux  actes  de  l'au- 
torité publique.    Avant  le  code,  l'authenticité  des  actes  était  en- 
tourée de  formalités  qui  donnaient  lieu  à  plusieurs  abus.    L'ori- 
ginal de  l'acte  qui  reste  en   la  possession  du  notaire  et  dont  il  con- 
serve minute^  devait  être  signé  par  deux  notaires.     La  présence  de 
ces  deux  notaires  n'était  requise  que  pour  les  testaments  solennels  ; 
quant  aux  autres  actes,  il  suffisait  de  la  présence  de  l'un  des  deux, 
et  l'autre  contresignait  l'acte  soit  en  la  présence  ou  en  l'absence  des 
parties.    Ce  contre-seing  n'était  qu'une  formalité  :  un  notaire  atten- 
dait qu'il  eut  plusieurs  actes  à   faire  contresigner  ou  qu'il  eut  à 
délivrer  copie  pour  les  présenter  à  son  confrère.  Il  est  malheureuse- 
ment arrivé  que  des  copies  d'acte  portaient  le  nom  d'un  notaire 
comme  ayant  contresigné  l'acte,  lequel  de  fait  ne  l'avait  pas  fait.  Lors 
qu'il  s'est  agi  d'obtenir  ce  contreseing,  le  notaire  était  absent  ou- 
décédé.    Dans  l'origine,  l'intention  de  la  loi  était,  en  exigeant  deux 
notaires,  d'établir  un  contrôle,   une   surveillance  et  d'empêcher  la 
fraude.    En  France  cette  formalité  pouvait  être  accomplie  sans  trop 
de  difficultés;  mais  en  Canada  il  n'en  était  pas  ainsi.     Un  notaire, 
situé  à  huit  ou  dix  lieues  de  son  confrère  le  plus  voisin,  ne  pouvait 
pas  exiger  sa  présence  lorsqu'il  signait  un  acte  et  même  il  lui  était 
difficile  d'avoir  son  contre-seing  avant  de  délivrer  copies.     Pen- 
dant ce  temps  son  confrère  éloigné  pouvait  voyager  et  qui  pis  est 


PROFESSION  D'AVOCAT  ET  DE  NOTAIRE.  135 

pouvait  décéder  :  les  copies  devenaient  fausses  et  étaient  suscepti- 
bles d'être  attaquées  en  nullité. 

Le  code,  avec  sagesse,  a  mis  fin  à  celte  formalité  sans  consé- 
quence, en  établissant  (art.  1208)  qu'un  acte  notarié  reçu  devant 
un  notaire  (seulement)  est  authentique  s'il  est  signé  par  toutes  les 
parties.  Si  les  parties  ou  l'une  d'elles  est  incapable  de  signer,  il  est 
nécessaire  pour  que  l'acte  soit  authentique,  qu'il  soit  reçu  par  un 
notaire  en  la  présence  actuelle  d'un  autre  notaire  ou  d'un  témoin 
qui  y  signe.  Les  témoins  doivent  être  mâles,  âgés  d'au  moins 
vingt  et  un  ans,  sains  d'esprit,  n'être  parents  d'aucune  des  parties 
jusqu'au  degré  de  cousin-germain  inclusivement,  ni  intéressés  dans 
l'acte,  ni  morts  civilement,  ni  réputés  infâmes  en  loi.  Les  aubains 
peuvent  servir  de  témoins  aux  actes  notariés.  Il  va  sans  dire  que 
cet  article  ne  s'applique  pas  aux  dispositions  concernant  les  noti- 
fications, protêts  et  significations,  pour  lesquels  un  seul  notaire 
suffît.  Quant  aux  testaments  rien  n'est  changé,  la  forme  notariée 
ou  authentique  exige  la  présence  de  deux  notaires  ou  d'an  notaire 
et  deux  témoins. 

Telle  est  la  législation  sur  les  formalités  extérieures  des  actes 
notariés.  Avant  d'entrer  dans  l'explication  des  règles  de  la  pro- 
fession de  notaire,  il  nous  sera  permis  de  parler  du  style  des  actes. 

Style  des  actes.  L'édudiant   s'occupe    pendant   sa   cléricature   à 
prendre  note   des  formules   des  actes  les  plus  généralement  em 
ployés.    Il  arrive   malheureusement  qu'il  sacrifie  parfois  l'esprit 
de  l'acte  à  la  formule  :  c'est  un  tort. 

Avant  de  préparer  et  de  rédiger  un  acte,  le  notaire  doit  recher- 
cher dans  la  loi  la  nature  des  obligations  de  chaque  partie  contrac- 
tante, en  rapport  avec  l'acte  qu'elles  entendent  signer.  Les  ex- 
pressions dont  se  sert  la  loi  doivent  d'abord  être  choisies  de  pré- 
férence à  toutes  celles  des  formules  en  usage.  C'est  souvent  dans 
la  manière  dont  sont  rédigés  les  actes  que  résultent  la  plupart  des 
procès.  Ce  sont  les  notaires  qui,  par  la  rédaction  de  leurs  actes, 
donnent  aux  parties  des  droits  sur  lesquels  elles  ne  comptaient  peut- 
être  pas  avant  de  transiger.  On  se  rappelle  un  procès  où  chaque 
héritier  réclamait  deux  mille  louis,  faute  d'une  apostrophe  ou  plutôt 
d'une  locution  moins  équivoque  :  le  testateur  voulait  donner  à 
chacun  de  ses  deux  neveux  mille  louis,  le  notaire  écrivit  sans 
réfléchir:  à  chacun  d'eux  mille  louis.  L'apostrophe  avait  pâli  avec 
le  temps  et  avait  fini  par  disparaître  :  ces  deux  héritiers  s'empres- 
sèrent, il  va  sans  dire,  de  profiter  de  la  disparition  de  l'apostrophe 
pour  réclamer  mille  louis  de  plus  que  le  testateur  n'avait  voulu 
leur  donner. 
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Les  donations  entre  vifs  sont  souvent  mal  rédigées  :  les  notaires 
peu  studieux  se  font  les  esclaves  de  vieilles  formules  suramiées. 
Combien  n'avons-nous  pas  vu  des  donataires  s'obliger  de  fournir  au 
donateur  :  un  cochon  raisonnable,  une  vache  qui  ne  meurt  pas.  A 
force  de  saisir  le  sens  des  mots  et  l'intention  du  notaire,  on  com- 
prend que  le  cochon  doit  être  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre,  ni  trop 
jeune  ni  trop  vieux  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  du 
qualificatif  employé  pour  cet  intéressant  rnminant.  Et  la  vache 
qui  ne  meurt  pas  !  quelle  métaphore,  pour  expliquer  que  le  dona- 
teur doit  toujours  avoir  une  vache,  et  en  cas  de  décès  c'est  au  dona- 
taire à  la  remplacer.  N'est-ce  pas  le  fameux  brocard  du  16e  siècle. 
le  mort  saisit  le  vif,  appliqué  à  la  vache  immortelle. 

Il  y  a  parfois  des  notaires  pleins  de  zèle  pour  la  bonne  culture 
des  terres,  et  s'il  leur  arrive  de  passer  une  donation  enlre  vifs  d'une 
terre,  ils  s'empressent  de  rédiger  une  clause  pour  obliger  le  dona- 
taire de  cultiver  en  bonne  saison  et  sur  bon  sol,  et  poussent  le  zèle 
jusqu'à  ajouter  de  nouveaux  verbes  aux  sept  mille  verbes  qyii  enri- 
chissent déjà  notre  belle  langue  française,  ils  ajoutent  magistrale- 
ment :  il  est  défendu  au  donataire  de  désaisonner  et  de  désoler  ?,s.iu 
la  permission  du  donateur  ! 

C'est  surtout  dans  les  protêts  qne  se  développe  la  littérature  du 
notaire  :  ici  rien  ne  le  retient,  c'est  un  récit,  une  narration  qu'il  a 
à  faire.  Aussi  quelle  verve,  lorsqu'il  s'agit  d'un  dommage  réel  résul- 
tant d'une  maison  mal  construite.  Le  notaire  se  fait  architecte, 
maçon,  briquetier,  plâtrier.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sous  ce  rapport 
sauf  une  petite  observation.  Des  notaires  prudents  se  contentent 
de  protester  et  de  donner  copie  de  leur  protêt  ;  mais  d'autres  sont 
plus  curieux,  ils  veulent  savoir  comment  celui  qui  est  protesté^ 
apprécie  leur  littérature  :  ils  exigent  worc/îcws  une  réponse,  qu'il 
soit  présent  ou  absent.  Un  notaire  se  présente  chez  un  vieux 
garçon  qui  n'a  qu'une  vieille  bonne,  ou  si  l'on  aime  mieux,  une 
bonne  vieille  pour  garder  sa  maison  et  être  utile  à  l'intérieur.  Le 
vieux  garçon  est  protesté  par  le  notaire  protestant  :  il  est  absent  lors 
de  l'arrivée  du  chef-d'œuvre,  mais  sa  bonne  est  la  personne  raison- 
nable de  sa  famille,  qualifiée  à  recevoir  le  susdit  protêt.  On  veut  le 
lui  lire,  elle  n'y  comprend  goutte,  et  s'arma nt  du  seul  argument 
ad  hominem  à  sa  disposition,  elle  met  à  la  porte  protêt  et  protestant, 
et  le  notaire  d'écrire  :  "  réponse  fut  faite,  d'aller  au  diable,  laquelle 
réponse  n'étant  pas  satisfaisante,  nous  l'avons  prise  pour  un  refus, 
par  conséquent  nous  protestons,  etc."  Les  protêts  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  pratique,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  s'amusent  à  ce 
jeu  inoffensif,  qui,  le  plus  souvent,  ne  sert  qu'à  enrichir  le  réper- 
toire et  la  bourse  du  notaire. 
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Dans  les  acceptations  de  transport,  les  notaires  emploient  parfois 
une  locution  qui  prête  à  l'équivoque  :  "  la  comparante  se  le  tient 
pourdftment  signifié  et  pour  agréable  et  déclare  se  le  tenir  à  l'ave- 
nir comme  tel,  etc." 

Dans  les  baux,  on  loue  une  maison  et  une  écurie  pour  l'usage  de 
la  famille  du  locataire. 

Dans  les  inventaires,  et  surtout  lorsque  le  défunt  était  marchand 
et  que  l'on  a  à  décrire  les  marchandises  du  magasin,  on  lit  :  2  dou- 
zaine de  bas  d'enfants  carottés,  3  douzaines  de  chemises  de  femmes 
toutes  faites,  etc. 

Il  faut  donc  se  mettre  en  garde  contre  toutes  ces  locutions  vi- 
cieuses qui  déprécient  la  langue  française  et  jettent  du  ridicule  sur 
une  profession  si  respectable.  C'est  en  indiquant  ces  originalités 
que  l'on  arrive  à  les  faire  disparaître.  Il  faut  avouer  que  depuis 
que  les  étudiants  suivent  des  cours,  depuis  que  les  lois  ont  été  codi- 
fiées, le  style  des  actes  s'est  purifié.  La  jurisprudence,  de  son  côté, 
a  démontré  le  danger  de  certaines  locutions  et  a  dirigé  les  notaires 
dans  la  rédaction  de  certains  actes. 

Le  notaire  est  aussi  intéressé  que  l'avocat  à  suivre  la  jurispru- 
dence de  cette  Province  :  la  jurisprudence  n'est  pas  autre  chose 
que  l'interprétation  finale  donnée  à  nos  lois,  ou  pour  mieux  dire 
l'exécution  raisonnée  des  lois  du  pays.  Les  tribunaux  n'ont  pas 
d'autre  mission  que  d'exécuter  et  d'appliquer  les  lois  et  c'est  dans 
la  manière  de  les  exécuter  et  de  les  expliquer  que  s'établit  la 
jurisprudence. 

Règles  de  la  profession  de  Notaire. — M.  Martroye,  dans  son  excel- 
lent ouvrage  sur  la  morale  du  Notariat,  divise  les  règles  de  la  Pro- 
fession du  Notaire  en  trois  parties:  lo  Devoirs  envers  la  société, 
2o  Devoirs  envers  les  clients  :  3o  Devoirs  envers  les  confrères.  Nous 
empruntons  à  cet  auteur  les  règles  applicables  au  Canad  a. 

Le  notaire  se  doit  à  la  société  avant  tout,  puisque  c'est  pour  elle, 
qu'il  (T*  institué — C'est  par  l'office  du  notaire  que  la  société  se 
raffetmit  ets«  perpétue.  La  main  du  notaire  scelle  la  part  privée 
de  chacun  dans  les  intérêts  matériels,  lesquels  donnent  à  la  société 
son  existence.  L'ordre  public  encore^  première  condition  du  bien 
général,  ne  s'obtient  que  par  la  tranquillité  de  chaque  famille  ;  et 
la  famille  cesse  de  vivre  en  paix  dès  qu'elle  se  sent  blessée  dans  ses 
droits,  droits  confiés  à  la  garde  du  notaire.  S'il  préside  ainsi  aux 
affaires  avec  équité,  le  notaire  se  rend  éminemment  précieux  :  il 
devient  dans  le  corps  social  un  organe  conservateur.  Mais  s'il  se 
met  en  désaccord  avec  l'ensemble  du  système  physiologique  de  cet 
être  moral,  s'il  contrarie  les  tendances  de  chaque  membre  de  la 
société  à  jouir  paisiblement  de  ce  qui  lui  appartient,  au  lieu  d'être 
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salutaire,  il  se  transforme  en  élément  de  destruction.  Cette  alter- 
native, d'être  bienfaisante  ou  funeste,  sans  autre  issue  possible, 
rend  l'action  du  notaire  sérieuse  et  délicate.  Trouvant  en  lui,  le 
danger  du  mal  opposé  au  bien  qu'il  promet,  on  craindrait  de  s'aban- 
donner au  notaire,  si  sa  vertu  n'attirait  de  toutes  parts  la  confiance. 
Or,  le  principe  fondamental  de  toute  confiance,  c'est  l'intégrité 
apparente  de  celui  qui  l'inspire.  Mais  le  sentiment  de  confiance 
que  le  notaire  doit  greffer  dans  tous  les  cœurs,  n'est  pas  cette  con- 
fiance mesurée  que  l'on  voit  régner  dans  le  commerce  ordinaire 
des  hommes.  Il  faut  rassurer  bien  des  doutes,  dissiper  bien  des 
craintes,  vaincre  beaucoup  d'hésitations,  pour  engager  quelqu'un 
à  se  livrer,  lui,  sa  position  et  sa  fortune,  à  la  merci  de  ses  œuvres. 
C'est  qu'en  effet,  le  sort  des  clients  se  trouve  maintes  fois  aban- 
donné au  notaire.  Il  faut  donc  que  sous  le  rapport  de  sa  probité, 
il  montre  une  austérité  inflexible.  11  ne  suffit  pas  pour  lui,  comme 
à  la  rigueur  on  les  pardonne  dans  les  simples  relations  individuel- 
les, de  se  sauver  de  l'atteinte  des  lois,  sans  s'inquiéter  si  la  délica- 
tesse est  outragée.  11  importe  peu  que  sa  tolérance  égoïste  puisse 
l'absoudre,  lorsque  sa  conduite  n'apparait  pas  couronnée  par  l'ap- 
probation de  l'opinion  publique.  Et  remarquons  bien,  que  c'est 
abstraction  faite  de  l'intérêt  propre  du  notaire,  qu'existe  pour  lui  le 
devoir  de  se  concilier  la  confiance  unanime  du  monde  ;  car  la 
société  l'exige  pour  elle-même.  Si  dans  le  cours  de  sa  carrière,  il 
imprime  jamais,un  pas  dont  la  trace  laisse  à  découvert  quelqu'indice 
d'iniquité,  il  répandra  autour  de  lui  la  terreur  et  le  désordre.  S'il 
ne  tient  pas  toujours  sa  moralité  à  l'abri  de  tout  soupçon,  s'il  ins- 
pire de  la  défiance,  on  le  fuira  ;  on  n'usera  plus  de  ses  services,  de 
peur  qu'il  n'y  recèle  quelque  perfidie.  Il  restera  ûésœuvré,  et  la 
société  sera  privée  d'une  utilité  indispensable,  qu'elle  attendait  de 
lui  et  qu'il  ne  sait  pas  réaliser,  (p.  p.  26,  27,  28) 

La  probité  du  notaire,  une  fois  bien  prouvée  et  reconnue,  au- 
cune appréhension  ne  devrait  plus  troubler  la  tranquillité  des  es- 
prits, si  l'argent  et  l'intérêt  matériel  composaient  tout  l'alliage  des 
affaires,  mais  les  affaires  portent  en  elles  le  miroir  de  la  vie,  reflé- 
tant les  conditions  dans  leur  image  véritable,  dans  l'image  dégar- 
nie des  travestissements  qui  brillent  à  la  surface.  A  côté  du  reflet 
glorieux  de  la  fortune,  apparaît  le  signe  honteux  d'une  position 
compromise.  On  y  voit  la  prospérité  du  fort,  servie  par  les  mal- 
heurs des  faibles  ;  les  faciles  succès  du  riche,  comblé  dès  son  abon- 
dance, et  les  efforts  pénibles  du  malheureux  pour  résister  à  sa 
ruine.  Les  affaires  offrent  aux  yeux  l'emblème  du  cœur  humain, 
avec  ses  passions,  ses  vices  et  ses  faiblesses  :  on  y  voit  le  témoi- 
gnage d'une  affection  d'alcove,   sous  le   don  qu'un  moribond  re- 
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tranche  aux  prétentions  légales  d'un  héritier  ;  ailleurs,  c'est  le  men- 
songe et  la  fourberie.  A  travers  la  vérité  apparente  qui  fait  croire  à 
l'oubli  et  au  pardon  d'une  offense,  on  voit  percer  dans  les  affaires, 
les  apprêts  d'une  vengeance  qui  sera  sourdement  exercée.  On  y 
voit  tous  les  raffinements  de  haine  médités  pour  affliger  un  ennemi  ; 
on  y  voit  le  coup  traître  qui  va  frapper  les  plus  saintes  espérances, 
lorsque  le  bras  qui  l'aura  porté,  sera  déjà  froid  dans  la  tombe. 
Dans  les  affaires  se  reproduisent  les  irrégularités  douloureuses  du 
ménage,  les  dissidences  des  familles  et  les  plaies  intestines  qui  les 
rongent.  Ce  que  la  dissimulation  dérobe  à  l'avide  cuTiosité  du 
monde,  est  là  caractérisé  dans  sa  répugnante  nudité.  Pour  laisser 
percer  ces  mystères  domestiques  à  l'œil  d'un  étranger,  pour  déro- 
ber au  regard  d'un  homme,  les  replis  intérieurs  qui  enveloppent 
la  misère  et  l'humiliation,  il  faut  pouvoir  se  dire  en  soi,  que  ces 
aveux  resteront  réfugiés  sous  l'asile  d'urte  discrétion  impénétrable. 
Le  danger  de  divulguer  ces  secrets  n'est  pas  tant  de  ruiner  une 
renommée  qui  ne  satisfait  que  l'amour  propre.  Développées  dans 
toute  leur  gravité,  les  suites  d'une  indiscrétion  peuvent  exposer  la 
fortune,  le  rang,  les  moyens  d'existence  d'une  famille.  Le  notaire 
n'en  est  pas  même  juge  ;  l'importance  de  ses  paroles  peut  dépasser 
toutes  ses  prévisions.  Un  seul  mot,  plus  d'une  fois,  a  creusé  des 
abîmes.  Il*arrive  qu'un  homme  est  abattu  par  des  revers  de  for- 
tune. Il  couvre  son  malheur  par  le  silence.  Il  va  tenter  de  se 
relever  par  quelques  ressources  qui  lui  restent.  Il  est  encore  ac- 
crédité par  d'honorables  antécédents  ;  qu'il  puisse  guérir  sa  plaie 
dans  l'ombre,  il  est  sauvé.  Il  a  besoin  du  notaire,  il  s'adresse  à  lui, 
et  il  lui  expose  sans  contrainte,  la  situation  de  ses  affaires.  Après 
cela,  que  le  notaire  le  trahisse,  étourdiment  ou  à  dessein  ;  qu'il 
lève  aux  yeux  du  monde,  un  coin  du  voile  qui  cachait  la  lutte 
engagée  pour  vaincre  l'adversité,  il  détruira  à  fond  les  espérances 
de  la  victime  qui  avait  déposé  sa  foi  en  lui  :  Le  courage  de  ce 
malheureux  sera  rébuté  par  les  défiances  publiques,  et  sa  défaite 
restera  à  jamais  irréparable,  (p.  p.  28,  29,  30). 

Chaque  famille  a  ses  vues,  ses  projets,  ses  spéculations,  qu'il 
importe  de  sceller  et  qu'elle  ne  peut  accomplir  qu'avec  le  concours 
du  notaire.  Recherché  comme  conseil,  comme  auxiliaire,  dans 
les  transactions  à  conclure  sous  la  sanction  de  son  ministère,  il 
devient  inévitablement  le  confident  le  plus  intime  de  chacun.  Par 
une  nécessité  de  l'ordre  social,  il  est  le  dépositaire  des  secrets  du 
cœur  et  du  coffre,  et  s'il  ne  les  respectait  pas,  il  se  rendrait  aussi 
périlleux  et  nuisible,  que  s'il  était  im probe.  (Idem) 

Probité  et  discrétion,  voilà  la  garantie  que  la  tranquillité  publi- 
que exige  du  notaire.     Mais  pour  donner  appui  à  ces  vertus,  pour 
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.  les  conserver  inaltérables,  le  notaire  doit  y  joindre  de  l'indépen- 
dance. Il  doit  être  fort  de  lui-même,  par  son  caractère  et  par  ses 
principes.  Le  notaire,  pins  que  persoime  au  monde,  doit  s'étudier, 
analyser  les  faiblesses  de  son  âme  et  recourir  aux  remèdes  propres 
à  la  raffermir.  Il  ne  peut  écouter  que  l'inspiration  de  la  raison, 
et  il  doit  se  soutenir  inébranlable  dans  la  détermination  qu'elle  lui 
aura  fait  prendre.  (Idem) 

Un  notaire  faible,  irrésolu,  chancelant  dans  ses  idées,  sera 
assailli  par  les  tentations  les  plus  dangereuses,  et  il  ne  sera  jamais 
sûr  de  ne  pas  être  séduit.  11  sera  toujours  surbordonné  à  ds 
volontés  étrangères  ;  elles  feront  germer  en  lui  le  sentiment  de  son 
infériorité,  et  elles  feront  violence  à  son  esprit  pour  le  plier  à  leur* 
exigences.  Il  subira  l'influence  de  sa  femme,  de  ses  parents,  de  ses 
amis.  Il  sera  entouré  de  maîtres  qui  n'ont  pas  la  conscience  de  sa 
profession  et  qui  s'ingéreront  dans  ses  affaires.  Ces  êtres  lui  im- 
poseront des  goîità  et  des  caprices  qui  le  pousseront  aveuglement  à 
l'oubli  de  ses  devoirs.  Sa  vertu  ne  répondra  plus  de  ses  faits,  que 
parla  vertu  de  ceux  qui  le  dominent,  et  la  société  aura  porrla  toute 
la  garantie  morale  qu'elle  doit  trouver  en  lui.  (p.  31) 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir,  ajoute  M.  Martroye, 
comprennent  toutes  les  règles  fondamentales  de  la  conduite  du 
notaire.  Ils  enseignent  le  premier  précepte  de  loyauté  qui'l  doit 
mettre  en  usage  dans  ses  rapports  particuliers  avec  ses  clients, 
l'imparlialitô.  Toutes  les  personnes  intéressées  dans  l'acte  que  le 
notaire  reçoit,  ont  les  mêmes  droits  à  sa  sollicitude,  car  elles  souL 
indistinctement  égales  devant  la  loi,  dont  il  est  l'organe  et  l'instru- 
ment. S'il  manifestait  quelque  prédilection  pour  les  intérêts  d'une 
des  parties,  ce  serait  mentir  à  sa  dignité  de  magistrat;  il  susciterait 
de  l'animosité  dans  le  cœur  de  ceux  qui  se  verraient  exclus  de  son 
accueil  protecteur  ;  il  ne  serait  plus  ce  miuislre  bienfaisant,  prê- 
chant la  conciliation  ;  au  lieu  de  cimenter  la  concorde  entre  les 
hommf^s,  il  sèmerait  parmi  eux  la  zizanie.  Lorsque  le  notaire  se 
trouve  placé  dans  une  occurrence  où  les  sympathies  l'attirent  plutôt 
d'un  côté  que  d'un  autre,  il  doit  étouffer  la  voix  de  ses  sentiments 
intimes,  et  résister  à  toute  préférence  pour  n'écouter  que  l'équité. 
Qu'il  se  pénètre  bien  que  sa  mission  lui  a  été  confiée  pour  tourner 
à  l'avantage  de  tons,  et  il  comprendra  ce  qu'il  y  aurait  de  flétris- 
sant pour  son  caractère  officiel,  s'il  allait  en  abuser  au  détriment 
de  quelqu'un,    (pp.  31,  32.) 

Le  notaire  doit  aussi  vouer^  aux  affaires  qui  lui  sont  confiées, 
toute  sa  science,  tous  ses  services,  toute  son  aptitude.  Ses  clients 
ont  droit  d'attendre  de  son  office  toute  l'utilité  qu'il  est  humaine- 
ment possible  d'en  tirer.    C'est  dans  cette  vue  qu'il  a  été  institué. 
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et  après  tout,  sa  charge  ne  lui  a  pas  été  imposée  ;  c'est  de  sou  pro- 
pre gré  qu'il  s'est  fait  préposer  aux  affaires.  D'ailleurs  ses  services 
lui  attirent  des  dédommageuieuts,  qui  constituent  les  ressources 
de  son  existeuce  ;  et  eu  s'atlachaut  aux-  intérêts  de  ceux  qui  le  sol- 
dent, eu  s'appliquant  à  leur  trouver  des  expédients  propices  pour 
les  sauver  des  embarras  d'une  affaire  embrouillée,  en  exécutant  à 
leur  profil  tous  les  moyens  efficaces  que  l'honnêteté  approuve,  il  ne 
dépassera  pas  les  vœux  d'une  juste  compensation.  (Idem.) 

Il  se  rendrait  encore  imparfaitement  serviable,  il  annullerait  sou- 
vent le  bienfait  des  meilleurs  procédés,s'il  n'opérait  pas  avec  activité 
et  diligence.  L'opportunité  bien  saisie  augmente  infailliblement  le 
prix  du  travail,  et  la  négligence  entraîne  toujours  des  suites  oné- 
reuses. La  célérité  est  plus  particulièrement  nécessaire  dans  les 
affaires  de  famille,  qui  sont,  en  général,  déterminées  par  des  causes 
fugitives  ou  par  des  convenances  mobiles,  avantageuses  aujour- 
d'hui, ifi  plus  tard  funestes.  Le  notaire  peut  occasionner  de  graves 
préjudices  par  sa  lenteur  à  terminer  et  à  liquider  les  affaires,  (p.  53) 

Par  rapport  à  lui-même,  le  notaire  se  doit  des  ménagements,  par 
déférence  pour  le  caractère  éminent  de  ses  fonctions.  Il  doit  se  ' 
conduire  avec  bienséance.  Pour  exécuter  son  ministère,  il  abesoin 
de  s'accréditer  très  avantageusement  dans  l'esprit  du  monde  et  il 
doit  constaniinent  prouver  au  public,  qu'il  est  moralement  digne 
d'être  distingué.  Il  y  a  du  scandale  à  voir  un  notaire  seconduire- 
avec  incouveuance.  Ses  clients  ne  sauraient  être  témoins  de  quel- 
'|ue  dérèglement  de  sa  vie  privée,  sans  rougir  de  lui  avoir  accordé 
leur  confiance.  (Idem.) 

Au  total  donc,  le  notaire  doit  probité,  discrétion,  indépendance  à 
l'A  société  ; — à  ses  clients,  impartialité,  dévouement,  célérité  ; — à  lui- 
même,  respect.  (Idem.') 

Ainsi,  lorsque  des  personnes  se  présenteront  devant  lui,  pour 
arrêter  les  bases  d'une  transaction,  il  examinera  d'abord  si  elle 
tend  vers  un  but  équitable.  Il  en  écartera  toutes  les  dispositions 
qui  seraient  contraires  aux  lois,  aux  bonnes  mœurs,  et  à  l'ordre 
public.  Il  cherchera  à  découvrir  si  l'intérêt  des  tiers  ou  des  mas- 
ses, ne  s'y  trouve  pas  rattaché  en  quelque  éventualité  que  la  tran- 
saction pourrait  avoir  dans  ses  conséquences,  et  il  prendra  d'office 
toutes  les  piécautions  propres  à  sauver  cet  intérêt.  Il  fera  abnéga- 
tion de  son  intérêt  personnel  ;  c'est  par  son  désintéressement  qu'il 
agrandira  sa  considération,  qu'il  multipliera  ses  affaires  et  augmen- 
tera sa  fortune.  S'il  possède  des  secrets  qui  lui  font  reconnaître 
que  l'affaire  peut  devenir  nuisible  à  l'une  ou  l'autre  partie,  il  l'en- 
gagera franchement  à  y  renoncer,  mais  en  motivant  son  avis  par 
des  considérations  étiangèresà  ses  secrets.     Qu'il  prévienne  le  mal 
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par  l'autorité  de  son  ascendant,  bien  ;  mais  dévoiler  un  secret,  tra- 
hir une  confiance,  jamais  !  L'étude  d'un  notaire  est  un  sanctuaire 
sacré  hors  duquel  il  ne  peut  laisser  exhaler  aucun  secret  sans 
qu'il  ne  commette  une  profanation.  Le  notaire  ne  peut  jamais  se 
souvenir  d'un  secret  que  pour  le  bien  et  l'avantage  de  celui  qui  le 
lui  a  confié.  Il  ne  s'en  prévaudra  donc  pas  pour  empêcher  une 
mauvaise  transaction,  ou  du  moins  il  ne  le  divulguera  pas  ;  il  ne 
laissera  pas  même  deviner.  S'il  peut  plaire  aux  convenances  de  ses 
amis  que  cette  transaction  ne  soit  pas  conclue,  il  ne  fléchira  pas 
sous  leur  influence,  il  restera  incorruptible,  et  il  s'y  vouera  loyale- 
ment pour  la  terminer  au  gré  de  ses  clients.  H  examinera  cons- 
ciencieusement quelle  est  la  part  de  profits  et  de  charges  que  selon 
la  justice,  la  transaction  doit  repartir  à  chacune  des  parties  ;  il 
défendra  les  droits  de  l'une  comme  de  l'autre.  Il  éclaircira  les 
vues  obscures,  fera  cesser  les  doutes,  et  prévaloir  la  droiture,  sans 
s'arrêter  devant  des  considérations  de  personnes,  sans  céder  à  des 
sentiments  particuliers.  Lorsqu'il  aura  ainsi  concilié  les  parties  sur 
tous  les  points  qui  entrent  dans  la  matière  de  la  transanction,  il 
en  dressera  l'acte  en  termes  simples,  clairs,  exprimant  bien  fidèle, 
ment  l'intention  qui  a  présidé  à  l'accord.  Qu'il  se  mette  en  garde 
de  n'y  jamais  glisser  des  locutions  équivoques,  cachant  quelqu'ar- 
rière  pensée  ;  s'il  le  faisait  sciemment,  il  commettrait  un«  lâcheté. 
Les  réticences,  ménagées  par  calcul,  dans  des  desseins  que  l'on 
n'ose  pas  avouer,  sont  également  condamnables.  Ces  expédients, 
qu'il  faut  appeler  bassesses,  peuvent  faire  la  tactique  d'un  jongleur, 
mais  ils  répugnent  à  un  homme  délicat,  (pp.  33,  34,  35.) 

Le  contrat  formé,  il  accomplira  toutes  les  formalités  requises,  il 
secondera  les  parties  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pou- 
voir, pour  leur  faciliter  l'exécution  en  temps  opportun.  (Idem.) 

GONZALVE   DOUTBE,    D.  C.  L. 

Professeur  de  Procédure  à  r  Université  McGilL 
{A  continuer.) 
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Le  monde  vient  de  faire  les  premiers  pas  dans  l'année  nouvelle 
et  déjà  ont  surgi,  de  toutes  par's,  une  foule  d'événements  que  la 
chronique  recueille  au  jour  le  jour  et  qui  continueront  l'histoire» 
A  la  vue  du  diâme  quotidien  dont  les  scènes  se  multiplient  avec 
tant  de  rapidité,  il  nous  est  bien  permis  de  prétendre  que,  si  nous  ne 
vivons  pas  dans  un  siècle  de  progrè3,au  moins  sommes-nous  dans  un 
âge  de  mouvement  incessant.  Une  activité  dévorante  pousso  les 
peuples  vers  des  destinées  nouvelles  ;  l'humanité,  comme  enfiévrée, 
précipite  sa  course,  et  il  résulte  de  «e  mouvement,  ces  changements 
qui  nous  absorbent  un  instant,  pour  céder  bientôt  la  place  à  de 
nouvelles  préoccupations  ;  comme  le  flot  qui  arrive  pousse  celui  qui 
le  précède,  de  même  le  fait  d'aujourd'hui  remplace  celui  de  la 
veille  et  le  fait  oublier.  Nous  ne  savons  pas  si  cette  réflexion  flat- 
tera nos  contemporains,  mais  il  nous  semble  qu'ils  vivent  plus  en 
une  année  que  nos  aieux  n'ont  vécu  en  dix  ans. 

A  peine  le  bon  peuple  du  Canada  avait-il  fini  ses  souhaits  de 
nouvel  an,  et  avant  qu'il  lui  fut  donné  de  tirer  le  gâteau  des  Rois, 
un  ordre  venu  du  Gouverneur-Général  l'appelait  à  remplir  une 
grande  tâche.  En  un  instant  les  fêtes  ont  cessé,  et  le  pays  fut  plongé 
dans  ce  que  l'on  appelle  l'agitation  électorale.  Partout  la  lutte  a 
été  rude  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  apprécier  les  péripéties, 
d'en  rappeler  les  vicissitudes  ni  de  compter  les  coups  qui  ont  été 
portés  à  droite  et  à  gauche.  Ne  nous  plaignons  pas  de  la  réserve 
que  nous  impose  la  sage  Revue,  car  nous  avons  eu  assez  ailleurs  le 
temps  et  le  loisir  d'exprimer  nos  opinions.  Qu'il  nous  soit  permis 
au  moins  de  faire  une  réflexion  à  la  politique  y.  c'est  que  la  lutte 
s'est  faite  dans   de  dures  conditions  et  pour  les  électeurs  et  pour 
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les  candidats.  Ouvrir  des  concours  d'éloquence,  en  plein  air, 
par  un  froid  de  20°  degrés,  ce  n'est  pas  l'idéal.  Parlez  donc  deux 
heures  durant,  à  des  électeurs  grelotant  de  froid  !  Gomme  ils 
doivent  goûter  les  périodes  les  plus  arondies,  avec  les  pieds  dans 
la  neige,  l'onglée  aux  doigts  et  une  congélation  imminente  au 
nez  et  aux  oreilles  !  Et  les  malheureux  orateurs,  comme  ils 
étaient  à  plaindre  !  Leur  éloquence,  toute  chaleureuse  qu'elle 
fût,  les  gestes  les  plus  expressifs  et  les  plus  vifs  ne  suffisaient  pas  à 
les  réchauffer.  Aussi  tous  revenaient  à  la  ville,  avec  des  rhumes 
terribles  et  persuadés  qu'il  est  dix  fois  plus  difficile  de  convaincre 
un  électeur  en  hiver  que  pendant  la  belle  saison. 

Le  parti  au  pouvoir  est  sorti  vainqueur  de  la  lutte  ;  sa  majorité 
est  très  forte,  les  libéraux-  sont  aussi  nombreux  aujourd'hui  dans 
la  chambre  des  Communes  que  les  conservateurs,  au  début  de 
la  Confédération.  C'est  1867  renouvelé  à  leur  profit.  Puissent-ils 
ne  se  servir  do  leur  puissance  que  pour  le  bien  et  l'avantage  du 
Canada  ! 

Tout  promet  aux  libéraux  un  long  règne  et  rien  ne  fait  prévoir 
d'échecs  pendant  la  durée  du  présent  parlement,  surtout  s'ils  réus- 
sissent à  régler  la  question  des  écoles  du  Nouveau-Brunsvvick  et 
celle  de  l'amnistie.  Mais  ils  auraient  tort  de  s'endormir  dans  une 
fausse  sécurité  ;  en  politique  les  chemins  les  plus  sûrs  côtoient  tou- 
jours  des  abîmes. 

Singulière  coïncidence,  pendant  que  les  libéraux  arrivaient  an 
pouvoir  en  Canada,  ils  en  descendaient  en  Angleterre.  Battu  à  la 
dernière  session,  M.Gladstone  avait  offert  sa  démission  ;  puis  il 
s'était  décidé  à  retirer  sa  résignation  et  à  tenter  la  fortune,  mais 
il  devint  bientôt  évident  qu'il  ne  pourrait  retrouver  une  majorité 
dans  la  Chambre  des  Communes  telle  qu'elle  était  constituée.  C'est 
alors  qu'il  se  décida  à  user  du  suprême  expédient  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir.  La  dissolution  du  parlement  fut  résolu  et 
M.  Gladstone  en  appela  au  peuple  ;  la  campagne  électorale  prit 
un  peu  tout  le  monde  par  surprise,  mais  M.  D'Israeli  et  ses  amis  ne 
furent  pas  déconcertés  ;  grâce  à  cette  organisation  permanente  qui 
tient  les  parties  en  Angleterre  disciplinés  comme  une  armée  régu- 
lière, la  bataille  s'engagea  promptement  et  tourna  contre  les  Whigs. 
Les  tories  sortirent  de  la  lutte  avec  une  majorité  fort  raisonnable 
qui  a  permis  à  M.  D'Israeli  d'accepter  la  succession  de  M.  Glad- 
stone.Le  chef  du  parti  conservateur  arrive  aux  affaires  avec  un  parti 
compacte,  homogène,  uni  de  sentiments  et  d'intentions.  Ce  sont  tous 
des  conservateurs  de  la  même  nuance,  décidés  à  défendre  pas  à  pas 
les  institutions  de  leur  pays,  ces  institutions  qui  ont  fait  Old  England 
ce  qu'elle  est  :  la  première  puissance  commerciale  du  monde. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  du  parti  libéral.    C'est  une  armée  com- 
posée de  régiments  qui  arborent  des  drapeaux  différents.  D'un  côté 
se  trouvent  les  libéraux  avancés  qui  veulent  le  suffrage  universel 
la  suppression  de  la  chambre  des  lords  et  la  séparation  entière  de 
l'église  et  de  l'état.    C'est   une  révolution  complète  qu'ils  deman. 
dent.  De  l'autre,  on  remarque  plus  de  modération  ;  c'est  un  libéra- 
lisme qui  prétend  marcher  de  pair  avec  son  siècle,  reformer  les  abus 
à  mesure  qu'ils  se  présentent  et  promet  de  repousser  toute  alliance 
avec  la  démocratie  européenne  à  laquelle  les  radicaux  font  la  cour. 
Au  milieu  des  amis  de  M.  Gladstone,  nous  voyons  un  noyau  d'hom- 
mes peu  nombreux,  mais  bien  solides,unis  par  la  même  pensée.  Di- 
rigés par  un  homme  de  génie,  un  homme  taillé  comme  O'Connell,  les 
Home  Rulers  réclament  pour  l'Irlande  les  libertés  que  l'Angleterre 
s'obstine  à  lui  refuser. 

Ce  n'est  pas  une  séparation  complète  qu'ils  réclament,  comme 
quelques-uns  paraissent  le  croire.  Ils  ne  veulent  que  le  rétablis- 
sement, à  Dublin,  du  Parlement  d'Irlande,  supprimé  en  1801,  ou  la 
création  d'un  parlement  national  qui  serait  à  l'Irlande  ce  qu'est 
pour  nous  le  conseil  et  l'assemblée  de  Québec.  Accueilli  par  des 
moqueries  à  son  origine,  ce  projet  menace  de  plus  en  plus  de 
prendre  place  au  nombre  des  réalités.  Il  serait  môme  question  de 
l'étendre  à  l'Ecosse  qui,  elle  aussi,  aurait  son  parlement  local.  Si  les 
Home  Rulers  gagnent  leur  partie  et  si  l'Ecosse  en  bénéficie,  les  Isles 
Britanniques  formeront  une  espèce  d'état  fédéral  semblable  au 
Canada.  On  allègue,  à  l'appui  de  ce  projet,que  le  Parlement  anglais, 
absorbé  par  les  intérêts  généraux  de  l'empire,  ne  peut  consacrer 
assez  de  temps  aux  intérêts  locaux  qui  tombent  en  souffrance. 

Le  chef  des  Home  Rulers^  M.  Isaac  Bult,  est  une  personnalité  impor- 
tante et  originale  qui  a  failli  manquer àla  mission  que  nous  lui 
voyons  remplir  avec  tant  d'éclat.  Après  avoir  débuté  dans  la  vie  de 
façon  à  fixer  tous  les  yeux  sur  lui,  M.  Butt,  cédant  à  ces  penchants 
qui  exercent  toujours  une  si  grande  influence  sur  les  hommes  de 
vingt  ans  et  auxquels  très  peu  résistent  tout  à  fait,  il  s'est  jeté 
tête  baissée  dans  le  vice.  Ses  premières  années  furent  une  folle 
orgie,  pendant  laquelle  il  jeta  aux  passions,  à  la  débauche  et  à 
l'ivrognerie  son  talent  et  les  forces  vives  de  son  âme  et  dépensa 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  ce  courant  qui  lâche  si  rarement 
ses  victimes.  C'est  lorsqu'on  le  croyait  perdu  pour  lui-même  et 
son  pays,qu'il  se  réveilla  soudain,  de  sa  longue  orgie  pour  reprendre 
son  existence  laborieuse  d'autrefois.  Il  s'était  arrêté  à  temps,  et  ses 
facultés  intellectuelles  ont  résisté  aux  attaques  les  plus  terribles 
qu'il  leur  fut  possible  de  subir.  Depuis  qu'il  a  eu  sa  route  de  Damas, 
M.  Butt  s'est  remis  au  travail  et  a  consacré  sa  vie  à  une  œuvre  qui 
25  Février  1874.  10 
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rirrmortalisera  s'il  réussit,  et  le  placera  à  côté  d'O'Connell  et  de& 
autres  grands  patriotes  dont  s'honore  l'Irlande. 

L'assemblée  nationale  française  poursuit  le  cours  de  ses  délibéra- 
tions qui  sont  toujours  orageuses.  Peut-il  jaillir  autre  chose  que 
des  éclats  de  tonnerre  lorsque  des  éléments  aussi  hétérogènes  que 
ceux  qui  la  composent  se  rencontrent  !  Comment  attendre  une 
discussion  calme  lorsque  les  légitimistes  parlent  et  que  M.  Gam- 
betta,  Barodet,  Naquet  et  autres  produits  de  la  commune,  répli- 
quent ;  lorsque  les  descendants  des  guillotinés  de  93  discutent  avec 
les  fils  de  Robespierre  ? 

Il  est  vraiment  pénible  d'observer  la  manœuvre  des  partis  dans 
cette  assemblée  nationale  et  les  efforts  que  l'on  tente  pour  accli- 
mater le  régime  parlementaire  en  France.  Jusqu'ici  ces  efforts 
sont  restés  infructueux  et  la  pratique  des  institutions  représenta- 
tives parait  chose  difficile  à  nos  oncles  d'outre-mer.  Il  y  a,  parmi 
eux,  des  personnes  que  touscfs  échecs  successifs  ont  découragées 
et  portées  à  condamner  le  régime  qui  sert  si  bien  l'Angleterre  et  ses 
colonies.  Ces  vices  qu'on  lui  attribue  en  France  ne  tiennent  pas  à 
son  essence.mais  à  ce  que  nous  pourrions  appeîer,son  apprentissage. 
Tant  que  les  Français  voudront  gouverner  au  moyen  de  surprises 
et  de  coups  d'état,  le  régime  parlementaire  ne  sera  qu'un  instru- 
ment inutile  et  dangereux  entre  leurs  mains. 

Il  s'est  produit  à  l'assemblée  nationale,  dans  le  dernier  mois, 
un  incident  qui  montre  bien  que  pour  certains  députés,  on  n'est 
en  France  qu'à  l'enfance  de  l'art,  en  matière  de  régime  parlemen. 
taire.  On  était  à  la  rentrée  de  la  Chambre  ;  sur  ses  743  députés, 
494  seulement  étaient  à  leurs  sièges.  Croirait-on  que  la  majorité 
de  cette  Chambre  incomplète  a  choisi  ce  moment  pour  repousser 
une  loi  qui  devait  entraîner  la  retraite  des  ministres  ?  C'est  en 
effet  à  n'y  pas  croire,  mais  c'est  malheureusement  exact  ;  seule- 
ment quelques  jours  après,  la  Chambre  au  complet,  volait  la  loi 
qu'on  avait  renvoyée  aux  Calendes  grecques.  De  pareils  enfan- 
tillages ne  se  voient  jamais  en  Angleterre  .et  en  Canada  :  on  est 
en  garde  contre  de  pareilles  surprises  et,  du  reste,  aucun  parti  ne 
voudrait  profiler  de  l'absence  de  la  majorité  ordinaire  pour  ren- 
verser le  gouvernement.  Le  voudrait-il  qu'il  ne  le  pourrait  pas  ; 
le  ministère  saurait  trouver  le  moyen  de  léjouer  une  pareille  ten- 
tative,  dut-il  pour  cela  forcer  ses  amis  à  prononcer,  comme  cela 
s'est  vu  à  Toronto,  des  discours  de  sept  heures  contre  le  temps, 
pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée. 

Cette  surprise  organisée  par  l'extrême  gauche  et  l'extrême  droite 
étonnées  de  se  rencontrer,  a  jeté   le  découragement  dans  toute  la 
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presse  française.    On  n'en  revenait  point  d'un  profond  décourage- 
ment et  un  journal  des  mieux  posés,  s'écriait  : 

''  Y  avait-il  encore  des  honnêtes  gens  en  France  croyant  que  le- 
18  brumaire  et  le  2  décembre  étaient  des  crimes  ? 

Y  avait-il  encore  des  rêveurs  de  légalité  assez  candides  et  naïfs 
pour  maudire  aveuglément  tous  les  coups  d'Etat  ? 

Eh  bien  si,  hier,  il  restait  quelques-uns  de  ces  hommes,  il  ne 
doit  plus  y  en  avoir  un  seul  aujourd'hui  î 

Dieu  me  garde  de  les  railler  de  leurs  illusions  perdues  !  J'ai 
été  comme  eux,  et,  jusqu'à  ces  dernières  années,  je  jetais  l'anathôme 
sur  ce  que  j'appelais  un  grand  forfait  ! 

Je  ne  savais  pas  alors  ce  qu'étaient  les  Assemblées,  je  ne  savais 
pas  que  c'était  l'impuissance,  l'indifférence,  la  démence,  l'irres- 
ponsabilité  je  ne  savais  "pas   que   le  pire  des  Césars  vaudrait 

encore  mieux  que  sept  cents  honnêtes    souverains  enchaînés  les 
uns  aux  autres  et  se  paralysant  dans  l'inaction." 

Nous  serions  tenté  de  nous  étonner  des  difficultés  qu'éprouvent 
les  institutions  libres  à  s'implanter  en  France,  si  nous  ne  savions 
combien  sont  lents  les  progrès  de  l'esprit  numain,  combien  sont 
difficiles  en  France  les  transitions  d'un  régime  à  un  autre.  C'est  en 
1789  que  la  révolution  donnait  à  la  France  les  garanties  qui  cons- 
tituent la  monarchie  constitutionnelle.  Eh  bien  !  sait-on  quand  se 
sont  produites  pour  la  première  fois  les  réclamations  populaires  qui 
forment  le  fonds  de  ces  immortels  principes  de  89?  Aux  états  gêné  - 
rauxde  1355,  on  vit  le. tiers-état  réclamer  par  résolutions  des  privi. 
léges  auxquels  un  édit  royal  donna  momentanément  force  de  loi. 
Dans  cet  édit,  on  trouve,  comme  le  fait  remarquer  un  historien, 
l'autorité  partagée  entre  le  roi  et  les  trois  états  représentant  la 
nation  ;  l'assemblée  des  états  s'ajournant  d'elle-même  à  terme  fixe, 
l'impôt  reparti  sur  toutes  les  classes  de  personnes,  et  atteignant 
jusqu'au  roi  ;  le  droit  de  percevoir  les  taxes  et  le  contrôle  de  l'ad- 
ministration financière  donnés  aux  Etats  agissant  par  leurs  délégués 
à  Paris  et  dans  les  provinces.  (*) 

L'édit  royal  resta  lettre   morte  ;  aux  Etals  généraux  de  1480,  on 


(*)  Est  ordennez,  suivant  le  langage  de  l'édit,  que  des  trois  Btats  des  susdiz 
sérail  ordonnez  et  députes  certaines  personnes,  bonnes  ft  honn»'stes,  solaLles  et 
loy^uls  et  sans  aucun  soupçons,  qui  par  les  Pays  ordonneront  les  choses  des 
susdites,  et  qui  auront  Receveurs  et  Ministres  selon  lordonnance  El  oultre  le 
commissaires  et  députez  parliculiez  des  pays  et  contrées  seront  ordennez  et 
établiz  par  les  trois  étals  des  susdiz  neul'  personnes  bonnes  et  honnestes  ;  c'est  au 
pouvoir  de  chacun  des  Eslats  trois  qui  seront  généraux  et  superintendants  sur 
tous  les  autres  et  qui  auront  deux  receveurs  Généraux,  prud'hommes  et  bien 
solables,  pour  ce  que  les  trois  superintendants  ne  seront  chargiez  d'auouue 
recepte  ni  de  l'aire  aucun  compte. — Ordonnance  du  28  Décembre,  1355. 
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vit  les  mêmes  demandes  se  produire  et  ce  n'est  qu'après  quati-e 
siècles  qu'une  loi  y  fit  droit,  alors  que  la  révolution  crut  avoir  in- 
venté des  principes  que  le  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel, 
avait  déjà  formulé  en  1355.  Nous  ne  voudrions  pas  conclure  de 
là  qu'il  faudra  des  siècles  pour  comprendre  et  appliquer  des  pri- 
vilèges que  l'on  aobtenusquatre  cents  ans  après  lesavoir  demandés. 

L'Espagne  tient  à  prouver  qu'elle  est  de  plus  en  plus  la  patrie 
des  châteaux  qui  s'écroulent  d'eux-mêmes.  Ce  pays  est  entré  long- 
temps après  la  France  dans  la  voie  des  révolutions,  mais  il  tient 
à  rattraper  le  temps  perdu.  Ses  révolutionnaires  n'ont  rien  à  envier 
à  ceux  de  89  et  93,  comme  démolisseurs.  Un  gouvernement  est 
vieux  lorsqu'il  a  duré  deux  mois,  et  à  cet  âge  il  faut  songer  à  le 
remplacer.  Aussi  les  hommes  d'états  installés  dans  les  différents 
ministères  ne  débouclent  jamais  leurs  malles,  certains  qu'ils  sont 
de  déménager  le  lendemain  de  leur  arrivée. 

La  dernière  révolution  a  déplacé  M.  Gastelar,  l'homme  en  qui 
les  jacobins  espagnols  avaient  placé  toute  leur  confiance.  Cet 
idole  n'a  pas  conservé  longtemps  ses  adorateurs  et  un  coup  de 
main  que  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  expliquer,  a  fait  descen- 
dre M.  Gastelar  du  pouvoir.  Pendant  que  les  Cortès  délibéraient, 
le  général  Pavia  a  fait  entrer  ses  soldats  dans  la  salle  des  séances 
€t  renouvela  à  l'instar  de  Bonaparte  le  18  brumaire.  Dans  les 
changemements  ministériels  qui  s'opérèrent  à  la  suite  de  ce  coup 
d'état,  M.  Gastelar  disparut  peut-être  pour  reparaître  dans  quelques 
■  semaines. 

On  avait  espéré  que  cette  révolution  s'était  faite  au  profit  de  la 
royauté,  mais  il  parait  qu'elle  n'a  profité  qu'àquelques  intriguants, 
qu'un  autre  incident  révolutionnaire  renversera  demain.  Pendant  * 
ce  temps  là,  l'Espagne  s'affaiblit  de  plus  en  plus  dans  l'anarchie 
chronique  ;  son  commerce  dépérit,  tout  est  en  souffrance,  mais  le 
libéralisme  européen,  à  la  vue  de  ces  maux,  s'écrie  :  Encore  un  pays 
sauvé  par  la  révolution  ! 

N.  B. — Nous  regrettons  qu'une  partie  de  cette  chronique  ail  été  soustraite,  par 
erreur,  à  la  correction  des  épreuves  ;  ce  qui  explique  la  présence  de  quelques 
fautes  et  omissions  de  mots  dans  la  première  partie. 


IMPORTANCE  NATIOiNALE  (1) 

DES    ETUDES   SCIENTIFIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DE  SCIENCE  PURE 


Presque  toutes  les  grandes  découvertes  modernes  en  physique  et 
en  chimie  ont  été  faites  par  des  adeptes  de  la  science  qui  avaient 
passé  une  partie  de  leur  vie  à  des  recherches  expérimentales  sur 
les  traces  de  quelque  vérité  nouvelle,  et  non  par  des  personnes 
auxquelles  ces  découvertes  se  seraient  olTertes  accidentellement.  ' 
Elles  sont  surtout  l'œuvre  d'hommes  comme  les  Newton,  les  Caven- 
dish,  les  Arago,  les  Lavoisier,  les  BerthoUet,  lesScheele,  les  Priest- 
ley,  les  Œrsted,  les  Volta,  les  Davy,  les  Gay-Lussac,  les  Dumas,  les 
Faraday,  tous  savants  illustres. 


(1)  Nous  empruntons  à  la  Revue  Brilanniqne  de  Paris  la  traduction  d'une  excel- 
lente étude  et  pleine  d'actualité  qui  a  paru  dernièrement  dans  la  Revue  de  West- 
minster, sur  l'importance  nationale  des  études  scientifiques. 

Nos  compatriotes  pourront  y  trouver  non  seulement  des  idées  utiles,  mais  encore 
un  grand  sujet  de  méditation.  Car  enfin,  il  serait  dangereux  pour  nous  de  rester 
plus  longtemps  étrangers  au  mouvement  scientifique  qui  distingue  les  nations  qui 
sont  aujovird'hui  à  la  tête  du  progrès  et  ce  n'est  pas  en  regardant  tout  simplement 
faire  les  autres  que  nous  arriverons  à  conquérir  le  rang  qui  nous  appartient  dans 
la  civilisation  moderne,  C'est  plutôt  en  nous  mêlant  aux  travailleurs  et  auN  cher- 
cheurs de  tous  les  pays,  et  qui  sont  les  seuls  auxquels  l'avenir  appartiendra. 

Nous  publions  actuellement,  sous  la  plume  d'un  de  nos  écrivains  les  plus  dis-,^ 
tingués,  M.  Bourassa,  l'histoire  d'un  homme  dont  le  nom  a  eu  un  grand  retentis- 
sement dans  le  monde  des  découvertes  quoiqu'il  fut  sorti  des  rangs  les  plus  hum- 
bles de  la  société. 

C'est  un  grand  exemple  à  imiter  pour  notre  jeune  génération  qui  doit  chercher  ^ 
ailleurs  que  dans  des  professions  encombrées,  un  aliment  à  sa  légitime  ambition. 
et  qui  trouvera  dans  les  études  scientifiques  et  les  travaux  de  science  pure  une 
mine  inépuisable  qui  la  conduira  infailliblement  à  la  fortune  et  à  la  gloire. 

N.  D. 
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Ainsi  c'est  en  plaçant  de  l'oxyde  de  mercure  sous  une  éprouvetle 
de  verre  et  en  le  chauffant  au  soleil  avec  une  lentille  que  Priestley 
découvrit  l'oxygène.  L'oxygène  avait  presque  été  découvert  par 
Eck,  de  Sulzbach,  trois  cents  ans  auparavant.  Eck,  en  chauffant  6 
livres  d'amalgame  d'argent  et  de  mercure  et  en  convertissant  ce 
dernier  métal  en  un  oxyde  rouge  semblable  à  du  cinabre,  avait 
observé  qu'un  *'  esprit  "  était  uni  au  métal  ;  "  ce  qui  le  prouve 
dit-il,  c'est  que  ce  cinabre  artificiel,  soumis  à  la  distillation,  dégage 
cet  esprit."  "  L'esprit  "  en  question  était  évidemment  de  l'oxygène. 

Il  est  aussi  des  découvertes  qui  se  font  en  observant  les  phéno- 
mènes des  corps  placés  sous  des  conditions  spéciales  par  des  opéra- 
tions de  la  nature  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  pas  grand'chose. 
Ainsi  en  est-il  de  tout  notre  savoir  en  astronomie  et  de  la  plupart 
de  nos  connaissances  en  géologie  et  en  physiologie.  Quand  Croo- 
kes  découvrit  le  thallium,  le  premier  signe  de  l'existence  de  ce 
métal  se  révéla  à  lui  par  un  éclair  de  lumière  verte  dans  le  spec- 
troscope  ;  mais  Grookes  eut  à  consacrer  plusieurs  années  à  des 
travaux  ardus  et  il  lui  fallut  dépenser  une  somme  d'argent  consi- 
dérable pour  prouver  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  croyant  avoir 
découvert  un  métal  nouveau. 

Les  découvertes  diffèrent  des  inventions.  Une  découverte 
scientifique  est  une  vérité  nouvellement  trouvée  dans  la  science, 
vérité  qui,  pour  la  grande  majorité  des  cas,  n'apparaît  pas  sous  la 
forme  d'un  article  de  commerce,  mais  qui  peut  servir  aux  fins  de 
l'instruction  scientifique  ordinaire.  Une  invention  est  habituelle- 
ment une  combinaison  et  une  application,  dans  quelque  but  utile 
ou  désiré,  de  vérités  scientifiques  antérieurement  découvertes. 

Dès  qu'elle  est  faite,  une  découverte  se  publie  et  est  incorporée 
dans  tous  les  traités  scientifiques.  C'est  ainsi  que  ces  sortes  de 
livres  se  sont  remplis  de  connaissances  précieuses,  résultats  de 
recherches  anciennes.  Ce  savoir  accumulé  est  là  à  la  disposition 
des  maîtres  qui  le  répandent  et  des  inventeurs  qui  en  cherchent  les 
applications  utiles.  Tout  ce  précieux  bagage  (qui  est  d'une  valeur 
énorme  et  a  coûté  une  somme  immense  d'intelligence  et  de  travail) 
a  été  donné  à  la  nation  libéralement  et  sans  rémunération  d'argent. 

Dans  les  études  scientifiques  originales,  les  expériences  les  plus 
abstraites  et  en  apparence  les  plus  triviales  ont  parfois  conduit  à 
des  inventions  et  à  des  résultats  d'une  importance  nationale.  Les 
contractions  des  membres  d'une  grenouille  dans  les  expériences  de 
Galvanl  et  les  mouvements  de  l'aiguille  aimantée  dans  celles 
d'CErsted  ont  entraîné  déjà  la  dépense  de  nombreux  millions  pour 
la  pose  des  fils  télégraphiques  sur  une  partie  du  globe,  et  ont  mul- 
tiplié à  un  point  extrême  les  relations  internationales.  L'expérience 
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originale  d'Œrsted  toutefois  n'eut  pas  lieu  sans  de  nombreux 
travaux  préalables  et  sans  avoir  été  mûrie  durant  de  longue  années. 
La  découverte  faite  jadis  des  propriétés  d'attraction  d'un  fragment 
de  minerai  de  fer  fut  la  base  de  l'invention  de  la  boussole  qui  fit  faire 
de  si  grands  progrès  à  la  navigation  et  conduisit  à  presque  toutes 
les  grandes  découvertes  maritimes  qui  ont  été  faites  depuis  lors • 
La  boussole  permit  aux  navires  à  voile  de  s'aventurer  hors  de  vue 
de  terre  et  de  traverser  l'Océan  avec  plus  de  facilité  même  que  de 
longer  les  côtes.  Grâce  à  elle,  Colomb  traversa  l'Atlantique  et 
découvrit  l'Amérique.  Grâce  à  elle  aussi,  Vasco  de  Gama  doubla 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  découvrit  une  nouvelle  route  pour 
aller  aux  Indes  ;  comme  en  1500,  un  autre  navigateur  portugais, 
Cabrai,  entraîné  par  delà  l'Atlantique,  découvrit  le  Brésil  et  put 
expédier  un  de  ses  navires  à  Lisbonne  pour  annoncer  sa  découverte. 
Toujours  grâce  à  la  boussole,  Magellan  découvrit  la  Patagonie  et 
l'océan  Pacifique  du  Sud,  voyage  qui  compléta  la  circumnavigation 
de  la  terre  et  prouva  qu'elle  était  sphérique.  Au  moyen  du  même 
instrument,  aujourd'hui  tout  marin  dirige  avec  certitude  li  mar- 
he  de  son  navire,  et  des  cargaisons,  innombrables  d'une  valeur 
énorme  sont  transportées  en  sûreté  sur  tous  les  points  du  monde. 

Les  découvertes  géographiques  des  Portugais  ont  produit  de 
grands  résultats  nationaux  ;  elles  ont  profondément  altéré  l'équili- 
re  de  la  puissance  et  de  la  richesse  chez  les  peuples  européens, 
en  changeant  la  direction  de  la  navigation  et  du  commerce  entre 
'Europe  et  les  pays  orientaux.  Elles  ont  porté  un  coup  mortel  à 
l'Italie  et  aux  villes  de  la  Méditerranée  en  faisant  passer  à  l'Espa- 
gne et  au  Portugal  le  commerce  de  l'Orient.  Par  elle  l'Egypte- 
cessa  d'être  la  grande  route  commerciale  de  l'Europe  vers  l'Inde. 

La  découverte,  vers  le  même  temps  que  l'invention  de  la  bous 
sole,  des  propriétés  d'un  mélange  de  salpêtre,  de  souffre  et  de  char- 
bon, conduisit  à  l'usage  de  la  poudre  à  canon,  qui  bouleversa 
complètement  l'art  de  la  guerre  et  fit  que  la  force  physique  compta 
moins  dans  les  batailles. 

Jamais  nations  ne  furent,  plus  rapidement  enrichies  que  ne  le 
furent  l'Espagne  et  le  Portugal  par  la  boussole  et  la  poudre.  L'Es- 
pagne rapporta  du  Mexique  d'immense  quantité  d'or  et  d'argent  ; 
le  Portugal  rapporta  du  Brésil  des  diamants,  et  de  l'Inde  et  de 
rOrient  des  richesses  de  toute  espèce. 

Les  découvertes  scientifiques  ont,  dans  tous  les  siècles,  été  un 
puissant  agent  de  civilisation  et  de  progrès.  La  découverte  du 
liquide  noir  que  produit  une  solution  de  noix  de  galle  arec  du  vi- 
triol vert  amena  l'invention  de  l'encre  à  écrire,  et  la  connaissance 
des  propriétés  de  l'encre  et  du  papier  prépara  la  voie  à  l'invention 
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de  l'imprimerie,  qui,   à  son   tour,  répandit  le  savoir  sur  toute  la 
terre. 

La  propriété,  en  apparence  insignifiante,  qu'a  l'ambre  frotté 
d'attirer  le?  plumes  et  autres  menus  objets  était  connue,  il  y  a  vingt- 
quatre  siècles  ;3elle  a  conduit  dans  les  temps  modernes,  à  la  décou- 
verte de  l'électricité.  A  une  époque  plus  récente,  Franklin,  au 
moyen  d'un  cerf-volant,  enferma  la  foudre  dans  une  bouteille, 
^'étudia  et  prouva  que  la  foudre  et  l'électricité  étaient  identiques. 
Celte  notion,  jointe  à  cette  autre  découverte  que  l'électricité  suit  les 
métaux,  amena  l'invention  du  paratonnerre,  instrument  qui  met  à 
l'abri  des  effets  de  la  foudre  nos  grands  édiiices,  nos  vaisseaux,  nos 
phares,  nos  arsenaux,  nos  poudrières. 

"  Les  événements  qui  surviennent  projettent  leur  ombre  devant 
eux,"  La  découverte  de  la  transmission  instantanée  de  réleclricilé 
le  long  des  fils  métailliques  portait  dans  son  ombre  l'invention  du 
télégraphe  électrique.  Vers  1815,  le  savant  danois  Œrsted,  après 
quinze  années  d'études  et  d'expéiiences  pour  s'assurer  des  rapports 
de  l'électricité  avec  le  magnétisme,  découvrit  qu'une  aiguille 
aimentée  libre,  posée  parallèlement  à  un  fil  métallique  par  lequel 
on  fait  passer  un  courant  électrique,  se  meut  et  se  place  à  angle 
droit  avec  le  courant.  Cette  découverte,  jointe  à  la  découverte 
antérieure  de  la  conductibilité  électrique  des  métaux,  constituait  la 
base  indispensable  de  tous  nos  télégraphes  électriques  actuels. 

Les  recherches  scientifiques  originales  sont  plus  fécondes  en 
inventions  et  en  inductions  nouvelles  que  toute  autre  espèce  de 
travaux.  Les  recherches  de  Volta,  de  Faraday  et  d'autres  savants 
ont  conduit  à  la  découverte  de  la  galvanoplastie,  à  l'emploi  de  la 
lumière  électrique  pour  les  phares  et  au  grand  système  des  télé- 
■  graphes.  Celles  de  Davy,  Wedgwood  et  autre  concernant  l'action 
de  la  lumière  sur  les  sels  d'argent  ont  conduit  aux  procédés  modernes 
de  la  photographie  en  usage  aujourd'hui  presque  partout.  La 
découverte  du  zinc  par  Paracelse  a  été  suivie  de  l'emploi  de  ce 
métal  dans  les  piles  électriques,  et  du  fer  "  galvanisé  "  pour  les  fils 
télégraphiques,  pour  les  toitures  et  pour  nombre  d'autres  applica- 
tions. La  découverte  du  nickel  par  Cronstedt  a  amené  l'usage  du 
"■  métal  blanc  ,"  dans  la  fabrication  des  ustensiles  argentés  à  la  pile. 
La  découverte  du  chlore  par  Scheele  devint  la  base  de  presque  tous 
les  procédés  modernes  de  blanchiment  des  cotonnades  et  autres 
tissus. 

La  découverte  du  fulmi-coton  et  de  la  nitroglycérine  a  conduit 
à  l'emploi  de  ces  substances  dans  les  travaux  de  mine  et  de  guerre. 
La  découverte  du  chloroforme  et  des  anesthésiques  a  été  un  bien- 
fait pour  l'humanité  en  anéantissant    la  douleur  physique.    La 
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découverte  du  phosphore  a  donné  lieu  à  l'invention  des  allumettes 
chimiques  et  à  l'usage  de  ces  allumettes  d'un  bont  à  l'autre  de  la 
terre.  La  découverte  de  Newton  de  la  décomposition  de  la  lumière 
au  moyen  d'un  prisme  a  produit  dans  ces  derniers  temps  le  spec- 
Iroscope,  puis  l'emploi  de  cet  instrument  dans  la  fabrication  de 
l'acier  Bessemer,  puis  la  découverte  de  quatre  métaux  nouveux  ; 
le  thallium,  le  rubidium,  le  caesium  et  l'iridium  ;  puis  enfm  la 
merveilleuse  découverte  de  la  composition  du  soleil  et  d'autres 
corps  célestes. 

L'invention  même  de  la  machine  à  vapeur  fut  en  partie  la  con- 
séquence de  travaux  antérieurs  d'hommes  voués  aux  recherches 
scientifiques.  Watt,  dans  son  mémoire  intitulé  A  Plain  Story,  n'a 
pas  craint  de  déclarer  qu'il  n'aurait  pas  exécuté  sa  machine  si  le 
docteur  Black  et  d'autres  savants  n'avaient  pas  découvert  la  somme 
de  chaleur  que  rendait  latente  la  conversion  de  l'eau  en  vapeur. 
Si  la  machine  à  vapeur  n'avait  pas  reçu  des  développements,  il  est 
évident  que  les  chemins  de  fer,  les  steamers  et  tous  les  nombreux 
usages  auxquels  s'applique  aujourd'hui  ce  noble  instrument 
seraient  restés  relativement  inconnus. 

Les  découvertes  de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  chlorhydrique,  de 
l'acide  sulfurique  par  les  alchimistes  des  premiers  temps  amenèrent 
la  construction  des  nombreuses  et  importantes  fabriques  de  ces 
substances,  répandues  aujourd'hui  chez  tous  les  peuples  civilisés. 
Il  n'est  pas  d'art,  pas  d'industrie  qui  ne  soient  largement  redeva- 
bles aux  découvertes  scientifiques,  et  dont  on  ne  puisse  faire  re- 
monter l'origine  à  des  investigations  savantes. 

La  découverte  est  d'ordinaire  la  base  de  l'invention.  On  no 
peut  généralement  inventer  un  perfectionnement  sans  posséder 
des  connaissances  scientifiques,  et  pour  acquérir  ces  connaissances» 
il  faut  dans  presque  tous  les  cas  recourir  aux  livres  ou  aux  maîtres. 
L'ensemble  presque  tout  entier  de  la  science  pure  que  renferment 
les  livres  est  le  fruit  de  recherches  originales,  et  c'est  avec  cette 
aide  puissante  que  se  sont  faites  le  plus  grand  nombre  des  inven- 
tions importantes.  La  découverte  d'une  seule  substance,  telle  que 
l'huile  de  vitriol  ou  la  soude  à  blanchir,  à  donné  naissance  à  des 
inventions  précieuses,  breveté  ou  non,  et  à  l'établissement  de  cen- 
taines de  manufactures. 

A  en  jager  par  l'expérience  acquise,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment pas  s'attendre  à  voir  souvent  se  faire  des  découvertes  suivies 
de  conséquences  aussi  importantes  que  le  magnétisme  et  la  galva- 
noplastie. Le  progrès  des  découvertes  scientifiques  est  graduel; 
nous  ne  faisons  qu'entrevoir  un  monde  nouveau  de  vérités  que 
nos  moyens  d'étude  nous  révèlent.  Nous  n'en  sommes  qu'au  début. 
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de  la  connaissance  des  propriétés  intrinsèques  de  la  matière  et  de 
ses  forces  ;  par  conséquent  nos  méthodes  pour  les  utiliser  sont  à 
cette  heure  extrêmement  imparfaites. 

Il  reste  probablement  des  découvertes  à  faire,  qui  nous  permet- 
tront d'obtenir  la  conversion  des  diverses  forces  sans  division  ni 
perte,  ce  qui,  pour  le  moment,  nous  est  presque  constamment  inter- 
dit. Par  la  machine  à  vapeur,  ce  merveilleux  résultat  de  l'intel- 
ligence moderne,  nous  ne  tirons  parti  que  du  huitième  environ  de 
la  force  mécanique  que  recèle  le  charbon.  La  matière  a  la  pro- 
priété de  subdiviser  les  forces.  Si  l'ont  met  une  force  dans  une 
substance  ou  dans  une  machine,  on  en  obtiendra  des  effets  nom- 
breux, non-seulement  les  effets  qu'on  cherche,  mais  les  effets  dont 
on  n'a  pas  besoin.  Ainsi,  quand  on  chauffe  un  morceau  de  fer,  la 
chaleur  produit  nombre  de  changements  :  mécaniques,  électriques, 
magnétiques,  chimiques,  et  c'est  au  moyen  de  ce  qu'on  appelle  la 
^'  résistance  interne  "  des  corps  que  ces  effets  sont  produits  ;  or 
nous  ne  savons  que  peu.de  chose  de  cette  propriété.  La  force  ex- 
plosive dans  une  machine  à  gaz  produit  non-seulement  la  force 
mécanique  que  nous  désirons,  mais  aussi  une  quantité  de  chaleur 
dont  nous  n'avons  pas  besoin,  et  cela  aux  dépens  d'une  partie  du 
gaz.  De  même,  dans  la  machine  à  vapeur,  une  partie  de  la  cha- 
leHr  de  la  houille  est  convertie  en  forces  qui  sont  perdues  ;  il  s'en 
dépense  une  grande  quantité  à  chauffer  la  machine  elle-même  et 
l'atmosphère  environnante  ;  il  s'en  perd  également  beaucoup  par 
le  frottement. 

Il  reste  aussi  probablement  des  découvertes  à  faire  qui  nous 
permettront  d'utiliser  complètement  la  chaleur  du  soleil  et  la  force 
des  marées.  Convertie  en  force  mécanique,  la  somme  totale  de 
chaleur  solaire  qui  tombe  sur  la  terre  en  vingt-quatre  heures  serait 
égale  à  celle  d'un  nombre  immense  de  chevaux.  La  moyenne  de 
celle  qui  tombe  annuellement  sur  30  centimètres  carrés  de  surface 
terrestre  soulèverait  un  poids  de  52  tonneaux  à  1,600  mètres  de 
hauteur.  La  valeur  mécanique  totale  de  la  force  des  marées  de 
toutes  les  mers  du  globe  est  prodigieuse  aussi. 

^'  Science  est  puissance  "  est  une  vieille  maxime  ;  les  découver- 
tes scientifiques  nous  prouvent  que  chaque  nouvelle  acquisition,  en 
fait  de  science,  est  une  nouvelle  force  acquise.  L'électricité  nous 
a  permis  de  correspondre  à  une  distance  sans  limites  :  l'optique 
nous  fait  analyser  la  composition  et  reconnaître  quelques-uns  des 
changements  des  corps  célestes  les  plus  éloignés. 

L'expérience  a  montré  que  c'est  par  les  inventions  basées  sur  les 
découvertes  "  nouvelles  "  que  les  choses  les  plus  utiles  ont  été 
obtenues,  bien  plus  que  par  l'emploi   d'inventions  basées  sur  des 
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connaissances  passées  depuis  longtemps  dans  le  domaine  des  faits. 
Les  inventeurs  modernes  ont  tiré  tout  ce  qu'il  y  avait  à  tirer  de  la 
science  des  temps  passés  ;  ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  de  la 
science  nouvelle.  L'expérience  nous  donne  aussi  à  croire  que  le 
champ  des  découvertes  possibles  est  aussi  illimité  que  la  nature  et 
qu'il  y  a  sous  ce  rapport  immensément  à  faire.  Chaque  savant 
en  renom  pourrait  dresser  une  longue  liste  des  investigations 
scientifiques  à  entreprendre. 

L'Angleterre  a  retiré  d'immenses  richesses  de  l'application  de 
données  scientifiques  aux  matières  et  aux  forces  dont  elle  est  en- 
tourée. Qui  pourrait  estimer  la  valeur  monnayée  de  l'application 
à  la  houille  de  la  science  qui  a  mis  ce  minéral  en  état  de  produire 
la  force  mécanique  dans  la  machine  à  vapeur  et  la  machine  à  gaz, 
d'émettre  de  la  lumière  à  éclairage,  de  donner  les  belles  teintures 
de  l'aniline,  de  fournir  une  source  nouvelle  d'ammoniaque  ? 

Presque  toutes  les  industries  anglaises  tirent  des  découvertes 
scientifiques  des  avantages  dont  ont  peu  profité  les  auteurs  de  ces 
découvertes,  ou  même  dont  ils  n'ont  pas  profité  du  tout.  Les  fabri- 
cants de  couleurs  extraites  du  coaltar,  les  teinturiers  en  laine  et 
en  soie  exploitent  la  découverte  de  Mitscherlich  de  la  nitroben- 
zine.  Les  fabricants  d'acide  picrique  et  de  '■'  pourpre  française  " 
recueillent  les  fruits  des  travaux  du  docteur  Stenhouse.  Les  fabri- 
cants de  chlorate  de  potasse  profitent  largement  des  découvertes  de 
Scheele,  Gay-Lussac  et  autres.  Les  diverses  compagnies  télégra- 
phiques, les  fondeurs  en  cuivre,  les  étire urs  de  fils  télégraphiques 
de  cuivre  utilisent  la  découverte  de  Matthiesen  concernant  l'in- 
fluence des  impuretés  sur  le  pouvoir  conducteur  du  cuivre.  Les 
fabricants  de  phosphore  profitent  des  travaux  de  Gahn  et  de  Scheele. 
Les  fabricants  de  galvanoplastie  s'enrichissent  avec  les  travaux  de 
Faraday  et  de  Gay-Lussac.  Les  fabricants  d'acier  Bessemer  tirent 
des  avantages  considérables  des  découvertes  de  Kirchoff  relatives 
au  spectre.  Les  découvertes  de  Priestley  et  de  Scheele  font  la 
fortune  des  fondeurs  en  cuivre  et  en  fer,  des  métallurgistes,  des 
teinturiers,  des  imprimeurs  sur  étoffes,  des  blanchisseurs  de  toile, 
des  brasseurs,  des  vinaigriers,  des  fabricants  de  céruse,  de  rouge  de 
plomb,  de  vernis,  de  couleurs,  de  savon,  de  vitriol,  de  phosphore, 
etc.,  etc.  Les  médecins  aussi  palpent  les  profits  des  travaux  de 
Soubeiran,  de  Liebig,  do  Dumas,  dans  la  découverte  du  chloro- 
forme ;  de  ceux  de  Fourcroy,  de  Vauquelin,  de  Pelletier  et  autres 
dans  la  découverte  de  la  quinine  ;  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
chimistes,  dans  la  découverte  d'une  foule  de  remèdes  et  de  subs- 
tances médicinales. 
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Les  bénéfices  pécuniaires  considérables  nés  des  applications  de 
la  science  profitent  en  premier  lieu  aux  grands  manufacturiers, 
aux  agriculteurs,  aux  marchands,  aux  capitalistes.  Nombre  de 
fortunes  ont  été  faites  à  l'aide  de  procédés  de  fabrication  basés  sur 
des  découvertes  scientifiques.  D'immenses  profits  ont  été  réalisés 
par  les  grands  industriels  en  coton,  en  cuivre,  en  fer,  en  céramique, 
en  sucre,  en  bière,  en  vinaigre,  en  spiritueux,  en  gutta-percha,  en 
caoutchouc,  en  métaux  divers,  en  galvanoplastie,  en  soude,  en 
bronze,  en  phosphore,  en  engrais,  en  une  quantité  considérable  de 
produits  chimiques.  Enormes  ont  été  les  avantages  pécuniaires 
que  le  télégraphe  électrique  et  les  chemins  de  fer  ont  procurés  au 
commerce  et  aux  capitaux  employés  dans  les  chemins  de  fer,  la 
navigation  à  vapeur,  la  construction  des  navires  en  fer,  des  travaux 
d'art  et  autres  grandes  applications  de  la  science.  L'argent  dépensé 
en  construction  des  chemins  de  fer,  seulement  dans  la  Grande- 
Bretagne,  monté  déjà  à  plus  de  550  millions  de  livres  sterling 
(13,750  millions  de  francs)  ;  et  les  recettes  totales  des  chemins  de 
fer  britanniques  ont  atteint  43  millions  sterling  (1,075  millions  de 
francs)  par  an. 

En  général,  les  plus  grands  bénéfices  tirés  de  la  science  vont  tôt 
ou  tard  enrichir  les  possesseurs  du  sol.  La  demande  du  charbon, 
du  fer,  de  la  chaux,  de  la  pierre  et  de  tous  les  métaux,  résultat  des 
applications  industrielles  de  la  science,  a  considérablement  aug- 
menté la  valeur  de  la  terre,  dans  les  entrailles  de  laquelle  se  trou- 
vent ces  substances.  Les  découvertes  en  chimie  agricole  ont  fait 
hausser  partout  la  valeur  de  la  terre  cultivée.  Il  a  aussi  fallu  de 
la  terre  un  peu  partout  pour  l'établissement  des  chemins  de  fer — 
autre  raison  de  plus-value. 

Les  découvertes,  avons  nous  dit,  produisent  les  inventions.  Les 
inventions  développent  des  procédés  et  donnent  naissance  à  des 
fabrications,  emploient  des  bras,  font  construire  des  ateliers  et  dss 
habitations,  d'où  suit  une  augmentation  dans  la  valeur  des  ten-ains 
à  bâtir. 

Dans  le  Lancashire,  par  exemple,  l'invention  de  la  machine  à 
vapeur,  la  découverte  du  chlore  et  les  applications  de  ces  deux 
éléments  nouveaux  aux  fabriques  de  coton  ont  fait  monter  très- 
haut  le  prix  de  ces  terrains.  Pareil  résultat  s'est  fait  sentir  dans 
tous  les  grands  districis  manufacturiers  et  dans  tous  les  principaux 
centres  d'industrie.  Partout  où  un  chemin  de  fer  a  été  construit, 
la  valeur  de  la  terre  a  augmenté  en  proportion  des  facilités  nou- 
velles offertes  aux  communications. 

Toute  cette  plus-value  ajoutée  au  sol  est  due  pour  une  large  part 
aux  travaux  non  rémunérés  des  pionniers  de  la  science,  et  l'on  peut 
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dire,  pour  l'Angleterre  entre  autres,  que  la  nation  britannique  a 
conquis  sa  richesse  avec  les  produits  de  ces  travaux  et  vit  encore 
de  ces  produits  en  grande  partie.  Cette  augmentation  de  valeur 
du  sol  est  parmanenle  ;  elle  va  croissant  continuellement,  indépen- 
dante de  tout  travail  de  la  part  des  propriétaires. 

Il  est  peu  de  personnes,  en  Angleterre  surtout,  qui,  d'une  manière 
on  de  l'autre,  n'aient  tiré  quelque  avantage  des  travaux  de  science 
pure.  Les  avantages  du  gaz  d'éclairage,  de  la  rapidité  des  commu- 
nications postales  et  de  la  transmission  des  marchandises,  ceux  des 
voyages  par  chemin  de  fer,  des  étoffes  à  bon  marché,  de  la  photogra- 
phie, des  ustensiles  de  terre  à  bas  prix,  des  progrès  en  médecine  et 
en  chirurgie,  des  conserves  d'aliments,  etc.,  etc.,  ont  été  recueillis 
plus  ou  moins  par  tout  le  monde,  môme  par  des  indigents.  La 
science  a  aussi,  en  développant  de  nouveaux  procédés,  donné  de 
l'occupation  à  des  armées  d'ouvriers  dans  nombre  de  travaux  d'art  et 
d'industrie.  Dans  le  Royaume-Uni  seul,  les  chemins  de  fer  em- 
ploient plus  de  250,000  personnes,  sans  parler  des  ouvriers  travail- 
lante leurconstruction.  Le  service  postal  de  l'administration  des' 
télégraphes  occupe  seul  plus  de  15,000  individus.  Les  travaux 
chimiques,  d'autre  part,  en  emploient  26,000,  et  ceux  du  gaz  10,000. 

Ce  serait  mal  raisonner  que  de  dire  que  les  bénéfices  pratiques 
retirés  des  travaux  des  savants  j)ar  les  ditférentes  classes  de  la  société 
sont  mesquins  ou  illusoires,  parce  que  l'on  ne  saisit  pas  immédiate- 
ment le  rapport  entre  les  découvertes  et  les  bénéfices  produits.  Les 
consommateurs  de  thé,  en  Angleterre,  profitent  du  travail  du  pro- 
ducteur chinois,  par  l'intermédiaire  d'agents  nombreux,  tout  aussi 
sûrement  que  s'ils  recevaient  la  précieuse  feuille  des  mains  mêmes 
du  cultivateur  asiatique. 

\A  continuer.) 
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Sommaire  des  matières  contenues  dans  la  livraison  de  Janvie)\ 


MÉMOIRES   ANECDOTIQUES. 

I.  HoUandHouse. 

AGRICULTURE, — ECONOMIE    DOMESTIQUE. 

II.  La  production  chevalière  dans  les  divers  pays  du  monde. 

ETHNOGRAPHIE, — VOYAGES. 

III.  Voyage  pittoresque  aux  villes  mortes  du  Zuiderzëe  (2e  extrait.) 

LITTERATURE, — BIOGRAPHIE. 

IV.  Un  romancier  satirique  (Thomas  Love  Peacock.) 

ETUDES    d'histoire   ET    DE    MŒURS    AU   XVIII.    SIECLE. 

V.  Madame  de  Vimaux,  Secrétaire  du  Comte  d'Argental. 

MISCELLANÉES. 

VI.  Deux  légendes  de  la  Louisiane. 

I.  Ambi  dextre, 

II.  Le  Palmier  du  Père  Antoine. 
IIl.  Le  vieillard  Potier. 

VII.  Le  Calendrier  des  Touristes. 

VIII.  Pensées  diverses. 
IX.-Fable. 

Correspondances  de  la  Revue  Britannique. 

Nouvelles  dos  sciences,  de  la  littérature,  des  beaux  arts,  du  Commerce, 

etc.  etc. 

X.  Correspondance  d'Allemagne. 

XI.  Correspondance  d'Amérique. 

XII.  Correspondance  de  Londres. 

XIII.  Chronique  Sclnnlifique.' 

XIV.  Chronique  et  Bulhlin  Bibliographique. 

Nous  reprenons  la  publication  du  Sommaire  de  nos  échanges  dans  le  but  de 
signaler  ces  publications  à  nos  lecteurs.  On  sait  que  la  Revue  Britannique  est 
une  Revue  internationale  r^produiçaiit  les  articles  des  meilleurs  écrits  périodiques 
de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Amérique,  complétés  par  des  articles  originaux 
sous  la  direction  de  M.  Amédee  Pichot. 

Avec  le  mois  de  Janvier  commence  la  14e.  année  d'une  nouvelle  Série,  celte 
instructive  et  importante  publication  ayant  atteint  sa  cinquantième  année 
d'existence. 

On  s'abonne  à  Paris,  au  Bureau  de  la  Revue,  50,  Boulevard  Haussman,  à 
raison  de  50fr.  par  an.  La  Revue  Britannique  paraît  à  Paris,  chaque  mois,  par 
livraison  de  300  pages  (environ  18  feuilles.)  Les  frais  de  port  sont  en  sus. 
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LE  CORRESPONDANT. 

NOUVELLE  SERIE. — TOME  CINQUANTE-HUITIEME.  XCIVe.  DE  LA  COLLECTION. 


Sommaire  des  matières  contenues  dans  la  2e  livraison,  2b  janvier  1874. 

I.  Une  famille  d'autre  fois. — Gtb.  de  Champigny,  de  l'Académie  française. 

II.  Fonctionnaires  et  Boyards,  suite. — Prince  J.  Luboninski. 

III.  Les  périls  de  mer,  Fin. — aifred  de  courcy. 

IV.  La  lecture  des  Poètes,  à  propos  de  deux  publications  récentes. — 
Jules  Levallois. 

V.  La  loi  électorale. — III. — j.  paixhass. 

VI.  La  guerre  des  Achantis. — paul  de  Villeneuve. 

VII.  Le  travail  du  Monde. — louis  enault. 

VIII.  Mélanges.  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  et  le  T.IÎ.  Frère  Philippe. — *'* 
Vie  de  Sainte  Catherine  de  Ricci  de  Florence,  par  Je  R.  P.  Hyacinthe 
Bayonne. — l'abbé  sourrien. 

IX.  Revue  critique.  I.  Académie  Française.  Réceptions  de  M.  de  Lomenie  et 
de  M.  Saint  René  Taillandier. — II*  Souvenirs  de  ma  jeunesse,  par  le 
P.  Gratry. — III.  Couronne  Poétique  de  la  Lorraine,  par  M.  Guerrier  de 
DuMAST — IV.  La  Trustris  et  l'Antrustion  sous  les  deux  premières  races^ 
par  M.  Deloche. — V.  L'Eté  de  la  Saint-Martin,  Nicole,  par  madame  la 
Comlesse  De  Mirabeatj. — Tante  Agnès,  par  la  Princesse  Cantacugène^ 

P.  DUBRAIKE. 

X.  Quinzaine  Politique. — Auguste  Boucher. 

XI.  Bulletin  Bibliographique. 

Le  Correspondant  paraît  le  10  et  le  25  de  chaque  mois,  à  Paris,  par  livraison 
de  douze  feuilles.  L'abonnement  est  de  35  fr.  le  prix  de  la  poste  en  sus  pour 
l'étranger. 

On  souscrit  à  Pari?,  à  la  Librairie  de  Charles  Douniol  et  Cie.,  Rue  de- 
Tourmon,  29. 

Celte  excellente  publication  compte  plusieurs  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise au  nombre  de  ses  rédacteurs  et  défend  vaillamment  les  intérêts  catholiques 
en  France.  Son  programme  est  Religion,  Philosophie,  Histoire,  Politique,  Litté- 
rature, Sciences,  Beaux-Arts. 


REVUE  CATHOLIQUE 

Des  Institutions  et  du  Droit,  par  une  Société  de  Jurisconsultes. 

Sommaire  des  Matières  contenues  dans  le  numéro  un  et  deux  de  la  deuxième 
année,  Décembre  1873  et  Janvier  1874.     . 

I.  A  nos  Lecteurs,  Victor  Nicolet,  Secrétaire  de  la  Rédaction. 

II.  Le  Principe  de  population.  Réfutation  du  Malthusianisme  (suite),  L.  Mou- 

NiER,  ancien  capitaine  de  Genève. 

III.  Du  Vrai  fondement  des  Institutions  et  du  Droit  (suite),  Auzias,  Avocat  à  la 
Cour  de  Grenobln,  ancien  bâtonnier. 

IV.  Le  Socialisme,  Xavier  Roux. 

V.  La  Fédération  des  Sociétés  ouvrières  catholiques  Belges. — Un  Catholique 


VI.  Jurisprudence.  Legs  en  faveur  d'un  établissement  charitable  n'ayant  pas 
encore  d'existence  légale,  F.  Perier,  Avocat,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit 
de  Grenoble.  > 

VII.  Le  mouvement  pour  la  Réforme  sociale:  1.  Le  Testament  selon  la  pra- 
tique des  familles  stables  et  prospères  par  A.  De  Moreau,  d'/^ndoux,  V.  N. 
—2.  La  Providence  et  les  châtiments  de  la  France,  par  le  R.  P.  Toule- 
mont,  G. — 3.  Histoire  du  Droit  criminel  en  France,  depuis  le  XVIe  siècle 
jusqu'au  XIXe,  Albert  DuBoys. 

VIII.  Revue  des  Travaux  dfi  l'assemblée  nationale  (suite)  année  1872.  Recru- 
t'ement,  27  juillet,  Enn.  Perier,  avoué  à  la  Cour  d'Appel. 
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JANVIER  1874.— Ile  Année— Numéro,  l. 

I.  De  la  Recherche  de  la  Paternité. — Vices  et  dangers  de  la  législation  fran- 

çaise actuelle,  Charles  Jacçuier,  Docteur  en  Droit,  avocat  à  la  Cour  de 
Lyon. 

II.  Réflexions  sur  les  lois  projetées. — Electorale,  municipale,de  la  presse,  etc.,X. 

III.  La  Révolution  et  le  Christianisme,  Gustave  de  Bernadi. 

IV.  La  femme  de  Touvrier. — Etude  d'économie    sociale,  Vte.    Gabriel  de 
Chaulnes. 

V.  Le  Principe  de  Population. — Réfutation  du   malthusianisme   (2e  partie), 

L.  MocNiER  (de  Nantes). 

VI.  La  Sépulture  Catholique  et  la  Loi  Civile. — L'Inhumation   en  terre  sainte 
(suite),  André  Gairal,  Docteur  en  Droit,  avocat  à  la  Cour  de  Lyon. 

VII. — Revue  des  travaux  de  l'assemblée  nationale. — 1873. — Lois  diverses. — 
Loi  sur  l'organisation  de  l'armée  (24  juillet  1873),  Enn.  Perier,  avoué  à  la 
Cour  d'Appel. 
Cette  Revue  parait  au  commencement  de  chaque  mois.    L'année  forme  deux 
volumes  de  400  pages  environ  et  parait  à  Grenoble.    "  Grouper  des  catholiques 
de  talent  et  de  dévouement  dans  une  étude  commune  des  vices  de  nos  législa- 
tions modernes  et  des  réformes  qu'elles  réclament,  tel  a  été  l'objet  précis  de  celte 
Revue  qui  se  recommande  tour  particulièrement  à  laltention  de  nos  lecteurs. 


L'ECONOMISTE  FRANÇAIS. 

Journal  Hebdomadaire,  paraissant  le  Samedi. — Rédacteur  en  chef:  M.  Paul 

Leroy-Beaulieu. — Bureaux,  Rue  du  Faubourg  Montmartre,  17,  à  Paris. 
Sommaire  du  numéro  5,  2e  année,  2e  volume,  Samedi  31  Janvier  1874. 
Partie  Economique. 

Les  lois  sur  la  construction  des  chemins  de  fer. — La  Révision  du  cadastre  dans 
ses  rapports  avec  la  prospérité  nationale. — Le  commerce  de  l'Angleterre  pendant 
l'année  1873. — Nouvelles  d'Australie;  Correspondance  particulière  de  VEcono- 
misle  Français. — Le  Canal  de  Suez,  la  ville  de  Suez  et  Port-Saïd,  d'après  les 
rapports  des  Consuls  anglais. — Les  Travaux  de  la  Conférence  monétaire. — Obser- 
vation sur  le  rendement  des  impôts  en  1873  — Les  évaluations  du  rendement  de 
l'impôt  sur  les  sucres. — Rapport  de  M.  Benoit-d'Azy  sur  les  impôts  nouveaux. 

Partie  Co.mmerciale. 

Revue  Générale. — Cours  des  Fontes. — Marché  de  Mulhouse. — Correspondance 
particulière  de  \'Eco7iomisle  Français. — Manchester,  Epinal,  Rouen,  Lille,  Lyon, 
Bordeaux,  le  Havre,  Marseille. — Chronique  Agricole. 

Partie  Financière. 

Revue  des  Banques  et  du  mouvement  des  capitaux.— L'or  et  l'argent  dans  nos 
rapports  avec   les  marchés  étrangers. — Bourse  de  Paris. 

Abonnement  pour  le  Canada  60  fr. 

Pour  ceux  qui  veulent  suivre  le  mouvement  commercial,  industriel  et  écono- 
mique, nous  leur  conseillons  fortement  de  s'abonner  à  celle  Revue  qui  est  dirigée 
«t  écrite  avec  habileté. 


OUVRAGE  REÇU. 

LE  TESTAMENT, 

Selon  la  pratique  des  familles  stables  et  prospères,  par  A.  De  Moreau,  d'Andry, 
Docteur  en  Droit.    Un  volume  in- 12,  de  273  pages.    Pans,  Dentu. 

Nous  remercions  cordialement  l'auteur  de  l'hommage  qu'il  a  bien  voulu  nous 
faire  de  son  livre,  que  nous  avons  eu  le  temps  de  parcourir  qu'à  la  hàle  et  dont 
il  sera  rendu  compte  dans  une  prochaine  Uvraison. 
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l'HU.OSOPHIK,  HISTOIRE,  DROIT,  LITTKRATURE,  ECONOMIE  SOCIALE,  SCIENCES, 
iESTHÉTlQL'E,  APOLOGETIQUE  CHRETIENNE,  RELIGION. 
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Troisième  I,il%raison— 25  Mars,  1874. 
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UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE 


[Suite.) 


Pour  expliquer  celte  sorte  de  coutradietioii,  ou  a  besoiu  de  se 
dire  que,  pour  la  plupart,  ces  futurs  colons  étaient  passés  à  (leur 
de  corde,  el,  tout  au  moins,  qu'ils  avaieut  coudoyé  les  galères. 
Quant  aux  femmes,  n'avaient-elles  pas  été  enlevées  à  Tatmosphôre 
pestilentielle  des  prisons,  où  plus  d'une  d'entre  elles  se  croyait 
condamnée  à  fmir  ses  jours. 

Ce  n'était  pas,  sans  doute,  le  fructueux  et  plaisant  vagabondage 
dans  Paris  qui  leur  était  promis  au  soi-iir  de  la  grang.i  du  Havre  : 
mais,  au  delà  des  mers,  ils  allaient  reconquérir  une  sorte  de  liber- 
té qui,  moins  lucrative  à  exploiterjque  la  première,  leur  livrait 
cependant  assez  d'air  et  d'espace  pour  que  leurs  vices  pussent  y 
respirer  à  l'aise  et  pour  donner  carrière  à  leurs  mauvais  penchants. 

Aussi  fallait-il  voir  et  fallait-il  entendre  tout  ce  qui  se  passait  là- 
dedans,  et  tout  ce  qui  se  criait  de  l'une  à  l'autre  salle,  à  travers  les 
interstices  des  planches  de  la  cloison,  où  se  croisaient  les  paroles, 
où  les  regards  pouvaient  môme  se  glisser. 

La  pauvre  Mauricette,  accroupie  dans  un  coin,  se  tenant  à  l'é- 
cart du  tumulte  et  du  tourbillon  de  ses  compagnes,  malgré  le 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  son  arrestation,  malgré  le  contact 
impur  qu'elle  avait  subi  depuis  douze  jours,  ne  comprenait  rien 
encore  à  tout  ce  cynisme  qui  la  révoltait:  elle  ne  voyait  qu'un 
motif  de  larmes  et  d'elTroi  dans  les  étranges  paroles  qui  soule- 
vaient des  rires  interminables. 
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Depuis  qu'on  lui  avait  signifié  sa  destination  à  la  Salpétrière  ; 
depuis  que  sa  lettre,  si  inhumainement  brûlée,  lui  avait  enlevé 
l'espoir  de  faire  entendre  à  son  père  c*  long  cri  de  douleur,  que, 
du  cœur,  elle  poussait  vers  lui,  la  malheureuse  enfant  avait  refusé 
de  prendre  toute  nourriture,  et,  pâle,  affaiblie,  elle  appelait  la  mort, 
qui  ne  venait  pas. 

Autour  d'elle,  cependant,  c'étaient  des  danses  effrénées,  des 
chants  incroyables»  et  une  confusion  de  luxe  et  de  misère  qui  dis- 
trayait les  yeux,  mais  qui  attristait  l'âme.  Falbalas  et  fontanges, 
vieux  tulles  et  dentelles  en  lambeaux,  robes  souillées  ou  incom- 
plètes, chapeaux  à  plumes  éplorées,  toutes  ces  guenilles  s'agitaient, 
tournoyaient  là-dedans  comme  les  haillons  des  sorcières  dans  une 
ronde  du  sabbat. 

La  misère,  chez  les  homme«,  était  moins  hideuse  à  voir;  un 
manteau  cache  bien  des  choses,  un  chapeau  n'a  pas  besoin  d'être 
porté  sur  la  tête,  et  les  bottes  peuvent  avoir  perdu  leurs  semelles 
el  sauver  encore  les  apparences. 

Ainsi  étaient-ils  pour  le  plus  grand  nombre  les  voisins  de  ces 
dames. 

De  ce  côté  de  la  grange  on  eût  di^t  un  bal  masqué  dont  les  cos- 
tumes eussent  été  empruntés  à  la  défroque  des  revendeurs  dont 
les  chiffonniers  de  Paris  alimentent  le  magasin.  Toutes  les  modes, 
toutes  sortes  d'étoffes  semblaient  s'être  donné  rendez-vous  en  cet 
endroit  pour  hurler  de  se  trouver  ensemble.  On  y  distinguait  des 
velours  luisants.de  graisse,  des  feutres  déchiquetés  et  d'un  bossue 
indescriptible,  des  grègues  écartelées  à  cinq  ou  six  ficelles,  des 
manteaux  d'un  salin  dont  les  nuances  ne  se  trouveraient  pas  dans 
les  feuilles  d'une  forêt  en  automne.  Il  y  avait  encore  d'infortunées 
crinières  qui  pendillaient,  des  franges  de  rideaux  en  guise  de  jarre- 
tières, des  bottes  qui  fuyaient  le  pied,  des  haul-de-chausses  qui 
fuyaient  les  hanches,  et,  suivant  l'observation  du  poète,  une  infinité 
de  pourpoints: 

Montrant  les  dents  à  tout  le  monde, 
Non  de  fierté,  mais  de  douleur 
D&  perdre  matière  et  couleur. 

Eh  bien  !  malgré  tout  cela,  quand  la  cloche  retentit  et  que  ces 
bandits  furent  assurés  que  la  cérémonie  de  leurs  mariages  appro- 
chait, ce  fut  un  curieux  spectacle  que  de  les  voir  redresser  leurs 
feutres,  refriser  leurs  perruques,  passer  les  doigts  sur  leurs  mous- 
teches  afin  de  les  lisser  ;  tous  comme  par  un  mouvement  militaire, 
relevèrent  leur  harnais  pour  se  présenter  à  leur  promise  de  ren- 
contre avec  leurs  avantages. 
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De  leur  côté,  les  femmes  procédaient  ,à  leur  toilette  dô  mariée 
avec  toute  sorte  de  joyeux  propos  ;  une  certaine  émotion  et  des 
mines  de  coquettes,  des  fragments  de  miroir?,  qu'elles  sortaient  de 
leurs  poches,  étaient  consultés  avec  une  plaisante  gravité.  On 
s'ajustait  du  mieux, possible,  on  plissait  les  dentelles,  on  reformait 
les  robes,  on  redressait  les  plumes,  on  soufflait  sur  la  poussière  des 
fleurs.  De  l'une  à  l'autre,  on  s'empruntait  manchettes,  dentelles, 
épingles  et  rubans.  L'une  rentrait  sous  le  pied  une  partie  de  la 
jambe  de  son  bas,  pour  paraître  plus  coquettement  chaussée  :  les 
quartiers  de  chaussons  de  bal  étaient  relevés.  L'une  de  ces  demoi- 
selles demanda  : 

— Qui  veut  me  donner  une  paire  de  galoches,  pour  trois  souliers 
de  satin  blanc. 

En  se  cotisant,  on  finit  par  aparier  les  galoches  ;  quant  aux  trois 
souliers  ils  trouvèrent  leur  placement  ;  il  y  avait  là  une  jambe  de 
bois  ! 

C'était  parmi  ces  femmes  un  accord  vraiment  remarquable  de 
petits  services  mutuels  et  de  bons  procédés.  On  s'entr'aidait,  on 
faisait  des  échanges  :  un  casaquin  contre  une  pelisse,  un  bas  contre 
une  paire  de  gants,  un  bonnet.  En  même  temps  que  chacune  à 
tour  de  rôle  servait  de  camériste  à  l'une  de  ses  compagnes,  c'était 
entre  elles  toutes  aussi  une  émulation  et  une  rivalité  étranges. 
Celles  dont  la  toilette  était  terminée  s'approchaient  des  intertisces 
de  la  cloison  qu'elles  appelaient  le  parloir. — Les  voisins  de  l'autre 
chambrée  faisaient  de  môme,  et  des  rapports  s'établissaient  derrière 
ce  mince  rempart. 

Alors,  selon  leur  caractère,  hommes  et  femmes  prenaient  des 
airs  langoureux  ou  éventés,  mélancoliques  ou  folâtres.  Quelques- 
uns  des  bandits,  pourtant,  ne  se  dérangeaient  pas  de  la  place  ou 
ils  étaient  couchés  ;  l'approche  de  leur  mariage  n'avait  pu  inter- 
rompre une  partie  de  dés  qu'ils  agitaient  dans  un  pot  huileux,  où 
ne  leur  faisait  pas  lâcher  un  jeu  de  cartes  grarsseuses  qu'ils  éten- 
daient sur  un  fragment  de  mouchoir. 

Cependant  il  était  un  homme,  dans  La  chambrée  des  bandits,  qui 
ne  mêlait  point  son  rire  aux  joyeux  propos  de  la  foule  ;  enveloppé 
dans  la  limonière,  il  se  tenait  au  fond  de  la  salle,  silencieux  et 
isolé.    Cet  homme  était  pour  tous  un  objei  d'envie  et  de  respect. 

C'est  que  pas  un  ne  pouvait  se  flatter  d'arriver  à  la  môme  célé- 
brité que  celui-là.  Il  comptait  jusqu'au  bourreau  au  nombre  de 
ses  victimes,  car  il  l'avait  frustré  d'une  exécution  en  se  livrant 
sous  condition  qu'on  lui  ferait  la  vie  sauve.  Aux  yeux  des  autres 
prisonniers,  Dominique  Sauvegrain  n'était  pas  seulement  un  hardi 
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scélérat,  c'était  un  roi  blasé  sur  l'exercice  heureux  de  l'autorité 
suprême,  et  qui  venait  s'abdiquer  par  dégoût  pour  lapuissanceJ 

Un  bruit  inusité  qui  se  fit  à  l'extérieur  et  un  nouvel  appel  de  la 
cloche  indiquèrent  aux  archers  que  le  défilé  pour  les  mariages 
devait  commencer. 

Aussitôt  les  deux  portes  du  fond  s'ouvrirent,  les  lignes  se  for- 
mèrent au  hasard,  puis  un  homme  et  une  femme,  comme  ils 
venaient^  sortirent  simultanément  de  chacune  des  deux  salles. 

Par  intervalles,  dans  la  galerie  commune  qui  conduisait  devant, 
l'aumônier  et  le  cercle  des  assistants  officiels,  on  entendait  pousser 
des  réclamations  de  tout  genre. 

Bien  que  ce  manège  fut  une  leçon  de  loterie  et  qu'on  put  croire- 
que  la  chance  devait  être  aussi  favorable  à  la  fm  qu'au  commen- 
cement, nous  devons  constater  que  coups  de  coude  et  vigueur  de 
poignet  étaient  des  protections  dont  on  ne  dédaignait  pas  défaire 
usage  pour  rompre,  de  part  et  d'autre,  l'harmonie  de  la  double 
ligne,  si  bien  que  les  plus  robustes  et  les  plus  effrontés  sortaient  à 
peu  près  ensemble. 

Enfin,  peu  à  peu,  tout  le  monde  passa.  Il  ne  restait  plus  qu'un 
homme  et  qu'une  femme  dans  la  corbeille  aux  mariages. 

— Au  dernier  les  bons,  cria  un  archer  du  côté  des  hommes. 

— Comment  !  il  y  en  a  encore  un,  demanda  le  brigadier  ;  alors, 
nous  aurons  mal  fait  notre  calcul,  car  je  n'ai  plus  de  demoiselle 
à  t' offrir.  Ah  !  si-fait,  ajouta-il,  après  un  coup  d'œil  jeté  dans  le 
hangar,  j'aperçois  là  bas  sous  un  banc,  un  paquet  de  quelque  chose 
de  blanc,,  ça  doit  être  ça  qui  fait  le  compte. 

Ce  quelque  chose  qui  cherchait  à  se  soustraire  aux  regards, 
n'était  autre  que  Mauricette. 

Le  brigadier  la  releva,  mais  sans  brusquerie.  La  pauvre  enfant 
arrêta  sur  lui  un  douloureux  regard,  dont  il  crut  deviner  le 
sens. 

— Je  sais  bien,  ma  mignonne,  on  a  laissé  là-bas  une  inclination  ; 
c'est  malheureux,  mois  pourquoi  ne  s'est-il  pas  fait  punir  aussi  lui  : 
la  chance  aurait  pu  vous  réunir. 

Elle  baissa  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

Mauricette,  soutenue  maintenant  par  deux  archers,  parcouru l 
péniblement  la  galerie  qui  menait  au  rond  point,  où  se[célébraient 
les  mariages.  Là,  elle  ne  vit  rien,  elle  n'entendit  rien,  seulement 
elle  sentit  en  frissonnant  qu'on  mettait  une  autre  main  dans  la 
sienne,  et  qu'on  lui  passait  un  anneau  au  doigt. 

Mais  quand  on  prononça  le  nom  du  mari,  Mauricette  poiîssa  un 
cri,  et  tomba- à  la  renverse. 
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C'est  que  ce  nom  était  pour  elle  un  affreux  épouvantail.  Elle 
Ta vait  entendu  prononcer  avec  une  admiration  significative  à  la 
Salpétrière,  dans  le  voyage  et  jusque  dans  la  triste  salle  qu'elle 
venait  de  quitter. 

Ce  nom  était  celui  d'un  assassin  perdu  de  crimes  ;  c'était  le  nom 
iîe'Dominique  Sauvegrain. 

Quand  Mauricette  Fauvel  reprit  connaissance,  elle  ouvrit  peu  à 
peu  et  péniblement  des  yeux  desséchés  par  les  larmes,  et  elle  jeta 
autour  d'elle  des  regards  vagues  et  indécis. 

La  douleur  pour  laquelle  elle  s'était  trouvée  si  sensible  et  si 
faible  aux  premiers  jours  de  son  isolement  l'avait  endurcie  à  force 
d'épuiser  son  courage.  La  nature  délicate  de  la  jeune  fille  avait 
été  comme  abrutie  par  cette  continuité  de  tortures.  Il  est,  pour 
les  forces  humaines,  une  certaine  limite  d'épreuves  au-delà  de  la- 
quelle le  plus  et  le  moins  disparaissent.  Tant  que  le  vase  n'est 
pas  complètement  plein,  chaque  goutte  d'eau  ajoutée  compte  dans 
le  contenu  ;  mais,  que  le  vase  déborde,  il  n'y  a  plus  de  différence 
pour  la  mesure,  que  le  trop  plein  soit  d'une  seule  goutte  ou  de 
mille. 

Or,  la  pauvre  fille  avait  déjà  depuis  longtemps  senti  la  somme 
de  son  malheur  dépasser  sa  puissance  d'émotion.  Si  elle  souffrait 
encore,  c'était  sans  se  rendre  compte  de  son  mal;  elle  se  semblait 
à  elle-même,  perdue  dans  ses  souffrances.  Toutefois,  le  repos  qui 
avait  suivi  son  évanouissement  raviva,  pour  ainsi  parler,  ses  facul- 
tés intelligentes  ;  aussi,  quand  elle  se  releva  de  sa  longue  syncope, 
elle  raisonnait  si  bien  son  -infortune  présente,  que  son  premier 
mouvement  fut  une  sensation  de  terreur  à  la  pensée  du  malheur 
qui  allait  la  ressaisir.    Elle  s'étonna  de  ne  pas  le  retrouver. 

Mauricette  avait  disparu  de  la  vie  au  milieu  d'un  grand  éclat  de 
lumière,  dans  un  cercle  d'hommes  qui  lui  semblaient  autant  de 
démons  flamboyans  se  faisant  spectacle  de  son  supplice.  Mainte- 
nant elle  se  voyait  seule,  presque  dans  l'obscurité,  étendue  sur 
une  dure  couchette,  dans  une  étroite  cellule  en  bois  ;  elle  releva 
péniblement  la  tête  pour  mieux  se  rendre  compte  dé  ce  qui  l'en- 
tourait. Ne  se  reconnaissant  pas  en  ce  lieu,  elle  n'osa  pas  appeler, 
cependant,  déshabituée  qu'était  la  malheureuse  enfant  de  voir  des 
consolations  ou  des  secours  répondre  à  sa  voix. 

Le  plancher  de  la  case  était  bas,  et  par  une  mince  embrasure  péné- 
trait, non  loin  d'elle,  une  lumière  vacillante  pareille  à  celle  de  la 
lampe  qu'on  agite;  mais  elle  n'en  avait  pas  la  teinte  rougeâtre, 
pourtant  ce  n'était  pas  non  plus  la  lueur  vague  des  rayons  de  la 
lune  ;  il  y  avait  de  la  crudité  du  jour  dans  cette  clarté,  mais  un 
Jour  indéfinissalDle  pour  elle. 
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S'étant  bien  assurée  qu'elle  se  trouvait  seule  dans  ce  réduit, 
Mauricette  se  leva  ;  mais  au  premier  pas  qu'elle  fit,  elle  s'aperçut 
que  le  sol  vacillait  sous  ses  pieds,  que  les  objets  tournoyaient 
devant  ses  yeux  comme  dans  une  ronde  fantastique.  Elle  s'appuya 
contre  son  lit  pour  se  soutenir,  et  prêta  l'oreille.  Elle  entendit 
au-dessus  de  sa  tète  un  bruit  de  pas  lourds  etiîial  assurés  ;  puis, 
des  voix  qui  se  répondaient  de  dislance  en  distance,  se  faisant  le 
même  appel,  transmettant  le  même  ordre.  Ce  fut  ensuite  le  cré- 
pitement d'une  chaîne  de  fer  qu'on  remonte  avec  effort,  le  roule- 
ment de  tonneaux  qu'on  déplace,  le  son  mat  d'un  lourd  paquet  de 
cordes  qu'on  laisse  tomber,  enfin,  de  tout  côté,  un  craquement 
continu  qui  faisait  croire  à  chaque  instant  que  les  parois  de  cette 
étrange  demeure  allaient  se  briser  sous  l'effort  d'une  pression 
incessante. 

Ne  comprenant  rien  à  ces  bruits,  à  ce  tremblement,  elle  se  mit 
à  genoux  sur  son  lit,  et  par  l'étroite  embrasure  qui  lui  servait  de 
fenêtre,  elle  regarda  au  dehors.  L'immensité  de  l'horizon  la  fit, 
d'épouvante,  se  rejeter  en  arrière.  Le  ciel  arrondissait  sa  voûte 
sur  les  pâles  bruni'îs  qu'étendent  sur  la  mer  les  crépuscules  d'au- 
tomne, et  une  longue  traînée  d'écume  blanchissant  un  gouffre  bleu, 
faisait  une  écharpe  ondoyante  aux  flancs  du  navire.  Au-dessus 
de  sa  tête,  autour  et  sous  ses  pieds,  Mauricette  avait  la  triple  im- 
mensité de*l'air,  de  l'espace  et  des  flots.  Un  moment,  elle  contem- 
pla cet  imposant  spectacle,  et  puis  se  repliant  sur  elle-même,  mesura 
de  la  vue  intelligente  de  l'âme  ces  abîmes  qui  l'isolaient  dans  l'uni- 
vers, et  elle  frissonna  se  voyant  plongée  dans  le  vide  infini. 

Oh  !  comme  de  nouveau,  et  avec  plus  d'amertume  encore,  elle 
regretta,  la  pauvre  fille,  le  dortoir  du  couvent,  où  le  babillage 
était  si  bon,  où  le  sommeil  était  si  sûr  et  le  réveil  si  joyeux  ! 
Gomme  elle  pensa  avec  amour  à  la  chaste  chambrette  de  l'austère 
maison  où  elle  était  née,  à  cette  servante  idiote  qui  obéissait  sans 
comprendre  et  l'aimait  par  habitude  !  Qu'elle  la  trouva  douce  l'in- 
flexible rigueur  paternelle,  et  comme  elle  comprit  bien  qu'un  père 
irrité  est  encore  le  meilleur  refuge  !  Au  moins,  si  dans  sa  cliûte, 
quelque  chose  de  son  passé  lui  fût  resté,  si  une  planche  de  son 
naufrage,si  un  bout  de  la  corde  qui  l'avait  suspendue  sur  le  gouffre 
étaient  encore  à  portée  de  ses  mains  qu'elle  tendait  vers  le  ciel! 
Mais  non,  tout  était  disparu,  tout  était  détruit  ;  pas  une  relique  de 
ce  passé,  pas  même  une  ombre!  Ses  souvenirs  la  rattachaient  à 
une  existence  pour  toujours  évanouie,  et  qui  était  si  loin  !  si  loin  ! 

Mauricette  avait  tant  vécu  depuis  quelques  jours,  qu'elle  doutait 
de  ses  souvenirs.  De  quelque  côté  qu'elle  dirigeât  ses  réflexions 
ou  ses -yeux,  elle  n'entrevoyait  qu'un    vague  insaisissable,  que  de 
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vains  fantômes  qu'effarouchaient  la  portée  du  regard,  le  contact  de 
la  pensée.  Rien  oùse  prendre,  soit  du  pied,  de  la  main,  soit  de  sa  rai- 
son seulement  !  Rien,  par  où  ressaisir,  les  traditions  de  la  vie  elle  ; 
ne  savait  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  n'existait  pas  que  depuis  ce 
seul  jour  ;  mais  dans  le  désarroi  de  son  esprit,  dans  son  imagina- 
tion en  feu,  elle  se  demandait,  devant  la  réalité  de  ses  tortures  pré- 
sentes, si  ce  que  sa  mémoire  lui  rappelait  encore  de  son  heureuse 
jeunesse  n'était  pas  le  reflet  persistant  d'un  rêve. 

Gomme  Mauricette  avait  beaucoup  souffert  au  milieu  du  hideux 
entourage  où  la  fatalité  l'avait  précipité,  elle  éprouva  quelque 
soulagement  à  se  trouver  seule,  à  l'abri  de  ce  voisinage  impur  qui 
l'avait  souillée  naguère,  de  ces  regards  éhontés  qui  la  profanaient 
de  ces  paroles  infâmes  qui  déshonorent,  rien  que  de  les  entendre. 

Etaii-elle  donc  délivrée  de  cette  fange,  et  durant  son  absence  de 
la  vie,  la  providence  avait-elle  pris  enfin  la  place  de  la  fatalité  ? 
Etait-ce  une  main  amie  qui  l'avait  portée  là,  sur  ce  lit,  où  elle 
venait  de  reprendre  ses  sens,  et  celte  main  secourable  allait-elle 
continuer  à  se  tendre  vers  la  pauvre  abandonnée  ? 

Mauricette  se  plut  à  le  supposer,  et,  pour  elle,  le  protecteur  n'é- 
tait pas  lin  être  imaginaire  ;  elle  l'avait  vu,  elle  savait  comment  le 
nommer. 

Avant  de  perdre  connaissance,  la  fille  d'Honoré  Fauvel  s'était 
trouvée  en  présence  d'une  figure  amaigrie  par  la  douleur,  éclairée 
par  la  bienveillance  ;  la  figure  du  jeune  ministre  chargé  de  célé- 
brer son  abominable  mariage.  L'ecclésiastique,  voyant  que  la  force 
allait  manquer  à  la  généreuse  enfant,  s'était  penché  vers  elle,  et 
lui  avait  dit  avec  un  amen  miséricordieux  et  d'une  voix  pleine 
d'émotion  : 

— Ma  fille,  du  courage,  ne  doutez  pas  de  la  Providence.  Le 
pardon  du  Seigneur  vient  toujours  à  ceux  qui  espèrent  en  lui  ;  il 
aura  pitié  de  vous. 

Et,  en  témoignage  du  sentiment  qui  le  pénétrait,  en  parlant  ainsi, 
une  larme  était  tombée  de  la  paupière  de  l'aumônier  sur  la  main 
tremblante  de  la  femme  du  bandit.  Après  cela,  Mauricette  ne  se 
rappelait  plus  rien.  Quelle  avait  été  la  durée  de  son  évanouisse- 
ment ?  elle  l'ignorait  ;  seulement  ce  qui  était  encore  distinct  pour 
elle,  c'est  qu'il  faisait  grand  jour  quand  elle  s'était  évanouie,  et 
maintenant  elle  voyait  le  voile  de  la  nuit  s'épaissir  par  degrés  sur 
l'océan  et  se  fondre  avec  lui. 

Les  paroles  consolantes  du  ministre  du  ciel  ne  pouvaient  pas 
être  vaines,  ni  cette  larme  stérile,  se  disait  Mauricette.  Et  elle 
osait  croire  que,  touché  de  compassion  pour  sa  détresse,  le  chari- 
table aumônier  avait  obtenu  de  l'ariMcher  à  tant  d'infamie. 
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— Oui,  reprenail-cUe,  grâce  à  celle  inlervention  célesle,  mon 
mariage  n'a  pas  été  prononcé,  il  est  impossible  que  je  sois  unie  à 
cet  infâme  dont  le  nom  seul  me  terrifie.  Le  prolecteur  que  Dieu 
ma  envoyé  au  moment  du  sacrifice  n'a  pas  voulu  l'accomplir;  bien 
plus  il  ne  se  sera  pas  arrêté  dans  sa  généreuse  action  ;  il  a  résolu  de 
me  rendre  à  mon  père.  Ce  navire  dans  lequel  j'ai  été  déposé  par 
ses  soins,  n'est  pas  celui  qui  devait  nous  porter  en  exil,  dans  un 
pays  inconnu,  sauvage,  d'oîi  l'on  ne  revient  pas  ;  non  c'est  vers  un 
port  hospitalier  qu'il  navigue;  il  me  conduit  à  Nantes. ..à  Nantes! 

Et  tout  à  coup  se  reprenant  à  cette  idée  qui  la  ravivait,  s'atta- 
chant  à  celte  espérance  qui  l'inondait  de  joie,  la  pauvre  fille  tomba 
à  genoux  et  remercia  le  Seigneur.  Ensuite,  se  sentant  un  peu 
rassurée  par  ses  actions  de  grâce,  elle  se  releva  plus  calme  avec  le 
soupçon  d'un  sourire.  Pourtant  elle  n'avait  encore  que  l'ombre 
du  bonheur  devant  les  yeux  et  elle  semblait  avoir  peur  d'y  croire, 
à  cette  ombre.  Elle  pouvait  cependant  s'assurer  à  l'instant  même 
de  ce  qu'il  y  avait  de  réel  dans  ses  suppositions,  mais  pour  cela  il 
fallait  quitter  sa  cabane  et  elle  avait  peur  aussi  d'en  sortir,  elle 
avait  peur  de  se  heurter  encore  à  son  infortune  qui  l'oubliait  un 
instant. 

Mais  bientôt  elle  bondit  et  le  rayon  d'une  soudaine  pensée  illu- 
mina son  visage. 

Elle  venait  de  se  dire  qu'il  lui  serait  peut-être  inutile  de  quitter 
ce  lieu  pour  savoir  à  quel  point  elle  ne  se  faisait  pas  illusion. 

Durant  la  douloureuse  et  ignoble  station  à  laquelle  elle  avait 
été  condamnée  ainsi  que  ses  compagnes,  en  arrivant  au  Havre, 
la  fille  du  juge  de  Nantes  avait  retenu  ceci  : — Que  cette  expédition 
de  colons  dont  elle  faisait  partie  était  confiée  à  la  frégate  VEmc- 
raude.  Or,  Mauricetle  avait  vu  assez  de  navires  dans  le  port  de 
Nantes  pour  savoir  que  tous  les  bâtiments,  jusqu'aux  moindres  ba- 
teaux, portent  leur  nom  écrit  à  la  poupe.  Sa  cabine  était  à  l'arrière 
et  par  le  sabord  qui  donnait  jour  dans  ce  réduit,  elle  pouvait,  en  se 
penchant  sur  les  fiots,  acquérir  cette  certitude  qu'elle  cherchait 
avec  tant  d'impatience  et  d'anxiété. 

Une  fois  ce  moyen  trouvé,  elle  s'étonna  de  sentir  son  cœur  s'é- 
mouvoir encore  et  ses  jambes  fléchir.  Ah  !  c'est  qu'en  aspirant 
à  la  vérité,  elle  n'osa  l'affronter  pourtant. 

La  réflexion  lui  donna  un  peu  de  force  ;  elle  s'avança  en  chan. 
celant  vers  l'étroite  ouverture;  mais  avant  de  s'y  glisser  jusqu'à 
mi-corps,  elle  recula  et  porta  la  main  sur  ses  yeux,  non,  cette  fois 
pour  retarder  l'heure  de  l'évidence,  mais  parce  que  le  brisement 
des  flots  contre  le  navire,  l'étourdit;  elle  crut  que  le  gouffre 
l'appelait.        ' 
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—Non,  dit-elle,  eii  proie  à  cet  élourdissement,  à  cette^  halluci 
nation,  non,  je  ne  puis  regarder  en  ce  moment  ;  je  verrais  mal,  et 
dois  me  défier  de  mes  sens  affaiblis.  Je  suis  presque  certaine  de 
lie  pas  m'abuser,  et  cependant  ma  crainte  est  telle  que,  même  en 
fermant  les  yeux,  le  nom  fatal  que  je  redoute  de  lire  m'épouvante  ; 
ce  nom  se  dresse  devant  moi  en  lettres  de  sang,  et  comme  un 
arrêt  de  mort.  Attendons,  pour  regarder,  que  mon  nouveau  délire 
s'apaise. 

Et  pour  ne  pas  succomber  au-désirqui  la  prenait,  Mauricelte 
roulait  sa  tète  éperdue  dans  ses  deux  mains  ;  puis,  comme  si  ce . 
n'était  pas  assez  que  ce  voile,  pour  la  dérober  à  la  vision  terrible, 
comme  si  sa  volonté  eut  été  sans  puissance  contre  la  tentation  de 
voir,  elle  se  cramponna  aux  planches  qui  lui  servaient  de  lit  ;  elle 
colla  sa  figure  contre  ce  mince  matelas  sur  lequel  ou  l'avait  éten- 
due lors  de  l'embarquement,  et  l'angoise  de  son  cœur,  fut  si  forte 
qa'un  cri  et  un  sanglot  lui  échappèrent. 

A  ce  bruit,  un  autre  répondit  qui  la  fit  tressaillir  ;  elle  prêta 
i'oreille,  et  se  releva  inquiète.  On  avait  frappé  à  la  cloison  qui 
touchait  à  son  chevet;  on  frappa  de  nouveau  à  petits  coups, 
comme  pour  attirer  son  attention.  Au  lieu  de  répondre  à  ce  signal, 
Mauricette  recula  épouvantée  au  coin  opposé  de  sa  cellule,  et,  rete- 
jjant  sa  respiration,  elle  attendit. 

—Holà  !  hé  !  mon  petit  ;;œur,  lui  cria  une  voix  d'homme,  est-ce 
que  nous  ne  faisons  pas  bon  par  là  ! 

Après  cette  interpellation,  le  curieux  garda  le  silence,  et  comme 
pour  laisser  à  sa  voisine  le  temps  de  lui  répondre. 

Mauricette,  s'appuyant  des  deux  coudes  à  la  paroi  de  son  réduit 
pour  ne  pas  tomber,  demeurait  immobile,  la  sueur  au  front,  les 
yeux  fixes,  écoutant  toujours,  mais  ne  pouvant  rien  répondre. 

— Eh  bien!  dites-donc,  continua  l'homme,  voilà  tous  les  rensei- 
gnements que  vous  donnez  à  un  ami? 

— C'est  bien  fait,  dit  une  voix  de  femme  au  milieu  d'un  éclat  de 
rire  ;  ça  t'apprendra  à  te  mêler  des  affaires  des  autres.  Je  vous 
demande  un  peu  si  ça  le  regarde  !  N'est-ce  pas,  la  voisine,  qu'il 
fera  bien  de  se  taire  ?  Dites-lui  un  peu  ça. 

Toujours  môme  silence  de  la  part  de  Mauricette.  La  dame,  qui 
trouvait  bon  qu'on  ne  répondit  pas  à  son  mari,  voulait  qu'9n  lui 
I)arlât.  Elle  finit  par  s'impatienter,  et  tembourina  des  deux  poings 
sur  la  cloison. 

— Allez-vous  vous  taire,  les  amours  !  cria  un  matelot  par  l'ouver- 
lore  de  l'entrepont  ;  ou  bien  dites  tout  de  suite  si  vous  voulez  don- 
ner bal,  le  capitaine  va  vous  faire  administrer  la  danse. 
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Celte  menace  fit  cesser  le  bruit  infernal  qui  roulait  comme  le 
tonnerre  autour  de  Mauricetle.  Quelques  minutes  après  que  le 
calme  fut  rétabli,  l'homme  qui  avait  provoqué  ce  tapage  par  sou 
interpellation  dit  à  sa  moitié  : 

C'est  drôle  que  la  voisine  ne  souffre  plus  depuis  qu'elle  a  poussé 
ce  cri  et  ce  soupir;  est  ce  que  l'ami  d'à  côté  aurait  déjà  fait  la  farce 
de  la  tuer  ? 

Ca  serait  un  peu  tôt,  répliqua  la  femme  ;  mais  c'est  dans  les 
choses  possibles;  car  il  n'avait  pas  l'air  d'y  tenir  beaucoup. — Et, 
\m  peu  émue  de  la  supposition  de  son  mari,  elle  ajouta,  élevanf, 
la  voix  de  façon  à  être  entendue  :  Parle  donc  un  peu  pour  savoir  si 
tu  n'es  pas  morte,  madame  Sauvegrain  ? 

A  ce  nom,  un  nouveau  cri  déchira  le  cœur  de  Mauricette,  mais 
plus  aigu,  plus  strident  que  le  premier,  un  cri  de  désespoir  et  de 
détresse. 

La  malheureuse  fille  de  Fauvel,  le  regard  égaré,  la  tète  en  feu, 
la  voix  étranglée,  répétait  avec  une  morne  stupeur  : 

— Madame  Sauvegrain  !  madame  Sauvegrain  ! 

Elle  laissa  tomber  avec  épouvante  un  regard  sur  sa  main  gauche, 
puis  elle  se  la  lâcha  soudain  et  détourna  la  tête  ;  un  instant  après, 
doutant  ans  doute  Mu  témoignage  de  ses  yeux,  elle  avança  timi- 
dement sa  main  droite  pour  saisir  l'objet  qui  la  brûlait  et  la  ter- 
rifiait ainsi.  Quand  elle  sentit  sous  ses* doigts  l'anneau  de  cuivre 
qu'elle  portait  à  la  main  gauche,  cet  anneau,  gage  et  signe  irrécu- 
sable de  son  honible  mariage,  elle  agita  convulsivement  ses 
lèvres,  et  put  à  peine  articuler  ces  mots  : 

— L'anneau  !  l'anneau  ! 

D'un  bond,  la  victime,  devant  qui  venait  de  passer  une  lumière 
qui  lui  éclairait  sa  destinée,  s'élança  jusqu'à  la  porte  de  sa  cabine, 
et  se  coucha  sur  le  plancher,  en  travers  de  cette  porte,  pour  faire 
obstacle  de  son  corps  à  qui  voudrait  entrer. 

0  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  en  voyant  les  dernières  lueurs  du  cré- 
puscule envahies  par  les  ténèbres,   ô  mon  Dieu  !   la  nuit!  la  nuit! 
va  venir  !  S'il  voulait  me  tuer,  je  ne  vous  implorerais  pas,  Seigneur 
Faites,  oh  !  faites  que  je  meure  avant  qu'il  arrive  ! 

Un  long  temps  se  passa  dans  cette  pénible  attente  ;  mais  enfin, 
des  pas  pesants  se  firent  entendre  dans  l'escalier  de  l'entrepont. 

Mauricette  redressa  la  tète.    Les  pas  s'avançaient. 

— C'est  lui  !  c'est  lui  !  murmura-t-elle,  la  voix  oppressée. 

Alors  dans  ce  danger  suprême,  prenant  une  résolution  incroyable 
Mauricette  se  leva  comme  une  furie,  les  cheveux  en  désordre,  les 
yeux  hagards,  les  lèvres  frémissantes,  elle  ouvrit  la  porte  de  sa 
cabine,  et  à  tâtons,  sang  savoir  où  elle  allait,  se  heurtant  à  chaque 
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pas  contre  un  empêchement,  mais  guidée  par  la  peur  et  par  le 
danger,  elle  gravit  l'échelle  qui  aboutissait  au  pont  du  navire.  En 
franchissant  ces  montées,    elle   effleura  dans  sa  rapidité  Ihomme 
qu'elle  avait  entendu   descendre. 
Celui-ci  l'arrêta  par  le  bras,  et  d'une  voix  ferme  il  lui  demanda  : 
— Où  donc  allez-vous,  madame  ? 
Mauricelte  balbutia  quelques  mots  sans  suite. 
— Vous  ne  pouvez  monter  sur  le  pont,  continua  le  môme  indi- 
vidu. La  nuit,  il  est  défendu  de  s'y   tenir,  et  moi-môme  qu'on  y 
avait  souffert  jusqu'à  présent,  on  vient  de  m'en  chasser. 

Mais  sans  se  payer  de  ces  paroles  et  de  cet  obstacle,  Mauricette 
persistait  toujours  à  passer. 
— Encore  une  fois,  qu'allez-vous  faire  là-haut  ?  reprit-il. 
Forcée  de  donner  un  prétexte   à  son  obstination,  elle  répondit  : 
— Laissez-moi,  monsieur,  je  cherche  Dominique  Sauvegrain. 
— Alors  il  est  inutile  d'aller  plus  loin  ;  celui  que  vous  cherchez 
est  près  de  vous  ;  c'est  moi,  madame,  qui  suis  Sauvegrain. 

— Un  cri  d'horreur  répondit  à  ces  mots;  et  puis,  rapide  comme 
là  flèche  qui  fuit  l'arc,  Mauricette  échappa  à  l'étreinte  de  Sauve- 
grain.  Portée  par  son  efTroi,  elle  se  trouva  bientôt  sur  le  pont,  à 
l'avant  du  navire.  Les  matelots  qui  étaient  de  quart  avaient  eu 
à  peine  le  temps  de  rendre  compte  de  l'ombre  qui  venait  de  passer 
devant  eux,  qufe  déjà  elle  avait  fait  le  signe  de  la  croix  et  s'était 
précipité  dans  les  flots  en  disant  : 

— Pardonnez-moi,  mon  Dieu  !  pardonnez-moi,  mon  père  ! 
Au  môme  instant,  Sauvegrain,  qui  l'avait  suivie  pas  à  pas,  sans 
dire  un  mot,  sans  pousser  un  cri,  sans  donner  l'alarme,  s'était  jeté 
à  la  nage  aprè.s  elle. 

Cependant  la  chute  de  ces  deux  corps  avait  été  remarquée.  La 
cloche  venait  de  donner  l'alarme,  et  tout  l'équipage  était  en  émoi 
quelques  instants  après  l'événement. 

Le  capitaine,  furieux  de  cette  fuite  audacieuse,  criait  ses  ordres 
d'une  voix  formidable . 

— Le  brigand  !  disait  ses  matelots,  c'était  un  coup  monté;  il 
veut  nous  échapper. 

Et  comme  attestation  de  leurs  paroles,  ils  se  montraient  au  loin 
une  barque  qui  portait  une  lumière  et  semblait  naviguer  à  la  ren- 
contre de  la  frégate. 

— Maladroits  !  s'écria  le  capitaine  avec  des  terribles  jurons,  il 
fallait  le  surveiller,  le  serrer  de  près;  pourquoi  l'avez- vous  laissé 
sur  le  pont  ?  Lieutenant,  vous  prendrez  note  de  tous  les  hommes 
de  quart  pour  les  punir;  mais  avant,  il  faut  atteindre  le  scélérat  ; 
qu'on  me  le  ramène  et  que  je  le  plonge  à  fond  de  cale. 
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Les  matelots  s'empressèrent  d'obéir  à  des  ordres  si  éiiergique- 
ment  donnés,  le  canot  du  navire  fat  bientôt  décroché  et  rais  à 
la  mer.  Plusieurs  hommes  de  l'équipage  et  le  lieutenant  descea- 
dirent  dans  l'embarcation,  tandis  que  sur  le  pont  et  par  les  sabords 
tous  les  yeux  suivaient  sa  manœuvre. 

— Gueux,  abominable  bandit,  vociférait  le  lieutenant  à  qui  était 
destiné  l'honneur  de  diriger  cette  importante  capture  ;  oui,  il  avait 
prémédité  son  équipé  ;  nage,  nage,  scélérat,  tune  l'atteindras  pas 
ce  bateau  qui  vient  là-bas  et  qui  te  fait  des  signaux  depuis  une 
heure.    Le  voilà  toujours  avec  sa  lumière. 

— Allez  donc,  allez  donc  !  criait-il  aux  rameurs  ;  bon,  par  là,  tou- 
jours, toujours,  la  lanterne  du  bateau  nous  sert. ...Je  vois  Sauve- 
grain.  Là,  ce  point  noir,  c'est  lui.  L'entendez-vous  nager?  Plus 
vile  1  mes  enfants  !  plus  vite  !  nous  ne  filons  pas. 

Le  capitaine,  avec  son  porte-voix  criait  : 

— L'homme,  entendez-voug  bien,  rien  que  l'homme  ;  laisses 
noyer  la  femme. 

— Mais,  reprenait  le  lieutenant,  est-ce  que  vous  avez  de  la  bouillie 
au  lieu  de  sang,  dans  les' bras?  Alors,  saisissant  lui-même  une 
des  rames,  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  tous  ensemble,  ruisselant  de 
sueur  et  le  regard  fixé  vers  un  même  point,  ils  avançaient  avec 
une  rapidité  souvent  contrariée  par  le  vent. 

En  môme  temps,  le  bateau  signalé  par  l'officier  comme  devant 
favoriser  l'évasion  de  Sauvegrain  s'avançait  toujours  vers  le  but  où 
tendait  le  canot  de  l'Eméraude. 

— Vous  êtes  des  lâches  !  reprenait  le  lieutenant,  en  voyant  que 
lô  canot  ne  nageait  pas  à  son  gré. 

— Ah  bah  !  reprit  un  vieux  matelot,  exaspéré  de  l'injustice  de  son 
chef,  c'est  bien  facile  à  dire  qu'on  est  des  lâches,  faudrait  le 
prouver. 

L'officier,  courroucé  delà  rébellion,  oublia  un  moment  son  devoir 
pour  punir  ce  qu'il  regardait  comme  une  offense;  il. se  pencha 
vers  le  vieux  matelot,  et  d'un  vigoureux  coup  de  poing,  il  lui 
cassa  deux  dents.  Cet  incident  retarda  quelque  peu  la  manœuvre  ; 
le  matelot,  rappelé  ainsi  au  respect,  cracha  ses  dents  dans  la  mer 
et  se  remit  à  la  rame  sans  sourciller. 

— Misérable  que  vous  êtes  tous,  continua  le  lieutenant  écumant 
de  rage,  il  nous  échappe,  voyez... Le  bateau  l'attend,  car  il  n'avance 
plus.  Voyez  encore,  il  s'y  accroche,  on  l'enlève  ;  mais  tout  n'est 
pas  désespéré,  enfans  :  il  faut  que  le  bateau  aille  s'échouer  à  la 
côte,  et  comme  nous  il  aura  le  vent  debout.  Nous  sommes  plus  forts 
nageurs  que  lui  et  plus  nombreux  ;  vous  laisserez-vous  battre  par 
iune  pareille  canaille. ..Hardi  !   hardi  !   tu   te   regarderas  saigner 
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plus  tard,  l'endormi,  dit-il  à  celui  dont  il  venait  d'ébrôclier  le 
râtelier. 

Stimulés  par  celte  verte  invitation,  les  matelots  firent  bondir  la 
chaloupe  sur  l'écume  des  vagues. 

— Bon  !  bon  I  très  bien,  mes  braves,  nous  arriverons  ;  il  ne  nous 
échappera  pas,  disait  le  chef,  qui  partageait  bravement  les  efforts 
de  ses  matelots. 

En  effet,  ils  n'étaient  plus  qu'à  quelques  brasses  de  la  barque? 
mais  tout  à  coup  la  lumière  s'éteignit,  et  les  matelots  de  l'Eme- 
raude,  n'ayant  plus  ce  phare  pour  les  diriger,  errèrent  au  hasard. 

Après  de  vaines  tentatives,  le  canot  revint  à  la  frégate,  qui  reprit 
sa  route  un  moment  interrompue. 

Si,  laisssant  à  sa  droite  la  coquette  colline  d'Ingouville,  qui  du 
haut  de  son  amphithéâtre  de  maisons  blanches,  regarde  à  la  fois 
le  Havre,  les  champs  et  la  mer,  on  chemine  sur  la  plage,  le  dos 
tourné  à  la  jetée  du  port  ;  si  on  s'avance  de  la  sorte,  côtoyant  les 
festons  que  fait  l'Océan  de  son  écume,  soit  lorsque,  poussé  par  le 
flux,  la  vague  en  grondant,  va  rouler  là  haut  le  galet,  soit  que  se 
retirant,  elle  dépose  sur  le  sable  humide,  là,  des  brins  de  varech, 
plus  loin,  une  astérie  ;  toujours  est-il  qu'en  suivant  la  direction  ici 
indiquée,  on  arrive,  après  une  demi-heure  de  la  plus  ravissante 
promenade,  à  une  gorge  ombreuse,  au  fond  de  laquelle  s'abrite  le 
délicieux  village  de  Sainte-Adresse. 

Deux  chemins  s'offrent  à  vous  dans  cette  anse  ;  l'un  remonte  le 
ruisseau  et  mène  au  village  ;  l'autre,  fidèle  au  voisinage  de  la 
mer,  escalade  vaillamment  le  cap  de  la  Ilèye  où  se  dressent  les 
phares. 

Au  point  d-e  séparation  des  deux  chemins,  il  est  une  langue  de 
terre  abritée  contre  le  nord  par  une  haute  falaise  ;  au  pied  de 
celle-ci,  sur  le  rivage,  et  à  côté  d'un  canot  échoué,  une  butte  de 
planches  qui  tremble  au  vent,  se  chauffe  au  soleil  et  renferme  des 
engins  de  pêche. 

C'est  un  paysan  pêcheur  de  Sainte-Adresse  qui,  pour  le  prix  de 
quinze  francs  par  année,  tient  à  loyer,  du  génie  militaire,  cette 
chétive  cabane,  laquelle,  en  cas  de  guerre,  deviendrait  un  fort.  Ce 
pêcheur  est,  en  outre,  un  philosophe,  un  écrivain,  un  poëte  ;  de 
plus,  il  est  pour  nous  un  ami  bien  cher,  et  un  jour  de  cet  été  qu'il 
nous  hébergeait,  non  pas  dans  la  hutte,  il  nous  disait,  en  nous  le 
montrant  :— Voilà,  mes  amis,  pourquoi  je  tiens  au  système  de  la 
paix.  ' 

Or  la  cabane  du  pêcheur  Alphonse  Karr,  oalpeut-être  bien  une 
autre  toute  semblable  qui  s'élevait  à  cette  place  ;— il  nous  plaît 
mieux  de  supposer  que  c'est  la  môme  ; — cette  cabane,  à  l'époque  do 
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noire  hisloire,  servait  aussi  de  réserve  à  un  pêcheur  de  Sainte. 
Adresse.  Et  précisément,  le  soir  où  la  frégate  VEmeraude  prit  la 
mer,  le  pôcheur  en  question  faisait  son  périlleux  métier,  à  quel- 
ques lieues  de  la  côte.  Ce  brave  chrétien,  ainsi  que  les  apôtres, 
ne  se  croyait  que  pêcheur  de  poisson,  et  comme  eux,  il  se  trouve 
pêcheur  d'hommes;  car  ce  fut  lui  qui  recueillit  à  son  bord  le 
bandit  Saavegrain  et  la  pauvre  Mauricette  Fauvel. 

Aussitôt,  que  tout  ruisselant  encore,  tel  qu'un  dieu  marin  qui 
s'élance  hors  des  flots,  le  misérable  échappé  de  la  frégate  se  fut 
accroché  d'une  main  au  bateau,  il  souleva  de  celle  qui  lui  restait 
libre  un  fardeau  que  le  pêcheur  étonné  reconnut  pour  une  femme. 

— A  vous,  lui  dit  le  nageur,  débarrassez-moi  d'elle,  car  le  bras 
me  manque. 

L'nomme  de  la  barque  sa  pencha,  prit  la  femme  et  la  déposa  à 
l'arrière  de  son  embarcation.  Gela  fait,  Dominique  Sauvegrain 
grimpa  dans  le  bateau  et  du  pied  il  jeta  dans  la  mer  le  falot  dont 
s'éclairait  le  pêcheur.  Celui-ci  allait  se  récrier  contfe  cette  obscu- 
rité soudaine,  mais  l'autre,  qui  déjà  s'était  emparé  des  avirons, 
non  pour  les  faire  manœuvrer,  lui  dit  d'une  voix  impérieuse  et 
forte  : 

— Pas  un  cri,  pas  un  mot,  pas  un  mouvement,  pas  un  geste^  où 
vous  êtes  mort  ! 

Déjà  quelque  peu  stupéfait  de  cette  invasion,  puis  fort  ému  par 
l'autorité  de  cette  voix,  le  pêcheur  se  tut  et  ne  bougea  point,  si 
bien  que  les  rames  demeurant  immobiles  dans  les  mains  du  bandit, 
la  barque  allait  à  la  dérive.  Ce  fut  alors  que  les  poursuivants  de 
la  frégate,  privés  tout  à  coup  de  lumière  et  de  bruit  pour  guider 
leur  direction,  renoncèrent  à  chercher  dans  les  ténèbres. 

Peu  à  peu  les  gens  du  bateau  entendirent  s'éteindre  au  loin  la 
rumeur  des  voix  et  le  bruit  des  avirons.  Alors  Sauvegrain,  n'ayant 
plus  rien  à  redouter  que  de  la  violence  du  vent  et  de  la  rudesse 
de  la  mer,  se  réveilla  soudain  du  silence  et  de  l'immobilité  qu'il 
avait  imposés  et  gardés  lui-même  jusque-là.  Il  prit  la  main  du 
pêcheur,  et  la  pressant  avec  un  sentiment  de  gratitude  : 

— Merci,  l'ami,  lui  dit-il  ;  nous  sommes  sauvés  maintenant,  vous 
allez  nous  conduire  à  terre,  car  vous  ne  voudriez  pas,  je  suppose, 
rester  à  moitié  chemin  d'une  bonne  action. 

Ce  fut  au  tour  du  pêcheur  à  prendre  les  avirons,  et  la  barque, 
gaillardement  poussée,  fendit  les  vagues. 

Pendant  le  trajet  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures,  le 
silence  se  rétablit  entre  les  nouveaux  compagnons  de  voyage,  et 
hormis  le  clapotement  des  flots  et  le  frissonnement  des  rames, 
hormis  la  silhouette  noire  que  dessinait  à  chaque  extrémité  du 
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bateau  le  pêcheur  ramant  et  Saiivegraia  manœuvrant  le  gouver- 
nail, on  ne  voyait  rien,  on  n'entendait  rien.  C'était  au  point  que 
si,  de  quelque  part,  une  lueur  lointaine  eût  éclairé  celte  barque 
portant  deux  hommes  silencieiix  et  une  femme  couchée,  on  eût 
dit  deux  assassins,  effrayés  de  leur  crime,  allant  enfouir  dans  la 
terre  la  victime  d'un  meurtre  commun. 

Enfin  la  barque,  bien  dirigée,  vint  échouer  sur  la  plage,  près  de 
la  cabane  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Alors  seulement,  le 
bandit  parut  s'occuper  de  sa  compagne.  Il  se  pencha  vers  Mau- 
ricette.  Celle-ci,  toute  trempée  d'une  eau  que  la  brise  de  la  nuit 
avait  gelée  sur  ses  membres,  grelotait,  à  demi-morte,  au  fond  du 
canot. 

Cependant  l'instinct  pudique  survivait  encore  avec  toute  sa 
force  ;  aussi  Mauricette  eut-elle  un  mouvement  de  répulsion  et  se 
dressa-t-elle  sur  son  séant  quand  Sauvegrain  s'approcha  d'elle.  Le 
bandit,  sans  donner  la  moindre  attention  à  ce  geste,  sans  se  sou- 
venir du  regard  désespéré  qu'elle  attacha  sur  lui,  la  saisit  brus- 
quement, l'enleva  avec  vigueur,  et  marcha  dans  l'eau  jusqu'au 
rivage  où  il  s'arrêta  un  moment  pour  reprendre  haleine,  tenant 
toujours  sa  sauvée  dans  ses  bras.  Pendant  ce  cour  trajet,  pendant 
cet  arrêt  d'un  instant,  la  jeune  fille  était  sous  l'empire  d'un  effroi 
comparable  seulement  à  l'horreur  que  lui  inspirait  cet  homme. 
Les  palpitations  de  la  fauvette  sous  la  main  de  l'oiseleur  ne  sont 
pas  plus  rapides  que  les  palpitations  du  pauvre  cœur  de  Mauricette. 

Quelques  minutes  après,  Sauvegrain  se  releva,  et  guidé  par 
le  pêcheur,  il  marcha  de  nouveau,  toujours  silencieux  et  indiffé- 
rent à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  de  l'air  d'un  homme  qui  va 
vers  un  but  et  ne  regarde  pas  autre  chose.  Bientôt,  Mauricette, 
Sauvegrain  et  le  patron  de  la  barque  se  trouvèrent  dans  la  misé- 
rable hutte.  Un  grand  feu  fut  allumé,  et  comme  l'heure  était 
trop  avancée  pour  chercher  ailleurs  un  gîte  plus  confortable, 
l'échappé  de  la  frégate,  sans  autrement  demander  asile  au  maître 
du  logis,  jeta  les  yeux  autour  de  la  cabane  et  dit: 

— Merci  de  vos  soins,  brave  homme,  madame  et  moi  nous  |)as- 
serons  la  nuit  ici. 

Le  pêcheur,  surpris  d'un  tel  sans-gêne,  considérait  ses  hôtes 
avec  une  défiance  si  peu  dissimulée  qu'elle  devait  leur  prouver 
qu'il  ne  se  félicitait  guère  d'avoir  obtenu  du  hasard  la  préférence 
pour  cetie  étrange  rencontre.  Le  bandit  ne  se  préoccupa  pas  plus 
de  ce  regard  que  tout  à  l'heure  il  n'avait  pris  souci  du  mouvement 
répulsif  de  sa  femme.  Quant  à  cette  dernière,  toujours  sous  le 
coup  de  la  même  terreur,  elle  grelottait  au  feu  qui  séchait  ses 
habits. 
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Toutefois,  ie  pêcheur,  après  réflexion,  ayant  remarqué  qu'il 
n'y  avait  dans  sa  hutte  aucun  objet  capable  de  tenter  la  cupidité 
d'un  voleur,  dit  à  Sauvegrain  : 

— Puisque  vous  ne  vous  trouvez  pas  trop  mal  ici,  je  n'ai  plus 
qu'à  vous  souhaiter  bonne  nuit  et  à  aller  me  coucher.  A  propos, 
continua-t-il,  vous  avez  peut-être  l'habitude  de  souper  ;  je  n'ai  à 
vous  offrir  qu'un  peu  de  pain,  du  fromage  dur,  et  u;i  reste  d'eau-de- 
vie.  Vous  trouverez  tout  cela  derrière  la  planche  qui  est  debou: 
dans  ce  coin,  c'est  mon  armoire. 

Gela  dit,  le  pêcheur  prit  une  lanterne,  dont  il  alluma  le  lumi- 
gnon, à  une  chandelle  que  Sauvegrain,  pour  éclairer  la  hutte, 
avait  plantée  dans  le  creux  d'un  billot  monté  sur  trois  branches 
entrecroisées.    Le  brave  homme  se  disposait  à  sortir. 

— Un  instant,  dit  le  déporté  à  son  hôte,  vous  savez  tout  ce  qui 
s'est  passé  cette  nuit  ;  jurez-moi  donc  qu'avant  notre  départ  qui 
aura  lieu  de  grand  matin,  je  vous  le  promets,  jurez-moi  que  vous 
ne  direz  à  âme  qui  vive  que  vous  avez  recueilli  dans  votre 
bateau  et  donné  asile  à  un  homme  ,et  à  une  femme  qui  veulent 
vous  demeurer  inconnus. 

— Si  ça  peut  vous  faire  plaisir,  je  m'engage  de  bon  cœur  à  n'en 
pas  parlé  ;  au  surplus,  vous  pouvez  dormir  tranquille  dans  la 
cabane,  personne  ne  viendra  vous  déranger.  Vous  serez  bien  seuls, 
bonne  nuit. 

— Bonne  nuit,  répéta  le  bandit  retournant  à  sa  place. 

Le  pêcheur,  qui  avait  posé  un  moment  sa  lanterne  ù  terre,  la 
reprit  et,  par  économie,  il  souffla  en  passant  la  chandelle  qui  brûlai; 
sur  le  billot,  si  bien  que  le  réduit  ne  fut  plus  éclairé  ({ue  par  la 
flamme  vacillante  du  foyer. 

Dominique  Sauvegrain  se  leva.  Mauricelte,  effrayée  de  ce 
mouvement,  regarda  à  la  dérobée  le  visage  de  son  mari.  A  It 
lueur  rougeâtre  de  la  flamme  elle  lut,  dans  ses  yeux  inquiets  ei 
sur  cette  bouche  sévère,  quelque  chose  de  dédaigneux  et  de 
sinistre  à  la  fois. 

Le  bandit  passa  près  d'elle  et  l'efïleura  du  vent  que  soulevait  sa 
marche.  Elle  se  recula  et  tressaillit. 

Pourtant  son  terrible  compagnon  avait  continué  de  marcher 
vers  la  porte,  sans  plus  songer  à  elle  que  s'il  eût  été  seul  dans  la 
cabane.  Il  poussa  soigneusement  le  verrou  de  la  porte,  assujettit 
le  crochet  dans  son  anneau  de  fer  ;'^  puis  il  prit  un  paquet  de  filets 
qu'il  étendit  par  [terre.  A  côlé  du  feu,  et  sur  ces  ^fllets,  il  jeta 
ime  voile  déchirée  qui  se  trouvait  là,  sous  sa  main. 

Aucun  de  ces  mouvements  n'était  perdu  pour  Mauricelle,  qui 
les  suivait  avec  la  douloureuse  anxiété  .qu'ons'imagi  ne. 
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— Madame,  dit  sourdement  cet  homme,  soulevant  des  deux 
mains  un  des  bouts  du  banc  sur  lequel  elle  était  assise,  levez-vous, 
j'ai  besoin  de  ce  meuble. 

Epouvantée  de  cette  interpellation,  la  première  qu'il  lui  eût 
adressée  depuis  son  acte  de  désespoir,  Mauricette  balbutia  une 
réponse  soumise  et  se  leva  en  se  reculant,  plutôt  pour  se  tenir  loin 
de  lui  que  pour  ne  pas  gêner  son  dessein. 

L'étrange  mari  de  la  pauvre  fille  prit  le  banc,  qu'il  plaça  derrière 
la  porte;  il  roula  un  tonneau  et,  de  deux  avirons  de  rebut,  il  se 
lit  en  outre,  deux  arcs-boutans,  dont  le  secours  lui  parut  indispen- 
sable pour  se  bien  barricader  et  rendre  toute  invasion  à  peu  près 
impossible. 

Cela  fini,  Dominique  Sauvegrain  s'étendit  près  du  feu,  en  regard 
de  la  voile  qu'il  avait  jetée  sur  les  filets,  puis  il  se  fit  un  cheval 
avec  un  escabeau,  et  reposa  sa  tête  sur  son  bras  recourbé*  Il  sem- 
blait vouloir  s'endormir;  mais  un  instant  après  qu'il  se  fut  posé 
ainsi,  il  jeta  les  yeux  sur  la  voile,  et  voyant  que  Mauricette  n'avait 
pas  changé  de  place,  il  lui  dit  sévèrement  : 

—Eh  bien  !  madame,  que  faites-vous?  où  ôtes-vous  ? 

—Ici,  monsieur,  soupira  la  jeune  fille  de  plus  en  plus  tremblante 
et  joignant  les  mains. 

— Ne  voyez-vous  pas  que  voilà  votre  place?  conlinua-t-il  du 
môme  ton,  et  lui  désignant  de  la  main  le  lit  qu'il  avait  improvisé 
pour  elle.  Il  faut  donc  tout  vous  dire?  murmura  le  bandit. 
Allons,  mettez-vous  là;  vous  y  serez  assez  mal  ;  mais  vous  aurez 
chaud.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  moi-même  sur  le  duvet.  A 
la  guerre  comme  à  la  guerre  !  dit-il  en  détournant  la  tête  avec 
dégoût.  Un  moment  il  ajouta  :  vous  ne  deviez  pas  être  habituée 
à  avoir  vos  aises  à  l'hôpital.  Et  puis  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
offrir. 

— Je  vous  suis  bien  reconnaissante,  monsieur,  répondit  Mauri- 
cette, qui,  de  peur  d'exaspérer  cet  homme,  n'osa  pas  se  lefuser  à 
une  invitation  qui  cependant  la  rapprochait  de  lui. 

Elle  vint  à  pas  lents  s'asseoir  le  plus  loin  qu'il  lui  fut  possible 
sur  un  coin  de  l'étrange  grabat  qui  lui  était  destiné. 

— Allons,  reprit  Sauvegrain,  toujours  le  visage  tourné  vers  le 
côté  de  la  cabane  opposé  à  celui  où  se  trouvait  Mauricette  ;  allons, 
madame,  vous  devez  être  fatiguée  ;  il  faudra  se  mettre'  en  route  do 
bonne  heure;  ainsi,  tâchez  de  dormir. 

— Dormir  !  répéta  la  fille  d'Honoré  Fauvel  en  tressaillant;  non, 
monsieur,  oh!  je  ne  dormirai  pas.  Et  pour  colorer  d'une  excuse 
polie  la  frayeur  qu'elle^éprouvait  à  la  pensée  de  céder  au  sommeil, 
25  Mars  1874.  12 


178  REVIJE  CANADIENNE. 

elle  ajouta  :— La  fièvre  qui  m'a  saisie  depuis  que  vous  m'avez  sau- 
vée est  encore  trop  violente  pour  que  je  puisse  espérer  de  dormir. 
Sauvegrain  se  releva  aussitôt,  et  chercha  dans  le  coin  que  le 
pêcheur  lui  avait  indiqué  ;  il  y  trouva  la  bouteille-d'eau  de-vie  au 
fond  de  laquelle  il  ne  restait  plus  que  quelques  gouttes  ;  puis,  non 
loin  de  cette  bouteille,  deux  ou  trois  autres  lambeaux  de  voilo 
qu'il  n'avait  pas  aperçus  d'abord. 

— Voilà  une  couverture  sèche  si  elle  n'est  pas  blanche,  dit-il  à 
Mauricetle,  enveloppez-vous  là  dedans  ;  buvez  ce  qui  reste  de  celte 
bouteille,  cela  achèvera  de  vous  ranimer. 

Comme  la  pauvre  fille  ne  se  hâtait  pas  de  prendre  la  bouteille, 
il  poursuivit  : 

— Attendez,  je  vais  vous  aider  ;  car  vous  tremblez  si  fort  que  vous 
ne  pourriez  boire  toute  seule. 

Alors  il  se  pencha  tout  près  de  Mauricette  qui,  le  voyant  là, 
avait  soudain  fermé  les  yeux,  et,  sur  les  lèvres  tremblantes  de  sa 
femme,  il  versa  goutte  à  goutte  la  brûlante  liqueur. 

C'était  la  première  fois  depuis  le  mariage  qu'il  arrêtait  positive- 
ment son  regard  sur  elle.  Il  parut  étonné  de  la  trouver  si  jeune, 
éprouva  un  moment  plus  que  de  la  compassion  en  la  regardant  ; 
mais  une  pensée  qui  lui  traversait  l'esprit  le  fit  retourner  à  la 
place  qu'il  venait  dequiiter. 

— A  présent,  reprit-il,  je  crois  que  vous  pourrez  dormir  ;  au  sur- 
plus, faites-en  ce  que  vous  voudrez. 
De  nouveau  il  appuya  sa  tête  sur  son  bras  et  garda  le  silence. 
Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte  :  Mauricette,  assise  en  face 
de  Sauvegrain,  fixait  à  terre  des  yeux  qu'elle  n'osait  lever  sur  lui, 
maintenant  même  qu'il  s'était  pour  la  seconde  fois  éloigné  d'elle. 
Néanmoins,  peu  à  peu,  elle  s'enhardit  à  regarder,  et  un  fugitif 
coup  d'œil  jeté  sur  son  étrange  compagnon  lui  prouva  que  celui-ci 
tenait  ses  yeux  fermés.  Alors  elle  osa  le  contempler.  Quelques 
minutes  après,  le  bruit  contenu  de  la  respiration  de  Dominique 
Sauvegrain  lui  prouva  qu'il  s'était  endormi.  Elle  se  sentit  moins 
oppressée.  Mais  bientôt,  mue  par  un  sentiment  de  pudeur  que 
toute  femme  comprendra,  Mauricette  se  leva  tout  doucement,  et 
marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  elle  prit  au  feu  un  tison  qui 
brûlait  encore  et  alluma  la  chandelle  que  le  pêcheur  avait  éteinte 
en  partant. 

Durant  cette  opération  délicate,  elle  ne  détournait  pas  ses  yeux 
du  bandit,  afin  de  s'assurer  que  le  sommeil  de  celui-ci  n'en  était 
pas  troublé.  Aucun  indice  ne  vint  alarmer  la  jeune  fille  sur  ce 
point. 
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Grâce  à  celte  lumière,  il  sembla  à  Mauricette  qu'elle  était  moins 
•seule,  et  enfin,  elle  osa  envisager  les  traits  de  l'homme  terrible 
que  la  main  de  la  fatalité  venait  de  lui  donner  pour  mari. 

En  dépit  de  la  répulsion  et  de  l'horreur  qu'elle  ressentait  au 
seul  nom  de  Sauvegrain  écrit  dans  sa  mémoire  en  caractère  de 
Tou,  elle  ne  put  s'empêcher  d'avouer  à  elle-même  que  cet  homme 
était  jeune  et  beau.  Quelque  chose  de  mâle  et  de  singulièrement 
caractérisé  donnait  à  sa  tête  brune  une  physionomie  que  Mauri- 
cette avait  peine  à  prendre  pour  la  férocité  du  brigand.  Si  bouche 
offrait  une  expression  plutôt  fière  que  sauvage.  A  coup  sûr  ce 
n'était  pas  celle  d'un  homme  voué  par  ses  instincts  grossiers  à  la 
dépravation  et  au  meurtre  ;  sur  son  visage  n'était  pas  l'empreinte 
du  cachet  hideux  d'un  scélérat  vulgaire.  Mauricette  pourtant  était 
si  peu  expérimentée  dans  les  choses  de  la  vie,  qu'elle  n'osait  pas 
s'en  rapporter  au  sentiment  que  faisait  naître  en  elle  l'impression 
de  cette  première  vue.  De  plus,  elle  savait,  car  on  le  lui  avait 
dit,  qu'il  est  des  figures  trompeuses  ;  seulement,  elle  ne  compre- 
nait pas  bien  qu'avec  tant  de  crimes  sur  la  conscience,  le  ciel  per- 
mit qu'on  pCitavoir  un  sommeil  si  paisible.  Mais  ce  sommeil  était- 
il  vrai  ? — Voilà  ce  que  vint  à  se  demander  la  pauvre  jeune  fille  :  et 
tout  en  remerciant  la  providence  de  l'avoi;*  jusque  là  protégée, 
elle  promit,  devant  ce  propos  peut-être  simulé,  de  lutter  jusqu'au 
jour  pour  triompher  de  la  force  qui  appesantissait  ses  paupières* 
Mais  elle  eut  beau  appeler  à  elle  tout  son  courage,  si  puissant  que 
fut  la  volonté  de  Mauricette,  elle  ne  pouvait  prévaloir  contre  tant 
de  lassitude  et  un  tel  état  d'épuisement.  Secondé  par  l'influence 
du  feu  qui  engourdit,  le  sommeil  la  gagnait,  et  puis  il  finit  par 
vaincre  la  rebelle,  au  moment  môme  où  elle  se  donnait  de  nou- 
veau l'assurance  de  ne  pas  s'endormir. 

Les  heures  s'écoulèrent  et  enfin  la  nuit,  cédant  à  l'aurore,  replia 
peu  à  peu  ses  voiles.  Le  jour  pénétrait  déjà  par  la  fenêtre  de  la 
hutte,  que  Mauricette  dormait  encore  Cependant  un  léger  mou- 
vement qui  se  fit  non  loin  d'elle,  la  força  de  rouvrir  les  yeux 
Alors  elle  tressaillit  toute  honteuse  et  jeta  un  regard  effaré  autour 
d'elle,  car  par  la  vue  elle  venait  de  se  reprendre  à  sa  mémoire.  Elle 
pensa  à  son  compagnon,  et  ayant  jeté  vers  la  place  où  il  s'était 
couché,  un  coup  d'œil  d'inquiète  curiosité,  elle  fut  bien  surprise 
de  ne  plus  le  retrouver  là.  Etait  il  parti?  Le  ciel  l'avait-il  enfin 
délivrée  du  joug  avilissant  de  cet  homme  ?  Elle  n'eut  guère  le  temps 
de  se  réjouir  d'une  telle  espérance  ;  car  elle  entendit  Sauvegrain 
murmurer  à  voix  basse  quelques  paroles  dans  un  coin  de  la  hutte, 
involontairement  elle  dirigea  ses  regards  de  ce  côté;  le  bandit 
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était  à  genoux  près  de  la  fenêtre,  ses  yeux  semblaient  levés  vers  le 
ciel,  il  tenait  ses  mains  jointes. 

La  vue  de  ce  misérable  ainsi  humblement  prosterné  arracha 
un  cri  à  Mauricetle,  et  ce  cri  attira  l'attention  de  son  mari. 

— Vous  priez,  monsieur!  lui  dit-celle-ci  d'un  accent  qui  ne  dissi- 
mulait pas  sa  stupéfaction. 

—  Et  depuis  quand,  reprit  Sauvegrain,  se  relevant  sur  cette 
parole,  depuis  quand  un  homme  n'a-t-il  pas  le  droit  de  prier  Dieu  ? 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  de  religion,  vous  ? 

— Oh!  pardon,  répondit  elle  cédant  à  la  joie  de  la  découverte 
qu'elle  venait  de  faire,  pardon,  monsieur,  j'ai  été  élevée  chrétien- 
nement et,  dans  mes  malheurs,  c'est  toujours  à  Dieu  que  j'ai 
recours. 

— Et,  vous  faites  bien,  dit-il.  Si  bas  qu'on  ait  pu  descendre, 
c'est  pour  tous  un  devoir  de  lever  les  mains  vers  lui  et  de  l'implorer 
à  genoux.  Et  puis,  qui  sait,  ce  qu'il  nous  garde  ;  les  hommes  con- 
damnent, il  peut  pardonner  lui. 

Ravie  de  ces  paroles,  Mauricette  allait  y  répondre  avec  effusion  ; 
mais  Sauvegrain  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Sans  la  regarder  et 
de  ce  ton  brutal  qu'il  avait  oublié  un  moment,  il  ajouta: 

— Il  faut  partir,  madame,  nous' ne  sommes  pas  en  sûreté  dans  le 
voisinage  du  Havre  et  Se  la  mer. 

Ayant  dit  cela,  il  ouvrit  la  porte  que  déjà  il  avait  débarrassée  de 
ce  qui  faisait  obstacle  au  passage,  et  ne  songeant  pas  môme  à  in- 
viter sa  femme  à  le  suivre,  il  prit  à  l'aventure  un  chemin  de  tra- 
verse qui  l'éloigna  du  rivage. 

Mauricette,  à  qui  le  ton  de  la  dernière  réplique  de  Sauvegrain 
avait  cloué  les  lèvres,  marchait  derrière  le  bandit,  ne  se  rendant 
pas  compte  de  la  puissante  attraction  qui  la  conduisait  sur  ses 
traces.  Lui,  allait  toujours  sans  gestes,  sans  parole,  et  la  rapidité 
de  son  pas  indiquait  bien  à  la  pauvre  femme  que  cet  homme  ne 
s'inquiétait  pas  qu'elle  fût  ou  qu'elle  ne  fut  pas  là. 

Ils  cheminèrent  pendant  quelque  temps  ainsi.  La  matinée 
était  magnifique.  Le  soleil  égayait  un  délicieux  paysage.  Les 
arbres  cachaient  dans  leur  feuillage  des  légions  d'oiseaux  babil- 
lards. Mauricette,  au  milieu  de  cette  gaieté  universelle,  se  sentait 
si  complètement  déshéritée  dans  ce  monde,  qu'elle  portait  envie  à 
l'enfant  nu  du  plus  pauvre  pêcheur,  qui  du  moins  avait  un  foyer 
et  une  famille.  Elle  enviait  l'oiseau  lui-même,  à  qui  Dieu  a  donné 
un  nid  pour  dormir,  une  branche  pour  chanter. 

Tout  à  coup  Dominique  Sauvegrain  se  retourna  vers  elle  et 
lui  demanda  : 

— Vous  n'êtes  pas  de  ce  pays? 
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— Non,  monsieur,  répondit-elle  tiraidenrient. 

— Tant  pis!  fit-il  en  hochant  la  tête. 

Sans  exprimer  autrement  le  regret  que  lui  causait  cette  réponse 
négative,  il  continua  sa  route  en  silence.  Mauricette  ne  savait 
■comment  interpréter  la  pçnsée  de  son  guide  et  elle  n'osait  l'inter- 
roger. Cependant,  après  un  effort  de  courage,  elle  se  hasarda  à. 
lai  dire  : 

—Pourquoi  me  demandez-vous  cela,  monsieur  ? 

Quelque  temps  s'était  passé  entre  la  question  de  $auvegrain  et 
celle  ci  ;  le  bandit  s'entendant  interpeller  par  Mauricette,  tourna 
la  tête,  toisa  sa  femme  avec  un  regard  écrasant  de  dédain,  comme 
s'il  eût  été  scandalisé  de  tant  d'audace  ;  puis  il  laissa  tomber  ces 
mots  sévères  : 

— Est-ce  que  je  vous  ai  parlé,  madame  ? 

Devant  cette  incroyable  expression  de  méprise  de  la  part  d'un 
tel  homme,  môme  envers  la  créature  à  qui  il  pensait  s'adresser, 
Mauricette  n'eut  pas  la  force  de  continuer  et  le  cœur  serré,  elle  se 
lut. 

A  peine  Sauvegrain  finissait-il  de  parler  que  des  plaintes  et  de 
faibles  cris  se  firent  entendre  dans  la  direction  d'un  bouquet  de  bois 
qui  côtoyait  la  route.  L'homme  s'arrêta  un  moment  et  prêta  l'o- 
reille afin  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ce  bruit  ;  puis  com- 
prenant que  c'était  une  voix  humaine  qui  réclamait  du  secours, 
il  marcha  à  grands  pas  vers  l'endroit  d'où  cet  appel  semblait  partir. 
Mauricette,  que  la  môme  puissance  attirait  toujours  sur  les  pas  de 
Sauvegrain,  le  suivit  encore. 

C'était  plus  bas,  dans  un  pli  du  terrahi,  que  quelqu'un  se  plai- 
gnait ainsi.  Sauvegrain  et  la  jeune  fille  se  penchèrent  sur  le  ravin 
et  virent  au  fond  un  enfant  qui  y  demeurait  accroupi. 

— Que  fais- tu  là?  lui  demanda  le  bandit. 

— Voyez-vous,  dit  l'enfant,  je  voulais  atteindre  un  nid  dans  ce 
peuplier  qui  est  là,  un  nid  de  chouette.  Le  pied  m'a  manqué,  je 
suis  tombé  en  bas  et  j'ai  déchiré  ma  veste.  Oh  !  comme  mon 
père  me  battra. 

— Tiens,  petit,  continua  l'autre  en  lui  tendant  une  perche  ; 
attrape  toi  à  cela  ;  nous  verrons  ensuite  :  le  malheur  n'est  peut- 
être  pas  si  grand  que  tu  le  crois. 

— Que  je  remonte,  dit  l'enfant  ;  mais  je  ne  peux  pas  ;  en  tombant, 
je  me  suis  aussi  cassé  la  jambe. 

— Vraiment?  repartit  Sauvegrain  avec  une  touchante  expression 
d'intérêt.  Mais  tu  te  trompes  sans  doute,  pauvre  enfant  !  Voyons 
relèves-toi,  prends  celte  perche,  liens  ferme  ;  va,  je  suis  fort,  je  ne 
te  laisserai  pas  choir. 
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L'enfant  se  leva  ;  il  fit  un  pas  ;  mais  aussitôt,  empêché  par  la 
douleur,  il  poussa  un  cri  et  tomba*. 

Mauricette,  émue  par  cette  souffrance  au  point  qu'elle  oubliait 
les  siennes,  allait  ouvrir  la  bouche  pour  implorer  de  son  terrible 
compagnon  de  voyage  un  mouvement  de  pitié  en  faveur  de  l'enfant 
mais  Sauvegrain  avait  devancé  sa  prière.  Elle  ne  parlait  pas  encore 
que  déjà  il  était  au  fond  du  ravin  et  prenait  le  blessé  dans  ses  bras. 
Celui-ci,  tandis  qu'on  le  remontait  sur  la  route,  continuait  à  gémir, 
non  à  cause  de  son  mal,  mais  devant  la  perspective  du  courroux 
et  des  mauvais  traitements  de  son  père. 

— Sois  tranquille,  petit,  lui  dit  Sauvegrain,  on  ne  te  battra  pas; 
au  contraire  on  prendra  soin  de  toi  ;  dis-moi  où  tu  demeures,  que 
je  te  porte  chez  toi  et  je  t'en  réponds,  je  parlerai  si  bien  à  ton  père 
qu'il  n'aura  pas  le  cœur  de  te  vouloir  plus  de  mal  que  tu  n'en  as. 

Bien  renseigné  par  l'enfant,  Sauvegrain  prit  sa  course  à  travers 
les  bois.  Quant  à  Mauricette,  surprise  de  voir  cet  homme  accessible 
aux  sentmients  humains,  et  même  à  la  pensée  religieuse,  elle  avait 
peine  à  s'expliquer  tant  de  contradictions.  Elle  était  là,  au  pied 
d'un  arbre;  rêveuse  et  attendrie.  Elle  se  demandait:  Qu'est-ce 
donc  que  Dominique  Sauvegrain,  dont  le  nom  semblait  devoir 
porter  la  terreur  partout  où  il  était  prononcé,  et  qui  l'avait  sauvée 
pourtant,  alors  que  le  soin  de  sa  propre  conversation  semblait  de- 
voir l'occuper  seul?  Comment  n'avait-il  pas  désappris  de  prier, 
ce  bandit  si  rude  envers  elle,  si  tendre  pour  un  enfant,  qu'il  ne 
craint  pas  de  compromettre  le  succès  de  son  évasion,  et  s'arrêter  en 
chemin  afin  de  secourir  un  souffrant  ? 

—Oh!  il  doit  avoir  du  cœur,  se  disait  la  jeune  fille.  Qui  sait! 
Dieu  m'a  peut-être  envoyée  vers  lui  pour  l'arracher  à  l'abîme  ; 
cette  tâche  est  peut-être  aussi  la  rançon  dont  je  dois  payer 
ma  faute.  Il  y  aurait  de  la  gloire,  à  se  dévouer  à  cette  sainte 
mission  ;  il  ferait  beau  de  purfîer  une  telle  âme  et  de  la  rendre  au 
Seigneur. 

Mauricette,  se  laissant  ainsi  emporter  par  la  vivacité  de  son  ima- 
gination, n'osait  pas  encore  s'avouer  que  la  répulsion  n'existait 
plus  et  qu'un  sentiment  plus  tendre  l'attachait  à  cet  homme  qui 
après  tout,  était  son  mari.  Un  mari  jeune  et  beau,  vraiment  ;  cou- 
rageux, il  ne  l'était  pas  moins  ;  car  elle  lui  devait  la  vie.  Et  puis; 
à  travers  sa  rudesse,  que  de  générosité  !  Il  l'avait  respectée  ! 

La  fille  d'Honoré  Fauvel  en  était  là  de  ses  réflexions  lorsqu'à- 
près  un  quart-d'heure  d'absence,  le' bandit  revint  à  l'endroit  où  il 
l'avait  laissée  ;  il  parut  étonné  de  l'y  retrouver. 

— Quoi!  lui  dit  il,  vous  êtes  encore  là  ?  Cependant  il  faut  nous 
séparer,  madame.    Ensemble,  nons  risquerions   trop  d'être  pris- 
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Oublions  l'un  et  l'autre  ce  qui  s'est  passé  ;  nous  ne  nous  connais- 
sons pas;  tous  deux  nous  sommes  libres.  Voici  deux  chemins; 
choisissez  celui  qui  vous  convient  le  mieux,  je  prendrai  l'autre. 

— A  ces  mots, — coups  terribles  pour  le  cœur  de  Mauricetle, — 
des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  et  elle  jeta  un  regard  désolé  sur 
les  deux  routes,  qui  se  croisaient  à  l'endroit  où  elle  avait  attendu. 

Dominique  Sauvegrain  prit  la  direction  de  ce  regard  pour  une 
indication,  et  il  dit: 

— Soit  ;  si  c'est  par  là  que  vous  allez,  alors  voici  mou  chemin. 

Sans  autre  adieu,  il  suivit  le  sentier  qu'il  avait  adopté  sur-le- 
champ.  Mauricette,  clouée  par  la  stupeur  à  la  môme  place,  le 
regardait  s'éloigner  avec  douleur;  il  lui  semblait  qu'une  partie 
de  son  cœur  se  détachait  d'elle. 

— Oh!  il  se  retournera  peut-être,  pensa-t-elle,  il  daignera  m'a- 
dresser  encore  un  regard.  Qu'un  seul  geste  m'encourage,  moi 
qui  suis  seul  au  monde,  moi  qui  suis  unie  à  lui,  et  je  vole  vers  lui,  et 
je  lui  demande  de  l'accompagner  partout  où  il  ira,  comme  c'est 
mon  devoir  maintenant. 

Vaine  illusion,  Sauvegrain  marchait  toujours. 

Le  chemin  allait  suivre  un  détour  et  descendre  vers  la  campa- 
gne ;  au  moment  de  s'engager  dans  la  déclivité  du  terrain,  Sauve- 
grain s'arrêta  et  tourna  la  tête,  comme  pour  regarder  en  arrière. 

La  jeune  fille  aussitôt  se  précipita  vers  lui,  les  mains  tendues  et 
la  prière  sur  les  lèvres. 

Alors  par  un  geste  impérieux,  Sauvegrain  l'arrêta.  Il  tira  de  sa 
poche  une  pièce  de  monnaie,  la  seule  qu'il  possédât,  et  dit  à  Mau- 
ricette, en  la  lui  jetant  sur  la  poussière  du  chemin. 

— Tenez,  et  que  Bien  vous  assiste. 

Gela  fait,  il  montra  du  doigt  à  la  jeune  fille  la  route  qu'elle 
devait  suivre,  et  disparut  dans  la  profondeur  du  sentier. 


X. 


Les  nations,  aussi  bien  que  les  individus,  ont  leurs  heures  de 
sagesse  et  de  folie.  La  France  en  était  à  cette  époque  extrava- 
gante où  il  n'y  a  plus  rien  de  vrai  que  l'impossible.  On  ne  vivait- 
que  d'imprévu,  l'existence  était  un  rêve,  une  fantasmagorie.  Le 
théâtre,  avec  tout  l'art  du  machiniste,  n'offre  pas  plus  de  change- 
ments à  la  vue  qu'on  n'en  rencontrait  alors  dans  la  vie  réelle. 
L'or  et  l'argent  seuls  avaient  encore  du  prix  ;  mais  qu'ils  chan- 
geaient vite  de  possesseurs  !  Tel  se  réveillait  laquais  pour  s'endor- 
mir grand  seigneur.    Le  faquin  que  vous  aviez  bâtonné  la  veille 
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vous  achetail  le  lendemain  votre  carosse,  votre  iiôlcl.  Une  fièvre 
générale  donnait  le  transport  à  la  nation.  On  ne  croyait  plus  à 
rien  parce  que  tout  était  possible.  Law,  après  avoir  possédé 
quatorze  terres  titrées,  était  en  chemin  déjà  pour  aller  mourir  de 
misère  à  Venise  ;  mais  l'impulsion  qu'il  avait  donnée  au  pays  du- 
rait encore.  On^ne  jouait  plus,  il  est  vrai,  sur  la  banque  de  la 
rue  Quincampoix  ;  mais  au  papier  on  avait  de  toute  part  substitué 
les  cartes.  Et,  de  fait,  il  était  aussi  sage  de  risquer  sa  fortune  sur 
le  lévrier  du  valet  de  pique  et  sur  la  pertuisanne  d'Hector  que  sur 
les  six  milliards  de  la  richesse  fictive  du  Mississipi.  Donc  on  jouais 
partout  un  jeu  effroyable.  Dans  telle  maison,  le  bénéfice  sur  la 
seule  fourniture  des  cartes  tenait  lieu  de  gages  aux  valets,  qui  se 
partageaient  jusqu'à  trente  mille  livres  par  année.  Là  le  jeu  sans 
doute  était  à  peu  près  loyal;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
partout,  et  Paris  comptait  bon  nombre  de  lieux  de  splendide  ou  de 
respectable  apparence,  ouverts  à  tout  venant,  aux  aigrefins  comme 
aux  honnêtes  bourgeois,  aux  raccolcurs aussi  bien  qu'aux  brillants 
gentilshommes. 

Parmi  ces  repaires  se  distinguaient  l'hôtel  de  Transylvanie, 
l'hôtel  de  Ragotski,  et  surtout  l'hôtel  d'Anglade,  où  nous  transpor- 
tons le  lecteur.  Il  était  situé  rue  Neuve-des-Petits-Cliamps,  non 
loin  de  celui  de  la  Compagnie-des-Indes,  et  il  avait  pour  chef,  en 
ce  moment,  une  certaine  demoiselle  de  Montclar,  à  qui  tout  der- 
nièreiuent  son  frère, — M.  le  baron, — était  venu  offrir  le  secours  de 
son  expérience  avec  l'autorité,  non  moins  précieuse  en  pareil  lieu, 
d'une  force  herculéenne  rehaussée  par  un  grand  nom  fière- 
ment porté  et  par  une  belle  mine  forte  imposante. 

Le  baron  de  Montclar  n'habitait  à  Paris  que  depuis  environ 
deux  mois  ;  il  avait  jusque-là  vécu  à  l'étranger,  disait  mademoiselle 
sa  sœur.  Elle  était  si  désireuse  de  le  revoir,  que  lorsqu'elle  apprit 
son  retour  en  France,  elle  laissa  en  d'autres  mains  le  soin  et  les 
intérêts  de  sa  maison,  puis  partit  pour  lo  Havre  où  M.  le  baron 
venait  de  débarquer. 

Au  retour,  comme  le  couple  fraternel  voyageait  on  poste,  Mlle 
ou  plutôt  Mme  de  Montclar,  car  on  l'appelait  ainsi,  fit  arrêter  son 
carosse,  émue  de  compasssion  qu'elle  se  sentit  pour  une  jeune  fille 
qui  pleurait  assise  sur  le  bord  d'un  fossé  de  la  route. 

Il  y  avait  si  longtemps  que  la  désolée  dont  nous  parlons  ici  ne 
s'était  trouvée  en  face  d'un  regard  charitable  qu'elle  avait  volon- 
tiers  confié  tous  ses  malheurs  à  la  belle  et  noble  dame  qui  venait 
de  descendre  de  voiture  pour  l'interroger  sur  la  cause  de  ses 
larmes.  Cependant,  un  scrupule  la  retint:  elle  craignit  qu'on  ne 
la  soupçonnât  de  mensonge  en  disant  toute  la  vérité  ;  car  il  lui 
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paraissait  impossible  qu'on  voulût  croire  à  l'impitoyable  constance 
du  malheur  qui,  l'accompagnant  partout,  avait  enfin  si  misérable- 
ment fixé  sa  destinée.  Elle-même  y  croyait  à  peine.  Aussi  se 
garda-t-elle  bien  de  parler  de  la  Sïllpétrière  et  de  son  mariage  au 
'lâvre.  La  désolée  dit  seulement  que  fille  d'un^juge  de  Nantes, 
elle  avait  quitté  furtivement,  pour  une  faute  légère,  la  maison 
paternelle  ;  qu'elle  était  venue  à  Paris  pour  y  chercher  son  frère  et 
que  ne  l'y  ayant  pas  trouvé,  elle  le  cherchait  encore. 
'Mme  de  Monlclar  regardait  Mauricette  bien  plus  qu'elle  ne 
j'écoutait.  Elle  parut  bien  frappée  de  cette  beauté  que  le  chagrin 
avait  bien  quelque  peu  altérée,  mais  qui  ne  demandait  que  du 
repos  et  des  soins  pour  reprendre  tout  son  éclat.  Après  que  la 
iille  eut  fini  de  parler,  cette  dame  la  quitta  un  moment  pour  aller 
s'entretenir  avec  le  baron  qui,  resté  dans  la  voiture,  lorgnait  in- 
aifféremmcnt  Mauricette.  Le  frère  et  la  sœur  causèrent  quelque 
temps  avec  vivacité.  Le  ba4'on  semblait,  combattre  les  iatentions 
de  la  dame,  mais  ce-lls-ci  tint  bon  et  finit  par  l'emporter  sur  les 
répugnances  que  manifestait  M.  de  Montclar. 

Durant  ce  débat,  Mauricette,  qui  connaissait  le  bon  vouloir  de 
l'une,  devina  l'opposition  de  l'autre,  et,  pour  né  pas  être  l'objet 
d'un  différend,  môme  léger,  entre  les  deux  voyageurs,  elle  se  dispo- 
sait à  continuer  son  chemin,  quand  la  dame  revint  près  d'elle. 

— Mon  enfant,  dit-elle,  ne  pleurez  plus,  vous  avez  maintenant 
des  protecteurs  :  mon  frère,  le  baron  de  Montclar,  veut  bien  s'inté- 
resser à  votre  infortune,  et  je  puis  vous  promettre  qu'il  m'aidera 
à  la  faire  cesser.  Vous  allez  monter  en  carosse  avec  nous.  C'est  à 
Paris,  chez  nous,  que  nous  voulons  vous  conduire.  De  là,  vous 
écrirez  à  monsieur  votre  père  ;  le  baron  se  chargera  d'apostiller 
vos  lettres  et  de  les  lui  faire  parveniir.  Son  intervention  hâtera 
votre  rentrée  en  grâce  ;  mais  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  le 
pardon  que  nous  solliciterons  avec  vous  et  pour  vous,  vous  resterez 
sous  ma  garde  ;  vous  serez  mon  amie,  ma  fille  ;  car  il  ne  faut  pas 
qu'une  jolie  enfant  comme  vous  soit  ainsi  livrée  à  elle-même. 

Michel  Masson. 
{A  coniinucr.) 


ELOGE  FUNEBRE  DE  MOiNSElGNEUR  GUIGUES, 

ÉvjSque  d'Ottawa. 

Prononcé    par    M.   Joseph    Tassé,   dans  la  séance  de  l'Institut 
Canadien-Français  d'Ottawa,  du  18  février  1874. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Le  huit  février  dernier  est  une  date  qui  fera  longtemps 
époque  dans  les  annales  de  cette  ville  et  de  ce  diocèse.  Ce 
jour  là.  s'est  éteint  au  milieu  de  nos  pleur?,  au  milieu  de 
nos  regrets  universels,  celui  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  fut  non 
seulement  notre  premier  pasteur,  mais  le  père  aimé  et  vigilant  de 
toute  la  famille  catholique  confiée  à  ses  soins.  Ce  jour  là,  nous  a 
été  ravi  le  principal  fondateur  de  toutes  nos  bonnes  œuvres,  do 
toutes  nos  institutions  religieuses  ou  de  charité,  nées  comme  par 
enchantement  sous  sa  féconde  impulsion. 

Oui,  lorsque  le  glas  funèbre  nous  annonçait  que  notre  véné- 
rable évèque  n'était  plus,  la  consternation  fut  générale.  Le  cruel 
coup  qui  nous  frappait  n'était  pas  inattendu,  mais  nous  sommes 
ainsi  faits,  que  nous  aimons  à  espérer  contre  l'espérance  même  et  à 
nous  flatter  de  vaines  illusions,  tant  que  la  mort,  suspendue  sur 
l'objet  de  notre  affection,  ne  nous  a  pas  démontré  que  ni  nos 
prières  ni  nos  larmes  ne  peuvent  la  fléchir.  Aussi  la  douleur  publi- 
que ne  tarda  pas  à  se  traduire  de  la  manière  la  plus  spontanée 
et  la  plus  touchante.  Et  pendant  les  trois  jours  que  la  dépouille 
mortelle  de  notre  regretté  pasteur  fut  exposée  aux  yeux  des  fidèles, 
nous  fûmes  témoins  du  plus  émouvant  spectacle.  Des  flots  de  peuple, 
accourus  de  tous  les  coins  du  diocèse,  assiégèrent  sans  cesse 
le  palais    épiscopal    pour  venir    contempler    une    dernière    fois 


MONSEIGNEUR  GUIGUES.  187 

les  traits  aimés  de  leur  évêque,  qui  avait  su  conquérir  une 
si  large  place  dans  leur  estime  et  leur  respect.  Et  lorsqu'il 
fallut  rendre  à  la  terre  ses  restes  mortels,  quelle  imposante 
manifestation  quelles  belles  cérémonies  empreintes  de  tant 
de  deuil  et  de  solennité,  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais 
de  nos  esprits  !  Toute  cette  population  attristée,  toute  cette 
pompe  funèbre,  toute  cette  musique  plaintive,  qui  semblait  avoir 
des  larmes  dans  la  voix,  ne  disaient-elles  paséloquemment  combien 
étaient  profonds  et  vrais  les  regrets  qui  accompagnaient  notre  bien- 
aimé  prélat  à  sa  defnière  demeure  ?  Le  concours  de  tant  de  princes 
de  l'église,  de  tous  les  prêtres  du  diocèse,  venant  rendre  leurs  der- 
niers devoirs  à  leur  chef,  de  tant  de  milliers  de  i>ersonnes,  de  tout 
rang,  de  toute  nationalité,  réunis  dans  l'unité  delà  môme  tristesse, 
n'en  était-il  pas  un  autre  éclatant  témoignage? 

11  est  facile.  Mesdames  et  Messieurs,  de  se  rendre  compte  de  la 
vivacité  de  nos  regrets  lorsqu'on  a  pu  suivre  et  étudier  un  peu 
attentivement  la  longue  et  belle  carrière  si  précieuse  à  Dieu,  si 
utile  à  la  religion,  si  utile  à  la  patrie,  qui  vient  de  se  fermer  pour 
toujours.  Des  voix  plus  éloquentes  et  plus  autorisées  nous  en  ont 
déjà  retracé  les  faits  les  plus  importants  ;  maison  me  permettra 
peut-être,  au  nom  de  l'Institut  Canadien  Français,  de  déposer  quel- 
ques fleurs  sur  celte  tombe  encore  à  peine  fermée,  et  de  m'unirau 
concert  de  louanges,  qui  s'élève  de  toutes  parts,  pour  exalter  les 
vertijs  d-e  celui  que  nous  pleurons  tous. 

Monseigneur  Guigues,  né  à  Gap,  en  France,  le  28-août  1805,  de 
parents  chrétiens,  reçut  de  bonne  heure  une  pieuse  et  solide  édu- 
cation, piris  fit  le  sacrifice  de  sa  vie  qu'il  voulut  consacrer  toute 
entière  au  Seigneur.  Pour  rendre  ce  sacrifice  plus  méritoire,  il 
entra  dans  la  Congrégation  des  P.P.  Oblats,  qui,  fondée  depuis 
quelques  années  seulement  par  l'illustre  Mgr.  de  Mazenod,  com- 
mençait déjà  à  produire  les  fruits  les  plus  abondants  pour  la  reli- 
gion. Parvenu  en  peu  de  temps  au  premier  rang  dans  son  ordre 
par  ses  vertus,  son  zèle  et  ses  lumières,  on  lui  donna  pour  mission 
de  quitter  le  théâtre  de  ses  travaux  apostoliques  et  de  se  rendre  au 
Canada,  où  la  petite  et  généreuse  phalange  de  disciples  de  Mgr.  de 
Mazenod,  qui  l'y  avaient  précédés,  availrtçu  un  accueil  si  bienveil- 
lant et  si  empressé.  Mgr.  Guigues  n'hésita  pas  un  seul  instant 
d'obéir  à  la  voix  de  ses  supérieurs.  Non  coûtent  d'avoir  fait  le  sacri- 
lîce  de  sa  jeunesse,  des  plaisirs,  des  succès,  auxquels  il  avait  droit 
d'aspirer  dans  le  monde,  il  voulut  encore  rendre  ce  sacrifice  dou- 
blement amer,  en  s'arrachant  pour  toujours  à  sa  famille,  à  ses  amis, 
à  son  clocher  natal,  et  à  sa  patrie,  cette  belle  France,  si  chère,  à 
tant  de  litres,  au  cœur  de  l'exilé. 


188  KEVUE  CANADIENNE: 

Arrivé  dans  ce  pays  en  1844,  Mgr.  Guigues  dut  accepter  les  hon- 
neurs du  commandement,  et  il  fut  nommé  supérieur  et  visiteur 
perpétuel  des  P.P,  Oblats.  Quelques  années  après,  le  Souverain 
Pontife  le  nommait  évêque,  le  9  juillet  1847,  et  si  profonde  que  fut 
son  humilité,  il  dut  encore  s'incliner  devant  l'autorité  qui  fut  tou- 
jours sacrée  pour  lui.  Comme  le  lui  écrivait  plus  tard  son  ami  de 
jeunesse,  Mgr.  Guibert,  archevêque  de  Paris,  Dieu  sait  qu'il  n'am- 
bitionna pas  les  honneurs  de  l'épiscopat,  mais  qu'ils  lui  furent 
imposés. 

L'année  suivante,  le  nouveau  dignitaire  était  sacré  évoque  de 
Bytown,  le  30  juillet  1848,  et  il  commençait  sans  délai  la  grande 
œuvre  dont  il  s'était  chargé.  Ceux-là  seuls  qui  savent  ce  qu'était 
le  diocèse  d'Ottawa  à  cette  époque  primitive,  peuvent  se  rendre 
compte  des  obstacles  que  Mgr.  Guigues  avait  à  surmonter.  La  civi- 
lisation n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
région  qui  nous  environne,  la  forêt  s'étendait  presque  partout,  les 
voies  de  communications  n'étaient  guère  ouvertes,  la  capitale 
ne  comprenait  qu'un  petit  nombre  d'habitations,  et  la  ville  de 
HuU  n'existait  pas.  La  population  du  diocèse  était  surtout  flottante 
et  se  composait  en  grande  partie  de  gens  des  chantiers,  dont  la 
-réputation  laissait  à  désirer  sous  tous  les  rapports.  Le  troupeau 
^confié  à  la  garde  de  son  nouveau  pasteur,  était  dispersé  dans  un 
immense  rayon,  et  l'on  comptait  à  peine  cinq  prêtres  pour  subve- 
nir à  ses  besoins  spirituels.  Ces  courageux  apôtres,  toujours  sur  la 
brèche,  semblaient  infatigables  et  devaient  pour  ainsi  dire  se  mul- 
tiplier et  se  charger  de  plusieurs  missions  souvent  très  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Nous  pouvons  avoir  une  idée  de  leur  zèle  par  le 
fait  que  le  Rév.  P.  Dandurand,  le  digne  et  dévoué  collaborateur  de 
notre  regretté  prélat,  fut  pendant  plusieurs  années  chargé  de  la 
desserte  de  celte  ville  et  des  nombreux  cantons  qui  commen- 
taient à  naître  dans  les  comtés  avoisinants. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  Monseigneur  Guigues  arrivait  ici, 
pauvre,  sans  ressources,  se  confiant  f  our  faire  fructifier  la  bonne 
semence  de  la  foi  en  Celui  seul  qui  a  dit  :  Allez  et  enseignez.  Mais 
le  nouvel  évêque  était  l'un  des  plus  intrépides  disciples  de  Mgr. 
de  Mazenod,  et  le  Père  Oblat  est  avant  tout  un  homme  de  dévoue- 
ment, se  contentant  de  peu,  à  la  hauteur  de  toutes  les  épreuves  et 
de  tous  les  sacrifices.  Le  Père  Oblat  est  un  homme  qui  saura 
au  besoin  renoncer  à  tous  les  charmes  de  la  société  des  hommes, 
s'exiler  dans  les  bois,  se  faire  sauvage  avec  les  sauvages,  s'exposer 
à  toutes  les  privations,  coucher  souvent  à  la  belle  étoile,  faire  6e 
longues  marches,  pour  aller  agrandir  le  royaume  de  Dieu  et  le 
domaine  de  la  civilisation.    Le  Père  Oblat  est  l'un  de  ces  hommes 
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à  la  parole  ardente,  au  cœur  de  feu,  au  zèle  inaltérable,  qui  ont 
laissé  des  monuments  de  leurs  labeurs  évangéliques  depuis  les 
côtes  glacées  du  Labrador  jusque  sur  les  rives  du  Pacifique,  conti- 
nuant avec  un  admirable  dévouement  l'œuvre  sublime  des  Bré- 
bœuf,  des  Lalemant  et  des  Bressani. 

Aussi  si  l'église  place  de  temps  à  autre  une  mître  sur  la  tête  d'un 
Oblat,  et  triomphe  de  l'humilité  qui  lui  fait  fuir  les  honneurs, 
c'est  non  seulement  parce  qu'elle  sera  noblement  portée,  mais 
parcequ'elle  a  besoin  d'un  serviteur  éprouvé,  capable  de  résister  à 
des  difficultés  exceptionnelles  comme  de  les  vaincre.  N'est-ce  pas 
un  fait  digne  de  mention  que  tous  les  évoques  du  Canada,  qui 
appartiennent  à  la  Congrégation  des  Oblats,  ont  tous  été  placés  aux 
avant-postes  de  la  civilisation,  de  même  que  l'on  confie  aux  plus 
vaillants  soldats  d'une  armée  les  situations  les  plus  périlleuses  et 
les  plus  importantes.  Tels  sont  par  exemple  Mgr.  Taché,  archevêque 
de  St.  Boniface  ;  Mgr.  Grandin,  évoque  de  St.  Albert  ;  Mgr.  Faraud, 
évêque  du  Mackenzie  ;  Mgr.  Chit,  son  coadjuteur;  Mgr.  d'flerbo- 
raez,  évêque  de  la  Colombie  Britannique,  dont  le  zèle  sans  bornes, 
comme  les  plaines  au  milieu  desquelles  il  s'exerce,  rejaillit  avec 
tant  d'éclat  sur  l'ordre  qui  a  pu  produire  de  pareils  apôtres. 

Oui,  Monseigneur  Guigues  sut  se  mettre  à  l'œuvre  en  véritable 
Oblat,  et  les  témoins  de  son  apostolat  seuls  savent  ce  qu'il  lui  fal- 
lut de  courage,  de  persévérance  et  de  talent  d'administration,  pour 
faire  face  aux  incroyables  difficultés  qui  allaient  l'assiéger.  Il  lui 
fallut  avant  tout  s'entourer  d'un  plus  grand  nombre  de  lévites, 
car  la  civilisation  commençant  à  envahir  un  peu  partout  la  vallée 
de  rOutaouais,  les  besoins  religieux  devinrent  en  peu  de  temps 
nombreux  et  pressants.  Le  nombre  de  ses  ouvriers  évangéliques 
suffisant  à  peine  à  la  province  de  Québec,  Mgr.  Guigues  dut  porter 
ses  regards  ailleurs,  et  à  son  appel,  de  courageux  prêtres  de  France 
surent  dire  adieu  à  leur  famille,  à  leur  patrie,  pour  venir  planter 
le  drapeau  de  la  foi  au  milieu  de  nos  solitudes.  La  famine  ou  la 
persécution  ayant  chassé  sur  nos  rives  un  noyau  considérable  de 
population  irlandaise,  des  prêtres  de  dévouement,  comme  sait  en 
produire  la  Verte  Erin,  laissèrent  également,  sur  les  instances  de 
Mgr.  Guigues,  leur  malheureux  pays,  pour  venir  raviver  la  foi  de 
leui*s  compatriotes  émigrés  au  Canada. 

La  présence  de  ces  nouveaux  soldats  de  la  vérité  ne  contribua 
pas  peu  à  grossir  le  courant  de  l'émigration,  qui  déjà  affluait  sur 
les  deux  rives  de  l'Outaouais.  Car  le  canadien  comme  l'irlandais  n'a- 
bandonnent presque  toujours  les  lieux  qui  leur  sont  chers  que  pour 
se  transplanter  là  où  ils  pourront  retrouver  le  clocher  du  village 
natal.    Il  leur  faut  avant  tinit  la  présence  du  prêtre  qui  deviendra 
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leur  meilleur  ami,  leur  guide  spirituel,  leur  soutien  au  milieu  de 
l'adversité,  et  qui,  après  avoir  béni  leur  entrée  en  ce  monde,  les 
assistera  dans  leur  passage  à  une  autre  vie.  ^ 

C'est  ce  que  sut  comprendre  Mgr.  Guigues,  et,  sous  son  impul- 
sion, les  prêtres  non  seulement  suivirent  le  courant  colonisateur, 
qui  a  aujourd'hui  accompli  tant  de  merveilles,  mais  même  le 
devancèrent.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  les  Pères  Oblats,  ces  intré- 
pides éclaireurs  de  la  civilisation,  s'établir  à  Notre  Dame  du  Désert 
à  cent  milles  de  cette  ville,  bien  avant  les  pionniers  qui  allèrent 
plus  tard  y  exploiter  les  richesses  du  sol  :  de  même  on  avait  vu, 
bien  des  années  auparavant,  des  prêtres  zélés  comme  les  DeBelle- 
feuille,  les^  Dupuy  et  les  Bourassa,  fonder  la  mission  du  Témisca- 
ming,  à  trois  cents  milles  de  la  capitale,  bien  avant  que  la  cognée 
du  bûcheron  ait  abattu  le  premier  de  ses  arbres  géants. 

Tant  de  généreux  elTorts  pour  implanter  la  foi  dans  cette  partie 
du  pays,  ne  devaient  pas  rester  inutiles,  et  en  peu  d'années  ils  pro- 
duisaient des  fruits  précieux,  dontnous  pouvons  aujourd'hui  appré- 
cier toute  l'importance.  En  peu  d'années,  l'humble  germe  déposé 
dans  ce  sol  fécond  devenait  un  grand  arbre  qui,  en  multipliant  ses 
vigoureuses  racines,  répand  aujourd'hui  son  ombre  bienfaisante 
sur  tout  ce  vaste  diocèse.  En  peu  d'années,  l'œuvre  des  chantiers 
faisait  de  rapides  progrès  et  régénérait  moralement  les  milliers 
de  robustes  jeunes  gens  qui  passent  l'hiver  dans  la  forêt.  En  peu 
d'années  se  formaient  une  aune  ces  jeunes  et  florissantes  paroisses, 
dont  plusieurs  rivalisent  déjà  avec  les  paroisses  les  plus  an.  iennes 
et  les  plus  prospères  du  Bas-Canada.  En  peu  d'années  surgis- 
saient ces  importâmes  institutions  de  tout  genre,  trop  longues  à 
énumérer,  qui  ont  si  puissamment  contribué  à  affermir  notre  reli- 
gion comme  notre  nationalité.  En  peu  d'années  s'élevaient  ces 
magnifiques  temples,  dont  les  clochers  élancés  brillent  sur  tout  le 
plateau  des  Laurentides,  et  proclament  bien  haut  la  foi  de  nos 
populations. 

Gomme  les  progrès  religieux  de  ce  diocèse  ont  été  rapides  et 
surprenants!  En  1848,  cinq  ouvriers  évangéliques  à  peine  tra- 
vaillaient dans  la  vigne  du  Seigneur,  et  on  en  compte  maintenant 
soixante-quinze.  Quelques  modestes  chapelles  s'élevaient  alors  ça 
et  là,  et  plus  de  cent-quinze  églises  suffisent  à  peine  aujourd'hui 
aux  besoins  du  culte.  Nous  étions  à  peine  cinq  raille  catholiques 
et  aujourd'hui  nous  sommes  plus  de  soixante-quinze  mille. 
Quelle  éloquence  dans  ces  chiffres  ! 

A  qui  revient  avant  tout  le  mérite  de  ce  développement  prodi- 
gieux de  la  foi  ?  On  ne  saurait  en  refuser'Ia  plus  large  part  à  celui 
qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  consacra  tous  ses  efforts  à  créer  pour 
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ainsi  dire  ce  diocèse  et  à  activer  le  grand  mouvement   religieux 

dont  il  a  été  le  théâtre. 

Parlerai-je  maintenant  de  la  part  considérable  qu'a  prise  Mgr. 
Guigues  dans  l'établissement  de  notre  superbe  collège,  dans  la  fon- 
dation des  œuvres  des  Sœurs  de  la  Gharicé;  multipliées  dans  ce  dio- 
cèse, des  Sœurs  de  la  Congrégation  et  du  Bon  Pasteur,  dans  la  fon- 
dation des  écoles  de  la  doctrine  chrétienne,  de  notre  orphelinat,  de 
nos  maisons  de  refuge  pour  les  inOrmes  et  les  vieillards,  et  de  tant 
d'autres  monuments  de  son  zèle  et  de  sa  charité  évangélique  ?  Cet 
examen  serait  bien  de  nature  à  rendre  encore  plus  chère  la  mé- 
moire de  Mgr.  Guigues,  et  à  ajouter  de  nouveaux  rayons  à  sa  cou- 
ronne, mais  elle  demanderait  trop  de  développements. 

Je  résumerai  les  considérations  auxquelles  il  pourrait  donner 
lieu,  en  affirmant  qu'il  n'est  peut-être  pas  une  institution  catho- 
lique de  cette  ville,  qui  n'ait  été  fondée  sous  ses  auspices  immédiats 
ou  D'ait  été  constamment  l'objet  de  sa  plus  vive  sollicitude.  Il  com- 
prenait que  nos  institutions  sont  les  colonnes  du  temple  de 
la  foi  comme  de  la.nalionalité,  et  il  s'efforçait  constamment  de  les 
élat)Iir  sur  des  bases  larges  et  durables.  11  savait  faire  converger 
leur  action  vers  un  grand  but  commun,  et  s'il  a  pu, exprimer  nn 
regret  en  abandonnant  pour  toujours  la  houlette  du  pasteur,  il 
était  inspiré  par  l'idée  de  se  séparer  des  institutions  qui,  jeune» 
encore,  avaient  besoin  pour  se  développer  de  son  souffle  puissant. 
Gomme  l'a  si  bien  dit  Lacordaire  :  ''  S'il  y  a  dans  une  grande  âme 
unie  au  monde  un  besoin  d'ac'.iever  le  monument  qu'elle  a  conçu 
et  qui  doit  porter  son  nom,  il  y  a  dans  une  grande  âme  unie  à 
Dieu  le  besoin  d'achever  l'œuvre  qu'elle  a  commencé  pour  l\i  et 
où  elle  pense  cacher  son  nom  sous  le  sien." 

Après  avoir  esquissé  si  rapidement  les  services  éminents  qu'a 
rendus  Mgr.  Guigues  à  la  religion  dans  ce  diocèse,  permettez-moi 
de  vous  dire  brièvement  ce  que  nous,  canadiens-français,  devons 
j>arliculièrement  à  sa  mémoire.  J'affirmerai  tout  d'abord  que  la 
nationalité  canadienne  perd  en  notre  regretté  prélat,  l'un  de  ses 
meilleurs  amis,  l'un  de  ses  défenseurs  les  plus  éclairés.  Français 
de  cœur  comme  l'était  Mgr.  Guigues,  heureux  de  retrouver 'sur 
nos  rives  lointaines  une  nouvelle  PVance,  imbue  du  sentiment 
chrétien,  pleine  de  nobles  et  chevaleresques  aspirations,  invincible- 
ment attachée  à  ses  traditions  religieuses  et  nationales,  on  conçoit 
qu'il  ait  manifesté  un  intérêt  particulier  à  ceux  de  ses  ouailles  qui 
avaient  avec  lui  une  commune  origine.  Aussi  travailla-t-il  sans 
relâche  à  fortifier  l'élément  national  dans  cette  région  en  attirant 
de  nouveaux  colons  obhgés  d'abandonner  leurs  terres  épuisées  du 
Bas-Canada.    Il  contribuait  ainsi  à  refouler  ce   terrible  courant  de 
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l'émigration,  qui  nous  a  déjà  tant  affaibli  en  emportant  de  l'autre 
côté  de  la  frontière  plus  de  six  cents  mille  compatriotes  qui  ne 
reprendront  probablement  jamais  le  chemin  de  la  patrie. 

Dans  ses  longues  visites  pastorales,  fructueuses  sous  tant  d'autres 
rapports,  il  ne  manquait  jamais  d'encourager  la  colonisation  de 
cette  fertile  région,  prenant  même  la  peine  d'aller  voir  les  colons, 
de  leur  donner  des  conseils  pleins  d'utilité  pratique,  et  de  les 
exhorter  vivement  à  s'emparer  du  sol  et  à  s'y  attacher.  Combien 
de  fois  ne  l'avons-nous  pas  entendu  nous  faire  part  ici  même  de 
ses  observations  sur  le  progrès  de  notre  race,  sur  son  accroissemen', 
de  prospérité,  et  sur  l'avenir  brillant  qui  lui  est  réservé  ? 

Monseigneur  Guigues  n'était  pas  de  ceux  qui  désespèrent  ders 
destinées  du  peuple  canadien,  et  croient  à  son  absorption  pro- 
chaine par  les  races  qui  nous  entourent.  Non,  disait-il,  une  natio- 
nalité qui  a  survécu  à  de  pareilles  épreuves,  une  nationalité  qui  a 
grandi  d'une  manière  si  étonnante  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés,  n'est  pas  destinée  à  périr  et  ne  peut  périr,  surtout  tant 
qu'elle  sera  franchement  catholique.  En  conservant  sa  foi,  elle 
conservera  sa  langue,  et  l'histoire  de  tous  les  peuples  est  là  pour 
prouver  l'indissoluble  union  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Avec  des  sentiments  aussi  profondément  français,  on  comprend 
le  vif  intérêt  que  portait  Mgr.  Guigues  à  une  société  aussi  véri- 
blement  nationale  que  la  nôtre,  à  une  société  quia  pour  but  do 
travailler  à  la  conservation  de  notre  langue,  et  à  la  création  d'une 
littérature  canadienne  franchement  alliée  à  la  religion.  Aussi, 
depuis  plusieurs  années  surtout,  ne  manquait-il  jamais  de  nous 
honorer  de  sa  présence  à  l'ouverture  et  à  la  clôture  de  nos  séances 
publiques,et  avec  quelle  effusion,  quelle  élévation  d'idées,  et  j'ajou- 
terai, quelle  verve,  ne  savait-il  pas  nous  encourager  à  persévérer 
dans  la  grande  œuvre  que  nous  poursuivons  ? 

La  dernière  fois  qu'il  nous  adressa  quelques  unes  de  ces  paroles 
simples  et  élevées,  solides  et  touchantes,  dont  il  avait  le  secret, 
c'était  à  l'ouverture  de  notre  cours,  au  mois  de  décembre  dernier. 
Souffrant  et  épuisé  par  la  maladie  qui  devait  l'emporter  si  tôt.  il 
m'avait  prévenu  la  veille  qu'il  ne  pourrait  probablement,  à  son 
grand  regret,  assister  à  notre  soirée  d'inauguration.  Mais  le  len- 
demain, se  rappelant  mes  vives  instances,  et  n'écoutant  que  la  voiz 
du  dévouement,  il  faisait  un  suprême  effort,  et  nous  avions  encore 
le' bonheur  de  le  compter  au  milieu  de  nous,  où  il  se  sentait  heu- 
reux comme  un  père  tendrement  aimé  au  sein  de  sa  famille.  C'é- 
tait hélas  1  pour  la  dernière  fois,  et  nous  le  pressentions  tous. 

Ah  I  oui,  il  n'est  plus,  notre  regretté  patron  ;  mais,  membres  de 
l'Institut  Canadien-Français,   rappelons-nous    toujours  l'affection 
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qu'il  nous  porta,  rappelons-nou?  toujours  ses  vertus  elles  nobles 
enseignements  dont  les  murs  de  cette  salle  semblent  encore  répé- 
ter l'écho.  Nous  rendrons  ainsi  notre  société  forte  et  prospère, 
nous  la  rendrons  digne  de  sa  belle  et  patriotique  mission. 

J'ai  parlé  de  Mgr.  Guigues  comme  Oblat.  Eh  bien,  il  ne  voulut 
jamais  se  séparer  de  son  ordre  qui  lui  fut  toujours  cher,  et,  dédai- 
gneux de  toute  pompe,  de  tout  faste;i'l  vécut  et  mourut  en  véritable 
religieux.  Esprit  perspicace,  éminemment  calculateur,  possédant 
à  un  haut  degré  le  talent  des  affaires,  il  avait  su,  par  une  sage 
administration,  acquérir  beaucoup  de  biens  ;  mais,  se  refusant  tout  à 
lui-même,  il  sut  toujours  en  faire  bénéficier  l'église,  qu'il  avait 
trouvée  dans  un  état  de  dénûment  complet,  comme  tant  d'institu- 
tions qui,  sans  ses  avances  pécuniaires,  seraient  encore  à  naître. 

Il  combattit  jusqu'à  la  fin  le  bon  combat,  se  refusant  tout 
repos,  faisant  face  à  ses  nombreuses  occupations,  dérobant  au 
besoin  des  heures  au  sommeil  pour  prier  et  étudier,  sachant  se 
montrer  conciliant  et  ferme  dans  l'occasion,  entretenant  d'agréables 
rapports  avec  tout  le  monde,  édifiant  son  clergé  par  ses  vertus, 
l'austérité  de  sa  vie  et  sa  simplicité  de  manières  ;  bref,  marchant 
d'un  pas  assuré  dans  la  voie  de  la  religion  et  de  l'honneur.  Il  sut 
non  seulement  supporter  courageusement  la  maladie  qui  le  minait 
lentement,  mais  il  en  dissimula  jusqu'à  la  fin  les  douleurs  aiguës 
à  ceux  qui  lui  prodiguèrent  leurs  derniers  soins.  Aussi  put 
il  voir  arriver  tranquillement  le  glaive  qui  allait  l'immoler,  et 
lorsque,  après  nous  avoir  bénis  de  sa  main  tremblante,  comme 
autrefois  Jacob  bénissant  ses  enfants,  il  rendit  son  âme  immortelle 
à  Dieu,  dimanche  soir,  le  huit  février  dernier,  tous  les  témoins  de 
sa  mort  édifiante  purent  se  dire  en  toute  confiance  que  leur  véné- 
rable évêque  était  allé  jouir  de  l'éternel  repos. 
•  J'ai  à  peine.  Mesdames  et  Messieurs,  tracé  un  rapide  aperçu  de 
la  vie  de  Mgr.  Guigwes,  esquissé  quelques  traits  de  cette  g''ande 
figure,  et  cependant  cet  éloge  incomplet  ne  démontre-t-il  pas  sura- 
bondamment que  l'église  vient  de  perdre  l'un  de  ses  plus  dévoués 
apôtres  ;  la  nationalité  canadienne,  l'un  de  ses  plus  fermes  appuis  ; 
le  diocèse  d'Ottawa,  son  véritable  fondateur;  l'épiscopat,  l'un  de 
ses  membres  les  plus  distingués;  la  Congrégation  des  Oblats,  celui 
dont  il  était  l'honneur  et  la  gloire  ;  et  nous  tous,  un  père,  un  guide 
affectueux,  sûr  et  fidèle. 

On  vient  de  prendre  l'initiative  d'un  projet  pour  élever  un 
magnifique  monument  à  sa  mémoire.  Ce  mouvement,  inspiré  par 
un  noble  sentiment  de  reconnaissance,  malheureusement  trop  rare 
dans  notre  pays,  où  le  culte  de  nos  grands  hommes  n'est  pas  assez 
en  honneur,  mérite  de  réussir  et  réussira  certainement.  Car,  tous 
25  Mars  1824.  13 
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les  catholiques  seront  heureux  de  pouvoir  fournir  une  pierre  au 
lorabeau  de  leur  évêque.  Mais  je  doute  que  le  marbre  qu'on  va 
lui  élever  dure  aussi  longtemps  que  son  souvenir  dans  le  cœur  des 
catholiques  de  ce  diocèse. 

La  vie  si  bien  et  si  noblement  remplie  de  Mgr.  Guigues,  Mes- 
dames et  Messieurs,  est  un  nouvel  exemple  des  services  éminents 
qu'a  rendus  l'épiscopat  canadien  à  notre  peuple  en  toutes  cirscons- 
tances.  Nos  évoques  ont  toujours  compris  que  les  intérêts  de 
l'église  étaient  ceux  de  la  patrie,  et  nous  les  avons  suivis  comme 
des  guides  éprouvés  au  milieu  des  phases  les  plus  difficiles  et  les 
plus  orageuses  qu'une  nation  puisse  traverser.  S'ils  ont  bien  mérité 
de  l'église  par  leur  inaltérable  dévouement  à  sa  cause,  ils  ont  éga- 
lement.bien  mérité  de  notre  nationalité.  Si  r.ous  devons  à  leur 
courage  et  à  leur  invincible  fermeté  les  libertés  religieuses  que 
tant  d'autres  peuples  nous  envient,  nous  leur  devons  aussi  dans 
■une  grande  mesure  nos  libertés  civiles  et  politiques  :  noble  apanage 
d'un  peuple  véritablement  libre.  S'ils  figurent  dans  notre  histoire 
comme  des  princes  de  l'église,  éminents  par  leurs  vertus  et  leurs 
lumières,  ils  s'y  montrent  encore  gi'ands  citoyens,  donnant  un 
nouveau  témoignage  à  cette  vérité,  trop  méconnue  dans  notre 
siècle,  que  le  véritable  patriotisme  se  puise  et  s'alimente  aux  eaux 
vives  de  la  foi.  Tels  ont  été  les  Laval,  les  Plessis,  les  Lartigue, 
^  et  tant  d'autres,  dopt  Mgr.  Guigues  a  continué  pendant  un  quart 
de  siècle  les  nobles  traditions. 

Continuons  donc.  Mesdames  et  Messieurs,  de  respecter  nos 
évoques,  continuons  de  nous  ranger  autour  d'eux  en  phalanges 
serrées,  continuons  de  nous  montrer  dociles  à  leurs  enseignements. 
Défions-nous  de  ceux  qui  voudraient  affaiblir  leur  influence  comme 
leur  autorité  :  ceux  là  ne  sont  pas  plus  des  fils  dévoués  de  l'église 
qu'ils  ne  sont  des  amis  de  notre  nationalité.  Défions-nous  de  leur? 
dangereuses  théories,  car  elles  produiraient  ces  terribles  consé- 
quences qui  se  font  sentir  chez  tous  les  peuples  où  l'influence 
bienfaisante  du  clergé  a  d'sparu. 

En  restant  fidèles  aux  préceptes  de  nos  évêques,  nous  denieure- 
rons  attachés  aux  seuls  principes  qui  font  la  force  et  la  grandeur 
des  nations,  et  nous  pourrons  nous  tenir  à  l'abri  des  tempêtes 
qui  ébranlent  les  sociétés  modernes,  balayent  les  trônes  et 
menacent  l'autel.  Nous  conserverons  cette  sève  et  cette  vita- 
lité qui  font  l'élonnement  de  nos  ennemis  comme  l'admiration 
du  monde,  et  nous  continuerons  à  donner  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  le  rare  et  consolant  spectacle  d'une  jeune  société  vigoureu- 
sement constiti'ée,  remplie  d'un  esprit  tout  chrétien,  et  marchant 
d'un  pas  ferme  vers  un  glorieux  avenir. 


LES  MIETTES  DE  L'HISTOIRE. 


Dans  les  chroniques  de  la  Nouvelle-Francj,  il  est  parlé  de  deux 
endroits,  l'un  la  Polherie^  et  l'autre,  le  Cap-à-l' Arbre,  situés  entre 
Québec  et  les  Trois-Rivières.  Rien  de  précis  ne  nous  est 
parvenu,  touchant  le  site  de  ces  deux  localités.  -' 

A  l'aide  de  quelques  notes  trouvées  en  divers  lieux,  et  que  je 
vais  rapprocher,  il  sera  peut-être  possible  de  déterminer  ces  deux 
points.  L'histoire  plait,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite,  a 
dit  un  ancien. 

LA  POTHERIE. 

Ce  nom  rappelle  celui  de  l'un  des  premiers  seigneurs  qui  travail- 
lèrent efficacement  à  coloniser  le  domaine  de  la  Nouvelle-France. 

Jacques  le  Neuf  de  la  Potherie,  arrivé  en  1636,  était  porteur 
d'un  privilège  de  la  Compagnie  des  Gent-Associés,  en  date  du  15 
janvier  de  la  même  année,  lui  accordant  une  lieue  et  demie  de 
terre  le  long  du  fleuve  Saint-Laurent  sur  trois  lieues  de  profon- 
deur. Onze  ans  après,  le  16  Avril  1647,  par  le  titre  qui  lui  fut 
donné,  conflrmant  le  privilège  de  '1636,  on  voit  que  M.  de  la 
Potherie  avait  (de  1636  à  1647)  cultivé  et  fait  valoir  ces  terres, 
qui  étaient  situées  entre  "le  ruisseau  de  la  Roche  et  le  Gap  du 
Sault"  rive  nord  du  fleuve  ; — c'est  la  seigneurie,  plus  tard  baron- 
nie  de  Portneuf.  Voilà  donc,  entre  1636  et  1647,  un  commence- 
ment d'habitation  en  cet  endroit. 

Le  8  avril  1647,  le  Journal  des  Jésuites  dit  que  des  Algonquins,  qui 
étaient  descendus  des  Trois-Rivières  à  Québec  pour  engager  le 
gouverneur-général  à  déclarer  la  guerre  aux  Iroquois,  s'en  retour- 
nèrent, mais  "n'allèrent  que  jusqu'à  la  Potherie."  Le  17  août 
suivant,  le  même  Journal  enregistre   "la  nouvelle   de  la  prise  de 
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6  ou  7  Algonquins  par  les  Iroquois  à  la  Poterie."  Le  30  juin  1651, 
raême  source  :  "  Un  Algonquin  pris  par  les  Iroquois  vers  la 
Potherie.  Il  allait  aux  Trois-Rivières." 

Ce  que  l'on  appelait  la  Poterie  était  évidemment  un  lieu  situé 
entre  les  Trois-Rivières  et  Québec.  Or,  M.  de  la  Potherie,  gouver- 
neur des  Trois-Rivières,  l'un  des  hommes  les  plus  remuants  de 
cette  époque,  possédait,  comme  on  l'a  vu,  la  seigneurie  qui  a  pris 
plus  tard  le  nom  de  Portneuf  après  le  mariage  de  sa  fille  avec  M. 
Robineau  de  Bécancourt  lequel  fît  ériger  la  seigneurie  en  baronnie 
sous  le  nom  de  Portneuf.  On  peut,  en  toute  certitude,  prendre 
ce  terme  "  la  Poterie  "  pour  la  désignation  des  terres  de  Portneuf, 
d'autant  plus  que  les  concessions  faites  antérieurement  à  1647  entre 
Québec  et  les  Trois-Rivières  ne  nous  permettent  pas  de  supposer 
'  que  l'on  put  donner  à  aucune  d'elles  le  nom  de  la  Poterie,  si  ce 
n'est  à  celle  de  M.  de  la  Potherie,  à  Portneuf. 

Poursuivons. 

En  1668,  à  Québec,  se  mariaient,  le  môme  jour,  Michel  Goron 
avec  Marguerite  Robineau,  Gilles  Masson  avec  Jeanne- Marie  Gaul- 
tier, Pierre  Tousignant  avec  Marie-Madeleine  Philippe.  Tous 
trois  sont  désignés  comme  "  habitants  de  la  Potherie." 

Marguerite  Robineau  n'est  pas  citée  comme  parente  de  M.  René 
Robineau  de  Bécancour  qui  avait  épousé  en  1652,  l'une  des  filles 
de  M.  de  la  Potherie  ;  cependant  elle  était,  comme  lui,  de  la  ville 
de  Paris,  et  son  mariage  avec  un  colon  de  "la  Potherie "  seize  ans 
après,  alors  que  M.  Robineau  avait  sans  doute  des  intérêts  dans 
l'administation  de  la  seigneurie  de  son'beau-père,  paraît  confirmer 
la  croyance  à  une  parenté  entre  eux. 

Au  recensement  de  1681,  en  remontant  le  fleuve,  on  passe  un 
endroit  marqué  ''Portneuf,"  ensuite  l'établissement  de  M.  de 
Ghavigny,  puis  on  rencontre  "  Saint  Charles  des  Roches"  qui 
paraît  être  l'ancienne  place  de  la  Potherie  ou  "  ruisseau  de  la 
Roche."    Le  deuxième  habitant  que  l'on  y  voit  est  Gilles  Masson, 

âgé  de  48   ans,   sa  femme   Marie-Jeanne (Gaultier)  42  ans, 

avec  trois  enfants- dont  l'aîné  a  12  ans.  Trois  terres  plus  haut,  il  y 
a  Michel  Goron,  45  ans,  sa  femme  Marguerite  Robineau,  40  ans. 
avec  trois  enfants  dont  l'aîné  a  1 1  ans. 

Entre  1647  et  1681,  il  me  semble  que  voici  assez  de  preuves  pour 
soutenir  que  la  Potherie  était  située  dans  le  haut  de  la  seigneurie 
de  Portneuf,  ou  au  bas  de  celle  des  Grondines. 

Sur  ce  point,  l'Histoire  se  montre  indécise,  rnajs  je  crois  que  l'on 
n'a  pas  encore  groupé  ensemble  les  notes  ci-dessus  qui  jettent 
nn  jour  nouveau  sur  le  débat. 
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Mais  en  1681,  qu'était  devenu  le  troisième  colon  que  nous  avons 
vu  se  marier  en  1 668  ?  Il  avait  traversé  le  fleuve,  c'est  ce  que  montre 
encore  le  même  recensement  :  Le  troisième  habitant  du  haut 
de  la  seigneurie  de  Lotbinière,  était  Pierre  Toussignan,  âgé 
de  40  ans,  sa  femme  Madeleine  Philippe,  30  ans,  avec 
cinq  enfants  dont  l'aîné,  10  ans.  Plus  tard,  en  1686,  on  voit  que 
M.  de  Lotbinière  lui  concéda  quatre   arpents  de  terre  sur  trente. 

Ce  qu'avait  fait  Tousignant  fut  imité,  après  1681,  par  Masson  et 
Goron.  Ces  trois  habitants  de  la  Potherie  allèrent  donc  établir 
leurs  familles  sur  l'autre  rive  du  fleuve  :  Tousignan  à  Lotbinière, 
Goron — à  St.  Jean  Deschaillons,  et  Masson  à  Saint-Pierre-les-Bec- 
quets.  Avec  eux  nous  allons  traverser  le  fleuve.  Ce  sera  l'occasion 
de  nous  mettre  à  la  recherche  du  "  Cap-à-l'Arbre." 

LE  CAP-A-L'ARBRE. 

Une  note  mise  au  bas  de  la  page  65  du  Journal  des  Jésuites  par 
MM.  les  abbés  Laverdière  et  Casgrain,  dit  que  le  Gap-à-l'Arbre  est 
le  même  que  "  le  Platon,  appelé,  du  temps  de  Champlain,  la  pointe 
Sainte-Croix."  Les  sources  de  renseignements  ne  sont  pas 
indiquées. 

Interrogé  par  un  ami  ^  sur  la  situation  exacte  de  la  Potherie  et 
du  Cap-à-l'Arbre,  M.  Laverdière  a  répondu  qu'en  définitif  il  n'en 
était  pas  certain.  En  attendant  des  preuves  positives,  voyons  ce 
qui  peut  nous  éclairer. 

Une  fille  de  Michel  Goron, — Marie-Françoise,— épousa  en  1689 
Robert  Ouy  ou  Houy  dit  Saint-Laurent,  soldat  de  la  compagnie  de 
M.  des  Bergères. 

A  cette  époque,  Michel  Goron  habitait  "  la  seigneurie  de  TEs- 
chaillon,"  concédée  depuis  1674  à  M.  Pierre  de  Saint-Ours  ;  deux 
lieues  de  front  à  commencer  quatre  arpents  au-dessous  de  la  petite 
rivière  Duchesne.  Cette  rivière,  le  seul  cours  d'eau  de  la  seigneu- 
rie de  Deschaillons,  traverse  diagonale  ment  les  terres  et  se  jette 
dans  le  fleuve  un  peu  au-dessous  du  "  cap  à  la  Roche.  " 

La  grande  carte  cadastrais  (manuscrite)  dont  copie  se  voit  à 
Otta:\Va,  portant  la  date  de  1693 — 1709  indique  parfaitement  le 
Platon  situé  au  bas  de  la  seigneurie  de  Lotbinière  ;  en  remontant 
le  fleuve  on  arrive  à  la  seigneurie  voisine,  celle  de  Deschaillons, 
qui  commence  trois  lieues  et  demie,  à  peu  près,  plus  haut  que  le 
Platon. 


^  H.  G.  Malhiot,  député  des  Trois-Rivures,  qui  m'a  passé  ses  notes  là-dessus. 
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Dès  la  deuxième  terre  de  Deschaillons,  on  rencoalre  Michel 
Goron  ;  à  la  troisième  il  y  a  une  rivière  ou  gros  ruisseau  sans  nom, 
c'est  la  petite  rivière  Duchesne.  Après  cela,  on  compte  six  terres 
et  l'on  trouve  celle  de  Robert  Oay.  En  remontant  toujours,  on 
passe  quatorze  terres  avant  d'atteindre  la  seigneurie  de  Levrard. 

En  face  de  la  terre  de  Robert  Ouy,  sur  l'autre  côté  du  Saint- 
Laurent,  sont  la  troisième  et  la  quatrième  terres  du  haut  des 
Grondines. 

La  liste  des  noms  d'habitants  que  porte  la  carte,  servira  de  com- 
plément à  l'explication  : 

La  première  terre  est  en  blanc.  Ensuite  viennent  :  Michel  Goron  ^ 
un  blanc  avec  l'embouchure  de  la  rivière,  François  Goron,  J.  De- 
nevert, — Mailloux, — Bsaudet, — Bérubé, — un  blanc,  Robert  Oay, 
D.  Garon, — Lebœuf, — Chesne, — Masson, — Mailhou  (Mailhot?  qui 
était  parent  de  Goron),  un  blanc, — Lebœuf,  un  blanc, — Pineau 
(dit  Laperle), — Laverdure,  un  blanc, — Pineau, — Tousignan, — 
Tousignan. 

Robert  Ouy  mourut  en  1702.  Son  fils,  Robert,  avait  épousé 
Marguerite  Gariépy.  Devenu  veuf,  il  contracta  un  second  mariage 
avec  Louise  Pilotte,  en  1729.  A  ce  propos,  on  le  désigne  comme 
habitant  "  du  Gap-à-l' Arbre,  paroisse  de  Lotbinière.  "  N'oublions 
pas  que  la  seigneurie  de  l'Echaillon  était  alors  comprise  dans  la 
paroisse  de  Lotbinière;  elle  était  souvent  appelée  "  le  petit  Saint- 
Ours.  " 

La  terre  des  Ouys  était  donc  au  Cap-à-l' Arbre,  ou  un  peu  plus 
bas,  ou  un  peu  plus  haut. 

Si  on  rapproche  ce  renseignement  de  la  carte  cadastrale  déjà 
citée  et  de   !a  situation    bien  connue  du  cap  à  la  Rochs    ainsi 
nommé  aujourd'hui,  on  se   convaincra  que  le  cap  à  l'Arbre   et  le 
cap  à  la  Roche  sont  un  seul  et  môme  site. 

UN  SQUATTER. 

Des  trois  colons  de  la  Polhcrie  mariés  en  1G63,  l'un  Tousignan, 
était  allé  s'établir  à  Lotbinière  avant  1G81  ;  le  deuxième,  Goron, 
à  Deschaillons  avant  1689,  et  le  troisième,  Masson,  fit  des  établis- 
sements à  Levrard,  vers  1700. 

La  carte  cadastrale  cite  des  terres  portant  ces  noms  dans  chacune 
de  ces  seigneuries. 

Gilles  Masson,  le  plus  hardi  des  trois,  a  laissé  son  nom  dans 
l'histoire.  Non  content  de  se  faire  colon,  il  a  voulu  répandre  la 
colonisation  autour  de  lui,  et  à  défaut  de  patente  officielle,  il  s'est 
^       arrogé  le  droit  de  faire  graviter  autour  de  lui  les  disciples  qu'i 
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formait  et  à  qui  il  distribuait  les  terres  du  roi  de  France.  C'est  un 
type  de  Squatter  primitif  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier. 

Les  terres  de  Saint-Pierre,  concédées,  en  1G72,  à  Romain  Becquet, 
notaire,  avaient  été  fort  négligées  du  vivant  du  concessionnaire 
lequel  vivait  à  Québec.  Après  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1682,  on 
s'occupa  de  cette  propriété,  qui  n'avait  point  été  miss  en  valeur. 
Le  recensement  de  1631  ne  mentionne  aucun  habitant  à  Saint- 
Pierre.  Par  une  ordonnance  du  12  mars  1683,  Romain  Becquet 
fut  déclaré  déchu  de  son  droit,  mais  le  27  avril  suivant,  un  nou- 
veau titre  de  concession  accorda  ces  terres  à  Marie-Louise  et  à 
Catherine-Angélique,  ses  filles,  âgées  respectivement  de  cinq  et  de 
trois  ans,  sur  promesse  par  leurs  tuteurs  et  parents  (famille 
Pellerin)  d'y  faire  commencer  de  suite  des  travaux  de  défriche- 
ment. Ce  titre  établit  que  les  appellations  du  juge  de  la  seigneu- 
rie ressortiront  par  devant  le  lieutenant-général  de  Québec  ;  on  ne 
peut  voir  en  cela  qu'une  faveur  accordée  aux  familles  Becquet  et 
Pellerin  qui  habitaient  Québec.  Saint-Pierre  était  à  proximité  des 
Trois-Rivières  et  a  toujours  été  compris  dans  les  seigneuries  du 
gouvernement  de  ce  nom. 

En  1703,  Louis  Levrard,  maître-canonnier  à  Québec,  ayant 
épousé,  à  Montréal,  Catherine-Angélique  Becquet,  Tune  des  filles 
ci-dessus,  s'occupa  de  coloniser  les  terres  dont  il  devenait  ainsi 
héritier, — mais  il  avait  été  devancé  dans  ce  projet  par  Gilles 
Masson,  suivi  de  quelques  autres.  A  partir  de  1705,  Levrard  donna 
nombre  de  terres,no  tamment  à  des  gens  de  Champlain  et  de  Batiscan. 
J^a  carte  cadastrale  déjà  citée  (1693-1709)  nous  fournit  les  noms 
des  concessionnaires  de  la  seigneurie  de  Levrard.  Partons  de  la  li- 
mite deSainl-Jean-Deschaillons  :  la  veuve  Proteau,  Jacques  Vien, 
Masson, — Laperle, — Ricard,  —  Clément,  —  Adam,  —  Saint-Mary, — 
Proteau, — Gendron, — Galarno, — un  blanc,  —  Caillou, — Trottier. — 
Moreau,  un  blanc,  —  Granier, — Frigon, — Frigon, — Laverdure. — 
Ensuite  vient  Gentilly. 

Gilles  Masson  et  sa  femme,  Marie-Jeanne  Gaultier,  avaient  cru 
deToir  s'établir  sur  ces  terres,  vers  1700,  alors  qu'elles  étaient 
comme  abandonnées  par  leurs  propriétaires  véritables.  Entrant 
mieux  que  ces  derniers  dans  l'esprit  du  gouvernement  en  ce  qui 
louchait  l'octroi  des  terres  nouvelles,  Masson  alla  jusqu'à  attirer 
autour  de  lui  des  colons  de  la  rive  nord  auxquels  il  concéda  divers 
endroits  pour  leur  établissement.  L'une  de  ces  concessions,  faite  à 
son  propre  fils,  Pierre  Masson,  fut  révoquée,  en  1703,  sur  les  ins- 
tances du  siéur  Jjevrard,  qui  se  sentait  mal  à  l'aise  devant  cet 
envahissem.ent. 
Masson  paraît  avoir  été  très  en  faveur  aupiè;  des  gens  qu'il  avait 


200  REVUE  CANADIENNE. 

attirés  là.  L'intervention  tardive  du  propriétaire  légitime  de  la 
seigneurie,  loin  de  leur  faire  plaisir,  semble  les  avoir  fort 
effarouchés. 

Quelques  années  plus  lard,  en  1717,  Levrard,  s'apercevant  que 
les  titres  de  concessions  restaient  sans  effet,  se  mit  en  devoir  de 
construire  un  moulin, — sur  ce  que  les  concessionnaires  lui  repré- 
sentaient, dit-il,  qu'ils  n'attendaient  que  cela  pour  occuper  leurs 
terres.  11  choisit  le  lieu  qui  lui  sembla  le  plus  convenable  pouF 
cet  objet,  c'étai'  la  terre  de— Massicot  et  de  François  Duclos  dit 
Carignan,  sur  laquelle  il  n'y  avait  aucun  défrichement  d'opéré.  La 
dépense  s'éleva  à  plus  de  quinze  mille  francs,  mais  le  résultat  ne 
répondit  point  à  l'attente  du  seigneur  et  il  se  trouva  ruiné,  faute 
par  les  concessionnaires  d'habiter  les  terres,  où  ils  pillaient  tout 
de  même  le  bois  sans  s'occuper  d'y  faire  de  la  culture. 

Les  procès  de  M.  Levrard  et  des  censitaires  se  répètent  à  chaque 
instant.  '  En  1721,  une  ordonnance  règle  la  difficulté  survenue  entre 
lui  et  le  curé  de  Batiscan.  Le  sieur  Levrard  soutient  "qu'il  au" 
rait  été  concédé,  par  feu  Gilles  Masson,  ^  à  feu  Joseph  Moreau '^ 
une  terre  de  six  arpents  de  front  en  bois  debout,  sur  la  dite  sei- 
gneurie de  Saint-Pierre,  laquelle  terre  a  été  depuis  vendue  par  la 
veuve  du  dit  Moreau  au  sieur  Lefèvre,  curé  de  Bastican,  pour  la 
somme  de  quatre-vingts  livres  ;  que  comme  cette  terre  se  trouve 
directement  sur  le  ruisseau  duquel  il  a  été  obligé  de  se  servir  pour 
bâtir  un  moulin  à  eau,  n'ayant  pu  trouver  d'autre  iieu  dans  toute 
l'étendue  de  sa  seigneurie,  lequel  ruisseau  se  trouve  composé  de 
plusieurs  sources,  lesquelles  infailliblement  tariraient  si  l'on  per- 
mettait de  faire  aucun  désert  sur  celte  terre,  laquelle  est  encore 
en  bois  debout  telle  qu'elle  était  il  y  a  douze  à  treize  années  qu'elle 
fut  concédée;  et  qu'attendu  que  le  dit  sieur  Lefèvre  se  met  en 
devoir  de  faire  abattre  du  bois  sur  la  dite  terre,  ce  qui  par  la  suite 
ferait  un  tort  très  considérable  à  la  dite  seigneurie,  en  ce  que  le 
moulin  qui  en  est  le  plus  grand  bien  empêcherait  les  habitants  qui 
y  ont  des  concessions  d'y  rester,  et  ceux  qui  voudraient  en  prendre 
d'autres  de  venir  s'y  établir,  ce  qui  serait  contre  le  bien  public, 
demande  le  sieur  Levrard  que  la  dite  terre  soit  réunie  à  son 
domaine,  aux  offres  qu'il  fait  de  dédommager  le  sieur  Lefèvre 
d'une  autre  terre  en  bois  debout."  Conclusions  de  la  requête  accordées 


^  Voir  les  Edils  et  Ordonnances. 

2  La  veuve  de  Gilles  "Masson  mourut  en  1722. 

^  Fils  de  Jean  Moreau  et  a'Anne  Guillet,  marié  (1700)  à  I^'ranQoisc  Frigon.  Tous 
de  la  côte  de  Champlain  et  Batiscan. 
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L'Ordonnance  de  1722  règle  que  les  trois  fiefs  de  Saint-Pierre 
(deux  lieues  au  fleuve)  de  Gentilly  (deux  lieues  et  demie)  et  de 
Cournoyer  (deux  lieues),  étant  fort  peu  établis,  seront  à  l'avenir 
desservis,par  voie  de  mission, par  le  curé  qui  sera  établi  à  Bécancour 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  lieu  de  pouvoir  y  ériger  des  paroisses,  à  l'effet 
de  laquelle  mission  il  est  permis  aux  habitants  des  dits  fiefs 
de  faire  construire  une  chapelle  dans  le  lieu  le  plus  convenable 
pour  leur  commodité  et  celle  du  dit  curé  dans  laquelle  le  curé  sera 
tenu  d'aller  leur  dire  la  messe  tous  les  mois,  un  jour  de  fête  ou  de 
dimanche,  autant  que  faire  se  pourra  et  d'y  faire  le  catéchisme 
aux  enfants. 

L'année  suivante,  les  habitants  de  la  seigneurie  de  Saint-Pierre 
ayant  Louis  Levrard,  seigneur  de  Saint-Pierre,  à  leur  tête,  se  plai- 
gnaient à  Mgr  de  Saint-Vallier  d'avoir  été  annexés  à  la  paroisse  de 
Bécancourt,  se  prétendant  plus  près  de  Ste  Anne  et  Batiscan  et 
trop  loin  de  Bécancourt  pour  pouvoir  en  tirer  des  secours  religieux. 
Ils  offrent  de  bâtir  une  chapelle.  Le  seigneur  donne  une  terre  de 
deux  arpents  sur  quarante  "pour  aider  à  l'entretien,  un  jour  à 
venir,  de  la  dite  chapelle.  "  Ils  terminent  en  demandant  permission 
défaire  leurs  Pâques  et  leur  jubilé  à  Ste  Anne,  ou  à  Batiscan, 
promettant  de  payer  dîme  à  qui  l'évoque  nommera 

M.  Levrard  était  de  ceux  qui  prennent  au  pied  de  la  lettre  la 
formule  qui  termine  les  requêtes  publiques:  "Votre  requérant  ne 
cessera  de  prier.  "  D'année  en  année,  il  renouvelle  ses  plaintes 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  Vers  1722,  il  parait  résider  dans  sa 
seigneurie  ;  il  est  désigné  dans  les  actes  officiels  sous  le  titre  de 
''  maître-cannonier  entretenu  en  ce  pays  et  seigneur  deSaint-F'ierre.'' 
Ses  concessions  faites  de  1705  à  1723,  embrassaient  un  total  de 
?oixanle-et-dix-neuf  arpents  de  front  sur  quarante  de  profondeur, 
mais  il  n'en  relirait  presque  aucun  bénéfice.  Un  autre  débat,  en 
1723,  nous  fait  voir  qu'il  n'avait  pas  encore  toute  liberté  à  l'égard 
de  son  moulin,  puisqu'il  offre  de  dédommager — Massicot  et  François 
Duclos  dit  Garignan  par  l'octroi  d'une  autre  terre,  s'ils  consentent 
à  déguerpir  de  dessus  la  terre  du  moulin,  L-avrard  allègue  que  le 
moulin  est  en  bon  état,  mais  qu'il  (Levrard)  souffre  un  tort  consi- 
dérable de  ce  que  certains  concessionnaires,  qui  tous  demeurent 
à  Batiscan,  ne  tiennent  pas  feu  et  lieu  sur  sa  seigneurie,  nom- 
mément :  —  Sainte-Marc,  Jean-Baptiste  Adam,  —  Guillet,  ses 
gendres,  Pierre  Rivard,  François  Frigon,  Luc  Protrau,  Madeleine 
Guillet,  veuve  de  Robert  Rivard  dit  Loranger,  Jean-Baptiste  Bras- 
sard dit  Langevin,  Françoise  Duclos  dit  Garignan  et— Massicot. 
L'expropriation  est  prononcé  contre  Saint-Marc,  Frigon,  Proteau, 
Brassard  et  la  veuve  Lorangé. — Adam  ayant  prouvé   qu'il  avait 
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fait  ''  environ  cinq  arpents  de  désert  sur  sa  concussion,  avec  un9 
cabane,  en  attendant  qu'il  ait  les  moyens  de  Mtir  une  maison,  et 
que  dès  le  petit  printemps  prochain,  il  doit  traverser  le  fleuve  pour 
aller  continuer  son  désert." — Pierre  Rivard  ayant  déclaré  "  qua 
l'année  dernière  il  a  élevé  sur  sa  concession  une  maison  de  pièce* 
sur  pièces,  de  vingt-cinq  pieds,  pour  laquelle  il  travaille  à  scier  la 
planche  pour  faire  la  couverture  et  le  plancher,  qu'il  a  effrodochi? 
environ  deux  arpents  de  désert  et  qu'il  compte  cette  année  la 
mettre  en  valeur,"  sont  exempts. — Massicot  et  Garignan  obtiennent, 
outre  chacun  une  terre,  le  remboursement,  par  le  sieur  Levrard, 
des  cens  et  rentes  qu'ils  ont  payés  à  la  veuve  Masson  depuis  le 
moment  où  Levrard  s'est  emparé  de  leur  terre  jusqu'à  la  mort 
de  la  dite  Masson.  (1722). 

Voilà  enfin  réglées  les  difficultés  qu'avait  fait  naître  rinitialive 
irrégulière  de  Gilles  Masson  dans  l'établissement  de  Saint-Pierre. 
Cependant  le  seigneur  licvrard  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines 
En  1727,  il  obtint  une  nouvelle  ordonnance  d'expropriation  contre 
les  personnes  suivantes  qui  persistaient  à  ne  point  tenir  feu  et  lieu, 
dans  sa  seigneurie  :  Jean  Baptiste  Adam,  Joseph  Moreau,  Jean- 
François  Frigon,  la  veuve  Moreau,  Joseph  Guillet,— Masson,  Luc 
Proteau,  (dont  les  droits  sont  transmis  à  Mathurin  LGmay),la 
dame  Loranger,  Pierre  Perrot,  Jacques  Gourteaux,  Antoin(3 
Trotlier,  Augustin  Moreau,  Paul  Lécuyer, — Tourville,  Joseph 
Rouillard  et  François  Rouillard. 

Le  sieur  Levrard  prétendait  que  d'antres  personnes  demandaient 
à  concéder  ces  terres  avec  empressement.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  il  avait  constamment  été  en  instance  auprès  des  adminis- 
trateurs de  la  colonie  pour  faire  déguerpir  des  habitants  installés 
sans  titre  ou  s'arrogeant  des  droits  qu'ils  n'avaient  pas,  ou  demeu- 
rant en  dehors  de  son  domaine,  contrairement  aux  Ordonnances. 
Sur  les  quinze  concessions  révoquées  en  1 727  et  aussitôt  accordées 
à  d'autres  habitants  de  la  côte  de  Ghamplain  et  Batiscan,  treize 
furent  retirées  en  1734,  faute,  toujours,  de  tenir  feu  et  lieu.  On  se 
découragerait  à  moins,  mais  M.  Levrard  tint  bon,  et  quand  il  mouru  l 
sa  seigneurie  avait  assez  bonne  mine, — seulement  on  ne  l'appelait, 
plus  "  Levrard"  mais  "  Saint-Pierre  les  Becquels,  "  en  souvenir  des 
Becquets,  premiers  seigneurs,  qui  n'avaient  rien  fait  pour  l'établir  ! 
En  poussant  davantage,  je  sens  que  je  fournirais  l'histoire  .de 
cette  paroisse,  ce  qui  n'est  pas  à  propos  dans  le  présent  article.  J'ai 
dw  me  borner  à  suivre  les  trois  colons  de  laPotherie  mariés  en  1G68  ; 
cela  nous  donne  pour  aujourd'hui  trois  petits  chapitres,  suffisam- 
ment liés  entre  eux. 

Benjamin  Sulte. 
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Enfin,  voici  la  maison  pleine  ! 
Elle  était  sombre,  il  y  fait  jour  ; 
On  y  gazouille  à  perdre  haleine... 
Les  chers  oiseaux  sont  de  retour. 

Voici  l'heure  tant  ajournée  ! 
J'ai  là  tous  ceux  que  j'y  rêvais, 
Vous  tous,  près  de  ma  cheminée, 
Enfants  !...Et  c'est  moi  qui  m'en  vai» 

Quand  la  couvée  est  réunie, 
Moi,  qui  d'eux  tous  ai  tant  besoin, 
Je  pars.. ..quelle  amère  ironie  ! 
Je  pars  seul  et  m'en  vais  bien  loin. 

Ma  chambre  était  froide,  était  nue, 
J'y  vivais  morne  et  désolé. . . 
Et,  quand  la  joie  est  revenue, 
Pourquoi  donc  me  suis-je  envolé  ? 

On  me  disait  :  "  Voici  la  neige 
Et  les  longues  nuits  sans  sommeil, 
Le  froid,  l'épais  brouillard,  que  sais-je  ? 
Ton  corps  a  besoin  du  soleil. 

Va-t-en  vers  la  terre  odorante, 
La  terre  où  fleurit  l'oranger, 
Où  passa  ta  jeunesse  errante, 
Où  tu  n'es  pas  un  étranger. 

Bien  souvent  tu  menas  ton  rêve 
A  travers  champs,  sur  ces  hauteurs 
Où  chacun  de  nos  pas  soulève 
Un  flot  d'ineffables  senteurs. 
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Tu  sais  qu'on  y  respire  un  baume 
Et  que  son  soleil  tout-puissant 
Refait,  atome  par  atome, 
Les  trésors  de  l'âme  et  du  sansr. 


Tu  la  connais  cette  nature, 
Si  riche  d'ardentes  couleurs, 
Où  le  vers  fleurit  sans  culture, 
Entre  les  vignes  et  les  fleurs. 

C'est  là  qu'à  ta  pensive  aurore 
La  muse,  à  travers  les  buissons, 
A  d'une  voix  libre  et  sonore 
Dicté  ses  premières  chansons. 


Là,  sous  les  pins  et  les  yeuses, 
Tu  sais  qu'il  est  plus  d'un  manoir 
Dont  les  grandes  portes  joyeuses 
S'ouvriront  pour  te  recevoir  j 

Que  les  amitiés  empressées, 

Les  propos  charmantr,  les  beaux  vers 

Eflfaceront  de  tes  pensées 

La  noire  empreinte  des  hivers. 

Le  soleil  fut  ton  premier  maître  ; 
C'est  à  lui  de  te  rajeunir... 
Va-t'en  là  bas,  va-t'en  renaître 
A  la  chaleur  du  souvenir  ! 


Reviens  sur  la  terre  enchantée 
Où  tu  cueillis  les  pommes  d'or  ; 
Tu  peux,  vieux  lutteur,  comme  Antée 
T'y  relever  poëte  encor." 

Ainsi  parlait  un  docteur  sage  ; 
J'ai  voulu  suivre  ce  conseil, 
Avec  les  oiseaux  de  passage 
J'ai  fui  du  côté  du  soleil. 

Je  souff'rais  de  l'âpre  froidure  ; 
Les  grands  cygnes  étaient  partis, 
Et,  pour  courir  même  aventure, 
Je  vous  ai  quittés,  chers  petits  ! 

Mais  en  vain  la  blonde  Provence 
Aux  chansons  me  veut  convier. 
Sur  ces  coteaux  ornés  d'avance 
Et  du  myrte  et  de  l'olivier; 
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En  vain  du  sol  où  je  voyage 
Un  écho  jaillît  S0tt«  mes  pas.'  * . 
La  Mttse  i^Tii  cbantè  à  niôri  âgé 
EiJt  mUet^  <ôù  VOUS  ni'êtes  pas. 

Les  cl^rt^s,  les  .parfvims  que  j'aime, 
Les  voix  du  mop(|e  aérien, 
Les  torrents,  |e  .çnêne  lui-même 
A  mon  cœ^r  rie  disent  plus  rien. 

J'ai  cessé  de  voir  et  d'entendre   . 
Dans  l'âme  du  vaste  univers  ; 
Une  voix  plus  humble  et  plus  tendre 
Me  dictera  mes  derniers  vers. 

Enfants  !  c'est  la  Muse  modeste 
Qui  tient  vos  cœurs  purs  et  joyeux  : 
Le  seul  poëme  qui  me  reste 
Je  le  lis,  tout  bas,  dans  vos  yeux. 

Quel  espoir  m'entraîne  et  m'agite 
Loin  de  nos  retraits  familiers  ? 
Où  trouverai-je  un  plus  doux  gite 
Et  des  cœurs  plus  hospitaliers  ? 

Aux  prix  des  soufiPrances  de  l'âme, 
De  l'exil,  presque  des  remords, 
Faut-il  payer  l'amer  dictame 
Qui  soulage  à  peine  mon  corps  ? 

Hélas  !  s'il  me  faut  pour  revivre 
Un  air  plus  tiède,  un  ciel  plus  doux, 
Ne  puis-je,  à  côté  de  mon  livre, 
Trouver  mon  soleil  près  de  vous  ? 

Enveloppé  de  votre  haleine, 
Serré  dans  vos  bras  grands  ouverts. 
Comme  le  bélier  dans  sa  laine, 
Je  braverais  les  noirs  hivers. 

Mais  puisqu'un  autre  arrêt  l'emporte. 
Que  c'est  votre  avis,  ce  matin, 
Que  la  science  est  la  plus  forte 
Et  m'ordonne  un  soleil  lointain  .  . . 

De  la  Provence  coutumière 
Je  reprends  le  tiède  »ntier, 
Dans  ses  parfums,  dans  sa^lumière. 
Je  me  plongerai  tout  entier. 
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Mon  corpa,  mon  cœur,  ma  poésie, 
Kajeuiiis  sous  ces  cieux  brillants, 
De  ces  bains  de  chaude  ambroisie 
Sortiront  joyeux  et  vaillants. 

Oui,  la  vigueur  "me  fait  envie  ! 
Mon  grand  combat  n'est  pas  livré  : 
Je  veux  m'attacher  à  la  vie, 
Car  c'est  pour  vous  que  je  vivrai. 

C'est  à  moi,  dans  notre  nuit  sombre, 
De  vous  diriger  par  la  main, 
Loin  de  l'ornière  et  du  grand  nombre 
De  vous  montrer  le  bon  chemin  ; 
/ 

De  TOUS  enseigner  par  l'exemple 
Sans  nuls  pensers  ambitieux, 
A  dresser  dans  votre  âme  un  temple 
Au  sévère  honneur  des  aïeux. 

Lorsqu'en  la  tourmente  où  nous  somme»; 
Vous  saurez  combattre  et  souffrir, 
Chers  enfants  !  vous  serez  des  hommes . 
Et  j'aurai  le  droit  de  mourir. 


AMBITIOiN' 


Des  vœux  plus  inquiets  que  tous  mes  jeuûes  rêves 
Depuis  que  je  vieillis  m'on  agité  sans  trêves  ; 
Mon  cœur  exempt  d'orgueil,  libre  des  passions, 
S'étonne,  par  moment,  de  ses  ambitions. 
Je  me  fais,  en  dehors  de  la  route  commune, 
Des  chimères  de  gloire  et  de  haute  fortune; 
J'entasse  des  travaux,  et  j'en  médite  encor, 
Et  je  me  surprends,  même,  à  remuer  de  l'or  ! 
Je  bâtis, — moi  logé  comme  les  hirondelles, — 
Des  châteaux  sur  le  roc,  presque  des  citadelles  ; 
De  sévères  portraits  tapissent  le  dedans, 
Et  l'honneur  des  aïeux  y  parle  aux  descendants, 
On  y  suspend  aux  murs  de  vaillantes  épées  ; 
Les  regards  sont  joyeux,  les  mains  sont  occupées 
On  a  réparé  là  le  temps  que  j'ai  perdu  ; 
J'y  compte  des  lauriers  dont  aucun  ne  m'est  dû. 

J'aime  les  habitants  de  ce  donjon  de  marbre, 
Car  ils  sortent  de  moi,  comme  les  fleurs  de  l'arbre  ; 
Autant  que  par  le  bras  ils  valent  par  l'esprit  ; 
Leur  plume  a  fait  pâlir  mon  plus  brillant  écrit, 
Et,  d'un  coup,  trouvé  l'art  et  l'illustre  matière. 
Que  j'ai  cherchés  en  vain  durant  ma  vie  entière. 

Là  fleurit  le  bonheur  à  côté  du  devoir  : 
Tous  les  trésors  qu'on  rêve  et  qu'on  ne  peut  avoir, 
Tout  ceux  que  j'ai  perdus  et  tous  ceux  que  j'envie, 
Tous  ce  qui  m'a  manqué  dans  cette  rude  vie, 
L'espoir,  enfin,  s' ouvrant  sur  un  vaste  horizon, 
Tout  ce  qui  grandit  l'âme  emplit  cette  maison. 
Lorsqu'après  ua  combat  le  soldat  s'y  désarme, 
La  tendresse  l'accueille,  un  sourire  le  charme  ; 
L'élégance  y  rayonne  et  la  simplicité, 
Et  la  grâce  qui  rond  plus  douce  la  bonté. 


208  REVUE  CANADIENNE. 

Quand  j'imagime  ainsi,  dans  mes  trop  longues  veilles, 
Ces  hôtes,  ce  manoir  et  toutes  ces  merveilles, 
Amis,  ne  croyez  pas  qu'oubliant  la  raison. 
Je  rêve  d'habiter  cette  chère  maison  ! 
J'ai  vécu,  je  sais  mieux  qu'elle  est  ma  destinée  ; 
J'avais  ma  tâche,  enfants  et  je  l'ai  terminée. 
Je  ne  prétends  pas  vivre  en  ce  manoir  si  beau, 
Je  l'aperçois,  de  loin,  par  delà  mon  tombeau. 

Vous  savez  bien  pour  qui  j'ai  ces  vastes  pensées, 
Et  ces  ambitions  autrefois  repoussées  ; 
Vous  savez  si,  cherchant  ou  le  pouvoir  ou  l'or, 
Autre  part  qu'en  vos  cœurs  j'ai  placé  mon  trésor  ! 
Mais,  pour  mes  bien-aimés,  je  suis  insatiable. 
Qu'importent  mes  vieux  jours  que  la  souffrance  accable, 
Si,  comblé  par  le  ciel  dans  mes  vœux  les  plus  doux. 
Tout  ce  que  je  n'eus  pas  je  vous  le  donne  à  vous  ! 
Si,  travaillant  d'accord  avec  la  Providence, 
Je  laisse  aux  chers  petits  la  joie  et  l'abondance  ! 
Si  je  les  ai  faits  tels,  si  fiers,  si  généreux. 
Que  Ihonneur  de  mon  nom  s'agrandisse  par  eux  ! 
S'ils  gardent  mieux  que  moi,  tout  en  suivant  ma  trace  ! 
Ces  solides  vertus  qui  fondent  une  race  ! 
Si,  de  plusieurs  degrés  rehaussant  leur  maison, 
«   .  Ils  se  font  de  leurs  mains  un  solide  blason  ! 

Jadis  j'avais  rêvé  d'ennoblir  mes  ancêtres. 

Je  me  réglais  sur  eux,  je  les  prenais  pour  maîtres... 

Il  me  serait,  au  prix  des  efforts  que  je  fis. 

Bien  doux  d'être  à  mon  tour  ennobli  par  mes  fils. 

Je  sais  que  peu  de  nous  s'inscrivent  dans  l'histoire  : 

Mais  on  acquiert  l'honneur  à  défaut  de  la  gloire  ; 

On  se  voit  estimé  des  esprits  exigeants  ; 

Si  l'on  n'a  pas  la  foule  on  a  les  braves  gens. 

Fallût-il  renoncer  à  ce  lustre  modeste. 

Le  bonheur  est  possible  et  la  vertu  vous  reste  ; 

Et,  sous  son  toit  obscur,  l'honnête  homme  a,  du  moins, 

Les  âmes  de  ses  morts  et  son  Dieu  pour  témoins  ! 

J'applaudirai  d'en  haut  vos  victoires  secrètes... 

Mais  je  reprends  mon  rêve  et  je  vous  vois  poëte, 

Soldats,  penseurs,  guidant  les  cités  d'un  bras  fort, 

Fa,  de  plus,  satisfaits  de  vous  comme  du  sort, 

Purs,  joyeux,  animés  d'une  secrète  flamme. 

Capables  de  goûter  les  voluptés  de  l'âme,  ' 

Atteignant  de  votre  art  le  suprême  degré, 

Et  touchant  les  hauteurs  où  j'ai  tant  aspiré. 

Voilà  de  quels  espoirs  s'aiguise  mon  courage  ; 
Voilà  pourquoi  je  lutte  et  m'excite  à  l'ouvrage  ; 
Voilà  quels  rêves  d'or,  dans  mes  nuits  sans  sommeil. 
Me  font  sans  un  murmure  attendre  le  soleil. 


AMBITION.  209 

Enfants!  mon  cher  secours  en  mes  peines  améres, 
Je  vous  bénis  encor  pour  toutes  ces  chimères  : 
Mon  souci  paternel  m'est  doux  et  bienfaisant, 
Car  il  aide  mon  cœur  à  fuir  loin  du  présent. 
Ainsi,  grâce  à  vous  tous,  et  grâce  à  ma  tendresse, 
Je  puis  porter  encor  mes  maux  et  la  vieillesse  ; 
Et,  par  vos  douces  mains  tiré  de  ma  langueur. 
Retrouver  quelquefois  mon  esprit  et  mon  cœur. 
Peut-ôtre,  aidé  par  vous,  j'achèverai  ce  livre  ; 
Vous  ôtes  ma  raison  d'espérer  et  de  vivre. 

Vienne  donc  la  douleur  !  je  saurai  la  braver, 
Ayant  gardé  par  vous  la  force  de  rêver  ; 
Voyant,  à  l'horizon,  au  bout  de  mes  souffrances, 
Mûrir  en  gerbes  d'or  mes  belles  espérances. 
Qu'importe  le  passé,  mon  travail  imparfait, 
Si  vous  faites,  demain,  ce  que  je  n'ai  pas  fait  ! 
J'accepte  également,  et  d'une  âme  ravie, 
Le  combat  de  la  mort  ou  celui  de  la  vie  ; 
J'aurai  bien  accompli  mon  devoir  et  ma  loi,  • 
Si  vous  êtes  meilleurs  et  plus  heureux  que  moi. 

Victor  de  Laprade,  de  l'Ac.  Fr. 


îo  Mars  1874.  14 


IMPORTANCE  NATJOxNALE,  (!) 

DES   ETUDES   SCIENTIFIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DE  SCIENCE  PURE 

[Suite  et  fin.) 


Une  partie  considérable  de  la  richesse  de  l'Angleterre,  née  de  la 
science,  est  venue  très-facilement  aux  mains  de  ses  possesseurs.  Les 
fortunes  faites  dans  la  houille  en  particulier  n'ont  pas  exigé  de  bien 
grands  efforts.  Tirer  à  vue  sur  une  mine  de  houille  n'est  pas  très- 
différent  de  tirer  à  vue  sur  une  banque.  Le  charbon,  en  effet,  est 
un  grand  emmagasinage  de  force.  Il  diffère  de  presque  toutes  les 
autres  substances  abondantes  en  ce  qu'il  contient  une  somme  im- 
mense de  force  chimique  latente  qui,  à  tout  instant  et  presque  sans 
dépense  de  travail  de  notre  part,  peut  être  convertie  en  chaleur  et 
en  force  mécanique  dans  la  machine  à  vapeur.  Tout  morceau  de 
charbon  contient  en  lui-même  une  force  latente  suffisante  pour  le 
soulever  à  une  hauteur  de  plus  de  3,000iiilomètres  ;  mais  il  n'en 
coûte  qu'une  faible  portion  de  cette  force  pour  l'extraire  de  la  mine 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  ici,  toutefois,  que  la  richesse  née  de 
cette  immense  accumulation  de  force  dans  la  houille  passe  tout, 
entière  aux  propriétaires  de  houillères. 

L'excès  d'argent  ou  de  puissance  qui  s'obtient  sans  un  effort  pro- 
portionné au  résultat  nuit  au  développement  de  l'intelligence  du 
possesseur  de  cet  argent  ou  de  cette  puissance  ;  des  nations  ont  été 
delà  sorte  poussé  à  la  ruine.  La  richesse  des  classes  supérieures 
chez  les  Anglais,  en  détournant  nombre  de  jeunes  gens  des  études 
des  vieilles  universités,  a  abaissé  le  niveau  de  l'instruction  scien- 

(1)  Voir  la  Livraison  de  Février. 
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tiiîque  dans  le  pay^,  et  ce  délaissement  des  recherches  scientifiques 
est  aujourd'hui  pour  l'Angleterre  une  cause  de  retard  dans  la  mar- 
che des  arts,  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  civilisation.  La 
pauvreté  des  classes  ouvrières  produit  aussi  des  effets  semblables 
en  retardant  l'éducation  et  en  augmentant  le  défaut  d'habileté  de 
main,  dont  se  plaignent  si  haut  les  inventeurs,  les  manufacturiers 
et  autres,  dans  la  mise  en  œuvre  de  leurs  procédés  scientifiques. 

Si  une  part  équitable  de  l'énorme  somme  d'argent  gagnée  par 
l'application  de  la  science  et  des  buts  d'utilité  avait  été  employée  à 
renumérer  et  a  faire  vivre  les  pionniers  de  la  science — comme  cela, 
aurait  dû  être — les  liches  auraient  été  plus  intelligents  ;  les  pau- 
vres auraient  eu  plus  de  travail  et  d'argent  ;  le  bonheur  et  la  civili- 
sation de  tous  auraient  été  plus  grands. 

Delà  multitude  des  riches  manufacturiers,  négociants,  capitalistes 
et  propriétaires  anglais  qui  ont  bénéficié  dans  une  proportion  si 
large  des  travaux  scientifiques  originaux,  c'est  à  peine  croyons-nous 
s'il  en  est  un  qui  ait  jamais  donné  à  une  société  savante,  à  une  ins- 
titution scientifique  ou  à  un  chercheur  un  simple  billet  de  1,000 
livres  pour  venir  en  aide  aux  recherches  expérimentales  en  physi- 
que ou  en  chimie.  Les  exceptions  à  citer  présentant  quelque  chose 
d'analogue  sont  quelques  rares  personnes  riches,  qui  personnelle- 
ment se  sont  vouées  à  des  découvertes  scientifiques.  Beaucoup 
cependant  de  ces  industriels,  de  ces  capitalistes,  etc.,  donneraient 
volontiers  de  l'argent  pour  un  pareil  objet  s'ils  comprenaient  la 
valeur  et  la  nécessité  des  recherches  scientifiques. 

Tandis  que  tant  de  millions  se  dépensent  en  Angleterre  pourdes 
œuvres  de  religion  ou  de  philantropie,  à  peine  compte-t  on  une 
société  savante  (à  l'exception  de  l'Association  Britannique)  qui  con- 
sacre seulement  500  livrsspar  an  à  des  études  purement  expérimen- 
tales en  physique  ou  en  chimie.  A  l'Institution  Royale  de  la 
Grande-Bretagne,  la  moyenne  annuelle  des  frais  relatifs  aux  recher- 
ches expérimentales,  y  compris  les  émoluments  des  préparateurs 
des  laboratoires,  n'a  p;»s  atteint,  de  18G7  à  1871,  le  chiffre  de  250 
livres. 

Quand  on  considère  la  multiplicité  et  la  variété  des  institutions 
et  des  fondations  philanthropiques  du  Royaume-Uni  et  l'effet  qu'ont 
les  travaux  de  science  pour  améliorer  la  condition  de  l'humanité, 
on  s'étonne  que  de  riches  philanthropes  n'aient  pas  fait  de  legs  pour 
encourager  les  travaux  de  ce  genre.  En  Amérique,  l'Institution 
Smithsonienne  a  été  fondée  à  Washington  par  un  généreux  patriote 
"  pour  accroître  et  répandre  le  savoir  parmi  les  hommes."  L'un 
des  buts  de  cette  fondation  est  "  d'augmenter  la  somme  de  savoir 
de  vérités  nouvelles  "  ;  elle  est  conçue  "  pour  stimuler  les  hommes 
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de  talent  à  faire  des  recherches  originales  en  offrant  des  récom- 
penses convenables  aux  mémoires  contenant  des  vérités  nouvelles"  ; 
et  une  portion  des  revenus  est  affectée  tous  les  ans  à  des  recherches 
particulières. 

Nombre  de  personnes,  en  Angleterre,  regardent  les  recherches 
scientifiques  ou  comme  une  marotte  ou  comme  une  occupation 
élégante  et  de  bon  goût  au  lieu  de  les  envisager  comme  un  élé- 
ment important  ou  essentiel  de  grandeur  et  de  progrès  pour  la 
nation.  En  général  aussi,  on  considère  ces  recherches  comme 
n'ayant  pas  de  côté  pratique,  ce  qui  est  la  conséquence  de  l'igno- 
rance où  l'on  est  du  sujet.  Si  les  découvertes  se  traduisaient  im- 
médiatement en  avantages  commerciaux,  leur  côté  pratique  sau- 
terait alors  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Les  auteurs  de  découvertes 
scientifiques  sont  les  hommes  les  plus  pratiques  du  monde,  par  cette 
raison  que  leurs  travaux  donnent  naissance  à  des  résultats  prati- 
ques plus  grands  et  plus  nombreux  (fue  ceux  de  n'importe  qui.  Un 
nomme  qui  cultive  des  plantes  pour  en  obtenir  la  semence  est  tout 
aussi  pratique  que  celui  qui  convertit  cette  semence  en  végétaux 
propres  à  la  consommation  des  hommes.         ' 

Outre  les  bénéfices  que  les  études  scientifiques  ont  procurés  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  gouvernements,  eux  aussi,  en  ont 
retiré  de  grands  avantages.  Le  développement  du  commerce  et  de 
l'industrie  a  singulièrement  accru  les  revenus  des  Etats.  Les  taxes 
additionnelles  nées  de  ce  développement  ;  les  impôts  nés  de  la  plus 
value  de  la  terre,  des  placements  en  actions  industrielles  de  toute 
forte,  ont  donné  des  résultats  immenses.  N'est-ce  pas  également 
aux  recherches  scientifiques  que  les  gouvernements  doivent  les 
poudres  perfectionnées,  le  fulmicoton,  les  améliorations  apportées 
dans  les  canons,  les  projectiles,  les  fusils,  les  navires  cuirassés,  les 
télégraphes  sous-marins  et  autres,  les  communications  postales 
rapides,  les  transports  à  grande  vitesse  des  troupes  et  du  matériel 
de  guerre,  et  une  multitude  d'autres  avantages  ?  La  valeur  de  la 
science  pour  les  gouvernements,  en  fournissant  le"s  moyens  de 
restreindre  les  cas  de  guerre  grâces  aux  correspondances  si  promp- 
tes fournies  par  le  télégraphe,  est  incalculable. 

Ces  immenses  profits  retirés  par  les  i gouvernements  des  recher- 
ches scientifiques  devraient  faire  croire  qu'elles  sont  l'objet  de 
grands  encouragements,  de  hautes  récompenses.  C'est  générale- 
ment pourtant  l'inverse  qui  en  est  le  cas.  En  Angleterre  les  recher. 
ches  en  physique  et  en  chimie  ont  été  déclinant,  surtout  à  cause 
de  la  façon  dont  on  les  a  traitées.  La  plupart  des  savants  ont 
pour  cette  raison  cessé  de  poursuivre  les  expériences  dans  cette 
voie.  Plusieurs  aussi,  tels  que  Faraday,  Graham,  Mallhiesen,  Miller, 
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sont,  morts  et  ils  n'ont  pas  été  remplacés.  Les  chercheurs  éminents 
sont  rares  et  la  perte  d'un  petit  nombre  même  de  tels  hommes  est 
la  calamité  nationale.  A  l'époque  présente,  on  n'en  saurait  comp- 
ter en  Angleterre  un  par  million  d'habitants. 

Alors  que  les  grands  travaux  en  physique  et  en  chimie  pures  ont 
diminué  en  Angleterre,  leur  nombre  s'est  accru  sur  le  continent 
européen,  principalement  en  Allemagne.  Le  Journal  de  la  Société  de 
chimie^  qui  autrefois  était  exclusivement  rempli  de  travaux  faits  par 
des  chimistes  anglais,  a  aujourd'hui  ses  colonnes  presque  entière- 
ment occupées  par  les  comptes  rendus  de  recherches  faites  ailleurs. 
C'est  à  présent  l'étranger  qui  approvisionne  l'Angleterre  de  science 
nouvelle.  D'après  un  .relevé  du  docteur  Frankland,  le  nombre 
des  recherches  scientifiques  publiées  en  1866  a  été  en  Allemagne 
de  277,  en  France  245,  et  dans  la  Grande-Bretagne  de  127. 
Il  est  plus  difficile  aujourd'hui  en  Angleterre  de  s'occuper  d'études 
d€  ce  genre  qu'il  ne  l'était  il  y  a  vingt  ans,  parceque  les  emplois 
scientifiques  d'une  nature  beaucoup  plus  lucrative  se  sont  multi- 
pliés et  qu'ils  détournent  les  hommes  de  science  de  s'occuper  de 
découvertes.  D'un  autre  côté,  les  moyens  de  poursuivre  les  expé- 
riences n'ont  pas  augmenté,  tandis  que  les  dépenses  de  la  vie  sont 
devenues  plus  lourdes.  Presque  toutes  les  autres  occupations 
rémunératrices  ont  progressé,  alors  que  les  investigations  en  fait  de 
science  sont  restées  en  arrière. 

On  dépense  des  sommes  énormes  en  applications  de  la  science  à 
l'art  militaire  et  à  la  marine  ;  mais  les  recherches  originales  elles- 
mêmes  sont  négligées  :  on  monte  la  construction  de  l'édifice,  mais 
on  laisse  les  fondations  se  détériorer.  Le  gouvernement  croit  avoir 
tout  fait  en  allouant  1000  livres  par  an  à  distribuer  par  la  Société 
Royale  parmi  les  investigateurs  de  la  science  ;  il  ne  remarque  pas 
que  les  fractions  de  cette  somme  sont  des  dons  sans  profit  pour  ceux 
qui  les  empochent,  par  cette  raison  qu'ils  suffisent  à  peine  à  payei" 
une  partie  des  déboursés  faits  en  appareils  ou  en  agents  chimiques 
et  qu'ils  ne  laissent  rien  au  travail  et  au  mérite.  Il  arrive  souvent 
que,  par  suite,  chimistes  et  physiciens  hésitent  à  se  prévaloir  de 
leurs  travaux  pour  profiter  de  l'allocation. 

Si  défectueuses  sont  les  mesures  officiellement  prises  en  Angle- 
terre en  fait  de  science,  qu'on  voit  des  personnages  relativement 
ignorants  nommés  pour  décider  des  diverses  questions  scientifiques 
d'importance  nalionale  qui  surgissent  et  pour  diriger  les  hommes 
de  science  dans  des  sujets  spéciaux  à  ceux-ci.  Tout  récemment,  en 
mai  1872,  un  mémoire  signé  de  l'éminent  physicien  sir  William 
Thomson  a  été  adressé  par  l'Association  Britannique  aux  lords  de 
la  Trésorerie  à  l'effet  d'obtenir   150   livres   pour  continuer  des 
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recherches  sur  les  marées  ;  or,  bien  que  l'Angleterre  dépense  des 
sommes  énormes  en  navires  et  que  la  connaissance  des  marées  soit 
essentielle  à  la  sécurité  de  ces  coûteuses  contructions,  là  petite 
somme  demandée  pour  un  but  d  important  a  été  refusée.  Aucun 
des  gentlemen  désignés  pour  examiner  la  demande  ne  fait  autorité 
dans  la  science.  Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  analogues 
celui  entre  autres  si  connu  de  l'éminent  botaniste,  Hooker.  Les 
professeurs  de  science,  dans  presque  toutes  les  écoles  de  grammaire, 
sont  placés  sous  la  direction  de  chefs  d'établissements  n'apparte- 
nant point  aux  sciences  et  qui  sont  nommés  à  la  recommandation 
de  commissaires  du  gouvernement,  avec  pouvoir  de  choisir  les 
livres  d'instruction  et  de  contrôler  l'enseignement  scientifique 
dans  ces  écoles. 

On  a  généralement  si  peu  tenu  compte  en  Angleterre  de  la 
valeur  de  la  science,  qu'on  est  heureux  de  trouver  une  exception 
à  citer  à  ce  propos,  celle  d'Archibald' Smith,  membre  de  la  Société 
Royale,  mort  tout  récemment.  Smith  était  un  mathématicien 
éminent,  qui  consacra  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  étudier  les 
déviations  de  la  boussole  dans  les  navires  de  bois  et  dans  les  navires 
de  fér,  espérant  tirer  de  ses  travaux  des  déductions  pratiques  pour 
la  construction  de  ces  bâtiments.  Il  publia  sous  la  forme  d'un 
manuel  les  résultats  en  question,  lesquels  furent  ensuite  traduits 
en  plusieurs  langues.  Le  gouvernement  de  la  reine,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  "  le  pria  d'accepter  un  don  de  2,000  livres,  non 
point  à  titre  de  reconnaissance,  mais  comme  une  marque  de  l'estime 
dans  laquelle  étaient  tenues  ses  recherches  et  de  l'influence  qu'elles 
exerçaient  sur  les  intérêts  maritimes  de  l'Angleterre  et  du  monde 
entier." 

Le  cas  du  docteur  J.  Stenhouse  est  de  l'espèce  contraire.  M. 
Stenhouse  a  consacré  sa  vie  à  de  savantes  recherches  en  chimie 
organique,  et  il  a  publié  plusieurs  de  ses  travaux  dans  les  Philoso- 
phical  Transactions  delà  Société  Royale.  Ses  découvertes  sont  très 
nombreuses,  et  quoiqu'il  ne  les  ait  guère  appliquées  lui-môme  à 
des  usages  pratiques,  les  résultats  de  son  étude  des  lichens  et  de  la 
gomme  jaune  de  Botany-Bay  ont  reçu  d'autres  personnes  de  vastes 
applications  dans  la  fabrication  de  la  "  pourpre  française  "  et  de 
l'acide  picrique,  applications  qui  ne  s'arrêteront  pas  là.  Il  occupait 
le  poste  d'essayeur  à  la  Monnaie  de  Londres,  poste  qui,  pendant 
plusieurs  années,  ne  lui  rapporta  rien,  mais  qui  devint  rapidement 
fructueux,  et  qui  rendrait  aujourd'hui  1200  livres  par  an.  Mais 
après  le  décès  de  son  collègue  le  docteur  Miller,  en  1870,  ceti 
emploi,  qui  lui  valait  alors  environ  600  livres  annuellement, 
fut  supprimé  par  le  chanceHer  de  l'Echiquier,  lequel  se  contenta 
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de  donner  à  M.  Stenhouse  une  compensation  de  500  livres.  Il  en 
fut  alors  référé  au  gouvernement,  et  on  obtint  pour  le  savant 
dépossédé  une  sorte  de  récompense  partielle  sous  la  forme  d'une 
allocation  annuelle  de  100  livres  "  pour  ses  éminents  travaux  en 
chimie  et  en  compensation  de  la  suppression  de  son  emploi  à  la 
Monnaie." 

La  seule  différence  dans  ces  deux  exemples,  c'est  qu'à  l'actif  du 
docteur  Stenhouse  il  y  avait  beaucoup  plus  de  travaux  et  de  décou- 
vertes de  science  pure  et  une  somme  beaucoup  moindre  de  science 
appliquée. 

,  Ces  exemples  montrent  aussi  que, quelque  grandes  que  soi'ent  les 
acquisitions  et  les  découvertes  d'un  homme  en  science  pure,  ou 
quelque  libéralement  qu'il  approvisionne  les  autres  d'éléments 
d'inventions  et  de  richesse,  si  lui-même  n'invente  rien  et  qu'il 
n'applique  pas  son  savoir  à  des  buts  pratiques,  il  est  d'ordinaire 
moins  bien  traité  que  le  simpfe  inventeur. 

D'accord  avec  ces  exemples,  on  trouve  que  ce  ne  sont  pas  les 
sciences  pures,  mais  les  sciences  concrètes  et  appliquées,  qui^ont 
été  le  mieux  traitées  par  les  gouvernements.  Ce  devrait  être  le 
devoir  de  l'Etat  de  rémunérer  les  travaux  de  science  pure.  Les 
raisons  suivantes  l'indiquent  suffisamment  :  les  résultats  de  ces 
travaux  sont  indispensables  au  bien-être  et  au  progrès  de  la  nation  ; 
ils  sont  d'une  immense  valeur  pour  la  nation  et  surtout  pour  le 
gouvernement  ;  presque  tous  les  bénéfices  pécuniaires  qu'ils  pro- 
duisent passent  à  la  nation,  et  c'est  à  peine  si  l'auteur  de  la  décou. 
verte  en  relire  quelqu'un  ;  les  sacrifices  individuels  ne  suffisent 
pas  pour  mener  à  bien  ces  genres  de  travaux  ;  enfin  il  n'est  guère 
d'autres  moyens  par  lesquels  les  hommes  de  science  puissent  être 
convenablement  rémunérés  de  leurs  peines. 

D'autre  part  il  est  nombre  d'expériences,  de  recherches  et  d'ex- 
plorations ayant  pour  objet  des  découvertes  scientifiques  que  ne 
peuvent  prendre  à  leur  charge  ni  des  individus  ni  des  sociétés 
savantes,  comme  la  Société  Royale,  l'Association  Britannique  ou 
la  Société  Géographique,  et  qu'un  gouvernement  peut  seul  effectuer. 
Telles  sont  les  expéditions  arctiques,  les  relevés  trigonométriques, 
les  sondages  profonds,  les  "observations  magnétiques,  les  détermi- 
nations de  longitudes,  les  observations  météorologiques  et  astro- 
nomiques, les  calculs  sur  les  marées,  les  observations  de  tremble- 
ments de  terre,  les  déterminations  de  la  hauteur  des  montagnes  et 
de  la  densité  de  la  croûte  terrestre,  les  expériences  sur  les  meil- 
ieurs  formes  de  navires,  les  explorations  géographiques,  et  tant 
d'autres. 
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Les  avantages  énormes  qu'a  déjà  retirés  l'Ai^gleterre  des  décou- 
vertes en  physique  et  en  chimie  faites  avec  les  moyens  très-limités 
d'individus  isolés,  prouvent  que  si  les  recherches  scientifiques  en 
pareille  matière  avaient  été  suffisamment  aidées,  l'industrie,  les 
arts,  le  commerce,  la  richesse,  la  civilisation  du  pays  y  eussent 
considérablement  gagné  en  développement  ;  et,  d'autre  part,  l'émi- 
gration des  classes  ouvrières,  le  paupérisme  et  la  criminalité  eus- 
sent été  beaucoup  moindres.  La  somme  de  savoir  et  de  richesse  à 
réaliser  par  les  découvertes  scientifiques  et  les  inventions  est  pra- 
tiquement illimitée.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que  cette  source 
précieuse  de  grandeur  et  de  puissance  ait  été  négligée  par  les 
divers  gouvernements,  au  point  de  péricliter.  L'explication  la 
plus  plausible  à  en  donner,  c'est  que  les  gouvernements  en  ont 
ignoré  la  valeur  énorme  et  aussi  le  devoir  où  ils  étaient  de  l'utiliser. 
La  valeur  pratique  des  nouvelles  acquisitions  scientifiques  est  infi- 
niment plus  grande  que  celle  des  bassins  houillers  du  Royaume- 
Uni,  parce  qu'elle  permettrait  à  l'Angleterre  non  seulement  de 
tirer  de  son  charbon  plusieurs  fois  la  somme  de  chaleur  et  de 
force  mécanique  qu'on  en  lire  aujourd'hui,  mais  encore  d'appliquer 
à  ses  besoins  les  autres  matériaux  nombreux  composant  la  croûte 
de  ce  globe  et  le  contenu  de  nos  océans,  avec  toutes  les  forces 
terrestres,  la  chaleur  intérieure,  les  marées,  les  courants  atmos- 
phériques et  l'immense  somme  de  puissance  que  notre  planète 
reçoit  continuellement  du  soleil. 

On  pourrait  raisonnablement  supposer  que  les  universités 
anglaises  sont  à  la  fois  et  les  sources  et  les  dispensatrices  de  la 
science  théorique  et  qu'elles  ne  manquent  pas  (les  anciennes  sur- 
tout avec  leurs  riches  dotations)  de  pousser  aux  recherches  scien- 
tifiques comme  étant  une  de  leurs  attributions.  Il  n'en  est  rien. 
Les, universités  britanniques  n'ont  pas  de  chaire  pour  cette  bran- 
che du  savoir  humain  ;  elles  n'ont  point  de  fonds  pour  rémunérer 
les  travaux  de  ce  genre,  pas  môme  pour  rembourser  les  frais  qu'ils 
occasionnent,  et  elles  offrent  peu  de  facilité  pour  la  poursuite  de 
ces  travaux. 

En  outre,  elles  découragent  les  découvertes  scientifiques  en  don- 
nant les  plus  grands  émoluments,  en  conférant  les  plus  hauts 
honneurs  qu'elles  peuvent  octroyer  à  de  jeunes  hommes  qui  n'ont 
jamais  fait  une  recherche  originale  ou  qui  n'ont  jamais  découvert 
un  seul  fait  scientifique  nouveau.  L'argent  payé  en  "  fellowships" 
sortes  de  sinécures  relatives,  on  en  pensions  à  des  jeunes  gens,  à 
Oxford  seulement,  monte  aujourd'hui  à  80,000  ou  90,000  livres 
sterling  par  an,  soit  de  2  millions  à  2250,000  francs.  On  petit 
objecter  que  des  jeunes  gens  ne  sont  pas  en  état  de  se  liveer  ii  des 
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recherches  originales  de  science  pure  ;  mais,  comme  cela  se  fait 
dans  les  universités  anglaises,  pour  peu  qu'on  y  soit  convenable- 
ment façonné  et  que  la  possession  ou  l'expectative  de  la  richesse  ne 
détourne  pas  du  travail.  Un  homme  qui  n'a  jamais  pratiqué  la 
science  à  ce  point  de  vue  ne  saurait  être  choisi  comme  le  plus  digne 
pour  les  hauts  honneurs  scientifiques  ;  en  Allemagne  il  ne  les 
aurait  pas.  Il  n'est  pas  façonné  à  la  découverte  de  l'erreur  ni  à 
celle  de  la  vérité  en  fait  de  science  ;  le  vrai  jugement  scientifique 
lui  fait  défaut. 

Ce  qu'on  a  fait  depuis  quelques  années  dans  les  vieilles  univer- 
sités anglaises  et  dans  les  grands  établissements  publics  d'enseigne- 
ment, comme  construction  de  laboratoires  et  autres  mesures  pro- 
pres à  favoriser  les  pr'bgrès  de  la  science,  n'a  été  fait  qu'en  vue  de  la 
démonstration  de  l'enseignement  et  non  en  vue  de  faciliter  les 
recherches  originales  :  or  l'enseignement  ne  produit  pas  de  connais- 
sances nouvelles,  il  ne  fait  que  répandre  celles  qu'on  possède  déjà. 

Il  est  parfaitement  évident  que  lesr  Anglais  ne  traitent  pas  les 
auteurs  de  découvertes  comme  ils  traitent  les  autres  membres 
importants  de  la  société.  Un  médecin,  un  juge,  un  ministre  du 
culte,  un  avocat,  un  directeur  de  compagnie  de  chemin  de  fer  gagne 
d'un  à  plusieurs  milliers  de  livres  par  an  ;  mais  l'homme  qui  fait 
des  découvertes  en  physique  ou  en  chimie  pures,  la  plupart  du 
temps  ne  gagne  rien.  Faraday,  pour  ses  cours  de  science,  n'a  pen- 
dant longues  années  touché  autre  chose  qu'un  traitement  de  200 
livres  avec  le  logement,  et  absolument  rien  pour  ses  grandes 
découvertes.  Durant  le  reste  de  sa  vie,  il  n'a  touché  que  quelques 
centaines  de  livres  par  an,  y  compris  une  pension  de  300,livres  du 
gouvernement.  Un  général  de  l'armée  britannique  touche  un 
traitement  de  2,000  livres,  et  un  feld-maréchal,  de  4,400.  Un 
principal  de  n'importe  laquelle  des  grandes  écoles  publiques  reçoit 
par  an  3,000  livres  et  plus.  Un  archevêque  de  Gantorbéry  louche 
15000  Uvres  de  traitement  (375,000  francs)  sans  parler  de  l'influence 
dont  il  jouit  comme  disposant  de  183  bénéfices,  comme  ayant  un 
palais  pour  résidence  et  un  siège  à  la  Chambre  des  lords.  Un 
évêque  de  Londres  a  10,000  livres  (250,000  francs),  la  disposition 
de  98  bénéfices,  un  palais  et  un  siège  à  la  Chambre  des  lords.  Nous 
laissons  au  lecteur  à  juger  si,  en  présence  de  pareils  exemples, 
nous  avons  tort  de  dire  que  les  Anglais  ne  traitent  pas  les  auteurs 
de  découvertes  scientifiques  comme  ils  traitent  les  autres  membres 
importants  de  la  société. 

Faraday,  s'il  l'avait  voulu,  aurait  pu,  tout  le  monde  le  sait,  se 
faire  un  revenu  considérable  comme  chimiste  consultant  et  comme 
expert  dans  les  questions  de  science  ;  mais  l'amour  de  la  vérité 
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pour  la  vérité  seule  l'emportait  chez  lui  sur  toute  autre  considéra- 
tion, et  il  renonça  spontanément  aux  occupations  de  ce  genre  pour 
les  études  plus  importantes  et  plus  patriotiques  de  la  théorie  pure. 
"  Je  ne  puis  pas  me  mettre  à  m'enrichir,"  avait-il  coutume  de  dire. 
Les  auteurs  de  découvertes  sont  généralement  pauvres,  parce  qu'on 
ne  paye  pas  leurs  travaux,  et  un  homme  ne  peut  d'ordinaire  pour- 
suivre à  la  fois  avec  succès  les  études  scientifiques  et  la  fortune, 
par  cette  raison  que  les  premières  prennent  la  plus  grosse  part  de 
son  temps. 

On  a  peine  à  croire  que,  dans  un  pays  riche  et  civilisé,  alors 
que  les  classes  qui  ne  produisent  pas  sont  très  eflicacement  pro- 
tégées dans  la  possession  de  titres  et  de. richesses  matérielles 
qu'elles  n'ont  point  gagnées,  les  auteurs  des  plus  grandes  décou- 
vertes scientifiques,  qui  sont  les  bienfaiteurs  de  la  nation,  soient 
forcés  de  vivre  dans  un  état  de  pauvreté  relative,  tout  en  travail- 
lant au  bénéfice  et  à  l'avantage  de  ces  classes  et  des  manufacturiers» 
des  capitalistes,  des  propriétaires  et  de  la  nation  en  général.  Par 
ces  remarques  nous  ne  voulons  pas  dire  que  ces  laborieux  savants 
soient  négligés  avec  intention  ;  nous  rappelons  seulement  que  ces 
faits  sont  une  honte  pour  une  nation  et  qu'ils  ne  font  pas  honneur 
■aux  classes  gouvernantes,  surtout  à  ceux  qui  en  recueillent  le  plus 
grand  avantage. 

Les  hommes  qu'on  récompense  le  plus  en  Angleterre,  et  ailleurs 
aussi,  hélas  !  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  rendent  le  plus  de 
services  à  la  nation,  mais  souvent  ceux  dont  la  nation  tire  le  profit 
le  plus  immédiat  et  le  plus  apparent.  Une  pareille  politique  à 
courte  vue  ne  saurait  être  la  plus  féconde  en  succès.  Les  services 
nationaux  d'un  auteur  de  grandes  découvei  tes  sont  immenses  et 
ne  sont  égalés  par  ceux  de  personne.  Qui  peut  estimer  au  point 
de  vue  commercial,  social,  moral  et  politique,  la  valeur  de  la 
découverte  du  principe  de  Félectromagnélisme,  d'où  est  sortie 
l'invention  de  la  télégraphie  électrique  ?  Les  hommes  les  mieux 
rémunérés,  nous  le  répétons,  ne  sont  pas  ceux  qui  s'en  servent  ou 
l'appliquent.  Les  médecins,  les  juges,  les  évêques,  les  avocats,  les 
directeurs  de  chemins  de  fer,  les  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine, 
les  chefs  d'établissements  d'instruction  sont  tous  assurément  des 
hommes  qui  rendent  de  grands  services  au  pays,  mais  seulement 
en  employant,  en  répandant,  en  appliquant  des  connaissances 
qu'on  possède  déjà. 

Pourquoi  les  pionniers  de  la  science  en  général  poursuivent-ils 
des  recherches  difficiles,  s'il  n'est  pas  de  rémunération  pour  ce 
genre  dé  travail  ?  D'abord  par  vocation,  ensuite  pour  se  faire  une 
haute  réputation  dans  leur  métier  comme  professeur,  etc.    Aucun 
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homme  de  sciences,  ayant  le  sentiment  de  la  dignité  de  la  science 
et  qui  dans  ses  occupations  de  professenr  ou  autrement  reconnaît  à 
chaque  instant  Pinsuflisance  de  nos  connaissances  quant  aux 
propriétés  de  la  matière,  '  ne  consentirait  jamais  de  gaieté  de 
cœur  à  sacrifier  à  son  repos  une  somme  quelconque  du  travail  au 
moyen  duquel  il  peut  rendre  ces  connaissances  plus  complètes, 
sachant  surtout  combien  ces  découvertes  scientifiques  sont  pré- 
cieuses pour  le  genre  humain.  Sans  de  pareils  liommes  et  sans 
leurs  découvertes,  nous  en  serions  encore  à  un  état  de  barbarie 
relative.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  une  grande 
dose  d'abnégation  aux  individus  sans  fortune  pour  se  vouer  à  des 
recherches  difficiles,  continues  et  souvent  accompagnées  de  dangers 
réels,  sans  en  recevoir  une  rémunération  quelconque. 

On  pourrait  supposer  que  les  hommes  voués  aux  investigations 
scientifiques  prennent  des  brevets  ou  vendent  leurs  découvertes  ; 
mais  les  découvertes  en  science  pure  ne  peuvent  d'ordinaire  ni  so 
breveter  ni  se  vendre,  pour  la  raison  qu'elles  n'ont  pas  été  conver- 
ties par  l'invention  en  articles  de  commerce.  Le  public,  également, 
profiterait  moins  si  les  savants  de  cette  espèce  négligeaient  l'oc- 
cupation plus  importante  qui  consiste  à  découvrir  des  vérités 
Bouvelles,  pour  appliquer  ces  connaissances  à  des  usages  pratiques. 
H  faut  plus  de  puissance  intellectuelle  pour  découvrir  des  vérités 
nouvelles  que  pour  les  utiliser  au  moyen  de  l'invention  ;  et  les 
Jiommes  capables  d'inventer  sont  infiniment  plus  nombreux  que 
les  hommes  capables  de  découvrir.  Un  auteur  de  découvertes 
crée  une  connaissance  nouvelle,  un  inventeur  ne  fait  que  l'appli' 
quer.  Les  découvertes  sont  aussi,  en  général,  plus  précieuses  que 
les  inventions,  parce  qu'une  seule  découverte  (celle  de  la  gutta- 
percha  par  exemple)  forme  souvent  la  base  d'inventions  nombreuses. 

Quelques  personnes  ont  suggéré  que  les  hommes  de  science 
devraient  tenir  leurs  découvertes  secrètes.  Ce  serait  là  générale- 
ment un  désavantage  plus  grand  pour  l'auteur  d'une  découverte 
que  de  la  publier  ;  et  puis  la  nation  alors  n'en  profiterait  pas.  D'un 
autre  côté  les  découvertes  étant  souvent  susceptibles  d'applications 
nombreuses,  et  n'étant  pas  sous  une  forme  vendable,  ne  peuvent 
d'ordinaire  être  monopolisées  par  personne.  La  découverte  est 
éminemment  une  œuvre  nationale  et  les  découvertes  sont  des 
propriétés  nationales.  Les  connaissances  scientifiques  nouvelles 
sont  comme  une  lumière  puissante  :  on  ne  peut  pas  les  cacher. 

D'autres  personnes  supposent  que  les  chercheurs  doivent  se  tenir 
pour  satisfaits  de  la  renommée  de  leurs  découvertes  et  n'avoir  pas 
à  en  retirer  de  payement.  C'est  là  une  idée  parfaitement  injuste. 
Nul  ne  peut  vivre  sans  argent,  et  tout  travail  utile  mérite  salaire. 
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Est-ce  à  dire  que  le  duc  de  Wellingion  ou  tout  autre  militaire 
aurait  dû  se  tenir  pour  satisfait  de  la  renommée  de  ses  exploits 
sans  en  recueillir  aucune  rémunération  maiérielle  ?  que  tel  évo- 
que devrait  se  passer  de  traitement  et  se  contenter  de  sa  réputation 
d'éloquence  ? 

On  a  prétendu  qu'en  Angleterre  le  savant,  s'il  est  doué  d'habileU^ 
pratique,  obtient  très-souvent  un  emploi  qu'il  peut  aisément  tenir 
tout  en  conservant  des  loisirs  pour  des  recherches  scientifiques, 
comme  il  en  a  été  pour  le  docteur  Graham,  l'éminent  directeur  de 
la  Monnaie  (1),  pour  les  astronomes  royaux,  etc.  Mais  c'est  là  une 
mesure  très-imparfaite  ;  la  science  expérimentale,  nous  le  répétons, 
ne  peut  être  suivie  qu'à  la  condition  d'y  consacrer  tout  son  temps, 
loute  son  attention.  D'ailleurs  les  places  dont  il  est  ici  question 
sont  en  nombre  beaucoup  trop  restreint,  et  pareil  système  est  un 
pis  aller  digne  d'une  grande  nation. 

Le  meilleur  moyen  de  récompenser  les  auteurs  de  découvertes 
scientifiques,  tout  en  servant  en  même  temps  les  intérêts  du  pays, 
serait  de  créer  des  chaires  payées  de  recherches  originales  et  d'y 
nommer  des  savants  en  réputation. 

La  grande  difficulté,  pour  déterminer  sur  quels  fonds  seraient 
pris  les  émoluments^  vient  de  ce  que  toutes  les  classes  de  la  société 
ont  p&rt  aux  bénéfices  résultant  de  ses  travaux.  Il  est  évident 
qu'on  devrait  les  prélever  sur  un  fonds  auquel  concourent  directe- 
ment ou  indirectement  toutes  les  classes  de  la  société  ;  sur  un  fonds 
national  par  conséquent.  Les  personnes  qui  profitent  les  premières 
de  connaissances  scientifiques  nouvelles  sont  les  compilateurs  de 
livres  scientifiques  et  les  professeurs  de  science  ;  mais  ces  personnes 
ne  font  que  répandre  les  connaissances  sans  en  tirer  un  grand 
avantage  pécuniaire  ;  elles  ne  sont  que  des  agents  intermédiaires 
chargés  d'approvisionner  d'autres  individus.  Les  personnes  qui 
les  premières,  convertissent  les  connaissances  de  ce  genre  en  avan- 
tages commerciaux  palpables  sont  les  inventeurs  et  les  manufac- 
turiers qui  ont  des  notions  scientifiques.  Mais  celles  qui  en  retirent 
les  plus  grands  bénéfices  pécuniaires  et  qui,  par  conséquent, 
devraient  directement  ou  indirectement  contribuer  le  plus  à  la 
rémunération  du  savant  et  de  l'inventeur  sont  les  grands  indus- 
triels, les  grands  capitalistes  et  les  grands  propriétaires  fonciers. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  en  attendant  qu'on  se  soit  entendu  sur  la 
question  de  savoir  à  qui  revient  en  première  ligne  l'obligation  de 
rémunérer  les  découvertes,  les  auteurs  de  ces  mêmes  découvertes 

(I)  Ce  poste  ne  se  donne  plus  à  des  hommes  de  science. 
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subissent  un  tort  injustCj  les  recherches  scientifiques  déclinent  en 
Angleterre,  et  les  Anglais  voient  une  partie  de  leurs  industries  et 
de  leur  commerce  passer  aux  mains  de  nations  étrangères. 

Il  serait  difficile  d'évaluer  le  dommage  encouru  par  la  nation 
britannique  par  ce  défaut  d'encouragement  aux  études  théoriques  ; 
mais  il  est  certainement  considérable.  Si  ces  travaux  avaient  été 
énumérés,  même  dans  une  proportion  modérée,  et  qu'on  eut  au 
moins  couvert  les  frais  des  expériences,  on  aurait  vu  ces  travaux 
se  multiplier  sur  une  grande  échelle.  Sous  l'empire  de  l'état  de 
choses  actuel,  nombre  de  jeunes  gens  d'avenir,  qui  fussent  devenus 
de  bons  investigateurs,  ont  été  détournés  complètement  des  études 
scientifiques  pures.  Môme  parmi  ceux  qui  se  sont  adonnés  aux 
études  théoriques,  c'est  à  peine  si  l'on  en  compte  un  qui,  n'ayant 
l)as  de  fortune  personnelle,  ait  poursuivi  ces  travaux  dans  l'âge 
mûr,  par  cette  raison  qu'ils  ne  permettent  pas  ie  rien  amasser  pour 
la  vieillesse.  Tous  ceux  qui  les  ont  quittés  se  sont  livrés  à  des 
occupations  moins  importantes,  mais  plus  lucratives  :  à  l'enseigne- 
ment, à  la  compilation  d'ouvrages  scientifiques,  aux  expertises 
chimiques,  à  la  chimie  industrielle,  etc.  La  plupart  de  ces  hom- 
mes ont  été  obligés  d'abandonner  la  carrière  de  la  science  pure  à 
une  époque  de  la  vie  où  la  vigueur  de  leurs  facultés  leur  permet- 
tait le  mieux  d'y  persévérer. 

En  attendant,  les  industriels  anglais  demandent  partout  des 
perfectionnements  dans  leurs  procédés  de  fabrication.  Tous  ceux 
qui  emploient  des  machines  à  vapeur  demandent  plus  de  force 
avec  moins  de  combustible.  Les  fabricants  de  soude  à  blanchir 
veulent  recouvrer  leur  soufre  perdu.  Les  fondeurs  en  cuivre 
demandent  à  utiliser  la  "  fumée  de  cuivre."  Les  verriers  veulent 
empêcher  la  mauvaise  couleur  de  leur  verre.  Les  puddleurs  veu- 
lent éconoifiser  la  chaleur.  Les  compagnies  de  gaz  veulent  dimi- 
nuer les  pertes  de  gaz.  Les  fondeurs  en  fer  veulent  éviter  les 
effets  des  impuretés  dans  le  fer.  Les  manufacturiers  en  général 
veulent  utiliser  leurs  produits  de  rebut  et  leurs  détritus,  et  les 
empêcher  d'empoisonner  l'atmosphère  et  les  dours  d'eau.  Et  ainsi 
de  suite. 

Les  inventeurs  essayent  continuellement  de  faire  face  à  ces 
demandes  en  exerçant  leur  habileté  de  toutes  les  manières  possible  s 
avec  l'aide  des  données  scientifiques  contenues  dans  les  livres  ; 
mais  après  avoir  mis  en  frais  les  manufacturiers  et  s'être  mis  en 
frais  eux-mêmes,  ils  échouent  le  plus  souvent,  non  point  faute  de 
talent,  mais  faute  de  connaissances  nouvelles,  de  ces  connaissances 
auxquelles  on  n'arrive  que  par  la  science  expérimentale  pure.  A 
en  jager  par  l'immense  somme  d'habileté  en    fait   d'invention 
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dépensée  déjà  à  la  machine  à  vapeur  et  par  la  faible  proportion  de 
force  mécanique  retirée  du  charbon  que  cette  machine  consomme, 
il  est  très  probable  qu'on  ne  pourra  inventer  une  machine  pour 
convertir  la  totalité  de  la  chaleur  en  force  mécanique  que  quand 
on  aura  poussé  plus  loin  les  découvertes  dans  la  science. 

Le  progrès  dans  l'invention  dépend  du  progrès  dans  la  décou- 
verte, et  les  diverses  inventions  réclamées  par  les  manufacturiers 
et  autres  ne  peuvent  se  réaliser  que  quand  on  aura  trouvé  les  bases 
scientifiques  qu'elles  impliquent.  Toute  invention  a  ses  découvertes 
propres,  au  moyen  desquelles  seules  elle  peut  être  menée  à  bien  ;  il 
n'était  pas  possible  de  réaliser  l'idée  d'nn  télégraphe  électrique 
avant  les  découvertes  de  Volta  et  d'CJËrsted.  On  ne  saurait  tirer 
un  nombre  illimité  d'inventions  d'une  somme  limitée  de  connais- 
sances  scientiOques  ;  or  notre  bagage  actuel  de  notions  scientifiques 
applicable  aux  inventions  est  très-insuffisant. 

En  conséquence  de  ce  défaut  de  notions  scientifiques  nouvelles, 
les  manufacturiers  continuent  à  supporter  des  pertes  qui  pourraient 
être  évitées  ;  les  hauts  prix  d'articles  utiles  sont  maintenus;  le* 
défauts  dans  la  qualité  persistent  ;  des  accidents  qu'on  pourrait 
prévenir  continuent  à  arriver  ;  la  santé  des  ouvriers  continue  à 
s'altérer  ;  nombre  de  moyens  de  guérison  pour  les  maladies 
demeurent  inconnus  ;  la  pratique  médicale  reste  pleine  d'em- 
pirisme, etc.,  etc. 

La  grande  question  de  l'assainissement  des  égonts  rentre  évidem- 
ment dans  cette  catégorie  ;  on  essaye  de  la  résoudre  sans  posséder 
d'abord  les  notionsqu'elle  exige  ;  inventeurs,  ingénieurs,  chimistes 
se  sont  creusé  la  cervelle  sans  avoir  encore  trouvé  un  remède 
satisfaisant.  Après  tout,  ne  mérite-t-on  pas  de  souffrir  quand  on 
néglige  les  moyens  d'améliorer  la  condition  sanitaire  d'un  pays  ? 
On  croirait  en  vérité  que  choléra,  maladies  contagieuses,  accidents 
de  houillères,  empoisonnement  de  l'air  et  de  l'eau,  déperdition 
d'une  énorme  quantité  de  chaleur,  et  une  multitude  d'autres  maux 
qui  dépendent  de  certaines  conditions  physiques  et  chimiques,  sont 
choses  de  bien  peu  d'importance,  pour  qu'il  soit  permis  de  négliger 
ainsi  un  des  moyens  les  plus  efficaces  qu'on  ait  de  les  prévenir. 

Ces  remarques  ne  doivent  pas  faire  supposer  que  les  découvertes 
qui  permettent  de  faire  une  invention  quelconque  puissent  s'obtenir 
sur  commande  ;  cela  n'est  vrai  que  dans  un  sens  très-limité.  Vis- 
à-vis  de  la  nature  les  hommes  sont  des  mendiants,  et  ils  ne  doivent 
pas  s'attendre  à  ce  qu'il'leur  soit  permis  de  choisir  les  dons  qu'elle 
veut  bien  leur  faire,  ou  de  lui  dicter  les  secrets  qu'elle  consent  à 
dévoiler.  On  peut  être  certain  toutefois  qu'en  acquérant  une 
somme  beaucoup  plus  grande  de  connaissances  scientifiques  nou- 
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velles,  on  pourra  perfectionner  nombre  de  bonnes  inventions,  bien 
que  ces  inventions  puissent  ne  pas  être  exactement  de  l'espèce  qu'on 
veut,  ou  se  manifester  dans  la  voie  qu'on  explorait.  La  grande 
question  des  égouts,  par  exemple,  peut  se  résourdre  d'une  façori 
tout  à  fait  inattendue,  peut-être  par  la  découverte  de  quelque  sub- 
lance capable  de  précipiter  l'ammoniac  et  les  matières  organiques 
qu'ils  recèlent. 

Pourquoi  les  recherches  scientifiques  ne  sont-elles  pas  encoura- 
gées en  Angleterre  ?  C'est  le  fait  de  l'ignorance  principalement. 
Il  n'est  pas  une  chose  bonne  et  importante,  comprise  du  public, 
qui  ne  trouve  dans  ce  pays  une  aide  puissante,  pas  un  serviteur 
méritan-t  de  la  nation  dont  les  travaux  ne  soient  compris  et  qui 
n'en  soit  libéralement  rémunéré  et  récompensé.  Si  donc  les 
recherches  scientifiques  et  les  auteurs  de  découvertes  sont  négligés, 
ce  n'est  point  de  parti  pris,  ce  n'est  point  parce  qu'on  ne  veut  pas 
encourager  les  choses  utiles  ;  c'est  simplement  parce  que  la  science 
pure  et  son  immense  valeur  pour  le  pays  sont  peu  connues.  A 
peine  est-il  un  m  mbre  de  la  législature  ou  des  universités  qui  soit 
parfaitement  imbu  de  l'importance  nationale  des  découvertes 
scientifiques,  et  il  serait  probablement  impossible  de  trouver  un 
sujet  d'une  plus  haute  portée  qui  soit  si  peu  compris.  Il  est  peu 
de  personnes  comparativement  qui  aient  des  idées  bien  nettes  sur 
les  différences  essentielles  entre  l'instruction  scientifique,  les 
recherches  scientifiques  et  l'invention  en  fait  de  science. 

La  recherche  de  la  science  ne  peut  être  poursuivie  avec  succès 
qu'à  la  condition  de  s'inspirer  des  motifs  les  plus  élevés,  c'est-à-dire 
de  l'amour  de  la  vérité  avant  tout.  Or  c'est  là  une  condition  que 
bien  peu  de  personnes  comprennent  réellement  et  un  principe  que 
pratiquent  un  moins  grand  nombre  encore.  On  est  si  accou- 
tumé en  Angleterre  à  suivre  les  mobiles  moins  nobles  de  l'intérêt 
personnel  ou  de  quelque  résultat  pratique  apparent,  qu'on  ne 
peut  pas  concevoir  qu'en  fait  de  science  pure  les  résultats  les  plus 
précieux  ne  s'obtiennent  que  sous  l'aiguillon  des  mobiles  les  plus 
élevés.  Quelque  nécessaires  et  efficaces  que  soient  dans  les  affaires 
ordinaires  de  la  vie  les  mobiles  de  l'intérêt  personnel  ou  des  résul- 
tats pratiques  apparents,  ils  ne  pousseront  pas  un  homme  à  faire 
de  nombreuses  découvertes,  parcequ'ils  le  détournent  des  décou- 
vertes possibles  pour  d'autres  qui  peuvent  ne  pas  l'être. 

Les  commencements  des  découvertes  sont  souvent  si  peu  de 
chose,  qu'il  faut  infiniment  de  tact  et  d'esprit  d'observation  pour  les 
apercevoir.  Si  l'on  est  préoccupé  du  désir  de  découvrir  quelque 
objet  pratique  particulier,  on  passe  par-dessus  les  phénomènes 
nouveaux.     Quand  Faraday  découvrit  l'électromagnétisme,    le 


224  REVUE  CANADIENNE. 

premier  effet  qu'il  obtint  fut  si  faible,  que  c'est  à  grand'peine  qu'il 
le  reconnut.  Dans  la  voie  des  découvertes,  l'horamé  doit  se  laisser 
conduire  par  la  nature.  Quelques-unes  des  plus  grandes  réalités 
pratiques  de  ce  siècle  ont  eu  leur  origine  non  pas  dans  des  recher- 
ches faites  en  vue  d'obtenir  des  résultats  pratiques,  mais  en  vue  de 
découvrir  des  vérités  pures  sans  égard  aux  buts  utiles  à  en  tirer. 

Une  autre  cause  qui  fait  que  les  recherches  théoriques  ne  sont 
point  encouragées,  c'est  l'égoïsme  qui  existe,  à  des  degrés  très- 
différents  il  est  vrai,  chez  tous  les  hommes.  Nombre  de  personnes 
riches  voudraient  voir  les  choses  rester  ce  qu'elles  sont.  Nombre 
d'industriels  ne  consentiraient  à  favoriser  les  travaux  de  science 
pure  qu'à  la  condition  d'en  monopoliser  les  avantages.  La 
plupart  préfèrent  généralement  les  sujets  qui  rémunèrent  le  mieux 
et  n'en  considèrent  pas  suffisamment  la  valeur  intrinsèque. 
L'amour  de  la  vérité  pour  la  vérité  seule  est  fort  rare  chez  la  plu- 
part des  hommes,  et  il  n'en  est  que  bien  peu  qui  fassent  du  bien 
public  le  principal  but  de  leur  vie.  Les  Anglais^  en  général,  font 
moins  de  cas  des  connaissances  scientifiques  nouvelles  que  des 
nouvelles  inventions  qui  en  découlent. 

L'extrême  ignorance  où  l'on  est  en  Angleterre  de  la  valeur  des 
recherches  scientifiques  est  due  largement  à  l'étroitesse  du  carac- 
tère "  pratique  "  de  l'esprit  anglais  ;  les  gens  ne  comprennent  pas 
la  profondeur  et  l'immensité  des  sources  d'où  sort  leur  richesse,  et 
ils  préfèrent  les  occupations  qui  donnent  les  résultats  les  plus 
évi(iemment  rémunérateurs.  Elle  est  due  en  partie  aussi  aux 
investigateurs  eux-mêmes,  mauvais  avocats  dans  leur  propre  cause. 
Ces  hommes  désintéressés  se  sont  laissé  tellement  absorber  dans 
les  travaux  beaucoup  plus  importants  qu'ils  poursuivent,  qu'ils  ont, 
plus  que  personne  ne  l'eut  fait  en  d'autres  circonstances,  négligé 
de  faire  valoir  leurs  droits  bien  légitimes. 

Toutefois,  la  principale  cause  de  l'ignorance  en  question  vient  de 
l'influence  de  la  richesse  mal  employée,  agissant  par  l'intermédiaire 
des  vieilles  universités  et  des  grandes  écoles  publiques.  Les  fils 
des  riches  sont  pour  la  plupart  élevés  dans  ces  institutions  ;  ils  y 
sont  le  plus  souvent  envoyés  par  leurs  familles  pour  un  tout  autre 
objet  que  d'y  acquérir  du  savoir,  et  ils  ont  beaucoup  d'argent  à  leur 
disposition.  La  fortune  considérable  de  ces  jeunes  gens  leur 
permet  des  plaisirs  qui  les  détournent  de  leurs  études  sans  que  les 
professeurs  et  les  autorités  universitaires  interviennent.  D'un 
autre  côté,  dans  les  vieilles  universités,  les  sciences  physiques] et 
chimiques  sont  beaucoup  moins  récompensées  que  d'autre  branches 
de  l'éducation,  malgré  des  améliorations  importantes  récemment 
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introduites  sous  ce  rapport.  Mais  même  aujourd'hui  il  n'existe 
pas  une  université  dans  le  Royaume-Uni  où  des  connaissances 
dans  la  voie  des  recherches  de  science  purs  soient  nécessaires  pour 
obtenir  les  plus  hauts  honneurs  scientifiques.  Dans  ces  diverses 
voies,  la  physique  et  la  chimie  ont  toujours  occupé  un  ordre  infé- 
rieur dans  les  principaux  établissements  d'instruction,  et  la  science 
expérimentale  pure  est  totalement  négligée  pir  le  personnel 
dirigeant. 

Les  universités  anglaises,  en  pratique,  déterminent  l'esptîce  et  la 
somme  d'instruction  scientifique  qui  se  donne  généralement  dans 
les  écoles  du  pays,  par  cette  raison  que  les  élèves  des  écoles  (1) 
sont  préparés  seulement  sur  les  sujets  que  comportent  les  program- 
mes des  universités.  Voilà  comment  celle  ci  ont  été  pour  beau- 
coup dans  l'abaissement  du  niveau  scientifique  dans  tout  le  pays. 
Et  puis  les  membres  du  gouvernement,  les  patrons  de  presque 
toutes  les  écoles  élémentaires,  et  en  général  les  classes  supérieures 
de  la  société  britannique,  ayant  été  pour  la  plupart  élevés  dans  les 
grandes  écoles  publiques  et  les  vieilles  universités,  sont  restés 
relativement  ignorants  en  fait  de  science,  et  plus  encore  en  ce  qui 
touche  la  science  expérimentale. 

A  moins  d'un  remède  héroïque  promptement  appliqué,  le  déclin 
actuel  de  celle-ci  continuera  vraisemblablement,  parce  qu'il  devient 
do  plus  en  plus  difficile  de  s'y  livrer  et  que  les  investigateurs 
scientifiques  anglais  acquièrent  de  plus  en  plus  la  conviction  péni- 
ble de  l'injustice  de  leur  position.  Que  cette  branche  du  savoir 
humain  continue  à  aller  décroissant  tandis  qu'elle  fait  des  progrès 
ailleurs,  et  l'Angleterre  devra  s'effacer  devant  l'étranger  pour  tout 
ce  qui  est  perfectionnement  dans  les  arts  industriels  et  dans  le 
commerce,  pour  tous  les  avantages,  en  un  mot,  ([ui  découlent  do 
la  science. 

lies  allemands  apportent  aux  recherches  originales  do  science 
pure  une  remarquable  persévérance.  Les  récentes  puDlications 
périodiques  spéciales  le  prouvent.  Ils  puisent  bien  plus  largement 
que  les  Anglais  à  la  grande  source  du  savoir  et  ils  commencent  à 
en  recueillir  les  fruits.  Dans  ces  trois  ou  quatre  dernières  années 
ils  ont  réussi  à  faire  de  l'alizarine,  principe  colorant  de  la  garance. 

"  L'Angleterre,  dit  M.  Versmann,  produit  d'immenses  quantités 
de  benzine,  dont  la  très-grande  partie  passe  en  Allemagne,  où  elle 
est  convertie  en  teinture  d'aniline,  qui  retourne  en  quantité  con- 


(1)  On  sait  que  163   "  écoles  publiques''  eu  Angleterre  correspondent  plus  oi 
moins  ù  nos  établissements  d" instruction  secondaire,  lycées  et  celléges. 
25  Mars  1874.  15 
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sidérable  en  Angleterre.      La  quantité  d'alizarine  fabriquée    en 
Allemagne  surpasse  de  beaucoup  la  production  anglaise  (1)." 

11  se  publie  à  chaque  instant  des  faits  de  cette  espèce  qui  mon- 
trent que  l'industrie  anglaise  s'en  va  par  lambeaux  en  Allemagne, 
et  que  l'importation  en  Angleterre  d'articles  de  fabrication  alle- 
mande ne  cesse  d'aller  croissant. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  il  est  essentiel  que  les  recher- 
ches scientifiques  soient  encouragées  d'une  manière  générale  par 
l'Etat  et  les  universilé.'î.  Certaines  personnes  au  courant  du  sujet 
sont  même  d'avis  qu'il  serait  opportun  de  nommer  un  ministre  des 
«ciences,  homme  de  science  lui-même  et  administrateur,  assisté 
d'un  conseil  de  savants,  pour  éclairer  le  gouvernement  dans  toutes 
les  questions  scientifiques  importantes.  Il  serait  bon  aussi  de  créer 
des  laboratoires  de  l'Etat  pour  les  travaux  de  science  pure  et  d'y 
placer  des  hommes  spéciaux  qui  s'occupassent  exclusivement  de 
recherches  scientifiques  dans  leurs  attributions  respectives.  Il 
serait  difficile  sans  doute,  de  se  prononcer  sur  l' à-propos  de  la  réali- 
sation d'un  pareil  projet  ;  mais  il  n'a  pas  à  nier,  dans  tous  les  cas, 
que  chaque  université  du  Royaume-Uni  devrait  appliquer  une 
partie  des  fonds  dont  elle  dispose  à  la  création  de  chaires  spéciales 
dans  le  sens  qui  vient'  d'être  indiqué  et  n'accorder  à  l'avenir  les 
plus  hauts  honneurs  scientifiques  qu'elle  confère  qu'aux  élèves  qui 
se  seraient  signalés  par  quelque  recherche  originale  importante 
en  science  pure.  La  Commission  royale  pour  l'avancement  de  la 
science  poursuit  d'ailleurs  une  enquête  sur  ce  sujet  ;  elle  ne  tardera 
pas  à  publier  les  avis  qu'elle  aura  recueillis  des  savants  et  des 
hommes  spéciaux  les  plus  éminents. 

L'initiative  locale  pourrait,  en  outre,  dans  chaque  grand  centre 
industriel,  encourager  les  travaux  de  ce  genre  par  la  création  de 
laboratoires  "  ad  hoc,"  à  la  tète  desquels  seraient  placés  les  hommes 
les  plus  capables  en  ces  matières,  et  que  l'opinion  générale  du 
monde  scientifique  désignerait  facilement. 

La  grande  difficulté  à  surmonter  dans  la  mise  à  exécutiou  de  ces 
projets' est  l'ignorance  générale  où,  nous  le  répétons,  on  est  en 
Angleterre  de  la  valeur  et  de  la  nécessité  des  études  théoriques  en 
fait  de  science  ;  et  celte  ignorance,  les  hommes  de  science  seuls 
peuvent"  la  dissiper  en  éclairant,  comme  c'est  leur  devoir,  l'opinion 
publique  sur  le  sujet.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
tandis  que  les  hommes  voués  aux  découvertes  scientifiques  atten- 
dent la  justice  qui  leur  est  due,  ils  tiennent  pour  une  bonne  part 
entre  leurs  mains  la  clef  de  la  prospérité  future  de  la  Grande- 
Bretagne.  0.  S.  (^Westminster  Ilevieiv.) 

(1)  L'AHzarine  naliireUe  el  arlificielle,  par  F.  Versmana.    New-York,  1873. 


L'ILE  DE  CUBA,  Li  HAVANE 


ET  L'INSURRECTION  CUBAINE. 


(l) 


Invariablement  le  voyageur  qui  visite  las  Etats-Unis  s'entend 
demander,  à  peine  débarqué,  comment  il  trouve  l'Amérique,  ou 
plutôt,  selon  la  formule  anglaise,  "quelle  impression  de  plaisir  lui 
fait  l'Amérique."  A  Cuba,  on  regarde  la  question  comme  superflue. 
Chaque  habitant  qui  vient  féliciter  l'étranger  à  son  arrivée  lui 
certifie  "qu'il  ne  peut  manquer  de  se  plaire  à  la  Havane  ".  Avant 
ilonc  qu'il  ait  pu  voir  par  lui-même,  le  touriste  a  ainsi  le  jugement 
faussé  d'avance,  et  l'impression  véritable  qu'il  conçoit  du  lieu 
dépend  de  son  penchant  naturel  à  accepter  ou  à  répudier  les  opi- 
nions d'autrui.  Heureusement  que,  pour  mon  compte,  la  partialité 
des  Cubains  pour  leur  île  se  trouvait  compensée  par  l'avis  d'un 
résident  anglais  condamné  par  sa  mauvaise  étoile  à  y  vivre  depuis 
longues  années  et  qui,  charitablement,  me  prépara  à  voir  dans  la 
Havane  "  la  ville  la  plus  sale  et  la  plus  coûteuse  du  monde  ". 

"  Aimerais-je  la  Havane?"  Assurément.  Qui  ne  serait  charmé 
de  la  vie  des  premiers  jours  sous  les  tropiques?  Qu'est  la  pureté 
du  ciel  et  de  la  mer,  même  en  Italie,  comparée  aux  flots  étince- 
lants  et  aux  resplendissantes  étoiles  de  cette  merveilleuse  région  ? 
Que  sont  le  chêne  et  l'orme  de  l'humide  Angleterre  à  côté  de  cette 
exubérante  végétation  torride? 

(1)  Extrait  de  la  Revue  Britannique. 


228  REVUE  CANADIENNE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  autour  de  la  Havane  se  présente  au 
premier  coup  d'œil  sous  un  aspect  singulièrement  plat  et  nu,  et  la 
ville  elle-même,  au  bout  de  quelques  heures,  justifie  la  définition 
qu'on  en  a  faite,  d'une  "  cité  de  mauvaise  odeur  et  de  bruits  infer- 
naux". L'entrée  delà  baie, '' le  plus  beau  havre  du  monde",  ne 
manque-t-on  pas  de  vous  dire, n'est  pas  grandiose,  mais  agréable- 
31  n'y  a  rien  d'imposant  en  effet  dans  la  colline  rabougrie  de  droite, 
011  les  fameux  forts  d'El  Morro  et  de  Cavanas  font  reluire  leurs 
canons  au  soleil.  A  gauche  la  ville,  bâtie  sur  une  langue  de  terre 
basse  entre  le  port  de  mer,  a  l'air  assez  gai  et  ensoleillé,  avec  ses 
maisons  bizarrement  peintes,  dominées  par  la  Prison,  de  tous  les 
édifices  le  plus  en  vue,  et  par  une  multitude  de  dômes  et  de  clo- 
chers de  tous  les  styles  du  mauvais  goftt.  Mais  une  fois  à  terre, 
on  traverse  des  rues  étroites,  encombrées,  flanquées  de  chaque 
côté  de  ruisseaux  fétides  formés  de  pierres  dures  inégales,  bordées 
de  trottoirs  de  10  pouces  de  largeur,  et  dans  lesquels,  soit  à  pied, 
soit  en  voiture,  on  court  toujours  le  risque  de  se  casser  les  mem- 
bres ou  d'être  écrasé.  Six  mille  voitures  de  louage  sillonnent  ces 
rues,  ainsi  que  les  habitants  s'empressent  de  vous  l'apprendre.  La 
fameuse  "volante",  ce  cabriolet  à  rbues  gigantesques,  à  longs 
brancards,  dont  les  voyageurs  ont  fait  tant  de  gorges  chaudes,  mais 
qui,  après  tout,  était  la  chose  la  plus  pratique  de  Cuba,  disparaît 
rapidement  des  carrefours  étroits,  remplacée  parla  Victoria,  voiture 
à  un  cheval  traînée  par  une  rosse  que  conduit  un  cocher  maladroit 
et  entêté,  qui  monte  sur  le  trottoir  à  chaque  coin  de  rue  et  ne 
paraît  s'apercevoir  des  autres  voitures  que  quand  il  les  a  accro- 
chées. Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  le  naïf  qui  se  confie  à 
ces  équipages  peut  s'estimer  heureux  s'il  ne  lui  arrive  que  deu5: 
accidents  par  jour. 

Du  labyrinthe  de  la  vieille  ville,  on  passe  dans  la  ville  neuve  par 
de  larges  baies,  ouvertes  dans  lés  anciennes  murailles,  et  l'on  arrive 
à  une  "  cité  de  magnifiques  espaces  ",  à  de  larges  rues  non  pavées 
à  d'immenses  places  vides,  par  une  série  d'ornières,  de  trous  et  de 
fondrières  que  notre  cocher  franchit  au  hasard  sans  jamais  songer 
aies  éviter,  véritable  "  steeplechase"  pendant  lequel  il  fait  mille 
bonds  sur  son  siège  et  s'éclabousse  jusqu'aux  yeux.  Vous 
êtes  désormais  dans  la  ville  neuve.  Voilà  le  champ  de  Mars  avec 
l'hôtel  du  Télégraphe,  la  promenade,  la  gare  du  chemin  de  fer; 
une  rangée  de  bastions  à  moitié  démolis  et  de  palais  à  moitié  cons. 
truits  ;  un  réseau  de  larges  rues  rectilignes,  se  coupant  à  angles 
droits,  réceptacles  privilégiés  de  la  poussière  et  de  la  boue,  pleines 
de  trous,  encombrées  de  pierres  énormes  toutes  à  l'état  d'ébauches- 
La  ville  est  dans  un  état  de  transition.  Mais  patience,  tout  sera  fin; 
demain le  lendemain  espagnol:  "manana"! 
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Dans  tout  ce  désordre  cependant  il  n'est  pas  impossible  do  dé- 
•couvrir  quelque  chose  de  passable.  Les  boutiques  aux  devantures 
îargement  ouvertes,  ombragées  de  stores  multicolores,  ont  un  as- 
pect de  fraîcheur  et  de  propreté.  Les  maisons,  dont  les  portes  et 
les  fenêtres  rasent  le  sol,  ont  un  certain  air  de  gaieté,  en  dépit  des 
barreaux  de  fer  qui  font  l'office  de  vitres,  de  persiennes  et  de 
volets,  révélant,  à  certaines  heures,  jusqu'aux  recoins  les  plus  inti- 
mes de  la  vie  privée.  Partout  des  habitations  monumentales, 
ornées  de  portiques  et  de  colonnades,  sont  coudoyées  par  d'horri- 
bles huttes  de  nègres,  toutes  grouillantes  d'enfants  nus  de  toutes 
les  couleurs  se  vautrant  dans  le  ruisseau-"  et  de  femmes  malpropres 
traînant  dans  la  poussière  leur  unique  vêtement,  qu'en  revanche 
elles  laissent  glisser  de  leurs  épaules  poudreuses  avec  une  pittores- 
que négligence. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'étranger,  c'est  la  profusion  du  mar- 
bre blanc  accumulé  dans  ces  demeures  :  escaliers  de  marbre,  dal- 
lage de  marbre,  salles  de  marbre.  Tout  ce  marbre  vient  de  Gênes  ; 
non  pas  qu'il  n'y  ait  dans  l'île  d'excellentes  carrières;  mais  on 
trouve  de  l'économie  à  le  faire  venir  d'Europe  ;  les  bras  sont  rares 
à  Cuba,  et  tous  ceux  dont  on  peut  disposer  là  doivent  faire  du 
sucre.  Avec  beaucoup  de  marbre,  des  tuiles  vernissées,  une  absence 
générale  de  vitres,  et  par-ci  par-là  quelques  petits  bouts  de  jardins, 
les  classes  riches  s'arrangent  pour  vivre  dans  le  luxe  ;  leurs  mai- 
sons se  composant  presque  toutes  d'un  rez-de-chaussée  unique.  A 
peine  en  est-il  une  sur  cent  qui  soit  surmontée  d'un  étage.  Les  toits 
des  habitations  nouvelles  sont  tous  en  terrasse  ;  le  jour,  ces  ter- 
rasses servent  à  faire  sécher  la  lessive  ',  le  soir,  elles  sont  le  rendez- 
vous  des  chats  et  des  femmes.  La  Havane  est  essentiellement  une 
ville  mâle  ;  les  femmes  sont  rares,  et  celles  qui  se  respectent  le 
moins  du  monde  ne  se  laissent  voir  jamais  qu'en  voiture,  au  Prado, 
dans  leurs  loges  à  l'Opéra,  ou  derrière  les  grillages  de  fer  de  leurs 
fenêtres,  cramponnées  aux  barreaux  comme  des  captives,  tandis 
que  leurs  seigneurs  et  maîtres  commercent  dans  leur  comptoir  ou 
flânent  dans  les  cafés  et  les  clubs,  fumant,  fumant,  fumant  ! 

En  dehors  de  la  ville,  au  Cerro,  à  Marianao,  le  Richmond,  le 
Saint-Gloud  de  la  Havane,  et  ça  et  là  autour  de  la  baie,  il  existe  des 
villas  et  des  cottages,  toutes  constructions  blanches,  basses,  riches 
en  marbre,  bordant  la  route  et  regorgeant  de  poussière.  L'archi- 
tecture est  partout  la  même  :  une  grande  salle  ou  salon  spacieux, 
élevé,  une  salle  à  manger,  le  jardinet,  parfois  un  boudoir,  plus 
souvent  un  billard;  les  chambres  à  coucher  ne  se  voient  point,  si 
tant  est  qu'il  en  existe.  Dans  le  salon  est  remisée  la  "  volante  " 
ou  autre  voiture  de  famille — heureusement  on  n'a  pas  songé  à  y 
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mettre  aussi  les  chevaux.  La  maison  est  ouverte  à  tous  les 
regards — avec  la  permission  du  soleil.  L'autre  soir  j'assistais  à  un 
bal  dans  une  de  ces  villas.  'Il  y  avait  là  un  essaim  de  belles  dames 
et  d'élégants  messieurs,  la  plupart  Allemands,  Américains,  Anglais  ; 
dehors,  une  foule  compacte  et  mélangée,  porteurs  d'eau,  gallegos, 
nègres  et  Chinois.  Entre  le  salon  de  marbre  illuminé  et  la  foule 
en  haillons  de  la  rue,  entre  les  brillants  invités  et  les  spectateurs 
grimaçants — mais  se  comportant  bien  en  somme — de  l'extérieur, 
rien  que  les  barreaux  de  fer  des  fenêtres.  Les  échelons  supérieurs 
et  inférieurs  de  la  société  étaient  là  en  présence,  de  la  meilleure 
humeur  et  pour  ainsi  diro-sur  le  pied  de  l'intimilé. 

La  seule  verdure  qui  existe  à  des  milles  à  la  ronde  autour  de  la 
Havane  se  trouve  dans  les  parterres  de  ces  villas.  Quelques-uns 
de  ces  jardin?,"particulièrement  celui  de  la  résidence  de  campagne 
du  général,  étaient  tout  le  luxe  végétal  des  tropiques,  palmiers 
gigantesques,  manguiers,  tamarins,  lauriers  de  la  Chine  et  une 
prodigieuse  variété  de  fleurs.  Partout  ailleurs  la  terre  est  nue, 
sans  être  plate  cependant,  car  elle  forme  des  ondulations  qui, 
boisées,  seraient  du  plus  agréable  effet.  Il  n'existe  pas  de  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  ou  de  tabac  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  Havane  ;  le  sol,  qui  n'est  stérile  en  aucune  façon,  n'offre  que 
des  champs  poudreux  à  récoltes  en  apparence  misérables.  Les  tas 
d'oranges  se  voient  partout  :  mais  les  bois  d'orangers  ne  s'aper- 
çoivent nulle  part.  Par-ci  par-là  des  avenues  plantées,  en  pitoya- 
ble état  d'entretien,  rappellent  de  meilleurs  jours.  La  génération 
actuelle  fait  une  guerre  impitoyable  à  tous  les  arbres  forestiers  ; 
cependant  dans  la  promenade  de  la  ville  on  voit  des  lauriers  de  la 
Chine,  âgés  seulement  de  quatre  ans,  qui  donnent  un  bienfaisant, 
ombrage,  et  qui  poussent  jusque  sur  les  bords  de  l'Océan,  en  dépit 
des  rafales. 

La  ville,  au  dedans  et  au  dehors,  a  certes  des  éléments  de  beau- 
té— rien  sans  doute  de  sublime  ou  de  transcendant — mais  ce  qu'il 
en  est  suffit  pour  justifier  l'assertion  "  qu'on  ne  peut  manquer  de 
se  plaire  à  la  Havane."  Dans  l'état  actuel  des  choses,  toutefois,  la 
beauté  est  absolument  rudimentaire  ;  les  habitants  n'ont  rien  fait, 
sauf  leurs  maisons,  pour  améliorer  l'endroit;  ils  ont  tout  fait  au 
contraire  pour  l'enlaidir.  La  Havane  est  toujours  la  cité  des  mau- 
vaises odeurs  et  du  bruit.  La  ville  est  en  possession  d'un  "  ayun- 
lamiento  "  ou  conseil  municipal  ;  mais  l'exemple  que  donnent  les 
Havanais  de  leurs  aptitudes  au  *'  self-government  "  n'est  pas  encou- 
rageant. Les  habitants  payent  des  taxes  très-élevées — 3  millions 
de  piastres,  paraît-il— mais  ils  payeraient  facilement  et  volontiers 
le  double,  s'ils  pouvaient  savoir  où  va  leur  argent;  il  ne  sert  assu- 
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rément  pas  à  paver,à  assainir,  à  arroser,  à  nettoyer  leurs  rues.  Les 
chemins  de  fer  et  les  tramways  qui  coupent  la  ville  neuve  dans 
toutes  les  directions  sont  de  véritables  égouts.  Dans  maints  carre- 
fours  bâtis  et  habités,  ,1a  boue  monte  à  une  telle  hauteur,  que  ni 
"  volantes  "  ni  victorias  n'osent  s'y  aventurer;  le  port  lui-même 
est  une  espèce  de  "  cloaca  maxima  ",  et  les  hôtels  qui  y  touchent 
sont  désertés,  dans  les  chaleur?,  comme  pestilentiels. 

La  ville  s'étend,  comme  je  l'ai  dit,  entre  le  port  et  la  mer;  tout 
le  long  du  rivage  de  la  mer  court  une  rue  large,  demi-circulaire, 
la  Calle  Ancha  del  Norte,  avec  plusieurs  établissements  de  bains 
tous  fermés  pendant  la  saison  d'hiver.  Le  long  de  cette  côte,  tout 
autre  peuple  que  des  Cubains  aurait  construit  de  splendides  ter- 
rasses rivalisant  avec  les  plus  belles  promenades  de  Brighton  ou 
de  Scarborough  ;  mais  ici  rien  de  pareil  :  les  rues  n'offrent  à  l'œil 
qu'une  misérable  rangée  de  huttes  de  nègres  tournant  toutes  le 
dos  à  la  mer  et  habitées  par  la  populatien  la  plus  sale  qai  se  puisse 
voir.  On  me  dit  que  les  indigènes  savent  mieux  que  personne  ce 
qui  leur  convient  ou  non  ;  que  cette  côte  rocheuse  est,  par  certai- 
nes saisons,  couverte  de  poissons  morts  qui  empoisonnent  l'air  et 
rendent  le  lieu  inhabitable.  D'accord  ;  mais  il  me  semble  que  le 
poisson  mort — dont  je  n'ai  vu  d'ailleurs  trace  nulle  part — pourrait 
être  sans  grande  difficulté  ramassé  et  charrié  sur  les  plantations, 
où  il  ferait  un  excellent  engrais,  et  que  quant  à  la  fièvre  et  au  cho- 
léra, du  moment  que  la  ville  peut  braver  impunément  la  saleté  et 
la  puanteur  de  ses  rues  et  de  son  port,  elle  n'a  pas  à  craindre 
grand'chose  des  exhalaisons  saumâtres  de  l'Océan. 

Le  malheureux  étranger  qui  survit  aux  odeurs  de  la  Havane  est 
sur,  à  la  longue,  d'être  tué  par  ses  bruits.  On  a  peut-être  quelque 
tranquillité  dans  les  maisons  particulières,  mais  il  n'en  est  poini 
dans  les  hôtels.  Chemins  de  fer  et  tramways  coupent  les  rues  à 
ciel  ouvert,  à  la  façon  américaine.  "  Prenez  garde  à  la  machina 
quand  la  cloche  sonne,"  la  machine  ronfle  incessa.nent  sans  donner 
jamais  l'aigre  coup  de  sifllet  qui  en  Angleterre  vous  écorche  les 
oreilles,  mais  qui,  du  moins,  mugit  comme  le  cor  d'Astolfe  dans 
le  poëme  de  l'Arioste.  Pour  tout  le  sucre  de  Cuba,  je  déclare  que 
je  ne  voudrais  pas  fixer  ma  résidence  dans  un  lieu  où  les  nerfs  sont 
à  toute  minute  mis  à  une  si  cruelle  épreuve.  Et  peu  importe  à 
quelle  distance  des  stations  vous  choisissez  votre  demeure  ;  la  lar- 
geur des  rues  et  le  peu  d'élévation  des  maisons  permettent  au  bruit 
d'envahir  librement  la  ville  et  les  faubourgs.  Là  où  vous  n'avez 
pas  le  chemin  de  fer,  vous  avez  le  bateau  à  vapeur,  et  convois  et 
bateaux  partent  à  toutes  les  heures  et  à  toute  sorte  d'heures  incom- 
modes.   A  ce  vacarme  s'ajoute  l'éternel  tintement  des  cloches  des 
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églises,  cloches  du  malin,  cloches  du  jour,  cloches  du  soir,  cloches 
de  la  nuit;  lous  les  prétextes  sont  bons  pour  eu  tirer  les  cordes. 
Joignez  à  cela  le  roulement  de  six  mille  victorias,  les  voitures  des 
tramways,  les  omnibus,  les  lourds  chariots  de  toutes  les  formes, 
la  gaieté  turbulente  des  cafés  et  des  salles  de  billard,  les  cris  et  les 
interpellations  des  rues,  les  gémissements  des  guitares,  le  crincrin 
des  violons,  et  pour  couronner  le  tout,  les  coups  frappés  à  votre 
porte  à  des  heures  exlramalinales  par  quelque  stupide  garçon 
d'hôtel  qui  vous  demande  si  vous  n'êtes  pas  le  monsieur  qui  doit 
partir  pour  Malanzas  par  le  train  de  cinq  heures.  Faites  un  en- 
semble de  ce  tintamarre,  et  puis  imaginez-vous  comment  un 
homme  dont  le  repos  est  ainsi  éternellement  interrompu  et  dont  le 
caractère  est  aigri  en  conséquence,  peut  être  amené  à  dire  que  "  la 
Havane  lui  plail  ". 

Au  point  de  vue  social,  ce  qui  frappe  immédiatement  l'étranger, 
c'est  que  la  Havane  semble  être,  comme  la  Rome  de  Romulus,  une 
cité  sans  femmes.  11  y  meurt  annuellement,  sur  une  population 
de  205,000  âmes,  3,682  personnes  blanches  du  sexe  masculin  contre 
1,204  femmes  blanches,  tandis  que  les  décès  chez  les  gens  de  cou- 
leur sont  de  1,046  hommes  et  de  1,099  femmes,  Ainsi,  alors  que 
les  sexes  se  balancent  à  peu  près  dans  la  population  nègre  et  mu- 
lâtre, la  population  blanche  compte  trois  hommes  pour  une 
femme.  Le  fait,  d'ailleurs,  saute  aux  yeux;  on  ne  rencontre  guère 
de  femmes  autres  que  des  négresses.  Les  dames  ayant  quelque 
prétention  à  la  jeunesse  ot  à  la  beauté  mourraient  plutôt  que  de 
s'aventurer  seules  par  les  rues,  môme  pour  aller  à  la  messe  mati- 
nale, et  si  rare  il  est  de  voir  au  dehors  des  femmes  comme  il  faut 
non  accompagnées,  que  les  dames  étrangères,  ignorantes  des  cou- 
tumes et  allant  de  boutique  en  boutique,  deviennent  l'objet  d'une 
curiosité  qui  souvent  dégénère  en  impertinence. 

Les  cause  de  la  disproportion  entre  les  sexes  s'explique  facile- 
ment. Outre  les  prêtres,  les  soldats,  les  marins  et  les  fonction, 
naires  publics,  qui  nt3  restent  pas  longtemps  à  leur  poste  et  qui  sont 
détournés  du  mariage  par  crainte  de  ses  charges  et  des  responsabi- 
lités qui  s'ensuivent,  nombre  d'émigranls  espagnols  de  basses 
classes  attirés  à  la  Havane  par  les  hauts  salaires,  mais,  se  considé- 
rant comme  de  simples  oiseaux  de  passage,  ne  songent  pas  à  aller 
chercher  femme  dans  leur  pays  et  entretiennent  pour  la  race  indi- 
gène un  mépris  tel,  qu'ils  fréquentent  rarement  les  femmes  créoles 
dans  des  intentions  honorables. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  conséquences  évidentes  de  al 
état  de  choses;  qu'il  suffise  de  dire  que  le  respect  professé  pour 
]es  femmes  n'est  pas  en  raison  directe  de  leur  rareté.    Il  résulte 
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-de  là  une  société  exclusivemeiit  mâle.  Les  clianrieà  du  café  et  du 
cercle,  tels  qu'ils  sont,  détourneut  le  mari  havanais  d'un  logis  où 
les  véritables  mérites  féminins  sont  aussi  inconnus  que  les  tapis 
de  foyer  et  les  garnitures  de  feu. 

Prendre  maison  en  ville,  et  plus  encore  dans  les  faubourgs,  esi 
une  œuvre  terriblement  ardue.  Les  consuls  et  autres  étrangers 
l'essayent  généralement  à  leur  arrivée  dans  l'ile,  mais  ils  ne  tar- 
dent pas  à  considérer  l'hôtel,  avec  ses  odeurs  et  ses  bruits,  comme 
un  pa4'adis  comparé  aux  tempêtes  domestiques.  Il  est  impossible 
de  se  procurer  des  serviteurs  libres  dans  un  pays  d'esclavage.  La 
paresse  de  l'esclave  nègre  et  son  insoleftce  même,  si  le  fouet  n'y 
met  ordre,  se  communiquent  au  serviteur  à  gages,  quels  que  soient 
sa  race,  sa  couleur  et  son  sexe,  travaillant  à  la  même  tôche  que  lui 
dans  une  maison.  De  là  vient  que  la  vie  des  hommes,  à  la  Havane, 
se  passe  tout  entière  hors  du  logis,  tandis  que  les  femmes  n'ont 
pas  d'existence  intérieure.  Je  n'ai  jamais  vu  dans  aucune  ville  de 
France  ou  d'Italie  tant  de  cafés  ou,  toute  proportion  gardée,  des 
cafés  et  des  restaurants  si  somptueux  et  si  constamment  encombrés. 
Le  commerçant  havanais  est  aussi  âpre  au  gain  que  prompt  à  la 
dépense.  Mais  la  ville  lui  fournit  pour  son  argent  peu  d'occasions 
de  plaisir,  sauf  les  plaisirs  matériels.  Une  loge  à  son  Opéra  de 
troisième  ordre,  une  promenade  en  voiture  sur  son  Prado  dénudé, 
voilà  tous  les  amusements  qu'il  peut  avoir  en  commun  avec  sa 
femme  et  sa  fille.  Pour  le  reste,  les  femmes  sont  laissées  seules 
à  la  maison  à  s'ennuyer,  à  jouer  de  la  prunelle  avec  les  passants  ou 
à  arpenter  leurs  terrasses,  comme  autant  de  sœurs  Anne  qui  atten- 
dent toujours  et  ne  voient  jamais  rien  venir. 

Avec  aussi  peu  de  vie  d'intérieur  et  avec  le  relâchement  de 
mœurs  qui  s'ensuit,  il  faut  dire,  à  l'honneur  des  femmes  de  la  Ha- 
vane, que  généralement  elles  passent  pour  se  bien  conduire.  Peu 
d'entre  elles,  même  dans  les  basses  classes,  fréquentent  les  com- 
bats de  coqs  et  courses  de  taureaux  ;  la  dissipation,  dont  les  symp- 
tômes ne  sont  partout  que  trop  visibles,  est  toute  d'importation 
espagnole  ou  américaine — étrangère,  dans  tous  les  cas.  La  vérité 
est  que  la  société,  étant  au-dessus  du  besoin,  est  également  au- 
dessus  des  tentations  du  vice.  Le  déshonneur— sur  une  petite 
échelle  au  moins— ne  rapporte  pas,  et  les  hommes  et  les  femmes 
de  la  pire  espèce  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  qu'une  occupation, 
quelle  qu'elle  soit,  vaut  encore  mieux  que  l'escroquerie,  la  mendi- 
cité et  autres  délits  analogues. 

Le  vrai  fléau  de  la  vie  sociale  à  la  Havane,  c'est  la  haine  irrécon- 
ciliable qui  existe  entre  les  races,  non-seulement  entre  blancs  et 
noirs,  mais  entre  deux  rameaux   profondément  divisés  de  la  même 
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famille  blanche.  Il  n'y  a  pas  de  haine  au  monde  qui  se  puisse  com- 
parer h  celle  du  Cubain  pour  l'Espagne  et  pour  tout  ce  qui  est  es- 
pagnole. Le  créole  prétend  avoir  seul  le  droit  de  respirer  l'air 
embaumé  de  son  île  tropicale,  et  il  dit  à  qui  veut  l'entendre,  qu'il 
aspire  au  jour  où  il  sera  délivré  des  Espagnols  et  de  tous  les  autres 
intrus  étrangers  qui  viennent  sucer  le  sang  de  ses  veines.  D'un 
autre  côté,  le  péninsulaire  ou  Espagnol-né  ne  parle  jamais  de  Cuba 
sans  l'appeler  "  l'île  espagnole  par  excellence."  Il  se  flatte  d'avoir 
écrasé  le  créole  et  affecte  d'ignorer  son  existence. 

Le  pis  est  qu'aux  yeux  de  l'étranger  la  séparation  n'apparaît 
nulle  part  ;  la  ligne  de  démarcation  n'est  pas  nettement  tracée; 
le  guelfe  et  le  gibelin  se  coudoient  sans  signe  dislinctif  extérieur, 
sans  aucun  symptôme  apparent  de  l'inimitié  qui  peut  à  chaque 
Instant  les  partager  en  deux  camps  hostiles.  Il  n'y  a  pas  d'insur- 
rection ouverte  ostensible,  dans  un  rayon  de  100  milles  de  la 
Havane  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  troubles  sérieux  dans  la  ville  depuis 
les  sanglantes  exécutions  de  mars  1871  ;  mais  il  existe  une  vaste 
conspiration  sourde,  des  intrigues  sans  nombre,  fatales  à  toutes 
relations  loyales  et  franches,  sociales  ou  même  privées.  L'Espa- 
,  gnol  est  sûr  de  l'heure  présente,  le  créole  croit  au  lendemain  ; 
l'Espagnol  compte  sur  îa  force  brutale,  le  Cubain  met  sa  confiance 
dans  son  intelligence  supérieure.  Entre  les  bandes  insurgées  qui 
tiennent  la  campagne  et  les  patriotes  leurs  affiliés  de  la  Havane,  il 
existe  des  rapports  incessants,  hardis  même.  La  guerre  sourde  va 
son  train  dans  chaque  rue  et  presque  dans  chaque  maison  de  cette 
ville.  L'Espagnol  s'imagine  qu'il  peut  se  permettre  de  traiter  le 
créole  avec  un  indicible  dédain.  Il  l'accuse  de  poltronnerie,  il  en  faiî 
un  prodigue,  il  le  regarde  comme  un  être  dégénéré  incapable  d'un 
acte  au  grand  jour,  d'une  résolution  virile;  et  peut-être  est-il,  en 
somme,  assez  en  sûreté  à  la  Havane.  Mais  le  Cubain  prend  sou 
temps.  Il  compte  sur  le  chapitre  des  éventualités,  sur  les  désor- 
dres chroniques  de  la  mère  patrie,  sur  la  sympathie  ds'l'Union 
américaine,  sur  le  cataclysme,  qui  ne  peut  faire  autrement  que  de 
succéder  à  toute  tentative  de  solution  de  la  fatale  question  de  l'es- 
clavage. 

Le  créole  de  la  ville  est  certainement  un  être  faible,  chélif,  fri- 
vole, adonné  aux  habitudes  indolentes,  aux  plaisirs  énervants,, 
élevé  longuement  à  une  école  de  soumission  abjecte,  dénué  de  toute 
énergie  ;  mais  il  y  a,  il  le  sait,  plus  d'étoffe  chez  ses  frères  des  popu- 
-lations  rurales.  Le  Cubain  voyage  et  apprend  ;  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'île  l'instruction  est  plus  répandue  que  dans  la  race  maîtresse, 
plus  surtout  que  parmi  les  classes  inférieures  des  émigrants  de  la 
Péninsule.     Les  colons  espagnols  possèdent  l'immense  majorité 
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de  la  propriété  foncière  et  des  valeurs  du  pays,  un  peu  comme 
résultat  de  leur  travail  et  de  leur  énergie  supérieures,  mais  beau- 
coup surtout  grâce  aux  privilèges  et  aux  monopoles  à  eux  accordés 
par  une  administration  partiale,  avare  et  sans  scrupules.  Il  n'est 
pas  rare  que  la  fortune  amassée  par  le  père  espagnol  se  dissipe 
entre  les  mains  de  son  imprévoyante  progéniture  créole.  Quoi- 
qu'il en  soit,  la  base  de  la  propriété  espagnole,  agricole  et  commer- 
ciale, repose  sur  l'esclavage,  et  le  créole  pense,  non  sans  raison, 
qu'avec  l'abolition  de  l'esclavage  il  s'établira  un  nou%'el  équilibre 
des  fortunes  où  les  chances  seront  en  sa  faveur.  Ce  problème  com- 
pliqué de  l'esclavage  renfermant  toute  la  question  politique  et 
morale,  le  Cubain  est  aussi  pressé  d'en  avoir  la  solution  que  l'Es- 
jjagnol  met  d'acharnement  à  la  faire  indéfiniment  ajourner. 

Avec  des  intérêts  si  divisés,  avec  une  telle  divergence  de  vues  et 
de  tendances,  il  est  facile  de  se  figurer  la  contrainte,  la  défiance  et 
le  mauvais  vouloir  qui,  à  la  Havane,  envahissent  partout  la  société. 
Personne  n'y  est  à  l'aise,  à  part  le  gros  commerçant,  et  l'apre  bou- 
tiquier—celui-ci est  d'autant  plus  indifférent,  d'autant  plus  neutre, 
d'autant  plus  aveugle  au  danger  réel  qui  l'entoure,  qu'il  n'a  point 
de  racines  solides  dans  le  pays,  qu'il  se  considère  comme  un  simple 
passant,  vivant  au  jour  le  jour,  faisant  ses  foins  tandis  que  le  temps 
est  beau,  prêt  à  fuir  au  premier  signe  sérieux  d'orage,  sûr  qu'il  est 
d'arracher  aux  flots  soulevés  delà  tempête  le  meilleur  de  son  butin 
mal  acquis. 

C'est  surtout  parmi  ces  amis  du  beau  temps  à  Cuba,  spéculateurs 
étrangers  venus  d'Allemagne,  d'Amérique,  de  France,  d'Angleterre 
dont  quelques-uns  n'hésitent  pas  à  se  faire  naturaliser  Cubains 
pour  une  saison  et  au  besoin  à  embrasser  le  catholicisme,  que  le 
nouveau  débarqué  trouve  des  gens  prompts  à  l'assurer  "  qu'il  ne 
peut  manquer  de  se  plaire  à  la  Havane."  Pour  le  commerçant^ 
qui  a  son  ùme  dans  sa  caisse,  la  Havane  est  certainement  le  paradis 
sur  la  terre;  même  la  détresse  commerciale  actuelle,  née  entière, 
ment  et  exclusivement  des  préoccupations  politiques,  et  aboutis- 
gant  aune  énorme  émission  de  papier-monnaie,  est  tout  bénéfice 
pour  lui  en  ce  qu'elle  lui  donne  l'occasion  d'élever  ses  prix,  déjà 
exorbitants.  Cette  émission  de  papier-monnaie,  avec  laquelle  le 
gouvernement  espérait  faire  face  aux  difficultés,  est  une  opération 
ruineuse  pour  l'emprunteur.  Quant  à  obtenir  une  garantie  quel- 
conque de  la  part  du  gouvernement  pour  le  payement  du  capital 
ou  des  intérêts  du  nouvel  emprunt  de  20  millions  de  piastre?,  tous 
les  efforts  tentés  en  ce  sens  ont  échoué.  Les  souscripteurs  ont  dû 
avancer  leur  argent  à  leurs  risques  et  périls. 
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Toute  la  question  de  l'insuiTectioii  cubaine  est  subordonnée  à 
celle  de  l'esclavage  ;  elle  doit  être  étudiée  non-seulement  à  Cuba, 
mais  aussi  dans  d'autres  pays  où  de  date  récente,  l'esclavage  a 
cessé  d'exister,  particulièrement  dans  l'ancienne  colonie  française 
de  Saint-Domingue,  dans  les  possessions  insulaires  américaines  de 
l'Angleterre,  à  la  Jamaïque,  aux  Barbades,  à  la  Trinité,  etc.,  et  dans 
les  Etats  du  sud  de  l'Union  américaine.  Les  premiers  navigateurs 
qui  ont  parlé  de  ces  régions  comme  d'un  Eden  ont  naturellement 
pensé,  puisqu'il  est  convenu  que  l'Eden  était  un  jardin,  à  faire 
cultiver  ce  jardin.  La  population  indienne,  pacifique,  mais  faible, 
n'était  pas  propre  à  cette  culture,  et  à  Cuba  et  dans  les  îles  voisi- 
nes, les  Indiens  qui,  en  1492,  étaient  évalués  à  un  miUion,  furent 
exterminés  complètement  avant  qu'un  siècle  se  fut  écoulé.  Long- 
temps avant  ce  résultat,  par  un  ordre,  disons-le  à  regret,  de  la 
pieuse  reine  Isabelle  la  Catholique  et  avec  la  sanction  du  chevale- 
resque Colomb  lui-même,  l'importation  des  nègres  de  la  côte  occi, 
dentale  de  l'Afrique  commença,  et  il  fut  bientôt  entendu  que  les 
nègres  seuls,  réduits  à  la  condition  d'esclaves,  feraient  les  rudes 
travaux  du  pays  sous  les  ordres  des  blancs  leurs  maîtres. 

La  population  de  Cuba,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  statisti- 
ques officielles  espagnoles,  comptait,  en  1772, '273770  habitants, 
dont  135,559  blancs  et  138,211  noirs  ou  de  couleur  ;  l'immense  ma- 
jorité  de  ceux-ci,  sinon  la  totalité,  étant  esclaves.  Un  siècle  plus 
tard,  la  populaJ,ion  s'élevait  à  1,370,211  individus,  dont  764,750 
blancs  et  605,461  noirs  ou  de  couleur.  De  ces  derniers  225,938 
sont  libres  et  379,523  esclaves.  Ces  chiffres  sont  ceux  du  recense- 
ment de  1867  ;  ils  n'ont  guère  varié.  Les  Cubains  eux-mêmes  esti- 
ment en  chiffre  rond  la  population  actuelle  à  1,500,000  habitants, 
et  le  nombre  des  esclaves  à  500,000.  Les  nègres  de  pure  descen- 
dance africaine  sont  tenus,  dans  ces  climats,  pour  les  seuls  indivi- 
-dus  capables  des  travaux  agricoles,  ceux  de  la  culture  de  la  canne 
principalement.  Les  blancs  et  surtout  les  Espagnols  et  les  coolies 
hindous  et  chinois  récemment  importés  (  il  en  a  été  introduit  une 
soixantaine  de  mille  à  Cuba  seulement)  ne  peuvent  faire  ni  le 
même  travail  ni  la  même  somme  de  travail,  et  quant  à  leurs  en- 
fants, les  "  créoles  ",  mot  qui  s'aplique  à  tous  les  êtres  humains 
ou  non,  nés  dans  l'île,  on  prétend  qu'ils  diminuent  de  taille,  de 
force,  d'activité,  d'énergie  à  chaque  génération  nouvelle. 

Pour  les  planteurs,  le  sang  a  autant  de  valeur  dans  le  nègre 
qu'il  en  a  dans  le  cheval  pour  l'Arabe.    Avec  le  travail  nègre,  les 
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Cubains  ont  fait  de  merveilleuses  récoltes  de  sucre.  Dans  les 
bonnes  années  le  chiffre  de  l'exportation  de  cette  denrée  s'est  élevé 
à  375  millions  de  francs.  L'Ile  est,  on  le  sait,  très  riche  en  tabac 
en  café,  en  riz,  en  coton  ;  mais  les  Cubains  ne  pensent  qu'à  leur 
sucre.  A  Cuba  "  le  sucre  est  roi."  Or  remarquez  que  le  dixième 
seulement  des  terres  est  en  culture.  Le  grand  objet  des  Cubains 
a  donc  été,  depuis  plusieurs  années,  de  se  procurer  de  nouveaux 
nègres  et  de  conserver  ceux  qu'ils  avaient  déjà.  La  valeur  vénale 
du  nègre  s'est  accrue  énormément  de  date  récente.  Ainsi  un 
nègre  bien  portant  qui,  il  y  a  quarante  ans,  ne  valait  guère  plus  de 
1,200  francs,  valait  le  double  vingt  ans  plus  tard,  et  vaut  aujour- 
d'hui 6,250,  7,500  et  jusqu'à  10,000  francs.  Les  propriétaires  d'es- 
clave de  Cuba  estiment  la  valeur  collective  de  leurs  esclaves  à  17 
milliards,  somme  exagérée  sans  doute,  et  que  les  personnes  au 
courant  de  la  question  réduisent  d'un  tiers.  L'introduction  des 
esclaves  à  Cuba  aurait  dû  cesser  depuis  longtemps,  puisqu'on  1815 
l'Espagne,  en  qualité  de  membre  du  congrès  de  Vienne,  s'est  en- 
gagée à  prohiber  ce  commerce,  et  qu'en  1817  elle  recevait,  à  cet 
effet,  de  l'Angleterre  une  prime  de  400,000  livres  sterling.  Toute- 
fois, par  la  connivence  Intéressée  des  capitaines  généraux  et  des 
autorités,  l'introduction  des  noirs  s'est  faite  presque  ouvertement 
sur  une  grande  échelle. 

{La  fin  au  mois  prochain.) 
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A  défaut  de  publications  nouvelles,  nous  signalerons  quelques  unes  des 
principales  brochures  qui  se  sont  accumulées  depuis  quelque  temps  sur 
notre  bureau  et  dont  nous  aurions  aimé  à  rendre  compte  plustôt,  si  l'es- 
pace dont  nous  avons  à  disposer,  était  moins  restreint. 

La  plus  ancienne,  est  le  200e  anniversaire  de  la  découverte  du  Mississipi 
par  Jolliet  et  le  P.  Marquette,  qui  a  fait  le  sujet  d'une  soirée  littéraire  et 
musicale  à  l'Université  Laval  de  Québec,  le  17  juin  1873. 

Comme  le  dit  la  brochure  dans  son  introduction,  l'Université  avait  voulu 
faire  une  fête  vraiment  nationale  ;  et,  pour  atteindre  ce  but,  elle  fit  appel 
au  talent  de  nos  artistes  Québecquois,  à  la  science  historique  d'un  prêtre 
savant,  à  la  muse  de  nos  meilleurs  poètes.  MM.  P.  Lemay,  L.  J.  C.  Fiset, 
A.  B.  Routhier  et  L.  H.  Frécbette,  pour  la  partie  poétique  ;  M.  l'abbé 
Verreau,  pour  la  partie  historique  j  MM.  E.  Gagnon,  Lavigne,  Defoy, 
Paré,  Lachevrotière,  Duquet,  Gauvreau,  Levasseur,  etc.,  avec  les  élèves  du 
Séminaire  et  de  l'Université,  sous  la  direction  de  M.  Prume,  pour  la  partie 
musicale. 

Nous  sommes  certains  que  ceux  qui,  comme  nous,  ont  lu  cette  brochure 
dans  son  entier,  ont  du  éprouver  les  pures  émotions  que  donnent  les  belles 
jouissances  de  l'intelligence,  et  de  leur  faire  regretter  un  temps  où  Montréal 
pouvait  se  flatter  de  marcher  avec  orgueil  sur  les  traces  de  son  ainée,  la 
vieille  Capitale  de  Québec,  où  l'on  conserve  toujours  dans  toute  sa  fraîcheur, 
l'amour  et  le  ,culte  du  beau  et  du  vrai. 

L'Editeur  de  cette  brochure,  M.  L.  H.  Huot,  Editeur  Propriétaire  du 
"  Canadien  de  Québec,"voudra  bien  recevoir  nos  meilleurs  remerciments  et 
en  même  temps  accepter  nos  excuses  qui  viennent  un  peu  tard,  mais  comme 
dit  le  proverbe,  mieux  vaut  tard  que  jamais. 


L'annuaire  de  l'Université  Laval  pour  l'année  académique  1873-74  et 
qui  porte  le  No.  17,  renferme  une  foule  de  renseignements  très  utiles 
pour  initier  le  public  à  l'histoire  de  cette  belle  et  florissante  institution. 
Aussi  cet  annuaire  nous  met  en  rapport  avec  le  personnel  de  l'Université, 
dont  Sa  Grâce  Mgr.  Elzéar- Alexandre  Taschereau,  archevêque  de  Québec, 
est  le  visiteur  et  5l.  Thomas  Etienne  Hamel,  supérieur  du  Séminaire  de 
Québec,  le  recteur. 
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L'Université  Laval  possède  quatre  facultés  :  Une  Faculté  de  Théologie, 
une  Faculté  de  Droit,  une  Faculté  de  Médecine  et  une  Faculté  des  Arts. 
Vient  ensuite  la  liste  des  gradués  de  l'Université,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  Juillet  1873,  des  Bacheliers,  des  Maîtres  où  Licenciés  et  des  Doc- 
teurs, des  Collèges  affiliés  et  des  Séminaires  affiliés,  etc.,  etc. 

Nous  avons  éprouvé  un  véritable  plaisir  à  parcourir  cet  annuaire  qui 
forme  une  brochure  de  80--XXVIII  pages,  et  qu'on  peut  consulter  en  tout 
temps,  avec  avantage.  Il  est  fort  bien  imprimé  et  fait  honneur  aux  ateliers 
typographiques  de  MM.  Augustin  Coté  et  Cie.,  de  Québec. 


La  librairie  Biillicu  de  Paris,  Quai  des  Grand.s  Augustins,  43,  publie 
chaque  mois  ua  catalogue  de  Livres  d'occasion  rares  et  curieux  en  tous 
genres,  en  vente  aux  prix  marqués  à  ia  librairie. 

C'est  un  catalogue  de  32  pages  à  deux  colonnes. 

Ceux  qui  aiment  les  vieux  livres  et  les  éditions  rares  trouveront  aisément 
leur  compte  dans  ces  catalogues,  mais  le  prix  peut  quelquefois  effrayer  l'ama- 
teur le  plus  enthousiaste,  car  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  ouvrages 
qui  sont  cottes  de  25  fr.  à  150  fr.  et  d'autres  qui  tombent  jusqu'à  1  fr. 

Rien  d'amusant  et  d'instructif  en  même  temps  comme  de  parcourir  les 
catalogues  raisonnes  de  ces  vieux  et  excellents  livres  qui  sont  encore  les 
meilleurs,  et  que  nous  préférons  toujours  voir  sur  les  rayons  de  nos 
bibliothèques. 

Si  notre  fortune  était  à  la  hauteur  de  notre  passion  pour  les  livres,  que 
de  fois  nous  aimerions-aller  bouquiner  à  la  librairie  Bailleu,  à  Paris,  Quai 
des  Grands  Augustins,  et  nous  distraire  un  peu  de  nos  longs  mois  d'hiver, 
qui  glacent  notre  enthousiasme  et  nous  laissent  trop  longtemps  en  butte  à 
la  triste  réalité. 


M.  U.  E.  Archambault,  principal  de  l'Académie  Commerciale  Catholi- 
que de  Montréal,  vient  de  livrer  au  public  et  à  la  presse  un  programme 
d'un  cours  Scientifique  et  Industriel. 

"  Les  études  de  ce  Cours,  dit  le  nouveau  programme,  ont  pour  but  de 
donner  à  la  jeunesse  une  éducation  solide,  substantielle  et  essentiellement 
pratique  dans  les  Arts  et  les  Sciences.  Elles  ouvriront  aux  jeunes  gens  les 
diverses  professions,  ou  branches  de  professions  énumérées,  ci-après  et  four- 
niront aux  pays  les  hommes  pratiques  nécessaires  à  la  création  et  au  mou- 
vement industriel." 

"•  Ces  études,  nous  le  répétons,  seront  non  seulememcnt  théoriques  mais 
pratiques.  Le  but  de  la  maison  ne  sera  pas  de  former  des  savants  propre- 
ment dits,  mais  des  hommes  spéciaux  et,  par  cela  môme  ayant  une  connais- 
sance parfaite  de  leur  branche.  Quand  on  songe  au  développement  actuel 
des  industries  extractives,  manufacturières  et  commerciales,  aux  entreprises 
coloniales,  aux  routes,  canaux  et  chemins  de  fer  actuellement  en  construc- 
tion ou  en  activité  et  au  nombre  des  jeunes  gens  employés  ou  à  employer 
par  ces  grandes  Compagnies,  quand  on  songe  que  la  plupart  des  premiers 
ont  été  recrutés  à  l'étranger,  on  se  sent  convaincu  qu'en  ouvrant  une  école 
semblable  on  ouvre  à  la  jeunesse  un  avenir  certain." 
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Lors  de  l'inauguration  de  l'Académie  Commerciale,  sous  la  présidence  de 
notre  Ex- Gouverneur  Lord  Lisgar,  nous  avons  accueilli  avec  joie  la  création 
d'une  école  de  ce  genre,  au  milieu  de  notre  Cité,  par  nos  commissaires 
d'école,  malgré  qu'ils  aient  été  entraînés  dans  des  dépenses  très  considérable? 
et  peut  être  au  préjudice  de  notre  système  d'école  élémentaire  qui  a  besoin 
de  toute  la  sollicitude  de  nos  commissaires,  et  qui  ne  doit  pas  être  négligé 
aux  dépens  d'une  seule  spécialité.  Mais  tout  de  même,  il  est  difficile  que 
nous  ne  donnions  pas  toute  notre  entière  approbation  au  nouveau  program- 
me dont  on  vient  de  lire  une  des  parties  les  plus  saillantes  et  qui  dévoile- 
un  mal  vraiment  existant,  celui  de  voir  notre  jeunesse  instruite,  embrasser 
des  carrières  purement  stériles,  et  faute  d'une  éducation  pratique  et  scienti- 
fique, se  voir  obliger  de  renoncer  à  des  emplois  très  lucratifs  et  qui  sont 
remplis  pour  la  plupart  par  des  étrangers.  Ainsi  pour  ne  citer  que  \a 
Commission  géologique,  le  Département  si  vaste  des  travaux  publics,  l'ex- 
ploration si  grande  des  chemins  de  fer,  il  a  fallu  s'adresser  à  des  spécialité.-? 
étrangères,  on  n'a  pu  trouver  personne  ou  presque  personne  parmi  nos  com- 
patriotes, et  dernièrement  encore,  l'un  de  nos  ingénieurs  en  chef  d'un  de  no* 
départements  publics  de  notre  corporation,  était  obligé  d'appeler  ù  lui  ua 
ingénieur  étranger  pour  l'assister,  tandis  que  les  professions  libérales,  le 
Commerce  et  les  Départements  publics  sont  encombrés. 

Toute  la  presse  a  été  unanime  à  accueillir  favorablement  le  projet  que  se- 
propose  l'Académie  Commerciale  Catholique,  et  M.  le  principal  Archam- 
bault  et  MM.  les  commissaires  mettraient  certainement  le  couronnement  à 
leur  œuvre  s'ils  pouvaient  réaliser  le  plan  que  nous  signale  leur  nouveau 
programme. 

On  sait  que  ça  sera  coûteux,  mais  d'un  autre  côtj^,  la  ville  de  Montréal 
a  toujours  répondu  libéralement  à  la  cause  de  l'éducation,  et  quand  elle 
verra  que  les  sacrifices  qu'elle  s'impose  ne  sont  pas  perdus,  elle  trouvera 
encore  moyen  d'augmenter  son  octroi  qui  ne  peut  pas  être  employé  à  un 
meilleur  usage.  Maintenant  est-ce  que  la  jeunesse  lépondra  à  cette  éduca- 
tion d'un  nouveau  genre  pour  elle,  nous  le  croyons  fermement,  les  aptitude* 
ne  lui  manquent  pas,  il  ne  suffit  que  d'avoir  des  maîtres  habiles  pour  les 
diriger,  et  nous  répondons  du  reste. 

Nous  insistions  dans  notre  dernière  livraison,  sur  l'importance  nationale 
des  études  scientifiques  et  des  travaux  de  science  pure,  et  nous  ajoutions 
qu'il  serait  dangereux  pour  nous  de  rester  plus  longtemps  étrangers  au 
mouvement  scientifique  qui  distingue  les  nations  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
tête  du  progrès,  etc.  etc. 

Nous  sommes  heureux  après  un  si  court  intervalle,  d'être  appelé  juste- 
ment à  nous  prononcer  sur  un  programme  qui  ne  pouvait  pas  nous  arriver 
plus  à  propos. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  nouveau  programme  réussisse  et 
nous  nous  engageons,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  à  seconder 
ce  nouveau  mouvement  national,  dans  la  faible  mesure  de  nos  forces. 

Le  Directeur  Gérant: 

L.  W.  Tessier. 
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LA  REVUE  CANADIENNE 

lleeueil  périodique  do  Littérature  et  de  Sciences,  a  pour  but  de  travailler  à  la  création 
d'une  littérature  nationale,  et  à  la  défense  des  principes  fondamentaux  de  l'ordre  social  et  de 
toute  vraie  civilisation. 


La  Revue  Canadienne  parait  le  25  de  chaque  mois,  par  livraison  de  80  pages. 
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IMPRIMERIE  ET  RELIURE 

DE 

LA   REVUE  CANADIENNE, 

No.  10,  Rue  St.  Vincent,  Montréal, 

On  exécute  à  cet  établissenieiit  toute  espèce  d'ouvrages,  tels  que  : 
CARTES    DE   VISITES, 

Livres,                              PamphhHs,                    Blancs  de  Banques,  BUlels  de  charfjcmenls, 

Journaux,                         Prospectus,                  Blancs  de  Cour,  Calaloç/ues  d'affaires. 

Revues  Périodiques,         Circulaires,                  Blancs  de  Reçus,  Caries  de  visites. 

Musique,                         Blancs  d  Assurances,    Faetums,  Lettres  funéraires. 
Petites  a/liclies.             Placards,  Etc. 

LE  TOUT  EXECUTE  AVEC  ELEGANCE  ET  PROMPTITUDE, 

A  DES    PRIX    TRÈS-RÉWIJITS. 

AUSSI.— Un  assortiment  considérable  d'ÉTIQUETTES  communes  et  de  goût,  pour 
bouteilles. 

jg®»  Les  commandes  de  la  campagne  recevront  une  attention  immédiate,  et  les  ouvrages 
seront  expédiés  par  les  voies  les  plus  sûres  et  les  plus  économiques. 
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UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE 

[Suite.) 

En  parlant  de  la  sorte,  Mme.  de  Montclar  caressait  Mauricetle 
d'un  regard  si  affectueux  que  la  pauvre  fille,  confuse  et  reconnais- 
sante, porta  à  ses  lèvres  la  main  que  sa  protectrice  lui  tendait  ; 
puis,  sans  se  faire  prier  d'avantage,  elle  la  suivit,  et  monta,  aprè's 
elle,  dans  le  carosse,  dont  les  roues  recommencèrent  bientôt  à 
brûler  le  pavé. 

Comme  on  le  lui  avait  djt,  la  fille  d'Honoré  Fauvel  dut  se  croire 
sauvée.  Elle  n'éprouvait  pas,  il  est  vrai,  autant  de  sympathie  pour 
le  frère  que  pour  la  sœur  ;  bien  plus,  celui-là,  par  sa  grande  taille, 
par  l'accent  un  peu  rude  de  sa  voix  et  par  l'étrange  expression  de 
son  regard,  lui  imposait  une  sorte  de  terreur  respectueuse,  alors 
même  qu'il  paraissait  lui  témoigner  de  l'intérêt.  Cependant  nous 
devons  faire  observer  qu'il  ne  se  mettait  pas  beaucoup  en  frais  pour 
gagner  la  confiance  de  Mauricetle.  Mais  si  elle  se  sentait  à  la  gêne 
auprès  de  lui,  combien  en  récompense,  elle  se  trouvait  à  son  aise 
avec  Mme.  de  Montclar  1 

Celle-ci  eut  pour  sa  protégée  tant  de  soins  délicats  et  tant  de 
bonnes  paroles  durant  le  reste  du  voyage,  que  plus  d'une  fois  Mau- 
ricelte  se  sentit  prête  à  lui  dire  tout  ce  qu'elle  lui  avait  caché 
d'abord  de  ses  tristes  aventures  ;  ce  fut  la  seule  crainte  de  lui 
paraître  moins  digne  de  sa  protection  qui  retint  la  confidence. 

A  l'arrivée,  le  soir,  elle  fut  bien  un  peu  étourdie  du  mouvement 
qu'elle  remarqua  dans  l'hôtel  d'Anglade  et  de  toutes  les  lumières 
qui  éclairaient  les  vestibules  et  les  croisées  des  appartements  ;  mais 
la  sœur  du  baron,  la  voyant  troublée,  lui  dit  qu'on  fêtait  son  refour 
et  celui  de  M.  de  Montclar  ;  mais  qu'elle,  Mauricette,  ne  serait  pas 
forcée  de  se  montrer  à  la  nombreuse  compagnie  qui  peuplait  les 
25  Avril  1874.  16 
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salons.    Elle  avait  trop  besoin  de  repos  pour  que  sa  protectrice 
voulût  en  rien  la  contraindre. 

Afin  de  rassurer  tout-à  fait  la  jeune  fille,  la  dame  du  logis  la  fit 
passer  par  un  petit  escalier  de  service  et  la  conduisit  dans  une 
jolie  chambre,  où  elle  la  laissa,  après  lui  avoir  dit  en  l'embrassant  : 

— Je  vais  vous  envoyer  une  femme  de  chambre. 

— A  demain,  chère  petite. 

Quelques  minutes  après  la  femme  de  chambre  annoncée  appor- 
tait à  Mauricette  un  déshabillé  de  nuit  des  plus  coquets,  et  pour  le 
lendemain  des  vêtements  d'une  parfaite  élégance. 

De  nouveau  restée  seule,  sa  première  action  fut  un  remerciment 
à  Dieu  ;  puis  comme  elle  ne  pouvait  s'endormir,  elle  écrivit  à  son 
père.  Le  lendemain,  Mme.  de  Montclar  vint  encore  l'embrasser  à 
son  réveil.  Mauricette  s'empressa  de  lui  montrer  sa  lettre,  qui  fut 
approuvée  et  portée  au  baron,  pour  qu'il  y  ajoutât  l'apostille  qui 
devait  ni  bien  disposer  M.  Fauvel  en  faveur  de  la  fugitive.  Lors- 
que quelques  heures  plus  tard  elle  demanda  à  sa  protectrice  à  voir 
ce  que  le  baron  avait  ajouté  dans  sa  supplique,  la  dame  de  Mont- 
clar lui  répondit  : 

—Comment  !  Sophie  ne  vous  a  pas  rapporté  votre  lettre  ? 

-r-Non,  madame,  je  l'attends  encore. 

— En  vérité,  il  faut  que  cette  fille  là  soit  folle.  Mais  puisqu'il  eu. 
est  ainsi,  mon  enfant,  je  vous  conseille  de  ne  plus  attendre  :  car  à 
l'heure  qu'il  est,  votre  lettre  court  la  poste  ;  il  y  a  longtemps,  ma 
foi,  qu'elle  est  partie. 

— Partie  ?  répéta  Mauricette,  mais  elle  n'avait  pas  d'adresse. 

— Je  l'ai  mise,  riposta  vivement  la  dame. 

Huitjours  après,  M.  Fauvel  n'avait  pas  répondu,  et  Mauricette 
adressa  à  son  père  une  nouvelle  lettre  qui  devait,  comme  la  pre- 
mière passer  entre  les  mains  du  baron  avant  de  partir  pour  Nantes. 
Cet  autre  message  n'obtint  pas  plus  de  réponse  que  le  premier. 
De  huitjours  en  huitjours,  la  pauvre  fille  continuait  à  écrire  au 
sévère  conseiller,  mais  sans  plus  de  succès.  Deux  mois  se  passèrent 
ainsi. 

Cette  fête  qu'on  célébrait  à  l'hôtel  d'Anglade,  le  soir  même  de 
l'arrivée  du  baron  et  de  sa  sœur,  avait  eu  plus  d'un  lendemain  ; 
car  après  ces  deux  mois  écoulés,  elle  se  continuait  tous  les  soirs, 
aussi  brillante,  aussi  tumultueuse  que  le  premier  jour.  Mauricette 
ne  s'étonnait  pas  que  ces  protecteurs  eussent  un  aussi  grand  nom- 
bre d'amis  :  ils  étaient  si  bons  !  mais  ce  qu'elle  ne  pouvait  com- 
prendre, c'est  qu'on  ne  se  lassât  pas  de  plaisirs  qui  se  renouvellaient 
sans  cesse. 
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Jusqu'à  présent  timide  et  modeste,  elle  s'était  refusée  à  paraître 
dans  les  salons  où  Mme.  de  Montclar  l'engageait,  ne  fût-ce  que  par 
curiosité,  à  descendre  un  moment. 

— Cela,  lui  dit  un  soir  la  sœur  du  baron,  vous  distraira  de  votre 
chagrin  ;  car  il  parait  décidément  que  votre  père  vous  tient  rigueur. 
A  votre  place,  ajouta-t-elle,  j'y  renoncerais. 

— Renoncer  à  quoi  ?  demanda  Mauricette  qui  ne  pouvait  sup- 
poser qu'on  voulût  l'engager  à  désespérer  de  la  clémence  paternelle. 

— Je  renoncerais  à  écrire,  reprit  la  dame  avec  quelque  embarras. 

— Vous  avez  raison,  dit  vivement  la  jeune  fille,  il  ne  convient 

pas  que  moi,  coupable,  j'attende  que  mon  père  m'envoie  son  par- 

•don  ;  mon  devoir  est  d'aller  le  chercher,  dussé-je  ne  pas  l'obtenir, 

et  vous  avez  tant  de  bonté  pour  moi  que  vous  ne  me  refuserez  pas 

de  me  mettre  à  même  de  faire  ce  voyage. 

—Bien  mieux,  repartit  Mme.  de  Montclar,  mon  frère  ne  connaît 
pas  votre  ville  ;  aussi  il  est  possible  que  le  mois  prochain  nous 
partirons  tous  trois  pour  Nantes. 

Devant  une  telle  espérance,  Mauricette  se  serait  crue  ingrate,  si 
elle  n'avait  cédé  aux  sollicitations  de  celle  qui  ranimait  ainsi  sa 
confiance.  Elle  se  laissa  habiller  comme  le  voulait  Mme.  de  Mont- 
clar et  la  suivit  dans  le  salon. 

Les  regards  qu'on  lui  adressa  et  leschucholtements  dont  elle  fut 
l'objet  l'intimidèrent  ;  elle  se  sentit  blessée,  mais  elle  se  dit  : 

— J'ai  tort,  je  ne  connais  pas  le  monde,  et  ce  qu'il  est  à  l'hôtel 
d'Anglade,  il  doit  l'être  partout. 

Néanmoins,  elle  ne  resta  là  qu'un  moment  :  à  peine  s'était-elle 
assise  au  milieu  d'autres  femmes  et  près  de  la  sœur  du  baron, 
qu'elle  se  pencha  vers  celle-ci  et  lui  dit  qu'elle  était  près  de  se 
trouver  mal.  Mme.  de  Montclar,  assez  satisfaite  sans  doute  du 
succès  de  cette  simple  exhibition,  lui  permit  de  se  retirer. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  prétexte  que  Mauricette  avait  donné 
pour  se  soustraire  à  l'admiration  offensante  de  l'assemblée.  Le 
feu  des  bougies,  l'émanation  des  parfums  l'avaient  saisie  à  la  tête, 
elle  éprouvait  une  sorte  d'ivresse  lourde  qui  la  contraignit  de  se 
placer  à  la  fenêtre  du  palier  avant  de  remonter  chez  elle.  Cette 
fenêtre,  ainsi  que  celle  de  sa  chambre,  avait  vue  sur  le  jardin  alors 
illuminé.  Au  fond  on  entendait  le  bruit  des  violons,  devant  soi  il 
y  avait  une  large  allée  que  suivaient  des  groupes  de  promeneurs. 
Parmi  ceux-ci  il  en  était  un  que  Mauricette  suivit  longtemps  des 
yeux  avec  une  inquiète  curiosité  dès  qu'elle  l'eût  aperçu.  Tout  à 
l'heure  il  s'était  arrêté  un  moment  devant  une  des  mille  lumières 
du  jardin,  et,  à  sa  vue,  un  souvenir  qui  cependant  une  fois  avait 
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déjà  trompé  cruellement  la  jeune  fille,  revint  avec  tant  de  force^ 
qu'elle  n'osa  pas  se  dire  : 

— Celte  fois  encore  ma  mémoire  fait  défaut. 

L'élégant  gentilhomme  qu'elle  contemplait  avec  une  invincible 
persistance  s'êtant  tourné  de  la  grande  allée  poursuivre  un  petit 
chemin  qui  conduisait  dans  une  autre  partie  du  jardin,  Mauricette 
qui  ne  pouvait  se  lasser  de  le  voir,  avisa  à  l'extrémité  de  la  galerie 
de  ce  premier  étage  où  elle  se  trouvait,  une  autre  fenêtre  d'où  la 
vue  pouvait  plonger  justement  à  l'endroit  vers  lequel  s'était 
dirigé  le  jeune  gentilhomme.  Là  bas,  pas  de  lumière  c'était  l'ex- 
trémité delà  maison,  et  si  grande  que  fut  la  foule  à  l'hôtel  d'An- 
glade,  les  invités  n'étaient  pas  admis  dans  cette  partie  reculée  des 
appartements.  Mauricette,  certaine  qu'elle  y  serait  seule  et  qu'elle 
envisagerait  mieux  celui  qu'un  instinct  secret  lui  commandait  de 
connaître,  quitta  la  croisée  du  palier  et  s'élança  dans  cette  gale- 
rie. Un  instant  après  elle  le  voyait  bien  en  face  ce  jeune  homme» 
et  elle  se  disait  : 

— Si  ce  n'est  pas  Dionis,  mon  Dieu,  comme  il  lui  ressemble  ! 

Entraînée  par  un  mouvement  de  son  cœur,  elle  allait  l'appeler, 
quand  le  bruit  de  deux  voix  qui  se  parlaient  avec  chaleur  vint 
frapper  son  oreille.  L'entretien  avait  lieu  dans  une  pièce  voisine 
de  cette  galerie.  Mauricette  entendit  prononcer  le  nom  du  cheva- 
lier de  Glorietle.  Elle  comprit  sa  méprise,  puisqu'elle  avait  pour 
objet  le  même  individu  qu'à  son  arrivée  à  Paris,  elle  avait  comme 
aujourd'hui  nommé  Dionis. 

On  parlait  donc  tout  près  d'elle  de  ce  jeune  gentilhomme  qui  se 
promenait  impatiemment  dans  le  jardin,  comme  s'il  eut  attendu 
quelqu'un. 

Mauricette  se  serait  bien  gardée  d'être  indiscrète  s'il  se  fut  agi  de 
tout  autre  ;  mais  une  force  surhumaine  la  retenait  à  cette  cloison 
derrière  laquelle  deux  personnes  s'entretenaient  de  celui  qu'elle 
prenait  sans  doute  à  tort  pour  son  frère. 

L'un  des  deux  interlocuteurs  c'était  le  baron  de  Montclar.  11 
donnait  des  ordres,  il  débattait  un  plan,  il  assignait  un  rendez-vous. 
Et  ces  ordres  étaient  horribles  ;  ce  plan  infâme  ;  ce  rendez-vous, 
un  crime. 

Quand  Mauricel'e  eut  tout  entendu,  elle  se  rapprocha  de  la  croi- 
sée ;  car  que  ce  fut  Dionis  ou  Gloriette,  il  fallait  qu'elle  parlât  à 
l'homme  qu'elle  avait  suivi  des  yeux  dans  le  jardin.  Il  y  était 
encore,  mais  non  pas  seul  ;  une  femme  était  venue  le  rejoindre 
dans  ce  lieu  isolé,  et  il  disait  à  cette  femme  : 

— Vous  m'avez  bien  inspiré,  mon  amie.  J'ai  gagné  ce  soir  deux 
mille  pisloles  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous  enlever  cette 


UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE.  245 

nuit  et  vous  conduire  en  Hollande,  où  malgré  votre  frère,  un  nœud 
sacré  assurera  notre  bonheur. 

—Surtout,  reprit  la  dame  avec  un  accent  langoureux,  prenez 
garde  au  baron,  mon  ami.  S'il  savait,  s'il  pouvait  soupçonner. ..il 
est  si  rigide. ..M.  de  Montclar  nous  tuerait  tous  deux. 

— Ne  craignez  rien  ;  pour  éloigner  ses  soupçons,  je  ne  quitte  pas 
encore  l'hôtel  ;  mais  cette  nuit,  à  deux  heures,  à  la  maison  du  pont 
Saint-Michel. 

— Oui,  à  la  maison  du  pont  St.  Michel. 

— Dans  la  chambre  voisiné,  Mauricette  avait  aussi  entendu  dire  : 
Cette  nuit  à  la  maison  du  pont  St.  Michel. 

Bien  qu'elle  n'eut  aucun  plan  arrêté  et  qu'elle  se  trouvât  trop 
faible  pour  entrer  en  lutte  avec  le  maître  de  ce  repaire,  pourtant 
Mauricette,  au  lieu  de  remonter  chez  elle,  reparut  dans  le  salon. 

Mme.  de  Montclar  y  était  déjà  revenue. 

Peu  après  se  montra  le  baron  ;  quant  au  chevalier  de  Gloriette, 
il  n'y  était  pas  encore. 

Depuis  que,  des  deux  parts,  une  affreuse  et  bien  nouvelle  lumière 
avait  traversé  l'esprit  de  la  jeune  fille,  il  ne  lui  avait  fallu  que  le 
jet  rapide  de  la  pensée  dirigé  sur  ces  souvenirs  pour  comprendre 
une  foule  de  mystères  que,  depuis  son  arrivée  dans  cette  maison, 
elle  ne  pouvait  s'expliquer.  Soutenue  par  le  sentiment  de  sa  pureté, 
et  forte  aussi  d'une  généreuse  intention,  elle  osa  regarder  les 
femmes  qui  l'entouraient  et  l'essaim  nombreux  déjeunes  muguets  et 
de  vieillards  qui  poursuivaient  celle-ci  de  leursœillades  langoureuses 
et  de  leurs  banales  douceurs.  L'empressement  diminua  d'une 
manière  sensible  auprès  des  amies  de  Mme.  Montclar,  quand  Mau- 
ricette, à  la  grande  surprise  de  sa  protectrice,  se  fut  de  nouveau 
■établie  dans  le  salon. 

C'est  qu'elle  était  charmante,  la  chaste  enfant,  sous  ses  habits  de 
fête.  L'émotion  de  la  découverte  qu'elle  venait  de  faire  jetait  sur 
son  visage  sa  teinte  colorée,  goutte  de  carmin  dans  une  jatte  de  lait. 
La  poudre  de  ses  cheveux  faisait  encore  mieux  ressortir  la  limpi- 
dité de  son  regard  et  de  la  vive  rougeur  de  ses  lèvres.  Un  cercle 
de  complaisantes  dentelles  laissait  entrevoir  ses  blanches  épaules  > 
une  robe  de  satin  brodée  de  fleurs  d'or,  enseriait  sa  taille  élancée  ; 
la  riche  garniture  de  cette  robe  tombait  en  cascade  sur  un  pied 
qui  n'avait  pas  besoin  de  cette  invasion  pour  disparaître,  tant  il 
était  petit.  Il  y  avait  un  contraste  plein  de  charme  entre  cette 
toilette  cavalière  adoptée  par  les  femmes  de  ce  temps  et  la  candeur 
angélique  de  celle  qui  la  portait.  Cette  disparate  surprenait-l'œil 
sans  l'offusquer,  et  le  cœur  aurait  eu  grand  peine  à  ne  pas  s'y  lais- 
ser prendre. 
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Le  baron  de  Montclar,  ravi  sans  doute  de  retrouver  là  Mauricelte, 
vint  à  elle,  et  dégustant  une  prise  de  tabac  de  l'une  des  huit  boîtes 
d'or  ou  d'écaillé  qu'il  tirait  successivement  de  ses  poches,  il  lui  dit, 
en  envoyant  un  sourire  d'intelligence  à  sa  sœur. 

— ^Très  bien,  mon  enfant  ;  vous  êtes  revenue  de  vous-même  ici. 
Allons  !  je  commence  à  croire  que  nous  nous  humaniserons  ;  vous 
voilà  déjà  plus  raisonnable. 

Mauricetle  ne  réprima  pas  sans  un  violent  effort  l'horreur  qu'elle 
éprouvait  au  son  de  cette  voix  qui  tout  à  l'heure  avait  proféré  les 
plus  sinistres  paroles.  Pourtant  elle  eut  le  courage  de  répondre  au 
baron  par  un  gracieux  sourire  ;  puis  elle  détourna  les  yeux  et  aper- 
çut l'élégant  chevalier  de  Gloriette  qui  revenait  enfin.  Il  se  remit 
au  jeu  le  plus  près  possible  de  son  adorée.  La  sœur  de  Dionis^ 
placée  exactement  en  face  de  lui,  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Dans 
son  esprit  bien  tourmenté,  comme  on  peut  le  croire,  elle  se  deman- 
dait comment  il  lui  serait  possible  d'attirer  l'attention  de  ce  jeune 
homme,  sans  éveiller  celle  de  la  dame  de  Montclar  qui  redoublait,, 
en  le  regardant,  de  grâces  coquettes  et  de  minauderies.  Pour  lui, 
il  était  comme  en  extase  sous  le  charme  de  cette  femme  ;  aussi  ne 
s'apercevait-il  ni  des  mouvements  de  coudes,  ni  des  regards  échan- 
gés entre  lés  joueurs  qu'il  avait  pour  voisins  et  pour  vis-à-vis.  Il 
se  fût  encore  bien  moins  aperçu  du  geste  timide  de  Mauricette. 
Pouvail-il  jeter  les  yeux  sur  une  femme,  quand  la  sœur  du  baron 
était  là  ? 

Le  chevalier  de  Gloriette  avait  gagné  une  heure  auparavant, 
cette  grosse  somme  de  deux  mille  pistoles  à  un  riche  étranger  qui 
s'était  obstiné  à  le  vouloir  pour  adversaire.  Ceci  ne  faisait  pas  le 
compte  des  amis  de  Montclar  ;  mais  comme  le  perdant  avait  parlé 
de  revenir  le  lendemain,  on  s'était  bien  gardé  de  contrarier  ce 
caprice  de  joueur,  attendu  qu'on  s'était  arrangé  de  façon  à  ce  qu'il 
ne  trouvât  le  lendemain  qu'un  intime  de  la  maison  pour  faire  sa 
partie.  Mais  si  l'opulent  étranger  n'avait  été  ce  jour-là  que  dupe 
de  la  fortune,  et  non  celle  des  fripons  qui  fréquentaient  l'hôtel 
d'Anglade,  encore  élait-il  possible  de  s'arranger  de  façon  à  ce  que 
son  or  ne  demeurât  pas  dans  la  poche  de  celui  qui  l'avait  gagné. 

C'est  à  quoi  s'évertuait  un  fort  beau  monsieur  qui  venait  à  cette 
effet  de  faire  filer  la  carte  dans  la  dentelle  de  ses  manchettes.  Un 
mouvement  de  Mauricelte  qui  avait  évidemment  pour  but  de  fixer 
sur  elle  les  regards  du  chevalier  de  Gloriette  se  combina  si  bien 
avec  le  tour  d'adresse  du  joueur  que  ce  dernier  supposa  que  la 
jeune  fille  avait  tout  observé  et  qu'elle  venait  de  le  dénoncer  à  son 
adversaire.  Un  peu  décontenancé,  le  fripon,  pour  donner  à  son 
escroquerie  l'excuse  d'une  maladresse,  prit  lestement  son   mou- 
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choir,  et  le  portant  à  son  visage,  parvint  à  se  débarrasser  de  la  carte, 
qui  alla  tomber  sous  la  table. 

Le  baron  de  Montclar  avait  tout  vu,  et  de  même  que  le  joueur,  il 
interpréta  le  signal  que  la  jeune  fille  avait  vainement  essayé  de 
faire  comprendre  au  chevalier.  Alors  faisant  l'empressé,  il  tourna 
autour  de  la  table  jusqu'à  ce  qu'il  fût. parvenu  jusqu'auprès  de 
Mauri  cette. 

— Ma  chère  enfant,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  pâle. ..Je  crois  déci- 
dément que  l'air  du  salon  ne  vous  vaut  rien  ce  soir.  Prenez  mon 
bras,  nous  allons  faire  ensemble  un  tour  de  jardin.. 

Mauricette  tressaillit  et  voulut  se  défendre  décéder  à  l'invitation 
mais  en  répondant  au  baron,  comme  elle  pâlissait  davanta^  il 
reprit  : 

— J'assure  que  vous  allez  vous  trouver  mAl.  Vous  êtes  à  faire 
peur  ma  petite. ..Encore  une  fois  prenez  mon  bras. 

Cela  fut  dit  d'un  tel  accent  que  la  force  manqua  à  Mauricette 
pour  résister.  Elle  jeta  un  coup  d'œil  désolé  sur  Glprielte  et  se 
laissa  entraîner  par  le  baron. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  Montclar  n'avait  pu  arriver  au- 
près de  Mauricette  sans  déranger  quelques  personnes,  et  surtout 
l'habile  adversaire  du  chevalier.  Quand  le  baron  se  retira,  bien 
que  personne  ne  fût  blessé,  la  carte  escamotée  n'était  plus  sous  la 
table. 

Au  lieu  de  faire  descendre  Mauricette  au  jardin,  c'est  dans  une 
chambre  de  l'hôtel,  k  même  où  s'étaient  dites  les  sinistres  paroles 
surprises  par  la  jeune  fille,  que  Montclar  la  conduisit.  Il  la  jeta 
rudement  sur  un  fauteuil,  ensuite  il  alla  fermer  la  porte  ;  puis  se 
plaçant  devant  elle,  debout,  les  bras  croisés,  11  dit  en  sourcillant 
avec  une  expression  terrible  : 

— Parbleu  !  il  faut  avouer  mademoiselle,  que  vous  êtes  un  affreux 
petit  masque,  et  que  si  l'on  ne  vous  surveillait  pas,  on  aurait  bientôt 
à  se  repentir  du  bien  que  l'on  vous  fait  ! 

Mauricette,  défaillante,  le  regardait  avec  résignation  ;  car  elle 
attendait  tout,  excepté  de  la  pitié  de  la  part  de  cet  homme. 

— Oui,  faites  la  victime,  je  vous  le  conseille,  reprit-il,  après  avoir 
essayé  de  nous  compromettre  par  vos  signaux  au  chevalier  de 
Gloriette. 

Elle  voulut  balbutier  une  excuse.  Montclar  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps. 

— Serpent  que  je  devrais  écraser  sous  mes  talons  1  continua-t-il, 
ose  me  dire  que  tu  n'a  pas  surpris  ce  soir  un  secret  que  tu  avais 
hâte  de  divulguer  à  celui  qu'il  intéresse  ? 

La  jeune  fille  courba  la  tête. 
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— Puisque  tu  as  si  bien  vu  comment  on  joue  ici,  peut-être  seras- 
tu  bien  aise  aussi  de  savoir  ce  que  deviennent  les  cartes  que  l'on 
fait  disparai tre.  Pour  ton  édification  je  veux  bien  te  l'apprendre  ; 
mais  en  te  mettant  dans  ma  confidence,  Mauricelte,  songe  que  je  le 
fais  notre  complice  ;  aussi  malheur  à  toi  si  tu  parles,  malheur  à  loi  ! 
Ici  on  peut  tout  voir,  mais  on  n'en-dilque  ce  qui  me  plaît,  sonviens- 
t-en  ! 

En  finissant  de  parler,  il  s'assil^  en  face  de  la  jeune  ûlle,  frappa 
de  son  pied  droit  sur  le  parquet  et  détacha  de  la  semelle  la  carte 
qu'il  prit  avec  la  délicatesse  d'un  escamoteur. 

— La  reconnais-tu  ?  dçmanda-t-il  à  Mauricetle. 

Celle-ci  allait  prouver  au  baron,  par  une  imprudente  réponse, 
"combien  il  s'abusait  sur  la  véritable  signification  des  signaux  ;  par 
bonheur  pour  elle  il  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.    Il  poursuivit  : 

— Voici  quelle  est  la  glu  avec  laquelle  on  prend  ici  les  oisons  qui 
veulent  bien  se  laisser  plumer  ;  nous  n'avons  pas  que  celle-là,  ma 
mignonne  ;  mais,  mort  de  ma  vie  !  il  y  a  encore  plus  de  pioût  à 
être  notre  dupe  que  notre  dénonciateur.  Fais  en  sorte,  je  te  le 
conseille,  de  ne  pas  l'apprendre  à  tes  dépens. 

Il  était  loin  de  penser,  le  misérable,  que  chacune  de  ses  menaces 
était  pour  Mauricette  un  nouveau  motif  de  sécurité.  C'est  seule- 
ment d'une  friponnerie  au  jeu  qu'il  la  supposait  instruite  ;  s'il  avait 
pu  deviner  quel  autre  secret  elle  avait  surpris,  il  ne  se  serait  pas 
borné  à  la  faire  trembler  devant  le  terrible  mouvement  de  ses 
épais  sourcils. 

— Je  vous  entends,  monsieur,  lui  dit-elle,  à  l'avenir  vous  n'aurez 
plus  de  semblables  reproches  à  m'adresser. 

— Des  reproches  ?  répéta  le  baron,  je  n'en  fais  pas  deux  fois. 
Maintenant,  remontez  chez  vous,  et  qu'il  ne  vous  arrive  plus  à 
l'avenir,  vous  que  nous  avons  trouvée  presque  nue  et  mourant  de 
faim,  d'entraver  des  spéculations  à  qui  vous  devez  le  pain  que  vous 
mangez  et  les  habits  que  vous  avez  sur  le  corps. 

Comme  elle  passait  devant  lui  pour  sortir  de  cette  chambre,  Mau- 
ricette l'entendit  murmurer  : 

— Tu  es  bien  heureuse  d'être  jolie  ! 

Un  instant  après,  Montclar,  qui  avait  l'oreille  aux  écoutes,  s'as- 
sura qu'elle  venait  de  s'enfermer  chez  elle.  Cependant  il  ne  s'était 
pas  passé  un  quart  d'heure  depuis  la  rentrée  de  Mauricette  dans  sa 
chambre,  que  dans  la  rue,  à  quelques  pas  de  l'hôtel  d'Anglade,  un 
joueur  malheureux,  qui  se  tenait  à  la  porte  du  repaire,  s'attaquait 
insolemment  à  une  jeune  femme  qui  venait  d'en  sortir.  Au  mo- 
ment oii  le  lâche  insulteur  l'accablait  d'injures,  un  autre  homme 
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s'était  précipité  sur  lui  l'épée  à  la  main  et  l'avait  contiaint  de 
prendre  la  fuite. 

Mauricetlo  car  c'est  toujours  d'elle  que  nous  parlons,  leva  les 
yeux  sur  son  généreux  défenseur  pour  le  remercier  de  ce  secours 
inattendu  ;  elle  reconnut  Dominique  Sauvegrain. 

— Vous  !  s'écriat-elle  avec  joie,  c'est  encore  vous  !  ah  !  ma  vie 
entière  pour  tant  de  générosité  1 

— Vous  êtes  folle,  madame,  répondit-il  froidement  ;  vous  ne  me 
devez  rien,  etje  ne  vous  connais  pas. 

Gela  dit,  il  s'éloigna. 

Ces  mots  :  ^'  Je  ne  vous  connais  ijas,"  avaient  brûlé  les  lèvres  de 
cet  homme,  et  c'est  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  d'indignation  et 
l'amour  au  cœur,  qu'il  avait  quitté  Mauricette. 

C'était  bien  son  mari. 

L'homme  à  bonnes  fortunes  était  passé  Vélégant  n'était  pas  encore 
venu,  le  petit,  maître  régnait. 

Le  chevalier  de  Gloriette  appartenait  à  celte  classe  des  rois  de 
mode  qui  s'intitulaient  les  amis  des  ducs  et  les  amans  des  duches- 
ses ;  le  malin  courant  les  ruelles,  le  soir  faisant  débauches  dans  les 
petits  soupers.  11  avait  un  laquais  du  dernier  Ion  et  un  apparte- 
ment du  meilleur  goût  dans  l'hôtel  de  Noailles,  rue  St.  Honoré, 
vis-à-vis  les  Jacobins.  Sans  pouvoir  montrer  dans  son  salon,  à  la 
façon  d'un  courtisan  célèbre  de  ce  temps-là,  des  fauteuils  à  clous 
de  diamant,  Gloriette  étalait  chez  lui  un  luxe  remarquable,  même 
pour  celle  époque-colifichet. 

On  objectera,  sans  doute,  que  si  tableau,  glaces,  tapis,  tentures  de 
velours,  rideaux  de  soie,  franges  de  crépines  d'or,  si  tous  les  meu- 
bles enfin  eussent  à  un  signal  donné  volé  chez  ceux  à  qui  ils  étaient 
encore  dus,  le  chevalier  se  fût  trouvé  plus  dépouillé  après  ce  retour 
aux  légitimes  propriétaires,  qu'un  oiseau  au  temps  de  la  mue  ou 
qu'un  arbre  pendant  l'hiver.  Cela  est  vrai  ;  mais  pourquoi  vouloir 
sonder  le  fond  des  choses,  quand  la  surface  est  si  brillante.  Le 
chevalier  se  contentait  de  cet  entourage  que  le  moindre  revers 
poivait  mettre  en  déroute.  Il  gardait  bonne  contenance,  ainsi 
qu'un  capitaine  a^u  milieu  de  mauvais  soldats  qu'il  sait  toujours 
prêts  à  déserter  ;  il  faisait  mieux,  car  avant  que  ses  meubles  ne  le 
quittassent,  il  songeait  à  les  quitter  lui-même. 
"  Au  moment  où  nous  le  surprenons,  il  activait  la  lenteur  d'un 
valet  disposant  des  valises,  il  écrivait  des.lettres,  et  s'occupait  enfin 
de  tous  les  préparatifs  d'un  départ. 

Certes,  à  lui  voir  le  visage  épi^noui  et  l'œil  rayonnant,  on  était 
convaincu  qu'il  ne  regrettait  rien  de  ce  qu'il  allait  laisser  derrière 
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lui  ;  mais  il  n'avait  pas  grand  mérite  à  faire  cet  abandon,  car  main- 
tenant nous  savons  que  rien  de  ce  qu'il  laissait  ne  lui  appaitenail. 
-Il  s'agissait  bien  de  ces  futilités,  vraiment!    Le  chevalier  pou- 
vait-il s'occuper  de  quelque  chose  qui  n'eût  pas  trait  à  son  unique 
pensée. 

Tout  ne  lui  était  rien,  hors  le  motif  et  le  but  de  son  voyage. 

La  dame  de  Montclar,  la  superbe  Arabelle,  celte  perle  d'honneur, 
devait  l'attendre  dans  la  maison  du  pont  Saint-Michel,  et  ilè  allaient 
partir  ensemble  pour  la  Hollande. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  pour  un  gentilhomme,  habitué  de 
l'hôtel  d'Aglade,  c'était  se  faire  la  confiance  bien  facile  que  de 
s'illusionner  à,  se  point  sur  la  maîtresse  d'un  tel  logis.  Mais  ne 
saTait-il  pas  bien  qu'Arabelle,  victime  d'abord  d'une  tante  peu 
scrupuleuse,  avait  conservé  sa  pureté  au  milieu  d'une  atmosphère 
qui  devait  lui  être  peu  favorable  ;  ne  savait-il  pas  bien  encore 
qu'échappée  à  la  tyrannie  de  sa  tante,  elle  était  tombée  sous  la 
domination  d'un  frère  qui  avait  fondé  sur  elle  des  espérances  de 
fortune  bien  autrement  brillantes  que  celles  qui  pouvaient  lui  être 
ofTertes  par  le  bien-aimé  de  son  cœur  ?  Gloriette  savait  tout  cela. 
Arabelle  le  lui  avait  dit  et  qui  pouvait  dôiiter  d'Arabelle  ? 

Tout  à  son  audacieux  enlèvement,  il  allait  et  venait  d'une  pièce 
à  l'autre  de  son  appartement,  donnant  des  ordres  avec  volubilité  ; 
il  s'irritait  qu'on  ne  les  prévint  pas  ;  il  jurait  par  le  grand  diable, 
de  rouer  de  coups  le  faquin  qui  n'avait  pas  l'esprit  de  le  deviner. 

— Frontignan,  avez-vous  retenu  les  chevaux  de  postes  ? — Le 
pôrte-fallol  est-il  en  bas  ? — La  chaise  à  porteur  est-elle  comman- 
dée ? — Nous  n'en  finirons  jamais,  Lapierre. — Gomment,  mon  linge 
est  encore  sur  les  chaises  ? — Et  mes  montres,  et  mes  essences,  et 
mes  épées.    Tu  veux  donc  me  faire  mourir  d'impatience,  maraud  ! 

Tout  en  disant  cela,  Gloriette  passait  de  sa  chambre  à  coucher 
dans  son  salon,  et  revenait  par  intervalles  s'asseoir  devant  un  pupi- 
tre sur  lequel  il  écrivait  une  lettre  à  bâtons  rompus.  Cependant 
cette  missive  finit  par  prendre  assez  de  place  dans  ses  préoccupa- 
tions pour  qu'il  cessât  de  gourmander  ses  gens.  Il  se  donna  un 
moment  tout  entier  à  la  lettre  qu'il  écrivait.  Sa  physionomie  pre- 
nait une  expression  meilleure  ;  il  avait  quelque  chose  de  doux  et 
de  touchant  dans  le  sourire  qu'il  adressait  aux  lignes  naissant  sous 
sa  main.  Babouche  murmurait  un  nom  aimé,  et  ce  nom  n'étai^ 
pas  celui  d'Arabelle  de  Montclar.  Pourtant,  qu'on  le  sache  bien, 
Gloriette  n'avait  pas  ailleurs  un  autre  amour  ;  du  moins  un  amour 
semblable  à  celui  qui  le  rendait  si  fier  d'enlever  la  sœur  du  baron. 

Grâce  à  ce  moment  d'assiduité  en  faveur  d'un  seul  objet,  la  let- 
tre tant  de  fois  reprise,  fut  achevée.    Il  la  cacheta,  y  mit  l'adresse 
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puis  il  se  leva  pour  recommencer,  maintenant,  et  sans  diversion 
aucune,  sa  persécution  envers  ses  valets. 

Au  moment  où  la  plus  grande  activité,  c'est>à-dire  le  plus  grand 
désordre,  boulversait  l'appartement  du  chevalier,  une  main  dis- 
crète gratta  à  la  porte. 

— Si  c'était  Arabelle,  pensa  Gloriette.  Et,  rapide  comme  l'idée 
qui  venait  de  lui  passer  par  la  tête,  il  courut  à  la  porte  el  l'ouvrit. 

Au  lieu  de  la  dame  qu'il  espérait,  une  jeune  lUle  tout  émue, 
sous  ses  habits  de  fête,  apparut  sur  le  seuil. 

En  toute  autre  circonstance.  Dieu  sait  quel  gracieux  accueil  le 
chevalier  eût  fait  à  la  jolie  visiteuse.  Mais  ce  soir-là,  à  cette  heure, 
il  avait  bien  trop  à  penser  à  l'événement  qui  se  préparait  pour 
songer  à  se  féliciter  d'une  si  bonne  venue  et  pour  en  marquer 
galamment  5a  surprise.  Loin  de  sourire  et  d'adresser  une  parole 
engageante  à  la  jeune  fille,  il  ne  trouva  qu'un  froncement  de  sour- 
cils, signe  assez  visible  de  sa  contrariété. 

Pourtant,  soit  que  l'inoportune  visiteuse  se  fût  attendue  à  cet 
abord  sévère,  soit  qu'elle  n'y  eût  fait  nulle  attention,  elle  s'avança 
d'un  air  fort  délibéré  dans  l'appartement  du  chevalier,  comme  si, 
pour  elle,  la  principale  affaire  eût  été,  avant  tout,  de  gagner  du 
terrain  et  de  s'emparer  du  champ  de  bataille. 

— Sans  doute  vous  vous  trompez,  madame,  lui  dit-il,  je  n'attends 
personne  ;  je  suis  fort  occupé  et  ce  ne  peut  être  d'ailleurs  chez  moi 
que  vous  allez. 

Toutes  ces  manières,  toutes  ces  formules  plus  ou  moins  polies  à 
l'aide  desquelles  on  éconduit  les  importuns,  la  jeune  fille  les  bra"^  ; 
et  passa  outre  et  ne  dit  que  ces  mots  pour  toute  réponse  : 

— Il  faut  que  je  vous  parle,  monsieur,  je  sors  de  l'hôtel  d'An- 
glade. 

Alors  seulement  le  chevalier  de  Gloriette  changea  de  physiono- 
mie et  de  langage.    A  l'impatience  succéda  la  curiosité. 

— Que  ne  parliez-vous  sur  le  champ,  madame,  reprit-il.  Vous 
venez,  je  le  suppose,  de  la  part  de  Mme.  de  Montclar  ? 

— Non,  monsieur,  répondit  Mauricetle  Fauvel,  s'asseyant  dans 
un  fauteuil  qui  se  trouvait  à  sa  portée  ;  je  ne  viens  de  la  part  de 
personne. 

— En  ce  cas,  objecta  le  chevalier  dont  la  mauvaise  humeur 
reparaissait,  je  vous  demande  bien  pardon  de  mon  impolitesse  ; 
mais  quoi  q  le  vous  ayez  à  me  dire,  je  ne  puis  vous  entendre.  Ce 
qui  vous  amène  chez  moi  ne  peut-être  aussi  important  que  ce  que 
j'ai  à  faire. 

— Vous  avez  à  partir,  interrompit  la  jeune  fille  en  dirigeant  un 
regard  plein  de  fermeté  sur  le  chevalier  qui  demeura  tout  surpris 
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de  voir  son  secret  connu  de  cette  femme  ;  mais,  ajouta-t-elle,  si  vous 
ne  partez  pas,  ma  visite  ne  vous  cause  aucun  retard.  Et  puis  ce 
retard  sera  de  si  peu  d'instants  que  dans  le  cas  où  vous  persisteriez 
encore  à  partir  après  m'avoir  entendu,  vous  n'auriez  pas  lieu  de 
regretter,  au  prix  du  temps  que  je  vous  demande,  de  savoir  ce  que 
je  viens  vous  dire. 

Le  chevalier  se  tut  et  examina  plus  attentivement  Mauricette,  et 
à  moitié  vaincu  par  l'assurance  et  l'émotion  de  ses  paroles,  per- 
suadé en  outre  qu'il  fallait  une  raison  bien  impérieuse  pour  qu'en 
costume  de  bal,  à  pareille  heure,  cette  femme  eût  exposé  à  la  boue 
des  rues  ses  mules  de  satin,  et  bravé  le  froid  ainsi  que  la  peur  des 
ténèbres,  il  fit  un  geste  de  soumission  qui  signifiait  : 

— Parlez,  madame,  je  vous  écoute. 

La  jeune  fille,  d'un  signe  de  la  main,  désigna  les  valets  qui  rô- 
daient dans  le  voisinage.  Gloriette  comprit  son  intention,  et  aus- 
sitôt il  sortit,  afin  de  consigner  les  importuns  dans  l'antichambre. 

Tandis  qu'il  était  allé  donné  ses  ordres,  Mauricette  bien  certaine 
qu'il  avait  disparu,  se  leva  rapidement  et  marcha  vers  le  pupitre 
sur  lequel  nous  avons  vu  le  gentilhomme  écrire  une  lettre.  Il  l'y 
avait  laissée.  La  curieuse  prit  cette  lettre  déjà  cachetée  et  lut  la 
suscription  ;  puis  d'une  main  sur  sa  bouche,  elle  étouffa  un  cri,  et 
toute  palpitante  d'espoir,  elle  dit  en  fléchissant  les  genoux  : 

— Merci,  mon  Dieu  !  j'ai  bien  fait  de  venir... je  puis  parler  mainte- 
nant. 

Mais  au  bruit  des  pas  du  chevalier,  elle  s'empressa  de  rejeter  la 
lettre  sur  le  pupitre  et  de  regagner  le  siège  qu'elle  venait  de  quitter. 
Quand  Gloriette  rentra,  Mauricette  semblait  jouer  négligemment 
avec  la  dentelle  de  son  mouchoir. 

— Nous  n'avons  plus  d'indiscrets  à  craindre,  j'attends  madame, 
ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

— Monsieur,  reprit-elle,  attachant  sur  lui  toujours  le  môme  re- 
gard fixe,  dans  une  heure  vous  allez  vous  rendre  dans  une  maison 
qui  donne  sur  la  Seine. ..une  maison  du  pont  Saint-Michel. 

— C'est  possible  ;  mais  comment  savez-vous  ? 

— De  plus,  ajouta  Mauricett»  sans  donner  satisfaction  à  la  curio- 
sité de  l'interrogateur,  de  plus,  une  femme,  Arabelle  de  Montclar, 
doit  vous  attendre  dans  cette  maison,  et  de  là  vous  devez  partir 
ensemble  pour  la  Hollande  ;  c'est  ainsi  convenu  entre  vous  n'est-ce 
pas  ? 

— Il  parait  que  vous  n'en  êtes  pas  positivement  certaine,  inter- 
rompit une  seconde  fois  Gloriette,  puisque  vous  me  le  demandez  ? 

Toujours  sans  lui  répondre,  elle  poursuivit  : 
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— Toutes  vos  dispositions  sont  prises,  et  pour  subvenir  aux  frais 
de  voyage,  il  a  été  convenu  aussi,  avec  Mme.  de  Montclar,  que 
vous  arriveriez  à  ce  point  de  départ  les  poches  pleines  d'or. 

— Que  signifie  tout  cela  ?  dit  le  chevalier  d'un  air  léger  et  incré- 
dule ;  si  c'est  mon  histoire  que  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  me 
raconter,  vour  conviendrez  qu'il  était  inutile  de  vous  déranger, 
car  je  dois  la  savoir  ;  si  ce  sont  des  suppositions  que,  pour  vous  ou 
pour  d'autres,  vous  êtes  bien  aise  d'éclaircir,  je  n'ai  pas  plus  à  vous 
répondre. 

—Je  ne  vousdemande  pas  de  réponse,  monsieur,  je  désire  seule- 
ment que  vous  rn'écouliez  ;  je  veux  vous  dire  qu'avec  la  dame  que 
vous  vous  flattez  d'enlever  cette  nuit,  vous  trouverez  un  frère  irrité 
ou  plutôt  qui  feindra  de  l'être  ;  je  veux  dire  que  ce  prétendu  frère 
sera  escorté  de  prétendus  parents, qui  vous  demanderont  raison  de 
l'offense  faite  à  leur  famille.  Gomprenez-vouS,  monsieur,  com- 
prenez-vous bien  qu'il  s'agit  d'un  complot  concerté  entre  cesgtns- 
là  et  la  baronne  ?  je  veux  dire  enfin  que  vous  serez  volé,  assassiné 
peut-être,  car  la  Seine  coule  sous  les  fenêtres  de  cette  maison  où 
l'on  veut  vous  entiaîuer,  mais  où  vous  n'irez  pas,  puisque  je  suis 
venue  pour  vous  sauver. 

D  abord,  Glorielle  fut  quelque  peu  étourdi  de  cette  révélation  ; 
mais  il  était  peu  accessible  à  la  peur  ;  puis  il  avait  tant  d'amour  î 
Aussi  .=e  remettant  à  sa  fugitive  émotion,  il  reprit,  en  toisant  avec 
dédain  cette  femme  inconnue  dont  le  récit  l'avait  ébranlé  un  mo- 
ment : 

— G'est  un  conte  de  Barbe-Bleue  que  vous  venez  me  faire  là,  ma 
toute  belle.  Je  ne  me  rends  pas  bien  com^pte  de  l'intérêt  qui  vous 
fait  me  dire  toutes  ces  gentillesses,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
gageur3  ;  mais  je  vous  ferai  observer  que  l'histoire  est  d'assez  mau- 
vais goût  pour  que  je  m'étonne  de  l'entendre  d'une  aussi  jolie 
bouche.  Admettons  l'impossible  ;  admettons  que  vous  avez  dit 
vrai,  comment  auriez-vous  découvert  cette  ogrerie-là  ? 

— Parceque  Dieu  l'a  permis,  répondit  Mauricelte,  parce  que,, 
dans  sa  miséricorde,  il  m'a  rendu  témoin  du  complot  tramé  contre 
vous. 

— Allons  !  allons!  vous  vous  calomniez  !  repartit  Gloriette  d'un 
accent  railleur  ;  vous  n'avez  pas  espionné.  Du  diable  si  je  devi- 
ne la  raison  qui  vous  pousse  chez  moi  à  pareille  heure.  Ce  peut 
être  le  baron  de  Montclar  qui  prend  ce  détour  pour  s'assurer  de  la 
réalité  d'un  soupçon  touchant  sa  sœur  et  moi  :  le:  moyen  serait 
grossier,  ridicule  ;  se  donner  la  réputation  d'un  assassin  pour  mettre 
à  couvert  l'honneur  de  son  nom. ..cela  ne  s'est  jamais  fait,  parce 
que  c'est  absurde.    Mais...attendez-donc,  reprit-il  comme  par  sou- 
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venir,  j'y  suis. ..C'est  vous,  ma  belle  dame,  qui,  ce  soir,  me  faisiez 
les  yeux  doux  à  l*hôtel  d'Anglade...Je  vous  reconnais  à  présent. 
Pardon  d'être  si  présomptueux,  mais  j'entrevois  le  but  de  cette 
fable...  Vous  êtes  jalouse,  ma  chère  ;  jalouse  de  cette  femme 
dont  la  beauté  vous  éclipse  ;  dont  la  vertu  vous  fait  honte.  Vous 
avez  imaginé  cette  incroyable  histoire  pour  lui  nuire,  pour 
tirer  vengeance  de  sa  supériorité  sur  vous  toutes.  Mais  votre 
calcul  sera  faux  et  stérile.  Ah  !  vous  apprenez  le  secret  des  rendez- 
vous  qu'elle  me  donne... Celui  de  ce  soir  n'en  aura  pas  moins  lieu, 
malgré  votre  honnête  démarche,  car  pour  vous  mettre  dans  l'im- 
possibilité d'y  nuire,  je  vous  ferai  garder  ici  par  mes  gens. 

— Monsieur,  reprit  Mauricette  avec  un  ton  d'assurance  qui  devait 
finir  par  donner  à  penser  au  chevalier,  vpus  auriez  tort  d'en  agir 
ainsi  et  de  vous  refuser  à  me  croire  ;  car  c'est  la  vérité  que  je  vous 
apporte. 

De  nouveau  placé  dans  le  doute,  Glorielte  répliqua  : 

— Et  qui  me  répond,  madame,  de  votre  insertion  ?  Je  ne  vous 
connais  pas,  vous  qui  venez  ici  flétrir  une  femme  ^ue  j'aime,  et  qui 
n'appuyez  d'aucune  preuve  vos  paroles.  Vous  venez  me  sauver, 
du  moins  vous  osez  le  prétendre  ;  mais  de  quel  droit,  à  quel  titre, 
par  quel  miracle  aurai-je  eu  l'avantage  de  vous  inspirer  un  intérêt 
si  grand  et  si  subit  ?  Que  suis-je  pour  vous,  et  qu'êtes-vous  pour 
moi  ? 

Mauricette,  sans  se  déconcerter,  fit  un  pas  vers  le  pupitre,  et, 
fixant  un  regard  calme  et  radieux  sur  le  jeune  homme,  elle  lui  dit: 

— Diouis,  regardez-moi  ! 

— Dionis  !  répéta-t-il  étourdi  de  cette  interpellation. 

Et  alors,  attentif,  haletant,  il  examina  cette  femme  qui  lui  parlait 
de  la  sorte. 

Celle-ci  prit  la  lettre  qu'elle  avait  aperçue  tout  à  l'heure  sur  le 
pupitre  et  la  décacheta  résolument. 

— Que  faites-vous  ?  s'écria  Glorielte,  à  la  fois  surpris  et  scan- 
dalisé. 

— Je  lis  la  lettre  que  tu  m'adressais  avant  ton  départ,  mon  frère. 

—Ma  sœur  !  s'écria  le  jeune  homme  ouvrant  ses  bras  à  Mauri- 
cette, ma  sœur  !  ma  sœur  ! 

Et  sans  pouvoir  prononcer  d'autres  paroles,  il  tint  longtemps  la 
jeune  fille  pressée  contre  son  cœur.  Puis,  par  un  funeste  retour 
sur  lui-môme,  il  cessa  de  l'étreindre,  laissa  tristement  retomber  ses 
bras  ;  et,  d'une  voix  désolée,  il  soupira  : 

— Mais  elle  !  elle  que  j'aimais  avec  tant  de  confiance... Il  se  pour- 
rait que...ô  mon  Dieu,  mon  Dieu... 
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Au  morne  regard  et  au  désespoir  succéda  bientôt  la  ragB  :  des 
paroles  incohérentes,  des  menaces,  des  cris  de  vengeance  se  heur- 
taient dans  sa  bouche.  Il  voulait  sur  l'heure  tuer  Arabelle,  livret 
rinfâme  Monlclar  à  la  justice  ;  et,  en  môme  temps  qu'il  s'emportait 
ainsi,  le  pauvre  jeune  homme  demandait  pardon  à  sa  sœur  de 
l'oublier,  alors  qu'il  la  revoyait  après  tant  d'années,  et  dans  une 
circonstance  si  étrange,  qu'il  ne  pouvait  s'en  rendre  compte. 

Mauricelte,  comme  l'ange  de  la  consolation,  avait  de  douces 
paroles  et  de  tendres  caresses  pour  apaiser  la  douleur  de  son  frère. 
Elle  le  regardait  avec  extase,  avec  amour,  et  se  reprochait  de  lui 
avoir  fait  tant  de  mal. 

Après  les  premiers  moments  donnés  à  l'égoïsme  de  sa  douleur, 
Dionis  Fauvel  prit  les  mains  de  Mauricette  et  les  larmes  aux  yeux, 
les  sanglots  à  la  bouche,  il  lui  révéla  tout  ce  qu'il  avait  voué 
d'amour  pur,  immense,  inaltérable  à  cette  indigne  créature.  C'est 
pour  elle  que  sortant  d'une  vie  exemplaire,  il  s'était  jeté  dans  la 
dissipation,  dans  la  débauche.  Pour  elle  il  avait  renié  le  nom  de 
son  père  et  prit  un  titre  d'emprunt,  afin  de  faire  meilleure  figure 
dans  le  monde  et  de  s'élever,  du  moins  en  apparence,  jusqu'à  l'idole 
de  son  cœur. 

Dionis  était  si  complètement  écrasé  sous  les  ruines  de  ses  espé- 
rances, que  toute  idée,  toute  réflexion  qui  n'intéressait  pas  directe- 
ment son  malheur,  ne  se  faisait  jour  qu'avec  peine  dans  sa  tête 
bouleversée.  Enfin  il  s'inquiéta  pourtant  de  l'état  dans  lequel  il 
retrouvait  sa  sœur.  Dans  quel  monde,  parmi  quelle  société  avait 
donc  vécu  Mauricette  !  Il  l'interrogeait  avec  crainte,  il  l'écoutait 
avec  effroi,  tremblant  d'avoir  à  rougir  de  celle  qu'il  aimait  à  regar- 
der comme  la  plus  pure  et  la  plus  sainte  des  femmes. 

Mauricette  raconta  à  son  frère  tous  les  événemens  que  nous  con- 
naissons déjà.  Quand  elle  eut  fini,  Dionis  Fauvel  se  prit  la  tête  à 
deux  mains  comme  atterré  par  ce  récit  et  il  entra  dans  une  sauvage 
fureur  contre  lui-même. 

A  l'entendre,  il  était  seul  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  la 
pauvre  enfant.  C'était  par  suite  de  ses  désordres  qu'il  avait  quitté 
le  logement  où  sa  sœur  était  venue  le  chercher  vainement.  Et 
celte  voiture  dans  laquelle  Mauricette  l'avait  vu,  cette  voiture 
qu'elle  avait  si  courageusement  suivie,  c'était  la  sienne.  Sans  ce 
nom  volé  de  chevalier  de  Gloriette,  la  jeune  fille  était  préservée  de 
l'abîme,  sauvée  du  déshonneur.  En  pensant  atout  cela,  il  se  meur- 
trissait le  front,  et  donnait  des  marques  du  plus  violent  désespoir. 

En  vain  la  tendre  sœur  s'efforçait-elle  d'adoucir  le  chagrin  du 
coupable  jeune  homme,  il  ne  voulait  rien  entendre,  il  n'acceptait 
pour  lui,  aucune  excuse,  aucune  consolation. 
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— Non  s'écria-t-il,  je  suis  un  criminel,  je  suis  indigne  de  loi,  indi- 
gne de  mon  père  :  j'ai  trahi  sa  confiance.  Oh  !  vois-tu,  Mauricette 
sans  savoir  tes  malheurs,  je  comprenais  l'énormité  de  mes  fautes  et 
je  n'osais  paraître  devant  ce  père  qui  m'a  donné,  à  moi  indigne,  la 
tendresse  qu'il  te  devait.  Mon  départ  de  cette  nuit  était  plutôt  une 
fuite,  car  tu  ne  le  sais  pas,  notre  père  arrive  après  demain,  à  Paris, 
où  il  vient  d'être  nommé  conseiller  au  parlement  ;  c'est  la  récom- 
pense de  son  intégrité  déjuge  et  de  son  courage  de  magistrat.  Ta 
conçois  maintenant  si  j'avais  peur  de  lui  ;  peur  de  paraître 
sous  un  faux  nom,  sous  un  habit  qui  n'est  pas  le  mien,  devant 
cette  austère  vertu.  D'un  autre  côté,  quelle  humiliation  en  pré- 
sence de  mes  nouveaux  amis  !  il  fallait  me  déniarq uiser  a\'cc  igno- 
minie, essuyer  leurs  sarcasmes,  leurs  saillies  ;  m'enlt^ndre  repro- 
cher publiquement  mes  nombreux  mensonges,  mes  lâchetés.  Oh! 
si  je  devais  subir  tout  cela,  j'en  mourrais  de  honte,  et  je  veux  vivre 
pour  toi,  Mauricette.  Mon  parti  est  pris.^  Ou  arme  contre  l'Espa- 
gne ;  demain  je  quitterai  Paris  ;  j'irai  au  loin  me  régénérer  dans 
une  existence  nouvelle  ;  j'irai  reconquérir  votre  estime  et  oublier 
cette  femme  que  je  méprise,  mais  que  je  suis  assez  lâche  pour  ne 
pas  haïr  encore. 

En  effet,  le  parti  de  Dionis  Fauvel  [était  bien  pris.  Sa  résolution 
était  sincère  comme  sa  douleur.  Le  lendemain  il  s'occupa  de  pro- 
curer à  sa  fceur  un  costume  plus. décent  et  plus  Conforme  à  sa 
condition.  On  s'imagine  avec  quelle  joie  Mauricette  se  dépouilla 
de  la  livrée  du  vice.  11  lui  sembla,  ia  pauvre  enfant,  qu'elle  échap- 
pait enfin  à  la  fataUté  qui  l'avait  poursuivie  jusque-là. 

Quelle  ivresse  quand  elle  revit  Charlotte,  la  vieille  servante,  qui 
avait  devancé  son  maître  à  Paris,  afin  de  tout  disposer  pourl'ins- 
tellation  de  M.  Fauvel.  Il  ne  lui  avait  pas  été  difficile  de  retrouver 
Dionis  qui,  dès  le  matin,  était  venu  reprendre  son  premier  loge- 
ment et  acquitter  ses  dettes. 

La  vieille  fille  riait  et  pleurait  en  embrassant  les  mains  de  la 
pensionnaire  des  Bénédictines. 

— Morte  !  perdue  !  Non  pas,  disaiSelIe  ;  oh  !  non  pas... la  voilà  ! 
la  voilà  !.. .Monsieur  ne  veut  pas  qu'on  sache. ..qu'on  dise  rien. ..il 
n'en  parle  jamais.  Mais  puisqu'elle  n'est  ni  morte  ni  perdue,  il 
faudra  bien  alors  qu'il  me  laisse  lui  dire  :  La  voilà,  monsieur,  la 
voilà  !  la  voilà  ! 

Mauricette  répondait  avec  une  sorte  de  délire  aux  remarques  de 
celte  franche  effusion. 

Ce  fut  en  pleurant  à  chaudes  larmes  qu'ellel'se  sépara  de  son 
frère,  et  c'était  en  tremblant  d'effroi__^qu'elle  serrait  contre  son  cœur 
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une  lettre  qu'elle  devait  présenter,  de  la  part  de  Dionis,  à  son  père, 
rigide  magistrat. 

Dans  cette  lettre,  après  avoir  expliqué  son  propre  départ  pour 
l'Espagne,  le  frère  de  Mauricette,  par  un  pieux  mensonge,  excusait 
sa  sœur  sur  sa  fuite  de  la  maison  paternelle,  et  assurait  à  M.  Fauvel 
qu'elle  était  venue  le  rejoindre  à  Paris  où  ils  avaient  vécu  ensem- 
ble sans  se  quitter  un  seul  instant. 

Le  lendemain  du  jour  où  Mauricette  Fauvel  fut  remise  par  son 
frère  aux  mains  de  la  bonne  vieille  Charlotte,  une  voiture  sortait 
de  Paris  parla  barrière  d'Enfer  et  portait  un  brave  soldat  de  plus  à 
notre  armée  d'Espagne.  A  la  même  heure,  par  la  barrière  de 
Passy,  entrait  une  autre  voiture  :  c'était  celle  d'un  nouveau  con- 
seiller au  parlement  de  Paris. 

Il  n'y  a  pas  encore  lieu,  ici,  de  raconter  l'accueil  que  reçut  Mau- 
ricette du  terrible  juge  de  Nantes.  L'élévation  de  celui-ci  à  un 
siège  de  magistrat  au  premier  parlement  du  royaume,  prouve  qu'il 
avait  dû  à  ses  principes  bien  appréciés  et  aux  gages  qu'il  avait 
donné  dans  le  passé  de  ne  pas  être  trop  compromi  par  le  dévoûment 
de  sa  fille  en  faveur  d'un  rebelle  promis  à  la  rancune  des  gouver- 
nants. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  et  l'installation  du  conseiller 
Honoré  Fauvel  dans  son  hôtel  de  la  rue  Bretonvilliers,  île  Saint- 
Louis,  une  scène  qui  intéresse  notre  récit  se  passait  dans  une  guin- 
guette des  Porcherons  : 

La  Courtille  et  le  célèbre  Raraponneau  n'avaient  pas  encore 
dépeuplé  ces  cabarets  joyeusement  éparpillés  depuis  le  sommet  de 
Montmartre  jusqu'à  la  porte  du  môme  nom.  Les  bons  bourgeois, 
par  habitude  et  les  grands  seigneurs,  par  distraction,  venaient 
s'égarer  dans  ces  joyeuses  tavernes  où,  toujours,  après  une  station, 
la  tête  vous  tournait  comme  les  ailes  des  moulins  que  l'on  voyait 
là  haut. 

Souvent  une  escouade  du  guet  faisait  sa  ronde  sur  la  minuit^ 
pour  parler  le  langage  des  procès-verbaux,  et  alors  filous,  vaga- 
bonds, gens  sans  aveu,  soldats  sans  permission,  avaient  beau  étein- 
dre les  lumières,  se  cacher  dans  les  tonnelles  des  jardins,  sous  les 
tables  ou  derrière  les  piles  de  tréteaux,  le  rusé  sergent  et  le  commis- 
saire-enquêteur Qairaient  le  délit,  découvraient  les  coupables,  et 
après  avoir  fait  payer  l'amende  à  l'hôtellier,  ils  invitaient  ses  pra- 
tiques à  rentrer  chacun  chez  soi,  à  moins  que  les  jugeant  suspects 
ils  ne  crussent  devoir  les  accompagner  eux-mêmes,  les  femmes  à 
Saint-Martin,  les  hommes  ès-prisons  du  grand  Ghâtelet. 

Mais  les  dix  heures  du  soir,  limite  rigoureuse  imposée  par  la 
police,  étaient  loin  encore,  au  moment  où  se  renoue  le  fil  de  notre 
25  Avril  1874.  17 
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histoire.  Une  foule  de  buveurs  et  de  gais  compagnons  s'ébattaient 
en  toute  licence  de  table  dans  le  jardin  et  dans  les  cabinets  du  sieur 
Dagory,  tavernier  bien  connu  de  la  rue  des  Martyrs,  à  l'enseigne  de 
la  Pie. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  joie  expansive  qui  s'échappait  par 
flots  de  vives  lumières  et  de  chansons,  de  toutes  les  tables  et  de  tous 
les  réduits  qu'on  rencontrait  dans  le  jardin  exigu  du  cabaretier,  un 
petit  pavillon  était  resté  sinon  obscur,  du  moins  silencieux. 

Les  garçons  qui  dressaient  le  couvert  dans  cet  endroit  n'y  fai- 
saient pas  long  séjour.  On  voyait  des  ombres  pacifiques  se  dessiner 
sur  les  carreaux  de  la  fenêtre  :  c'étaient  celles  de  deux  ou  trois 
convives  qui  avaient  devancé  les  autres  ;  car  la  réunion  devait  être 
nombreuse.  Peu  à  peu  les  divers  invités  arrivèrent.  Ceux  qui 
étaient  attendus  dans  ce  lieu,  traversaient  le  jardin  discrètement  et 
sans  plus  de  bruit  que  s'ils  eussent  marché  sur  des  nuages.  Par- 
venus près  de  la  porte  du  pavillon  écarté,  ils  voyaient  un  homme 
venir  à  leur  rencontre  ;  celui-ci  les  regardait,  les  reconnaissait  pour 
ainsi  dire,  et  nonobstant  cela,  il  tendait  l'oreille.  Le  nouvel  arri- 
vant y  glissait  un  mot  à  voix  basse  et  passait  outre.  Le  cérémonial 
d'introduction  ne  s'arrêtait  pas  là.  Sur  le  seuil  du  pavillon,  le 
nouveau  venu  rencontrait  un  autre  homme  à  qui  il  disait  un  autre 
mot  ;  une  certaine  pression  de  main  était  échangée,  et  enfin  le 
convive  se  trouvait  admis  dans  le  sanctuaire. 

A  force  d'être  répété,  le  manège  mystérieux  avait  peuplé  le  pavil- 
lon. On  se  compta,  et  celui  qui  paraissait  être  l'ordonnateur  de 
celte  réunion,  après  avoir  dit  ce  chiffre  : — vingt-trois, — ajouta  : 

— 11  en  manque  encore  un. 

— Pauvre  chevalier  !  observa  quelqu'un  de  l'assemblée,  peut- 
être  a-t-il  été  repris:  car  il  est  peu  prudent,  notre  ami.  Je  ne  sais 
ce  qui  lui  tient  au  cœur  ;  une  femme  peut-être  ;  mais  depuis  quel- 
ques jours  il  rôde  passablement  dans  Paris.  La  maréchaussée  est 
en  campagne  à  notre  intention,  la  police  nous  cherche  par  tout  le 
royaume,  et  il  ne  faudrait  que  la  plus  légère  imprudence  de  la  part 
de  l'un  de  nous  pour  apprendre  à  ceux  qui  nous  croient  bien  loin, 
qu'ils  n'ont  qu'à  étendre  la  main  pour  nous  saisir.  Si  le  chevalier 
est  pris,  messieurs,  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  séparer  et  à  atten- 
dre un  temps  plus  propice  à  notre  dessein. 

Comme  celui-là  finissait  de  parler,  une  ombre  qu'enveloppait  un 
manteau  parut  à  la  porte  extérieure  ouvrant  sur  le  jardin  du  caba- 
ret. L'ombre  s'arrêta  un  moment  comme  pour  s'orienter  ;  puis 
elle  s'avança. 

Au  premier  des  convives  qui  vint  à  sa  rencontre,  elle  dit  :  nega- 
TOR  ;  au  second  :  nannet.ïs  ;  et  après  ces  deux  mots  d'ordre  dits 
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«n  latin  :  Meurtrier^  Nantes^  l'homme  qui  les  avait  prononcés  fut 
introduit.  Chacun  alors  voulut  le  complimenter  et  lui  serrer  la 
main. 

Bien  que  le  nom  de  ce  mystérieux  personnage  ne  se  soit  pas, 
depuis  longtemps,  rencontré  sous  notre  plume,  nous  le  connaissons 
déjà  :  c'était  le  frère  d'Agathe,  le  protégé  de  Mauricette,  en  un 
mot  le  chevalier  Yves  de  Rosemadec.  Quant  à  ses  compagnons, 
c'étaient  les  contumaces  effigies  par  arrêt  de  la  chambre  royale  de 
J^^antes. 

Autour  de  la  table,  à  la  place  d'honneur,  il  y  eut  six  chaises  qui 
restèrent  vides  quand  tous  les  convives  se  furent  assis. 

— Ces  messieurs  attendront-ils  encore  ?  demanda  l'un  des  gar- 
çons du  cabaret,  remarquant  les  sièges  vides. 

— Non,  dit  le  chef  de  l'assemblée,  on  peut  servir  ;  tout  le  monde 
est  arrivé. 

Cette  réponse  n'étonna  que  le  valet.  Les  commensaux  du  pavil- 
lon qui  étaient  venus  là  pour  toute  autre  chose  que  pour  un  joyeux 
souper  de  guinguette,  savaient  bien,  malgré  l'espace  inoccupé,  que 
la  réunion  était  maintenant  au  complet. 

Par  une  pieuse  commémoration,  les  rebelles  de  Nantes  s'étaient 
fait  un  devoir  de  réserver  ces  six  places  non  à  la  personne,  mais 
au  souvenir  des  six  gentilshommes  qui  avaient  péri  sous  la  hache 
du  bourreau. 

Les  valets  s'empressèrent  de  placer  les  plats  sur  la  table  et  sur 
l'ordre  des  convives  ils  sortirent  un  instant  après,  pour  ne  plus 
rentrer  que  lorsqu'ils  seraient  appelés.  Ils  ne  firent  aucune  con- 
jecture sur  cette  sévère  injonction  ;  car  on  leur  avait  dit  que  les 
messieurs  du  pavillon  étaient  de  jeunes  chefs  de  corps  d'état  qui 
avaient  à  délibérer  secrètement  sur  les  statuts  qui  réglementaient 
la  maîtrise 

Le  repas  fut  triste,  solennel  et  religieux.  C'était  une  sorte  de 
banquet  de  deuil.  Ces  chaises  qui  semblaient  demander  des  occu- 
pans  qui  ne  devaient  pas  venir,  jetaient,  par  leur  funèbre  significa- 
tion, une  teinte  lugubre  sur  celte  assemblée  déjeunes  gens. 

On  se  regardait  sans  oser  se  parler,  et  peu  à  peu  tous  les  yeux 
humides  de  larmes  se  fixèrent  vers  la  place  des  glorieux  absens. 
Alors  Rosemadec,  qui  se  trouvait  en  face  de  ce  vide,  prit  son  verre, 
se  leva  gravement  et  d'une  voix  qui  tremblait  comme  sa  main  il 
<lit  : 

— Frères,  je  bois  à  la  mémoire  des  morts. 

Tous  les  convives  se  levèrent  spontanément,  et  par  une  sourde 
acclamation,  ils  se  réunirent  au  toast  du  chevalier,  puib,  de  nou- 
veau, le  silence  se  rétablit.    Enfin  le   plus  âgé  de  la  compagnie,  le 
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marquis  d'Aubarède,  prit  la  parole  et  chacun  lui  prêta  la  plus  vive 
attention. 

— Frères,  dit-il,  vous  savez  pourquoi  depuis  si  longtemps  dissé- 
minés, nous  avons  voulu  nous  réunir  tous  en  ce  lieu.  Vous  n'avez 
pas  oublié  notre  serment  aux  nobles  victimes  de  la  chambre  ardente. 
Voilà  trois  mois  passés  que  leur  sang  crie  vengeance  et  leur  enne- 
mi juré,  leur  bourreau  impitoyable  vit  encore.  Bien  plus,  il  a 
obtenu  la  récompense  de  ses  abominables  services.  Oui,  mes  amis, 
l'austère  assassin  de  nos  frères  va  prendre  une  honorable  place  au 
parlement  de  Paris.  C'est  monseigneur  le  régent  qui  l'y  appelle  ; 
mais  par  la  sainte  mémoire  de  ses  victimes,  cette  indignité  ne  se 
commettra  pas. 

— Non  !  non  !  répondit  l'assemblée. 

— "  Celui  qui  juge  sera  jugé,"  a  dit  l'Ecriture.  C'est  à  nous  de 
prononcer  son  arrêt,  ajouta  le  marquis  d'Aubarède.  Si  quelqu'un 
d'entre  vous  veut  prendre  la  défense  d'Honoré  Fauvel,  qu'il  le  dise 
et  nous  l'écouterons,  car  malgré  la  sainteté  de  notre  promesse, 
ceux  que  Dieu  a  reçu  dans  son  sein  ne  peuvent  pas  vouloir  que 
l'un  de  nous  suppose  qu'il  a  chargé  sa  conscience  d'un  crime  en 
punissant  de  mort  un  meutrier. 

— Il  n'y  a  crime  pour  un  gentilhomme  que  dans  l'oubli  d'une 
promesse,  que  dans  l'hésitation  devant  le  devoir,  riposta  un  des 
assistans. 

De  la  voix  et  plus  encore  du  geste,  tous  les  autres  applaudirent  à 
ses  paroles. 

— C'est  aussi  mon  opinion,  reprit  d'Aubarède  ;  mais  encore  faut- 
il  unanimité  dans  le  vœu  d'accomplir  aujourd'hui  le  serment  fait 
autrefois.  Pour  ma  part,  messieurs,  je  douterais  de  mon  droit  de 
punir  si  un  seul  de  vous,  interrogeant  son  cœur,  pouvait  se  dire  : 
— Je  me  venge  ;  mais  sur  l'honneur,  je  ne  fais  pas  justice. 

Personne  n'hésita  à  répondre  que  le  juge  de  Nantes  était  juste- 
ment condamné  par  tous. 

Alors  le  marquis  tira  de  sa  poche  un  poignard  dont  la  lame  trans- 
perçait un  parchemin  contenant  ces  mots  ; 

"  Devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  les  effigies  de  Nantes  à 
Honoré  Fauvel  l'assassin  !  " 

— Il  faut,  poursuivit  d'Aubarède,  que  celte  nuit  même  ceci  soit 
cloué  sur  la  poitrine  de  notre  ennemi.  C'est  au  sort  de  décider  qui 
de  nous  aura  la  gloire  d'accomplir  celte  tâche  périlleuse.  Donc 
que  celui-là,  que  désignera  le  sort,  vienne  prendre  ce  poignard 
qu'avant  de  monter  sur  l'échafaud  me  donna  le  plus  jeune  des 
martyrs,  le  chevalier  de  Pontcalec. 
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A  ce'nom,  toutes  les  têtes  se  découvrirent,  comme  si  on  eût  pro- 
noncé devant  eux  le  nom  vénéré  d'un  apôtre. 

Tous  étaient  d'accoz'd  sur  la  justice  de  l'arrêt  et  sur  l'urgence  de 
l'exécution  ;  mais,  pour  la  plupart,  les  gentilshommes  refusaient 
de  subir  le  caprice  aveugle  du  hasard  ;  chacun  réclamait  l'honneur 
de  l'entreprise  meurtrière  et  croyait  avoir  plus  de  droit  que  les 
autres  à  ce  fatal  privilège. 

Les  plus  fanatiques  voyaient  des  objections  à  la  mesure  proposée 
et  ils  les  exagéraient  dans  l'espoir  de  la  faire  rejeter.  Sous  l'œil  de 
la  police,  toujours  vigilante  dans  Paris,  'il  fallait  se  défier  de  tout, 
et  l'expédient  qu'otfrait  le  sort  était  dangereux.  On  ne  pouvait  le 
consulter  à  moins  d'inscrire  les  vin  ^t-quatre  noms  des  conjurés  sur 
autant  de  billets  qu'on  jetterait  dans  un  chapeau.  Cette  manœu- 
vre devait  prendre  du  temps  ;  elle  était  suspecte  ;  un  billei  égaré 
pouvait  les  perdre. 

Le  marquis  d'Aubarède  réclama  encore  une  fois  et  obtint  le 
silence. 

— Frères  dit-il,  le  sort  peut  décider  entre  nous,  et  nous  allons  le 
faire  parler  sans  péril  pour  personne. 

En  môme  temps  il  sonna  ;  bientôt  après  un  garçon  du  cabaret 
parut.  , 

— Apportez-nous  un  jeu  de  cartes,  dit-il.- 

L'ordre  exécuté,  et  de  nouveau  le  tavernier  étant  sorti,  d'Au- 
barède se  leva,  fit  le  signe  de  la  croix,  puis  il  compta  un  à  un  les 
convives  ;  cela  fiit,  il  revint  à  sa  place. 

— Nous  sommes^bien  vingt-quatre,  reprit  le  marquis  ;  or  je  sup- 
prime huit  car',es.  Et  il  nomma  celle  qu'il  retira  du  jeu.  Le  roi 
de  cœur,  ajouta-t  il,  n'est  pas  parmi  celles  que  j'ai  mises  de  côté  ; 
eh  bien  !  frères,  que  l'honneur  disputé  ici  appartienne  à  celui  qui 
aura  le  roi  de  cœur. 

Et  tour  à  tour  il  jeta  devant  chacun  de  ses  complices  chacune 
des  cartes  qu'il  retournait  au  hasard  en  répétant  : 

— Rien  pour  vous,  rien  pour  vous. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'émotion  et  du  recueille- 
ment de  l'assemblée  tant  que  dura  cette  distribution.  Le  jeu 
s'épuisait,  et  l'anxiété  était  au  comble,  quand  tout  à  coup  Rose- 
madec,  saisissant  la  carte  que  le  marquis  allait  lui  adresser,  s'écria,: 

— C'est  à  moi,  messieurs,  c'est  à  moi  I 

Il  tenait  le  roi  de  cœur,  il  le  montrait  d'un  air  de  triomphe. 

— Frères,  continua  aussitôt  le  chevalier,  je  conçois  que  vous  me 
portiez  envie  ;  mais  vous  conviendrez  que  le  sort  n'a  pas  fait  preuve 
d'aveuglement  en  me  préférant  à  vous  :  je  fus  le  compagnon  de 
captivité  de  Montlouis  :  j'étais  son  ami  d'enfance  :  perdu  dans  la 


262  REVUE  CANADIENNE. 

foule,  j'ai  assisté  à  son  exécution,  j'ai  recueilli  ses  dernières  paro- 
les, une  goutte  de  son  sang  a  jailli  sous  la  hache,  c'est  sur  310 i 
qu'elle  est  lonbée.  Je  tueiai  donc  cette  nuit  Honoré  Fauvel,  con- 
tinua-t-il  d'une  voix  sourde,  mais  avec  résolution  ;  je  clouerai  sur 
sa  poitrine  avec  la  lame  du  poignard  le  parchemin  sur  lequel 
d'Aubarède  a  écrit  l'arrêt  de  l'infâme  ;  je  ferai  cela,  messieurs, 
mais  après  je  me  livrerai  à  la  justice  :  car  celui  qui  fait  une  telle 
action  doit  être  prêt  à  en  répondre,  je  veux  dire  à  s'en  glorifier.  Je 
suis  déjà  condamné,  lonc  ma  mort  est  certaine  ;  je  ne  la  crains 
pas,  je  ne  regrette  rien,  je  suis  heureux  de  mourir.  Dieu  sait  pour- 
quoi I  Quand  mon  dernier  jour  sera  venu,  que  l'un  d  3  vous  au 
moins,  assiste  à  mon  supplice.  A  celui-là  je  léguerai  une  précieuse 
relijue,  un  souvenir  sacré  que  me  laissa  Montlouis  en  nous  sépa- 
rant pour  toujours,  comme  ce  soir  je  vais  me  séparer  de  vous. 
Avant  le  dernier  adieu,  mes  frères,  poursuivit  Rosemadec,  dont  le 
regard  prit  une  expression  d'ineffable  confiance,  j'ai  à  vous  charger 
d'un  soin  que  vous  ne  repousserez  pas,  j'en  suis  sûr.  Vous  n'igno- 
rez point  à  quel  miracle,  à  quel  dévouement  inconnu  je  dois  d'ex- 
ister encore.  Une  femme,  une  jeune  fille,  la  plus  courag3use  sans 
doute  de  celles  qui  cherchaient  à  me  ravir  aux  archers  dans  les 
rues  de  Nantes  ;  cette  femme,  dis-je,  pénétra  durant  la  nuit  dans 
la  maison  du  juge  chez  qui  j'éiais  détenu.  Sans  vouloir  me  dire 
son  nom,  sans  me  permettre  de  contempler  son  visage,  cet  an^e  de 
miséricorde  parvint  à  me  délivrer.  Je  vous  en  conjure,  frères,  si 
ma  libératrice  se  trahit  un  jour,  si  quelqu'un  de  vous  parvient 
jamais  à  la  découvrir,  de  ce  moment  vous  lui  serez  tous  des  amis 
sincères,  des  protecteurs  ardents  ;  enfin,  vous  acquitterez  ma  dette 
avec  autant  de  cœur  que  j'en  mettrai  moi  môme  aujourd'hui  à 
venger  le  sang  des  martyrs. 

Gela  dit,  Rosemadec  leva  vers  le  ciel  un  front  serein  et  des  yeux 
baignés  de  larmes. 

— Mais,  objecta  celui  des  convives  qui,  arrivé  au  cabaret  avant  le 
chevalier,  avait  manifesté  des  craintes  sur  le  retard  de  ce  dernier 
et  parlé  de  ses  courses  imprudentes  dans  Paris,  n'y  a-t-il  pas  en  ce 
monde  et  beaucoup  plus  près  d'ici,  juelque  autre  dame  qui  t'in- 
téresse, et  à  qui  tu  serais  bien  aise  de  faire  dire  quelque  chose  ? 
nomme-la,  Rosemadec,  et  jeté  promets  de  remplir  fidèlement  la 
mission  que  lu  me  donneras  pour  elle. 

Le  chevalier  fut  quelque  peu  décontenancé  par  cette  interpella- 
lion  ;  on  le  vit  sourciller,  on  put  surprendre  un  soupir,  mais  on 
n'en  connut  pas  la  cause,  car  il  riposta  : 

— Ma  sœur  n'est  point  à  Paris,  donc  en  fait  de  femme,  je  ne  con- 
nais ici  personne  à  qui  je  veuille  penser  et  de  qui  on  puisse  me: 
parler. 
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— Maintenant,  ajouta  le  marquis  d'Aubarède,  un  dernier  toast  au 
chevalier.  Je  demande,  messieurs,  l'honneur  de  le  porter  1  "  A  toij 
Rosemadec,  qui  vas  punir  !    A  loi,  de  qui  la  main  ne  faillira  pas 

plus  que  le  cœur Reçois  les  adieux  de  tes  frères  et  porte  nos 

prières  aux  morts  sublimes  que  nous  pleurons  !  " 

Au  milieu  du  tumulte  et  de  l'émotion  que  ces  paroles  venaient 
de  produire,  Rosemadec  tendit  son  verre  ;  mais  comme  il  se  pré- 
parait à  répondre  avec  l'énergie  que  donne  l'espoir  d'une  telle  ven- 
geance, on  entendit  dans  le  jardin  un  bruit  de  pas  et  d'armes. 

Le  bruit  se  rapprocha  bientôt.  C'était  une  escouade  du  guet.  Le 
sergent  qui  la  commandait  fit  arrêter  sa  troupe  quand  il  passa  de- 
vant le  pavillon  ;  puis  il  poussa  brutalement  un  châssis  de  la  fenêtre 
et  jeta  un  regard  inquisiteur  dans  l'intérieur  de  la  salle.  Les  gen- 
tilshommes frisonnèrent.  Rosemadec  était  debout  ;  il  vil  la  figure 
défiante  de  l'archer  ;  il  devina  l'inlenlion  du  temps  d'arrêt  qu'il 
imposait  à  ses  soldats  et  Tattention  curieuse  qu'il  portait  à  la  scène 
dont  en  ce  moment,  lui,  Rosemadec  était  le  héros. 

11  ne  fallait  pas  se  laisser  décontenancer,  ou  tout  était  perdu.  Le 
chevalier  imita  aussitôt  ce  rire  stupide  que  fait  l'ivresse  ;  il  souleva 
sa  serviette  d'un  air  débraillé,  pendant  qu'il  s'appuyait  à  la  table 
d'une  main  mal  assurée  ;  enfin,  dans  l'attitude  d'nn  homme  aviné, 
il  leva  son  verre  et  cria  : 

-^Faites-moi  raison,  morbleu  !    Je  bois  à  ma  belle  ! 
Cette  présence  d'esprit  redonna  du  cœur  aux  plus  intimidés  ;  tous 
firent  chorus,  et  Rosemadec,  enhardi  par  ce  succès,  se  mit  à  chan- 
ter à  tue-lête  ce  couplet  d'une  chanson  populaire  en  ce  temps-là  : 

La  marquise  de  Carillon 

Me  plaît  par  sa  mine  coquette, 

Mais  elle  a  trop  d'aversion, 

Landerirette, 
Pour  les  amants  et  les  souris, 

Landeriri. 

Le  sergent  n'avait  pas  bougé  de  place  ;  aucun  des  convives  ne  le 
regardait  et  pourtant  tous  le  sentaient  là  prêt  à  faire  main-basse  sur 
eux,  au  premier  soupçon  que  celle  débauche  n'était  pas  franche  et 
de  bon  aloi.  Il  demeura  ainsi  pendant  une  minute  qui  parut  bien 
longue  aux  gentilshommes,  après  quoi  il  reprit  sa  ronde.  En  ce 
moment  dix  heures  sonnaient 

Ce  même  soir,  vers  minuit,  deux  hommes  qui  se  glissaient  dans 
les  rues,  à  l'ombre  que  projetaient  les  murs,  abordèrent  par  le 
jardin  de  l'hôtel  où  depuis  peu  de  jours  résidaient  Honoré  Fauvel 
et  sa  fille.  L'un  dé  ces  hommes,  bien  renseigné  sans  doute  sur  la 
localité,  avait  l'air  de  donner  des  indications  à  l'autre  qui  l'écou- 
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tait  religieusement  et  s'aventurait  selon  les  paroles  de  son  guide. 
Ce  guide  était  le  marquis  d'Aubarède  ;  celui  qui  se  laissait  con- 
duire, le  chevalier  de  Rosemadec. 

Le  dernier,  après  quelques  mots  échangés  et  une  fraternelle 
accolade,  monta  sur  le  mur,  s'aidant  de  l'appui  d'Aubarède  qui 
resta  en  bas. 

— Tenez,  chevalier,  dit  à  voix  basse  le  marquis  à  Rosemadec  qui 
était  à  cheval  sur  le  chaperon  du  mur. 

— Merci,  reprit  le  chevalier  saisissant  des  mains  de  son  auxilliaire 
un  objet  sur  lequel  se  reflétait,  brillant  comme  l'éclair,  un  rayon 
de  la  lune. 

— Vous  m'avez  bien  compris,  poursuivit  d'Aubarède,  se  hissant 
sur  la  pointe  du  pied  pour  parler  de  plus,  près  à  son  complice,  qui 
se  penchait  vers  lui  ;  je  vous  ai  dit:  Au  bout  du  jardin,  un  balcon 
et  puis  par  la  chambre  à  droite. 

—Oui  !  répondit  le  chevalier,  pris  en  ce  moment  d'un  frissonne- 
ment involontaire,  il  allait  commettre  un  meurtre; — oui,  et  que 
Dieu  m'assiste  ! 

D'Aubarède,  l'oreille  maintenant  clouée  au  mur  de  la  rue, 
écouta  le  bruit  que  fit  Rosemadec  en  sautant  dans  le  jardin  ;  ensuite 
il  l'entendit  marcher  sur  le  sable  ;  mais,  peu  à  peu  le  léger  reten- 
tissement de  ses  pas  s'effaça  dans  le  silence  de  la  nuit.  Alors  le 
chef  des  conjurés  recommenda  à  la  Providence  celui  que  le  sort 
avait  désigné  pour  frapper,  et  il  s'éloigna,  non  sans  s'arrêter  sou- 
vent et  regarder  en  arrière. 

Quand  le  chevalier  se  vit  seul  dans  le  jardin,  en  présence  de 
Dieu  et  prêt  à  verser  par  trahison,  comme  un  lâche  assassin,  le 
sang  de  son  ennemi,  il  hésita,  il  trembla  ;  tous  ses  nobles  instincts 
se  réveillèrent  et  une  sueur  froide  l'inonda.  Il  sentit  fléchir  sa 
résolution.  Pour  la  raffermir,  et  se  donner  un  courage  factice, 
pour  se  surexciter  par  une  sorte  d'ivresse,  il  lui  fallut  se  représen- 
ter Montlouis  mourant,  et  ses  amis,  ses  frères,  attendant  la  ven- 
geance dont  ils  lui  avaient  confié  le  soin  ;  la  vengeance  qu'il  tenait 
entre  ses  mains,  au  bout  de  son  poignard,  et  que,  tout  à  l'heure 
encore,  sur  sa  foi  de  gentilhomme,  il  avait  jurée. 

Dans  son  imagination,  qu'il  s'efforçait  d'exalter,  il  releva  l'écha^ 
faud,  il  arma  le  bourreau  de  la  hache,  il  compta  les  victimes,  il 
revit  la  goutte  de  sang  jaillir  encore  sur  lui  et,  poursuivi  par  cette 
fantasmagorie  qu'il  venait  de  se  créer,  il  se  précipita  en  avant  d'un 
pas  délibéré. 

En  trois  bonds  le  balcon  fut  franchi,  et  le  chevalier,  touchant  le 
châssis  d'une  porte  vitrée,  put  se  dire  : 

— C'est  là,  m'y  voici. 
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Alors  il  retint  son  haleine  et  il  écoula  l'effrayant  silence  qui 
l'environnait.  Personne  n'avait  bougé  dans  la  maison,  rien  ne 
s'était  ému  autour  de  lui,  ni  sur  son  passage.  Mais  celte  fenêtre 
lui  faisait  obstacle  pour  pénétrer  chez  Honoré  Fauvel. 

Il  prit  le  manche  de  son  poignard,  et  d'un  coup  sec  il  brisa  une 
vitre.  Il  la  détacha  par  fragments  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  fait  un 
suffisant  espace  pour  glisser  sa  main  à  l'intérieur  et  faire  jouer 
l'espagnolette. 

Le  mécanisme  avait  cédé,  la  fenêtre  s'ouvrit,  il  entra. 
'     Avant  de  s'aventurer  plus  loin  dans  l'appartement"  du  juge,  il 
prêta  de  nouveau  l'oreille,  craignant  d'avoir  réveillé  quelqu'un  et 
donné  l'alerte. 

Il  ne  se  trompait  qu'à  demi  ;  le  bruit  n'avait  réveillé  personne  ; 
car  celle  qui  venait  de  l'entendre  n'était  pas  encore  endormie.  Or 
il  y  avait  maintenant  deux  écouteurs  bien  inquiets,  bien  tremblaas, 
séparés  seulement  par  la  porte  d'une  chambre  voisine. 

Rosemadec  crut  qu'un  tintement  d'oreille  causé  par  l'espèce  de 
délire  qui  l'enfiévrait,  l'avait  abusé  et  l'abusait  encore,  sur  le  bruit 
de  respiration  haletante  qui  parvenait  jusqu'à  lui.  Il  se  gourman- 
da  tout  bas  de  sa  faiblesse,  voulut  chasser  de  son  esprit  ce  qu'il 
supposait  une  hallucination,  et  il  s'avança. 

Tout  à  coup  comme  il  venait  de  faire  un  ou  deux  pas,  la  porte 
de  la  chambre  voisine  s'ouvrit,  et  une  jeune  fille  prête  à  appeler  au 
secours  se  précipita  dans  le  salon,  une  lumière  à  la  main. 

Mais  à  l'aspect  de  l'intrus,  Mauricette  retint  le  cri  qui  allait  lui 
échapper,  et  d'une  voix  étouffée  elle  murmura  ces  mots  : 

— Vous  !  vous  ici,  Dominique  Sauvegrain  ? 

Michel  Masson. 

{A  continuer.) 


L'ILE  DE  CUBA,  Lk  HAVANE 

ET  L'INSURRECTION  CUBAINE. 

[Suite  et  fin.) 


Hâtons  nous  de  dire,  hélas!  que  les  négriers  n'ont  point  été  uni- 
quement des  Espagnols,  mais  que  les  autres  peuples  y  ont  aussi 
concouru,  des  Anglais  et  des  Américains  surtout,  pour  une  bonne 
part.  Un  bon  tiers  des  esclaves  actuellement  sur  les  plantations 
sont  nés  sur  le  sol  africain,  tandis  que  si  l'Espagne  avait  été  en 
mesure  de  faire  honneur  à  ses  engagements,  il  n'y  aurait  pas  dans 
ses  colonies  de  nègres  d'Afrique  âgés  de  moins  de  cinquante-huit 
ans. 

Naturellement  les  possesseurs  d'esclaves  de  Cuba  et  tous  les 
Cubains  en  général  sont  partisans  de  l'esclavage.  Ils  soutiennent 
que  ce  système  est  également  avantageux  à  l'esclave  et  au  maître  ; 
que,  si  le  planteur  s'enrichit  immensément,  son  esclave  est  heu. 
reux  à  l'exlrême,  qu'il  est  bien  nourri,  bien  traité  ;  qu'en  règle 
générale,  si  au  milieu  du  jour  vous  rencontrez  un  nègre  éveillé, 
c'est  un  nègre  libre  ;  si  vous  en  voyez  un  dormir,  c'est  un  esclave. 
Il  est  vrai  que  des  auteurs  autrement  renseignés  affirment  que  "  la 
moyenne  du  travail  des  esclaves  sur  les  plantations  pendant  la 
récolte,  c'est-à-dire  pendant  cinq  mois  de  l'année,  est  de  seize  à 
dix  heures  par  jour,  dimanches  non  exceptés."  Ils  ajoutent  que  sur 
les  plantations  la  durée  moyenne  de  la  vie  d'un  esclave  importé 
ne  dépasse  pas  cinq  ans.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions,  il  est 
positif  que  l'esclave  à  Cuba  est  matériellement  plus  heureux  que 
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le  cultivateur  libre  des  plaines  de  la  Lombardie  et  même  que  beau- 
coup de  paysans  propriétaires  de  chaumières  dans  certaines  parties 
de  l'Angleterre. 

Mais  il  ne  s'agil  pas  de  tout  cela  ;  l'iniquité  morale  et  sociale  de 
l'esclavage  est  là:  toute  la  question  est  de  savoir  sur  quel  principe 
l'émancipation  peut  se  faire  le  mieux.  La  république  française  de 
1792  a  ouvert  la  voie  dans  celte  œuvre  de  justice  et  d'humanité,dont 
le  résultat  a  été  pour  la  France  la  perte  de  Saint  Domingue,  et 
pour  cette  île  la  fondation  d'une  république  ou  d'un  empire  nègre 
qui,  de  chute  en  chute,  est  retombé  de  temps  à  autre  à  l'état  bar- 
bare. L'Angleterre  a  suivi  les  traces  de  la  France,  plus  prudem- 
ment toutefois,  en  donnant  une  idemnité  à  ses  colons.  La  ruine  de 
ses  possessions  insulaires  américaines,  particulièrement  de  la  belle 
île  de  la  Jamaïque,  en  a  été  à  peu  près  la  conséquence. 

Les  nègres  émancipés  travaillent  juste  pour  leurs  besoins.  En 
Amérique,  comme  aujourd'hui  à  Cuba,  le  propriétaire  d'esclaves 
ne  voulait  pas  lâcher  sa  proie.  On  sait  ce  qu'il  en  est  arrivé.  Il 
parait  néanmoins  qu'aujourd'hui  les  États  du  Sud  et  la  Jamaïque 
se  relèvent,  grâce  à  la  concurrence  des  travailleurs  blancs,  des 
coolies  et  des  nègres.  Quant  à  Cuba,  le  moyen  se  cherche  toujours. 
Le  problème  se  résume  en  cette  proportion,  de  savoir  comment 
émanciper  350,000  noirs,  sauvages  africains  pour  la  plupart,  et  de 
conserver  le  bien-être  matériel  obtenu  par  une  vaste  production  de 
sucre  et  de  tabac.  Les  planteurs  cubains  se  déclarent  d'ailleurs  les 
meilleurs  juges  pour  les  résoudre.  Il  est  douteux  qu'ils  y  parvien- 
nent promptement.  l>'un  côlé^  en  effet,  il  n'est  pas  possible  de  se 
procurer  un  travail  à  aussi  bon  marché  que  celui  qu'on  obtient  de 
l'esclave  :  l'entretien  d'un  nègre  ne  dépasse  pas  250  francs  par  an  ; 
d'un  autre  côté,  tant  que  l'esclave  ou  le  nom  seul  de  l'esclavage 
subsistera,  tous  les  travailleurs  de  rîle,émancipés,Chinois  ou  blancs, 
tomberont  dans  le  même  état  de  dégradation.  11  n'est  pas  de  Cu- 
bain allant  au  "Baraccon  "prendre  un  coolie  chinois  à  ses  gages 
qui  parle  de  le  "  louer" — il  a  coutume  de  dire  crûment  qu'il  va 
"acheter"  un  Chinois.  Et  le  pauvre  Chinois,  le  plus  malheureux 
des  êtres  à  Cuba,  semble,  en  vérité,  porter  au  front  le  stigmate  de 
l'esclavage. 

Mais,  demandera-ton,  comment  l'esclavage,  qui  a  des  racines  si 
profondes  et  si  compliquées  à  Cuba,  semble-t-il  au  gouvernement 
espagnol  chose  si  facile  à  trancher  à  Porlo-Rico  ?  La  réponse  est 
bien  simple.  L'île  de  Porto-Rico  a  une  surface  d'environ  6,400 
kilomètres  carrés  avec  une  population  ne  615,574  âmes.  Comme 
dimensions,  elle  n'a  que  le  douzième  de  Cuba,  et  comme  popula- 
tion, elle   en  a  la  moitié.    Cela  revient  à  dire  que  Porto-Rico  est 
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tout  entier  habité  et  cultivé.  Sa  population  se  partage  en  323,032 
blancs  et  292,542  nègres  dont  30,000  seulement  esclaves.  L'île  est 
divisée  en  petits  domaines  que  les  propriétaire  cultivent  eux- 
mêmes  avec  quelques  ouvriers  dont  la  majorité  est  libre.  Rendre  à 
la  liberté  le  petit  nombre  d'esclaves  restant  sera  chose  d'autant  plus 
aisée,  qu'il  y  a  peu  de  terres  vagues  où  les  émancipés  puissent 
vivre  dans  la  fainéantise.  L'esclave  devenu  libre  n'aura  là  d'autre 
alternative  que  de  travailler  ou  de  mourir  de  faim. 


III. 


Les  propriétaires  d'esclaves  de  Cuba  ont  lancé  leur  manifeste  à 
la  date  du  26  janvier  dernier.  Les  événements  ont  marché  rapide- 
ment depuis  lors  dans  la  mère  pairie  ;  il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant de  connaître  Ja  pensée  des  Cubains  sur  la  grande  question 
de  l'esclavage.  Ce  document,  adressé  au  monde  entier,  est  un  rap- 
port aux  "  haciendados  y  duenos  de  esolavos"  de  l'île  ;  il  est  signé 
d'un  comité  spécial,  "  Junta  delagada,"  élu  dans  une  assemblée 
générale  tenue  le  11  juillet  1870  avec  la  sanction  du  capitaine  gé- 
néral. Il  est  dû  à  la  plume  de  don  Julian  de  Zulueta,  indigène  de 
la  Biscaye,  président  de  l'association  et  planteur  extrêmement 
riche,  considéré  comme  le  principal  soutien  des  intérêts  de  la  cause 
esclavagiste  et  de  la  domination  espagnole  dans  l'île. 

M.  de  Zulueta  et  ses  collègues  savent  parfaitement  que  la  cause 
de  l'esclavage  est  perdue,  que  son  abolition  est  une  question  de 
temps.  Ils  n'ont  jamais,  disent-ils,  prétendu  perpétuer  l'esclavage 
dans  son  état  actuel,  et  ils  sont  d'autaint  plus  disposés  à  le  modifier 
que  le  gouvernement  d'Espagne  a  décrété  son  abolition  immédiate 
à  Porto-Rico.  Mais  la  même  mesure  appliquée  à  Cuba,  qui  possè- 
de plus  de  300,000  esclaves  estimés  à  une  valeur  de  300  millions 
de  piastres  ou  à  un  milliard  et  demi  de  francs,  entraînerait  la  ruine 
immédiate  de  la  colonie.  Les  propriétaires  d'esclaves  de  Cuba  pré- 
tendent n'agir  en  cette  matière  que  par  patriotisme.  Grâce  à  eux, 
disent-ils  toujours,  grâce  à  leur  énergie,  à  leur  travail,  la  propriété 
de  la  partie  occidentale  de  l'île  a  grandi  en  quelques  années  avec 
une  progression  sans  exemple  dans  les  fastes  de  l'Amérique,  et 
malgré  la  guerre  civile,  qui,  depuis  1868,  ravage  les  deux  tiers  de 
l'île,  l'exportation  annuelle  cubaine  s'est  élevée  à  500  millions  de 
francs.  L'affranchissement  immédiat,  pensent-ils  non  sans  raison, 
ramènerait  bien  vite  la  population  noire  à  ses  instincts  sauvages, 
et  l'on  verrait  se  renouveler  avec  plus  de  rage  encore  les  horreurs 
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qui  ont  frappé  Saint-Domingue  et  menacé  la  Jamaïque  et  le  sud  de 
l'Union  américaine,  calamités  qui  s'accroîtraient  encore  des  maux 
de  l'insurrection  actuelle — mouvement'  qui  fait  grand  fond  déjà 
sur  les  sympathies  nègres,  et  qui  compte  un  grand  nombre  de 
noirs  parmi  ses  combattants  les  plus  déterminés. 

Il  est  donc  nécessaire,  d'après  M.  de  Zuluela  et  ses  amis,  de  pro- 
céder à  l'émancipation  de  façon  à  ne  point  nuire  à  la  production, 
de  remplacer  progressivement  le  travail  esclave  par  le  travail  libre, 
et  à  cet  effet  tous  les  propriétaires  sont  invités  à  s'imposer  volontai- 
rement de  10  piastres  ou  50  francs  par  an  par  tête  d'esclaves  qu'ils 
possèdent  en  ce  moment,  de  manière  à  constituer  un  capital  de  3 
millions  de  piastres  destiné  à  être  consacré  chaque  année  à  l'intro- 
duction de  travailleurs  libres  d'Europe,  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de 
l'Egypte  et  de  toutes  les  autres  régions  des  deux  hémisphères.  La 
présence  de  ces  travailleurs  bien  rémunérés  et  bien  traités  excite- 
rait l'émulation  de  la  race  indolente  nègre,  que  d'ailleurs  des  lois 
"  ad  hoc  "  empêclj^eraient  de  vagabonder  dans  l'île  et  d'y  devenir 
une  incommodité.  Ce  moyen,  en  développant  l'industrie  de  Cuba, 
aurait  en  outre  l'avantage  d'en  élever  promptement  la  population 
à  8  ou  10  millions  d'âmes. 

Puisse  ce  beau  raisonnement  ne  pas  être  une  utopie  !  Façonné 
à  une  entière  irresponsabilité,  l'esclave  n'est  pas  préparé  à  l'éman- 
cipation. S'il  abuse  de  la  liberté  qu'on  lui  donne,  à  qui  doit  en 
revenir  le  blâme  ?  Et  puis,  de  quelle  région  viendra  le  travail 
libre  ?  L'émigration  espagnole  se  dirige  bien  plus  vers  Buenos- 
Ayres  et  la  Plata,  où  l'on  a  moins  redouter  les  fièvres  jaunes  et  les 
choléras,  qui  sont  la  terreur  de  l'homme  blanc.  Rest*t  les  Chi- 
nois et  autres  Asiatiques.  Il  en  a  été  introduit  depuis  dix  ans  un 
assez  grand  nombre  à  Cuba  sans  que  les  résultats  soient  bien  satis- 
faisants. 

On  n'a  pas  fait  grand'chose  jusqu'ici  pour  s'assurer  que  l'enga- 
gement du  coolie  chinois  au  départ  est  bien  volontaire  et  consenti  ; 
pour  mitiger  les  horreurs  de  la  traversée,  pour  garantir  les  clauses 
du  contrat  par  lequel,  à  so.i  arrivée,  il  se  trouve  lié  au  maître  qui 
l'emploie.  Le  Chinois,  mis  ainsi  à  la  discrétion  du  planteur,  est 
devenu  à  tous  égards  un  esclave,  et  comme  son  intelligence  supé- 
rieur se  révolte  contre  le  traitement  auquel  le  pauvre  noir  se 
soumet  sans  résistance,  le  contrat  entre  le  propriétaire  cubain  et 
son  ouvrier  chinois  a  plus  d'une  fois  été  rompu  violemment,  le 
Chinois,  mu  par  la  passion  de  la  vengeance,  étant  indifféremment 
prêt  au  meurtre  ou  au  suicide.  11  y  a  donc  désaccord  entre  les 
parties  :  le  propriétaire  cubain  trouve  le  coolie  chinois  intraitable 
sur  son  domaine,  et  le  coolie,  dès  qu'il  peut  se  libérer,  quitte  la 
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plantation  et  se  livre  aux  occupations  de  la  vie  des  villes  auxquelles 
son  adresse  et  son  habileté  le  rend  éminemment  propre.  Cette 
première  expérience  a  en  conséquence  dégoâté  les  Cubains  des 
Chinois,  et  comme  ceux-ci  sont  très-demandes  dans  les  colonies 
françaises  et  anglaises,  dans  le  sud  de  l'Union  américaine  et  ail- 
leurs, ils  ne  donnent  naturellement  la  préférence  aux  propriétaires 
cubains  que  par  l'irrésistible  fascination  de  salaires  élevés.  La 
lutte  entre  le  travail  libre  elle  travail  esclave  se  résume,  somme 
toute,  en  une  question  de  salaires.  Malgré  lout,  pour  le  proprié- 
taire d'esclaves,  "  rien  ne  vaut  l'esclave,"  le  travailleur  libre  peut 
travailler  ou  ne  pas  travailler,  et  s'il  ne  veut  pas  travailler,  quel 
moyen  le  maître  a-t-il  de  l'y  forcer?  L'élévation  des  salaires  aux 
yeux  de  celui-ci  n'aura  jamais  l'efiicacité  du  fouet. 

La  vérité  est  que  dans  le  rapport  de  M.  de  Zulueta  il  y  a  beau- 
coup d'illusion,  et  par  malheur  l'émancipation  à  Cuba  ne  pourra 
pas  se  faire  sans  quelques-unes  des  conséquences  fatales  qu'elle  a 
eues  ailleurs.  Le  Cubain  ne  veut  en  ce  moment  que  gagner  du 
temps,  et  cette  idée  est  celle  qui  domine  dans  le  travail  de  l'Asso- 
ciation des  propriétaires  d'esclaves.  Le  gouvernement  de  l'Espa- 
gne, quel  qu'il  soit,  ne  sera  pas  de  longtemps  en  état  de  mettre  en 
vigueur  les  décrets  d'émancipation  à  Cuba,  ni  peut-être  même  à 
Porto-Rico.  Beaucoup  de  personnes,  en  Angleterre,  attachent  une 
grande  importance  à  l'attitude  menaçante  des  États-Unis  ;  mais  en 
cette  matière  la  politique  du  cabinet  de  Washington  est  aussi  indé- 
cise et  irrésolue  que  l'est  celle  du  cabinet  de  Madrid.  Les  proprié- 
'taires  d'esclaves  de  Cuba  sentent  que  l'Amérique  n'a  ni  l'envie  ni 
le  pouvoir  de  pousser  les  choses  jusqu'à  des  hostilités  réelles,  et 
ils  ont  la  fatuité  de  croire  que,  même  alors,  l'Amérique  ne  vien- 
drait pas  facilement  à  bout  d'eux  et  de  l'Espagne.  Ils  s'imaginent 
que  l'Am.érique,  pour  le  moment,  n'a  ni  armée,  ni  marine,  ni  fi- 
nances, et  qu'avec  une  douzaine  de  corsaires  armés  par  eux  ils 
iraient  eux-mêmes  bloquer  les  ports  américains.  Qnant  aux  défen, 
ses  de  llle,  ils  voient  complaisamment  dans  El  Moro,  Cabana  et 
un  autre  fort  des  environs  de  la  Havane  autant  de  Portsmouths  et 
de  Cherbourgs. 

Prenant  ces  fanfaronnades  pour  ce  qu'elles  valent,  il  semble 
toutefois  assez  difficile  que  l'Amérique  n'ait  qu'à  lever  le  petit  doigt 
pour  s'emparer  de  Cuba.  Elle  s'occupe  de  fortifier  Key-West,  à 
la  pointe  de  la  Floride.  Elle  a  autorisé  une  compagnie  américaine 
à  acheter  une  longue  bande  de  la  baie  de  Samana  sur  la  côte  de 
Saint-Domingue,  et  elle  malmène  l'Espagne  et  Cuba  à  propos  de 
choses  qui  ne  la  concernent  pas.  Mais  ici  se  présente  la  question  : 
"Qu'est  ce  que  l'Amérique  convoite  réellement?"  Aspire-t-elle  à 
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posséder  Saint-Domingue  et  Cuba,  ou,  comme  certains  l'affirment, 
toutes  les  Antilles?  ou  bien  se  contentera-t-elle  de  quelque  point 
important,  comme  la  baie  de  Samana  ?  Si  elle  veut  quelque  chose 
à  Cuba,  ce  ne  peut  être  que  la  Havane,  car  ce  n'est  qu'avec  cette 
ville  et  Key-West  qu'elle  peut,  commander  l'entrée  du  golfe  du 
Mexique.  Mais  prendre  la  Havane,  c'est  virtuellement  prendre 
Cuba.  Et  alors  même  que  l'Amérique  pourrait  s'emparer  de  la 
Havane,  elle  aurait  à  la  fortifier  et  à  l'occuper  pour  la  défendre 
contre  toutes  les  forces  de  l'Ile.  En  s'eraparant  de  la  Havane, 
l'Amérique  décapiterait  Cuba  ;  en  d'autres  termes,  elle  détruirait 
complètement  non-seulement  toute  la  postérité  de  l'Ile,  mais  aussi 
le  commerce  considérable  que  Cuba  fait  avec  les  Etats  de  l'Union. 
11  ne  peut  pas  y  avoir  de  demie-mesures,  pas  d'annexion  graduelle, 
il  faudrait  du  même  coup  subjuger  l'île  toute  entière,  ce  qui 
entraînerait  l'obligation  de  la  pacifier  et  de  la  gouverner. 

L'amérique  rencontrerait  là  ^eux  partis  irréconciliables,  les 
Cubains  indigènes  et  les  émigrants  d'Espagne — les  créoles  et  les 
Espagnols — et  elle  n'aurait  pas  à  choisir  entre  eux,  parce  que  les 
Espagnols  ne  consentiraient  jamais  à  aucun  compromis  avec  elle. 
Elle  aurait  à  soutenir  le  parti  le  plus  faible  contre  le  plus  fort  et  le 
plus  riche,  et  elle  ne  pourrait  vaincre  la  résistance  que  les  Espa- 
gnols ne  manqueraient  pas  de  lui  opposer,  qu'en  détruisant  leurs 
plantations  et  en  donnant  d'un  coup  la  liberté  à  leur  300,000  escla- 
ves :  l'annexion  américaine  de  Cuba  ne  ferait  que  hâter  le  cataclys- 
me qui  devient  chaque  jour  plus  inévitable  ;  l'Amérique  ne  ferait 
que  s'arrondir  d'un  pays  épuisé  et  d'une  population  impropre  au 
self-government  et  nullement  disposée  à  lui  obéir.  Les  créoles, 
en  effet,  veulent  "  Cuba  pour  les  Cubains,"  et  bien  qu'ils  profite- 
raient volontiers  de  l'assistance  des  Américains  pour  chasser  les 
Espagnols,  ils  seraient  toujours  sur  le  qui-vive  pour  profiter  de  tout 
ce  qui  pourrait  les  délivrer  des  Américains. 

Une  conquête  régulière  de  Cuba  ne  rentre  pas  dans  le  système 
ordinaire  d'annexion  propre  aux  Etats-Unis.  Le  gouvernement, 
américain,  en  fait  d'agrandissement,  n'agit  pas,  il  se  met  à  la  remor- 
que de  ses  administrés.  Ce  ne  sont  pas  des  armées,  mais  des  bandes 
d'aventuriers,  de  pionniers,  de  squatters  qui  ont  préparé  l'occupa- 
tion de  la  Californie  et  du  Texas.  Un  territoire  doit  être  américanisé 
avant  de  devenir  américain,  et  il  se  passera  bien  des  années  avant 
que  le  Mexique  puisse  être  suffisamment  mâché  pour  être  avalé  et 
digéré  tranquillement.  Quant  à  Cuba,  on  n'y  voit  aucun  progrès 
dans  la  voie  de  la  colonisation  yankee.  Les  commerçants  et  les 
artisans  américains  n'y  prospèrent  même  pas.  Cuba  aux  mains 
des  Américains  ne  serait  en  aucune  façon,  à  cause  de  son  climat. 
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une  possession  avantageuse.  Les  garnisons  blanciies,  surtout  de 
l'espèce  des  yankees  buveurs  de  spiritueux,  y  mourraient  comme 
des  mouches,  et  les  bataillons  de  nègres  organisés  à  la  manière  des 
régiments  de  l'Inde  anglaise  ne  seraient  point  assez  sûrs.  On  croit 
donc  généralement  à  Cuba  que  l'Amérique  n'entrera  pas,  de  long- 
temps au  moins,  en  hostilités  ouvertes  contre  l'île.  Elle  ne  veut 
que  tracasser  le  gouvernement  espagnol — qui,  elle  le  sait  bien,  est 
absolument  sans  force  à  Cuba — de  façon  à  aggraver  les  maux  de 
l'île  et  à  en  précipiter  les  désastres,  afin  de  rendre  son  intervention 
nécessaire  pour  l'île  elle-même,  et  d'y  être  appelée  en  libératrice 
de  la  société. 

Les  deux  partis  qui,  avec  des  forces  inégales,  luttent  aujourd'hui 
pour  la  suprématie  dans  l'île,  auront  donc  à  régler  seuls  et  de  leur 
mieux  leurs  différends,  et  en  particuli3r  la  question  de  l'esclavage. 
Or,  comme,  pour  le  moment,  le  parti  espagnol  et  possesseur  d'es- 
claves est  certain  d'une  prépondérance  décidée,  don  Juliau  de 
Zulueta  et  ses  amis  continueront  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  et 
— en  proposant  ou  en  discutant  des  projets  d'aboUtion  graduelle, 
parfaitement  impracticables,  ils  le  savent  bien  —  à  maintenir  le 
système  de  l'esclavage  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  sous  l'efTet  de  quelque 
catastrophe  violente  qui  entraînera  la  ruine  temporaire  de  l'île. 
En  somme,  les  choses  à  Cuba  devront  empirer  beaucoup  encore 
avant  d'avoir  quelque  chance  de  s'améliorer. 


IV. 


Une  preuve  de  la  solidité  du  sol  sur  lequel  les  propriétaires  d'es- 
claves à  Cuba  croient  reposer,  c'est  la  parfaite  tranquillité,  la  com- 
plète apathie  avec  lesquelles  a  été  reçue,  à  la  Havane,  la  nouvelle 
de  l'abdication  du  roi  Amédée  et  de  la  proclamation  de  la  républi- 
que. Le  ministre  des  colonies,  parlant  an  nom  du  nouveau  gou- 
vernement, assurait  les  Espagnols  de  Cuba  que  "  le  principal  objet 
delà  république  était  de  maintenir  l'intégralité  du  territoire  espa- 
gnol" ou,  en  d'autres  termes,  de  ne  pas  se  séparer  de  Cuba.  Les 
Espagnols  qui  veulent  garder  Cuba  doivent  naturellement  laisser 
rile  ce  qu'elle  est.  Le  capitaine  général,  de  son  côté,  a  tout  aussi- 
tôt publié  un  manifeste  dans  lequel  il  s'est  déclaré  prêt  à  accepter 
"  tout  gouvernement  qui  sortira  du  libre  exercice  de  la  souverai- 
neté populaire  en  Espagne."  Pour  les  Cubains  propriétaires  d'es- 
claves, peu  leur  importe  ce  que  sera  le  gouvernement,  pourvu 
qu'il  rie  s'occupe  pas  d'eux  ;  dût-il  d'ailleurs  s'en  occuper,  ils  savent 
parfaitement  que  cela  n'empêchera  ni  n'arrangera  rien.    Les  émi- 
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grants  d'Espagne  qui  constituent  la  race  dominante  ont  peu  foi 
dans  la  république  espagnole,  et  ils  croient  sincèrement  que,  quel- 
que soit  le  gouvernemeVit  de  la  mère  patrie,  personne  n'osera 
ébranler  leur  ascendant  ou  ne  s'aventurera  à  se  mêler  de  leurs 
institutions  particulières.  L'esclavage,  ils  s'en  flattent,  est  chose 
aussi  assurée  de  vivre  sous  Gastelar  qu'elle  le  fut  jamais  sous  Prim 
*ou  Zorilla.  «  Tl  n'y  a  pas,  disait  naguère  au  correspondant  du  Times 
un  des  plus  riches  propriétaires  d'esclaves  de  la  Havane,  il  n'y  a 
pas  à  Madrid  un  homme  en  position  d'arriver  au  pouvoir,  qui  ne 
puisse  être  acheté.  Quand  Prim  projetait  la  vente  de  Cuba  en  1868, 
100,000  piastres  administrées  à  propos  l'amenèrent  à  retirer  sa 
proposition,  et  môme  avant  l'abdication  du  roi  et  la  retraite  de 
Zorilla,  le  fameux  projet  relatif  à  l'émancipation  de  Porto-Rico  a 
été  retiré,  par  l'efTet  irrésistible  du  même  moyen.» 

L'esclavage,  dans  l'opinion  de  ces  messieurs,  est  une  affaire  qui 
ne  regarde  que  les  propriétaires  d'esclaves  et  dont  personne  n'a  à 
se  mêler.  Tout  ce  qui  prolonge  l'anarchie  en  Espagne  et  inquiète 
le  monde  sur  les  destinées  de  ce  pays  favorise  l'état  de  choses  qui 
met  la  colonie  et  sa  population  créole  ou  indigène  à  la  merci  des 
possesseurs  d'esclaves. 

Pour  leur  part,  les  créoles  cubains  ne  veulent  point  d'une  répu- 
blique espagnole,  mais  d'une  république  à  eux.  Ce  qu'ils  veulent, 
c'est  l'indépendance,  et  ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir  sans 
combattre,  non  pas  tant  le  gouvernement  de  Madrid  que  le  parti 
espagnol  de  l'île,  ce  fameux  «Gassino  espanol»  et  ces  bataillons  de 
volontaires  qui  constituent  la  force  du  système  esclavagiste  et  par 
lesquels  ils  ont  été  défaits  dans  toutes  les  rencontres.  Un  Anglais 
doué  de  peu  de  sensibilité,  mais  d'une  grande  franchise,  ne  crai- 
gnait pas  de  dire,  dans  ces  derniers  temps,  que  l'exécution  cruelle 
de  huit  étudiants  en  mars  1871  avait  été  «  ua  inestimable  bienfait» 
en  tant  qu'elle  avait  écrasé  le  parti  créole  et  établi  l'ordre  par  la 
terreur.  Si  barbare  que  le  mot  paraisse,  il  n'en  contient  pas  moins 
une  grande  dose  de  vérité.  Tout  le  monde  à  Cuba  avoue  que  rien 
n'excède  la  haine  des  créoles  pour  les  Elspagnols,  si  ce  n'est  la 
crainte  qu'ils  en  ont. 

Les  Espagnols,  c'est-à-dire  les  troupes  régulières  et  les  volontai- 
res, mais  surtout  les  volontaires,  étaient  au  commencement  fort 
alarmés  des  proportions  prises  en  1868  par  l'insurrection,  et  ils 
étaient  convaincus  qu'ils  ne  pourraient  jamais  la  traiter  avec  trop 
de  rigueur.  Il  n'y  a  certainement  pas  d'exagération  dans  les  récits 
qui  ont  été  faits  des  cruautés  commises  par  les  Espagnols  dans  les 
districts  soulevés  sur  le  territoire  des  Cinco-Villas;  dans  le  dépar- 
tement du  centre,  les  dernières  étincelles  de  l'insurrection  sont 
25  Avril  1874.  18 
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depuis  longtemps  éteintes,  et  les  bandes  chassées  au  loin  à  l'est. 
Dans  la  région  des  Cinq-Villes,  les  Espagnols  ont  agi  d'après  le 
principe  qu'il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  d'avoir  à  le  guérir. 
Prenant  la  désaffection  pour  accordée,  ils  fusillaient  sans  merci 
non-seulement  tous  les  insurgés  pris  les  armes  à  la  main,  mais  bon 
nombre  de  fugitifs  sans  armes  que  la  terreur  avait  à  leur  approche 
fait  fuir  dans  les  bois,  condamnant  aussi  au  môme  sort  d'autres 
qui  étaient  restés  tranquillement  chez  eux,  mais  qui  étaient  soup- 
çonnés de  sympathie  pour  la  cause  rebelle.  C'est  ainsi  que  faillit 
périr  un  planteur  bien  connu,  coupable  seulement  d'avoir  essayé, 
non  sans  quelque  succès,  l'introduction  du  travail  libre  sur  sa 
plantation.  Ses  protestations  d'innocence  à  l'officier  commandant 
le  détachement  ne  reçurent  que  cette  froide  réponse  :  ''Tout  ce 
que  je  sais,Vest  que  si  je  vous  fais  fusiller  j'obtiendrai  de  l'avaoce- 
ment."  Le  planteur  néanmoins  parvint  à  s'esquiver,  et  il  vint  expli- 
quer lui-même  son  cas  au  capitaine  général  à  la  Havane.  Le  capi- 
taine général  le  rassura  pour  ce  qui  était  de  sa  sécurité  person- 
nelle, mais  en  même  temps  il  crut  devoir  l'avertir  "  en  ami  "  de 
n'élever  aucune  réclamation  à  propos  des  dommages  faits  à  sa 
propriété,  "attendu  que  dans  la  circonstance  il  devait  s'estimer 
déjà  trop  heureux  d'en  être  quitte  avec  la  vie  sauve." 

On  ne  pouvait  pas  s'attendre  naturellement  à  ce  que  les  insurgés, 
de  leur  côté,  s'abstinssent  de  représailles  effroyables.  Chez  eux, 
quand  un  prisonnier,  et  spécialement  un  officier,  tombe  entre  leurs 
mains,  ils  l'attachent  la  tête  en  bas  à  un  arbre,  amoncellent  du  bois 
au-dessous  de  lui  et  brûlent  ainsi  vivante  la  malheureuse  victime. 
A  vrai  dire,  on  ne  saurait  affirmer  de  quel  côté  les  atrocités  ont  com- 
mencé ou  ont  été  poussées  le  plus  loin,  La  règle  est  de  fusiller 
tous  les  prisonniers  sans  exception.  Bien  mieux,  les  vainqueurs 
économisent  le  plomb  et  la  poudre  :  le  plus  souvent  les  victimes 
sont  dépecées  par  le  "  machete,"  espèce  de  long  coutelas  particulier 
aux  pays  de  plantations  de  canne  et  qu'on  voit  invariablement  au 
côté  du  combattant  aussi  bien  qu'aux  mains  des  travailleurs. 
Certains  soldats  et  volontaires  ont  acquis  une  telle  habileté  dans 
l'emploi  de  cette  arme,  qu'ils  abattent  une  tête  d'un  seul  coup  avec 
la  dextérité  d'un  exécuteur  de  profession.  Ces  hommes  marchent 
à  l'arrière-garde  des  détachements,  et  tout  individu  suspect  arrêté 
est,  par  ordre  de  l'officier,  envoyé  "  à  l'arrière,"  où  il  est  immé- 
diatement mis  en  pièces  par  les  inexorables  "  macheteros."  Règle 
générale  aussi,  les  corps  des  exécutés  sont  abandonnés  là  où  ils 
tombent,  sans  être  enterrés.  Les  oiseaux  carnassiers,  si  communs 
dans  l'île,  où  ils  jouissent  de  la  protection  des  lois  comme  faisant 
le  service  des  immondices,  s'engraissent  de  cadavres  humains,  et 
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ce  n'est  pas  sans  nn  certain  frisson  qu'on  les  voit  tourbillonner  au- 
dessus  des, forêts,  où  les  attire  encore  l'odeur  des  restes  de  leurs 
hideux  festins. 

Le  sort  des  femmes  n'est  pas  meilleur  que  celui  des -hommes  aux 
mains  des  combattants,  à  moins  que  les  attraits  de  leurs  personnes 
ne  les  recommandent  à  la  clémence  momentanée  des  vainqueurs» 
lesquels,  pour  les  mettre  à  mort,  attendent  qu'elles  aient  subi  les 
plus  cruels  outrages.    Des  maisons  où  étaient  cachées  des  troupes 
de  jeunes  filles  ont  été  mises  à  sac  par  une  soldatesque  effrénée, 
officiers  en  tête.    Les  autorités  de  Madrid  et  de  la  Havane  ont  sous 
les  yeux  les  preuves  de  quelques-uns  des  crimes  les  plus  révoltants 
de  cette  espèce  :  quelques-uns  des  coupables  ont  été  punis  ;  mais 
combien  de  cas  analogues  où  la  justice  des  hommes  est  restée  im- 
puissante !  On  a  eu  de  fréquents  exemples  de  femmes  dont  les 
maris  ont  été  égorgés  sous  leurs  yeux  et  qui  n'ont  elles-mêmes 
obtenu  la  vie  qu'à  la  condition  de  vivre  avec  les  bourreaux.  Espa- 
gnols et  Cubains  vous  citent  à  l'envi  des  faits  de  ce  genre  avec  cette 
différence,  que  les  premiers  les  donnent  comme  exemple  de  la  dé- 
pravation innée  des  femmes  créoles,  tandis  que  les  seconds  soutien- 
nent que  les  leurs  n'ont  consenti  à  suivre  leurs  ravisseurs  que 
pour  devenir  autant  de  Dalilas  et  de  Judiths;  en  effet,  on  en  cite 
qui  ont  servi  ainsi  d'espions  et  ont  conduit  leurs  nouveaux  amants 
dans  les  ambuscades  des  insurgés.     On  raconte,  dans  le   district 
des  Cinq-Villes,   les  exploits  d'une  belle  jeune  fille,  baptisée  du 
nom  de  *'  la  Vierge  de  las  Tunas".  Cette  belle  aventurière  partait 
armée  et  à  cheval  en  éclaireur  devant  les  bandes  insurgées,  avec 
la  ferveur  et  l'intrépidité  de  la  jeune  comtesse  de  Garibaldi  à 
Varèse.    Trois  fois  elle  tomba  entre  les  mains  des  Espagnols,  de 
qui  elle  était  bien  connue.  Deux  fois  elle  dut  la  vie  à  ses  charmes  ; 
mais  la  troisième  fois  elle  resta  aux  mains  d'un  officier  moins 
tendre,  qui,  après  l'avoir  livrée  à  la  brutalité  de  ses  soldats,  la  fit 
brûler  vive,  co.ume  une  autre  Jeanne  d'Arc. 

Ainsi  qu'il  arrive  dans  toutes  les  guerres,  et  surtout  dans  les 
guerres  civiles,  les  belhgérants  ne  sont  pas  toujours  responsables 
des  atrocités  qui  se  commettent  en  leur  nom.  Les  districts  insur- 
gés sont  parcourus  par  des  traînards,  des  "  bandoleros  ",  des  ma- 
raudeurs de  la  pire  espèce  qui,  arborant  tantôt  un  drapeau,  tantôt 
l'autre,  font  en  réalité  la  guerre  pour  leur  propre  compte,  et  à  tout 
le  monde.  Quel  que  soit  le  parti  qui  prenne  ces  misérables,  il  les 
fusille  avec  la  plus  haute  impartialité  ;  mais  cette  justice  sommai- 
re ne  paraît  pas  en  diminuer  beaucoup  le  nombre  ni  arrêter  leur 
audace.  C'est  surtout  à  cause  d'eux  qu'il  n'est  pas  sain  de  se  rendre 
sans  escorte  de  l'une  à  l'autre  des  cinq  villes,  et  particulièrement 
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de  Villacalva  à  Trinidad  ou  à  San-Jaaii  de  los  Remedios.  On  peut 
se  faire  une  idée  des  ravages  qu'a  causés  la  guerre  dans  ces  dis- 
tricts par  ce  fait  que  la  population  du  département  central,  qui 
comprend  tout  le  tiers  de  l'ile,  est,  d'après  les  statistiques  officielles, 
réduite  à  75,000  âmes,  blancs  et  noirs  compris.  Outre  les  massa- 
cres, proscriptions,  bannissements  et  simple  stupidité  administra- 
tive ont  contribué,  il  faut  bien  le  dire,  à  faire  de  la  colonie  un 
désert.  Par  un  décret  de  Rodas,  rendu  en  juillet  1869,  la  popula- 
tion tout  entière  des  districts  ruraux  fut  "concentrée,"  c'est-à-dire 
empilée,  pour  être  plus  facilement  surveillée,  dans  la  petite  ville 
de  Sant-Espirilu,  où  le  défaut  de  logement,  de  nourriture  et  d'air 
salubre  le  livra  bientôt  en  masse  au  choléra,  à  la  variole  et  autres 
épidémies,  qui  la  décimèrent,  et  avec  elle  les  soldats  préposés  à  sa 
garde. 

Pendant  que  la  population  périssait  ainsi,  les  troupes  achevaient, 
la  dévastation  du  pays  en  brûlant  les  récoltes,  en  égorgeant  les  bes- 
-tiaux,  en  dévalisant  les  maisons,  espérant  ainsi,  comme  le  disait 
leur  commandant  dans  l'ordre  du  jour,  "  affamer  la  rébellion." 

Par  des  moyens  de  cette  nature,  une  graflde  portion  du  départe- 
mant  central  a  été  soumise,  et  aujourd'hui  "  l'ordre  y  règne.  "  IL 
n'est  pas  impossible  que  l'application  du  même  remède  ne  guérisse 
aussi  de  l'insurrection  les  districts  orientaux,  bien  que  la  région 
des  Cinq- Villes,  il  faut  le  remarquer,  de  Matanzas  à  Cienfuegos  et 
à  Villacalva  et  toute  l'étendue  de  la  côte  méridionale,  soit  un  pla- 
te.au  uni  où  de  rares  plantations  de  sucre  rompent  seules  la  mono- 
tonie de  la  savane  inculte  et  semée  de  bois  rabougris,  ce  que  les 
indigènes  désignent  sous  le  nom  de  "Montes."  Mais  au  delà  de 
Trinidad  et  dans  tout  le  territoire  de  Puerto-Principe  et  de  Santia- 
go de  Cuba  sont  de  vraies  "  montanas,"  chaînes  de  montagnes 
couvertes  de  bois  épais,  où  les  insurgés  peuvent  opposer  une  résis- 
tance obstinée,  et  où,  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens,  la  guerre 
civile  peut  se  perpétuer.  Mais,  môme  dans  les  districts  où  toute 
étincelle  d'insurrection  a  été  éteinte,  la  haine  qu'y  a  allumée  l'in- 
cendie est  loin  d'être  disparue.  Tout  au  contraire,  elle  couve  plus 
sombre  que  jamais  et  elle  éclate  en  appels  à  l'étranger  avec  d'autan  t 
plus  de  véhémence  qu'elle  a  été  plus  longtemps  comprimée  par  la 
défiance  et  la  crainte. 

L'animosité  mutuelle  qui  pousse  les  partis  l'un  contre  l'autre  à 
Cuba,  n'a  rien  de  commun  avec  le  sentiment  d'hostilité  qui  ailleurs 
anime  la  race  soumise  contre  la  race  dominante.  En  Lombardie, 
en  Pologne,  en  Turquie,  la  ligne  de  démarcation  a  été  tracée  par 
la  nature,  et  il  est  rare  qu'elle  soit  entièrement  franchie.  A  Milan, 
l'Autrichien  était  tout  aussi  étranger  après  deux  siècles  de  domi- 


L'ILE  DE  CUBA,  LA  HAVANE.  277 

nation  que  le  jour  de  son  arrivée;  mais  à  Cuba,  l'Espagnol  et  le 
créole,  pour  un  observateur  superficiel,  sont  deux  êtres  identiques 
de  sang  et  de  langage.    Ils  sont  en  contact  par  des  rapports  et  des 
mariages  constants.  Néanmoins  on  peut  prendre  pour  accordé  que 
tout  émigrant  espagnol  méprise  le  Cubain-né  et  que  tout  indigène 
cubain  déteste  l'émigrant  espagnol,  quoique  le  lien  entre  eux  soit 
souvent  celui  de  père  et  de  fils.    L'Espagnol  regarde  le  créole 
comme  un  simple  métis— même  sa  femme  créole,  qu'il  épouse 
pour  son  argent,  pour  sa  boune  mine,  ou  simplement  parce  qu'il 
ne  sait  où  trouver  ailleurs  une  autre  compagne.    Il  découvre  ou  il 
s'imagine  déco-uvrir  dans  chaque  indigène  la  souillure  du  nègre 
et  du  sang  esclave,  et  il  lui  reproche  tous  les  vices  inhérents  à  une 
condition  servile.    Un   propriétaire   espagnol  vous  montrera  du 
doigt  son  régisseur  en  ricanant  et  avec  la  remarque  que  le  "pinceau 
à  goudron  "  a  laissé  sa  trace  sur  la  figure  de  cet  homme,  souvent 
jjIus  blanc  que  lui  et  toujours  beaucoup  plus  intelligent.  Le  maître, 
lui,  bien  qu'il  vienne  d'Espague,  porte  assez  souvent  les  traces  de 
sang  étranger  et  même  de  sang  africaia  dans  ses  veines  ;  mais  ce 
sang,  dit-il,  ne  peut  être  que  du  sang  maure  :  les  Maures  étaient" 
une  race  guerrière  et  dominatrice,  tandis  que,  selon  toute  probabi- 
lité, son  employé  n'est  qu'à  deux  ou  trois  degrés  du  sang  nègre,  et 
doit  nécessairement  avoir  l'âme  d'un  esclave.  Il  le  tient  en  défiance 
et  il  dissimule  d'autant  moins  son  mépris  et  ses  soupçons  qu'il  a 
besoin  de  ses  services. 

Le  cubain,  d'un  autre  côté,  qu'il  ait  ou  non  du  sang  africain 
dans  les  veines,  est,  comme  avant  lui  ses  ascendants  de  plusieurs 
générations,  allaité  par  des  négresses  et  élevé  par  elles  et  au  milieu 
d'elles.  Il  a  de  grandes  sympathies  pour  la  race  noire,  et  il  s'irrite 
de  la  dureté  et  de  la  cruauté  avec  lesquelles  le  «  negrero  »  d'Espa- 
gne est  enclin  à  le  traiter.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  le  Cubain 
chérisse  le  noir  "comme  homme  et  comme  frère"  ou  que  le  lot 
de  l'esclave  lui  paraisse  trop  dur,  mais  il  a  pour  lui  quelque  chose 
de  la  tendresse  qu'un  être  humain  montre  à  un  animal  favori,  et 
il  ne  peut  supporter  la  barbarie  de  l'Espagnol  commandeur  d'escla- 
ves qui  pense  que,  quand  une  troupe  d'esclaves  est  usée  par  l'excès 
de  travail,  "il  y  a  plus  de  bénéfice  "  à  s'en  procurer  une  autre  à 
quelque  prix  que  ce  soit  que  de  consacrer  des  soins  et  des  dépenses 
à  l'ancienne. 

C'est  en  grande  partie  par  suite  de  ces  dispositions  différentes  des 
Espagnols  et  des  Cubains  envers  la  race  nègre  que  la  cause  de  l'in- 
surrection cubaine  s'est  trouvée,  dès  l'origine,  associée  au  mouve- 
ment en  faveur  de  l'émancipation  nègre.  Il  y  a  probablement 
autant  de  possesseurs  d'esclaves  chez  les  Cubains  que  chez  les 
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Espagnols;  mais  les  créoles,  en  règle  générale,  sont  des  maîtres 
moins  avares,  moins  exigeant?,  moins  despotes.  Pour  eux  l'escla- 
vage ne  rend  pas  bien,  et  ils  aiment  à  se  persuader  que  s'ils  avaient 
la  haute  main,  s'ils  pouvaient  arracher  l'île  à  la  tyrannie  des  Espa- 
gnols, ils  pourraient  facilement  organiser  un  système  plus  ou 
moins  libre  de  travail  plus  rémunérateur  et  plus  d'accord  aussi 
avec  la  civilisation  chrétienne  que  celui  qu'ont  établie  les  Espa- 
gnols par  la  terreur  du  fouet. 

Du  désir  d'améliorer  la  condition  de  la  race  nègre  à  un  effort 
pour  l'émanciper,  la  transition  est  facile  ;  c'est  ainsi  que,  dans  tout 
le  passé  historique  de  l'île,  on  voit  toute  tentative  patriotique  des 
créoles  accompagnée  et  quelquefois  précédée  d'une  insurrection 
nègre  ;  et  les  bandes  qui,  aujourd'hui,  sous  Gespedes  et  autres  chefs, 
tiennent  encore  la  campagne  dans  les  portions  orientales  de  l'île 
sont,  en  grande  partie,  composées  de  nègres,  esclaves  fugitifs  prin- 
cipalement. Des  Cubains,  dans  l'impossibilité  d'amener  autrement 
le  triomphe  de  leur  cause,  pourraient,  sous  l'empire  de  circons- 
tances favorables,  se  hasarder  à  soulever  les  esclaves  ;  le  fait  n'est 
pas  absolument  impossible,  bien  que,  d'un  autre  côté,  il  n'est 
pas  certain  que  le  cri  de  l'indépendance  trouvât  de  l'écho  dans  les 
cœurs  de  cette  race  abrutie.  En  outre,  l'ascendant  des  Espagnols 
au  moyen  de  l'intelligente  organisation  de  leurs  bataillons  volon- 
taires est  si  solidement  établi  et  repose  si  entièrement  sur  la  façon 
dont  ils  tiennent  les  esclaves  sous  le  joug,  que  toute  tentative  de 
cette  nature  conduirait  à  l'immédiate  extermination  de  la  race 
nègre  tout  entière. 

Le  problème  qui  inquiète  si  fort  le  monde  arrivera-t-il  tôt  ou 
tard  à  une  solution  sanglante?  C'est  la  chose  qu'on  peut  prévoir, 
bien  que  le  signal  de  la  lutte,  qu'on  le  sache  bien,  doive  venir 
nécessairement  des  Cubains;  mais  ceux-ci  sont  naturellement  trop 
timides  dans  tous  les  temps,  et  pour  le  moment  trop  découragés 
par  les  châtiments  récents,  pour  risquer  une  lutte  ouverte,  à 
moins  qu'ils  ne  s'y  sentent  poussés  par  l'espoir  d'un  puissant  secours 
étranger. 

Mais,  quoique  hors  des  /orêts  et  des  rochers  de  l'extrême  Est  il 
n'y  ait  point  d'état  de  guerre  positif,  le  désir  des  Cubains  d'entamer 
l'action  est  intense  ;  il  se  révèle  dans  cette  agitation  de  plus  en  plus- 
manifeste  des  nègres,  et  dans  ces  assassinats  et  ces  incendies  dont 
les  journaux  ne  rendent  compte  qu'à  moitié  et  qu'en  général  on 
attribue.  Dieu  sait  pourquoi,  à  la  désaffection  des  Chinois.  Un 
propriétaire  d'esclaves,  qui  dissimule  peu  son  antipathie  pour  cette 
race  asiatique, affirmait  naguère  qu'il  y  avait  chaque  année  sur  les 
plantations  plus  de  cinquante    exécutions  capitales  de  Chinois 
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pour  crime  d'assassinats  par  vengeance.  Mail  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  Chinois  sont  seulement  des  "  engagés"  et  non  des  indivi- 
dus achetés  et  vendus  comme  des  esclaves,  et  qu'ils  ne  peuvent 
être  mis  à  mort  sans  au  moins  quelque  forme  de  jugement,  tandis 
qu'un  nègre  réfractaire  ou  simplement  fugitif  peut  être  tué  sans 
qu'on  sache  jamais  rien  de  la  nature  de  sa  culpabilité  ou  de  sa 
peine. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  aisément  concevoir  combien  est 
mince  la  croûte  du  volcan  que  foule  la  société  dans  l'île  de  Cuba. 
Il  existe  là  deux  races  blanches  unies  par  le  sang  et  divisées  par  le 
cœur  d'une  manière  irréconciliable,  avec  des  forces  presque  éga- 
les, mais  différemment  organisées  ;  puis,  soumises  à  ces  deux  races, 
d'autres  races  de  sang  différent,  unies  de  cœur  cependant  par  le 
joug  commun  de  la  souffrance  et  prêtes,  quand  d'habiles  agitateurs 
sauront  s'emparer  d'elles,  à  jeter  tout  leur  poids  dans  le  plateau  de 
la  balance  qui  pourra  leur  offrir  la  meilleur  chance  d'émancipation. 
Le  conflit  peut  ne  se  produire  ni  cette  année,  ni  l'année  prochaine  ; 
il  peut  être  même  reculé  indéfiniment,  mais  il  est  inévitable,  à 
moins  que  quelque  influence  étrangère,quelque  *'  deus  ex  machina" 
ne  se  mette  en  peine  de  proposer  une  solution  pacifique  à  ce  pro- 
blème de  l'émancipation  des  esclaves  qu'on  a  trouvé  partout  si 
ardu  et  qui,  chaque  fois,  a  abouti  à  une  collision  violente. 

O.  S. 
(Extrait  analytique  des  Correspondances  du  "  Times.'") 


DISCOURS 


Prononcé  par  M.  Gonzalvê  Doutre,  D.  G.  L ,  Professeur  de 
Procédure  a  l'Université  MgGill  de  Montréal,  lors 
DE  LA  Distribution  des  Diplômes  le  30  Mars  1874. 


(  Traduction.) 

M.  le  Chancelier, 

Mesdames  et  Messieurs, 
Gradués, 

L'Université,  en  vous  conférant  le  degré  de  B.  G.  L.,  reconnait 
par  là  vos  talents  et  le  succès  obtenu  dans  vos  études.  Chargé 
d'être  l'interprète  des  sentiments  delà  Faculté  à  votre  égard,  je 
puis  dire  que  pendant  les  trois  années  de  vos  cours,  notre  devoir  de 
professeur  nous  a  été  facilité  et  rendu  agréable  par  votre  assiduité, 
le  soin  et  l'intelligence  que  vous  avez  apportés  aux  leçons  qui 
vous  ont  été  données.  Vous  avez  tous  rivalisé  de  zèle  pour  vous 
faire  expliquer  et  comprendre  la  législation  du  pays,  et  le  plus  beau 
témoignage  que  vos  professeurs  puissent  vous  rendre,  c'est  que 
lorsqu'il  s'est  agi  de  décerner  la  médaille  d'or,  vous  la  méritiez 
tous  et  le  vainqueur  ne  l'a  emportée  que  par  un  concours  de  cir- 
constances très  heureuses,  il  n'est  donc  que  le  primus  inter  pares. 

L'obtention  du  degré  universitaire  ne  vous  permet  pas  d'être 
reçu  ipso  facto  Avocat  ou  Notaire. 

Sachant  que  le  diplôme  de  la  Faculté  de  Droit  n'exempte 
nullement  l'élève  de  subir  un  examen  devant  le  Barreau,  la  Faculté 
s'efforce  de  n'accorder  de  diplômes  qu'à  ceux  qui  peuvent  subir 
avec  succès  ces  examens. 
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Le  diplôme  qui  vient  de  vous  être  donné  ne  vous  ouvre  donc 
■pas  de  droit  la  porte  du  Barreau  ou  du  Notariat  :  il  s'agit  pour  vous 
non  pas  de  dormir  sur  vos  lauriers,  mais  de  redoubler  de  zèle  et 
d'étude  pour  faire  honneur  à  l'Université  et  à  vous-même.  Vous 
trouverez  au  Barreau  et  à  la  Chambre  des  Notaires  des  examina- 
teurs de  beaucoup  d'expérience  et  de  talents,  qui  sauront  apprécier 
vos  connaissances  et  vos  études.  Ils  ne  tiendront  aucun  compte 
de  la  médaille  d'or,  des  prix  et  des  diplômes  :  vous  aurez  à  lutter 
de  nouveau  sur  un  terrain  plus  vaste  et  plus  entouré  de  dangers. 
Il  vous  faut  donc  une  autre  armure,  d'un  acier  mieux  trempé.  Si 
je  vous  mets  en  garde  contre  cette  nouvelle  épreuve,  c'est  pour 
vous  aguerrir  et  vous  rendre  plus  propres  à  la  lutte,  afin  que  la 
victoire  n'en  soit  que  plus  éclatante. 

Lorsque  vous  serez  reçus  Avocats  ou  Notaires,  de  nouveaux 
devoirs  et  une  plus  gran'de  responsabilité  surgiront.  Le  Barreau 
est  plus  propre  à  satisfaire  l'ambition  d'un  jeune  homme,  que  la 
médecine  et  le  notariat.  Dans  ces  carrières,  il  n'y  a  guères  à  espé- 
rer de  plus  grands  honneurs,  tandisque  l'Avocat  peut  aspirer  à 
devenir  l'aviseur  et  le  législateur  de  son  pays  et  à  siéger  dans  la 
magistrature.  La  médecine  et  le  notariat  sont  deux  spécialités  de 
la  science,  le  Barreau  participe  de  toutes  ces  spécialités,  il  touche 
à  tout.  L'avocat  doit  connaître  les  éléments  de  tous  les  arts.  Il 
traite  de  tout  dans  ses  plaidoiries.  Cicéron  a  défini  l'avocat  homo 
peritus  in  omnibus  scientiis.  En  Cour  Criminelle,  dans  les  matières 
de  succession  ou  de  légitimité,  l'Avocat  doit  connaître  la  méde- 
cine légale.  Les  Compagnies  d'Assurance,  les  Manufactures,  les 
Banques,  les  Congrégations  Religieuses  emploient  tour-à-tour  l'A- 
vocat, qui  doit  savoir  au  besoin  se  faire  anatomiste,  chimiste, 
banquier,  commerçant,  théologien,  ingénieur,  architecte  etc.,  pour 
défendre  et  protéger  les  intérêts  variés  de  la  communauté.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  le  Parlement  soit  encombré  d'Avocats 
et  ce  n'est  pas  parcequ'ils  sont  plus  éloquents  que  les  autres, 
mais  ,parcequ'ils  sont  plus  quahfiés  à  être  de  bons  légi-slateurs 
que  les  autres  citoyens.  Le  Barreau  a  fourni  à  l'Etat  d'excellents 
ministres  des  finances  et  je  vois  comme  chancelier  et  au  nombre 
des  gouverneurs  de  cette  Université  plusieurs  de  ses  membres 
les  plus  distingués. 

Tous  les  honneurs  sont  donc  à  votre  portée,  il  ne  s'agit  pour 
vous  que  de  conformer  votre  conduite  à  celle  de  ces  hommes  dis- 
tingués auxquels  je  viens  de  faire  allusion. 

La  première  qualité  de  l'avocat  est  l'indépendance  de  caractère. 
Etre  indépendant  ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  se  soustraire  aux 
mouvements  de  la  société;  mais  c'est  ne  pas  subir  les  influences 
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indues  de  ceux  qui  nous  qilourent.  Ne  dépendre  de  personne,  ne 
consiste  pas  à  ne  tenir  aucun  compte  du  respect  que  l'on  doit  à  ses 
semblables.  L'indépendance  est  sœur  de  la  tolérance  et  jamais 
deux  sœurs  ne  se  sont  mieux  comprises  pour  vivre  en  paix  et  har- 
monie. L'avocat  consciencieux  doit  être  tolérant  et  indépendant. 
Pour  être  consciencieux,  il  faut  qu'il  soit  convaincu. 

Que  de  choses  n'a-t-on  pas  dit  contre  les  avocats  !  Le  plus  grand 
reproche  qui  pourrait  leur  être  fait,  ce  serait  de  parler  en  faveur 
de  celui  qui  les  paie.  Pour  de  l'argent,  dit-on,  on  fait  dire  à  un 
avocat  tout  ce  que  l'on  veut.  L'argent  est,  il  est  vrai,  un  métal  bien 
influent,  les  avocats  ne  sont  pas  seuls  à  le  savoir,  mais  je  crois  que 
le  Barreau  peut  repousser  victorieusement  l'accusation  de  véna 
lité. 

L'avocat,  pour  être  convaincu,  doit  avoir  fait  de  sérieuses  études. 
En  science,  en  art,  en  politique,  en  religion,  comme  en  loi,  il  doit 
avoir  des  opinions  formées  et  ces  opinions  doivent  le  person- 
nifier et  le  distinguer  des  autres. 

Toutes  les  opinions  sincères  sont  respectables,  sur  quelque  sujet 
qu'elles  portent.  Un  avocat,  dont  l'opinion  sera  connue  et  qui  sera 
inébranlable  dans  cette  opinion,  se  fera  une  clientelle  honorable  et 
profitable  pour  lui-môme. 

Sur  une  question  de  mur  mitoyen,  l'Avocat  peut  défendre  aussi 
bien  A  que  B,  et  payé  par  l'un  ou  par  l'autre  il  ne  se  contredira 
pas  en  prenant  la  défense  de  l'un  plutôt  que  celle  de  l'autre.  Mais 
il  n'en  est  plus  de  môme,  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  ou  combattre 
certains  principes  sociaux.  L'Avocat  ne  doit  être  guidé  alors  que 
par  ses  opinions,  sa  conviction  et  son  indépendance,  et  il  doit  cal- 
culer si  la  position  qu'il  prendra  dans  la  cause  ne  tournera  pas 
contre  ses  propres  convictions  et  ne  fera  pas  triompher  la  cause 
qu'il  combattait  lui-même,  dans  les  relations  de  la  vie. 

Il  aura  à  lutter  peut-être  contre  des  hommes  opulents,  contre 
des  corporations  puissantes,  contre  le  gouvernement  môme.  S'il 
voulait  sacrifier  ses  opinions,  fouler  aux  pieds  ses  convictions,  il 
aurait  la  pratique  de  ces  corps  puissants  et  ferait  peut-être  prompte- 
ment  sa  fortune.  Il  serait  peut-être  nommé  plus  tôt  Conseil 
de  la  Reine,  et  en  y  mettant  un  peu  de  zèle,  il  aurait  des 
chances  d'arriver  plus  vite  à  être  juge.  L'Avocat  consciencieux, 
honnête,  intègre  doit  être  inflexible  :  son  bonheur  et  son  honneur 
sont  dans  ses  opinions,  dans  ses  convictions.  Que  de  plaisir  à  con- 
templer un  Avocat  qui  sait  résister  aux  influences  en  vogue  pour 
rester  sous  son  drapeau,  sans  s'occuper  des  clameurs  que  les  pré- 
jugés font  entendre  1  Ne  cherchez  pas  vos  modèles  chez  ceux  qui 
ne  savent  rien  affronter,  qui  se  soumettent  à  tous  les  vents. 
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Nous  vivons  dans  un  siècle  de  combats  religieux,  sociaux  et 
politiques.  La  pensée  traverse  librement  l'espace,  chaque  homme 
apporte  sa  pierre  à  l'édifice  élevé  à  la  civilisation,  la  vie  est  une 
lutte  continuelle  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  faux  et  le  vrai. 
Ne  pas  conbattre,  c'est  être  à  la  merci  du  vice,  souvent  plus  persis- 
tant que  la  vertu.  Chaque  citoyen  se  doit  à  son  pays  :  lâche  est 
celui  qui  regarde  de  quel  côté  tourne  le  vent  du  succès  pour  tendre 
ses  voiles  et  naviguer  sans  efforts  dans  les  courants  à  la  mode  ; 
lâche  est  celui  qui  cherche  le  juste  milieu  de  tous  les  problêmes 
pour  être  prêt  à  adopter  par  intérêt  ou  cupidité,  le  premier  extrême 
qui  s'imposera  à  lui  ;  lâche  enfin  est  celui  qui  partage  sincèrement 
votre  opinion,  mais  qui  n'ose  le  dire  tout  haut  de  peur  de  froisser 
son  entourage.  L'indépendance  de  l'Avocat  se  révolte  contre  de 
semblables  tendances  que  nous  coudoyons  malheureusement  trop 
souvent.  Rappelez-vous  que  le  succès  n'est  pas  toujours  le  triomphe 
Pyrrhus  ;  ne  disait-il  pas  qu'il  ne  lui  fallait  qu'une  victoire 
comme  celle  qu'il  venait  de  remporter,  pour  être  définitivement 
vaincu.  Un  succès  temporaire  n'assure  rien.  L'Avocat  doit  étu- 
dier d'avance  quelle  sera  la  conséquence  inévitable  de  la  doctrine 
qu'il  soutiendra,  et  quelque  soit  le  gain  ou  les  honneurs  qu'il  rece- 
vra, il  doit  refuser  la  cause,  si,  en  la  soutenant,  il  doit  sacrifier  ses 
opinions  et  ses  convictions,  ou  composer  avec  elles. 

Lorsque  vous  vous  serez  fait  une  réputation  d'Avocats  intègres 
et  consciencieux,  soyez  sans  crainte,  la  clientèle  viendra  d'elle- 
même  et  vous  récompensera  de  votre  abnégation  et  de  votre  fidé- 
lité aux  principes.  La  paix  de  votre  conscience  fera  votre  bonheur 
et  si  la  fortune  est  lente  ou  ingrate  pour  vous,  le  respect  et  l'es- 
time de  vos  concitoyens  seront  une  large  compensation.  Les  prin- 
cipes ne  périssent  pas  et  en  les  tenant  haut  et  fermes,  vous  laisse- 
rez à  vos  enfants  et  à  votre  pays  un  héritage  dont  ils  seront  fiers. 
La  fortune  offre,  il  est  vrai,  de  bien  séduisantes  perspectives  ;  mais 
ce  n'est  pas  l'argent  seul  qui  donne  une  considération  durable, 
le  mérite  et  le  bonheur. 

C'est  surtout  sur  le  terrain  du  mérite,  que  l'influenoe  de  l'argent 
disparait,  ;  tous  sont  égaux  dans  la  lutte  de  l'intelligence  :  le  cer- 
veau seul  est  en  fonction  et  des  monceaux  d'or  n'en  rempliront  pas 
les  cavités  vides.  Laissez  donc  de  côté  les  rêves  de  la  richesse 
pécuniaire.  Plaignez  plutôt  les  gens  riches,  qui  sont  si  souvent 
les  esclaves  de  leur  fortune  :  la  peur  de  la  perdre  absorbe  les  meil- 
leurs instants  de  leur  vie.  Soyez  riches  en  intelligence,  savourez 
l'étude,  meublez-vous  le  cerveau  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, la  faillite  ne  vous  les  enlèvera  jamais;  méprisez  la  richesse 
lorsque  vous  ne  pourrez  pas  l'employer  à  perfectionner  les  sciences 
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€t  les  arts  et  à  améliorer  la  condition  de  l'humanité  et  à  la  rendre 
plus  heureuse.  La  fortune  n'est  enviable  que  lorsque  celui  qui  la 
possède  a  l'intelligence  et  le  désintéressement  de  la  répandre  en 
bienfaits  pour  l'éducation  ou  le  soulagement  de  ses  semblables. 

Combien  d'hommes  riches  ne  voyons-nous  pas  autour  de  nous, 
qui  ne  savent  que  faire  de  leur  argent,  qui  n'ont  pas  un  instant  de 
loisir,  entraînés  comme  ils  le  sont  dans  l'engrainage  des  affaires  : 
ils  ont  su  amasser,  ils  ne  savent  pas  dépenser.  D'heureuses  excep- 
tions ont  su  consacrer  une  partie  de  la  fortune  pour  le  bien  de  l'é- 
ducation. Que  serait  cette  Université  sans  la  générosité  de  McGill  l 
Supposez  un  instant  que  McGill,  au  lieu  de  laisser  sa  fortune  à  une 
institution,  l'eût  distribué  à  des  héritiers  égoïstes,  ne  pensant  qu'à 
eux  ?  Au  lieu  d'une  université  qui  fait  l'honneur  de  cette  ville  et 
de  la  Puissance  du  Canada,  il  n'existerait  peut-être  rien.  Que  les 
hommes  riches  qui  m'entendent  fassent  cette  réflexion,  et  ils  com- 
prendront que  leur  fortune  ne  peut  être  utile  qu'en  autant  qu'elle 
laisse  derrière  eux  des  traces  que  n'efface  pas  la  prodigalité  d'un 
héritier.  Que  les  hommes  riches  viennent  contempler  cette  Uni- 
versité, réunissant  dans  son  sein,  la  jeunesse  canadienne  sans  dis- 
tinction de  race,  et  de  religion,  l'instruisant  sans  froisser  ses  senti- 
ments nationaux  et  religieux,  travaillant  au  contraire  à  les  faire 
respecter.  Que  les  hommes  riches  calculent  combien  de  citoyens 
nous  préparons  tous  les  ans  pour  aider  aux  besoins  de  la  patrie. 
Et  ils  verront  quo  leur  argent  est  mieux  utilisé  dans  cette  univer- 
sité, qu'à  bâtir  des  châteaux,  entretenir  de  riches  écuries  et  avoir 
une  domesticité  nombreuse.  Les  McGill,  les  Molson,  les  Peabody 
et  les  Girard  ont  plus  fait  pour  l'humanité  que  les  Rotchilds  de 
tous  les  pays. 

Près  du  nom  de  McGill,  s'élève  celui  de  Molson  :  Vous  voyez 
l'image  de  cet  homme  généreux  que  l'Université  vénère.  Chaque 
année  amène  des  nouveaux  dons.  La  salle  qui  nous  réunit,cette  cor- 
beille de  fleur  d'où  s'échappent  tous  les  ans  de  si  riches  parfums, 
€st  due  à  sa  munificence.  Son  nom  attaché  à  une  banque  vivra 
moins  longtemps  qu'attaché  à  ce  temple  dédié  aux  sciences  et  aux 
arts,  c'est-à-dire  à  l'intelligence  humaine. 

Cet  exemple  devrait  exciter  le  zèle  de  nos  hommes  riches  :  l'édu- 
cation laïque  dans  le  sens  compris  par  cette  université  est  préfé- 
rable à  toute  autre  éducation,  car  elle  est  à  la  portée  des  hommes  du 
monde.  Ce  n'est  pas  dans  notre  siècle,  qu'il  est  prudent  de  laisser 
contrôler  par  le  clergé,  de  quelque  dénomination  qu'il  soit,  l'édu- 
cation classique  et  universitaire. 

Les  sciences  pratiques,  la  médecine  et  surtout  la  législation  ne 
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peuvent  être  protestantes  ou  catholiques  :  elles  ont  pour  base  des 
principes  qui  conviennent  à  toutes  les  croyances. 

Il  y  a  un  courant  dangereux  vers  la  concentration  de  toutes  les 
sciences  et  des  arts,  au  profit  d'une  croyance.  Le  moyen  de  détour- 
ner ce  courant  et  l'arrêter  dans  sa  course  fatale,  c'est  de  lui  oppo- 
ser l'enseignement  laïque  et  universitaire,  tel  que  nous  l'offre  l'U- 
niversité McGill.  11  y  a  des  hommes  du  monde  qui  usent  leurs 
talents  et  leurs  connaissances,  à  diminuer  la  somme  des  connais- 
sances et  des  libertés,  au  profit  d'une  caste  ou  d'une  secte.  Ces 
hommes  sont  plutôt  à  plaindre  qu'à  condamner.  C'est  en  s'abrilant 
sous  le  toit  hospitalier  de  l'Université  McGill,  que  vous  trouverez 
la  tolérance  religieuse  la  mieux  comprise.  En  m'exprimant  dans 
une  langue  qui  n'est  pas  la  mienne,  j'ai  voulu  faire  acte  de  cour- 
toisie envers  un  auditoire  qui  pourra,  dans  quelques  années  peut- 
être,  entendre  patiemment  un  discours  français,  sans  rien  perdre 
de  ses  bonnes  qualités  anglaises.  Si  je  n'ai  pu  être  compris,  comme 
je  l'aurais  désiré,  n'en  accusez  que  mon  ignorance  de  l'anglais  et 
non  ma  mauvaise  volonté.  Je  vous  laisse  donc,  gradués,  en  vous 
souhaitant  succès  et  prospérité. 
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Nous  commençons  la  publication  de  notes  éparses  d'un  écrivain 
canadien,  qui  n'ose  pas  se  nommer.  Elles  seront  publiées  suivant 
son  caprice,  ou  plutôt,  pour  ne  pas  le  blesser,  suivant  son  bon  plai- 
sir. Nos  lecteurs  y  trouveront  une  variété  singulière  d'observations 
et  de  détails,  qu'il  faut  attribuer  au  caractère  un  peu  changeant  de 
notre  ami:  il  se  fait  au  besoin  professeur,  avocat,  écrivain  et 
autres  qualificatifs  du  même  genre.  Son  voyage  en  Europe  a  eu 
lieu  en  1869  et  1870.  De  peur  de  ne  rien  avoir,  il  vaut  mieux  prendre 
tout:  c'est  ce  que  nous  faisons,  convaincu  que  le  lecteur  nous  par- 
donnera en  compensation  de  ce  qu'il  retirera  d'agréable  et  d'utile. 

Note  de  la  Direction. 


Paris,  5  novembre,  1869. 
Ma  Chère  Amie, 

Je  vous  aurais  écrit  plustôt  si  un  violent  rhumatisme  n'avait  pas 
rendu  inerte  ma  main  droite.  Je  souffre  encore  beaucoup  et  j'é- 
cris avec  une  lenteur  qui  n'en  est  pas  moins  douloureuse.  Exigez 
donc  maintenant  que  je  vous  fasse  un  récit  détaillé  de  tout  ce  que 
j'ai  vu,  entendu  et  éprouvé  !  Il  me  faudrait  vingt  mains  et  je  n'en 
al  qu'une,  qui  est  souffrante.  Je  vais  vous  parler  du  Théâtre  et  de 
l'Opéra  et  je  crois  avoir  choisi  le  sujet  le  plus  agréable  pour  vous. 

Jusqu'à  ce  jour,  j'ai  vu  le  Prophète  de  Meyerbeer  à  l'Opéra  Fran- 
çais ;  Rigolletto,  de  Verdi,  aux  Italiens,  et  Mlle  de  Belle-Isle,  d'A- 
lexandre Dumas,  à  la  Comédie  Française.  Il  faut  d'abord  vous 
•dire  que  tous  ces  Théâtres  sont  immenses,  à  cinq  ou  six  étages  et 
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d'une  richesse  extrême  :  il  y  a  dans  chacun  une  loge  privée 
pour  l'Empereur,  et  c'est  principalement  au  Théâtre  Français, 
(Comédie)  où  il  va  ;  car  les  Comédiens  ordinaires  de  l'Empereur 
jouent  là.  Ceci  posé,  disons  aussi,  que  là  au  il  n'y  a  pas  de  chant, 
il  n'y  a  pas  d'orchestre,  en  sorte  que  les  entr'actes  ne  sont  pas  très 
gais.  Pour  les  rendre  plus  agréables,  nous  trouvons  dans  l'édifice 
même  ou  à  la  porte,  un  café  ou  un  restaurant  où  on  a  ce  qu'il 
faut  pour  distraire  le  corps  et  l'esprit,  c'est-à-dire  livres  et  jour- 
naux. Tous  les  Théâtre^ont  entourés  de  soldats,  l'arme  au  bras 
et  casque  d'acier  étincelant  sur  la  tête,  avec  panache  (sur  le  casque 
bien  entendu).  Je  fais  trop  de  digressions  :  Parlons  du  Prophète. 

En  relisant  l'histoire  allemande  du  XVIe  siècle,  vous  verrez  la 
guerre  longue  et  sourde  des  anabaptistes,  qui  désolèrent  l'Alle- 
magne au  nom  de  Dieu.  Jean  de  Leyde  prétendit  que  Dieu  lui 
était  apparu  et  l'avait  nommé  roi  :  il  le  dit  et  le  fit  croire.  Mais 
comme  toutes  les  religions  fausses  se  ressemblent,  il  fallait 
que  Jean  de  Leyde  n'eût  pas  de  mère,  n'eût  pas  de  femme, 
n'eût  pas  d'amante,  chose  difficile,  si  elle  n'est  pas  indispen- 
sable à  notre  pauvre  nature  humaine.  Or  il  avait  une  mère, 
comme  vous  en  avez  une,  comme,  hélas,  fen  ai  eue  une.  Mais  il 
fallait  ne  pas  le  dire  et  la  renier  !  Il  avait  une  amante,  la 
charmante  Berthe.  Mais  le  fils  de  Dieu  ne  devait  avoir  de  senti- 
ment que  pour  son  peuple,  la  personnification  de  l'amour  des 
sens  et  de  la  patrie  !  Il  sacrifie  tout  pour  une  couronne  trop  large 
pour  sa  tète  et  trop  pesante  pour  ses  épaules.  Pour  se  distraire,  il 
nage  dans  le  sang:  il  a  le  courage  et  la  valeur  :  chaque  pas  est  un 
triomphe!  Berthe  et  Fidès  (mère  de  Jean)  ignorent  tout  cela. 
Elles  ne  savent  ce  qu'il  est  devenu  et  sont  loin  de  penser  qu'il  est 
roi.  Sa  férocité  est  si  grande,  que  Berthe,  sans  savoir  qu'elle  s'at- 
taque à  son  amant,  a  résolu  de  le  tuer  pour  en  délivrer  l'Allemagne. 
Fidès  assiste  sans  le  savoir,  au  couronnement  de  son  fils,  et  c'est 
dans  l'imposante  cérémonie  de  ce  couronnement,  (où  il  y  a  sur  la 
scène  près  de  500  personnes  et  50  à  60  chevaux,)  qu'un  sentiment 
trop  violent  lui  fait  avouer  à  haute  voix  que  tel  est  son  fils  !  Le  cri 
d'étonnement  de  la  foule  est  splendide  et  le  chant  vous  saisit 
l'âme  par  son  impétueuse  harmonie  et  son  ensemble  parfait. 
Jean  renie  sa  mère  et  en  appelle  à  elle-même,  en  lui  lançant  un  de 
ses  regards  de  fils,  qui  disent  que  tout  est  perdu,  si  elle  ne  fait 
pas  comme  lui  !  Quelle  lutte,  quels  sentiments  contradictoires,  qui 
s'entrechoquent  et  jettent  des  éclairs  1  Elle  avoue  que  Jean  n'^est 
pas  son  fils  et  on  l'emprisonne  pour  avoir  troublé  la  fête  du  couron- 
nement 1  Dans  sa  prison,  Fidès  revoit  son  fils,  et  il  s'en  suit  une 
scène  où  tous  les  sentiments  contraires  vont  se  croiser,  se  frapper  ; 
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sentiments  d'orgueil  et  d'amour  filial,  sentiment  maternel  et  de  con- 
servation: ce  duo  vous  transporte,  vous  ennivre  et  soulève  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sensible  et  d'énervant  dans  l'âme.  A  ce  moment 
arrive  Berthe,  armée  d'un  poignard  :  elle  ne  sait  pas  que  Jean  est  le 
roi.  En  le  voyant,  tou  t  son  amour  s'exhale  dans  ses  bras  ;elle  le  couvre 
de  baisers,  et  s'étonne  de  sa  beauté  chevaleresque  et  du  feu  de  son 
regard,  Berthe  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  sa  haine  contre  le 
roi;  elle  le  maudit  et  montre  le  poignard  avec  lequel  elle  veut  le 
tuer,  pour  lui  avoir  ravi  son  amant.  Voyez  la  lutte  qu'il  y  a  entre 
Jean  qui  aime  Berthe  et  Jean  qui  est  le  roi,  entre  Fidès  qui  est  la 
mère  de  Jean  et  l'amie  de  Berthe,  entre  Berthe  qui  ne  comprend 
que  son  amour  pour  Jean  et  sa  haine  pour  le  roi.  Ce  Trio  soutenu 
par  un  orchestre  de  100  à  150  musiciens  est  splendide.  Quel  contre 
coup,  lorsque  Berthe  voit  dans  son  Jean,  bien  aimé,  le  roi  qu'elle 
exècre  !    Elle  se  tue  de  désespoir. 

Une  réaction  s'opère  alors  chez  Jean.  La  victoire  lui  échappe  et  il 
meurt  avec  sa  mère  dans  un  incendie,  au  moment  où  son  château, 
s'écroule,  au  milieu  des  flammes!  Le  dénouement  est  quelque 
chose  d'inouï,  d'impossible  à  décrire:  le  craquement  de  l'édifice, 
les  murs  qui  s'écroulent  avec  fracas  dans  les  flammes,  les  cadavres 
qui  tombent  pêle-mêle  :  le  tableau  est  d'une  vérité  saisissante,  qui 
fait  frémir  ! 

Il  était  minuit,  lorsque  j'ai  laissé  le  Tnéâtre.  Je  n'ai  pu  ce  jour- 
là,  me  diriger  à  pied  à  mon  domicile,  j'ai  pris  une  voiture.  Par- 
lons maintenant  du  Rigoletlo  de  Verdi. 

Si  vous  n'avez  pas  lu  le  Roi  s'amuse  de  V.  Hugo,  lisez-le  :  car 
Rigoletto  est  la  même  histoire,  les  noms  seuls  sont  changés.  Je  n'y 
comprends  rien  :  Le  Roi  s'amuse  est-il  l'original  ou  la  copie  de 
Rigoletto  ?  Le  Poème  de  M.  Peave  est-il  un  plagiat  du  drame  de  M. 
Hugo?  Je  n'ai  pas  une  connaissance  exacte  de  l'histoire  drama- 
tique pour  pouvoir  répondre  à  ces  questions.  Mais  le  Duc  de 
Mantoue,  est  bien  François  1er,  et  ainsi  de  suite.  Cette  remarque 
a  dû  être  faite  déjà  en  France,  et  je  pense  bien  que  ma  surprise 
serait  vue  ici  pour  une  naïveté,  à  faire  pousser  des  cheveux  sur 
les  genoux. 

Relisez  donc  le  Roi  s'amuse  et  évitez-moi  une  analyse  de  la 
Pièce  !  La  Patti,  Mde  la  Marquise  de  Caux,  s'il  vous  plaît,  jouait  la 
fille  du  Bouffon  !  Là  où  est  la  Patti,  vous  concevez  que  les  artistes 
qui  l'accompagnent  sont  les  princes  de  l'art.  Lé  temps  a  passé 
avec  une  rapidité  inouie  !  Il  y  a  des  parties  splendides,  des  effets 
d'orchestre  à  rendre  enthousiaste.  La  Patti  est  petite  et  plus  maigre 
que  lorsqu'elle  est  venue  au  Canada.  Mais  elle  est  jolie  et  chante 
à  ravir.    J'étais  très  éloignée    de  la  scène  et  aucun  son  ne  m'é- 
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chappait.  Les  salons  de  l'Opéra  sont  splendides  et  dans  les 
entr'actes,  Dames  et  Messieurs,  laissent  leur  loge,  pour  faire  la 
promenade  dans  les  immenses  salons  qui  entourent  les  loges.  Le 
grand  Opéra  Français,  qui  sera  ouvert  au  printemps,  surpassera 
l'Opéra  Italien;  mais  aujourd'hui  ce  dernier  tient  la  tête  de  l'élé- 
gance et  du  comfort.  J'ouvre  une  parenthèse,  au  risque  de  la 
faire  crier  sur  ses  gonds.  Les  artistes  en  France,  sont  respectés  à 
l'égal  des  avocats,  médecins  et  notaires,  sinon  plus.  Vous  pouvez 
trouver  des  femmes  légères  parmi  les  figurantes,  mais  jamais  parmi 
les  artistes.  Ils  sont  reçus  dans  le  grand  monde,  avec  respect  et 
sympathie.  Il  est  donc  naturel  que  le  Marquis  de  Caux  ait  épousé, 
la  Patti.  Rachel  est  une  tache  au  tableau,  tache  qui  est  rachetée 
par  son  talent. 

La  scène,  lorsque  la  fille  du  bouffon  se  sacrifie  à  son  amant,  a  été 
si  bien  rendue,  que  la  salle  entière  était  soulevée,  debout,  applaudis- 
sant à  deux  mains  et  bissant  les  artistes.  Ils  ont  repété  ce  quatuor^ 
mais  on  voyait  que  la  Patti  était  fatiguée.  Le  souvenir  que  je  con- 
serve de  cette  pièce  est  gravé  dans  ma  mémoire  ;  elle  m'a  donné 
l'intuition  musicale,  j'ai  senti  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de  sublime 
dans  la  musique  et  j'ai  gravi  haletant  les  nombreux  degrés  qui  me 
séparaient  du  piédestal  où  se  trouvaient  tant  de  divinités  artistiques 
afin  de  les  contempler  à  loisir  et  les  admirer  de  toute  l'ardeur  de 
mon  âme. 

A  la  Comédie  Française,  il  n'y  a  plus  de  chant,  plus  d'orchestre, 
mais  l'art  dramatique  est  dans  toute  sa  splendeur.  La  joie  fait  peur 
d'Emile  de  Girardin,  a  été  rendue  avec  un  naturel  si  parfait,  que 
les  acteurs  disparaissaient,  pour  faire  place  aux  personnages  mêmes 
de  la  pièce.  Mlle  de  Belle-lsîe,  d'Alexandre  Dumas,  vous  est  connue 
par  ses  romans  sous  la  Régence.  C'est  un  chapitre  des  Amours 
du  Duc  de  Richelieu,  et  vous  savez  de  combien  de  chapitres,  ces 
amours  se  composaient.  Les  costumes  sont  d'une  richesse  extrême 
et  les  décors  d'une  somptuosité  impossible  à  décrire. 

Il  y  a  une  scène  de  bal  splendide  ;  vous  voyez  trois  grandes  salles 
très  éclairées,  remplies  de  danseurs  :  la  scène  parait  plus  grande 
que  le  Théâtre  même  et  il  nous  semble  que  nous  regardons  à  la 
dérobée  un  spectacle  qui  n'est  pas  fait  pour  nous.  Un  mari  qui 
pleure  a  terminé  la  soirée.  C'est  un  avocat  qui  a  le  don  de  faire 
pleurer  les  autres,  mais  qui  ne  veut  pas  pleurer  ;  sa  femme  en  est 
vexée,  elle  cherche  à  exciter  sa  jalousie,  et  elle  n'y  réussit  qu'en 
faisant  verser  un  sang  innocent.  Il  y  a  des  larmes  et  des  rires 
dans  cette  pièce.  C'est  ainsi  que  je  termine  et  je  vous  en  demande 
pardon,  en  vous  embrassant. 

25  Avril  1874.  19 
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Naples,  28  janvier  1870. 
Mon  cher  ami, 

Décidément  il  faut  avouer  que  l'hiver  est  sirigulier  cette  année, 
de  quelqu'endroit  que  nous  nous  placions  sur  le  globe  pour  en 
juger.  Au  Canada,  à  Montréal,  le  3  de  janvier,  on  me  dit  qu'il  y  avait 
peu  de  neige  et  peu  de  glace,  que  le  St.  Laurent  ne  pouvait  supporter 
aucun  fardeau.  A  Paris  on  se  plaint  que  la  neige  jette  son  linceul 
partout,  contrairement  à  l'usage.  Nice,  ce  boulevard  des  empereurs, 
est  désert  ;  le  froid  en  a  chassé  les  gros  comme  les  petits  bonnets  ;  se 
croyant  à  l'abri  du  froid  à  Naples,  les  flâneurs  de  tous  les  pays  s'y 
sont  rendus,  mais  le  soleil  est  capricieux  ;  à  peine  vient-il  d'appa- 
raître que  de  noirs  nuages  l'obcurcissent  aussitôt.  Palerme, 
Messine  ne  connaissent  que  la  pluie.  Alexandrie  et  toute  cette 
partie  de  l'Egypte  ne  constatent  que  des  ouragans  et  le  Nil  déborde 
partout.  L'Arno  inonde  Florence,  comme  il  a  inondé  Pise.  Le 
Tibre  se  grossit  d'une  manière  menaçante  pour  Rome  ;  la  Saône  et 
le  Rhône  ne  sont  pas  moins  dangereux  pour  Lyon.  Il  y  a  donc 
bouleversement  sous  la  calotte  du  ciel  et  les  astronomes  sont  bien 
heureux  s'ils  ne  perdent  pas  la  carte,  à  vouloir  déchiffrer  ce  déran- 
gement universel. 

Le  climat  de  Naples  est  cependant  tolérable.  Le  froid  n'est 
jamais  vif  et  humide  comme  à  Rome  ou  à  Florence.  Le  soleil  se 
montre  assez  longtemps  pour  réchauffer  la  température.  La  poli- 
tique fait  la  matière  de  la  conversation  dans  l'ex-capitale  de  Fran- 
çois IL 

Les  femmes  surtout  se  distinguent  dans  la  polémique  et  rien 
n  est.  plus  étrange  que  d'entendre  des  principes  incendiaires 
sortir  de  charmantes  lèvres  roses.  Personne  ne  sait  ce  qu'il  veut, 
mais  tout  le  monde  est  d'accord  que  le  système  du  gouvernement 
actuel  est  mauvais.  Pour  un  étranger  il  pense  différemment,  car 
les  affaires  ont  bien  changé  depuis  l'avènement  de  Victor  Emma- 
nuel au  gouvernement  de  l'Italie.  Cependant  il  y  a  quelque  chose 
qui  étonne  en  ce  moment.  Un  sy&tème  de  Banque  qui  serait 
déclaré  criminel  dans  tous  les  pays  du  monde,  est  toléré  en  Italie. 
Ce  système  consiste  à  donner  de  gros  intérêts  aux  anciens  déposants, 
aux  dépens  des  déposants  futurs.  Comme  illustration,  un  homme 
dépose  à  cette  banque  huit  cents  francs  le  1er  Janvier,  on  lui  donne 
un  bon  de  mille  francs  payable  le  1er  février,  bon  qui  lui  est  stric- 
tement payé.  En  déposant  chaque  mois  ce  qu'il  reçoit,  il  retire  à 
la  fin  de  l'année  8864  francs,  pour  un  premier  dépôt  de  800  francs. 
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En  sorte  que  huil  personnes  faisant  ce  môme  dépôt  retireraient  à  la 
fin  de  l'année  70,912  francs  ! 

Le  1er  janvier,  un  rédacteur  d'un  journal  a  été  tué  en  duel  pour 
avoir  stigmatisé  ou  défendu  je  ne  sais  trop  le  système  odieux,  qui 
menace  le  peule  Italien  d'une  ruine  complète.  Cette  mort  a  fait 
connaître  au  peuple  des  campagnes  qu'une  banque  donnait  un 
intérêt  composé  de  20  pour  cent  par  mois.  Aussitôt  les  cultivateurs 
ont  vendu  leurs  terres  ;  jusqu'aux  vases  d'Eglise  qui  ont  été  mis  en 
dépôt.  Les  capitaux  ont  aflué  de  toutes  parts  et  des  fortunes 
rapides  se  sont  construites.  Jamais  on  n'a  vu  d'aussi  bea'ux  équi- 
pages sur  la  Ghiaia  depuis  la  création  de  cette  banque.  Mais  le 
plus  clair  de  tout  cela,  c'est  la  ruine  prochaine  de  la  portion  la 
plus  notable  du  peuple  italien.  Il  n'y  a  pas  d'autre  issue  ;  tout  le 
monde  le  sait  et  tout  le  monde  dépose,  en  disant  :  apiès  moi  le 
déluge.  Ijltalie  du  27  janvier  annonce  l'établissement  de  trois 
nouvelles  banques  à  Naples,  l'une  donnant  18  pour  cent  d'intérêt 
anticipé  par  moiSjl'autre  20  et  la  troisième  30.  Ne  croyez  pas  que  l'on 
entretienne  le  moindre  scrupule  de  conscience  à  recevoir  un  intérêt 
illégitime  qui  n'est  le  produit  d'aucun  commerce  honnête,  d'aucune 
spéculation  morale,d'aucune  entreprise  avantageuse  soit  pour  l'état, 
soit  pour  les  particuliers.  Autant  leur  parler  des  principes  du  grand 
Manitou  des  Indiens  que  de  leur  faire  entendre  raison  sur  cette 
question.  La  fièvre  de  l'or  a  envahi  les  meilleurs  sentiments  pour 
les  étouffer  et  ne  leur  subtituer  qu'un  lucre  odieux.  Le  gouverne- 
ment italien  se  sent  impuissant  à  couper  dans  sa  racine  le  mal  qui 
se  propage  dans  le  corps  social  :  qui  sait,  les  ministres  eux-mêmes 
ne  puisent-ils  pas  à  la  Banque  ? 

Le  côté  le  plus  amusant  de  la  chose  est  que  Rome  s'en  mêle. 
Les  romains  trouvent  leurs  jeux  de  loterie  un  jeu  pâle  à  côté  des 
spéculations  de  la  Banque  italienne  ;  les  fonds  romains  abondent 
et  font  cause  commune  avec  les  fonds  napolitains.  Les  jeux  de 
loterie  sont  dans  les  mœurs  des  italiens,  qu'ils  appartiennent  à 
Rome  ou  à  l'Italie  :  les  deux  gouvernements  en  retirent  le  plus 
clair  de  leur  revenu,  mais  les  particuliers  trouvent  plus  profitable  le 
nouveau  système  des  banques. 

Si  les  italiens  sont  atteints  aujourd'hui  de  la  fièvre  de  l'or  et 
s'enrichissent  avec  une  rapidité  inouïe,  ils  sont  obligés  d'entretenir 
une  société  secrète  :  la  Camorra.  Il  faut  rester  quelque  temps  à 
Naples  pour  que  les  Napolitains  vous  confient  leurs  chagrins  au 
sujet  de  cette  société,  qui  leur  fait  payer  un  tribut  un  peu  onéreux. 
La  Camorra  reépecte  les  étrangers,  car  ce  sont  eux  qui  amènent  la 
prospérité  à  Naples  ;  mais  elle  force  les  commerçants  à  lui  payer 
tribut.    Un  coup  de  stylet  répond  au  refus  de  paiement  et  c'est  si 
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bien  le  cas,  que  les  populations  croient  voir  des  camorristes  par- 
tout. Il  suffit  de  les  regarder  avec  une  certaine  insistance  pour 
leur  voir  donner  immédiatement  de  l'argent.  Cet  impôt  est  géné- 
ral et  les  commerçants  s'y  soumettent  sans  trop  crier.  Le  chef  de 
la  Camorra  reçoit  un  joli  salaire,  et  il  y  a  une  hiérarchie  comme 
dans  le  gouvernement  le  mieux  constitué.  Si  le  pourboire,  la  buona 
mane^  est  de  rigueilr,  c'est  qu'il  sert  de  revenu  aux  camorristes. 
Recevez-vous  une  lettre  chargée  de  la  poste,  le  porteur  ne  paraî- 
tra que  lorsque  vous  lui  aurez  donné  un  pourboire  et  il  vous  le 
demandera  plutôt  en  supplian!,  qu'en  homme  qui  tient  à  l'argent. 
C'est  qu'il  sait  qu'un  camorriste  lui  demandera  sa  part  de  ce 
pourboire  et  il  n'y  a  pas  à  discuter  avec  ce  bandit.  On  ne  connaît 
pas  plus  les  camorristes  que  ceux  qui  spéculent  à  la  banque,  et 
il  est  aussi  difficile  d'atteindre  les  uns  que  les  autres. 

Le  froid  rend  agréables  les  soirées  au  coin  du  feu.  Madame 
Ossani,  la  charmante  maîtresse  de  la  Pension  Anglo-Américaine? 
réunit  tous  les  soirs  dans  ses  salons  la  fleur  de  la  jeunesse  napo- 
litaine. On  y  cause  dans  un  français  très  pur,  et  la  musique  prête 
ses  accents  mélodieux  lorsque  la  conversation  menace  de  languir. 
Le  vendredi  il  y  a  bal  et  c'est  le  meilleur  moment  d'étudier  les 
mœurs  napolitaines.  Il  y  a  là  plus  de  laisser  aller  que  chez  les  fran- 
çais. J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'y  rencontrer  un  soir  de  la  semaine 
dernière,  M.  Gazeneuve,  jeune  prestidigitateur  français  d'un  grand 
talent.  Il  a  donné  des  représentations  devant  les  Empereurs  Napo- 
léon et  Alexandre,  dont  il  a  reçu  de  précieux  cadeaux  et  de  flat- 
teuses décorations.  Il  a  bien  voulu  nous  faire  voir  en  quoi  consis- 
tait son  talent  et  voici  ce  que  nous  avons  vu.  Il  a  donné  cinq 
enveloppes  cachetées  à  diverses  personnes.  A  l'une,  il  a  demandé 
de  choisir  un  nom  de  baptême.  Elle  a  choisi  Olga,  nom  russe, 
qui  s'est  trouvé  répété  sur  un  papier  contenu  dans  l'enveloppe.  11 
a  prié  cinq  personnes  de  mettre  quatre  lignes  d'unités  sur  une 
ardoise  qu'une  sixième  personne  a  additionnées  et  le  résultat  était 
correctement  constaté  sur  le  papier  de  cette  seconde  enveloppe.  A  la 
troisième,  demande  fut  faite  de  nommer  un  auteur  latin,  pendant 
qu'il  fait  choisir  par  six  personnes  au  hasard  des  cartes  portant  les 
lettres  de  l'alphabet.  Horace  est  choisi  et  ce  nom  est  non-seule- 
ment sur  le  papier  de  la  troisième  enveloppe,  mais  encore  on  lit  le 
même  nom  sur  les  six  cartes  réunies  !  La  quatrième  personne 
prend  une  carte  qu'elle  remet  au  paquet  et  M.  Gazeneuve  les  mêle 
et  les  jetant  l'une  après  l'autre  renversées,  lui  demande  de  lui  dire 
quand  il  lui  faudra  s'arrêter  pour  retrouver  sa  carte.  A  un  signe, 
il  s'écrie  :  Vous  me  dites  de  m'arrêter  à  la  Se  carte  !  En  effet  c'est  la 
carte  choisie  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est  que  les  mots 
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-sous-lignés  se  trouvent  en  toutes  lettres  dans  le  papier  de  la  qua- 
trième enveloppe  !  La  cinquième  enfin,  trouve  sur  le  papier  ren- 
fermé dans  l'enveloppe  le  nom  de  la  fleur  qu'elle  a  demandée  et 
M.  Gareneuve  aperçoit  dans  le  chignon  de  cette  dame  quatre  à  cinq 
roses  dont  elle  avait  désiré  voir  reproduire  les  noms  sur  le  papier. 
Ce  qui  nous  a  le  plus  ébahi  c'est  que  tenant  sous  son  pied  le  pa- 
quet de  cartes,  il  en  faisait  sortir  brusquement  la  carte  qu'on  indi- 
quait, sans  déranger  les  autres,  et  sans  y  toucher  ! 

M.  Cazeneuve  est  non-seulement  un  excellent  prestigitateur,  mais 
encore  un  homme  d'une  mémoire  remarquable.  Il  suffît  d'indiquer 
une  page  de  l'histoire  chronologique  universelle  de  Duruy,  pour 
qu'il  donne  littéralement  autant  de  lignes  que  l'on  veut  de  cette 
page.  Il  vous  répondra  de  suite  que  dans  l'année  et  le  pays  que 
vous  lui  mentionnerez  il  s'est  passé  tel  événement.  Il  s'est  rarement 
trompé. 

Nous  ne  nous  attendions  pas  à  voir  la  jeune  et  jolie  Madame 
Cazeneuve  se  joindre  à  son  mari  dans  cette  représentation  im- 
promptue. C'est  un  charmant  sujet  pour  les  expériences  de  magné- 
tisme. On  se  révolte  de  voir  ces  belles  épaules  et  ces  bras  si  ronds, 
être  transpercés  par  des  aiguilles.  Elle  ne  souffre  pas,  il  est  vrai 
mais  l'auditoire  est  à  la  torture  et  on  aurait  lapidé  M.  Cazeneuve, 
comme  un  bourreau,  s'il  n'avait  mis  fin  à  ces  expériences.  Nous 
avons  aussi  à  constater  un  état  de  catalepsie  parfaitement 
caractérisée  chez  Madame  Cazeneuve,  obtenu  par  ces  mêmes  passes 
magnétiques.  C'est  bien  beau  au  point  de  vue  de  la  science  ;  mais 
lorsque  le  sujet  est  une  belle  jeune  femme  de  22  ans,  cette  expé- 
rience ne  fait  qu'exciter  un  sentiment  pénible.  C'est  avec  bon- 
heur qu'on  lui  voit  ouvrir  les  yeux,  nous  sourir  et  ignorer  ce  qui 
s'est  passé.  » 

Ils  doivent  aller  en  Amérique  cette  année  :  je  leur  ai  prédit  un 
succès  aussi  complet  que  celui  qui  les  a  accueillis  partout. 

Les  nouvelles  de  France  nous  arrivent  régulièrement.  Le  jour- 
nal français  publié  en  Italie  reproduit  exactement  les  opinions  des 
grands  organes  du  parti  libéral.  Vous  avez  appris  avec  une  vraie 
satisfaction  l'inauguration  du  gouvernement  constitutionnel  en 
France.  Emile  Ollivier  s'est  fait  pardonner  toutes  les  bassesses  du 
passé  pour  parvenir  au  pouvoir.  Pour  avoir  attendu  si  longtemps 
il  a  bien  débuté  et  son  nom  sera  attaché  à  la  grande  œuvre  libérale 
dont  la  France  n'oubliera  pas  le  souvenir.  Le  parti  avancé  que 
l'on  appelait  il  y  a  six  mois  le  parti  irréconciliable  a  été  pris  à  l'im- 
proviste  ;  il  a  senti  le  terrain  vaciller  sous  ses  pieds,  il  faisait  la 
guerre  au  gouvernement  personnel.  Le  gouvernement  person- 
nel est  disparu,  mais  l'homme  est  resté,  plus  puissant  que  jamais  ; 
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supposez  que  l'affaire  d'Auteuil  fut  arrivée  avant  l'avèneraenir 
d'Ollivier,  c'en  était  fait  de  la  dynastie  napoléonienne,  car  l'Empe- 
reur était  aussi  détesté  alors  qu'il  est  aimé  aujourd'hui.  Il  ne  faut 
pas  se  cacher  le  côté  sinistre  de  l'affaire  d'Auteuil.  Deux  jeunes 
gens  se  présentent  chez  le  Prince  Pierre  Bonaparte  comme  témoins 
du  Rédacteur  de  la  Marseillaise  ;  l'un,  Victor  Noir,  est  tué,  l'autre 
reçoit  deux  halles  dans  son  paletot.  En  admettant  le  récit  du 
Prince  comme  le  seul  véridique,  ce  qui  est  beaucoup  trop  admettre, 
vu  les  antécédents  de  cet  homme,  il  n'y  a  pas  d'excuse  à  cet  assas- 
sinat. En  supposant  que  Noir  ait  souffleté  le  Prince,  on  ne  répond 
?pas  instantanément  à  ce  soufflet  par  un  coup  de  feu.  Ce  qui  rend 
le  récit  du  prince  invraisemblable,  c'est  qu'en  supposant  qu'il  ait 
eu  raison  de  tuer  Noir  à  cause  de  son  soufflet,  il  n'y  avait  aucun 
motif  de  tirer  deux  coups  de  feu  sur  Fauvielle  qui  ne  l'avait  pas 
souffleté.  Lorsque  l'on  connaît  les  antécédents  du  Prince  Pierre 
Bonaparte,  qui  en  est  rendu  à  son  sixième  meurtre,  dans  des  cir- 
constances aussi  injustifiables  que  celle  dont  il  est  question,  il  est 
difficile  de  donner  crédit  à  un  récit  émanant  de  lui.  On  ne  cache 
pas  en  France  la  possibilité  d'un  acquittement  devant  la  Haute  Cour 
de  Justice,  qui  se  réunira  à  Versailles.  Si  telle  chose  a  lieu,  Emile 
OUivier  perdra  du  terrain  dans  la  confiance  et  la  sympathie  de  la 
Chambre. 

Le  Prince  est  coupable  d'assassinat  et  un  gouvernement  qui  pos- 
sède des  tribunaux  composés  de  manière  à  acquitter  cet  homme, 
ne  mérite  pas  d'être  à  la  tète  d'une  nation.  Il  suffira  alors  d'être 
prince  pour  assassiner  à  loisir,  sans  être  le  moins  du  monde  in- 
quiété. 

,  Rochefort  semble  être  complètement  dérouté  par  le  dernier 
jugement  rendu  contre  lui.  Il  s'attendaic  à  être  condamné  à  5 
années  de  prisons  et  à  la  perte  des  droits  civils  :  il  n'a  été  condam- 
né qu'à  trois  mois  de  prison  sans  que  ses  droits  civils  fussent  affec- 
tés. Comme  il  s'est  laissé  condamner  par  défaut,  il  y  a  appel  et  la 
rumeur  est  que  la  procédure  sera  assez  lente  pour  permettre  à 
Rochefort  de  siéger  pendant  cette  session.  Il  perd  tous  les  jours 
ses  meilleurs  amis,  Gambetta  et  tutti  quanti  ont  une  teinta  de  mo- 
dération qui  jure  avec  leur  titre  d'irréconciliables. 

Ledru-Rollin,  qui  n'est  pas  fâché  de  se  trouver  à  Paris,  pour 
gérer  son  immense  fortune,  se  donne  mille  prétextes  pour  ne  se 
mêler  à  aucun  mouvement  pohtique.  Il  ne  veut  pas  se  présenter, 
car  il  lui  faudrait  prêter  serment.  Il  refuse  de  prêter  son  ministère 
à  Noir,  parcequ'il  reconnaîtrait  par-là  des  lois  qu'il  désapprouve. 
On  admire  sa  grandeur  d'âme.     Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux 
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admirer  sa  ruse  pour  se  soustraire  à  ces  tentatives  de  le  jeter  dans 
un  mouvement  politique. 

Montpensier  s'est  fait  élire  député  en  Espagne  :  c'est  le  meilleur 
moyen  d'arriver  au  trône.  L'exclusion  des  Bourbons  n'a  pu  être 
votée  ;  mais  il  sera  toujours  difficile  pour'  Montpensier  de  réussir 
à  être  nommé. 

La  Reine  Victoria  a  une  maladie  de  cerveau  qui  paraît  dange- 
reuse. Le  Prince  de  Galles  fera-t-il  oublier  sa  conduite  privée  en 
montant  sur  le  trône  de  la  Grande  Bretagne  ?  Il  faut  l'espérer  et 
ne  pas  s'inquiéter  de  ce  que  peut  être  un  roi,  lorsqu'il  règne  et 
ne  gouverne  pas. 


Paris,  9  Novembre,  1869. 
Mon  cher  ami, 

Je  t'informais  que  M.  Godin,  le  secrétaire  de  M.  Jozon,  m'avait 
promis  une  carte  pour  assister  à  la  messe  du  Saint-Esprit. 
Malheureusement,  il  n'y  en  avait  plus.  Cependant,  je  me  rendis 
au  Palais  de  Justice  et  M.  Grévy,  le  Bâtonnier,  après  avoir  vu  M.  le 
premier  Président  (Devienne)  m'a  placé  près  de  lui.  Il  m'a  fallu 
pour  cela  endosser  la  toge,  mettre  la  toque  et  le  rabat.  J'étais 
placé  en  tête  des  avocats,  mais  en  arrière  de  toute  la  magistrature 
en  robe  rouge.  La  cérémonie  a  été  imposante.  La  messe  du  St. 
Esprit  a  lieu  dans  la  Sainte  Chapelle  du  Palais  de  Justice,  qui  est 
peut-être  le  plus  bel  édifice  religieux  de  Paris.  Depuis  la  révolu- 
tion, elle  était  restée  interdite  au  culte,  et  les  archives  judiciaires 
l'avaient  envahie.  On  entreprit  de  la  réparer  dans  les  dernières 
années  de  Louis  Philippe.  On  y  célèbre  chaque  année,  depuis 
1853,  la  messe  du  Saint  Esprit  pour  la  rentrée  de  la  magistrature. 
Lorsque  St.  Louis  eut  reçu  de  Jean  de  Brienne,  empereur  de  Cons- 
tantine,  la  couronne  d'épine,  et  de  Béaudoin,  successeur  de  Jean 
de  Brienne,  une  portion  considérable  de  la  vraie  croix,  il  conçut 
l'idée  de  faire  construire  un  monument  digne,  par  sa  grandeur  et 
sa  magnificence,  du  dépôt  sacré  qu'il  voulait  lui  confier.  Ce  monu- 
ment c'est  la  sainte  chapelle,  qui  adhère  au  Palais  de  Justice.  Cette 
chapelle  a  été  terminée  en  1245.  Je  lis  dans  mon  guide  :  "  Rien 
de  plus  élégant,  de  plus  riche,  de  plus  splendide,  que  l'intérieur 
de  la  chapelle.  Les  colonnettes,  les  sculptures  sont  en  profusion. 
Toutes  les  parties  de  l'édifice,  sans  aucune  exception,  disparaissent 
sous  les  dorures  et  les  enluminures  ;  mais  l'ornement  principal, 
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ce  sont  les  vitraux.  Chacune  des  fenêtres  est  un  écrin  éblouissant 
et  elles  sont  si  hautes,  si  rapprochées,  qu'on  croirait  être  sous  une 
voûte  de  pierres  précieuses." 

Les  reliques  font  partie  du  trésor  de  Notre  Dame  dont  je  te  par- 
lerai bientôt. 

Après  la  messe,  le  cortège,  au  milieu  d'une  haie  de  soldats,  aux 
casques  étincelants,  présentant  les  armes,  s'est  rendu  à  la  Cour 
Impériale.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  musique,  que  vingt  à  trente 
tambours,  menant  un  train  d'enfer.  A  la  Cour  Impériale,  toutes 
les  Cours  étaient  réunies.  C'est  un  très  joli  coup  d'oeil  que  de  voir 
une  centaine  de  vieillards  imposants,  ayant  toge  rouge,  brodée 
d'hermine  et  couverts  de  médailles  et  de  plaques.  La  salle  est 
petite  et  vermoulue  ;  c'est  là  que  le  vieux  parlement  de  93  siégeait. 
Un  magistrat,  M.  Connelly,  a  fait  l'oraison  funèbre  de  Troplong  :  il 
a  lu  tout  le  temps.  Après  cette  lecture,  le  Conseil  du  Barreau  a 
été  invité  à  prêter  le  serment  de  discipline  et  nous  nous  sommes 
retirés. 

Il  était  deux  heures  ;  je  n'avais  pas  faim,  je  me  suis  rendu 
de  suite  à  l'Eglise  Notre  Dame,  qui  se  trouve  tout  près  du  Palais 
de  Justice.    C'est  là  qu'est  le  vieux  Paris,  ce  que  les  parisiens 
appellent  la  Cité.    La  première  pierre  de  cette  église  a  été  posée  en 
1163.     Rappelle-toi  le  roman  de  Victor  Hugo  (Notre  Dame  de 
Paris)  et  tu  auras  une  description  exacte  de  ce  splendide  monu- 
ment.   Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  des  détails,  mais  c'est  la 
grande  église  de  France,  l'église  mère.  Victor  Hugo,  de  l'aveu  de 
ceux  même  qui  nous  guident,  est  le  seul  qui  a  compris  et  esquissé 
les  splendeurs  architecturales  de  ce  monument.    Il  parait  au  pre- 
mier coup  d'œil,  plus  petit  que  notre  église.    Les  tours  sont  si 
larges,  si  bien  assises,  que  l'on  croirait  qu'elles  sont  basses:  elles 
ont  cependant  204  pieds.    Il  y  a  tant  d'ensemble,  tant  de  sculpture 
et  de  bonne  disposition  que  ce  colossal  monument  semble  petit. 
Lorsqu'on  est  sur  le  haut  des  tours,  le  spectacle  est  saisissant,  tout 
Paris  est  à  nos  pieds  et  les  nombreuses  colonnes  se  réunissent 
ensemble,  quoique  plusieurs  milles  les  séparent.  Le  trésor  de  Notre 
Dame  consiste  dans  un  musée  religieux.    Ce  sont  des  ostensoirs, 
St.  Sacrament,  etc.,  qui  datent  de  tous  les  siècles;  ce  sont  des 
reliques  précieuses.    On  voit  cela  dans  des  voûtes.   C'est  très  inté- 
ressant.    Le  gardien  du  trésor  explique  d'un   ton  monotone   et 
machinal  les  objets  précieux:  la  première  fois,  le  récit  m'a  inté- 
ressé jusqu'à  la  fin.    J'y  suis  retourné  une  seconde  fois  et  à  ma 
grande   surprise,  j'y  constatai  la  même   tournure  de  phrase,  le 
même  ton  et  la  même  monotonie  :  intrigué,  je  lui  demandai  s'il  y 
avait  longtemps  qu'il  faisait  le  même  récit  :  depuis  quinze  ans,  me 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE.  297 

répondit-il,  et  une  dizaine  de  fois  par  jours!  Il  est  probable  qu'il 
lui  est  permis  de  penser  à  autre  chose  qu'au  trésor  en  faisant 
son  récit  :  ce  qu'il  y  aurait  d'amusant  c'est  que  quelques  mauvais 
farceurs  changeraient  les  objets  de  place,  mettraient  la  balle 
trouvée  dans  l'épine  dorsale  de  Mgr.  Affre  à  la  place  de  la  médaille 
frappée  en  commémoration  du  sacre  de  Napoléon  1er.  On  voit 
d'ici  l'effet  du  récit  stéréotypé  sur  les  auditeurs. 

Cette  journée  paraissait  bien  employée,  lorsqu'en  m'en 
retournant  chez  moi,  je  rencontre  Emile  Chevalier.  Quoiqueje 
l'eusse  perdu  de  vue  depuis  près  de  dix  ans,  je  l'ai  reconnu.  Je  n'ai 
pas  eu  "le  temps  de  lui  dire  mon  nom  :  Tiens  c'est  vous,  M.  Gus- 
tave 1  !  C'est  étrange,  à  moins  que  mon  costume  d'étranger  et 
l'annonce  de  mon  arrivée  dans  Le  Pays  (qu'il  reçoit)  ne  l'aient 
prévenu.  11  m'a  amené  dans  un  bouchon  retiré,  autrement  dit  :  une 
taverne.  Je  l'ai  accompagné.  Il  a  été  très  digne  avec  moi  et 
m'a  parlé  du  Canada,  de  ce  pauvre  Charles  de  toi  et  de  tous  les 
amis.  Il  a  toujours  sa  grosse  tête,  ses  grands  cheveux  et  sa 
longue  barbe.  11  est  malpropre,  mais  bien  habillé.  Il  est  rédac- 
teur d'un  journal de  chasse.  Je  me  suis  sauvé.  Jeudi  (4  nov.) 

je  suis  allé  à  Versailles,  nous  y  allons  en  chemin  de  fer  :  par  St. 
Lazare,  toutes  les  heures  ;  par  Montparnasse  toutes  les  demi- 
heures.  Le  trajet  est  agréable.  Il  était  midi  lorsque  je  suis  arrivé. 
J'ouvre  une  parenthèse,  pour  te  dire,  comment  on  se  nourrit 
ici.  Lorsque  je  me  lève  le  matin  on  m'apporte  du  café  au 
lait  (quantité,  deux  grandes  tasses)  et  du  pain  et  du  beurre. 
Je  déjeune  là  où  je  me  trouve,  vers  midi  ;  cela  coûte  d'habitude 
1.50  fr.  On  a  pour  cela  une  ^  bouteille  de  vin,  un  hors-d'œuvre, 
tel  que  radis,  sardine  à  l'huile  ou  écrevisses  ;  deux  plats  à  son 
choix  (je  choisis  d'habitude  un  vol  au  vent  aux  champignons  et 
une  omelette  aux  petites  herbes)  et  un  dessert  (j'affectionne  le 
fromage  à  la  crème).  Le  diner  coûte  à  peu  près  2.50  fr.,  il  est  sem- 
blable au  déjeuner,  plus  l'addition  de  deux  plats.  Je  crus  avoir 
affaire  à  un  semblable  restaurant  en  allant  àVersailles  et  je  deman- 
dai la  même  variété  de  mets.  On  me  fit  payer  8.60  francs  à  part  du 
pourboire  20  centimes.  Je  t'envoie  la  carte  que  l'on  m'a  donnée, 
c'est  un  chef-d'œuvre  :  on  paie  pour  la  richesse  des  noms.  La 
distance  de  Paris  à  Versailles  prend  une  heure  de  chemin  de  fer 
et  l'on  ne  paie  que  1.50  franc. 

Je  suis  allé  voir  M.  Laboulaye,  avant  de  visiter  Versailles. 
J'ai  été  bien  reçu,  il  était  seul,  il  a  encore  ses  cheveux  noirs  :  son 
habit  noir  est  boutonné  jusqu'au  cou.  Il  porte  un  pince-nez. 
Il  est  si  simple  que  tu  jurerais  que  tu  as  affaire  à  un  bour- 
geois de   Paris.      Il  connaît  le  Canada  et   dans   son   cours  de 
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Droit  international  au  Collège  de  France,  il  a  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  parler  de  notre  pays  et  d'en  parler  avec  une  exac- 
titude assez  étrange.  Nous  avons  ri  de  bon  cœur  du  livre  du 
vicomte  de  Basterot,  qui.  probablement,  n'est  jamais  venu  au 
Canada.  J'ai  laissé  Versailles  vers  4  ou  5  heures  devant  y  re- 
tourner deux  jours  après  diner  avec  M,  Laboulaye  et  sa  famille. 

M'étant  adressé  au  Baron  Haussman,  le  Préfet  de  la  Seine, 
j'ai  reçu  un  permis  pour  visiter  les  catacombes  de  Paris,  ce 
qui  n'est  accordé  que  le  premier  samedi  de  chaque  mois.  En 
sorte  que  mon  compagnon  ne  pourra  les  voir,  à  moins  qu'il  ne 
revienne  de  nouveau  à  Paris,  car  nous  partons  cette  semaine  pour 
l'Italie.  Je  te  conseille  de  lire  un  roman  que  j'ai  dans  ma  biblio- 
thèque :  les  Catacombes  de  Paris,  par  Elle  Berthet.  Je  n'ai  rien 
lu  de  plus  exact.  A  IJ  heure  p.  m.  samedi,  j'étais  à  la  Barrière  de 
l'Enfer  et  il  y  avait  une  foule  de  près  de  300  personnes,  se  propo- 
sant de  faire  la  même  visite.  Nous  étions  armés  de  bougies,  nous 
avions  l'apparence  d'une  confrérie  allant  faire  le  chemin  de  la  croix. 
Nous  sommes  descendus  84  degrés,  dans  un  escalier  très  étroit  et 
tournant  constamment,  en  sorte  que  nous  descendions  à  une  pro- 
fondeur de  6G  pieds  sans  changer  de  place. 

Pour  ne  pas  s'y  égarer,  des  guides  se  tiennent  à  tous  les  passages 
dangereux,  et  leurs  fanaux  nous  indiquent  la  route  à  suivre.  Ce 
sont  bien  des  catacombes,  la  ville  de  Paris  est  à  cent  pieds  au-dessus 
de  notre  tête,  si  nous  tenons  compte  de  l'épaisseur  du  mur  su- 
périeur. Les  voleurs  se  réfugiaient  autrefois  dans  les  catacombes 
et  plusieurs  écroulements  ont  eu  lieu  dans  divers  quartiers,  par 
suite  de  leur  retraite  dans  les  souterrains.  Ces  voleurs  avaient 
fini  par  en  connaître  toutes  les  issues. 

70  escaliers  environ,  situés  dans  différents  quartiers,  donnent 
accès  dans  les  catacombes.  Les  principaux  se  trouvent  dans  la 
cour  ûu  pavillon  de  la  barrière  de  l'Enfer,  dans  la  rue  de  la  Tombe- 
Isoire  et  dans  la  plaine  de  Montsouris.  En  pénétrant  dans  le  sou- 
terrain par  la  barrière  de  l'Enfer,  on  arrive  d'abord  à  la  profon- 
deur sus-indiquée,  à  une  longue  galerie  fort  étroite  se  dirigeant  sur 
Montsouris.  Cette  galerie  aboutit  à  l'ossuaire.  0:i  a  transporté 
dans  cet  endroit  les  squelettes  de  plus  de  3  millions  de  personnes 
inhumées  dans  des  cimetières  qui  ont  été  abolis.  On  y  voit  pendant 
un  ou  deux  milles  de  chaque  côté  une  double  rangée  d'ossements 
humains  s'élevant  à  environ  9  pieds  de  hauteur.  Des  crânes  dé- 
nudés forment  partout  la  corniche  de  cette  muraille  funèbre.  On 
.remarque  plusieurs  crânes  percés  jar  des  balles  ou  des  lances. 
Combien  de  victimes  de  la  guerre  et  de  la  révolution  !  Ça  et  là  le 
regard  s'arrête  sur  des  pensées  de  nos  grands  pactes,  très  appro- 
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priée»  à  la  circonstance.  Ce  sont  des  inscriptions  empruntées  aux 
poésies  de  Leraierre,  de  Delille,  de  Malfilâtre,  de  Lamartine,  etc» 
Une  galerie  renferme  le  tombeau  de  Gilbert,  avec  ces  vers  tirés  de 
sa  dernière  élégie  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  ; 
Je  meurs  !  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive, 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

"  Au  milieu  de  tant  de  morts,  disent  certains  écrivains  sur  les 
Catacombes,  se  trouvent  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  célè- 
bres à  divers  titres,  des  rois,  des  princes  et  des  princesses,  des 
grands  seigneurs,  des  grandes  dames,  des  membres  de  toutes  les 
académies,  des  généraux,  des  administrateurs,  des  religieux  et  des 
religieuses  et  la  foule  des  générations  qui  nous  ont  précédé  sur  le 
sol  de  Paris,  en  laissant  des  traces  ineffaçables  de  leur  passage." 
J'ai  passé  plus  d'une  heure  dans  les  catacombes, marchant  constam- 
ment. J'ai  donc  fait  près  d'une  lieue,  sous  Paris.  Je  vais  visiter 
les  égouts  de  Paris,  mais  je  ne  sais  quel  jour.  Après  être  sorti  des 
souterrains,  j'ai  été  m'habiller  et  j'ai  pris  le  chemin  de  fer  pour 
Versailles,  afin  de  prendre  le  diner  chez  M.  Laboulaye,  tel  que 
convenu. 

Parlons  de  Versailles,  d'abord.  Tu,  sais  aussi  bien  que 
moi  ce  qu'a  été  Versailles  pour  la  monarchie  ;  en  passant 
par  Montparnasse,  je  faisais  le  môme  trajet  qu'avait  fait 
Louis  XVI  dans  sa  fuite  de  Vincennes.  Mais  Versailles  a  une 
toute  autre  signification  historique.  Nous  voyons  le  château 
construit  par  Louis  XIII  en  1624  et  religieusement  conservé 
par  son  fils  Louis  XIV;  il  est  placé  dans  la  cour  de  marbre. 
Le  palais  de  Versailles  comprend  une  partie  centrale  et  deux 
ailes:  son  étendue  est  de  1275  pieds,  le  développement  est  de 
1800  pieds  sur  la  façade  occidentale.  La  grille  longue  de  351 
pieds  est  divisée  par  11  travées,  par  des  pilastres,  dont  les  orne- 
ments (une  grande  lyre  et  des  fleurs  de  lys)  sont  dorés  ;  la  porte 
d'entrée  est  surmontée  des  armes  de  France.  La  cour  est  décorée 
de  16  statues  en  marbre  de  12  pieds  de  hauteur.  La  cour  de 
marbre  est  ainsi  appelée,  parcequ'elle  est  dallée  en  marbre.  La  ' 
chapelle,  célèbre  par  la  présence  de  Mme  de  Maintenon  est  d'une 
splendide  antiquité.  Je  n'ai  encore  visité  que  le  rez-de-chaussée  de  la 
galerie  du  palais  et  j'y  ai  vu  223  peintures,  représentant  l'histoire 
de  France,  jusqu'à  Louis  XVI,  à  commencer  par  Glovis.  Quelques 
unes  de  ces  peintures  ont  jusqu'à  20  pieds  de  haut,  sur  30  de  large. 
Malgré  qu'il  y  ait  des  siècles  que  ces  peintures  ont  été  faites,  il  y  a 
une  telle  vérité  de  pinceau,  que  l'on  croirait  voir  revivre  ces  person- 
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nages.  C'était  un  jour  de  congé  pour  les  collèges,  lorsque  je  visitai 
€6  rez-de-chaussée,  qui  est  composé  de  12  grandes  chambres.  Les 
«lèves,  sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  visitaient  alors  ces  cham- 
brés et  recevaient  l'explication  détaillée  de  chaque  tableau.  C'est 
connaître  sur  le  vif  l'histoire  de  son  pays  que  de  l'apprendre  ainsi. 
Le  professeur  s'animait  et  nous,  étrangers,  nous  l'écoutions,  avec 
un  religieux  silence,  comme  si  nous  avions  été  ses  élèves.  Il  serait 
trop  long  de  te  dire  tout  ce  que  j'ai  vu.  Le  jeu  des  eaux  de  Ver- 
sailles .est  quelque  chose  d'inoui.  Il  faut  y  passer  4  à  5  jours  pour 
tout  voir. 

II  était  5^  heures  p.ra.  lorsque  je  me  rendis  chez  M.  Labou- 
laye.  Nous  étions  à  peu  près  15  à  table,  plusieurs  femmes 
mariées,  sauf  une  vieille  fille,  qui  préfère  coiffer  Ste.  Catherine  en 
France  que  de  venir  se  marier  et  geler  au  Canada  :  J'ai  eu  beau 
lui  dire  que  notre  amour  était  un  excellent  calorifère,  rien  n'a 
pu  la  faire  décider.  Je  me  suis  bien  amusé.  Le  fils  de  M.  Labou- 
layo  est  employé  aux  Affaires  Etrangères. 

J'ai  été  de  retour  à  Paris  vers  11^  heures  du  soir.  Diman- 
che matin,  je  me  suis  rendu  au  magasin  de  M.  A.  Durand  et 
Pedone  Lauriel.  A  midi.  Madame  Lauriel,  la  fille  de  M.  Durand, 
une  savante  de  premier  ordre,  m'a  invité  à  prendre  le  dé- 
jeuner en  famille,  et  j'ai  continué  à  travailler  toute  la  journée.  M. 
Durand  est  retiré  des  affaires  ;  il  est  tellement  habitué  à  aller  à  son 
magasin  tous  les  jours,  qu'il  ne  peut  se  défaire  de  cette  habitude. 
Ami  de  tous  les  auteurs  connus,  pour  eux,  c'est  leur  sauveur  :  il 
tend  les  bras  à  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  imprimer.  Chez  lui 
tu  vois  trois  grandes  bibliothèques  et  chaque  volume  richement 
relié  contient  un  autographe  de  l'auteur. 

M.  Durand  est  un  bon  vieux  qui  aime  à  rire  et  qui  ne  veut 
rester  à  rien  faire.  Dimanche  il  a  passé  sa  journée  à  embal- 
ler et  pendant  quelques  instants,  il  arrangeait  ses  clous 
pour  s'en  servir  une  seconde  fois.  Il  est  riche  et  sa  librairie 
de  Droit  est  la  plus  considérable  de  Paris.  J'ai  été  invité  à 
diner  chez  lui  dimanche  soir.  Il  demeure  au  Boulevard  St. 
.Michel.  Il  y  avait  près  de  25  personnes  à  table,  au  nombre  des- 
quelles je  comptais  M.  Laboulaye,  et  autres  écrivains  distingués. 
Un  Français  de  la  Louisiane,  avait  l'effronterie  de  dire  à  table 
qu'il  avait  porté  des  souliers  de  peau  de  négresse  aux  Etats-Unis. 
Je  lui  ai  demandé  d'un  grand  sérieux,  s'il  n'avait  pas  mangé  la 
négresse  avant  d'utiliser  ainsi  sa  peau.  A  son  indignation,  il  y 
eût  un  éclat  de  rire  qui  a  mis  fin  à  Celte  forfanterie  grossière.  Il 
y  en  a  qui  s'imaginent  que  l'on  peut  tout  dire  sur  un  pays  lointain. 
Voyant  que  j'avais  affaire  à  un  sudiste  enragé,  qui  ne  sentait  pas 
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bon  auprès  de  M.  Laboulaye,  j'ai  dit  à  ce  Monsieur  qu'il  avait  été 
assez  commis  d'atrocités  au  Sud  pendant  la  guerre,  pour  que  je 
ne  fusse  pas  étonné  de  ce  qu'il  disait.  Andersonville,  le  Dr.  Black- 
burn,  tout  cela  n'était  aux  yeux  de  mon  sudiste  que  des  inventions 
de  ma  part.  Ce  qui  nous  a  le  plus  fait  rire,  ça  été  son  indignation 
de  ce  que  les  E^tats-Unis  n'avaient  pas  encore  fait  le  procès  de 
Davis  :  si  au  lieu,  lui  ai-je  répondu  d'avoir  jugé  et  guillotiné  le  mal- 
heureux Louis  XVI,  cent  fois  plus  innocent  que  Davis,  on  eut 
temporisé  en  promettant  de  le  juger,  croyez-vous  que  vous  l'au- 
riez guillotiné  et  que  vous  auriez  souillé  votre  histoire  d'.une 
atrocité  injustifiable?  Certes  non,  Louis  XVI  aurait  été  exiIé,comme 
l'ont  été  vos  rois  subséquents,  et  tout  aurait  été  dit»  Davis  de 
son  côté,  finira  par  être  marchand  de  parapluie  dans  quelque 
coin  ignoré  du  globe.  Laboulaye  paraissait  charmé  de  la  ré- 
ponse et  m'en  a  félicité.  On  s'est  levé  de  table  et  nous  avons 
veillé  jusqu'à  minuit.  Madame  Laboulaye  est  la  plus  charmante 
femme  que  j'aie  vue  en  France.  Nous  sommes  ensemble  comme  si 
nous  nous  connaissions  depuis  10  ans.  Elle  aime  cette  m  inière 
de  dire  les  choses,  sans  ambages,  allant  droit  au  but.  Elle  m'a 
demandé  comment  j'avais  trouvé  le  cancan  de  Paris.  Je  lui  ai  ré- 
pondu ce  que  j'avais  dit  à  un  sergent  de  ville,  au  Valentino,  qui 
était  surpris  de  mon  étonnement  à  voir  ces  femmes,  relever  leur 
robe,  et  danser  une  danse  échevelée  :  Savez-vous,  sergent,  ce  que 
nous  ferions  au  Canada  ici  :  La  police  prendrait  les  danseurs  et  les 

danseuses,  les  spectactateurs et  les  sergents  de  ville  chargés 

de  maintenir  ici  l'ordre  dans  ce  désordre  moral  ! 

Tu  vois  que  je  m'amuse  assez  bien  à  Paris.  J'ai  diné  lundi  chez 
M.  Jozon.  Là  j'ai  rencontré  les  célébrités  du  Barreau.  Madame 
Jozon  est  une  charmante  petite  femme.  Madame  Girardin,  la 
femme  du  Professeur  de  Procédure  Civile,  ressemble  beaucoup  à 
Madame  E.  S. 

Nous  allons  partir  mardi  prochain,  pour  l'Italie.  Madame  La- 
boulaye nous  a  indiqué  notre  itinéraire  :  nous  nous  rendons  à  Nice 
d'abord,  en  chemin  de  fer,  et  nous  ferons  22  lieues  à  pieds  en  pas- 
sant par  la  Corniche.  Le  chemin  est  plat,  au  bas  des  Apennins  et 
sur  le  bord  de  la  mer.  Lorsque  nous  serons  fatigués,  nous  pren- 
drons la  diligence.  Elle  nous  dit  que  c'est  le  chemin  du  bon  Dieu  ! 
Elle  en  parle  avec  un  tel  enthousiasme  qu'il  nous  est  impossible 
de  refuser  de  nous  engager  dans  le  passage  des  Alpes,  ouvert 
d'abord  par  Annibal  et  si  bien  amélioré  par  Napoléon  1er. 

GUSTAVI  Dahaut. 


LA  QUESTION  DU  JOUR. 

L'UNION  DES   PARTIS  POLITIQUES,  DANS  LA  PROVINCE 

DE  QUÉBEC, 

PAR 

OSCAR  DUNN, 
Rédacteur  de  "  V  Opinion  Publique.''^ 


Cinq  articles  successif?,  livrés  tout  d'abord  au  vent  de  la  pu- 
blicité d'un  journal  hebdomadaire,  réapparaissent  aujourd'hui, 
sous  l'enveloppe  d'une  couverture  vert  de  cuivre,  et,  édités  en 
forme  de  brochure,  avec  le  nom  de  M.  Oscar  Dunn  comme 
estampille,  viennent  se  soumettre  au  jugement  du  public. 

La  nature  de  ces  articles,  leur  signification  et  leur  but  ont  quel- 
que chose  qui  dépasse  la  portée  ordinaire  des  écrits  de  pure  polé- 
mique ;  bien  que  la  brochure  soit  mince  de  feuillets,  elle  est  grosse 
d'enseignements,  et  nous  constatons  avec  autant  de  surprise  que 
de  satisfaction,  que  l'opuscule  vaut  un  livre. 

En  ces  jours  d'enfantement  bibliographique,  où  tel  auteur  délaye 
en  mille  pages  ce  qui  pourrait  tenir  en  dix  lignes,  nous  devons 
savoir  gré  au  Rédacteur  de  VOpinion  Publique  d'avoir  condensé  en 
trente  pages  une  matière  intéressante,  que  la  fantaisie  ou  la  verve 
d'un  de  ses  confrères  aurait  pu  nous  coucher  en  deux  tomes. 

Enoncer  des  propositions  en  termes  exacts  et  précis,  citer  des 
faits  vrais,  des  autorités  connues,  faciles  à  consulter,  tout  cela  au 
moment  opportun,  et  dans  un  style  clair,  simple  et  rapide,  telles 
sont  les  qualités  des  œuvres  de  polémique.    En  ces  matières  nos 
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babitudfis  d'esprit  suivent  le  mouvement  commercial  et  industriel 
de  notre  époque  ;  nous  nous  sentons  entraînés  ;  on  veut  apprendre, 
connaître,  savoir  vite,  car  le  lendemain  est  déjà  là  qui  s'offre  avec 
de  nouveaux  problèmes,  d'autres  inconnus  :  courtes  et  claires,  c'est 
la  maxime  universelle  pour  les  œuvres  au  jour  le  jour. 

Pour  le  plus  grand  nombre,  d'ailleurs,  le  souci  des  affaires,  les 
devoirs  de  la  famille,  les  exigences  du  monde,  ne  prennent-ils 
point  la  meilleure  partie  de  notre  temps  ;  celui  qu'on  donne  à  la 
lecture  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  tout  auteur  désireux  de 
prendre  l'oreille  de  cette  majorité  besoigneuse,  affairée,  distraite, 
doit,  sous  peine  d'échec,  économiser  le  temps  et  l'attention.  A 
ces  condition?,  il  réussit  à  se  faire  écouter,  et  c'est  assurément  à 
cela  que  M.  Dunn  devra  sinon  le  succès  de  ses  théorie?,  du  moins 
un  très  grand  nombre  de  lecteurs. 

Ceci  dit  en  guise  de  préface,  passons  à  l'examen  de  la  brochure. 


1. 


L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres  qui  forment  autant  de  par- 
ties distinctes,  complètes  en  elles-mêmes,  mais  qui  se  soudent, 
s'appellent  si  naturellement,qu'elles  constituent  un  tout  homogène  : 
comme  des  anneaux  entrelacés  forment  une  chaîne. 

Le  titre  de  la  brochure  parle  assez  haut  pour  qu'il  soit  inutile 
de  l'expliquer  ;  celle-ci  n'est  que  le  développement  logique,  et  le 
commentaire  éloquent  de  l'idée  inspiratrice,  "  VUnion  des  Partis 
Politiques  dans  la  Province  de  Québec^ 

Le  chapitre  1er  traite  du  résultat  des  dernières  élections  ;  c'est  là 
l'entrée  en  matière.  Afin  de  les  juger  avec  impartialité,  de  traiter 
ce  sujet  avec  le  calme  qu'il  convient,  l'auteur  se  place  en  dehors 
et  au-dessus  des  partis;  c'est  le  vrai  point  de  vue.  Sans  se  désin- 
téresser de  la  lutte,  sans  ignorer  les  passions  et  les  idées  des  com- 
battant?, mais  évitant  aussi  soigneusement  de  montrer  une  préfé- 
rence secrète,  qu'une  animosité  déguisée  envers  l'un  ou  l'autre 
des  partis,  M.  Dunn  a  réussi  à  nous  exposer  le  théâtre  de  l'action, 
le  nombre  et  l'armement  des  troupes,  les  conditions  du  combat  et 
le  résultat  final.  La  tâche  était  ingrate,  difficile  ;  il  fallait,  avec 
beaucoup  de  loyauté  dans  l'esprit,  une  grande  habileté  de  main. 
La  partialité  du  narrateur  reste  hors  de  cause,  elle  n'apparaît 
nulle  part;  et,  si  les  mobiles  de  cette  équité  éclatent  à  chaque  ligne 
de  la  brochure,  on  ne  peut  qu'en  féliciter  le  rédacteur  de  "  VOpi- 
nion  Publique^'"  car  ils  coulent  d'une  source  aussi  pure  qu'abon- 
dante :  d'un  patriotisme  éclairé,  courageux  et  sincère. 
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A  tous  les  yeux,  le  triomphe  du  ministère  actuel  a  été  complet, 
achevé,  éclatant;  les  vaincus  désorganisés  sont  en  pleine  déroute, 
et  les  vainqueurs  acclamés,  glorieux,  reçoivent  des  couronnes 
civiques  tandis  qu'ils  partagent  les  dépouilles  opimes  aux  héros  de 
la  journée.  Loin  de  contester  le  désastre,  M.  Dunn  admet  ce  fait 
brutal,  incontestable,  de  la  loi  de  la  force,  du  droit  du  nombre. 
Mais  où  se  montre  l'originalité  de  l'historiographe  de  ces  batailles 
politiques,  c'est  dans  le  dénombrement  des  divers  corps  d'armée  qui 
ont  donné  dans  la  journée  ;  c'est  dans  la  physiologie  de  chacun  des 
groupes,  de  leurs  idées,  et,  qu'on  nous  passe  l'expression,  de  leur 
force  quantitative  et  qualitative  ;  en  un  mot,  de  l'importance,  de 
la  valeur  des  minorités  politiques,  dont  la  coalition  a  formé  les 
rangs  épais  de  l'armée  victorieuse. 

Dans  une  analyse  aussi  juste  qu'ingénieuse,  M.  Dunn  distingue 
entre  les  hommes  et  les  principes,  entre  les  chefs  et  les  soldats,  et 
s'il  nous  montre  ces  derniers  marchant  à  l'ennemi  sous  le  com- 
mandement de  chefs  fatigués,  vieillis  au  service  d'une  cause  désa- 
vouée; placés  seulement  aux  postes  d'honneur  à  cause  de  ^'autorité 
et  de  l'expérience  acquises  en  des  guerres  in  teslines  dont  on  voudrait 
effacer  le  souvenir,  c'est  que  ces  généraux  ont  pour  aides-de-camp 
de  jeunes  officiers  que  les  troupes,  elles  le  disent  haut  et  ferme 
se  réservent  de  placer  à  leur  tête  à  la  première  occasion. 

Mais  celte  rapide  campagne  achevée,  les  troupes  auxiliaires, 
vont-elles  reprendre,  une  fois  dans  les  cantonnements,  leur  indé- 
pendance et  leur  liberté  d'action  ?  Cela  semble  ressortir  de  la  na- 
ture même  et  des  tendances  de  ces  corps  francs  qui,  dès  aujour- 
d'hui, forment  déjà  leur  état-major,  choisissent  leurs  cadres, 
exercent  leurs  hommes,  modifient  leur  armement,  pc^r  des  luttes 
inévitables  et  prochaines. 

Ce  sont  précisément  ces  aventures,  ces  luttes  intestines,  cetépar- 
pillement  de  forces — conditions  normales,  en  d'autres  pays,  de  la 
vie  politique,  mais  qui,  dans  la  Province  de  Québec,  seraient  un 
véritable  suicide  national — dont  M.  Dunn  s'efforce  de  conjurer  le 
péril  et  de  prévenir  les  dangers. 

Que  conseille-t-il  ?  Quel  est  son  remède  ?  La  fusion  des  partis. 


n. 


L'exposé  des  raisons  qui  facilitent  cette  transformation,  fait  l'ob- 
jet du  chapitre  deuxième. 

Prêcher,  en  politique,  la  fusion  des  partis,  ne  serait-ce  point  ana- 
logue à  recommander,  au  point  de  vue  sientifique,  la  recherche  du 
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mouvement  perpétuel  ?  Oui,  peut-être  ailleurs,  non  pas  ici,  dans 
la  province  de  Québec  ;  car  M.  Dunn  montre  que  les  différences 
qui  nous  séparent  sont  plutôt  affaires  de  muts  que  de  principes,  et 
tiennent  plus  à  la  forme  qu'au  fonds,  à  l'apparence  qu'à  la  réalité. 
Et  ce  qui  vaut  mieux,  il  nous  le  prouve  par  l'identité  des  program- 
mes d'abord,  par  les  conditions  mômes  dans  lesquelles  s'est  faite 
la  campagne  électorale,  par  l'effectif  et  l'origine  des  auxiliaires 
enrégimentés,  par  les  déclarations  inattendues  de  certains  chefs  et 
le  mutisme  significatif  de  certains  autres. 

L'auteur  détinit  ensuite  avec  une  grande  sagacité  le  rôle  diffé-. 
rent  des  députés,  suivant  qu'ils  appartiennent  à  la  Législature 
Provinciale  ou  au  Parlement  Fédéral,  lorsque  l'une  ou  l'autre  de  ces 
assemblées  traite  de  matières  du  domaine  religieux.  De  cette 
diversité  de  fonctions,  parfaitement  saisie  du  reste  par  le  corps 
électoral,  M.  Dunn  fait  très-bien  ressortir  l'attachement  profond, 
la  jalousie  susceptible  de  la  population,  pour  ce  qui  intéresse  les 
droits  et  les  privilèges  du  culte  catholique  ;  et  l'inanité  de  tout  parti 
qui  essayerait  d'affaiblir  ce  respect  et  cette  fidélité  à  la  foi  tradi- 
tionnelle ou  d'en  discréditer  les  gardiens.  Poursuivant  son  idée, 
logique  avec  lui-même,  accumulant  ses  preuves,  M.  Dunn  nous 
montre  l'ancien  parti  libéral  modifiant  peu  à  peu  ses  idées,  dimi- 
nuant sa  propagande,  ses  chefs  abandonnant  l'Institut,  et  tous  ces 
irréguliers  votant  en  définitive  avec  les  conservateurs  sur  la  ques- 
tion des  écoles.  ,i  juqIj  .ji(> 

D'autre  part,  il  nous  montre  le  Nouveau-Monde  rallié,  ignorant, 
pour  bonnes  causes  sans  doute,  les  implacables  adversaires  de  la 
veille  ;  le  National^i^lé  comme  un  pont  entre  deux  quartiers  hostiles, 
et  livrant  en  otage  comme  garantie  M.  Laberge  d'un  côté,  et  accep- 
tant de  l'autre  en  échange  l'urne  renfermant  les  cendres  de  l'ancien 
Pays. 

Pour  clore  enfin  la  série  de  ces  métamorphoses,  la  formation  du 
parti  National,  que  son  pompeux  adjectif  annule  en  tant  que  parti 
légitime,  car  son  contraire,  étant  une  trahison  au  premier  chef,  ne 
saurait  s'admettre  ;  à  bien  le  prendre,  tous  les  partis  sont  nationaux 
à  leur  manière. 

Il  n'importe,  celte  arène  nouvelle  est  une  sorte  de  terrain  neu- 
tre où  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  peuvent  se  rencontrer, 
où  ceux  qui  ont  allégé^leur  bagage  des  idées  répugnant  à  la  tradi- 
tion nationale,  à  la]|conscience  du  peuple,  trouveront  des  compa 
gnons  enchantés  de  faire  route  ensemble. 

Ce  nom  de  parti  National  nous  semble  plutôt  désigner  un  édifice 
public  qu'un  corps  de  partisans  ;  ce  titre  est  comme  l'inscription 
monumentale    gravée  au  fronton  du    temple  élevé    à  un  culte 
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naissant,  et  sous  le  portique  duquel  chaque  fidèle,  dès  l'entrée,  se- 
rait tenu  d'abjurer  les  anciennes  idoles  avant  de  saluer  le  Dieu 
nouveau  ! 

Si  les  nationaux,  en  principes,  se  disent  conservateurs,  ceux-ci. 
se  proclament  tout  aussi  nationaux  que  ceux-là.  Entre  ces  partis,  les 
analogies,  les  tendances  communes  ne  sont-elles  point  plus  nom- 
breuses et  plus  fortes  que  leurs  différences  et  leurs  antipathies? 
D'ailleurs,  comme  le  remarque  intelligemment  M.  Dunn,  ces  ap- 
pellations anciennes  n'ont  aucun  sens  sous  la  constitution  de  1867. 

Ces  adversaires  n'ont-ils  pas,  depuis,  confondu  leurs  voûtes  pour 
emporter  des  mesures  nées  autrefois  ou  de  nos  jours  en  des  camps 
opposés?  En  somme  le  passé  n'est  plus  et  le  présent  seul  existe 
comme  moyen  de  préparer  l'avenir. 

L'attitude  des  partis  en  ce  moment,  pour  nous  servir  d'une  com- 
paraison familière,  ressemble  à  celle  de  deux  convives  qui,  assis  à 
la  table  d'un  amphitrion  refuseraient  de  toucher  à  son  vin  sous  le 
prétexte  que  les  bouteilles  placées  à  leur  côté,  bien  qu'emplies  du 
même  crû,  porteraient  des  étiquettes  différemment  historiées  ! 

"  Assez  des  vieilles  disputes,  comprenons  le  présent,  songeons 
un  peu  à  l'avenir"  s'écrie  l'auteur;  et  les  faits,  outre  son  senti- 
ment et  en  dépit  des  apparences,  lui  donnent  raison. 

Radicaux  et  Conservateurs,  tels  sont  les  termes  exacts  et  justes 
que  M.  Dunn  conseille  d'adopter  pour  désigner  les  partis.  La  ma- 
nière  dont  il  explique  la  signification  de  ces  qualificatifs,  n'est  nul- 
lement fantaisiste  ou  arbitraire:  on  en  jugera  par  les  définitions 
qu'il  en  donne.  Elles  sortent  de  l'essence  des  principes  auxquels 
on  sera  forcé  de  rattacher  chaque  parti  ;  ce  n'est  plus  ici  l'étiquette 
indiquant  la  marchandise,  mais  bien  la  marchandise  trahissant  sa 
nature  par  un  parfum,  un  poids,  une  couleur,  suis  generis. 


m. 


"  L'union  est-elle  possible,  est-elle  dé?irable  dans  les  circons- 
tances actuelles?"  L'examen  de  la  question,  à  ce  double  point 
de  vue,  forme  la- matière  du  troisième  chapitre. 

Au  lieu  de  se  contenter  d'une  affirmation  pure  et  simple,  M. 
Dunn  préfère  laisser  les  faits  répondre  à  son  interrogation.  Pour 
cela  il  insiste  sur  l'importance  de  notre  province  et  compare  le  rôle 
que  sa  place,  son  influence,  son  génie  propre,  l'appellent  à  jouer 
daiis  là.  confédération,  avec  celui  que  lui  ont  créé  les  derniers 
événements.  Le  morceau  est  fort  réussi.  Pourquoi  M.  Dunn  a-t- 
il  cru  devoir  se  poser  et  résorudre  deux  objections  qui  ne  prou- 
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vent  qu'une  chose,   un   sentiment    d'excessive  délicatesse  chez 
l'écrivain. 

Mentionnons-les,  puisque  l'auteur  s'en  est  occupé.  On  pourrait 
croire,  dit  M.  Dunn,  que  notre  appel  à  la  fusion  des  partis  lïe  cachât 
une  arrière  pensée,  celle  d'obtenir  une  part  du  patronage  ofTiciel. 
Considérer  celte  futilité  dans  le  projet  d'union  n'est-ce  point  laisser 
le  fond  pour  l'incident  ?  Chaque  parti  sait  d'ailleurs,  pour  en  avoir 
joui,  que  les  faveurs  ministérielles,  en  tous  pays  constitutionnels 
vont  aux  soutiens,  aux  amis  du  gouvernement.  La  coutume  est 
de  tradition,  elle  fait  partie  des  mœurs  politiques,  et  elle  n'a  rien 
d'anormal  ou  d'odieux.  Donc  sur  ce  point,  passons.  Le  second 
reproche,  c'est  que  le  conseil  d'une  fusion  arrive  un  peu  tard,  et 
que  le  parti  vaincu  a  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  dans  la  nou- 
velle transaction. 

Au  premier  allégué,  le  rédacteur  de  VOpinion  Publique  répond 
en  citant  l'extrait  d'un  article  paru  dans  la  Jliwérre  du  1 G  juillet 
1872,  prouvant  ainsi  que  l'idée  d'une  fusion  des  partis  dans  la 
Province  de  Québec  n'est  point  le  résultat  désespéré  de  la  défaite, 
puisque  M.  Dunn  avait  plaidé  personnellement  celte  cause  lorsque 
son  parti  occupait  le  pouvoir.  Nous  ajouterons,  nous,  avec  la 
sagesse  des  nations,  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire. 
Et  si  réellement  l'Union  doit  être  un  bien,  un  élément  d'influence 
pour  le  Bas-Canada,  une  cause  de  force  et  de  sécurité  nationales, 
quels  motifs  assez  puissants  pour  empêcher  qu'on  ne  recommande 
cette  union  et  qu'on  ne  la  réalise-  au  plus  tôt  ? 

De  la  part  d'un  parti  ayant  un  organe  de  publicité,  est-ce  un  cri 
d'effroi,  l'effet  d'une  illumination  soudaine  ou  l'aveu  d'une  convic- 
tion longtemps  contenue  ?  nous  l'ignorons,  mais  je  constate,  avec 
M.  Dunn,  que  le  National  affirmait  dernièrement  qu'Ontario,  gcâce 
à  sa  majorité,  pouvait  se  passer  de  la  province  de  Québec,  et  que 
le  système  fédératif  assurait  à  jamais  la  prépondérance  à  notre 
rivale.  M.  Dunn  repousse  cette  assertion  comme  exagérée.  Nous 
prétendons,  nous, qu'elle  est  fausse,  anti-canadienne,  et  qu'elle  con- 
tient en  germe  l'excuse  de  toutes  les  palinodies,  le  principe  de 
toutes  les  trahisons.  Avancer  et  soutenir  cette  théorie,  c'est  se 
déclarer  vaincu  d'avance,  délivrer  un  brevet  de  capacité  à  l'indif- 
férence, à  l'inaction,  dispenser  les  chefs  de  travail,  d'efforts,  les 
partisans  de  sacrifices,  et  figer  les  forces  du  pays  dans  une  sorte  de 
quiétisme  politique  soumis  aux  arrêts  d'une  inexorable  fatalité. 
On  admettra  difficilement  que  soixante-cinq  voix,  unies  à  celles  des 
dissidents  des  autres  provinces— il  y  en  aura  toujours  même  dans 
Ontario — ne  constituent  souvent  une  majorité  dans  une  assemblée 
de  deux  cents  membres. 
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Que  les  députés  de  la  Province  de  Québec,  à  quatre  ou  six  ex- 
ceptions près,  marchent  sous  un  chef  reconnu,  obéissent  au  même 
mot  d'ordre,  cette  harmonie  n'a  rien  de  contraire  à  l'expérience,  le 
passe  le  prouve,  et  le  fait  s'explique  par  des  raisons  particulières, 
de  religion,  de  langue,  de  coutumes,  de  traditions  historiques,  d'un 
patrimoine  commun  à  conserver  et  à  défendre.  Mais  que  la 
députation  des  autres  provinces  oii  existent  des  intérêts  économi- 
ques divergents  parfois  opposés,  et  où  des  partisse  combattent, s'en- 
tende et  vote  comme  un  seul  homme,  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait 
imaginer.  Ce  serait  bien  peu  connaître  la  nature  humaine  et  les 
caprices  des  partis  que  de  compter  sur  la  constance  et  la  fidélité 
d'esprits  gouvernés  par  des  exigences  et  des  besoins  nécessairement 
mobiles  et  divers.^ 

Que  la  province  de  Québec  reste  unie,  ferme,  compacte,  elle  sera 
dans  la  confédération  comme  un  îlot,  au  milieu  de  l'océan  :  elle 
recueillera  sur  ses  rivages  hospitaliers,  aux  jours  d'orages  parle- 
mentaires, assez  d'épaves  pour  braver  les  flots  et  sauver  les  siens 
et  sa  fortune.  Si  la  population  de  notre  province  divisée  en  districts 
électoraux,  sert  de  base,  d'étalon,  à  la  représentation  des  autres 
provinces,  pense-t-on  que  cela  soit  dû  au  hasard,  ou  à  la  sagesse 
prévoyante,  et  à  l'habilité  politique  de  nos  délégués  à  la  conférence 
de  Londres  ? 

De  par  la  constitution,  le  Bas-Canada  est  et  doit  rester  le  pivot  du 
système  fédéral  :  tel  a  été  son  rôle  depuis  l'inauguration  de  ce 
régime.  Les  enseignements  du  passé  pronostiquent  l'avenir.  Uni 
dans  le  passé,  le  Bas-Canada  a  occupé  une  place  d'honneur  au  ban- 
quet ;  divisé  dans  l'avenir,  n'attendra-t-il  point  à  la  porte  que  les 
valets  du  maître  ne  viennent  lui  jeter  les  restes  du  festin  ? 

Un  paragraphe  instructif  est  celui  consacré  à  un  petit  chapitre 
d'histoire  contemporaine,  dans  lequel  M.  Dunn  rappelle  comment 
et  à  qui  nous  sommes  redevables  de  nos  gouvernements  provin- 
ciaux. Par  ce  qu'on  a  tenté  de  faire  alors,  que  l'on  juge  de  ce  qui 
s'essayera  plus  tard.  Au  moment  où  nous  écrivons,  les  débats  sur 
l'amnistie,  le  statu  quo  de  la  question  des  écoles  du  Nouveau- 
Brunswick,  le  chemin  de  fer  du  PaciCque  renvoyé  à  l'arrière-plan, 
indiquent  aux  moins  clairvoyants  sur  quelle  pente  nous  courons, 
et  pour  quoi  l'on  nous  compte  ! 

En  ce  qui  concerne  la  question  du  chemin  du  Pacifique,  M.  Dunn 
se  déclare  en  faveur  de  sa  construction  immédiate  ;  il  présente  et 
envisage  l'entreprise  comme  éminemment  nationale,  le  lien  matériel 
de  l'union  des  Provinces  Britanniques  de  l'Amérique  du  Nord, 
laquelle,  sans  le  Nord-Ouest  et  la  Colombie  peuplées,  colonisées,  n'a 
pas  de  lendemain.    Le  Globe  l'a  déjà  dit,  rappelle  M.  Dunn,  "  sans 
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le  Pacifique,  la  Confédération  n'est  plus  qu'un  rêve."  Nous  ne 
craignons  point  d'ajouter  que  le  tracé,  l'administration,  le  contrôle 
de  cette  grande  voie  devront  être  essentiellement  canadiens;  immi- 
scer des  étrangers,  surtout  des  voisins  puissants,  dans  celte  entre- 
prise, c'est  se  précipiter  "  le  cœur  léger,"  au  devant  d'embarras 
sérieux  ;  c'est  aliéner  d'avance,  d'une  manière  indirecte,  la  sou- 
veraineté et  l'indépendance  du  Canada.  Qu'on  réfléchisse  à  la 
situation  actuelle  du  gouvernement  de  la  république  Dominicaine, 
à  propos  de  la  Baie  de  Samana. 

On  oppose  à  ce  projet,  dont  personne  cependant  ne  conteste 
l'utilité,  les  dépenses  qu'il  nécessitera 

De  la  part  d'un  jeune  Etat,  une  telle  entreprise  est  un  effort,  un 
grand  sacrifice  à  faire,  qui  le  nie  ?  Mais  ce  qu'il  s'agit  de  considé- 
rer, ce  n'est  point  la  somme  à  avancer,  quel  qu'en  soit  le  chiffre, 
mais  bien  le  résultat,  l'influence,  les  avantages  que  le  Canada  en 
retirera  tant  comme  stabilité  politique,  richesses  agricoles,  miné- 
rales, industrielles,  forestières,  que  comme  augmentation  de  com- 
merce intérieur  et  maritime,  accroissement  de  population  ;  donc  de 
revenus,  de  ressources  et  de  vitalité. 

La  dépense  est  immédiate,  répond-on,  et  les  bénéfices  éloignés. 
D'accord,  mais  plus  vous  différez  l'entreprise  et  plus  aussi  vous 
retardez  les  avantages  qui  en  découlent  comme  d'une  source  natu- 
relle. 

Si,  par  la  construction  de  ce  chemin,  vous  grevez  la  dette  fédé- 
rale, n'existe-t-il  point  de  combinaisons  financières  vous  permettant 
de  répartir  sur  les  générations  futures,  qui  mieux  que  nous  encore 
profiteront  de  l'œuvre,  une  proportion  des  frais  et  des  dépenses? 
Ne  serait-ce  pas  une  chose  facile  et  juste  ? 

Que  dirait-on  d'un  grand  propriétaire,  sur  le  déclin  de  l'âge,  qui 
refuserait  d'ensemencer  ses  champs  sous  le  prétexte  que  le  grain 
étant  fort  cher,  il  ne  veut  point  exposer  l'argent  de  ses  héritiers 
au  hasard  d'une  récolte  qu'il  ne  verra  pas  lui-même  ? 

Si  les  frais  d'ensemencement  devaient  vous  empêcher  de  semer^ 
dirait-on  justement  au  propriétaire,  il  fallait  placer  votre  argent 
dans  le  commerce  ou  l'industrie,  et  ne  point  acheter  de  nouvelles 
terres  à  blé  pour  agrandir  votre  domaine. 

Quant  à  vous,  Canada,  si  vous  ne  vouliez  point  construire  le 
Pacifique,  vous  deviez  repousser  le  Nord-Ouest  et  la  Colombie.  En 
accueillant  ces  possessions  éloignées,  vous  vous  êtes  engagés  d'une 
manière  aussi  tacite  qu'expresse  et  solennelle  à  accepter  les  charges 
de  cette  augmentation  de  territoire.  Repousser  aujourd'hui  les 
conséquences  de  ces  faits,  c'est  répudier  le  principe  môme  de  l'u- 
nion ;  et,  sous  prétexte  d'élaguer  la  branche  exhubérante  d'un  arbre 
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trop  touffu,  c'est  non  plus  s'attaquer  au  tronc,  mais  aux  racines 
mêmes  et  porter  le  coup  mortel  à  la  Gonfération. 

Voilà  ce  que  M,  Dunn  pense  et  dit,  en  termes  meilleurs  que  les 
nôtres,  à  propos  du  chemin  de  fer  du  Pacifique. 

Envisageant  ensuite  cette  même  question  au  point  de  vue  de 
l'avenir  et  de  nos  voisins,  M.  Dunn  affirme,  avec  assez  de  preuves 
à  l'appui,  que  la  doctrine  Munroe  demeure  en  fait  le  mobile  secret 
ou  avoué,  suivant  le  cas,  de  la  politique  des  Etats-Unis  ;  que  ceux- 
ci  s'accroissent  sans  cesse,  là  par  un  traité  ou  une  guerre,  ici  par 
une  acquisition  ou  une  annexion.  L'unique  moyen  pour  nous  de 
résister  à  cet  envahissement,  c'est  d'occuper  un  territoire  assez  vaste 
pour  opposer  à  la  force  de  gravitation  des  astéroïdes  américains 
une  force  égale  à  la  leur,  de  telle  sorte  que  les  deux  planètes  dé- 
crivent chacune  leur  révolution  autour  de  leur  orbite  propre. 

Le  bassin  du  St.  Laurent,  celui  des  grands  lacs,  notre  position 
avantageuse  sur  le  Pacifique,  nos  côtes  sur  l'Atlantique,  les  res- 
sources de  ces  immenses  territoires  nous  mettent  à  même  de  lutter 
sans  trop  de  disproportion.  Seulement,  l'union  matérielle  nous 
est  aussi  nécessaire  que  l'union  politique  pour  cela,  ou  plutôt  l'une 
ne  peut  exister  sans  l'autre. 

On  s'étonnera  peut-être  de  l'avenir  que  nous  rêvons  pour  le 
Canada  ?  Mais  n'aurait-on  point  traité  de  fou  celui  qui,  il  y  a  un 
siècle,  aurait  annoncé  le  prodigieux  développement  des  Etats-Unis* 
Et  qu'est-ce  qu'un  siècle  pour  la  vie  des  peuples. 

La  manière  dont  la  question  des  frontières  du  Maine,  ainsi  que 
celle  des  pêcheries,  de  l'île  St.  Jean,  de  la  navigation  du  St.  Lau- 
rent, a  été  résolue,  l'achat  de  l'Amérique  Russe  font  craindre  à 
M.  Dunn  que  nous  ne  soyons  un  jour  cernés,  si  un  Pacifique  vra,i- 
ment  canadien  ne  se  construit  au  plus  vite. 

Les  Américains  exécutent  à  notre  égard  et  d'une  façon  pacifique 
ces  fameux  mouvements  tournants  qu'exécutèrent  avec  tant  de  suc- 
cès les  armées  allemandes,  lors  des  campagnes  d'Autriche  et  de 
France.  Ils  nous  englobent  et  nous  enserrent,  et  si  jamais,  par 
notre  faute,  nous  nous  laissons  entourer,  une  fois  dans  le  cercle, 
toutes  les  issues  fermées,  quel  sera  notre  sort?  Inutile  de  le  dire, 
n'est  ce  pas  ? 

IV. 

Craignant  qu'on  ne  lui  i-eproche  un  exclusivisme  systématique 
dans  les  encouragements  qu'il  donne  à  l'union  du  Bas-Canada,  M. 
Dunn,  s'enfermant  dans  les  principes  delà  constitution  fédérale 
conàme  dans  une  forteresse  défendue  de  tous  côtés  par  de  savants 
ouvrages,  démontre  au  contraire  que  prêcher  l'autonomie  provin- 
ciale c'est  affirmer  le  principe  du  régime  de  1867,  soutenir  et  con- 
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■solider  la  Confédération.  On  ne  saurait  mieux  expliquer,  mieux 
comprendre  les  principes,  les  ressorts  et  le  jeu  de  nos  institutions 
parlementaires.  L'auteur  termine  son  petit  commentaire  des 
mœurs  constitutionnelles  par  cette  sage  pensée.  "  Nous  ne  prê- 
chons pas  l'union  pour  l'attaque,  pour  l'agression,  mais  pour  la 
défense,  la  protection  de  nos  droits  et  la  sauvegarde  des  institu- 
tions fédérales."  Et  comme  le  trait  final  vient  à  propos,  comme  il 
se  dégage  sans  effort  de  l'énumération  des  motifs.  "  Et  comme 
l'expérience  de  tous  les  pays  nous  enseigne  que  l'on  n'est  respecté 
qu'en  autant  que  l'ouest  fort,  nous  nous  souvenons  que  l'union 
fait  la  force."  Souvenons-nous  quand  il  est  temps  encore  de  ce 
dernier  aphorisme. 

M.  Dunn  se  demande  avec  surprise  comment  il  se  fait  que  les 
provinces  maritimes  se  soient  unies  pour  exiger  des  better  terms 
et  que  nous,  Bas-Canada,  soyons  si  lents  à  profiter  de  l'exemple. 
Nous  partageons  à  cet  égard  le  sentiment  de  l'auteur,  car  la  pro- 
vince de  Québec  a  été,  on  doit  le  reconnaître,  privilégiée  dans  le 
contrat  fédéral.  Elle  a  eu  garanties  ses  immunités  religieuses, 
sa  langue,  ses  lois  civiles  et  le  choix  de  ses  magistrats.  Ces  privi- 
lèges tiennent  au  système  politique  actuel  :  car  attaquer  celui-ci, 
c'est  se  déclarer  traître  au  pays.  Les  auteurs  de  la  confédération 
pouvaient-ils  mieux  faire  que  de  confier  la  garde  des  intérêts  maté- 
riels du  Bas-Canada  aux  sentiments  les  plus  chers  à  ses  habitants 
l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  ?  Quel  plus  solides  fonde- 
ments donner  à  la  défense  d'une  constitution. 

Sous  le  coup  de  ces  reproches  de  particularisme  local,  d'étroi- 
4esses  de  vues,  M.  Dunn  jette  un  coup  d'oeil  sur  le  passé  et  rappelle 
d'un  style  entraînant,  chaleureux,  ému,  qu'on  dirait  frémissant 
encore  aux  souvenirs  des  indignités  passées,  les  luttes  de  la  natio- 
nalité canadienne-française  pour  la  conquête  de  ses  droits.  Citer 
ne  suffit  plus,  il  faut  lire  cette  belle  page.  11  y  a  là  une  note  émue, 
un  profond  sentiment  de  l'honneur  et  de  la  gloire  nationale. 

Soit  que  M.  Dunn  se  défiât  de  ses  forces,  soit  qu'il  craignît  quel- 
que méprise  dans  l'e?prit  du  lecteur,  s'il  laissait  échapper  un  cri 
de  passion  en  une  œuvre  de  concorde  et  de  paix,  soit  enfin  qu'il  ait 
voulu  s'effacer  devant  un  plus  digne,  il  laisse  la  parole  à  l'historien 
Garneau,  à  l'œuvre  duquel  un  confrère  illustre,  M.  Henri  Martin, 
rend  ce  témoigne.  (1)    Après  la  citation  du  maître  dont  le  style 

(1)  Nous  ne  quittons  pas  sans  émotion  cette  Histoire  du  Canada,  qui  nous  est 
arrivée  d'un  autre  hémisphère  ccniSi»  un  téuioignage  vivant  des  sentiments  et 
des  traditions  ©«^naervôeâ  parmi  les  Français  du  Nouveau  Monde,  iprès  un  siècle 
de  dominatii>n  étrangère.  Puisse  le  génie*  de  notre  race,  persister  parmi  nos  frères 
du  Canoiia  dans  leurs  destinées  futures,  quels  que  doivent  être  leurs  rapports 
avec  la  grande  fédération  anglo-américaine,  et  conserver  une  place  en  Amérique 
k  Télément  Français.    (Hist.  de  BYance  par  Henri  Martin,  tome  XX  page  554.) 
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énergique  rappellait  une  page  de  Tacite,  le  rédacteur  de  VOpinion- 
Publique  nous  donne  un  abrégé  succinct,  lumineux  et  vif  de  la 
politique  depuis  1774  jusqu'à  nos  jours.  Rien  ne  manque  à  ce 
tableau,  ni  le  dessin,  ni  les  couleurs  ;  et'  au  milieu  des  effets  de 
lumière  que  le  peintre  a  su  habilement  ménager,  l'on  voit  s'éclai- 
rer les  grandes  figures  de  ces  époques  tourmentées,  les  Bédard,  les 
Papineau,  les  Panet,  les  Lafontaine,  les  Viger,  lesMorin.  En  trois 
pages  l'écrivain  résume  tout  un  siècle.  Trois  dates  1774, 1791, 
1841,  sont  comentées,  expliquées,  magistralement,  et  l'esprit  saisit 
sans  peine  la  philosophie  de  la  leçon. 

Un  rapprochement  entre  les  jours  critiques  de  l'administration 
de  M.  Lafontaine  et  nos  embarras  actuels  nous  dit,  par  ce  que  l'on 
a  fait  ou  imité  autrefois,  ce  que  l'on  peut  éviter  ou  faire  encore 
aujourd'hui.  Survient  à  ce  propos  une  exposition  des  ressources 
et  des  forces  qu'un  parti  persécuté  peut  trouver  dans  le  régime 
constitutionnel,  laquelle  prouve  chez  l'écrivain  une  intelligence 
parfaite  et  claire  des  avantages  de  ce  mode  de  gouvernement. 

Rappelant  les  luttes  et  le  malaise  des  premiers  jours  de  l'union 
des  deux  Canadas,  M.  Dunn  porte  au  crédit  de  l'habilité  de  M. 
Lafontaine,  à  son  patriotisme  clairvoyant,  à  la  prudence  de  sa  con- 
duite, à  sa  modération,  et  les  obstacles  tournés  et  nos  droits  main- 
tenus. C'est  en  prêchant  l'union  du  Bas-Canada  par  sa  conduite 
et  ses  conseils,  en  la  réalisant  enfin,  grâce  à  la  persistance  de  ses 
efforts,  que  cette  arnie  politique,  nous  assura  toujours  d'égales 
conditions  de  combat,  et  souvent  la  victoire  ;  d'après  ce  que  M. 
Dunn  rapporte  de  M.  Lafontaine  on  pourrait  à  bon  droit  le  nommer 
pour  le  Bas  Canada  le  révélateur  du  régime  constitutionnel. 

Rapprochant  ensuite  les  dangers  de  1841  de  ceux  qui  nous 
menacent  actuellement  dans  la  transformation  que  subit  le  pays, 
M.  Dunn  insiste  sur  l'union  des  partis,  assurant  qu'elle  seule  nous 
sauvera.  Outre  les  partis,  dont  l'un  aspire  à  l'annexion  tandis  que 
l'autre  pousse  àl'union  Législative,  l'auteur  se  préoccupe  beaucoup 
trop  à  notre  sens,  d'un  troisième  parti  qui  a  ses  chefs,  ses  clubs  et. 
ses  journaux  en  Angleterre,  particulièrement  à  Londres.  Ce  parti, 
dont  le  Standard  semble  être  l'organe,  demande  simplement  la 
Fédération  de  toutes  les  possessions  impériales,rien  que  cela. 

Ce  péril  là  n'est  certes  point  à  craindre  et  le  patriotisme  de  M. 
Dunn  peut  se  rassurer.  Une  Fédération  des  domaines  de  l'Empire 
est  un  projet  tout  aussi  beau  et  tout  aussi  pratique  que  l'Empire  de 
Charlemagnc,  la  Monarchie  Universelle  de  Louis  XIY  ou  la  Répu- 
blique des  Peuples.  C'est  un  rêve  et  voilà  tout  ;  l'essai  d'un  tel 
plan  ne  serait  pas  la  consolidation  de  l'Empire  Britannique,  mais. 
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son  démenbrement.    Les  hommes  d'état  anglais  sont  trop  clairvo- 
yants et  trop  sensés  pour  prendre  jamais  au  sérieux  une  telle  utopie. 

Pour  ce  qui  regarde  l'annexion  et  l'union  législative,  M.  Dunn, 
déblayant  le  terrain,  nous  évente  les  mines,  et  nous  montre  les 
chemins  couverts  au  moyen  desquels  d'adroits  adversaires  vien- 
draient entamer  nos  murailles. 

Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  !  C'est  le  cri,  selon  lui,  qui  doit 
retentir  dans  le  camp. 

Dans  le  cinquième  et  dernier  chapitre,  M.  Dunn,  après  nous 
avoir  donné  les  motifs  qui  ont  inspiré  son  œuvre,  avoue  entretenir 
l'espoir  qu'un  homme  surgira  quelque  jour  pour  réaliser  ce  noble 
dessein,  l'union  des  partis.  Ainsi  que  lui,  nous  l'espérons,  et  le 
souhaitons  ardemment  ;  et  tous  les  Canadiens  dignes  de  ce  nom 
doivent,  dès  aujourd'hui,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  travailler 
à  cette  œuvre  de  concorde,  de  réparation  et  de  salut  commun. 

Ce  qui  préoccupe  M.  Dunn  ce  sont  certaines  tendances  annexio- 
nistes  qui  percent  parfois  de-ci,  de-là,  une  sourde  propagande  en 
faveur  d'une  absorption  que  le  pays  ne  tarderait  point  à  regretter. 
Aussi  envisage-t-il  résolument  l'éventualité,  et  au  lieu  d'examiner 
la  probabilité  de  l'événement,  il  le  suppose  accompli.  Loin  de  con- 
tester en  outre  les  résultats,  il  les  admet  de  la  façon  la  plus  opti- 
miste. 

11  se  demande  seulement  si,  pour  le  simple  accroissement  d'une 
prospérité  matérielle,  nous  sommes  disposés  à  troquer  notre  natio- 
nalité, nos  traditions,  nos  glorieux  souvenirs,  notre  langue,  nos 
lois,  l'héritage  de  nos  pères,  tout  ce  qui  constitue  l'homme  moral, 
le  patriote  et  le  citoyen  ?  Si  pour  la  satisfaction  de  voir  quelques 
usines  de  plus  fumer  dans  nos  campagnes,  nos  lacs  et  nos  fleuves 
sillonnés  par  un  plus  grand  nombre  de  steamboats,  quelques  gros 
sous  de  plus  dans  nos  poches,  nous  consentirons  à  vendre  le  patri- 
moine de  la  famille,  à  voir  s'effacer  d'une  terre  arrosée  par  le  sang 
et  les  sueurs  de  nos  frères,  Jusqu'au  nom  canadien  !  Et  dans  un  mou- 
vement de  patriotique  éloquence,  M.  Dunn,  évoque  en  une  noble 
prosopopée  les  âmes  des  Bédard,  des  Lafontaine,  des  Cartier, 
nous  montrant  la  tristesse  empreinte  sur  ces  visages  à  l'aspect 
nouveau  de  ce  pays  qu'ils  défendirent  et  aimèrent  jusqu'à  la  mort. 

Sur  un  sujet  aussi  éloquemment  plaidé,  on  ne  peut  avoir  d'autre 
opinion  que  celle  de  l'auteur.  Mais  où  les  vues  diffèrent  c'est 
dans  l'appréciation  du  péril  signalé  ;  nous  ne  pensons  point  que  le 
Canada  songe  à  l'annexion. 

Au  point  de  vue  commercial  et  industriel,  que  nous  vaudrait  ce 
changement  politique  ?  La  jouissance  anticipée  d'avantages  qu'un 
avenir  à  courte  échéance  nous  réserve.    Ne  sommes-nous-  point 
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les  maîtres  de  nos  tarifs?  Notre  système  de  gouvernement  ne  nous 
permet-il  pas  d'administrer  nos  affaires,  de  modifier  ou  changer  à 
notre  gré  notre  système  économique  ? 

N'atteindrons-nous  pas  un  jour,  bientôt  peut  être,  notre  majorité  ? 
N'aurons-nous  pas  alors  pouvoir  de  traiter  avec  nos  voisins  d'égaux 
à  égaux,  et  de  lancer  les  navires  chargés  de  nos  produits  jusque 
dans  les  contrées  de  l'extrême  Orient  ? 

Manquerions-nous  de  ressources  par  hasard  ?  Il  faudrait  ignorer 
le  développement  de  notre  commerce  et  de  notre  marine  durant 
ces  dernières  années  ;  les  exportations  de  nos  forêts,  de  nos  pêche- 
ries, les  richesses  que  renferment  nos  mines  de  toute  sorte  ;  celles 
que  nous  donneront  l'élevage  et  l'agriculture,  lorsque  les  parties 
fertiles  de  notre  immense  tA-ritoire  seront  occupées,  cultivées  par 
des  colons  que  la  première  complication  politique  ou  financière 
survenant  en  Europe  peut  amener  en  masse  en  nos  domaines. 

Pourquoi  donc  un  jeune  peuple,  possédant  tous  les  riches  élé- 
ments d'une  nationalité  vivace  et  énergique,  protégé  par  des  ins- 
titutions politiques  dont  la  souplesse  et  la  stabilité  sont  sorties 
triomphantes  des  expériences  et  du  temps,  irait^il  chercher  ailleurs 
ce  qu'il  a  chez  lui  ? 

Nous  rappellerons,  à  ce  propos,  que  la  phrase  si  connue  de  Sir 
Etienne  Taché  n'est  pas  que  l'expression  chevaleresque  d'un  brave 
et  loyal  officier,  elle  est  surtout  la  prévision  d'un  homme  d'état. 

Une  cause  d'affaiblissement  autrement  grave  que  les  tendances 
annexionistes,  menace  le  Bas-Canada  ;  elle  est  d'autant  plus  dange- 
reuse que  chacun  la  dissimule,  qu'on  la  sent  partout,  sans  précisé- 
ment la  voir  nulle  part,  c'est  l'indifférence  politique.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'on  se  désintéresse  de  la  lutte,  au  contraire  ;  ce  fâcheux 
état  semble  coïncider  avec  un  redoublement  d'activité,  une  grande 
violence  de  langage  dans  les  luttes  électorales.  Seulement  on 
discute  moins,  l'on  se  dispute  d'avantage,  etles  personnalités,  pren- 
nent la  place  et  le  temps  que  devraient  occuper  la  discussion  des 
grandes  mesures  d'intérêt  public. 

Un  long  usage  de  ces  libertés  constitutionnelles  qui  nous  ont 
tant  coûté  ;  la  sécurité  dont  elles  nous  ont  fait  jouir  et  qu'elles 
nous  continuent;  la  disparition  des  hommes  qui  les  ont  conquises  ; 
tout  cela  nous  a  deshabitués  des  craintes  et  des  alarmes  ;  et,  comme 
tous  nos  droits  sont  garantis,  nous  les  croyons  à  jamais  assuré», 
oubliant  que  leur  défenseur  naturel,  la  constitution,  pourrait  avec 
la  complicité  de  notre  apathie  et  de  nos  divisions,  devenir  leur 
plus  mortelle  ennemie.  Vingt  annés  de  calme  et  de  prospérité 
nous  ont  un  peu  efféminés,  prenons  y  garde  ;  car  la  constance  de  la 
bonne  fortune  rend  aveugle  et  confiant.    Les  luttes  corps  à  corps 
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des  anciens  jours  entretenaient  notre  énergie  et  retrempaient  nos 
forces  ;  on  combattait  en  face,  les  yeux  dans  les  yeux,  et  sur  un 
terrain  bien  connu.  Mais  aujourd'hui  la  Confédération  a  élargi 
l'horizon  politique  ;  ce  que  nous  avons  gagné  en  étendue,  nous 
l'avons  perdu  en  cohésion  ;  les  intérêts,  tout  en  devenant  multiples, 
divisés,  sont  à  la  fois  plus  généraux,  moins  personnels  ;  et,  pour  le 
plus  grand  nombre,  le  gouvernement  fédéral  semble  plutôt  une 
abstraction  qu'une  réalité. 

Comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer  par  notre  analyse,  la 
brochure  de  M.  Dunn  est  une  œuvre  excellente  sous  tout  rapport, 
forme  et  fond.  Ainsi  que  celle  de  tous  les  bons  ouvrages,  sa  lecture 
fait  réfléchir  et  suggère  des  idées.  La  simplicité  d'un  style  grave 
et  sobre,  comme  il  convient  au  sujet,  n'exclut  ni  le  mouvement  ni 
la  rapidité  du  récit.  Rien  de  gourmé,  de  pédantesqua  ou  de  pré- 
tentieux; la  phrase  est  nette,  claire,  concise,  et  si  l'auteur  s'est  per- 
mis de  relever  d'ornements  certains  passages,  c'est  d'une  façon  si 
discrète,  si  délicate,  qu'on  y  reconnaît  l'homme  de  goût.  Quand 
au  sujet,  nul  n'est  plus  opportun,  plus  désirable  et  ne  sera  plus  fé- 
cond. En  le  traitant  avec  une  remarquable  supériorité  de  vues, 
beawcoup  de  largeur  d'esprit  et  une  grande  liberté  d'appréciation, 
M.  Dunn  a  fait  œuvre  de  penseur,  d'homme  politique  et  de  bon 
citoyen. 

Ce  qui  soutient  et  réconforte  dans  la  lecture  de  ces  pages,  c'est 
le  souftte  patriotique  qui  anime  certains  passages  ;  on  y  entend 
conirae  la  vibration  continue  d'une  nocte  sonore  et  pure  ;  celle  que 
rend  une  âme  généreuse  lorsque  l'amour  de  la  patrie  la  possède  et 
l'agite. 

M.  Dunn  termine  sa  brochure  en  se  demandant  quand  viendra 
l'homme  destiné  à  renouer  la  chaîne  des  temps  et  à  reprendre  la 
tradition  bas-canadienne. 

Si  nous  avons  saisi  la  philosophie  de  l'histoire  des  partis  telle 
qu'exposée  par  l'auteur,  nous  devons  comprendre  que  le  Bas- 
Canada  vit  dans  l'attente  d'hommes  politiques  nouveaux.  A  l'heure 
même  où  nous  écrivons,  les  uns  interrogent  les  profondeurs  de 
l'horizon;  d'dutres  appliquant  l'oreille  contre  terre,  assurent  en- 
tendre le  pas  cadencé  d'une  troupe  d'hommes  en  marche.  En 
efiet,  les  chefs  actuels,  inquiets  et  troublés  tournent  avec  effroi 
leur  visage  du  côté  d'où  vient  le  vent;  car  au  milieu  des  bruits 
confus  de  l'air,  ils  distinguent  les  vivats,  les  cris  joyeux,  de  voix 
jeunes  et  fortes  acclamant  de  nouveaux  élus,  et  saluant  un  libé- 
rateur. 

GUERIN-DUPRET. 
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Le  nouveau  parlement  fédéral,  issu  des  dernières  élections, 
s'est  réuni  à  Ottawa  le  26  Mars.  La  session  a  été  ouverte  comme 
d'ordinaire  par  le  discours  du  trône,  et  la  nouvelle  administration 
libérale  a  inauguré  son  règne. 

Les  conditions  dans  lesquelles  la  législature  actuelle  commence 
le  cours  de  ses  délibérations,  sont  tout-à-fait  nouvelles  et  extra- 
ordinaires. C'est  la  première  fois  que  le  parti  libéral  prend  les 
rênes  du  pouvoir  d'une  manière  sérieuse,  et  qu'il  sort  triomphant 
des  élections.  C'est  depuis  1849  que  les  deux  partis  libéral  et 
cleargrit  ont  été  fondés  ;  et  c'est  la  première  fois  depuis  cette  date 
qu'ils  sont  appelés  d'une  manière  formelle  et  sérieuse  à  conduire 
les  destinées  du  pays;  car  on  ne  peut  compter  comme  un  avène- 
ment véritable  et  un  triomphe  complet  le  court  passage  au  pouvoir 
de  cesdeux  partis  en  1862  et  1863.  Les  élections  de  1863,  faites  sous 
le  contrôle  et  l'influence  du  gouvernement  libéral,  lui  furent  si  peu 
favorables  qu'il  dût  résigner  dès  la  première  session  du  nouveau 
parlement.  Pendant  la  session  précédente,  la  seule  que  les  libé- 
raux aient  encore  pu  traverser  d'un  bout  à  l'autre  depuis  la  fonda- 
tion de  leur  parti,  le  ministère  réformiste  avait  été  trop  faible  pour 
faire  valoir  sa  politique  et  influer  d'une  manière  décisive  sur  la 
législation.  On  peut  donc  considérer  son  avènement  actuel  comme 
le  premier  essai  sérieux  du  régime  libéral.  C'est  la  première  fois 
que  le  parti  de  la  Réforme  se  trouve  en  mesure  de  faire  prévaloir 
sa  politique.  C'est  la  première  fois  qu'il  possède  une  majorité 
réelle,  et  cette  majorité  est  la  plus  forte  qu'aucun  ministère  ait 
eue  depuis  l'existence  du  gouvernement  constitutionnel  respon- 
sable, c'est  à-dire  depuis  1841.  Il  lui  reste  à  proaver  s'il  est  digne 
de  la  confiance  populaire,  et  s'il  est  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui 
lui  incombe. 

11  est  à  peine  nécessaire  pour  nous  d'entrer  dans  des  détails  sur 
les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  un  mois,  et  qui  sont 
déjà  connus  de  tous  les  lecteurs  de  la  Revue.   Notre  rôle  serait  plus 
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de  les  apprécier  que  de  les  raconter,  mais  on  sait  que,  d'un  autre 
côté,  la /?ei;uc  doit  autant  que  possible  éviter  la  politique  comme 
un  écueil  dangereux. 

Lorsque  l'administration  actuelle  a  accepté  le  pouvoir,  notre  po- 
litique fédérale  était  chargée  de  questions  brûlantes,  d'un  intérêt 
vital,  et  qui  demandaient  une  solution  immédiate.  Le  gouverne- 
ïnent  ne  parait  pas  avoir  réussi  à  adopter  une  politique  uniforme 
et  arrêtée,  en  vue  du  règlement  de  ces  questions.  La  première  et 
la  plus  importante,  celle  de  l'amnistie  pour  Riel  et  les  Métis  de 
Manitoba,  est  venue  devant  la  Chambre.  Tous  nos  lecteurs  con- 
naissent déjà  les  événements  qui  se  sont  passés  à  cette  occasion 
depuis  l'ouverture  de  la  session.  M.  Riel,  le  député  élu  du  comté 
de  Provencher,  s'est  rendu  à  Ottawa  où  il  s'est  fait  assermenter 
comme  membre  de  la  Chambre  des  Communes.  Il  se  préparait  à 
prendre  son  siège,  et  à  réclamer  lui-môme  en  parlement  les  droits 
de  ses  compatriotes,  lorsque  un  avis  de  motion  pour  son  expulsion 
fut  donné  à  la  Chambre.  Des  détectives,  munis  de  mandats  d'a- 
mener, se  piéparaient  à  le  saisir  dès  qu'il  ferait  son  apparition  au 
parlement.  Dans  ces  circonstances,  M.  Riel  crut  plus  prudent  d'at- 
tendre et  de  ne  pas  s'exposer  à  une  arrestation  certaine.  Le  gou- 
vernement nomma  en  même  temps  un  comité  pour  s'enquérir  des 
événements  de  1870  et  des  promesse^  d'amnistie  faites  aux  in- 
surgés de  la  Rivière  Rouge.  A  la  séance  du  16  courant,  une  mo- 
tion pour  l'expulsion  de  Riel  fut  proposée  par  M.  Bowell,  député 
du  Haut-Canada,  et  mise  aux  voix  en  même  temps  que  deux 
amendements,  dont  l'un  demandait  de  remettre  la  décision  de  la 
question  après  le  rapport  du  comité  d'enquête,  et  dont  l'autre  pro- 
posait simplement  de  demandera  la  Reine  l'amnistie  pour  M.  Riel. 
Ce  dernier  amendement  fut  présenté  par  les  conservateurs  du  Bas- 
Canada.  Il  ne  réunit  que  27  voix.  Tout  le  parti  ministériel  et  les 
conservateurs  du  Haut-Canada  votèrent  en  bloc  contre  la  demande 
d'amnistie.  Le  premier  amendement,  demandant  un  délai,  fut 
appuyé  par  tous  les  députés  du  Bas-Canada,  et  par  la  section  fran- 
çaise du  ministère.  Enfin,  la  motion  principale,  pour  l'expul- 
sion de  M.  Riel,  fut  emportée  par  une  majorité  de  58.  Les  dépu- 
tés du  Haut-Canada  votèrent  en  masse  pour  cette  motion,  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois.  Le  Bas-Canada  fut  aussi  à  peu  près  una- 
nime en  volant  contre. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ce  vote,  dont  les  résultats 
seront  importants  et  nombreux.  Les  faits  parlent  du  reste  assez 
éloquemment  par  eux-mêmes.  Dans  une  circonstance  aussi  grave, 
cependant,  on  nous  permettra  de  faire  une  réflexion.  On  s'explique 
difficilement  que  des  dép  ités  de  la  province  de  Québec  aient  pu 
voter  contre  la  demande  d'amnistie  et  refuser  ainsi  d'affirmer  un 
grand  principe.  Ils  se  sont  retranchés  derrière  la  question  d'op- 
portunité. Mais  l'impossibilité  de  rejeter  le  principe  lui-même 
devait  les  empêcher  de  voter  contre  une  motion  demandant  l'am- 
nistie, lors  même  que  cette  motion  leur  eût  semblé  inopportune. 

Ne  pouvant  s'entendre  sur  cette  question,  ni  adopter  une  poli- 
tique arrêtée,  le  gouvernement  a  pris  le  parti  d'en  faire  une  ques- 
tion libre.  Les  ministres  ont  voté  avec  leurs  provinces  respectives, 
sur  la  motion  principale.    Ils  n'ont  été  d'accord  que  pour  rejeter 
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la  demande  d'amnistie.  Le  vote  a  eu  pour  conséquence  naturelle 
et  immédiate,  pour  M.  Riel,  la  perte  de  son  siège.  Le  mandat  de 
Provencher  a  été  déclaré  nul,  et  une  nouvelle  élection  va  avoir 
lieu. 

Le  résultat  est  facile  à  prévoir  d'avance.  Les  électeurs  de  Pro- 
vencher vont  réélire  avec  empressement  leur  fidèle  député,  et  pro- 
lester par  cette  démarche  contre  la  décision  injuste  de  la  Chambre 
des  Communes. 

La  position  sera  donc  la  même,  et  on  ne  voit  pas  comment  la 
question  pourra  êlre  réglée,  si  le  gouvernement  ne  la  prend  pas  en 
main  d'une  manière  ou  d'une  autre,  et  s'il  se  retranche  encore 
derrière  le  principe  de  la  non-intervention. 

La  province  de  Québec  réclame  l'amnistie  et  elle  ne  sera  satis- 
faite que  lorsqu'elle  l'aura  obtenue. 

Depuis  l'ouverture  de  la  session  jusqu'au  20  courant,  l'affaire 
Riel  a  absorbé,  à  elle  seule,  presque  toute  l'attention  de  la  Chambre. 
Aucune  des  mesures  annoncées  dans  le  Discours  du  Trône,  telles 
que  celles  concernant  le  chemin  du  Pacifique,  l'établissement 
d'une  Cour  Suprême  fédérale,  etc,  n'a  encore  été  produite. 
Les  Comptes  Publics  et  les  Statistiques  du  cotnmerce  et  de  la  na- 
vigation ont  cependant  été  soumis.  Le  gouvernement  a  fait  con- 
naître son  intention  d'augmenter  le  tarif  sur  certains  objets  impor- 
tés, lelsque  les  liqueurs  alcooliques  et  les  vins.  L'impôt  sur  le  thé, 
aboli  à  l'avant-dernière  session,  est  en  même  temps  rétabli.  La 
raison  de  ces  augmentations  est  que  les  revenus  actuels  ne  suffisent 
pas  aux  besoins  du  gouvernement,  qui  a  annoncé  dans  les  Comptes 
Publics  de  la  dernière  année  fiscale  un  déficit  de  plus  de  deux  mil- 
lions sur  l'année  précédente. 

Dans  le  cours  d'une  des  dernières  séances,  un  membre  ministé- 
riel a  introduit  un  bill  pour  rendre  le  Sénat  électif.  Le  projet  de 
loi  du  gouvernement  pour  la  réforme  électorale,  introduit  des 
changements  ladicaux.  Les  principales  dispositions  sont  celle  qui 
étabnt  le  système  du  scrutin  secret,  et  celle  qui  abolit  la  qualifica- 
tion foncière  pour  les  membres  de  la  Chambre  des  Communes. 

Le  comité  d'Enquête  pour  les  affaires  du  Nord-Ouest,  siège  de- 
puis quelques  jours.  Mgr.  l'Archevêque  Taché,  mandé  de  Manitoba, 
a  r^ndu  son  témoignage  le  18  courant.  M.  l'abbé  Ritchot  et  plu- 
sieurs antres  témoins  marquants  ont  aussi  comparu.  Le  comité 
siège  à  hnis-clos. 

Après  la  question  de  l'amnistie,  celle  des  Ecoles' catholiques  du 
Nouveau  Brunswick  sera  aussi  amenée  devant  la  Chambre.  On 
remarque  que  le  discours  du  Trône  ne  fiiit  aucune  mention  de  ces 
deux  questions  majeures,  qui  ont  été  si  fort  agitées  pendant  les 
dernières  élections. 

M.  Costigan,  député  catholique  du  Nouveau-Brunswick,doit  pro- 
poser ces  jours-ci  l'adoption  d'une  motion  demandant  à  la  Reine  de 
mouiller  l'article  94  de  l'Acte  de  Confédération  de  manière  à  garantir 
les  droits  et  privilèges  des  minorités  relativement  à  l'éducation. 
Ceue  question  est  pleine  de  difficultés  et  elle  absorbera  probable- 
ment plusieurs  séances  de  la  session.  Il  est  par  conséquent  impos- 
sible (le  prévoir  quand  le  parlement  pourra  s'ajourner.  La  session 
pourrait  durer  très  longtemps,  surtout  si  les  complications  Tont 
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augmentant  au  lieu  de  diminuer,  comme  c  est  le  cas  pour  l'affaire 
Riel. 

La  démarche  du  député  de  Provencher  a  été  diversement  appré- 
ciée par  la  presse.  Plusieurs  journaux  n'ont  pas  hésité  à  condam- 
ner M.  Riel,  pour  avoir  été  se  faire  assermenter  comme  membre 
et  avoir  voulu  prendre  son  siège  avant  que  l'amnistie  fût  accordée. 
Cependant,  comme  représentant  et  délégué  de  toute  une  province, 
comme  membre  légalement  élu  de  la  Chambre  des  Communes,  M. 
Riel  n'avait-il  pas  le  droit,  lorsque  le  gouvernement  ne  voulait  lui 
donner  aucune  promesse  formelle  d'amnistie,  de  venir  lui-même 
défendre  la  cause  que  sa  province  l'avait  chargé  de  défendre? 
Devait-il  plutôt,  dans  l'incertitude  où  le  laissaient  les  autorités 
fédérales,  continuer  à  se  cacher  comme  un  criminel  et  un  assassin, 
lui,  le  délégué  de  tout  un  peuple  ;  car  on  ne  peut  nier  que  Riel  ne 
soit  à  Ottawa  le  représentant  et  l'ambassadeur  de  la  grande  majo- 
rité du  peuple  de  Manitoba,  qui  prend  fait  et  cause  pour  lui.  Est- 
ce  là  la  condition  d'un  accusé  ordinaire?  L'injure  qui  l'atteint  re- 
jaillit sur  toute  la  province  de  Manitoba.  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance dans  la  Confédération,  et  qui  a  bien  le  droit  que  son  opinion 
soit  considérée  comme  quelque  chose  dans  les  conseils  de  la  nation. 

Quant  à  l'opportunité  de  l'amendement  présenté  par  les  conser- 
vateurs du  Bas-Canada  pour  demander  directement  l'amnistie, 
cette  question  nous  parait  tranchée  par  le  fait  que  M.  Mousseau, 
l'auteur  de  cet  amendement,  a  offert  de  le  retirer  et  d'appuyer  l'a- 
mendement Holton,  si  le  gouvernement  voulait  s'engager  à  de- 
mander l'amnistie  au  cas  où  l'enquête  révélerait  qu'elle  à  été  pro- 
mise. Le  gouvernement  refusa  de  prendre  cet  engagement  et  de 
donner  son  appui  même  à  la  motion  d'ajournement  proposée  par 
M.  Holton.  La  majorité  du  ministère  vota  pour  la  motion  d'expul- 
sion. Dans  ces  circonstances,  il  nous  semble  que  M.  Mousseau 
était  justifiable  de  maintenir  son  amendement. 


La  session  du  Congrès  des  Etats-Unis  dure  toujours.  Rien  ne 
fait  prévoir  qu'une  prorogation  aura  lieu  prochainement.  Le  fait 
le  plus  important  de  cette  session,  est  l'adoption  par  les  deux 
Chambres  du  bill  pour  l'augmentation  de  l'émission  des  billets  de 
banque.  Le  nombre  de  ces  billets  quiétaitde  340  millions  jusqu'ici 
pourra  être  porté  jusqu'à  400,  en  vertu  de  la  nouvelle  loi.  Le 
bill  n'a  obtenu  qu'une  faible  majorité  dans  la  Chambre  des  Repré- 
sentants. Le  Sénat  l'a  adopté  plus  facilement.  Il  ne  reste  plus  à 
obtenir  que  la  sanction  du  Président,  et  tout  fait  prévoir  que  cette 
dernière  formalité  s'accomplira  aisément.  L'opinion  du  Pré- 
sident Grant  est  connue,  et  elle  est  favorable  à  l'inflation. 

Cette  augmentation  de  la  circulation  des  billets  des  banques 
nationales,  aura  pour  effet  de  déprécier  encore  davantage  le  papier- 
monnaie  américain,  déjà  si  déprécié,  et  d'influer  sur  le  crédit  des 
Etats-Unis.  La  détermination  du  Congrès  a  été  fortement  condam- 
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née  par  un  grand  nombre  de  journaux,  et  désapprouvée  par  une 
partie  de  la  population. 

L'organisation  des  "  Granges"  qui  vient  à  peine  de  naître  dans 
rOuest,  a  donné  une  preuve  de  l'influence  qu'elle  est  déjà  en  état 
d'exercer  sur  le  Congrès  et  sur  la  législation,  en  obtenant  un  bill 
contre  les  compagnies  de  chemin  de  fer  et  le  monopole.  Le  Con- 
grès a  passé  une  loi  pour  mettre  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
sous  la  surveillance  elle  contrôle  d'un  comité  spécial,  nommé  par 
le  gouvernement,  et  qui  sera  chargé  de  régler  le  tarif  et  le  taux  du 
transport  des  objets  de  commerce,  entre  l'Est  et  l'Ouest.  Les  popu- 
lations agricoles  de  l'Ouest  ne  seront  plus  ainsi  à  la  merci  des  ca- 
pitalistes et  des  compagnies,  qui  les  exploitaient  d'une  manière 
aussi  odieuse  qu'arbitraire.  Dorénavant,  le  transport  des  produits 
agricoles  de  l'Ouest,  sur  les  voies  ferrées,  ne  coûtera  plus  qu'un 
prix  raisonnable  et  modéré.  La  loi  du  Congrès,  avant  môme  de  rece- 
voir une  application  régulière,  a  eu  pour  effet  immédiat  une  ré- 
duction volontaire  des  tarifs  sur  plusieurs  lignes  de  chemins 
de  fer. 

La  vacance  créée  au  Sénat  de  Washington  par  la  mort  du  Séna- 
teur Summer,  a  été  remplie.  M.  Washburne,  du  Massachusetts,  a 
été  élu  pour  remplacer  le  sénateur  défunt. 

La  condition  de  la  Louisiane  et  des  autres  états  du  Sud,  soumis 
au  régime  tyran  nique  des  conquérants  du  Nord,  ne  s'améliore  pas. 
Cette  partie  considérable  de  la  République,  autrefois  la  plus  riche, 
présente  le  spectacle  le  plus  désolant  et  le  plus  dégoûtant.  Dans 
la  Louisiane,  le  peuple,  écrasé  d'impôts,  abandonne  la  culture  des 
terres,  dont  les  revenus  sont  en  grande  partie  absorbés  par  la  taxe. 
Les  splendides  plantations  du  sud  reviennent  peu  à  peu  à  l'état  de 
forêt,  faute  de  bras  pour  les  cultiver  €t  d'argent  pour  payer  les 
travailleurs  qui  pourraient  se  présenter.  La  condition  des  autres 
Etats  conquis  n'est  guère  plus  avantageuse  que  celle  de  la  Loui- 
siane, et  le  gouvernement  fédéral  est  toujours  sourd  aux  plaintes 
et  aux  prières  des  malheureuses  victimes  de  ce  régime  injuste. 
Ces  républicains  sont  les  plus  tyrans  des  souverains  absolus,  et  ils 
exercent  sur  les  Etats  du  Sud  le  droit  du  plus  fort  dans  toute  sOn 
horreur.  Cela  dure  impunément  depuis  dix  ans.  La  guerre  de 
la  sécession  a  eu  pour  résultat  l'affranchissement  des  nègres  et 
l'asservissement  des  blancs. 


La  situation  est  toujours  la  même  en  France.  L'assemblée  Na- 
tionale s'est  ajournée  il  y  a  quelque  temps.  Elle  était  en  session 
depuis  le  5  Novembre.  L'œuvre  de  ia  législation,  pendant  ces  cinq 
mois,  a  été  à  peu  près  nulle.  Tout  ce  temps  a  été  absorbé  par 
des  débats  stériles,  des  interpellations  et  des  luttes  de  personnalités. 
Le  ministère  de  M.  de  Broglie  a  traversé  avec  assez  de  bonheur 
cette  longue  session,  et  il  a  réussi  à  conserver  sa  majorité  en 
dépit  de  tout.    On  ne  peut  refuser  à  M.  de  Broglie  un   talent 
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réel  et  des  aptitudes  supérieures  comme  diplomate  et  homme 
d'état.  Il  s'entend  à  la  bascule  aussi  bien  que  M.  Thiers. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  un  miracle  de  bascule,  que  le  règne  de  ce 
ministère,  monté  au  pouvoir  par  le  moyen  d'une  majorité  de  14 
voix  dans  une  chambre  de  GOO  membres,  et  réussissant  à  conserver 
ses  positions  malgré  toutes  sortes  d'accidents  et  de  contretemps. 
Toutes  les  élections  partielles  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'avènement 
de  M.  de  Broglie — et  elles  sont  nombreuses — ,  se  sont  terminées 
par  le  triomphe  des  adversaires  de  l'administration, par  le  triomphe 
des  républicains.  Malgré  cela,  néanmoins,  M.  de  Broglie  a  toujours 
sa  majorité,  qui  a  varié  pendant  la  session  entre  30  et  50. 

C'est  avec  cette  majorité  que  le  Septennat  a  été  établi.  Et  cepen 
dant,  le  ministère  ne  possède  plus  la  confiance  des  légitimistes  de  l'ex- 
trême droite,  qui  ne  le  soutiennent  que  pour  ne  pas  laisser  tomber 
le  pouvoir  aux  mains  des  républicains. 

Il  parait  exister  une  tendance  manifeste,  chez  le  gouvernement, 
vers  une  fusion  des  deux  Centres,  le  centre  gauche  et  le  centre 
droit,  sur  le  terrain  commun  et  neutre  du  Septennat.  M.  de 
Broglie  trouverait  dans  l'exécution  de  ce  plan  un  moyen  assuré 
de  se  débarrasser  de  l'extrême  droite,  dont  il  pourrait  se  passer  s'il 
obtenait  le  support  du  centre  gauche.  On  sait  que  le  centre  gau- 
che est  composé  de  républicains  modérés,  qui  se  contenteraient  au 
besoin  d'une  monarchie  constitutionnelle  libérale.  Il  serait  très- 
possible  de  gagner  cette  fraction  de  l'assemblée  au  gouvernement 
en  faisant  quelque  concessions. 

Ces  concessions,  le  ministère  parait  tout  disposé  à  les  faire.  Le 
maréchal  MacMahon  lui-môme  s'est  prononcé  pour  le  maintien  du 
Septennat  et  contre  toute  idée  de  restauration  légitimiste  avant 
l'expiration  de  ce  terme.  Il  y  a  quelques  semaines,  il  faisait  publi- 
quement la  déclaration  suivante  : 

''  Le  19  novembre,  l'Assemblée  Nationale  m'a  remis  le  pouvoir 
"  pour  sept  ans.  Mon  premier  devoir  est  de  veiller  à  l'exécution 
"  de  cette  décision  souveraine.  Soyez  donc  sans  inquiétude.  Pen- 
*•'  dant  sept  ans,  je  saurai  faire  respecter  de  tous  l'ordre  de  choses 
"  légalement  établi." 

Ces  paroles  sont  loin  d'être  rassurantes  pour  les  royalistes.  D'un 
autre  côté,  la  restauration  parait  être  impossible  pour  le  moment, 
et  le  Septennat  conservateur  est  peut-être  le  seul  moyen  d'empêcher 
le  retour  au  pouvoir  de  la  république  radicale.  En  attendant 
que  les  circonstances  soient  devenues  favorables  à  une  Restaura» 
tion,  le  septennat  est  ce  qu'il  y  a  de  préférable,  ou  de  moins  mau- 
vais, pour  le  présent.  Il  y  a  seulement  à  redouter  que  le  ministère 
aille  trop  loin  dans  ses  concessions  et  qu'il  renouvelle  le  spectacle 
de  la  suspension  de  l'Univers^  dont  on  ignore  encore  si  elle  est  le 
fait  de  l'intervention  de  M.  de  Bismark  ou  de  la  vengeance  parti- 
culière de  M.  de  Broglie.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le 
fait  est  également  une  disgrâce  pour  le  gouvernement  du  maréchal 
MacMahon.  V Univers  a  repris  sa  publication  le  20  mars,  et  sa 
réapparition  a  été  saluée  avec  bonheur  par  les  catholiques  du 
monde  entier.  Espérons  que  les  nuages  qui  obscurcissent  l'hori- 
zon se  dissiperont  bientôt,  et  que  l'avènement  du  Roi  légitime 
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viendra  consoler  la  France  de   tant  d'années  de  révolutions,  d'in- 
certitudes, et  de  tiraillements. 

L'Académie  Française  a  récemment  rempli  trois  vacances  qui' 
existaient  dans  son  sein.    Alexandre  Dumas  fils  est  un  des  trois 
élus.    M.  Emile  Olivier  a  aussi  pris  son  siège. 


Les  Carlistes  gagnent  du  terrain  en  Espagne.  Ils  ont  fait  des 
progrès  importants  depuis  deux  ou  trois  mois.  Ils  sont  en  possession 
de  la  Navarre  et  d'une  partie  de  la  Biscaye.  Ils  sont  déjà  assez  bien 
établis  dans  ces  provinces  pour  avoir  pu  y  constituer  un  gouverne- 
ment régulier,  composé  de  quatre  ministres,  sous  la.  direction  de 
Don  Carlos,  qui  commande  en  personne  l'insurrection.  Le  gouver- 
nement républicain  de  Madrid  commence  à  trembler  pour  son 
autorité.  Malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  peut  empêcher  les  Carlistes 
d'avancer  toujours  et  de  gagner  du  terrain  chaque  jour.  Le  prési- 
dent Serrano  lui-môme  a  dirigé  pendant  quelque  temps  les  opéra- 
tions de  la  guerre.  Mais  il  a  vainement  essayé  de  faire  lever  le 
siège  de  Bilbao,  capitale  de  la  Biscaye,  que  Don  Carlos  tient  assiégée 
depuis  deux  mois.  Il  a  du  retourner  à  Madrid,  après  une  campa- 
gne inutile.  Le  général  Coucha  lui  a  succédé.  Don  Carlos  tient 
une  partie  de  ses  troupes  massées  autour  de  Bilbao,  dont  la  prise 
lui  assurerait  l'autorité  sur  un  pays  important  et  porterait  un  coup 
fatal  à  la  puissance  du  gouvernement.  Il  pourrait  de  là  diriger 
une  partie  de  son  armée  sur  Madrid  et  assiéger  le  gouvernement 
dans  sa  capitale. 

Le  sort  des  institutions  conservatrices  et  catholiques,  en  Europe, 
parait  reposer  sur  la  tête  de  ces  deux  dignes  représentants  de  la 
légitimité,  de  l'ordre  et  de  la  religion.  Don  Carlos  et  le  Comte  de 
Chambord.  Et  la  fortune  de  ces  deux  princes  dépend  du  hasard 
d'un  combat  ou  du  vote  capricieux  d'une  assemblée. 


En  Angleterre,  le  parlement  est  également  en  session,  comme 
en  France,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis  et  en  Canada.  Le  minis- 
tère Disraeli  inaugure  son  règne  d'une  manière  assez  paisible.  Il 
ne  s'est  passé  rien  d'important  depuis  l'ouverture  des  débats  parle- 
mentaires. Les  deux  seuls  faits  remarquables  des  dernières  semai- 
nes sont  le  mariage  du  Prince  Alfred  et  l'arrivée  du  général  Wol- 
seley  à  Londres. 

Le  prince  Alfred,  deuxième  fils  de  la  Reine,  a  épousé,  au  mois 
dernier,  la  fille  unique  du  Czar  de  Russie,  la  grande  duchesse  Ma- 
rie Olga.  Cette  union  royale  a  donné  lieu  à  des  démonstrations  très 
brillantes  en  Russie  et  en  Angleterre.  On  y  voit  le  gage  d'un 
rapprochement  et  d'une  alliance  durable  entre  les  deux  puissances. 
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Cependant,  la  Reine  a  déjà  une  de  ses  filles  sur  le  trône  de  Prusse, 
et  ce  fait  n'a  guère  contribué  à  conservera  l'Angleterre  les  sympa- 
thies de  M.  de  Bismark  par  le  passé  et  à  la  garantir  de  l'ambition 
belliqueuse  du  grand  Chancelier. 

Le  général  Wolseley  est  arrivé  à  Londres  à  la  fin  de  mars,  après 
avoir  heureusement  terminé  la  guerre  des  Achantis  et  s'être  em- 
paré de  Goumassie,  la  capitale  du  pays.  Le  roi  Koffee  (un  nom 
symbolique)  s'est  soumis  au  générai  anglais,  et  a  consenti  à  payer 
rançon.  Les  troupes  anglaises  ont  commis  plusieurs  actes  de 
barbarie,  à  l'occasion  de  celte  guerre.  La  capitale  des  Achanlis, 
tombée  en  leur  pouvoir,  a  été  par  eux  livrée  aux  flammes  et  dé- 
truite en  grande  partie.  Le  général  Wolseley  a  été  reçu  triom- 
phalement en  Angleterre,  et  le  parlement  vient  de  lui  voter  une 
récompense  de  £25,000.  Comme  on  le  sait  déjà,  le  général  Wol- 
seley est  le  même  qui  a  commandé  les  troupes  britanniques  lors  de 
l'insurrection  de  la  Rivière  Rouge,  en  1870. 

C'est  la  deuxième  guerre  que  l'Angleterre  mène  à  bonne  fin,  en 
Afrique.  La  première  a  eu  lieu  en  Abyssinie  ;  la  seconde  sur  la 
côte  d'Or.  Ces  succès,  qui  assurent  sou  empire  en  Afrique,  sont 
propres  à  rendre  son  nom  redoutable  parmi  les  peuplades  de  la 
Nigrilie.  On  remarque  que  l'Angleterre  est  beaucoup  plus  belli- 
queuse avec  ces  peuplades  qu'avec  les  nations  du  monde  civilisé. 


La  session  du  parlement  allemand  a  été  marquée  par  deux  évé- 
nements importants,  la  protestation  des  députés  alsaciens,  et  le 
rejet  par  le  Reichslag  du  projet  de  loi  de  M.  de  Bismark  relative- 
ment à  l'augmentation  du  chiffre  de  l'armée  parmanente. 

En  arrivant  à  Berlin,  les  députés  de  l'Alsace  ont  protesté  corftre 
l'annexion  violente  de  leur  province  à  l'empire  prussien,  faite  mal- 
gré la  volonté  expresse  de  ses  habitants  et  en  violation  du  princi- 
pe moderne  de  la  liberté  des  peuples.  Il  est  inutile  de  dire 
qu'ils  ont  été  accueillis,  comme  les  Polonais,  les  Hanovriens,  les 
habitants  du  Sleswig,  et  toutes  les  autres  victimes  attachées  de 
force  au  char  triomphal  des  Hohenzollern,  par  les  sarcasmes  de  M. 
de  Bismark  et  les  mépris  de  sa  servile  majorité,  complice  de  ses 
tyrannies. 

Cette  majorité,  si  prompte  à  écraser  les  faibles,  s'est  cependant 
révoltée  lorsque  son  autocrate  a  voulu  lui  imposer  le  bill  de  l'ar- 
mée permanente. "La  Chambre  s'est  refusée  énergiquement  à  voter 
l'augmentation  de  subsides  nécessaire  pour  l'augmentation  de 
cette  armée,  et  toute  la  colère  et  l'énergie  de  M.  de  Bismark  est 
venue  se  briser  devant  la  résistance  du  Reichstag.  Cet  échec  est 
rude,  mais  il  est  probable  que  le  puissant  chancelier  trouvera 
moyen  de  se  passer  du  Reichstag,  comme  il  a  toujours  su  le  faire 
lorsqu'il  est  venu  en  conflit  avec  lui.  Lors  de  son  avènement  au 
pouvoir,  il  a  gouverné  une  année  entière  à  même  les  fonds  publics, 
après  avoir  congédié  et  dissout  violemment  un  parlement  dont  la 
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majorité  lui  était  hostile  et  refusait  de   voter  les  subsides  qu'il 
exigeait. 

En  attendant,  ce  tyran  protestant  et  absolu  se  venge  des  déboires 
que  lui  cause  le  Reichstag  sur  les  catholiques  et  sur  le  clergé  alle- 
mand. Les  évêques  sont  arrêtés  et  emprisonnés  par  son  ordre,  les 
communautés  religieuses  sont  chassées  et  dépossédées.  C'est  la  con- 
tinuation du  système  si  bien  inauguré  en  Italie  par  4e  roi  galant 
homme. 


La  saison  de  l'équinoxe  a  été  marquée  cette  année  par  de  fortes 
tempêtes  et  de  nombreux  désastres  sur  l'Atlantique.  De  tous  côtés 
on  signale  des  naufrages  ou  des  accidents  maritimes.  La  com- 
pagnie transatlantique  française,  de  New-York,  a  perdu  deux  de 
ses  steamers  au  commencement  de  ce  mois,  l'Europe  et  VAmérique 
qui  ont  sombré  en  plein  océan.  Le  Caspian^  de  la  ligne  Allan,  a 
eu  à  essuyer  une  tempête  des  plus  violentes,  à  laquelle  il  a  pu 
échapper  heureusement  et  sans  trop  d'avaries,  après  une  traversée 
de  dix-sept  jours. 

Aimé  Gélinas. 
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Au  sujet  du  discours  de  M.  Gonzalve  Doutre,  professeur  do  procédure 
civile  à  l'Université  McGill,  publié  dans  la  dernière  livraison  de  ce  Recueil, 
le  Comité  de  Rédaction,  de  la  Revue  Canadienne  désire  déclarer  à  ses 
lecteurs  et  au  public  : 

1"  Que  le  Directeur-Gérant  par  pure  inadvertance,  n'a  pas  consulté  le 
Comité  de  Rédaction  touchant  la  publication  de  ce  discours  et  qu'elle  a  eu 
lieu  sans  son  approbation  préalable. 

2°  Que  le  Comité  de  Rédaction  n'approuve  pas  certains  principes  sur 
l'éducation  émis  par  M.  Doutre  dans  la  péroraison  de  son  discours  ;  mais 
croit,  que  ces  principes  sont  contraires  à  la  doctrine  infaillible  de  l'Eglise 
Catholique,  à  laquelle  sont  heureux  d'appartenir  tous  les  membre?  du  dit 
comité. 

3°  Que  si  le  Comité  de  Rédaction  de  la  Eevue  Canadienne  eut  eu  com- 
munication du  discours  de  M.  Doutre,  avant  sa  publication,  il  aurait  refusé 
de  l'insérer  dans  les  pages  de  ce  recueil,  à  moins  que  l'auteur  eut  consenti 
à  certaines  modifications  nécessaires  pour  le  mettre  d'accord  avec  les  prin- 
cipes catholiques. 

Le  Directeur- Gérard  pour  le  Comilé  de  Direclion  de  la  "  Revue  Canadienne,'" 

,  L.  W.  Tessieb. 
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{Suite.) 
XIII. 


Elle  ne  faisait  pas  erreur,  la  fille  du  juge  de  Nantes  :  l'homme 
qu'elle  savait  là  devant  elle,  car  maintenant  elle  le  voyait  plus  que 
par  les  yeux  de  l'imagination,  cet  homme  était  bien  celui  qu'elle 
connaissait  pour  un  bandit  couvert  de  tant  de  crimes,  qu'il  avait 
mérité  d'être  envié  des  plus  scélérats,  estimé  des  plus  infâmes  ; 
c'était  celui-là  même  de  qui  elle  avait  entendu  raconter  les  horribles 
exploits  à  la  Salpètrière  et  dans  la  grange  du  Havre  ;  mais  aussi, 
par  une  inexplicable  contradiction,  c'était  ce  même  homme  à  qui 
elle  avait  dû  la  vie  quand  elle  s'était  élancée  hors  de  VEmeraude, 
et  qui  l'avait  respectée  dans  la  cabane  du  pêcheur  de  Sainte-Adresse. 

Quant  à  Dominique  Sauvegrain,  ou  Yves  de  Rosemadec, — en  ce 
moment,  le  gentilhomme  rebelle  et  le  bandit  déporté  ne  fontqu'uii 
pour  nous, — quant  à  celui-ci,  avant  le  premier  mot  de  Mauricelte, 
et  du  premier  coup  d'œil,  il  avait  reconnu  la  fille  perdue  dont  le 
caprice  du  sort  le  faisait  le  mari. 

25  Mai  1874.  22 
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Tous  deux  dans  la  profonde  obscurité  de  la  nuit,  demeurèrent 
silencieux,  sans  oser  bouger,  sans  pouvoir  se  dire  une  parole.  Cha- 
cun des  époux,  intérieurement,  cherchait  à  s'expliquer  la  présence 
de  l'autre  chez  le  conseiller  Honoré  Fauvel.  Mauricette  n'eut  pas 
cependant  besoin  de  se  creuser  beaucoup  l'esprit  pour  trouver  un 
motif  à  la  venue  mystérieuse  de  son  mari  dans  une  maison  que 
l'on  pouvait  supposer  opulente.  Vainement  son  cœur,  touché  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus,  des  sentimens  humains  qu'il  avait 
fait  paraître,  et  de  son  incroyable  réserve  envers  elle,  repoussait-il 
une  fatale  conviction  ;  le  passé  de  cet  homme  lui  était  une  lu- 
mière qui  le  lui  montrait  ne  marchant  que  la  nuit,  pénétrant  par 
escalade  dans  les  maisons,  ouvrant  les  portes,  forçant  les  serrures 
et  plongeant  sa  main  partout  oiî  il  croyait  trouver  de  l'or  ou  des 
bijoux  à  prendre.  Elle  le  savait  voleur  audacieux,  assassin  sans 
pitié  ;  donc,  dans  sa  pensée  et  malgré  l'invincible  penchant  qui 
l'attirait  vers  lui,  elle  ne  pouvait  que  se  dire  : — Il  continue  son 
abominable  métier  ;  c'est  pour  le  vol  qu'il  est  venu. 

Le  mari  de  Mauricette  ne  savait  lui,  à  quelle  cause  attribuer  sa 
nouvelle  rencontre  avec  cette  fille,  à  pareille  heure  et  dans  un  tel 
lieu.  Il  ne  s'était  pas  étonné  naguère  de  la  voir  sortir  de  l'hôtel 
d'Anglade,  là  il  la  croyait  à  sa  place  et  voilà  pourquoi  en  la  quit- 
tant il  avait  la  rage  au  cœur  et  des  larmes  plein  les  yeux.  Mais 
ici  chez  le  sévère  magistrat,  chez  l'homme  à  l'âme  sans  miséricorde 
mais  aux  mœurs  si  pures,  que  pouvait-elle  être  venue  faire  ?  S'il 
haïssait  Fauvel  comme  on  hait  un  implacable  ennemi,  du  moins 
cela  n'allait  pas  jusqu'à  suspecter  la  vertu  irréprochable  d'un  vieil- 
lard que  les  victimes  de  sa  rigoureuse  justice  pouvaient  vouer  à 
l'exécration,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  mépriser. 

Fatigué  de  chercher  dans  son  esprit  une  cause  à  la  présence  de 
sa  femme  chez  le  juge  de  Nantes,  il  se  dit  qu'il  avait,  lui,  l'homme 
du  Havre,  le  mari  de  Mauricette,  le  droit  de  le  demander,  et 
s'appuyant  sur  ce  titre  il  lui  dit  : 

— Que  faites-vous  ici  ?  madame. 

— Moi,  répondit-elle,  je  suis  où  Dieu  m'a  ramenée  et  où  j'aurais 
dû  toujours  être. 

— Je  ne  vous  comprends  pas. 

— Je  suis  chez  mon  père. 

— Ah  I  vous  avez  un  père,  madame,  je  le  plains  I 

Et,  aussitôt  supposant  que  les  indications  que  tout  à  l'heure  le 
marquis  d'Aubarède  lui  avaient  données  étaient  fausses,  il  ajouta  : 

— N'est-ce  donc  pas  ici  la  maison  de  M.  Honoré  Fauvel  ? 

— Oui,  c'est  ici  qu'il  habite. 

— Eh  bien  !  alors  que  me  dites-vous  donc  ? 


UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE.  a27 

— La  vérité,  monsieur. 

— Mais  il  y  a  peut-être  en  ce  monde  deux  hommes  du  môme 
nom.    Celui  de  qui  je  vous  parle  était  conseiller  à  Nantes. 

— C'est  bien  le  môme  monsieur. 

— Et  vous  êtes  dites-vous  ? 

— Je  suis  sa  fille,  répéta  Mauricelte. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'était  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une  cham- 
bre sans  lumière  que  ceci  se  disait.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
cette  profonde  obscurité  pour- cacher  à  Mauricelte  l'effet  terrifiant 
que  ses  paroles  venaient  de  produire  sur  son  mari.  Encore,  cet 
effet  peut-on  presque  dire  qu'il  ne  fut  pas  complètement  perdu 
pour  elle.  Sans  doute  elle  ne  vit  pas  l'étrange  expression  que  pri- 
rent les  traits  de  celui  à  qui  cette  révélation  était  faite  ;  mais  elle 
surprit  le  cri  de  surprise  qu'il  essaya  cependant  d'étouffer  ;  mais 
elle  devina  le  tressaillement  de  l'ombre  qu'elle  avait  devant  les 
yeux  sans  pouvoir  l'envisager,  elle  comprit  encore  qu'il  venait  de 
chercher  un  appui  sur  un  meuble  ;  car  elle  entendit  ce  meuble 
trembler  sous  la  main  qui  venait  de  s'y  appuyer. 

— Qu'avez-vous  donc,  monsieur?  lui  demanda-t  elle  avec  un 
intérêt  dont  elle  ne  pouvai':se  défendre. 

— Rien  !  rien  !  répondil-il  d'une  voix  si  émue  qu'elle  démentait 
sa  réplique.  i 

Ce  qu'il  éprouvait,  il  ne  pouvait  lui-môme  encore  s'en  rendre 
compte.  C'était  une  sorte  de  joie  de  savoir  tombée  si  bas  la  fille 
d'un  homme  que  l'estime  du  monde  plaçait  si  haut.  Il  pouvait 
doublement  venger  ses  nobles  amis  en  tuant  leur  bourreau  et  en 
déshonorant  son  nom,  par  l'aveu  public  de  la  flétrissure  de  Mau- 
ricette.  Mais  l'ivresse  sauvage  que  lui  causa  celte  découverte  ne 
dura  qu'un  moment  ;  il  pensa  que  cette  femme  élait  la  sienne,  et 
malgré  la  fange  dont  il  la  savait  souillée,  il  l'aimait  trop  pour  la 
replonger  dans  l'infamie,  d'où  peut-être  elle  voulait  enfin  sortir. 

— Mais,  lui  dit-il,  madame,  s'il  faut  vous  croire  aujourd'hui,  com- 
ment accorder  le  lieu  où  je  vous  rencontre  avec  celui  où  je  vous 
ai  vue  pour  la  première  fois.  Comment  la  fille  du  juge  Fauvel 
était-elle  une  des  malheureuses  déportées  du  Havre,  une  des  indi- 
gnes habituées  de  l'hôtel  d'Anglade  ? 

— Vous  croyez  en  Dieu,  monsieur,  je  le  sais,  et  c'est  pourquoi  je 
puis  vous  répondre. 

— Dites  donc,  alors,  dites  vite  ;  car  ce  mystère  me  pèse,  car  je 
veux  savoir  ce  que  vous  êtes,  vous  qui  portez  un  nom  honorable  et 
qui  l'avez  si  p.eu  respecté. 

Depuis  que  l'enchaînement  providentiel  des  choses  avait  uni 
Mauricette  à  cet  homme,  elle  avait  désiré  qu'un  moment  arrivât 
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où  elle  put  lui  dire  :  "  De  nous  deux  il  n'y  a  qu'un  coupable,  un 
seul  a  mérité  le  malheur  qui  le  frappe  ;  mais  croyez-le,  si  je  suis 
fière  de  mon  innocence,  c'est  qu'elle  me  rend  assez  forte  pour  vous 
aider  à  vous  relever  de  votre  chute  et  vous  soutenir  dans  une  voie 
meilleure."  Or,  Mauricette,  ramenée  par  cette  rencontre  à  l'espoir 
de  la  noble  tâche  qu'elle  avait  rêvée,  lorsqu'elle  suivait  son  mari 
sur  la  route  oii  il  l'abandonna,  se  trouva  prête  à  lui  répondre  quand 
il  l'interrogea  ainsi  : 

— Ce  que  je  suis  ?  dit-elle  ;  oh  !  vous  êtes  bien  inspiré  en  me  le 
demandant,  car  il  m'est  doux  de  vous  le  dire.  Ce  que  je  suis,  répé- 
ta-t-elle,  une  pauvre  imprudente  qui  ne  soupçonnait  rien,  il  y  a 
quelques  mois,  de  toutes  les  infamies  qui  l'ont  coudoyée  sans  la 
flétrir,  qui  ont  blessé  ses  regards,  épouvanté  son  esprit,  détruit  sa 
sainte  ignorance,  mais  sans  faire  tache  à  la  pureté  de  son  cœur. 

Bien  surpris  à  ces  paroles,  comme  on  se  l'imagine,  l'ami  de 
Monllouis,  le  complice  des  effigies  de  Nantes,  oubliant  le  lieu  où  il 
était,  le  crime  qu'il  y  venait  commettre,  prit  à  deux  mains  Mauri- 
cette, la  força  de  s'approcher  devant  la  croisée  qu'éclairait  la  vague 
clarté  de  la  lune,  et  se  posant  devant  elle  de  façon  à  lire  dans  ses 
yeux,  à  la  faveur  de  cette  faible  lumière,  l'attestation  de  ce  qu'elle 
venait  lui  dire,  il  murmura  ces  mots  : 

— Savez-vous  bien,  madame,  que  ce  serait  horrible  à  penser 
qu'une  innocente  jeune  fille  pût  jamais  être  transportée  tout  à-coup 
de  la  maison  de  son  père  là  où  je  vous  ai  rencontrée  ?  Mais  non, 
c'est  impossible. 

— Vous  avez  de  la  religion,  lui  dit-elle,  et  vous  ne  croyez  pas 
aux  épre  jves  que  I>ieu  puisse  envoyer  à  ses  créatures  ? 

— Mais  on  n'arrive  au  Havre  comme  vous  y  êtes  arrivée  qu'en 
passant  par  l'hôpital  ou  par  la  prison  ;  mais  toute  femme  qui  sort 
d'Anglade  a  mérité  depuis  longtemps  le  mépris  des  âmes  honnêtes  ; 
car  pour  y  être  entrée,  il  faut  qu'elle  ait  perdu  toute  honte. 

— Il  faut  seulement,  repartit  Mauricette,  qu'abandonnée  sur  la 
route  par  son  mari,  elle  ait  inspiré  de  la  pitié  à  des  personnes  qu'elle 
croyait  aussi  estimables  que  celles-ci  se  montraient  généreuses. 
Quand  on  ne  sait  rien,  monsieur,  des  horribles  choses  de  ce  monde  ; 
quand  l'isolement  est  complet,  le  désespoir  immense,  comment  se 
défier  de  la  seule  main  qui  veuille  bien  se  tendre  vers  vous;  com- 
ment ne  pas  attribuer  toutes  les  vertus  au  cœur  qui  nous  témoigne 
un  peu  de  compassion  ;  j'avais  cru  vous  en  inspirer,  mais,  vous  ne 
m'aviez  pas  jugée  digne  de  la  vôtre,  vous  ! 

Dans  ce  dernier  mot,  Mauricette  exhala  tout  ce  que  son  âme  ren- 
ferm.ait  de  miséricorde  pour  le  bandit,  et  tout  ce  que  son  esprit 
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gardait  d'étonnement  pour  le  dédain  d'un  tel  homme  à  l'égard 
d'une  femme,  si  bas  tombée  qu'elle  fût. 

— Eh  bien  !  dit-il,  soit  !  vous  ne  connaissiez  pas  ceux  qui  vous 
ont  recueillie  ;  c'est  môme  pour  fuir  leur  maison  qu'il  y  a  trois 
jours  vous  en  êtes  sortie,  je  veux  bien  le  croire  encore  ;  mais  le 
Havre  !  le  Havre  !  il  vous  a  bien  fallu  y  arriver  ;  vous  oubliez  donc 
quelles  étaient  vos  compagnes  sur  le  navire  VEméraude  ? 

— Je  n'oublie  rien,  monsieur,  et  je  me  croirais  coupable  de  me 
plaindre  de  mes  malheurs  si  Dieu  a  permis  que  le  dévoâment  qui 
en  fut  la  première  cause  ait  épargné  l'échafaudau  malheureux  que 
j'ai  voulu  sauver. 

Cette  réponse,  faite  du  ton  le  plus  simple,  jeta  dans  les  pensées 
du  mari  de  Mauricette  un  trouble  inexprimable.  H  allait  l'interro- 
ger ;  elle  continua,  heureuse  de  se  faire  connaître  à  lui  telle  qu'elle 
était,  afin  que,  la  trouvant  si  pure,  il  prit  goût  lui-même  à  la 
vertu. 

—Ce  que  j'ai  fait,  poursuivit-elle,  votre  droit  est  de  le  savoir, 
mon  devoir  est  de  vous  le  dire.  Oui,  monsieur,  il  y  a  quelques 
mois,  à  Nantes,  chez  mon  père,  j'ai  pris  en  pitié  quelqu'un  que  je 
ne  connaissais  pas  ;  mais  ce  quelqu'un  allait  mourir.  Il  m'était 
recommandé  par  mon  amie  de  couvent,  sa  sœur,  Agathe  de  Rose* 
madec  ;  je  vous  dis  les  noms  pour  que  vous  ne  doutiez  pas  de  mes 
paroles  ;  mais  quand  le  jeune  gentilhomme  qui  m'avait  dû  sa  déli- 
vrance fut  parti,  alors  je  m'effrayai  de  la  colère  de  mon  père,  dont 
je  trompais  la  confiance,  et  que  je  pouvais  compromettre  en  favori- 
sant l'évasion  d'un  accusé  de  qui  il  avait  répondu.  Peut-être, 
observa  Mauricette,  ne  comprenez-vous  rien  de  tout  ce  que  je  vous 
raconte  là,  car  pour  bien  m'entendre,  il  faudrait  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait alors  à  Nantes  :  comme  les  archers  poursuivaient  les  rebelles, 
et  comme  la  chambre  royale  était  pour  eux  sans  pitié  ;  toutes  ces 
choses  doivent  vous  être  inconnues,  et,  pour  mieux  m'expliquer, 
j'en  aurais  trop  à  vous  dire. 

Impossible  serait  de  traduire  la  puissant3  émotion  qui  suspen- 
dait, pour  ainsi  dire,  aux  lèvres  de  Mauricette,  l'âme  tout  entière 
de  son  mari.  Il  l'écoutait,  croyait  rêver,  et  de  son  rêve  il  se  faisait 
une  extase.  Ainsi,  la  jeune  fille  qui  l'avait  sauvé  autrefois,  c'est 
elle  que,  tout  à  l'heure  encore,  il  accablait  de  son  mépris.  Cette 
libératrice  inconnue  qu'il  avait  recommandée  deux  heures  aupara- 
vant au  respect,  à  l'admiration,  à  la  reconnaissance  de  ses  amis, 
c'était  sa  femme,  et,  sa  femme,  il  l'avait  aimée,  môme  lorsqu'il  ne 
voyait  en  elle  qu'une  créature  infâme  ! 

Mauricette,  supposant  toar  à  tour,  ou  qu'il  ne  la  croyait  pas 
encore,  ou  qu'elle  ne  pouvait  se  faire  comprendre,  détaillait  les 
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circonstances  et  accumulait  les  preuves  de  l'évasion  du  chevalier. 
Lui,  il  la  laissait  dire,  car  il  était  heureux  et  fier  de  l'entendre;  il 
voulait  répondre  et  ne  pouvait  pas  parler. 

Comme  elle  avait  raconté  à  son  frère  et  son  voyage  à  Paris  et 
les  suites  funestes  de  son  arrestation  par  une  ronde  de  nuit,  elle  le 
raconta  de  même  à  son  mari,  qui  l'écoutait  avec  plus  d'anxiété 
encore  que  n'avait  fait  Dionis.  A  plus  juste  titre  que  ce  dernier  il 
devait  se  considérer  comme  la  cause  des  malheurs  de  Mauricelte. 

Un  moment  entraîné  par  l'élan  de  son  âme,  il  fut  près  de  lui 
dire  à  celte  pauvre  enfant,  que  le  silence  de  l'homme  qu'elle  vou- 
lait persuader  désolait  : 

— Oui,  je  vous  crois,  ange  de  la  délivrance  ;  oui,  nul  que  moi  ne 
peut  mieux  vous  comprendre,  puisque  je  suis  celui-là  même  que 
vous  avez  sauvé. 

Il  allait  parler  ainsi,  se  nommer  et  tomber  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  pardon  et  de  son  coupable  dédain  et  de  l'abandon  dans 
lequel  il  l'avait  laissée,  quand  Mauricette  ajouta  : 

— Vous  savez  louif,  monsieur;  si  mes  paroles  ne  m'ont  pas  méri- 
té votre  confiance,  c'est  que  le  ciel  ne  me  croyant  pas  assez  punie, 
me  réservait  une  dernière  humiliation.  Mais  quel  que  soit  le  fond 
de  votre  pensée,  je  vous  ai  dit  à  quel  titre  je  me  trouvais  ici,  main- 
tenant, dois-je  vous  demander,  à  vous,  pourquoi  vous  y  êtes  venu  ? 

Rappelé  par  cette  question  à  son  serment  et  à  son  crime,  Rose- 
madec  demeura  muet,  il  ne  pouvait  pas  dire  à  la  fille  de  Fauvel  : 

— Vous,  à  qui  je  dois  la  vie,  i  î  voulais  vous  rendre  orpheline  ;  je 
suis  venu  ici  pour  venger  par  l'assassinat  les  victimes  de  Nantes. 
•  Attribuant  son  silence  à  un  autre  sentiment  de  honte,  Mauri. 
cette  jugea  que  l'heure  était  venue  de  faire  descendre  le  remords 
dans  cette  conscience  qui  devait  sentir  le  besoin  de  se  purifier,  puis- 
qu'elle ne  dédaignait  pas  la  prière. 

Tout  ce  qu'une  âme  tendre  peut  trouver  de  douces,  de  miséricor- 
dieuses paroles  pour  ramener  à  Dieu  celui  qui  s'en  est  écarté, 
Mauricette  les  dit  au  chevalier  avec  tant  d'émotion,  qu'il  dut  bien 
voir  que  c'était  mieux  que  sa  raison  qui  parlait.  11  n'avait  rien  à 
se  reprocher  de  ces  horribles  actions  dont  elle  le  croyait  coupable, 
et,  malgré  cela,  les  touchantes  insinuations  de  la  jeune  fille  n'é- 
taient pas  vaines  pour  lui  ;  car  en  l'écoutant,  il  se  sentait  devenir 
meilleur. 

S'exaltant  à  sa  tâche,  la  sincère  et  naïve  enfant  laissait  deviner 
plus  que  l'intérêt  de  la  vertu  dans  l'ardeur  de  son  zèle  par  la  con- 
version du  soi-disant  bandit.  Il  était  facile  à  celui-ci  de  comprendre 
qu'elle  n'essayait  de  le  relever  ainsi  que  pour  le  rapprocher  d'elle. 

— Mon  Dieu,  dit-il,  ne  m'abusé-je  pas  !  vous  m'aimez  ? 
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— Je  voudrais  vous  savoir  digne  de  l'amour  d'une  honnête 
femme  ;  mais  vous  le  deviendrez,  n'est-ce  pas  ?  lui  répondit-elle, 
et  notre  rencontre  d'aujourd'hui  va  vous  faire  à  jamais  renoncer 
aux  desseins  coupables  qui  vous  ont  conduit  dans  aette  maison. 
Jurez-le-moi,  et  puis  espérez...  Oui,  je  pourrai  vous  aimer,  carie, 
repentir  vous  sera  facile...  vous  êtes  bon. 

— Vous  m'aimez  !  vous  m'aimez  déjà,  dit-il,  en  s'agenouillant 
devant  elle.  Oh  !  dites-le,  Mauricette,  dites-le  sans  crainte. 

— A  cela,  je  ne  pourrai  vous  répondre,  répliqua-t-elle  ;  mais  il 
m'a  semblé  que  Dieu  n'aurait  pas  permis  notre  union,  si  vous  n'a- 
viez dû  vous  régénérer  auprès  de  moi.  Tenez,  je  suis  folle  et  bien 
présomptueuse,  sans. doute,  de  penser  cela  ;  mais,  quand  vous  me 
quittâtes  au  bord  de  celte  route,  ce  ne  fut  pas  sur  mon  isolement 
que  je  pleurais,  mais  sur  vous,  qui  perdiez  en  moi  celle  qui  avait 
reçu  mission  de  vous  faire,  un  besoin  de  l'estime  de  vous-même. 
Pardonnez-moi  cette  comparaison  dont  je  suis  indigne,  sans  doute, 
mais  après  votre  départ,  j'étais  là  comme  doit  être  l'ange  gardien, 
quand  le  péché  emporte  trop  loin  l'âme  que  le  Seigneur  lui  confia. 
Mais,  ajouta-t-elle,  je  l'ai  ressaisie  cette  âme.  0  mon  Dieu  !  faites 
qu'elle  ne  m'échappe  plus  ! 

— Non,  murmura  Rosemadec  ;  elle  est  à  vous,  à  vous,  à  vous,  ma 
vie  dans  ce  monde  et  mon  salut  dans  l'autre. 

Encore  une  fois  il  allait  obéir  à  l'entraînement  auquel  il  avait 
déjà  été  près  de  céder,  et  dire  un  nom  qui  devait  changer  en  joie 
toutes  les  douleurs  de  la  jeune  fille,  un  fait  qui  devait  accomplir 
toutes  ses  espérances,  quand  sa  main,  qu'il  portait  à  son  cœur,  ren- 
contra la  garde  du  poignard  et  froissa  le  parchemin  où  était  écrit 
l'arrêt  des  effigies  de  Nantes.  Alors  il  eut  à  se  dire  que  sa  déli- 
vrance par  Mauricette,  son  amour  pour  elle,  son  mariage  avec 
elle,  ne  le  relevaient  pas  de  ce  serment  de  vengeance  fait  avec  ses 
amis.  Sans  doute,  il  ne  pouvait  plus  frapper  le  père  de  sa  femme  ; 
mais  il  devait  à  son  honneur  de  gentilhomme  de  dire  aux  convives 
du  cabaret  des  Porcherons  pourquoi  son  cœur  avait  failli,  pour- 
quoi sa  main  se  refusait  maintenant  à  punir  le  bourreau  de  ses 
frères. 

Entre  son  terrible  devoir,  sa  reconnaissance  et  son  amour,  Rose- 
madec ne  put  que  répondre  à  Mauricette,  qui  le  conjurait  encore 
d'écouler  la  voix  du  repentir  : 

— Soyez  satisfaite,  vous  avez  vaincu  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  un 
vol  que  j'étais  venu  ici. 

Dès  qu'il  eut  prononcé  ces  mots,  qui  contenaient  une  partie  de 
son  secret,  il  passa  par  la  fenêtre  ouverie,  descendit  le  balcon,  et, 
comme  un  malfaiteur  qui  fuit  devant  l'alerte  qu'imprudemment  il 
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a  donnée,  il  ne  s'arrêta  pour  respirer  que  lorsqu'il  eut  franchi  de 
nouveau  le  mur  du  jardin  et  laissé  loin  derrière  lui  la  rue  où  était 
situé  l'hôtel  du  nouveau  conseiller  au  parlement. 

Mauricette  était  encore  pensive  à  la  place  où  Rosemadec  l'avait 
quittée  quand  parut  le  jour. 

A  l'heure  où  elle  se  réunissait  avec  son  père  pour  prendre  le  re- 
pas du  malin,  elle  trouva  M.  Fauvel  plus  soucieux  encore  que  les 
jours  précédents.  Ceci  ne  l'étonna  pas  :  ce  n'était  qu'une  nuance 
de  plus  sur  cette  physionomie,  d'ordinaire  assez  sombre.  D'ail- 
leurs, l'expression  fâcheuse  de  son  visage  pouvait  s'expliquer  par 
les  tristes  réflexions  que  lui  causait  le  départ  de  son  fils  bien-aimé. 
Malgré  les  soins  qu'avait  pris  Mauricette  d'atténuer  les  fautes  dont 
s'accusait  Dionis  dans  sa  lettre,  afin  d'expliquer  à  son  père  pourquoi 
il  avait  quitté  Paris  le  jour  môme  où  celui-ci  arrivait;  M.  Fauvel 
n'était  pas  dupe  des  généreux  mensonges  de  la  sœur.  Quelques 
renseignements  qu'il  avait  pris  depuis  la  veille,  le  mettaient  à 
même  de  juger  combien  sa  confiance  envers  ce  jeune  homme  avait 
été  trompée.  S'il  n'eut  pas  été  privé  de  Dionis  lors  de  son  instal- 
lation à  Paris,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Mauricette,  retrouvée, 
aurait  été  reconduite  à  son  couvent  sous  la  garde  de  Charlotte  ; 
mais  dépaysé  et  ne  connaissant  personne  dans  cette  ville,  le  juge 
de  Nantes  s'effraya  de  se  sentir  séparé  de  tout  ce  qui  le  rattachait 
au  passé,  et  il  ne  fit  pas  à  sa  fille  un  trop  sévère  accueil. 

—Vous  avez  commis  une  grande  faute,  lui  dit-il  seulement, 
remerciez  la  Providence,  qui  n'a  pas  voulu  qu'elle  vous  fût  plus 
funeste,  et  rachetez  par  votre  soumission  un  mouvement  de  pitié 
que  je  ne  vous  reprocherai  plus. 

Ainsi  parla-t-il,  quand  il  eut  achevé  la  lecture  de  la  lettre  que  lui 
faisait  remettre  son  fils  en  partant. 

Mais,  disions-nous,  le  lendemain  de  la  rencontre  nocturne  de 
Mauricette  avec  Rosemadec,  M.  t^'auvel  était  encore  plus  soucieux 
que  les  jours  précédents.  Le  déjeuner  fini,  le  vieux  magistrat, 
sans  interroger  personne,  fit  remplacer  la  vitre  brisée.  Il  descendit 
au  jardin,  et  lui-même  efîaça  sous  ses  pieds  la  trace  empreinte  sur 
le  sable  des  pas  de  Rosemadec  ;  on  vit  le  conseiller  au  parlement 
s'isoler  au  fond  de  la  grande  allée  ;  il  venait  là  pour  redresser  une 
branche  courbée  par  l'escalade  du  chevalier  et  pour  ramasser  quel- 
ques feuilles  tombées  qu'il  jeta  au  loin. 

Ces  derniers  soins  n'échappèrent  pas  à  Mauricette  ;  aussi,  quand 
son  père  reparut  dans  le  salon  d'où  elle  l'avait  aperçu  égalisant  le 
sable  et  réparant  le  dommage  fait  à  un  arbre,  elle  frissonna  ;  car 
elle  crut  qu'il  avait  deviné  son  entretien  de  la  nuit  dernière  dans 
la  maison,  avec  un  étranger. 
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— ^Ge  soir,  lui  dit  simplement  M.  Fauvel,  vous  ne  coucherez  plus 
au  premier  ;  j'ai  résolu  de  faire  mon  cabinet  de  cette  chambre  ; 
d'ailleurs  vous  êtes  trop  loi,n  de  Charlotte  et  de  moi,  et  si  vous 
vaus  trouviez  indisposée  la  nuit,  comment  pourriez-vous  avoir  du 
secours  ? 

Pour  le  coup  Mauricette  supposa  que  son  père  avait  tout  enten- 
du, et  qu'il  ne  changeait  ainsi  ses  premières  dispositions  d'établis- 
sement que  pour  se  rencontrer  lui-même  une  autre  fois,  avec 
l'homme  qui  s'était  introduit  dans  l'hôtel. 

— Eh  bien  1  lui  dit-il,  comme  elle  le  regardait  avec  hésitation,, 
avez-vous  donc  déjà  si  bien  pris  l'habitude  de  cette  chambre  que- 
ce  soit  un  deuil  pour  vous  de  la  quitter  ? 

— Non,  répliqua-t-elle  timidement;  vous  l'ordonnez,  mon  père, 
je  ferai  ce  qui  vous  plaît. 

— Vous  me  dites  cela  d'un  ton  de  résignation  si  chagrin  qu'il 
semble  que  vous  y  teniez,  e(  pourquoi  ? 

A  cette  question  sévèrement  adressée,  Mauricette  n'avait  plus 
qu'à  dire  la  vérité  ou  f^  se  soumettre  sans  réplique.  La  vérité  était 
affreuse  à  révéler  ;  le  temps  pouvait  lui  venir  en  aide  et  la  con- 
seiller; de  plus  son  mari  l'avait  quittée  sans  lui  dire  : — Je  revien- 
drai.— Elle  ne  l'attendait  pas,  elle  n'osait  l'espérer  ;  aussi  prit-elle 
du  mieux  qu'elle  pût  un  air  enjoué,  et  une  heure  après  en  avoir 
reçu  l'ordre  de  son  père,  elle  était  établie  dans  une  pièce  de  l'ap- 
partement supérieur. 

Ce  serait  à  tort  qu'on  supposerait  avec  Mauricette  que  le  juge 
de  Nantes  avait  quelque  soupçon  touchant  l'entrevue  de  sa  fille  et 
d'un  étranger.  Mais  il  savait  néanmoins  que  quelqu'un  était  venu 
la  nuit  dernière,  et  qui  plus  est  encore,  il  pouvait  se  le  nommer. 

Une  note  de  la  police  qui  lui  avait  été  adressée  le  matin  disait  : 

"  On  a  tout  lieu  de  supposer  que  quelques-uns  des  rebelles  con- 
damnés à  Nantes,  et  qui  ont  échappé  au  glaive  de  la  justice,  se 
sont  réfugiés  à  Paris.  Parmi  ceux  là,  on  a  cru  reconnaître  le  che- 
valier de  Rosemadec.  L'autorité  les  snrveille  ;  mais  que  M.  Ho- 
noré Fauvel  se  tienne  sur  ses  gardes  ;  car  si  quelqu'un  s'est  intro- 
duit dans  sa  maison  la  nuit  dernière,  ce  ne  peut  être  que  celui 
qu'on  lui  désigne  ou  l'un  de  ses  complices.  M.  Fauvelvoudra  bien 
faire  savoir  à  qui  de  droit  s'il  remarque  chez  lui  quelque  trace  de 
tentative  d'escalade  ou  d'effraction." 

A  ce  prudent  avis,  venu  cependant  un  peu  tard,  le  conseiller  au 
parlement  répondit  au  lieutenant-général  de  la  police  du  royaume  : 

''  Je  puis  affirmer  à  Monseigneur  qu'aucune  tentative  de  ce 
genre  n'a  été  faite  chez  moi,  ou,  si  elle  a  eu  lieu,  elle  n'a  pas  laissé 
de  traces," 
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Le  surlendemain  soir,  comme  il  était  tête-à-tête  avec  Mauricette, 
et  qu'il  feuilletait  une  liasse  de  papiers  placée  devant  lui,  il  s'avisa 
de  dire,  se  parlant  à  lui-même,  mais  tout  haut  : 

— A  la  bonne  heure,  celui-là  !  on  peut  le  condamner  sans  regrets  ; 
car,  après  Cartouche,  de  récente  mémoire,  je  ne  sache  pas  un  plus 
grand  scélérat  que  ce  Dominique  Sauvegrain. 

A  ce  nom,  Mauricette  releva  la  tête  et  répéta  d'un  air  effaré  : 

— Dominique  Sauvegrain  ! 

— Ah  !  vous  en  avez  entendu  parler  à  Paris,  Mauricette  ;  cela  ne 
m'étonne  pas,  on  en  parle  partout. 

— Eh  bien  !  dit-elle,  on  va  le  juger  ? 

— Cette  fois  ce  ne  sera  plus  par  coutumace,  reprit  Honoré  Fau- 
vel  ;  car  Sauvegrain  a  été  arrêté  hier. 

Mauricette  poussa  un  cri  ;  Fauvel  se  leva  :  quand  il  fut  près 
d'elle,  i]  vit  que  sa  fille  était  évanouie. 


XIV. 


Honoré  Fauvel,  positivement  alarmé  de  l'état  de  sa  fille,  lui 
prodigua  tous  les  soins  qui  pouvaient  la  rendre  à  la  vie  ;  elle  re- 
prit connaissance  ;  mais  la  fièvre  dont  elle  fut  alors  saisie  l'obli- 
gea à  se  mettre  au  lit.  Cependant  elle  rassura  son  père  qui  vou- 
lait que  Charlotte  passât  la  nuit  à  côté  d'elle.  La  vieille  servante 
veilla  pendant  une  heure  à  peu  près  au  chevet  de  la  jeune  malade  ; 
puis  celle-ci  lui  disant  qu'elle  se  trouvait  tout  à  fait  remise  de  son 
accident,, et  qu'elle  n'avait  plus  besoin  que  de  repos,  Charlotte  alla 
se  coucher. 

Du  repos  !  pouvait  elle  en  espérer  ? 

Après  cette  violente  secousse,  Mauricette,  comme  on  se  l'imagine, 
passa  une  nuit  des  plus  agitées.  La  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Dominique  Sauvegrain  la  jeta  dans  un  désespoir  inexprimable  : 
elle  se  roulait  sur  sa  couche  comme  si  son  lit  eut  été  la  claie  sur 
laquelle  la  main  de  la  justice  tourmente  les  criminels. 

Durant  la  cruelle  insomnie  qui  suivit  son  évanouissement,  la 
jeune  fille  voyait  se  dresser  devant  ses  yeux  une  fantasmagorie 
effrayante  de  supplices.  De  tout  ce  qu'elle  avait  vu,  de  tout  ce 
qu'elle  avait  entendu  dire  à  son  père  des  tortures  et  des  châtimens 
des  condamnés,  elle  se  faisait  des  images  et  des  scènes  terrifiantes, 
dans  lesquelles  une  figure  bien  connue  et  bien  aimée  jouait  le  rôle 
fatal.  Une  victime,  toujours  la  même,  mourrait  sans  cesse  pour 
renaître  toujours,  et  pour  mourir  encore  comme  les  têtes  de  l'hydre. 

Cependant  cette  effervescence  s'attiédit  par  degrés  et  un  peu  de 
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lumière  se  fit  dans  ce  chaos.  Les  allucinations  de  la  fièvre  dis- 
parurent, et  Mauricette  finit  par  envisager,  sous  des  proportions 
réelles,  le  malheur  qui  venait  de  la  frapper  dans  la  personne  de 
cet  homme  étrange  qui  était  son  mari. 

La  vieille  servante,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  après  avoir  quelque 
temps  veillé  sa  maîtresse,  avait  gagné  son  réduit  pour  la  laisser. 
En  conséquence,  Mauricette  était  seule  dans  les  ténèbres.  Comme 
elle  ne  pouvait  calculer  le  temps  que  sur  la  durée  de  ses  souffran- 
ces, le  moment  vint  où  elle  pensa  que  la  nuit  devait  être  assez 
avancée  pour  que  dans  l'hôlel  tout  le  monde  fut  endormi. 

Alors,  elle  se  leva  sans  savoir  au  juste  ce  qu'elle  voulait  faire. 
Poussé  par  un  instinct  secret,  par  le  besoin  de  se  mouvoir,  de  chan- 
ger ûe  place,  elle  alla  droit  devant  elle,  marchant  pour  marcher. 
Mais,  dès  les  premiers  pas,  elle  sentit  le  froid  la  pénétrer  de  ses 
flèches  aiguës.  Elle  rentra  vivement  sa  jolie  tête,  comme  pour 
lui  faire  un  abri,  entre  ses  frisonnantes  épaules  ;  et  revenue  vers 
le  lit,  elle  prit  à  tâtons  une  robe  dont  elle  s'hahilla  à  la  hâte,  puis 
une  mantille,  de  laquelle  elle  enveloppa  ses  bras  marbrés  par  l'im- 
pression glaciale  de  l'air. 

Cela  fait,  elle  s'avança  dans  l'ombre,  descendit  un  étage  et  arriva 
dans  un  salon  qui  avait  vue  par  deux  fenêtres  à  balcon  sur  le  jar- 
din de  l'hôtel.  C'était  là  justement,  dans  ce  salon,  que  deux  jours 
auparavant  Mauricette  avait  inopinément  rencontré  cet  homme 
dont  on  venait  de  lui  annoncer  l'arrestation.  Dans  sa  pensée,  elle 
ne  soupçonnait  pas  qu'il  pût  exister  d'autre  Sauvegrain  que  celui 
qu'elle  connaissait  ;  elle  ne  pouvait  voir  dans  celui  que,  mainte- 
nant, nous  savons  être  le  chevalier  de  Rosemadec,  que  le  redouta- 
ble bandit  dont  le  nom  avait,  pour  elle  seule,  cessé  d'être  un  épou- 
vantail.  Si  l'on  n'a  pas  encore  exposé  pour  quels  motifs  Rosemadec, 
le  noble  gentilhomme  breton,  s'était  affublé  de  cette  réputation 
exécrable  et  avait  pris  pour  lui  tout  le  mépris  auquel  elle  devait 
exposer  celui  qui  s'en  faisait  porteur,  on  a  compris  du  moins  pour- 
quoi Rosemadec  avait  si  obstinément,  bien  qu'avec  tant  de  peine, 
caché  à  la  jeune  fille  son  véritable  nom. 

Cette  dernière,  en  parcourant  le  salon  à  cette  heure  de  la  nuit, 
fut  assaillie  de  souvenirs  qui  réveillèrent  ses  douleur?.  Elle  s'ap-* 
procha  de  la  croisée,  et  à  travers  les  vitres,  elle  jeta  un  long  regard 
dans  le  jardin.  La  lune  était  pâle,  voilée  par  intervalles  ;  les  bran- 
ches criaient,  les  feuilles  des  arbres  se  détachaient  en  sifflant  sous 
le  vent  impétueux  du  nord. 

Ce  spectacle  de  désolation  rafraîchit  l'âme  de  Mauricette  ;  entre 
la  nature  et  l'état  de  son  cœur,  elle  trouva  une  parfaite  harmonie, 
et  le  secret  plaisir  qu'elle  prit  à  associer  l'orage  qui  grondait  inté- 
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rieureraent  en  elle   avec  la  tempête  du  dehors,  apporta  quelque 
soulagement  à  ses  peines. 

De  sa  main  tremblante,  elle  toucha  la  vitre  qui  remplaçait  celle 
que,  pour  opérer  son  introduction  dans  l'hôtel,  l'homme  qu'elle 
croyait  encore  Sauvegrain,  avait  cassée,  et  que,  silencieusement, 
son  père  avait  fait  remettre  comme  il  avait  effacé  la  trace  des  pas 
de  Rosemadec  et  redresser  les  branches  que  le  poids  de  son  corps 
avait  courbées. 
Tous  ces  souvenirs,  qui  parlaient  à  son  âme,  lui  faisaient  une  sorte 
de  bonheur,  car  malgré  tout,  elle  l'aimait,  cet  homme  ;  elle  se  le 
représentait  à  celte  même  place,  humble,  tendre  et  soumis,  plein 
de  franchise  et  de  remords,  tel  enfin  qu'il  lui  était  apparu  naguère. 

Une  fois  sur  la  pente  de  ces  pensées,  Mauricelte,  pour  tromper 
sa  douleur,  voulut  se  repaître  encore  de  ces  souvenirs,  dont  elle  se 
trouvait  pour  ainsi  dire  enveloppée.  Les  ténèbres  la  contrariaient, 
et  comme  si  en  éclairant  la  scène  elle  eût  espéré  mieux  voir  le 
personnage  qu'elle  évoquait,  Mauricelte  alla  chez  elle  prendre  une 
lampe  qu'elle  alluma,  c'était  cette  même  lampe  que,  dans  sa  fi'a- 
yeur,  deux  jours  auparavant,  elle  avait  laissé  tomber  devant  l'ap- 
parition du  chevalier  de  Rosemadec. 

Alors,  par  la  vigueur  de  l'imaginalion,  elle  donna  pour  ainsi 
dire  une  substance  à  son  idéal,  à  son  rêve  ;  elle  habilla  d'un  corps 
celte  image  qui  la  poursuivait,  et  vraiment  elle  vit  son  mari  ;  elle 
lui  parla,  l'écoula,  lui  répondit  comme  s'il  eut  été  là  présent.  Puis, 
se  rappelant  tout  ce  qu'elle  connaissait  de  lui,  son  dévoûment,  sa 
générosité,  sa  prière,  ses  larmes,  et  cette  fière  majesté  du  visage 
qu'elle  ne  pouvait  accorder  avec  l'ignominie  du  cœur,  Mauricelte 
5e  demanda  si  réellement  cet  homme  était  coupable  de  tous  les 
crimes  dont  on  l'accusait,  et  puis  quels  étaient  ses  crimes  ?  Et 
enfin,  à  supposer  même  qu'il  les  eût  commis,  elle  se  demanda 
encore  s'il  n'existait  pas  des  actions  qui  rachètent  un  tel  passé,  des 
repentirs  qui  absolvent,  des  remords  qui  purifient. 

Ignorante  qu'elle  élaitdes  procédés  de  la  justice,  Mauricelte  savait 
cependant  qu'il  est  dressé  un  historique  des  méfaits  d'un  accusé, 
que  cet  historique  accompagné  de  témoignages,  de  preuves  et  de 
pièces,  s'appelle  dossier,  et  que  ce  dossier  était  confié  au  juge  chargé 
de  formuler  un  rapport  pour  l'édification  de  ses  collègues  et  pour 
se  faire  à  lui-môme  une  opinion.  Donc,  puisque  son  père  avait  été 
commis  pour  l'affaire  de  Sauvegrain,  nul  doute  que  celle  triste 
biographie  ne  se  trouvât  entre  ses  mains.  Elle  se  rappela  alors  la 
liasse  de  papiers  qu'il  feuilletait  quand  il  prononçât  le  nom  du 
bandit. 

— Si  je  pouvais  connaître,  si  je  pouvais  lire,  se  disait-elle,  l'ex- 


UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE.  337 

posé  de  celte  existence  tourmentée,  malheureuse  sans  doute,  mais 
à  coup  sûr,  moins  criminelle  qu'on  ne  pense  !  Oh  î  ces  juges  endur- 
cis par  l'exercice  de  leur  profession  manquent  de  miséricorde  et 
d'entrailles.  Ils  n'ont  des  yeux  que  pour  le  mal  ;  une  faute  efface 
une  vertu.  A  la  nécessité,  à  l'entraînement,  à  la  misère,  aux  cir- 
constances fatales,  ils  n'accordent  rien  ;  ils  ne  voient  que  le  crime 
à  na^  ils  l'examinent,  l'isolent  et  le  condamnent.  0  mon  Dieu,  que 
vous  êtes  meilleur,  vous,  parce  que  vous  êtes  la  clairvoyance  et  la 
sagesse  infinies  î  Et  moi  qui  ne  suis  rien,  Seigneur,  que  la  plus 
faible  de  vos  créatures,  je  crois  pourtant  que  la  reconnaissance, 
que  l'amour  me  donneraient  autant  de  lumières  que  prétendent 
en  avoir  les  sages  et  les  prudents.  Oui,  si  j'avais  à  la  juger,  moi, 
la  vie  de  cet  homme  que  votre  divine  Providence  a  jeté  à  travers 
ma  destinée,  je  découvrirais  des  éclairs  dans  ces  ténèbres,  des  pail- 
lettes d'or  dans  cette  eau  fangeuse,  des  étincelles  de  vertu  dans 
cette  cendre  impure.  Après  tout,  je  veux  savoir  ce  qu'il  a  fait,  ce 
malheureux,  pour  amasser  sur  lui  tant  de  mépris  et  de  colère  ;  j'en 
ai  le  droit  :  il  est  mon  mari  !  , 

A  mesure  qu'elle  parlait  de  la  sorte,  la  fille  du  conseiller  s'était 
singulièrement  exaltée  ;  elle  avait  redressé  sa  tête,  ses  beaux  yeux 
étincelaient  ;  de  ses  narines  frémissantes,  elle  semblait  flairer  le 
danger,  et  se  préparait  à  le  braver  de  toute  l'énergie  peinte  sur  son 
noble  front. 

A  son  insu,  et  sans  se  rendre  compte  de  ses  mouvements,  elle  se 
trouva  ainsi  engagée  dans  l'escalier  de  pierre  dont  elle  franchissait 
les  marches  d'un  pas  ferme  et  résolu. 

Mais  elle  s'arrêta  tout  à  coup,  comme  honteuse  de  sa  démarche, 
et  s'effrayant  da  la  solitude  et  du  silence  qui  l'environnaient.  C'est 
que  la  nuit  ils  avaient  quelque  chose  de  terrifiant,  ces  escaliers  en 
spirale  où  le  vent  s'engouffrait  comme  le  souffle  dans  l'orgue,  ou 
le  pied,  en  se  posant,  réveillait  des  échos  im-prévus,  où  la  lumière 
vacillait  sans  point  d'arrêt,  sans  lignes  précises.  Dans  ce  chemin 
bizarre,  le  moindre  incident  prenait  des  proportionsv  mystérieuses. 
Sous  cette  noire  voûte,  on  allait  des  ténèbres  aux  ténèbres,  entre 
deux  inconnus,  toujours  enfermé  dans  une  enceinte  de  pierre  où 
le  chemin  changeait  à  chaque  pas  sans  varier  jamais.  Sorte  de 
sépulcre  qui  marchait  avec  vous,  échelle  obscure  et  sans  fin  qui 
cachait  un  sens  cabalistique  et  donnait  une  idée  de  l'éternité. 

Notre  jeune  fille  ne  prit  pas  le  loisir  d'analyser  ces  étranges  sensa- 
tions ;  mais  elle  les  éprouva,  et  transie  de  peur,  elle  appuya  son 
front  contre  la  pierre  glacée,  puia  elle  voulut  revenir  sur  ses  pas  ; 
mais  ses  jambes  se  refusèrent  à  lui  obéir,  et  ses  genoux  se  heur- 
tèrent contre  une  marche.    Pourtant  il  fallait  dominer  cette  fra- 
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yeur,  il  fallait  de  nouveau  monter  un  étage,  car  c'était  là  que  le 
conseiller  au  parlement  de  Paris  avait  tout  d'abord  établi  son  cabi- 
net de  travail.  Cette  pièce  n'avait  pas  encore  changé  de  destina- 
tion ;  le  temps  avait  manqué  pour  qu'Honoré  Fauvel  fût  déjà  ins- 
tallé dans  la  chambre  qui  avait  été  celle  de  la  jeune  fille.  Donc 
c'était  là  qu'elle  comptait  trouver  le  dossier  de  Dominique  Sauve- 
grain,  et  cette  recherche  devait  être  très  aisée,  car  certainement  à 
cette  heure,  le  juge  sévère  dormait  au  fond  de  son  appartement. 

Agenouillée  sur  les  marches,  la  sœur  de  Dionis  écouta  les  palpi- 
tations de  son  cœur,  le  seul  bruit  qu'elle  entendit  à  cette  heure  et 
dans  ce  silence.  Elle  posa  la  lampe,  et  de  son  mouchoir  elle  s'es- 
suya le  front,  puis  elle  se  releva  et  s'armant  de  courage,  elle  tenta 
d'avancer.  A  peine  avait-elle  franchi  quelques  montées,  que  tout 
à  coup  \me  clarté  soudaine  la  frappa  au  visage.  Elle  entendit  le 
bruit  d'un  pas  grave  venir  vers  elle,  et  elle  aperçut,  à  l'étage  supé- 
rieure, les  ondulations  de  la  lumière  qui  marquaient  le  mouve- 
ment du  personnage  qui  s'avançait. 

Mauricette  pétrifiée  par  la  peur,  resta  clouée  à  sa  place. 

Pour  descendre  il  était  trop  tard  ;  se  cacher,  était  impossible  en 
un  pareil  lieu,  et  avant  même  qu'elle  eût  songé  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ses  expédients,  la  personne  qui  venait  ainsi  devait  être  auprès 
d'elle. 

C'était  Honoré  Fauvel.  A  cette  heure  tardive  il  gagnait  sa 
chambre  à  coucher,  ayant  sous  le  bras  des  papiers  qu'il  venait  de 
consulter,  sans  doute,  ou  qu'il  se  réservait  de  lire  durant  les  inter- 
mittences de  son  sommeil. 

Il  avait  aperçu  sa  fille, 

— Vous  !  mademoiselle  !  d'où  venez-vous  ?  dit-il  sévèrement  à 
Mauricette. 

Celle-ci  ne  put  articuler  une  parole  distincte  ;  elle  balbutia,  pâlit 
et  se  tut.  Le  juge  la  regarda,  puis  sans  prononcer  un  seul  mot, 
il  la  saisit  rudement  par  la  main  et  l'entraîna  de  vive  force. 

Ils  arrivèrent  ainsi  tous  les  deux  dans  la  chambre  du  juge.  Là 
ce  dernier  délivra  sa  fille  de  l'étreinte,  et  frappant  de  la  main  les 
papiers  que  tout  à  l'heure  il  tenait  sous  le  bras  : 

— A  la  fin  voilà  trop  de  mystère  dans  votre  conduite,  Mauricette, 
dit-il,  ce  n'est  pas  sans  cause  que  vous  vous  êtes  évanouie  ce  soir, 
et  celte  cause  je  veux  la  connaître  ;  je  n'ai  prononcé  qu'un  nom, 
je  me  le  rappelle,  et  ce  ne  peut  être  ce  nom  qui  ait  produit  sur 
vous  tant  d'effet. 

Mauricette  courba  la  tête  :  c'était  un  commencement  d'aveu. 
Etonné,  M.  Fauvel  reprit  : 

— Vous  ne  dites  pas  que  je  m'abuse.  Mais  c'est  d'un  scélérat  qu'il 
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s'agit  1  vous  allez  m'expliquer,  j'espère,  pourquoi  vous  vous  inté- 
ressez si  fort  au  misérable  qui  va  bientôt  comparaître  devant  nous? 

Et  en  même  temps  qu'il  adressait  cette  interrogation,  Honoré 
Fauvel  lança  sur  Mauricette  un  de  ces  regards  de  juge  qui  pénè- 
trent les  âmes  et  troublent  les  consciences. 

La  jeune  fille,  pour  toute  réponse,  tomba  aux  genoux  de  son 
père. 

— Vous  à  mes  pieds,  dit-il,  vous  m'avez  donc  bien  offensé  pour 
sentir  le  besoin  de  vous  humilier  de  la  sorte.  Voyons,  de  quoi 
s'agit-il  ;  parlez,  je  vous  l'ordonne. 

— J'implore  vçtre  miséricorde  mon  père,  dit  la  pauvre  enfant  ; 
votre  fils  bien-aimé  ne  vous  a  pas  tout  dit  en  me  replaçant  sous 
votre  protection.  Pour  me  ménager  une  excuse  et  votre  pardon,  il 
vous  a  trompé,  il  vous  a  menti. 

— Qu'est-ce  à  dire,  s'écria  Fauvel,  s'agitant  sur  le  fauteuil  o{i  il 
était  assis  ;  c'est  en  accusant  votre  frère  que  vous  sollicitez  votre 
grâce  ! 

— Mon  père,  poursuivit  Mauricette  d'une  voix  entrecoupée  et 
pourtant  rapide,  comme  si  elle  eût  craint  de  voir  faillir  son  cou- 
rage pour  la  terrible  confession  qu'elle  allait  faire  ;  si  Dionis  a 
consenti  à  vous  tromper,  c'est  par  compassion  pour  moi,  c'est  par 
dévoûmentpour  sa  sœur.  Mais  je  dois  vous  avouer,  au  risque  de 
m'attirer  votre  juste  rigueur,  je  dois  vous  avouer,  parce  que  6'est  la 
vérité,  que  durant  mon  absence  de  la  maison  paternelle,  c'est  à 
peine  si  j'ai  vécu  un  seul  jour  auprès  de  Dionis. 

— Grand  Dieu  !  s'écria  le  père,  laissant  retomber  sa  tète  dans 
sep  mains  ;  mais  aussitôt  découvrant  son  austère  visage:  Je  vois, 
ajouta-t-il,  que  vous  avez  été  bien  coupables  tous  les  deux  ;  mais 
vous  plus  que  Dionis.  On  ne  cache  que  ce  qu'on  a  honte  de  mon- 
trer, et  j'ai  peur  de  lire  dans  votre  existence  passée  loin  de  moi... 
Mais  rien  encore  ne  m'explique  votre  émotion  en  entendant  le  nom 
d'un  brigand,  d'un  meurtrier,  de  cet  infâme  Sauvegrain. 

— Ne  l'accablez  pas,  mon  père,  interrompit  hardiment  la  jeune 
fille  ;  puis,  la  tête  inclinée  jusqu'à  terre,  elle  murmura  tout  bas  : 
Cet  homme  c'est  mon  mari  ! 

— Ton  mari  1  répéta  Fauvel  dont  les  lèvres  frémissaient  et  qui  se 
pencha  vers  sa  fille,  la  soulevant  de  ses  bras  nerveux  et  répétant 
d'une  voix  égarée  :  Son  mari  !  son  mari  1... 

Ensuite,  pour  être  plus  à  portée  d'entendre  la  réponse  de  Mauri- 
cette, le  juge  mit  un  genoux  en  terre  et  souflûa  ces  paroles  à  cette 
enfant  brisée  qu'il  secouait  avec  violence. 

— Tu  es  folle,  Mauricette,  continuait-il,  j'ai  mal  entendu,  mal 
compri?,  n'est-ce  pas  ?    Tu  n'as  pas  dit,  tu  n'as  pas  pu  dire. ..Non 
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je  rougis  de  honte  rien  qu'à  répéter  ces  mots... Sauvegrain  ton 
mari  ! 

La  jeune  fille  garda  le  silence  et  joignit  les  mains. 

— Tu  ne  réponds  pas,  malheureuse  1  s'écria  le  père  avec  fureur,  et 
dans  l'aveuglement  de  sa  colère,  il  leva  la  main  et  menaça  Mauri- 
celle. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  moment  d'oubli  dont  le  sévère  magistrat  se 
repentit  aussitôt.  Ses  bras  retombèrent  avec  désolation,  et,  la  face 
blême,  la  démarche  chancelante,  il  revint  à  son  fauteuil,  dans  le- 
quel il  se  jeta  anéanti  en  murmurant  : 

— O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  vous  m'avez  cruellement  puni! 

Alors  Mauricette  se  traina  sur  le  carreau  de  la  chambre  jusqu'aux 
genoux  de  son  père,  et  là  elle  saisit  ses  mains  froides  qui  la  repous- 
saient ;  elle  les  couvrit  de  baisers  et  de  larmes,  et  enfin  elle  raconta 
la. triste  odyssée  de  ses  malheurs. 

Le  vieux  juge  restait  morne,  impassible  et  glacé.  Quand  Mauri- 
cette eut  achevé  son  récit,  il  laissa  échapper  un  cri  d'horreur,  et 
ce  fut  tout. 

Le  silence  se  rétablit,  un  silence  de  mort  que  troublaient  seule- 
ment les  sanglots  de  la  pauvre  fille. 

Mauricette  restait  toujours  agenouillée  aux  pieds  de  son  père, 
s'alarmant  de  n'entendre  ni  plaintes  ni  reproches  ;  elle  osa  lever 
les  yeux  sur  la  figure  du  conseiller,  et  ce  regard,  comme  une  flam- 
me ou  comme  une  flèche,  appela  un  éclair  de  vie  sur  cette  figure 
défaite,  et  aviva  le  sentiment  de  la  douleur  dans  un- corps  sans 
mouvement. 

Honoré  Fauvel  détourna  la  tête  avec  répulsion,  mais  ce  mouve- 
ment appela  ses  yeux  et  son  attention  sur  les  papiers  qu'il  tenait 
tout  à  l'heure  et  qu'il  venait  de  poser  à  côté  de  lui  sur  la  table. 
Aussitôt  par  un  geste  fébrile,  il  tourna  ses  feuillets  qu'il  ne  tou- 
chait qu'avec  dégoût,  et  les  parcourant  d'un  regard  épouvanté  : 

— Savez-vous,  madame,  quel  est  cet  homme,  ce  Dominique  Sau- 
vegrain  ?  s'écria-t  il. 

— C'est  mon  mari,  répliqua  Mauricette,  se  redressant  à  son  tour. 

— Il  a  volé  sur  les  grands  chemins,  continua  le  vieillard. 

— Il  m'a  fait  l'aumône,  répondit  la  jeune  fille,  c'est  mon  mari  î 

— 11  a  pillé  des  églises,  il  a  porté  la  main  sur  les  vases  sacrés. 

— Il  a  prié  Dieu,  mon  père  ;  je  l'ai  vu. 

— Il  a  maltraité  lâchement  des  hommes  sans  défense. 

— Il  m'a  protégée  contre  l'insulte,  et  m'a  garantie  de  l'outrage. 

— C'est  un  assassin,  il  a-  tué. 

— C'est  mon  sauveur  ;  il  s'est  jeté  dans  les  flots  pour  m'arracher 
à  la  mort. 
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— Il  n'a  respeclé  ni  la  pureté  des  jeunes  filles  ni  l'honneur  des 
femmes  ! 

— Il  m'a  respectée,  quand  il  n'avait  d'autre  obstacle  que  ma  fai- 
blesse, d'autres  témoins  que  la  solitude  et  la  nuit.  Voilà  ce  que 
je  sais,  mon  père  j'ignore  tout  le  reste  ;  je  veux  l'ignorer,  je  ne  le 
crois  pas.  Je  ne  connais  cet  homme  que  par  des  bienfaits,  je  ne 
lui  ai  vu  faire  que  de  bonnes  actions.  Je  lui  dois  l'honneur,  je 
lui  dois  la  vie.  Qu'il  soit  pour  tous  le  dernier  des  criminels,  il  n'en 
sera  pas  moins  pour  moi  le  plus  généreux  des  hommes.  Je  ne  le 
renierai  jamais,  c'est  mon  mari  et  je  l'aime  ! 

Elle  était  belle  ainsi,  affrontant  le  courroux  de  ce  père  inflexible, 
se  glorifiant  de  cet  amour  qui  purifiait  à  ses  yeux  celui  qui  l'ins- 
pirait ;  elle  était  belle,  se  jetant  au  milieu  de  ces  horreurs  avec  ce 
sublime  courage  d'un  marin  qui  se  précipite  dans  les  flots  au  risque 
d'être  englouti  avec  celui  qu'il  veut  sauver. 

Le  père,  que  cette  scène  avait  bouleversé,  montra  la  porte  du 
doigt,  et  ne  dit  que  ces  mots  : 

— Madame,  je  ne  vous  connais  plus.  Vivante  vous  serez  morte 
pour  moi.  Je  n'ai  plus  de  fille.  Je  vous  défends  de  jamais  paraître 
en  ma  présence. 

Mauricette  résignée  s'inclina  et  fit  quelques  pas  vers  la  porte  : 
mais  avant  d'en  franchir  le  seuil,  elle  s'arrêta  et  pour  la  dernière 
fois  tournant  ses  yeux  suppliants  vers"  ce  vieillard  qui  la  chassait. 

— Je  vous  obéis,  mon  père,  lui  dit-elle  avec  soumission.  Vous 
savez  maintenant  quels  liens  indissolubles  et  sacrés  m'attachent  à 
cet  homme  qui  va  bientôt  paraître  devant  votre  tribunal,  à  c^ 
malheureux  dont  le  sort  est  peut-être  entre  vos  mains.  N'oubliez 
pas,  mon  père,  que  quelle  que  soit  la  destinée  de  cet  homme,  je 
veux  et  je  dois  la  partager.  Si  on  l'expatrie,  je  le  suivrai  ;  si  on 
lui  attache  aux  pieds  le  boulet  du  galérien,  je  le  traînerai  avec  lui  ; 
si  une  prison  éternelle  s'ouvre  pour  le  recevoir,  il  me  trouvera  à 
ses  côtés  pour  essuyer  ses  larmes  et  alléger  le  poids  de  ses  chaînes  ; 
si  enfin,  poursuivit-elle  d'une  voix  entrecoupée,  si  la  justice  Impi- 
toyable le  condamne  au  dernier  supplice,  oh  !  ce  jour-là  il  sera 
bien  mon  mari  ;  car  aucun  obstacle,  aucune  force  humaine  ne 
pourra  nous  désunir.  Nous  paraîtrons  ensemble  devant  Dieu, 
devant  le  roi  des  rois,  le  juge  des  juges,  et  j'espère  que  celui-là 
sera  pour  lui  plus  miséricordieux  que  les  hommes. 

Gela  dit,  elle  voulut  s'approcher  de  son  père  pour  lui  adresser 
son  dernier  adieu  ;  mais  un  coup  d'œil  du  vieillard  glaça  le 
courage  de  la  jeune  fille.  Le  doigt  impérieux  du  juge  lui  montra 
de  nouveau  la  porte,  et  Mauricette  s'éloigna. 

Quelques  jours  se  passèrent  durant  lesquels  Honoré  Fauvel  ne 
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sortait  que  pour  aller  aux  séances  du  parlement  ;  et  les  devoirs  de 
sa  charge  remplis,  il  s'enfermait  nuit  et  jour  dans  sa  chambre  sans 
vouloir  y  recevoir  personne  et  sans  parler  à  qui  que  ce  fût. 

Dans  ce  court  espace  de  temps,  le  chagrin  avait  ployé  cette  haute 
taille  et  altéré  cette  figure  sénile.  La  vieille  Charlotte  qui  voyait 
dépérir  et  tomber  ce  maître,  à  qui  elle  supposait  une  force  invinci- 
ble, parce  qu'elle  avait  toujours  subi  son  joug  de  fer,  Charlotte  s'ef- 
frayait des  ravages  du  désespoir,  et  pour  n'en  rien  laisser  paraître 
elle  abordait  toujours  M.  Fauvel  avec  un  rire  stupide  qui  faisait 
mal  à  voir. 

Cependant,  la  nuit,  si  on  avait  pénétré  dans  la  chambre  du  juge, 
on  aurait  pu  entendre  de  sourds  gémissemens  et  des  plaintes  déso- 
lées. Quelle  position  plus  affreuse  que  la  sienne  ?  il  ne  pouvait 
faire  casser  le  mariage  de  sa  fille,  sans  en  révéler  les  circonstances 
déshonorantes,  sans  flétrir  à  jamais  sa  famille  et  son  nom.  D'un 
autre  côté,  il  ne  pouvait  juger  son  gendre,  et  il  repoussait  l'idée  de 
se  récuser,  car  de  quels  motifs  appuyer  sa  récusation  ?  Et  Sauve- 
grain,  s'il  était  amené  devant  ses  juges,  n'allait-il  pas  dévoiler  cet 
affreux  mystère  ?  Ne  serait-ce  pas  une  grande  joie  pour  l'assassin 
que  de  se  glorifier,  devant  un  tribunal,  de  son  alliance  avec  la  fille 
d'un  magistrat  ?  Ainsi  pas  de  refuge  contre  la  honte,  pas  de  sau- 
vegarde contre  ce  déshonneur  imminent  ;  et  pour  comble  de  fata- 
lité, Mauricette  aimait  Sauvegrain  ! 

Fauvel,  doublement  blessé  dans  sa  dignité  d'homme  et  dans  son 
orgueil  de  père,  demandait  à  Dieu  le  repos  de  la  tombe,  mais  Dieu 
jie  devait  pas  exaucer  ses  prières. 

Tous  les  jours,  en  sortant  de  sa  chambre,  avant  de  se  rendre  au 
parlement^  il  rencontrait  sa  fille  qui,  malgré  la  défense  rigoureuse 
de  reparaître  à  ses  yeux,  se  mettait  à  genoux  lorsque  son  père  pas- 
sait et  lui  disait  avec  des  larmes  : 

— N'oubliez  pas,  mon  père,  qu'il  m'a  défendue,  qu'il  m'a  respectée, 
qu'il  m'a  sauvé  la  vie.    Souvenez-vous  que  c'est  mon  mari. 

Mais  le  vieillard  passait  sans  donner  le  moindre  signe  qu'il  eût 
fait  attention  aux  paroles  de  sa  fille. 

Un  jour  cependant.  Honoré  Fauvel  manda  Mauricette  auprès  de 
lui. 

— Moi  aussi,  j'ai  manqué  à  tous  mes  devoirs,  lui  dit-il  ;  à  moi 
aussi,  un  accusé  digne  du  dernier  supplice  doit  sa  délivrance  :  Sau- 
vegrain est  libre. 

— Libre,  s'écria  la  jeune  fille  en  se  prosternant.  Soyez  mille  fois 
béni,  mon  père. 

— Vous  oubliez  que  je  ne  vous  connais  plus,  madame,  interrom- 
pit M.  Fauvel,  d'une  voix  sévère  et  sans  laisser  tomber  un  seul  re- 
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gard  sur  sa  fille.  Sauvegrain,  poursuivit-il,  a  été  délivré  de  son 
cachot  ;  il  vous  atiend  dans  un  village  près  de  Paris.  Il  se  propose 
de  passer  en  Hollande.  Vous  pourrez  l'accompagner  jusqu'à  la 
frontière.  Charlotte  est  chargé  de  vous  donner  les  renseignements 
pour  que  vous  puissiez  aller  rejoindre  cet  homme.  Vous  recevrez 
d'elle  aussi  l'argent  nécessaire  à  votre  voyage.  Puis  vous  resterez, 
avec  lui  si  bon  vous  semble,  ou  bien  vous  reviendrez  à  Nantes,  où 
je  vais  me  rendre  moi-même.     Je  quitte  Paris  pour  toujours. 

Mauricelte,  folle  de  joie  en  apprenant  cette  heureuse  nouvelle,, 
envoya  de  la  main  à  son  père  les  baisers  qu'il  ne  voulait  plus- rece- 
voir d'une  pauvre  créature  qu'il  avait  cessé  de  regarder  comme 
son  enfant.  Puis  elle  courut  à  Charlotte,  l'accabla  de  questions  et 
de  caresses,  car  elle  avait  besoin  de  quelqu'un  à  qui  témoigner  son 
bonheur,  quelqu'un  qui  ne  résistât  pas  à  l'expansion  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  amour. 

Enfin  la  fatalité  s'était  lassée  de  la  poursuivre,  enfin  elle  allait 
retrouver  cet  homme  qu'elle  aimait  de  tout  son  cœur,  cet  homme 
sauvé  par  elle  et  qu'elle  ne  pouvait  plus  quitter. 

Elle  part,  elle  vole,  elle  arrive  dans  la  nuit;  elle  frappe  à  l'au- 
berge qu'on  lui  a  indiquée.  Elle  ouvre,  va  pour  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  mari  ;  mais  tout  à  coup  elle  recule  épouvantée.  Elle  a 
reconnu  le  baron  de  Montclar,  de  l'hôtel  d'Anglade. 

— Vous,  monsieur  !  s'écrie-t-elie  avec  effroi. 

—  En  personne,  répond  le  baron  avec  un  singulier  sourire  :  ne 
venez-vous  pas  chercher  Sauvegrain,  le  prisonnier  ;  Sauvegrain, 
votre  mari  ?  Eh  bien,  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  car 
Dominique  Sauvegrain,  c'est  moi-même  ! 

{A  continuer.) 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Joseph  Tassé,  Président  de  l'Institut  Ganadien- 
•  Franc  Aïs, -DANS  la  séance  de  clôture,  du  2  Mai  1874. 

Mesdames  et  Messieurs, 

En  prenant  la  parole  ce  soir,  une  agréable  tâche  m'incombe  tout 
d'abord.  Je  dois  offrir  mes  plus  sincères  remerciements, au  nom  de 
l'Institut  Canadien-Français,  à  tous  nos  zélés  collaborateurs  et  à 
toutes  les  dames  et  messieurs  qui,  par  leur  talent  littéraire  et  artis- 
tique, ont  su  rendre  à  la  fois  si  attrayantes  et  si  instructives  nos 
séances  du  Cercle  des  Familles^  dont  cette  dernière  soirée  sera  le  di- 
gne couronnement. 

L'organisation,  Mesdames  et  Messieurs,  de  la  longue  série  de 
soirées  hebdomadaires  dont  se  compose  noire  cours,  demande  une 
somme  de  bonne  volonté,  de  persévérance  et  de  patriotique. dévoue- 
ment que  nous  ne  saurions  trop  apprécier.  Or,  la  tâche  la  plus 
difficile  retombe  forcément  sur  le  directeur  musical,  qui  doit  s'in- 
génier, bon  gré  mal  gré,  à  nous  donner  de  la  musique  et  du  chant, 
chaque  mercredi.  M. 'Louis  Dauray  avait  bien  voulu  accepter  cet 
onéreux  honneur,  et  il  a  été,  en  toutes  circonstances,  à  la  hauteur 
de  la  position  ;  aussi  je  dois  le  remercier  tout  le  premier  du  zèle 
qu'il  a  déployé  comme  le  féliciter  des  succès  qu'il  a  obtenus. 
M.  Laperrière,  qui  avait  bien  voulu  se  charger,  cette  année  encore, 
de  l'organisation  dramatique,  a  cueilli  de  nouveaux  lauriers  à  la 
tête  de  nos  amateurs,  et  il  voudra  bien  accepter  la  sincère  expres- 
sion de  la  reconnaissance  de  l'Institut  qui,  il  y  a  quelques  semaines, 
s'est  traduite  à  son  égard  par  un  témoignage  d'estime  amplement 
mérité. 
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Je  voudrais  pouvoir  remercier  individuellement  tous  ceux  qui 
nous  ont  été  utiles  à  quelque  titre  que  ce  soit;  mais  je  ne  puis 
m'empôcher,  du  moins,  de  reconnaître  hautement  le  précieux  con- 
cours que  nous  ont  si  souvent  donné  l'orchestre  Marier,  le  corps 
de  musique  des  Jeunes  Canadiens  et  celui  de  Hull,  dont  l'agréable 
harmonie  n'a  pas  peu  contribué  à  l'éclat  de  nos  soirées. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  paraître  ignorer  notre  club  d'amateurs 
qui  nous  ont  maintes  fois  prouvé  avec  quelle  facilité  ils  savaient 
s'initier  à  l'art  d'interpréter  dignement  la  comédie  et  la  tragédie. 
Ces  messieurs  ont  d'autant  plus  de  titres  à  nos  éloges,  que  le  choix 
de  leurs  pièces  a  toujours  été  fait  avec  un  juste  discernement  et 
avec  le  plus  grand  respect  pour  le  bon  goût,  les  convenances  et  la 
morale.  Si  le  théâtre  immoral,  tel  qu'on  l'entend  trop  générale- 
ment de  nos  jours,  produit  de  si  funestes  conséquences,  si  on  le 
regarde  avec  raison  comme  un  engin  puissant  de  démoralisation, 
il  est  certain  que  de  bonnes  pièces  dramatiques,  remplies  de  sages 
renseignements,  mettant  en  scène  sous  les  formes  les  plus  belles 
et  les  plus  émouvantes  la  religion,  l'héroïsme,  le  dévouement  à 
son  pays,  ne  peuvent  qu'avoir  une  heureuse  influence  sur  la  soci- 
été. Il  faut  amuser  le  peuple,  c'est  vrai.  Il  faut  instruire  le  peu- 
ple, c'est  encore  plus  vrai.  Mais  doit-on  sous  le  prétexte  d'amuser 
et  instruire  le  peuple,  travailler  à  le  démoraliser?  Doit-on,  je  le 
demande,  sous  le  prétexte  d'amuser  et  instruire  le  peuple,  en 
appeler  à  ses  plus  mauvais  instincts,  et  empoisonner  son  esprit  de 
toutes  ces  doctrines  erronées,  de  toutes  ces  captieuses  théories, 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  perfidement  dissi- 
mulées ? 

Nos  amateurs  savent  donner  au  théâtre  une  fin  plus  noble  et 
plus  relevée,  et  tant  que  la  mère  pourra  permettre  à  sa  fille  de 
venir  les  entendre,  c'est-à-dire  tant  qu'ils  persévéreront  dans  la 
même  voie — et  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  supposer  le  con- 
traire,— ils  peuvent  être  sûrs  d'avoir  toujours  un  nombreux  et 
sympathique  auditoire  pour  applaudir  à  leurs  succès. 

Les  conférences  pendant  le  cours.  Mesdames  et  Messieurs,  ont 
été  nombreuses,  .variées,  pleines  d'intérêt,  et  je  constate  avec  plaisir 
qu'elles  ont  été  suivies  avec  une  attention  soutenue.  On  a  pu 
croire  que  le  public,  en  n'étant  plus  admis  gratuitement  à  nos  réu- 
nions, s'y  rendrait  en  moins  grand  nombre  que  par  le  passé,  mais 
il  n'en  a  rien  été.  Cette  salle  a  été  envahie  chaque  mercredi  par 
une  assistance  considérable,  qui  a  su  répondre  généreusement  à  nos 
efforts  pour  l'amuser  et  l'instruire  à  la  fois. 

En  outre  des  entretiens  donnés  par  nos  littérateurs  de  la  capi- 
tale, nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  une  lecture  de 
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Thon.  M.  Royal,  l'un  de  nos  plus  distingués  publicistes,  sur  les 
ressources  de  Manitoba  et  sur  le  bel  avenir  réservé  à  cette  jeune 
province  comme  à  tous  nos  vastes  territoires  du  Nord-Ouest.  Pour 
la  première  fois,  nous  avons  pu  être  témoins  d'une  discussion 
publique  sur  la  supériorité  des  anciens  ou  des  modernes  dans  les 
arts,  et  l'intérêt  qu'elle  a  suscité,  démontre  combien  il  serait  avan- 
tageux à  l'avenir  d'avoir  plus  souvent  de  ces  débats,  qui  habituent 
la  jeunesse  aux  luttes  importantes  de  la  parole  et  à  l'art  difficile 
de  l'improvisation. 

Bref,  comparé  aux  autres  années,  nous  pouvons  dire  sans  pré- 
somption que  le  cours  de  cet  hiver  n'a  rien  à  leur  envier.  Le  pu- 
blic l'a  prouvé,  du  reste,  par  son  louable  empressement  à  se  ren- 
dre à  nos  soirées,  et  j'ai  entendu  bien  des  fois  exprimer  le  vœu, 
dont  je  me  fais  ici  l'écho,  que  l'Institut  puisse  continuer  à  l'avenrr 
de  marcher  aussi  hardiment  dans  la  voie  du  progrès.  Dans  tous  les 
cas,  Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  serai  pas  le  dernier  à  applaudir 
si,  allant  de  succès  en  succès,  notre  société  réussit  à  atteindre  en- 
core plus  efficacement  le  but  intellectuel,  social  et  éminemment 
patriotique  qu'elle  poursuit  avec  une  si  louable  énergie. 

Les  conférences  qui  ont  été  lues.  Mesdames  et  Messieurs,  depuis 
un  certain  nombre  d'années  à  l'Institut,  formeraient  aujourd'hui 
plusieurs  volumes,  et  il  est  à  désirer  que  l'on  prenne  au  plus  tôt 
les  moyens  nécessaires  pour  les  réunir  ensemble  et  les  publier. 
Toutes  n'ont  pas  été  écrites,  toutes  n'ont  pas  été  prononcées  en  vue 
de  la  publicité,  et  plusieurs  ont  probablement  perdu  l'actuaUté  qui 
constituait  leur  principal  mérite.  Un  bon  nombre  de  ces  confé- 
rences pourraient  cependant  voir  le  jour  et  être  lues  avec 
fruit.  Le  choix  pourrait  se  faire,  du  reste,  sous  l'intelligente 
direction  d'un  comité  de  littérateurs.  Les  études  que  l'on  publierait 
ainsi  seraient  signées,  entre  autres,  par  des  hommes  dont  la  répu- 
tation littéraire  est  avantageusement  établie,  comme  MM.  Royal, 
Suite,  Gérin,  Montpetit,  Genand,  Blain  de  St.  Aubin,  Drapeau, 
l'abbé  Tanguay  et  M.  Eugène  Dorlon,  mon  regretté  prédécesseur, 
enlevé  à  cette  institution  au  moment  môme  où  il  formait  les  plus 
beaux  projets  pour  son  avenir. 

Ces  conférences  réunies  sous  forme  d'un  ou  plusieurs  volumes 
ajouteraient,  j'en  suis  sûr,  plus  d'une  perle  à  notre  écrin  littéraire 
plus  d'une  page  importante  à  notre  histoire,  plus  d'un  morceau  de 
véritable  éloquence  à  nos  meilleures  inspirations  oratoires,  et  plus 
d'une  pierre  précieuse  à  l'édifice  naissant  de  notre  littérature.  Elles 
seraient  encore  un  monument  durable  des  efforts  incessants  que 
nous  avons  faits  pour  contribuer  au  mouvement  intellectuel  de  la 
province  de  Québec,  et  pour  conserver  et  faire  fleurir,  s'il  est  pos- 
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siLle,  la  langue  et  la  littérature  française  sur  ce  sol  ingrat  de  la 
province  la  plus  anglaise  de  la  Confédération  Canadienne. 

Ce  projet,  Mesdames  et  Messieurs,  est  d'une  importance  facile  à 
concevoir,  et  j'ai  confiance  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  nous 
en  verrons  la  réalisation. 

En  inaugurant  le  cours,  je  crus  devoir  donner  un  aperçu  géné- 
ral de  la  littérature  canadienne  et  insister  sur  l'importance  pour 
notre  institution  de  contribuer  dans  toute  la  mesure  de  ses  forces 
à  son  développement.  Je  m'efforcerai  de  prouver  que  les  lettres 
étaient  beaucoup  plus  avancées  qu'on  le  croyait  généralement,  et 
j'affirmai  même  que  plus  d'une  plume  française  serait  fière  de 
signer  quelques  unes  des  meilleures  pages  de  nos  écrivains 
canadiens. 

Depuis,  j'ai  lu  avec  infiniment  de  plaisir  plusieurs  études  pu- 
bliées dans  des  journaux  importants  de  Paris  sur  nos  romanciers 
et  nos  poètes,  qui  corroborent  parfaitement  cette  assertion  qui  a 
pu  paraÎLre  un  peu  hasardée  à  quelques-uns.  Les  auteurs  de  ces 
critiques  ont  lu  les  écrits  de  plusieurs  de  nos  littérateurs  avec  un 
tel  intérêt  qu'ils  expriment  le  désir  qu'un  éditeur  de  Paris  se  char- 
ge d'en  faire  une  édition  française,  tout  comme  ces  ouvrages  amé- 
ricains que  l'on  réédite  en  Angleterre.  L'un  d'eux,  dans  une  série 
d'articles  dont  je  n'approuve  pas  toutes  les  appréciations,  mais  qui 
sont  inspirées  par  une  extrême  bienveillance,  fait  entre  autres  ré- 
flexions pleines  de  justesse  : 

"  Quoique  le  Canada  confine  aux  Etats-Unis,  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'il  s'agisse  ici  d'américanisme  ou  de  rien  qui  lui  ressemble. 
Si  les  américains  viennent  acheter  en  Europe  les  pierres  précieuses 
dont  ils  composent  ensuite  des  mines  de  diamants  en  Californie  et 
autres  lieux,  rien  de  pareil  ne  se  passe  dans  notre  ancienne  colonie. 
Les  pierres  dont  ils  parent  leur  couronne  poétique  sont  bien  à  eux, 
Canadiens,  et  il  suffit  de  les  examiner  pour  s'apercevoir  qu'elles 
portent  l'empreinte  du  sol  et  la  trace  de  leur  origine. 

"  Ne  perdons  pas  de  vue,  toutefois,  que  la  littérature,  au  Canada, 
est  une  plante  nouvellement  venue,  dont,  il  y  a  vingt  ans,  on  soup- 
çonnait à  peine  l'existence.  Elle  n'a  eu  pour  croître,  grandir  et  se 
fortifier,  ni  les  orages  d'une  critique  salutaire,  ni  la  bienfaisante 
rosée  des  siècles.  Comme  une  jeune  fille  qui  se  hasarde  pour  la 
première  fois  dans  le  monde,  elle  nous  paraît  tout  d'abord  faible, 
timide,  embarrassée.  Mais  bientôt  les  soins  et  l'attention  dont  elle 
est  l'objet  la  rassurent,  et  elle  finit  par  trouver  dans  les  applaudis- 
sements décernés  à  son  esprit  et  à  ses  grâces  les  armes  qui  doivent 
lui  amener  la  victoire  et  la  forcer  à  vaincre." 

Je  ne  voudrais  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  vous  laisser  sous 
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l'impression  que  c'est  la  première  fois  qu'on  s'occupe  des  ouvrages 
canadiens  en  France.  Nos  littérateurs  ont  été  plus  d'une  fois  l'ob- 
jet d'appréciations  flatteuses  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  dont  le 
seul  tort  a  été  de  paraître  à  de  trop  longs  intervalles.  L'histoire 
du  Canada  par  M.  Garneau,  lui  a  valu,  par  exemple,  les  meirieurs 
éloges  de  maints  écrivains  français  de  réputation,  entre  autres  de 
M.Henri  Martin;  l'œuvre  historique  de  M.  l'abbé  Ferland  lui  a 
également  obtenu  d'honorables  mentions  dans  les  revues  françaises, 
et  le  discours  prononcé  par  l'hon.  M.  Chauveau,  lors  de  l'inaugura- 
tion du  monument  élevé  à  la  mémoire  des  braves  des  Plaines  d'A- 
braham,— qui  est  selon  moi  le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  cana. 
dienne, — a  été  jugé  digne  de  trouver  place  dans  l'Annuaire  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  Les  œuvres  poétiques  de  MM.  Crémazie, 
Fréchette,  Lemay,  Suite,  Roulhier  et  autres  ont  été  aussi  signalées 
non  moins  favorablement. 

C'est  probablement  cette  meilleure  connaissance  de  notre  littéra- 
ture qui  a  inspiré  à  un  libraire  français,  M.  Sauton,  la  patriotique 
idée  de  tenir  constamment  à  Paris  un  dépôt  d'ouvrages  canadiens 
qui  s'écoulent,  parait-il,  assez  facilement.  Si  nos  ouvrages  obte- 
naient une  plus  grande  circulation  en  France,  il  est  certain  qu'ils 
contribueraient  puissamment  à  attirer  l'attention  publique  sur  no- 
tre pays,  sur  ses  ressources  et  sur  les  avantages^commerciaux  qu'il 
peut  lui  offrir.  Comme  ils  serviraient  à  raviver  notre  souvenir 
à  no?re  ancienne  mère-patrie,  injusteaient  oublieuse  de  plus  d'un 
million  de  ses  descendants,  dont  la  langue,  les  lois  et  les  mœurs 
sont  restées  françaises  et  ont  victorieusement  résisté  à  l'envahisse- 
ment de  l'élément  anglais. 

Oui,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  pouvons  le  constater  avec 
plaisir,  la  fleur  de  notre  littérature  ne  fait  encore  que  croître,  mais 
elle  pourra  avant  longtemps  s'épanouir  dans  toute  sa  grâcf  et  sa 
beauté,  répandant  des  parfums  d'autant  plus  agréables  que,  pure 
comme  la  fleur  de  nos  prairies,  elle  n'aura  pas  été  flétrie  ou  dessé- 
chée par  le  vent  brûlant  de  la  libre-pensée. 

Pour  que.  notre  littérature  prenne  un  nouvel  essor  et  s'élève 
sur  des  sommets  qu'elle  n'a  pu  encore  atteindre,  il  nous  faut  cepen- 
dant lui  donner  plus  d'encouragement  que  par  le  passé.  Quand 
on  songe  aux  progrès  qu'elle  pourrait  faire,  aux  œuvres  remarqua- 
bles qui  naîtraient,  aux  talents  qui  s'étiolent  dans  leur  fleur,  faute 
de  protection  ;  quand  on  songe  aux  immenses  résultats  qu'un  grand 
mouvement  intellectuel  aurait  sur  la  marche  de  nos  destinées,  on 
ne  peut  que  déplorer  profondément  l'apathie  du  public.  Nos  livres 
ne  sont  pas  assez  lus,  pas  assez  répandus,  pas  assez  appréciés.  Et  com- 
bien de  personnes  qui  refusent  d'acheter  souvent  un  bon  ouvrage 
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canadien  sous  des  prétextes  plus  ou  moins  futiles,  ne  craignent 
pas  de  dépenser  dix  ou  vingt  fois  le  montant  voulu  en  frivolités  ? 

On  a  dit  que  Pégase  était  un  cheval  qui  menait  les  grands  hom- 
mes  à  l'hôpital,  et  l'histoire  de  maints  célèbres  poètes  ne  le  prouve 
que  trop.  Mais  n'en  devons-nous  pas  moins  faire  tout  en  notre 
pouvoir  pour  encourager  ceux  que  le  génie  a  marqués  de  son  au- 
réole et,  qui  avec  moins  d'indifférence  de  la  part  du  public,  seraient 
une  gloire  pour  leur  pays. 

Je  me  rappelle  aussi  la  parole  de  ce  député  français  qui,  à  l'épo- 
que de  la  Restauration,  s'opposait  à  l'encouragement  des  lettres 
par  l'état,  car,  disait-il,  si  vous  engraissez  les  poètes,  ils  ne  chante- 
ront plus.  Si  ce  député  eut  vécu  en  Canada,  je  ne  crois  pas 
qu'il  eut  redouté  un  pareil  danger  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  vous 
paraît  pas  imminent. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  belles  inspirations,  que  plusieurs  des 
accents  les  plus  émus,  les  plus  éloquents  de  la  poésie  ont  été  arra- 
chés par  la  misère.  Homère  demandait  l'aumône  en  récitant  ses 
immortels  poèmes  ;  Milton  écrivait  les  incomparables  beautés  du 
Paradis  perdu  alors  que  l'indigence  la  plus  extrême  habitait  son  gîte, 
et  c'est  sur  un  misérable  grabat  que  Gilbert  conçut  la  fameuse  pièce 
de  vers  :  Au  banquet  de  la  vie  infortuné  convive, e\.c.,  que  nous  savons 
tous  un  peu  par  cœur.  Mais  combien  de  p  oètes,  d'historiens,  d'ora- 
teurs et  de  philosophes  seraient  encore  à  naître,  s'ils  n'avaient 
obtenu  les  faveurs  de  Mécènes,  comme  Auguste  le  Grand,  François 
ier,  Louis  XIV  et  autres  protecteurs  puissants  ?  Combien  d'œu- 
vres  illustres  n'auraient  jamais  vu  le  jour,  si  leurs  auteurs  n'eussent 
eu  pour  les  soutenir  au  milieu  de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux 
leur  patrie  toute  entière,  qui  les  applaudissait,  les  couronnait  de 
lauriers,  les  anoblissait,  et  leur  rendait  hommage  comme  à  ses  plus- 
nobles  enfants  ? 

Les  Mécènes  sont  rares  en  Canada bien  rares,  avoudns-le. 

[1  est  un  homme  pourtant  auquel  on  ne  saurait  refuser  ce  titre. 
Cet  homme,  par  le  seul  encouragement  qu'il  a  donné  aux  lettres 
canadiennes,  leur  a  imprimé  un  essor  remarquable.  Il  a  tendu 
une  main  généreuse  à  nos  littérateurs,  il  a  publié  leurs  œuvres  non 
seulement  à  ses  risques,  mais  en  leur  donnant  même  une  rémunéra- 
tion inespérée,  et  il  a  attaché  son  nom  à  la  pubUcation  d'œuvres 
monumentales  comme  celles  de  Champlain,  par  exemple.  Ce 
digne  citoyen  qui  a  publié  non  seulement  le  premier  en  Canada  des 
journaux  hebdomadaires  illustrés,  à  l'instar  des  publications  amé- 
ricaine et  anglaise  de  ce  genre,  mais  qui  a  encore  hardiment  fondé, 
de  concert  avec  des  capitalistes  puissants  de  New-York,  le  premier 
journal  quotidien  illustré,  dont  le  monde  ait  encore  salué  l'appa- 
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rition  ;  c'est  M.  George  Desbarats,  qui  a  laissé  ua  si  bon  souvenir 
parmi  nous.  Aussi  est-ce  avec  infiniment  de  regret  que  nous 
avons  appris  que  ce  monsieur  était  victime  pour  le  moment  de 
son  esprit  d'entreprise  et  de  ses  vastes  projets,  car  des  hommes 
comme  M.  Desbarats  sont  une  gloire  pour  leur  nationalité, — et  les 
canadiens  d'Ottawa  l'ont  bien  compris  en  l'élisant  deux  fois,  il  y  a 
quelques  années,  président  de  notre  société  St.  Jean-Baptiste, — 
comme  un  bienfait  pour  le  pays  auquel  ils  appartiennent. 

Cet  encouragement  des  lettres,  Mesdames  et  Messieurs,  peut  se 
traduire  sous  toutes  les  formes  et  produirait  des  merveilles,  si  on 
le  donnait  d'une  manière  un  peu  systématique.  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui,  sans  égard  pour  l'initiative  privée,  veulent  voir  tout  mou- 
vement important  recevoir  son  impulsion  de  l'état  ;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  nos  gouvernants  pourraient  faire 
plus  pour  aider  au  développement  de  la  littérature  nationale.  Ils 
devraient  d'autant  plus  tenir  à  encourager  le  talent  de  nos  écrivains 
qu'ils  ont  à  leur  disposition  des  moyens  faciles  de  leur  donner  une 
honorable  protection. 

Le  rapport  de  l'instruction  publique  de  1872  pour  la  province  de 
Québec  constate,  par  exemple,  que  plus  de  8000  livres  français  ont 
été  donnés  comme  prix  par  les  inspecteurs  d'écoles,  et  ce  nombre 
comprend  à  peine  quelques  centaines  de  livres  canadiens.  Au  lieu 
d'acheter  près  de  3000  volumes  de  la  Bibliothèque  de  l'Enfance, 
n'eut-il  pas  été  plus  sage,  plus  avantageux,  plus  patriotique,  de 
favoriser  de  cette  manière  la  circulation  de  nos  bons  ouvrages 
canadiens,  qui  encombrent  trop  souvent  les  tablettes  de  nos  librai- 
res ? 

Nos  collèges,  nos  couvents,  et  nos  académies,  qui  donnent  bien 
tous  les  ans  de  10,000  à  15,000  volumes  sous  forme  de  prix,  ne 
devraient-ils  pas  également  choisir  de  préférence  les  livres  cana- 
diens ?  Leurs  élèves  aimeront  toujours  mieux,  j'en  suis  sûr,  rece- 
voir des  ouvrages  d'un  intérêt  immédiat,  qui  leur  parleront  des 
glorieux  événements  de  notre  histoire,  de  nos  grands  hommes, 
leurs  meilleurs  modèles,  et  de  ces  mille  autres  faits  qui  intéressent 
la  nationalité  canadienne.  Toute  la  presse  se  déclarait  il  y  a  quel- 
que temps  en  faveur  de  ce  moyen  si  facile,  si  économique,  d'en- 
courager les  lettres  canadiennes,  et  le  gouvernement  qui  l'adop- 
terait d'une  manière  efficace,  verrait  le  pays  tout  entier  applaudir 
à  cette  bonne  inspiration. 

Une  foule  d'autres  considérations  sur  les  meilleurs  moyens  de 
développer  les  lettres  canadiennes  se  pressent  en  ce  moment  à  mon 
esprit,  mais  malgré  leur  importance  et  mêm3  leur  actualité,  le 
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cadre  que  je  me  suis  tracé  ne  permet  pas  do  m'y  arrêter  plus  longue- 
ment. 

Je  ne  saurais  terminer,  Mesdames  et  Messieurs,  sans  dire  quel- 
ques mots  d'une  question  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour  ;  je  veux 
vous  parler  de  notre  grand  projet  d'élever  un  édifice  spacieux, 
digne  de  notre  institution,  digne  des  canadiens-français  de  la  capi- 
tale. Dès  le  début,  j'ai  eu  confiance  dans  le  succès  de  cette  entre, 
prise,  parceque  j'avais  foi  dans  la  générosité  et  le  patriotisme  de 
notre  population,  et  les  événements  ont  pleinement  confirmé  mes 
espérances.  Et  je  puis  vous  affirmer,  ce  soir,  que  notre  œuvre  est 
tellement  en  voie  de  progrès  que  son  succès  e^t  assuré. 

Je  sais  que  le  public  attend  impatiemment  le  jour  où  nous  ver- 
rons s'élever  le  nouvel  édifice,  il  ne  tient  qu'à  lui  pourtant  de  le 
rendre  aussi  rapproché  que  possible.  Que  tous  nos  souscripteurs, 
Mesdames  et  Messieurs,  fassent  honneur  le  plus  tôt  possible  à  leurs 
engagements,  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  souscrit  répondent  gé- 
néreusement  au  nouvel  appel  qui  leur  sera  fait,  et  je  vous  donne 
l'assurance  que  les  efforis  du  comité  de  construction  de  l'édifice 
projeté  correspondront  à  vos  plus  ardents  désirs.  Vouloir, ,  c'est 
pouvoir.  Rien  de  plus  vrai.  Eh  bien,  prouvons  en  cette  circons- 
tance que  notre  patriotisme  ne  s'affirme  pas  seulement  par  des 
paroles,  mais  par  des  actes,  et  que  nous  ne  savons  pas  reculer  lors- 
qu'il s'agit  d'une  entreprise  aussi  importante  que  celle  d'un  monu- 
ment élevé  à  la  fois  aux  lettres  et  à  la  nationalité. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  une  fois  le  nouvel  édifice 
construit,  nos  réunions  pourront  être  plus  considérables,  plus  im- 
posantes, et  nous  serons  en  mesure  de  donner  à  l'auditoire  un 
confort  qu'il  ne  saurait  avoir  dans  cette  salle.  L'Institut  pourrait 
être  divisé  en  plusieurs  sections  consacrées  chacune  à  un  objet 
spécial.  Il  y  aurait,  disons,  une  grande  salle  pour  les  réunions  pu- 
bliques, et  d'autres  salles  plus  exiguës  pour  les  assemblées  ordinai- 
res, le  cabinet  de  lecture  et  la  bibliothèque.  Nous  pourrions  avoir 
aussi  une  salle  pour  les  amusements,  tels  que  tables  de  billards, 
jeux  de  calculs,  de  combinaisons  et  autres.  Ces  agréables  délasse- 
ments attireraient  la  jeunesse  et  même  l'âge  mur,  qui  aimeraient 
à  venir  oublier  ainsi  les  fatigues  de  l'étude,  le  tracas  des  affaires,  et 
les  soucis  de  la  vie  qui  n'est  pas  toujours  couleur  de  rose.  Le 
club  que  l'on  formerait  aurait,  en  outre,  pour  effet  d'éloigner  ses 
membres  de  ces  dangereux  amusements,  où  ils  perdent  quelque 
fois  l'amour  du  travail,  souvent  la  santé  et  la  fortune,  et  plus  sou- 
vent encore  ces  bonnes  notions  qui  font  Phonnôte  citoyen  et  affer- 
missent les  sociétés. 

J'insisterais  pour  que  l'on   ajoutât  un    gymnase  où  l'on  put  se 
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livrer  à  des  exercices  athlétiques,  d'escrime  et  autres,  qui  feraient 
pour  notre  développement  physique  ce  que  les  travaux  de  l'esprit 
font  pour  le  développement  intellectuel.  Il  est  certain  que  les 
hommes  d'études  oud^affaires  négligent  trop  souvent  les  exercices 
physiques,  ce  qui  affecte  prématurément  leur  santé.  L'histoire 
nous  dit  pourtant  que  les  peuples  les  plus  policés  et  les  plus  sages 
de  l'antiquité,  les  Athéniens  spécialement,  faisaient  marcher  de 
pair  la  culture  et  l'esprit  avec  les  exercices  du  corps,  et  l'on  sait 
que  pas  un  peuple  n'a  mieux  dominé  que  celui  de  la  Grèce  par  la 
royauté  de  l'intelligence.  Savoir  profiter  de  l'expérience  des  autres, 
c'est,  à  mon  avis,  faire  acte  de  sagesse,  et  je  ne  vous  propose  pas 
autre  chose  dans  le  moment. 

Je  ne  veux  pas  prendre  non  plus  congé  de  vous.  Mesdames  et 
Messieurs,  sans  vous  dire  combi&n  nous,  membres  de  l'Institut 
Canadien-Français,  ressentons  vivement  la  perte  douloureuse  que 
nous  avons  faite,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  la  personne  de 
notre  vénérable  évoque,  Mgr.  Jos.  E.  Guigues.  Notre  regretté 
patron  avait  pu,  en  triomphant  pour  un  moment  de  la  maladie  qui 
le  courbait  lentement  vers  la  tombe,  assister  à  notre  séance  d'inau- 
guration: Mais  hélas  !  il  n'est  plus,  ici,  ce  soir,  à  la  plac3  d'honneur 
qui  lui  était  toujours  réservée,  pour  encourager  notre  œuvre  de  sa 
présence  et  pour  lui  manifester  les  vives  sympathies  dont  il  nous 
a  donné  les  plus  éclatants  témoignages. 

Notre  évoque  s'intéressait  d'autant  plus  à  notre  société  qu'il  la 
voyait^ poursuivre,  dans  une  sphère  moindre,  l'idée  catholique, 
l'idée  française,  qu'il  voulait  avant  tout  implanter  sur  le  sol  haut- 
canadien  et  qui  a  été  l'objet  dominant  de  son  épiscopat.  Et  si  sa 
grande  ombre  pouvait  nous  apparaître  un  instant,  il  nous  dirait 
comme  aux  jours  d'autrefois  :  courage,  persévérance  et  foi  dans 
l'avenir  ! 

J'ai,  dans  une  autre  circonstance,  Mesdames  et  Messieurs,  payé 
en  termes  aussi  bien  sentis  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire,  le  tri- 
but d'éloges  dû  à  sa  mémoire,  et  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous 
retracer,  ce  soir,  les  phases  les  plus  importantes  de  cette  belle  vie 
enlevée  trop  tôt  à  l'église,  à  ce  diocèse,  à  cette  institution.  L'un  des 
membres  distingués  de  notre  société,  empruntant  le  langage  des 
Muses,  vous  parlera  d'ailleurs  dans  quelques  instants  de  notre  véné- 
ré prélat  d'une  manière  plus  inspirée  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Un  dernier  mot,  Mesdames  et  Messieurs.  Permettez-moi  de  vous 
remercier  vivement  de  l'attention  sympathique  que  vous  avez  bien 
voulu  m'accorder  non-seulement,  ce  soir,  mais  chaque  fois — et  cela 
a  eu  lieu  bien  souvent — que  j'ai  eu  l'honneur  d'élever  la  voix 
comme  Président  de  l'Institut  Canadien-Français.   Arrivé  presque 
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au  terme  de  mes  fonctions,  je  sens  le  besoin  de  vous  exprimer  ma 
gratitude  et  en  particulier  à  ceux  qui,  paç  leur  généreux  cou 
cours,  m'ont  aidé  à  remplir  le  moins  imparfaitement  possible  la 
tâche  souvent  difficile,  mais  très  honorable,  que  vous  m'avez 
confiée  depuis  deux  ans.  Si  mes  actes  n'ont  pas  toujours  été 
empreints  de  toute  la  sagesse,  de  toute  la  prudence  voulue,  veuillez 
recevoir  l'assurance  qu'ils  ont  toujours  été  inspirés  du  moins 
par  un  sincère  et  profond  intérêt  que  je  n'ai  cessé  de  porter  à 
notre  jeûne  et  florissante  institution. 


DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 


LA  PROVINCE  DE  QUÉBEC. 


Le  niveau  moral  et  intellectuel  d'un  peuple  correspond  Loujour» 
au  degré  de  perfection  de  ses  institutions.  Le  siècle  des  grands 
génies  fut  le  siècle  où  les  sciences  elles  lettres  reçurent  l'encourage- 
ment et  la  protection  la  plus  énergiques.  Périclés,  Auguste,  Louis 
XIV  sont  des  noms  qui  résument  les  époques  les  plus  brillantes  de 
l'esprit  humain,  du  génie  littéraire.  Q'uand  il  apparaît  sur  la  scène 
du  monde  de  ces  hommes  exceptionnels,  l'histoire  s'empresse  de 
consigner  les  travaux  et  les  conquêtes  de  leur  vie,  et  les  nations, 
obéissant  à  l'impulsion  de  leur  destinée,  grandissent  en  se  cou- 
vrant de  leur  gloire  comme  d'un  manteau  d'immortalité.  11  en  a 
été  ainsi  à  toutes  les  phases  de  l'humanité.  A  mesure  que  les  évé- 
nements et  les  idées  prennent  de  l'importance,  le  mouvement 
social  grandit  et  s'accélère,  et  le  goût  des  grandes  choses,  en  s'em- 
parant  des  plus  nobles  facultés  de  l'individu,  imprime  un  élan 
irrésistible  à  toutes  les  scfences,  à  tous  les  progrès. 

Si  l'on  étudie  la  marche  des  faits  dans  ce  pays,  il  sera  peut-être 
difficile  d'établir  une  distinction  aussi  tranchée  dans  la  physiono- 
mie de  telle  ou  telle  époque  ;  mais  il  faut  le   dire,  l'instruction, 

1  Ce  travail  a  fait  le  sujet  d'une  lecture  donnée  devant  l'Union  Catholique  de 
Montréal  en  1872  par  l'auteur,  alors  qu'il  était  le  Vice-Président  de  cette  société. 
Nous  le  donnons  dans  sa  forme  rapide  et  quelque  peu  négligée.  Cet  écrit  n'étant 
pas  d'abord  destiné  à  la  publicité,  le  lecteur  ne  doit  s'attendre  à  y  trouver  aucun 
des  caractères  propres  à  un  morceau  de  lit,térature  ou  de  critique  soigneusement 
rédigé. — [Noie  de  Vauleur.) 
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sans  jeter  autant  d'éclat  qu'ailleurs,  a,  depuis  quelques  années, 
exercé  une  influence  considérable  dans  le  domaine  des  idées. 
Une  réaction  puissante  s'est  opérée  au  sein  de  toutes  les  classes. 
Nos  grandes  maisons  d'éducation,  prenant  l'initiative  de  celte  oeu- 
vre de  génération,  ont  semé  leurs  lumières  et  leurs  œuvres  aux 
quatre  coins  du  pays.  Elles  sont  allées  chercher  le  talent  et  le  génie 
au  sommet  de  la  société  comme  dans  les  sphères  les  plus  obscures, 
et  les  conviant  au  banquet  delà  vie  intellectuelle,  elles  leur  ont 
donné  la  vérité,  et  avec  la  vérité  le  secret  de  toutes  les  connaissan- 
ces humaines. 

Nous  devons  applaudir  à  ce  beau  mouvement  et  l'encourager  de 
nos  sympathies  les  plus  ardentes,  car  nous  sommes  les  hommes  de 
l'avenir  ;  c'est  nous,  la  nouvelle  génération,  qui  sommes  appelés  à 
recueillir  un  jour  les  fruits  de  cette  semence  qu'on  jette  dans  une 
terre  fécondée  de  notre  sang  et  de  nos  sueurs. 

Il  reste  cependant  un  pas  immense  à  faire  dans  l'instruction 
parmi  nous.  Si  l'enseignement  supérieur  a  sufQ.  jusqu'au  jour- 
d'hui  pour  soutenir  l'honneur  et  la  dignité  des  branches  les  plus 
importantes  de  la  hiérarchie  sociale,  nous  croyons  qu'il  manque  à 
certaines  classes  un  principe  de  vitalité  capable  de  répondre  à  tous 
leurs  besoins  et  à  leur  prodigieuse  force  d'expansion.  Aussi  la  ques- 
tion du  développement  de  l'instruction  primaire  qui  s'agite  ailleurs 
avec  tant  d'intensité  s'impose  à  nous  comme  une  nécessité  de  pre- 
mier ordre;  il  nous  semble  donc  que  l'application  sérieuse, pratique 
d'un  principe  aussi  large  est  le  seul  capable  d'amener  le  triomphe 
des  intérêts  et  des  préoccupations  fiévreuses  de  notre  époque. 

Voilà  un  problême  difîicile,  et  nous  ne  prétendons  pas  le  résoudre. 
Cependant  une  étude  attentive  des  faits  pourra  nous  diriger  d'une 
manière  efficace  dans  l'examen  de  ce  sujet  important.  Il  nous 
suffira  de  voir  dans  un  même  ensemble  quels  sont  les  obstacles  qui 
se  sont  opposés  au  développement  de  l'instruction  élémentaire, 
quel  doit  en  être  le  caractère  dans  les  circonstances  actuelles  et 
quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  pour  lui  faire  produire  la 
plus  grande  somme  de  bien  possible. 


C'est  un  fait  universellement  reconnu  que  l'instruction  primaire 
a  été  négligée  dans  ce  pays  pendant  de  longues  années.Aux  premiers 
temps  de  la  colonie,  alors  qu'il  s'agissait  de  tout  organiser,  il  ne 
fut  pas  possible  de  donner  à  l'enseignement  ce  caractère  de  stabi- 
lité qu'il  a  reçu  depuis.    L'éducation  confinée  dans  quelques  gran- 
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des  institutions  naissantes  s'occupait  à  former  et  à  préparer  des 
sujets  à  la  religion  et  à  l'église  du  Canada.  Les  prêtres  et  les 
ministres  du  culte  furent  avec  les  gouverneurs  les  premiers  pion- 
niers de  la  civilisation  et  de  la  vérité.  De  nos  jours  des  efforts  ont 
été  tentés  pour  donner  de  l'importance  et  une  direction  éclairée  à 
l'enseignement,  mais  les  besoins  croissants  de  la  société  ont  dépassé 
les  limites  de  ces  travaux,  et  l'oeuvre  est  resté  incomplète.  Dans 
nos  campagnes  surtout,  il  y  a  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'ignorance  soit  le  lot  de  la  masse  ; 
non,  loin  de  là,  mais  la  situation  intellectuelle  et  môme  matérielle 
du  peuple  n'indique  pas  ce  progrès  constant,  soutenu,  d'une  cause 
destinée  à  produire  des  changements  sérieux  dans  l'économie  de 
la  société.  Cette  vérité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Quelques 
chiffres  la  rendront  évidente.  La  Province  de  Québec,  d'après  le 
dernier  recensement,  compte  une  population  de  1.190  505,  habitants. 
Sur  ce  nombre  180,000  à  peu  près  fréquentent  les  écoles  primaires 
et  reçoivent  une  instruction  élémentaire.  Nous  n'avons  que  4000 
écoles  supérieures  et  secondaires,  où  40,000  élèves  environ  reçoivent 
une  instruction  plus  développée.  D'après  les  rapports  de  l'instruc- 
tion publique,  le  chiffre  des  personnes  au-dessus  de  20  ans  qui  ne 
savent  pas  lire  serait  d'apeuprès  180,000  et  de  celles  qui  ne  peuvent 
pas  écrire  de  240,000,  ce  qui  donne  par  conséquent  un  total  de 
420,000  individus  privés  des  principes  élémentaires  de  la  science. 
Ces  faits  sont  d'une  importance  majeure  et  nous  révèlent  un  état 
de  choses  auquel  il  faut  s'empresser  de  remédier.  Il  ne  faudrait 
pas  néanmoins  s'étonner  outre  mesure  de  ce  résultat,  car  tout  dans 
l'appréciation  de  ces  faits  généraux  dépend  des  circonstances  et  de 
l'époque  qui  leur  ont  donné  naissance.  Ainsi  il  est  facile  de  cons- 
tater, par  des  statistiques,  que  l'absence  d'éducation  se  fait  en  grande 
pertie  remarquer  chez  les  personnes  d'un  âge  avancé  plutôt  que 
chez  la  génération  nouvelle,  et  cela  se  comprend  facilement,  vu 
l'inefficacité  de  notre  système  d'instruction  publique  avant  les  trente 
dernières  années. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  inutile  de  rechercher  les  causes 
de  cette  faiblesse  apparente  surtout  en  autant  que  les  intérêts  d'une 
certaine  classe  peuvent  y  être  concernés. 

Nous  les  indiquerons  rapidement. 

Deux  causes,  suivant  nous,  ont  contribué  et  contribuent  encore 
à  paralyser  l'essor  de  l'enseignement  chez  le  peuple,  dans  nos  cam- 
pagnes :  nous  voulons  dire  lamolesse  et  l'indifférence  des  parents, 
et  comme  cpnséquence  logique,  le  manque  d'assiduité  des  enfants 
aux  classes.  Gela  peut  paraître  de  peu  d'importance  et  cependant 
là  git  toute  la  question.  On  n'a  qu'à  ouvrir  et  consulter  les  rapports 
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de  rinslriiclion  publique  de  chaque  année  et  Ton  y  verra  que  les 
inspecteurs  appuient  spécialement  sur  ces  deux  raisons  et  cherchent 
à  en  combattre  les  mauvais  effets  en  sugg^.rant  des  moyens  prati- 
ques au  département. 

C'est  d'ailleurs  une  vérité  qu'il  suffit  d'énoncer.  Les  parents 
craignent  d'encourager  l'école  ;  ils  ne  se  soucient  pas  de  confier 
l'avenir  de  leurs  enfants  aux  miins  de  l'instituteur.  11  existe 
parmi  certaines  classes  des  habitudes  traditionnelles,  invétérées, 
qui  font  croire  qu'il  est  inutile  de  s'occuper  de  la  culture  de  l'intel- 
ligence, lorsqu'elle  ne  doit  s'exercer  que  dans  certaines  sphères. 
L'idée  d'envoyer  un  enfant  à  l'école  est  une  affaire  de  convenance, 
une  formalité  banale  dans  bien  des  cas.  Plus  que  cela,  pour  beau- 
coup de  parents,  l'instruction  est  une  espèce  d'ordre  ou  de  consi- 
gne à  laquelle  ils  s'empresseront  d'obéir  pour  s'éviter  le  trouble  de 
l'éducation  de  leurs  enfants  à  un  âge  où  les  premières  perceptions 
de  l'in'elligence  réclament  le  secours  d'une  main  sage  et  expéri- 
mentée ;  sans  doute  qu'il  y  aurait  là  un  motif  raisonnable  pour 
interpréter  leur  intention  avec  bienveillance,  s'il  s'agissait  de  leur 
part  de  soumettre  les  facultés  naissantes  de  ces  jeunes  cœurs  à 
l'épreuve  lente,  mais  féconde  d'un  travail  préparatoire.  Mais  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi.  Les  enfants  sont  placés  aux  écoles  à  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans  et  ils  en  sortent  à  douze  ou  quatorze  dans  le  plus. 

Pendant  ce  laps  de  temps  il  n'est  pas  rare  qu'ils  perdent  la  valeur 
de  deux  années  de  travail  pardes  absences  fréquentes  et  prolongées. 
Que  de  fruits  précieux  gaspillés  dans  leur  plus  belle  floraison.  1  Et 
à  qui  la  faute  ?  aux  parents  évidemment.  Leur  faiblesse,  leur  indif- 
férence semble  autoriser  ces  déprédations,  ces  espèces  de  larcins 
commis  au  préjudice  de  l'intelligence.  Quelquefois  les  tendresses 
aveugles  du  cœur  viendront  se  mettre  de  la  partie  pour  appuyer  les 
complaisances  d'une  mollesse  coupable.  C'est  ainsi  qu'on  arrête 
une  sève  jeune  et  vigoureuse  dans  son  expansion.  Rien  d'éton- 
nant après  cela  que  des  sujets  ainsi  formés  quittent  sans  regret  les 
bancs  de  l'école.  N'ayant  appris  de  la  science  que  les  premiers 
rudiments,  ils  reviennent  au  foyer  domestique  heureux  de  pos- 
séder quelques  bribes  et  bien  décidés  d'avance  à  faire  un  pacte 
éternel  avec  leurs  livres. 

Voilà  le  mal  ]  voilà  un  obstacle. 

Une  cause  plus  sérieuse  se  présente  maintenant  à  notre  atteation. 
Elle  a  un  rapport  intime  avec  les  précédentes  explications.  Com- 
ment veut-on  que  la  jeunesse  acquère  l'amour  de  l'étude,  ait  le 
désir  de  profiter  de  ses  connaissances  pour  se  préparer  un  avenir, 
une  carrière  honorable,  sans  une  institution  forte  et  digne  oii  elle 
puise  l'attrait  et  la  beauté  de  la  science  ?    En  d'autres  termes, 

25  Mai  1874.  24 
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pourquoi  l'enseignemsnt  est-il  une  profession,  un  état  si  mal  rétri- 
bué, et  partant  si  déconsidéré  ? 

Oui  !  comment  les  instituteurs,  les  maîtres  de  l'enfance  se  senti- 
ront-ils disposés  à  réveiller  dans  les  jeunes  intelligences  confiées  à 
leurs  soins  le  goût  et  la  noblesse  du  travail,  l'idée  du  devoir,  quand 
les  préoccupations  de  la  vie,  des  intérêts  matériels  peu  florissants 
dominent  et  absorbent  toute  leur  énergie  et  leurs  fai:ultés  ?    Ah.  ! 
c'est  un  spectacle  réellement  affligeant  que  de  voir  ainsi  de  pau- 
vres professeurs,  des  institutrices  mal  rétribuées,  s'éteindre  dans 
les  dures  nécessités  du  sort,  lutter  péniblement  contre  les  misères 
d'une  situation  rendue  plus  précaire  encore  par  l'abandon  ou  l'ou- 
bli auquel  on  les  condamne  !    Et  pourtant  quelle  institution  n'a 
jamais  plus  mérité   nos  sympathies  ?    Grande  et  sublime   est  la 
mission  de  ceux  qui  se  dévouent  à  l'enseignement  de   la  jeunesse. 
Jl  faut  de  l'héroïsme  et  de  l'abnégation  pour  préparer  la  destinée 
de  créatures  faibles  et  ignorantes,  et  consacrer  sa  vie  entière  à  ce 
dur  apprentissage.    Les  devoirs  d'un   tel  apostolat  sont  pénibles, 
ingrats  parfois.    Voilà  pourquoi  cette  belle  carrière  est  tant  redou- 
tée.   Ajoutez  à  cela  le  manque  d'un  encouragement  sérieux,  d'une 
rémunération  suffisante,  et  vous  aurez  la  raison  de  l'indifférence 
qui  existe  parmi  nous  pour  les  nobles  et  redoutables  fonctions  du 
professorat.    C'est  là  sans  contredit  un  des  plus  grands  obstacles  à 
la  diffusion  de  l'instruction  primaire.  Si  nous  voulons  voir  renaître 
la  confiance,  le  respect  et  la  considération,  si  nous  voulons  que  les 
guides  de  la  jeunesse  répondent  à   leur  sublime  rocation  et  la  fas- 
sent monter  à  son  glorieux  niveau,  il  faut  que  l'Etat  s'efforce  de 
récompenser  davantage  leurs  travaux.    Augmenter  le  salaire  de 
l'instituteur,  c'est  donner  plus  de  prix   au  pain  de  l'intelligence, 
c'est  l'empêcher  de  se  salir  dans  la  fange  de  la  matière  au  contact  des 
luttes  de  l'intérêt  et  des  besoins.  D'autre  part  convaincus  de  l'impor- 
tance et  de  la  dignité  de  cette  carrière,  les  aspirants  apporteront  dans 
l'exercice  et  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  un  esprit  plus  dégagé 
des  convictions  plus  solides  ;  les  capacités  seules  chercheront  à  s'y 
produire  et  à  s'y  crever  une  renommée  enviable,  et  alors  l'enseigne- 
ment sera  vraiment  digne  d'appeler  l'attention  et  le  respect  de 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Il  existe  un  autre  obstacle  contre  lequel  il  s'agit  de  réagir  forte- 
ment ;  ce  sont  les  préjugés  ;  c'est  regrettable  à  dire,  mais  il  faut 
l'avouer,  cette  plaie  existe  et  elle  a  de  profondes  racines  au  sein  de 
nos  campagnes. 

Personne  plus  que  nous  ne  croit  aux  convictions  franches  et 
loyales  de  nos  compatriotes  et  surtout  de  nos  cultivateurs  canadiens. 
Cependant  il  est  des  choses  parmi  eux  contre  lesquelles  la  conscience 
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la  moins  limorée  viendra  infailliblement  se  heurter  ou  se  briser  ; 
certains  faits,  certaines  idées,  qu'on  les  attribue  à  l'ignorance  ou  à 
la  routine,  ont  tellement  passé  dans  les  mœurs  et  le  caractère  du 
peuple,  qu'elles  ont  reçu  pour  ainsi  dire*  du  temps  et  quelquefois 
des  circonstances  une  autorité  et  une  sanction  aussi  forte  que  la 
loi.  C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut, 
qu'on  s'est  habitué  à  croire  avec  une  certaine  défiance  aux  avan- 
tages de  l'instruclion.  Pour  apprendre  et  connaître,  il  faut  faire 
des  sacrifices  et  les  sacrifices  coûtent  toujours  à  qui  n'est  pas  riche 
et  n'est  pas  à  môme  déjuger  sainement  des  heureux  effets  d'une 
éducation  solide.  De  là  résulte  ce  préjugé  funeste  encore  existant 
au  sein  de  nos  populations  que  la  culture  de  l'intelligence  est  une 
affaire  secondaire  et  de  peu  d'importance  pour  la  généralité  des 
cas.  La  réaction  viendra  tôt  ou  tard,  n'en  douions  pas  ;  elle  se 
fait  môme  sentir  depuis  l'établissement  d'un  plus  grand  nombre 
d'écoles  et  d'institutions  élevées  sous  le  contrôle  zélé  du  départe- 
ment de  l'instruction  publique,  mais  le  pays  n'a  pas  encore  traversé 
cette  époque  de  transition  pendant  laquelle  il  s'est  appliqué  à  jeter 
les  bases  de  son  organisation.  C'est  l'œuvre  du  temps  qu'ils  faut 
pour  unir  tous  ces  éléments  divers,  ces  tronçons  épars  destinés  à 
constituer  le  corps  social.  En  attendant,  cherchons  à  secouer  les 
langes  du  berceau,  faisons  participer  le  peuple  au  mouvement  géné- 
ral et  éclairons  son  intelligence  en  la  dépouillant  de  ces  grossières 
erreurs  qui  rattachent  aux  épines  du  doute,  aux  préventions  du 
faux  goût  afin  de  lui  faire  aiaier  et  rechercher  la  vérité  dans  la 
lumière  et  l'éclat  de  la  véritable  science. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  parler  du  caractère  que  doit 
avoir  l'enseignement  primaire  en  ce  pays  en  face  des  besoins  de 
notre  époque. 


I[ 


Tout  \e  monde  sait  quelle  réaction  s'opère  en  ce  moment  sur 
toute  la  surface  du  Canada  ;  l'mdustrie  semble  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  et  se  développer  sous  l'impulsion  des  grands  inté- 
rêts naissants.  L'esprit  d'entreprise  pénètre  partout  et  l'on  cher- 
che tous  les  jours  de  nouveaux  aliments  à  l'activité  humaine. 

En  présence  de  cette  expansion  de  la  force  matérielle  et  des 
besoins  de  la  société,  on  se  demande  s'il  convient  d'introduire  dans 
notre  éducation  l'étude  jusqu'ici  tant  négligée  de  cette  branche.  A. 
Dieu  ne  plaise  que  nous  ne  désirions  matérialiser  l'enseignement 
et  le  soumettre  aux  tendances  du  mercantilisme  moderne.    Non. 
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loin  de  là  ;  l'esprit  aspire  à  des  hauteurs  plus  sublimes  ;  mais  le 
génie  qui  crée,  le  talent  qui  produit,  ont  besoin  de  descendre  dans 
les  secrets  et  les  mystères  de  la  nature,  et  pour  cela  il  faut  que 
cette  dernière  soit  mise  en  contact  perpétuel  par  un  enseignement 
rais  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  moeurs  et  l'esprit  de  notre 
population,  nous  dit-on,  semblent  s'allier  difficilement  avec  le 
goût  des  choses  pratiques.  La  science  qui  ne  se  borne  pas  seule- 
ment à  des  théories  ou  à  des  abstractions  chimériques  saura  faire 
justice  de  ces  prétentions  absurdes.  Si  l'industrie  a  été  une  chose 
incomprise  jusqu'ici  on  en  viendra  à  penser  qu'elle  est  indispensa- 
ble à  notre  prospérité  et  à  notre  grandeur  future  ;  il  importe  donc 
d'en  favoriser  le  développement  au  moyen  d'une  instruction 
bien  entendue.  Mais  pour  que  celte  étude  remplisse  vraiment 
le  but  qu'elle  doit  atteindre,  il  ne  faut  pas  qu'elle  se  limite  seule- 
ment aux  sphères  élevées  de  la  société.  Il  faut  encore  qu'elle 
descende  partout  chez  le  peuple,  qu'elle  l'intéresse  à  tous  ses  be- 
soins en  s'identifiant  à  ses  intérêts.  Si  le  cultivateur,  l'homme  de 
la  campagne,  se  drapant  dans  l'ignorance  et  l'apathie,  refuse  de 
participer  à  ce  mouvement  pour  suivre  toujours  le  sentier  de  la 
rautine  et  des  systèmes  erronnés,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  sera 
incapable  de  raisonner  les  moyens  d'échapper  aux  embarras  et  aux 
nécessités  de  la  vie.  Il  sera  là,  au  milieu  de  ses  champs,  marchan*; 
dans  la  route  tant  de  fois  battue,  s'arrachant  peut-être  péniblement 
aux  luttes  de  la  misère,  sans  s'imaginer  qu'il  peut  faire  surgir  des 
richesses  à  côté  de  lui.  Il  en  est  de  môme  de  l'ouvrier,  de  l'artisan, 
de  tous  ceux  enfin  qui  demandent  leur  existence  au  travail  de 
leurs  mains.  Intéressez  au  contraire  cet  homme,  ce  peuple,  à 
la  marche  des  événements  ;  tachez  qu'il  se  rende  compte  des  pro- 
grès et  des  ressources  de  son  pays,  et  l'émulation  naîtra  chez  lui  ; 
la  vue  du  succès  des  autres  réveillera  chez  lui  le  goût  des  entre- 
prises et  des  affaires,  et  alors  son  esprit  enhardi,  se  débarassant 
des  étreintes  de  l'ignorance  ou  du  préjugé,  s'élancera  dans  la  car- 
rière ouverte  à  toutes  les  spéculations  de  l'intelligence  et  de  la 
matière. 

Cependant  l'observation  seule  des  faits  ne  suffît  pas  pour  donner 
au  peuple  la  vraie  lumière  qui  l'éclairé  sur  ses  intérêts.  Quoique 
l'industrie  et  les  autres  branches  de  la  puissance  matérielle  soient 
<les  sciences  d'une  portée  essentiellement  pratique,  il  y  aàla  vérité 
un  tel  enchaînement  entre  les  principes  et  leur  application  qu'il 
est  impossible  à  l'homme  d'arriver  à  la  connaissance  exacte  des 
moyens  sans  rechercher  les  causes  qui  les  produisent  et  sans  de- 
mander au  genre  humain  le  secret  de  ses  grandes  découvertes.  Ce 
-qu'il  faudra  avant  tout,  c'est  de  s'emparer  des  aptitudes  de  l'en- 
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fance  ;  c'est  de  l'initier  de  bonne  heure  à  l'étude  des  lois  et  des 
phénomènes  qui  ont  amené  tous  les  progrès  gigantesques  du  monde 
industriel  et  jelé  tant  de  lumière  au  fond  de  toutes  les  questions 
de  l'économie  humaine.  Et  ce  travail,  où  se  fera-t-il  ?  a  l'école. 
Pour  cela,  il  conviendra  de  mettre  dans  les  mains  de  l'élève  à  côté 
du  calhécisme  qui  lui  apprendra  ses  devoirs  envers  Dieu  et  les 
vérités  de  l'ordre  moral,  de  la  grammaire  qui  lui  donnera  les  règles 
du  langage  et  du  style,  le  livre  des  sciences  utiles,  de  celles  sur- 
tout qui  touchent  de  plus  près  aux  premières  nécessités  de  la  vie 
physique.  Combien  d'ouvrages,  de  traités  élémentaires  sur  des 
questions  vitales,  qui  n'ont  jamais  franchi  le  seuil  de  nos  écoles  et 
qui  devraient  être  la  base  principale  de  l'enseignement,  le  pain 
quotidien  des  classes  qui  s'adonnent  aux  spéculations  de  l'ordre 
matériel  ?  Le  dessein,  l'architecture,  le  génie  civil,  tout  ce  qui 
se  rattache  au  commerce,  aux  finances,  aux  exploitations  manu- 
facturières, aux  détails  intimes  de  l'économie  domestique  enfin,  tout 
cela  n'existe  qu'à  l'état  de  mythe  et  n'a  presque  jamais  été  étudié 
chez  le  peuple  de  nos  campagnes  canadiennes  ;  on  y  a  toujours  fait 
un  monde  à  part  de  ses  choses,  comme  si  là,  on  n'avait  rien  à 
démêler  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  sous  prétexte  qu'on  pou- 
vait arriver  aux  sommets  de  la  gloire  en  tournant  sans  cesse  dans 
le  cercle  des  opérations  ordinaires  de  l'existence  humaine. 

Eh  bien  !  il  est  nécessaire,  urgent  même  d'introduire  cet  élé- 
ment dans  nos  écoles  primaires.  Enjoignant  ainsi  dans  l'ensei- 
gnement l'étude  des  principes  avec  les  pratiques  de  la  science 
appliquée,  l'élève  saura  quelle  direction  donner  à  ses  travaux  :  il 
sera  plus  prompt  à  saisir  la  nature  et  l'importance  d'une  entreprise 
ou  d'une  industrie  nouvelle,  et  il  pourra  en  profiter  pour  donner 
de  la  valeur  aux  ressources  qu'il  exploitera  plus  tard  ;  l'école  sera 
alors  un  atelier  ;  le  maître  apprendra  à  son  élève  à  manier  les  ins- 
truments de  son  travail  et  il  se  fera  artisan,  c'est-à-dire  artisan  de 
son  avenir,  de  sa  destinée.  Robert  Stephenson  dans  la  boutique 
de  son  père,  suivait  de  l'œil  les  étonnantes  productions  enfantées  par 
le  génie  du  grand  inventeur,  mais  il  avait  dans  ses  mains  le  livre 
delà  science  et  des  découvertes  et  si  le  fils  s'est  élevé  aussi  haut 
que  le  maître,  son  père,  dans  la  gloire  de  l'industrie,  c'est  parce- 
(]u'il  a  su  allier  les  conquêtes  de  la  pensée  et  de  la  raison  avec  la 
recherche  des  phénomènes  et  des  merveilles  du  monde  physique. 
Nous  voyons  combien  il  importe  de  répandre  de  telles  notions 
chez  le  peuple,  par  conséquent  de  modifier  notre  système  d'ensei- 
gnement primaire.  Nous  n'entendons  pas  dire  qu'il  faille  opérer 
un  changement  radical,  non  ;  mais  en  présence  des  nécessités  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts,  l'étude  des   sciences  pratiques  s'impose  à 
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noire  aUenlion  ;  elle  doit  prendre  sa  place  dans  l'inslruclion  du 
peuple.  Nous  le  répétons  ici,  l'industrie  est  une  de  ces  questions 
qu'il  est  bon  d'agiter.  Toute  idée  qui  a  pour  but  de  relever  le 
niveau  intellectuel  d'une  nation  est  une  idée  qu'il  faut  semer  dans 
le  sillon  où  l'humanité  marque  les  traces  de  son  étonnante  fécon- 
dité, car  elle  peut  devenir  un  élément  de  civilisation  pour  les  géné- 
rations qui  la  recueillent.  Il  y  a  toujours  autour  d'un,  grand  prin- 
cipe une  foule  de  puissances  secondaires  qui  se  nourrissent  de  sa 
substance  et  déversent  comme  par  autant  de  canaux  la  vie  et  le 
mouvement  dans  le  domaine  où  elles  s'exercent.  C'est  ainsi  que 
l'industrie  en  s'introduisant  par  tous  les  pores  du  corps  social,  en 
pénétrant  dans  tous  les  foyers,  en  venant  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
l'humble  école  de  la  campagne  finira  par  combler  une  lacune  im- 
mense et  réveiller  chez  toutes  les  classes  cette  sève  féconde  du 
génie  et  du  talent  qui  coule  presqu'inactive  du  cœur  de  la  patrie  ' 


III 


Il  s'agit  maintenant  d'indiquer  en  peu  de  mots  quelques-uns  des 
moyons  généraux  les  plus  propres  à  développer  l'instruction  élé- 
mentaire en  Canada. 

Nous  avons  dit  en  commençant  qu'un  des  grands  obstacles  qui 
s'étaient  opposés  à  la  diffusion  de  l'instruction  dans  ce  pays  étair  la 
modicité  du  salaire  des  instituteurs.  En  insistant  sur  la  nécessité 
d'élever  cette  rémunération,  nous  avons  signalé  un  des  moyens  de 
favoriser  l'enseignement  sur  lequel  il  n'est  pas  besoin  de  revenir 
davantage. 

Nous  laissons  de  côté  comme  étant  une  question  de  détail  et 
d'une  application  toute  limitée  l'idée  de  concours  entre  les  écoles 
de  différents  arrondissements  dans  les  municipalités  scolaires.  Ces 
concours  offriraient  un  intérêt  réel  aux  jeunes  élèves  qui  y  pren- 
draient part  par  l'appas  des  récompenses  et  des  prix  offerts  aux  vain, 
queurs.  Ces  espèces  de  joutes  littéraires  en  stimulant  l'ambition 
et  l'ardeur  des  enfants,  provoqueraient  l'essor  de  leur  facultés  et 
auraient  une  influence  bienfaisante  dans  le  sens  du  développement 
de  l'instruction. 

Examinons   maintenant  un  sujet  plus  important. 

Il  y  a  dans  ce  pays  une  institution  dont  l'existence  se 
lie  intimement  à  notre  système  d'enseignement  primaire  ; 
c'est  celle  des  inspecteurs  d'école.  Cette  institution,  diîe  à 
la  sagesse  de  nos  hommes  d'état  et  cà  des  amis  les  plus  dévoués 
de  la  jeunesse,  a  rendu  des  services  éminents  à  la  grande'cause 
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■de  l'éducatiou  en  Canada,  en  dépit  de  toutes  les  accusations 
dont  elle  a  été  l'objet  depuis  son  établissement.  Sans  apprécier 
ici  les  motifs  de  ceux  qui  s'attaquent  à  cette  institution,  nous 
pensons  que  l'importance  des  résultats  qu'elle  a  obtenus 
jusqu'ici  doit  nous  encourager  à  faire  davantage  pour  augmenter 
son  prestige  et  la  valeur  de  ses  travaux.  Il  y  a  eu  sans  doute  des 
abus;  mais  ces  abus  ne  sont  pas  une  raison  pour  se  rendre  aux  ex- 
igences de  ceux  qui  voudraient  faire  disparaître  ce  corps  puissant. 
Les  devoirs  de  la  charge  d'inspecteur  nécessitent  au  contraire  leur 
maintien.  En  effet  les  inspecteurs  ont  la  mission  spéciale  de  veil- 
ler aux  intérêts  de  l'enseignement  primaire,  ce  sont  eux  qui  visi- 
tent les  écoles  et  qui  veillent  à  l'administration  des  affaires  et  au 
bon  fonctionnement  des  lois  qui  les  régissent.  Lorsque  les  contri- 
buables dut  des  plaintes  à  porter  contre  les  instituteurs,  ils  sont 
tenus  d'examiner  leur  conduite  et  de  faire  rapport  au  surintendant 
de  l'éducation.  Ils  prennent  aussi  note  des  besoins  des  différentes 
localités  ou  arrondissements  soumis  à  leur  inspection  et  signalent  au 
premier  ministre  toutes  les  mesures  et  les  réformes  nécessaires  ou 
utiles  au  développement  de  l'instruction.  Comme  on  le  voit,  c'est 
là  une  lâche  considérable.  Eh  bien  !  pour  assurer  le  succès  de 
cette  œuvre,  il  faut  absolument  maintenir  les  inspecteurs. 

Le  point  capital,  c'est  de  choisir  des  hommes  compétents,  ins- 
truits et  dévoués;  c'est  de  les  rénumérer  généreusement.  Puis 
l'Etat  en  contrôlant  leur  conduite  et  leurs  actes  par  une  sage  légis- 
lation saura  répondre  aux  vastes  besoins  de  la  société  et  calmer  les 
craintes  de  l'opinion  publique. 

Passons  maintenant  à  quelque  chose  de  plus  pratique  en  rapport 
avec  l'idée  générale  de  ce  travail. 

L'an  dernier,  le  gouvernement  de  ce  pays,  de  concert  avec  un 
journal  fondé  dans  les  intérêts  agricoles  chargeait  le  rédacteur  de 
ce  journal  de  donner  des  entretiens  ou  cours  gratuits  dans  toutes 
les  principales  campagnes  de  la  Province.  Cet  homme  actif  et  la- 
borieux, comprenant  toute  l'utilité  de  cette  œuvre  nationale,  se  mit 
en  conformité  à  son  mandat,  à  parcourir  nos  paroisses  canadiennes 
pour  instruire  le  peuple,  pour  apprendre  aux  cultivateurs  les  no- 
tions d'une  science  qu'on  étouffe  encore  aujourd'hui  sous  les  pro' 
cédés  usés  de  la  routine. 

Ces  conférences  attirèrent  une  foule  empressée  ;  l'appas  de  la 
curiosité  d'abord,  puis  l'inlérôt  poussèrent  le  peuple  à  venir  écouter 
ceux  qui  se  faisaient  l'écho  de  la  belle  cause  de  l'agriculture. 
Les  vérités  et  les  abstractions  de  la  science  présentées  sous  la  forme 
d'un  entretien  familier  parvenaient  plus  lucides  à  l'intelligence  des 
auditeurs.    Les  exemples  et  les  faits  venaient  appuyer  de  leur  au- 


364  REVUE  CANADIENNE. 

torilé  l'explication  d'un  système  ou  d'une  théorie.    En  touchant 
du  doigt  les  vices,  les  défauts  d'habitudes  et  de  pratiques  surannées^ 
l'orateur  donnait  le  fruit  de  son  expérience  ou  de  ses  observations, 
et  il  pouvait  exposer  les  avantages  d'une  découverte  ou  d'une  in 
dustrie  nouvelle. 

Nous  ne  sachons  pas  qu'il  puisse  se  rencontrer  un  moyen  plus 
énergique  que  celte  idée  des  conférences  gratuites  inaugurées  l'an 
dernier  par  leGouvernement  pour  le  développement  de  l'instruction 
primaire.  En  s'adressant  à  la  raison  et  au  bon  sens  du  peuple,  on 
est  sûr  d'ouvrir  une  porte  très  large  à  ses  désirs.  Du  moment  donc 
qu'on  l'intéressera  à  ses  besoins,  qu'on  le  mettra  au  courant  des 
mille  changements  qui  s'opèrent  dans  le  monde  des  affaires,  des 
événements  qui  se  passent  autour  de  lui,  alors,  mais  alors  seule- 
ment ou  réussira  à  lui  faire  aimer  l'instruclion,  à  lui  faire  com- 
prendre qne  son  avenir  se  rattache  à  l'exploitation  de  ses  ressour- 
ces et  que  celles-ci  n'auront  de  valeur  qu'autant  qu'il  aura  agrandi 
son  intelligence  par  l'élude  des  sciences  pratiques. 

Malheureusement,  cette  œuvre  généreuse  et  patriotique  est  resiée 
incomplète.  Le  gouvernement  sollicité  par  des  intérêts  plus  pres- 
sans  et  voyant  dans  l'immigration  étrangère  un  moyen  plus  efficace 
pour  asseoir  les  destinées  de  notre  pays,  a  cru  devoir  charger  M. 
Barnard,  celui-là  môme,  auquel  nous  faisions  allusion  un  peu  plus 
haut,  de  cette  mission  importante  d'attirer  des  étrangers  eu  Canada* 
Sans  doute  qu'il  fait  là  un  acte  bien  louable  ;  mais  il  importe  de 
continuer  l'œuvre  commencée  au  sein  de  nos  campagnes,  et  si 
l'Etat  désignait  quelques  hommes  bien  versés  dans  les  matières 
agricoles  et  industrielles  pour  convoquer  des  assemblées  publiques 
et  des  cours  gratuits,  il  aurait  la  reconnaissance  de  tous  les  vrais 
amis  du  pays  et  de  l'éducation.  (1) 

Un  autre  moyen  efficace  pour  répandre  l'instruction  dans  les 
campagnes,  c'est  la  création  de  bibliothèques  publiques  ainsi  que 
de  salies  de  journaux  et  de  lectures  sous  un  contrôle  sage  et  éclai- 
ré. Nous  savons  qu'en  certains  endroits  on  a  essayé  d'établir  ces 
lieux  de  réunion  et  de  consultation  générale  sans  but  durable  ou 
pratique.  Mais  ce  qui  a  nui  au  succès  de  ces  entreprises,  c'est  l'ab- 
sence d'un  intérêt  quelconque  et  de  direction  efficace.  Or,  du  mo- 
ment qu'on  aura  offert  un  aliment  à  la  curiosité  et  à  l'intelligence 
des  classes  par  l'organisation  de  cours  ou  de  conférences  gratuites 
il  est  hors  de  doute  que  tous  les  citoyens,  à  quelque  classe  qu'ils 
appartiennent;  chercheront  à  profiter  des  avantages  de  la  biblio- 

(1)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  leGouvernement  a  donné  cours  à  ceUe  suggestion 
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Ihèque  ou  de  la  lecture  des  journaux.  Ces  centres  de  réunion 
deviendront  comme  autant  de  foyers  qui  porteront  la  lumière  à 
ceux  qui  cherchent  à  débrouiller  les  secrets  et  les  mystères  de  l'or- 
dre matériel  dans  les  chaos  des  connaissances  humaines. 

Voilà  comment  le  peuple  s'instruira;  le  père  de  famille  se  faisant 
l'écho  de  tous  les  vastes  besoins  de  la  société,  s'établira  de  retour 
au  foyer  domestique,  maître  et  précepteur  de  ses  enfants.  Après 
avoir  bu  à  toutes  les  sources  de  la  science,  il  donnera  le  fruit 
de  ses  études,  de  ses  recherches  et  de  son  expérience;  l'amour 
du  travail  se  développant  au  sein  de  la  famille  à  la  voix  et 
à  l'exemple  de  ses  chefs,  s'implantera  à  son  tour  d'une  ma- 
nière plus  raisonnée  sur  les  bancs  de  l'école,  et  l'instruction  gran- 
dira respectée,  honorée  de  tous,  portant  de  dignes  fruits  et  jettant 
une  semence  précieuse  pour  l'avenir  du  pays  I 

Nous  avons  vu  s'élever  depuis  quelques  années,  des  collèges 
commerciaux  qui  exercent  une  influence  considérable  dans  l'ensei- 
gnement. Ces  maisons  ont' inauguré  une  ère  nouvelle  en  initiant 
une  jeunesse  nombreuse  à  tous  les  secrets  du  monde  commercial 
et  des  finances. 

Les  sujets  qui  sont  sortis  de  ces  institutions  ont  prouvé  que  ce 
genre  d'enseignement  convenait  très-bien  aux  aptitudes  des  Cana- 
diens ;  la  vie  active,  fébrile  des  affaires  et  des-  transactions  s'est  em- 
parée de  nos  compatriotes.  Pour  que  ce  mouvement  se  con- 
tinue, il  faut  multiplier  ces  institutions,  leur  donner  tout  l'encou- 
ragement possible,  et  alors  la  fièvre  du  progrès  montant  par  toutes 
les  artères  de  l'organisme  social,  communiquera  une  impulsion 
irrésistible  à  toutes  les  branches  où  l'industrie  humaine  exerce  sa 
fécondité  et  son  empire. 

Ces  mômes  moyens  peuvent  être  appliqués  avec  plus  de  raison 
encore  dans  les  grands  centres,  car  ici  on  y  trouve  une  population 
versée  aux  affaires  et  aux  spéculations,  qui  ne  demande  par  consé- 
quent quà  être  instruite  des  procédés  de  la  puissance  matérielle. 
Mais  il  existe  pour  le  peuple  des  villes  des  institutions  capables  de 
rendre  de  plus  grands  services  à  la  cause  de  l'instruction  :  nous  vou- 
lons parler  des  écoles  d'art  et  de  dessein.  Montréal  possède  depuis 
plusieurs  années  quelques-unes  de  ces  écoles  et  Québec  vient  d'i-» 
naugurer  sous  la  protection  des  hautes  autorités  des  cours  publics 
gratuits  où  toutes  les  classes  de  la  société  viennent  cueillir  des  ensei- 
gnements précieux  sur  les  questions  industrielles  et  d'économie  po- 
litique. L'étude  des  beaux  arts  et  des  travaux  mécaniques  est  devenue 
une  nécessité.  En  ouvrant  de  tels  ateliers  à  l'artisan,  à  l'ouvrier,  on 
fera  une  œuvre  vraiment  nationale.  Car  c'est  ici  qu'il  viendra  appren- 
dre à  manier  l'instrument  de  son  métier.  Quand  les  pénibles  labeurs 
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de  la  journée  seront  terminés,  l'école  du  soir  sera  le  lieu  où  son 
corps  se  reposera  dans  les  nobles  occupations  de  l'esprit.  Le  souf- 
fle de  la  science  en  tombant  sur  son  front,  lui  ouvrira  les  horizons 
mystérieux  de  l'ordre  matériel  et  cet  homme  quittera  ses  livres, 
■emportant  dans  ses  mains  des  armes  pour  vaincre  et  dompter 
la  matière.  Voilà,  les  merveilles  que  produira  une  telle  instruc- 
tion ;  à  nous  de  l'encourager  et  de  la  soutenir  de  nos  chaleureux 
efforts. 

Nous  ne  disons  rien  des  nombreuses  écoles  et  académies  qui 
donnent  le  pain  de  l'intelligence  à  la  jeunesse  des  grandes  villes 
et  qui  préparent  pour  l'avenir  à  la  patrie  des  citoyens  utiles  et  ca- 
pables d'honorer  les  sciences.  Ces  institutions  fonctionnent  géné- 
ralement bien,  et  savent  répondre  aux  exigences  des  populations 
qui  les  fréquentent.  Cependant  on  ne  saurait  trop  insister  sur  l'im- 
portance de  développer  ces  écoles,  principalement  les  académies 
commerciales.  '  Tenant  le  milieu  entre  les  écoles  primaires  et  les 
grands  collèges,  elles  sont  destinées  par  l'enseignement  qu'elles 
donnent  à  satisfaire  aux  besoins  d'une  classe  nombreuse  d'élèves 
qui  ne  sentent  pas  l'attrait  de  l'instruction  supérieure  ;  néanmoins 
elles  sufDisent  à  ceux  qui  veulent  acquérir  des  connaissances  en 
rapport  avec  leur  position  sociale  et  peuvent  leur  permettre  d'em- 
brasser aucune  de  ces  carrières  honorables  qui  s'adressent  davan- 
tage aux  aptitudes  de  l'homme  physique  et  aux  spéculations  de 
l'ordre  matériel. 

Comme  on  peut  le  voir,  de  telles  institutions  sont  le  complément 
indispensable  de  tout  bon  système  d'éducation.  Le  but  qu'elles  se 
proposent  répond  entièren:ent  aux  fins  de  la  société  et  il  ne  suffi- 
rait rien  moins  que  l'application  d'un  principe  aussi  puissant  sur 
des  bases  larges  et  rationnelles  pour  assurer  à  ce  pays  le  triomphe 
•de  sa  condition  morale  et  politique. 

Saluons  donc,  l'alliance  de  toutes  ces  nobles  conquêtes  de  l'in- 
telligence et  de  la  matière.  Les  enseignements  de  la  science,  à 
quelque  degré  qu'ils  se  rencontrent  dans  l'échelle  de  l'humanité 
s'enchaînent  dans  une  admirable  harmonie  pour  produire  les  ré- 
sultats les  plus  étonnants.  En  demandant  à  l'industrie  de  se  join- 
dre aux  autres  éléments  de  l'activité  nationale,  on  comble  une  la- 
cune immense  dans  l'éducation  du  peuple  ;  il  est  à  espérer  que 
l'étude  de  cette  branche  importante  de  connaissances  sera  destinée 
à  maintenir  en  Canada  l'équiUbre  entre  les  deux  forces  qui  se  dis- 
putent la  prépondérance  du  monde  intellectuel,  tout  en  conservant 
à  l'instruction  primaire  sa  liberté  d'action  et  son  plus  entier  déve- 
loppement. 
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Avant  <ie  terminer,  une  question  trouve  ici  naturellement  sa 
place. 

On  s'est  demandé  plusieurs  fois  déjà  si  l'inslruclion  primaire 
devait  être  gratuite  et  obligatoire  dans  le  pays  ?  La  réponse  est 
délicate  et  soulèvera  peut-être  des  récriminations.  Quelques  re- 
marques avant  d'étudier  le  sens  de  cette  phrase. 

Lorsqu'on  examine  le  système  de  l'instruction  élémentaire  en 
Canada,  on  serait  tenté  de  penser  que  l'enseignement  y  est  com- 
pulsoire.  En  effet  par  la  loi  tout  citoyen,  tout  contribuable  est 
obligé  de  fournir  à  l'état  une  contribution  pour  le  maintien  des 
écoles,  laquelle  se  prélève  au  moyen  d'une  taxe  imposée  sur  la  pro- 
priété. Outre  cette  taxe,  chaque  père  de  famille  est  encore  tenu  de 
payer  une  réùribution  mensuelle  de  deux  francs  pour  chacun  de 
ses  enfants  depuis  l'âge  de  sept  à  quatorze  ans.  Considérée  à  ce 
point  de  vue,  l'instruction  est  obligatoire  ;  nuis  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  soit  compulsoire,  car  il  n'y  a  rien  dans  la  loi  qui  force  le 
père  à  envoyer  son  enfant  à  l'école;  il  y  a  bien  une  contrainte 
morale,  laquelle  fait  aux  parents  un  devoir  d'instruire  leur  famille, 
mais  la  force  physique,  le  pouvoir  n'interviennent  pas  pour  leur 
imposer  les  décrets  d'une  sanction  qui  ne  se  trouve  que  dans  la 
conscience  de  l'homme. 

D'un  autre  côté  il  est  évident  que  la  gratuité  n'est  pas  dans  le 
programme  de  l'enseignement,  tout  citoyen  étant  tenu  de  verser 
dans  la  caisse  de  l'état  une  certaine  somme  pour  le  maintien  des 
écoles.  Est-ce  à  dire,  que  les  parents  qui  n'ont  pas  les  ressources 
nécessaires  pour  procurer  à  leur  enfant  le  pain  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale,  et  lui  donner  les  moyens  de  poursuivre  une 
carrière  honorable  dans  le  monde,  seront  privés  de  la  jouissance 
ineffable  de  les  faire  instruire  ?  Non,  car  le  gouvernement  a  ponr- 
vu  à  ce  besoin  impérieux,  et  tous  les  ans  il  vote  une  allocation 
considérable  pour  le  soutien  des  écoles  dans  les  municipalités  pau- 
vres ;  d'ailleurs  ce  que  le  gouvernement  n'a  pu  faire,  la  charité 
privée  l'a  toujours  fait,  témoins,  tant  de  jeunes  gens  qui  sont  rede- 
vables de  leur  instruction  à  la  générosité  du  cierge  et  à  la  muni- 
ficence des  laïques  dévoués. 

A  un  autre  point  de  vue,  quelle  conduite  suit-on  dans  la  régie  et 
l'administration  de  nos  écoles  ?  A  qui  en  est  confié  la  direction 
dans  certain  cas  particuliers  ?  Voilà  un  point  important  et  délicat. 
Il  y  a  eu  un  temps  où  le  principes  des  écoles  communes  a  paru 
triompher,  mais  la  religion,  mais  la  famille  ont  trouvé  des  défen- 
seurs énergiques  de  leurs  droits  ;  aujourd'hui  encore  la  sagesse  des 
lois  semble  écarter  tout  danger.  L'état  a  accordé  à  chaque  secte,  à 
chaque  dénomination    religieuse  une  protection  égale  ;  il  n'a  pas 
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permis  qu'une  arrogante  majorité  portât  atteinte  aux  libertés  d'une 
faible  minorité.  Partout  dans  les  localités  où  11  existe  des  religions 
difFérentes,  la  minorité  à  le  privilège,  du  moment  qu'elle  a  raison 
de  se  plaindre  de  l'exécution  des  loisscholaires  concernant  le  libre 
exercice  des  pratiques  religieuses  de  ses  membres,  de  se  choisir  des 
syndics,  de  se  constituer  une  autorité  à  part  afin  de  régler  et  déter- 
miner'la  conduite  de  ses  écoles  suivants  ses  principes.  Gomme 
on  le  voit,  l'état  accorde  la  plus  grande  latitude  possible  aux 
différentes  dénominations  religieuses  dans  le  contrôle  de  l'instruc- 
tion afin  que  les  libertés  de  chacune  d'elles  soient  protégées  et 
n'aient  pas  à  souffrir  dans  l'enseignement  au  contact  de  celles  des 
citoyens  qui  ne  partagent  pas  leurs  croyances  et  leurs  doctrines. (1) 

Voilà  en  substance  les  bases  fondamentales  de  notre  instruction 
primaire.  Maintenant  quelle  signification  agressive  faut-il  donc 
attacher  à  cettte  phrase  pompause  :  "  Instruction  gratuite  et  obli- 
gatoire "  ? 

Deux  mots  suffiront  pour  l'expliquer.  Cette  phrase  est  née  d'hier. 
Depuis  que  les  principes  subversifs  de  la  Gommunç  et  de  l'Inter- 
nationale ont  fait  leur  apparition,  les  coryphées  de  ces  infâmes 
sociétés  ont  voulu  saper  la  religion  et  la  famille  avec  le  mensonge, 
et  pour  cela  ils  ont  trouvé  un  mot  fascinateur  qui  les  a  fait  regar- 
der comme  des  philantropes  et  les  apôtres  des  idées  humanitaires 
Ils  ont  dit  au  père  de  famille  riche  ou  pauvre  :  Tu  n'as  pas  besoin 
de  t'occuper  de  l'éducation  de  ton  enfant  ;  l'état  se  charge  de  cette 
responsabilité,  de  ce  fardeau,  et  tu  n'auras  rien  à  payer.  Mais  en 
retour  nous  l'obligeons  à  l'envoyer  à  nos  écoles,  sinon,  tu  paieras 
l'amende,  et  bien  plus  si  ton  fils  refuse  d'assister  aux  classes,  il  sera 
privé  de  la  jouissance  civile  de  ses  droits." 

Voilà  le  langage  de  ces  nouveaux  réactionnaires  ;  il  est  facile  de 
voir  où  aboutit  leur  système.  Le  principe  de  la  gratuité  et  de  l'o- 
bligation dans  l'enseignement,  lorsqu'il  est  appliqué  dans  toute  la 
restriction  de  ce  mo!;,  est  un  principe  anti-social  et  anti-religieux, 
c'est  un  appas  trompeur  offert  aux  classes  pauvres  afin  de  les  invi- 
ter à  donner  leur  appui  aux  écoles  contrôlées  et  subventionnées 
par  l'Etat  ;  il  tend  à  renverser  les  instituliohs  catholiques  qui  dé- 
pendent pour  leur  maintien  de  la  contribution  des  citoyens.  En 
décrétant  l'obligation,  on  porte  atteinte  aux  droits  les  plus  sacrés 
de  la  nature  en  dépouillant  la  famille  de  son  autorité  pour  s'em- 
parer de  l'âme  de  l'enfance.  De  fait  en  vertu  de  ce  sys'tème  l'état 
s'engage  à  créer  des  écoles  laïques  dans  chaque  centre  de  popula- 


1  Depuis  que  ceci  est  écrit  une   guerre  religieuse  sérit  contre  nos  frères  du 
Nouveau -Brunswicli. 
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tion  ;  c'esl  lui-même  qui  choisira  les  professeurs  et  il  faudra  sous 
peine  d'amende  ou  d'emprisonnement  que  les  enfants  appartenant 
à  la  foi  catholique  saiventcesécoles,  qu'elles  soient  gouvernées  par 
des  athées  et  des  impies.  Voilà  une  intolérance  inouïe  comme  la 
consécration  d'une  injustice  suprême.  Gomment  dites-vous  ;  vous 
vous  voulez  que  la  jeunesse  fréquente  vos  classes  ;  vous  affirmez 
que  la  foi,  les  mœurs  et  les  convictions  religieuses  des  enfants 
n'auront  à  souffrir  aucune  atteinte  au  contact  des  doctrines  des 
autres  sectes  ?  Mais  puisque  vous  nous  promettez  ces  garanties 
pour  le  présent,  sa vez-vous  si  le  gouvernement  qui  s'élèvera  demain 
sur  les  ruines  fumantes  de  votre  autorité  éphémère  ne  viendra  pas 
porter  une  main  sacrilège  sur  nos  institutions,  demander  à  la  con- 
science le  sacrifice  des  intérêts  les  phis  sacrés  de  la  vie  ?  Si  celte 
nouvelle  autorité  est  impie  ou  irréligieuse,  il  est  donc  hors  de 
doute  que  l'enseignement  sera  impie  ou  irréligieux  et  c'est  vous 
qui  aurez  porté  au  sein  des  générations  futures  un  élément  de 
mort  et  de  destruction.  Vous  ajoutez  pour  faire  taire  nos  scru- 
pules et  nosalai-mes  que  nous  sommes  libres  d'avoir  nos  écoles  et 
nos  maîtres  à  côlé  de  l'école  et  des  professeurs  de  l'Etat,  mais, 
lâches  philantrophes  pensez-vous  rirn  de  notre  boniie  foi  en  men- 
tant d'une  façon  aussi  ironique  ?  Vous  avez  jeté  aux  oreilles  des 
classes  pauvres  ce  mot  magique  de  la  gratuité,  et  certes,  vous  avez 
la  conviction  que  beaucoup  de  malheureuses  familles  tomberont 
dans  le  piège  que  vous  avez  tendu  à  leur  misère  et  à  leur  pénurie  ; 
oui  I  vous  savez  bien  qu'en  forçant  les  parents  qui  craignent  pour 
les  jeunes  âmes  la  perte  de  la  foi,  à  soutenir  de  leurs  deniers  une 
autre  école  à  côté  de  la  vôtre,  vous  leur  imposez  une  nécessité 
douleureusedont  vous  vous  moquerez  avec  cynisme  ! 

On  le  voit  ce  système  qui  se  présente  sous  des  apparences  si 
séduisantes,  n'est  au  fond  qu'un  moyen  pour  abattre  les  saines 
doctrines  de  l'enseignement  religieux,  pour  substituer  l'instruction 
sous  le  contrôle  de  l'Etat,  de  la  Commune,  h  celle  dirigée  par  le 
clergé  ou  par  des  maîtres  qui"^ppartiennent  à  la  foi  catholique.  Il 
a  pour  but  d'arracher  l'enfant  à  son  père  pour  le  mettre  aux  mains 
de  l'Etat  ;  il  nie  à  la  famille  son  autorité,  à  la  nature  ses  droits 
inviolables,  à  la  religion  son  contrôle  divin. 

Nous  l'avons  dit,  cette  théorie  est  née  des  écumes  de  la  révolu- 
tion ;  la  France  impie,  rationaliste  cherche  à  l'introduire  dans  son 
enseignement,  mais  des  voix  éloquentes  ont  jeté  le  cri  d'alarme  ; 
de  saints  évêques,de  vertueux  prélats  ont  élevé  la  voix  pour  dénon- 
cer ce  criminel  attentat  à  toutes  les  saintes  libertés  de  la  religion, 
de  la  morale,  à  toutes  les  prérogatives  les  plus  sacrées  de  la  famille, 
et  il  est  à  espérer  que  les  projets  du  gouvernement  tomberont  de- 
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vant  ce  concert  unanime  des  protecteurs  et  des  apôtres  de  la 
France  ! 

Tous  ces  dangers  n'existent  pas  encore  pour  nous  ;  mais  nous 
devons  nous  unir  pour  empêcher  que  ce  produit  de  la  révolution 
ne  s'implante  sur  notre  sol,  au  sein  de  nos  institutions.  Pour  cela 
nous  devons  entourer  l'enseignement  de  la  jeunesse  de  toutes  les 
précautions  possibles.  Car  là  est  l'avenir  d'un  peuple.  De  nos 
jours  tout  s'écroule  autour  de  nous  ;  les  nations  saisies  de  vertige 
détournent  leurs  regards  de  la  lumière  de  la  vraie  foi  et  viennent 
s'abimer  dans  le  tourbillon  de  l'anarchie  et  du  despotisme. 

Le  monde  à  bouleversé  tous  les  principes,  toutes  les  doctrines 
pour  se  déchirer  dans  la  lutte  des  intérêts  et  des  passions.  Il  s'est 
attaqué  aux  bases  de  la  société  en  disant  que  l'autorité  était  un 
vain  mot  ;  il  s'est  attaqué  à  la  famille  en  disant  au  père  :  l'enfant, 
n'est  pas  ton  fils,  mais  le  fils  de  l'état  ;  il  s'est  attaqué  à  l'église  en 
disant  que  la  religion  était  d'invention  humaine,  que  ses  enseigne- 
ments sacrés  étaient  des  vieilleries  usées,  et  avec  ces  montrueuses 
erreurs  l'humanité  marche  dans  une  course  effrénée  sans  savoir  où 
elle  s'arrêtera.    En  face  de  ces  principes  de  mort  qui  travaillent  le 

vieux  monde, il  y  a  des  leçons  précieuses  pour  nous La  révolte 

du  mal  commence  toujours  par  la  réaction  des  idées,  et  le  travail 
des  idées  se  fait  par  l'instruction  et  le  développement  des  connais- 
sances humaines  ;  or,  l'instruction  qui  se  fait  l'écho  des  passions  et 
des  libertés  effrénées  amène  la  déchéance  des  esprits,  la  perversion 
des  cœurs,  et  c'est  ainsi  que  les  nations  périssent.  Eh  bien  !  puis- 
que l'erreur  nait  à  ces  sources  empoisonnées,  il  importe  de  diri- 
ger l'enseignement,  par  conséquent  de  guider  la  jeunesse  appelée 
à  recueillir  les  germes  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  future. 
Or  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  l'avenir  de  la  société  repose  aujour- 
d'hui sur  le  prêtre  et  la  mère  chrétienne.  La  femme  est  destinée 
à  commencer  l'éducation  de  l'enfant  au  foyer  domestique,  en  ber- 
çant son  sommeil  dans  les  langes  de  son  amour  et  de  sa  tendresse. 
Avec  l'ivresse  de  son  bonheur,  elle  versera  de  ses  lèvres  sur  cette 
jeune  âme  les  parfums  du  ciel,  les  rayons  du  soleil  divin.  L'en- 
fant aura  donc  pour  berceau  le  cœur  et  les  vertus  de  sa  mère  ; 
puis  lorsque  cette  faible  créature  aura  savouré  assez  longtemps  la 
coupe  d'innocence  et  des  affections  maternelles,  alors  le  prêtre, 
cet  autre  gardien  de  l'enfance,  viendra  à  son  tour  verser  sur  son 
intelligence  l'étincelle  de  la  vérité  ;  car  la  raison  est  maintenant 
prête  à  recevoir  la  lumière,  la  semence  des  principes  éternels  qui 
doivent  le  guider  sur  le  chemin  de  la  vie.  C'est  lui  qui  appren- 
dra à  cet  enfant  devenu  homme  ses  devoirs  envers  la  religion  et  la 
société,  cet  amour  solide  et  généreux  qui  unit  tous  les  vrais  cito- 
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yens  d'une  même  patrie  dans  les  sentiments  de  la  confraternité 
par  l'idée  du  sacrifice  et  du  dévouement  ! 

Oui  !  donnez  de  tels  instituteurs  à  la  jeunesse,  apprenez-lui  à  les 
aimer  et  à  les  bénir,  et  la  société  soutenue  par  ces  deux  bras  vigou- 
reux, marchera  et  grandira  triomphante  à  travers  les  luttes  de 
l'erreur  et  les  tempêtes  des  passions  humaines  ! 

J.  L.  Archambault. 


CONDOLEAI^CE  MATERNELLE. 

(Sonnet.) 

Il  faut  prendre  la  peine  avec  philosophie  : 
Enseigne  au  faible,  au  fort  l'école  du  malheur. 
Courage  donc,  mon  cher  :  le  cœur  se  purifie 
Au  feu  de  la  douleur. 


Le  martyre  de  l'âme  est  grand,  il  sanctifie 
Comme  celui  du  corps.     En  te  rendant  meilleur, 
Le  tien,  mon  pauvre  enfant,  0  !  ta  mère  s'j  fie.. 
Prouvera  ta  valeur. 


Soufi"re,  puisque  Dieu  veut  te  donner  la  soufi'rance, 
Ce  don  que  sa  tendresse  a  rempli  d'espérance 
De  conquérir  le  Ciel  ! 

Hélas  !  je  sais  combien  le  sort  te  fut  sévère; 
Mais  était-il  bien  plus  doux  pour  Celui  qu'au  Calvaire 
On  abreuvait  de  fiel? 
Outaouais,  Avril.  1874. 


LE  TEMPS. 

(ScÎNNET    FAIT    POUR    MA    SœUR.) 


Jamais  le  temps  n'arrête  : 
Tu  dis  vrai;  nuit  et  jour 
Il  vient  conter  fleurette 
A  l'univers,  sa  cour. 

Insensé,  qui  se  prête 
A  son  frivole  amour  ! 
L'ame  la  plus  discrête 
En  dirait  quelque  tour.  .. 


Le  passé  fut  un  traître... 
L'avenir  va  paraître, 
Hélas  !  vaudra-t-il  mieux  ? 

Fi  du  présent  lui-même 

J'ajoute  :  à  moins  qii'on  aime  ; 
C'est  écrit  dans  tes  yeux. 


LA  FEMME. 

(Esquisse.) 


La  femm  c,  écrit  un  maître 

Sot  de  renom, 
Par  le  cœur  est  un  être 

Homme  et  démon. 

0  femme  !  je  difiière 

De  sentiment 

Et  moi,  tout  moi  profère 

Bien  haut  qu'il  ment  ! 

Un  démon,  le  modèle 

De  la  douceur, 
Qu'avec  joie  on  appelle 

Ou  mère  ou  sœur  !  ' 


Latendre  créature, 

L'être  parfait 

Sans  lequel  la  nature 

N'aurait  rien  lait  I 

La  bonne  et  douce  Reine 
Qui  sanglota 

D'angoisse  sur  l'arène 
Du  Golgotha  ! 

y  Le  généreux  athlète 

Qui,  sane  effroi. 
Peut  payer  de  sa  tête 
Sa  vive  foi  ! 
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Cette  terrestre  sainte, 

Au  cœur  fervent, 

Qui  vieillit  dans  l'enceinte 
D'un  noir  couvent  ! 

Un  démon,  celle,  0  France. 

Qui  de  tes  camps 
Fut  la  douce  espérance, 
,  Aux  rudes  temps  ! 

La  timide  pervenche 
De  nos  vallons. 

Qui  tout  le  jour  se  penche 
Sur  les  sillons  ! 

La  sublime  martyre 

A  déployer 
Ses  soins  avec  délire 

Dans  son  foyer  ! 

L'inconsolable  mère 

Qui  pleure  un  fils, 

Et  dit  sa  peine  amère 
Au  crucifix  ! 

Toutes  !  toutes  les  femmes, 
Que  nous  aimons. 

Ces  douces,  chastes  âmes... 
Sont  des  démons  ! 

Anathème anathôme 

Au  faible  esprit 

Qui  fit  sur  ce  beau  thème 
Un  fol  écrit  !  ! 

IL 

La  femme  est  méconnue; 

Et  c'est  en  vain 
Qu'on  cherche  dans  la  nue 

L^a'nge  divin  ; 

C'est  l'ange  de  la  terre. 

L'homme  méchant 
Fausse  son  caractère, 

En   l'approchant. 

Qu'elle  ait  un  entourage 

Propre  à  son  cœur, 

Et  l'on  revoit  l'ouvrage 
Du  créateur. 

Oulaouais,  15  Mai,  1874. 


On  le  revoit  sublime 

Et  gracieux, 
Tant  l'esprit  qui  l'anime 

Lui  vient  des  cieux. 

Sa  douce  voix  caresse, 

Même,  sans  art. 
Elle  donne  l'ivresse 

Comme  un  nectar. 

Sa  bouche,  que  la  rose 

Doit  jalouser, 
Demande  qu'on  y  pose 

Un  doux  baiser. 

Son  œil  est  comme  un  livre 
Kempli  d'attraits  ; 

Chacun  le  cherche  :  il  livre 
De  doux  secrets. 

On  y  lit  le  plus  tendre 

Des  sentiments 
Qu'C'tre  humain  ait  pour  rendre- 

Les  cœurs  aimants. 


On  y  lit  l'assurance 

Qu'elle  a  d'aimer. 

On  y  lit  l'espérance 

De  tout  charmer. 


On  y  lit  la  tendresse 

D'un  doux  oiseau, 

Quand  son  regard  caresse 

,  Son  cher  berceau. 

On  lit  de  sa  belle  âme 

La  pureté 
Et  tout  ce  qu'on  réclame 

De  charité. 

Enfin,  je  le  déclare 

Avec  raison, 
La  femme  est  le  dieu  lare 

De  la  mais^. 

C'est  là  qu'il  faut  la  suivre 
Avec  transport 

C'est  là  qu'elle  doit  vivre. 
C'est  là  son  fort, 

J.  A.  Bélanger. 


25  Mai  1874. 
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LES   ENFANTS   SONT   PARTIS. 


Ils  sont  partis  !...un  lourd  silence 
Envahit  toute  la  maison  ; 
Ces  murs  qu'éclairait  leur  présence 
Se  font  noirs  comme  une  prison. 

Moi  je  m'en  vais,  pauvre  ânae  en  peine, 
Par  les  chambres,  les  corridors, 
Ramassant  un  jouet  qui  traîne. 
Rangeant  tous  leurs  menus  trésors. 

Sur  les  tables,  près  des  lits  vides, 
J"ai  fermé,  les  livres  ouverts  ; 
Et  j'arpente,  les  yeux  humides, 
Le  dortoir,  l'atelier  déserts. 

Les  rois  de  ces  petits  royaumes, 
Oîi  sont-ils,  mes  oiseaux  joyeux  ? 
.!e  crois  voir  de  sombres  fantômes 
Dans  les  coins  où  brillaient  leurs  yeux. 

Adieu  le  bruit,  les  jeux les  trêves 

Où  mes  maux  étaient  aloucis  ; 

Me  voilà  seul  avec  mes  rêves, 

Je  veux  dire  avec  mes  soucis. 

Il  faut,'  hélas  1  que  je  vous  voie. 
Pour  vivre  un  peu,  mes  chers  petits  ! 
Vous  êU^s  ma  force  et  ma  joie. 
Enfants  !  et  vous  vpilà  partis. 

Mais  vous  allez  dans  la  montagne 
Remplir  de  fleurs  votre  panier. 
Et  mon  esprit  vous  accompagne. 
Si  mon  corps  reste  prisonnier. 

Laissez-moi  les  trottoirs  moroses. 
Gourez  joyeux  au  fond  des  bois  ; 
Goûtez  au  miel  des  grandes  choses 
Où  je  m"abreuvais  autrefois. 

Je  reste  avec  mes  lourdes  chaînes, 
Que  Dieu  n'ajjj^  voulu  brisi^r  : 
Allez,  de  ma  fmrt,  sous  les  chênes, 
Rendre  à  la  Muse  son  baiser. 

Allez  !  c'est  votre  tour  de  vivre 
Et  de  fréquenter  les  hauts  lieux, 
De  lire,  ailleurs  que  dans  un  livre, 
.  La  parole  qui  vient  des  cieux. 

Que  je  sois  triste  et  que  je  reste 
Dans  la  ville,  avec  les  moqueurs, 


Pourvu  qu'aux  champs  la  fleur  céleste 
Fleurisse  dans  vos  petits  cœurs  ! 

Quand  la  chaude  halPine  du  hâle 
Brunit  vos  cous,  vos  bras  chéris, 
Qu'importe  que  mon  front  soit  pâle 
Et  mes  vieux  os  endoioris  ? 

Ma  tâche  est  presque  terminée 
Encor  quelques  heures  d'efforts... 
Vous,  au  début  de  la  journée, 
Vous  avez  besoin  d'être  forts. 

Vous  grandissez  pour  la  vengeance 
Et  pour  l'honneur  do  vos  aïeux. 
Aimez  comme  moi  la  France, 
Et  tâchez  de  la  servir  mieux  ! 

Sur  les  sommets  des  vieilles  Gaules, 
Respirant  notre  air  nourricier, 
Faites-vous  de  fermes  épaules. 
Des  bras  de  fér,  des  pieds  d'acier. 

Après  cette  école  champêtre, 
Il  faudra,  mes  coureurs  hardis. 
Que  j'hésile  à  vous  reconnaître, 
Tant  je  vous  trouverai  grandis. 

Si  ce  jour-là,  je  vous  embrasse, 
Dorés,  brûlés  par  le  soleil  ; 
Et  si  vous  rentrez  à  la  classe 
L'œd  brillant  et  le  teint  vermeil  ; 

Si  le  sang  plus  pur,  dans  vos  veines 
Échauffe  des  cœurs  plus  ardents  ; 
Si  vos  lèvres  sont  toutes  pleines 
De  joyeux  récits  débordants  ; 

Si  dans  vos  jeux,  dans  vos  querelles. 
Aux  yeux  du  vaincu,  du  vainqueur, 
Je  vois  jaillir  ces  étincelles 
Qui  promettent  l'homme  de  cœur  ; 

Pour  vous  faire  une  âme  plus  pure, 
Un  cœur  sans  haine  et  sans  effroi, 
Si,  là-haut,  la  grande  nature 
Fut  un  meilleur  maître  que  moi.... 

Libre,  alors,  de  linquiétude 
Dont  ces  longs  jours  sont  obsédég, 
Je  bénirai  ma  solitude 
Et  Dieu  qui  vous  aura  gardés. 


ViCTOH  DE  LaPRADE. 
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Mon  Cher  Ami, 


Grand  Hôtel  de  Lyon, 

Lyon,  20  Novembre  1869. 


Nous  sommes  partis,  mon  ami  et  moi,  hier  matin  à  6.30  ;  j'avais 
le  pressentiment  que  nous  ne  serions  pas  réveillés  à  l'heure 
voulue,  je  me  suis  levé  à  quatre  heures.'  C'est  une  chance, 
car  il  nous  a  fallu  réveiller  les  domestiques  pour  nous  faire 
donner  à  manger.  La  route  de  Paris  à  Lyon  est  de  128  lieues, 
nous  avons  pris  13  heures.  Les  tunnels  sont  nombreux,  et  les 
paysages  splendides.  Nous  avons  vu  la  Statue  de  Vercingetorix 
et  l'endroit  où  les  Gaulois  se  sont  battus  avec  les  Romains.  A 
Mojjtbard,  on  voit  la  statue  de  BufFon,  à  Mâcon  celle  de  Lamartine. 
Nous  avons  déjeuné  à  Tonnerre,  j'ai  été  un  peu  fatigué,de  la  route. 
Nous  visiterons  Lyon  aujourd'hui  et  partirons  ce  soir  pour  Nîmes, 
en  direction  pour  Marseilles. 

Toutes  vos  lettres  sont  dirigées  sur  Rome,  en  sorte  que  je  ne  les 
verrai  que  le  8  Décembre. 


Mon  Cher  Ami, 


Grand  Hôtel  de  Lton 

Lyon,  20  Novembre  1869. 


Il  est  5^  heures  p.  m.,  et  le  chemin  de  fer  passe  dans  deux  heures. 
Je  n'ai  aucun  regret  de  laisser  Lyon,  quoique  je  n'y  sois  que  depuis 
hier  soir.    La  température  est  meurtrière  :  il  pleut  (ou  plutôt  :  il 
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tombe  de  Veau^  comme  on  dit  en  France),  et  le  froid  est  humide,  il 
pénètre  jusque  dans  la  mocle  des  os,  ma  langue  me  glaçait  la 
bouche.  Il  y  a  eu  un  moment,  en  visitant  le  Palais  des  Arts,  que  ce 
froid  était  si  général,  que  j'étais  inquiet.  J'ai  une  extinction  de 
voix  pénible  ;  mon  ami  en  est  aussi  affecté.  Nous  nous  sauvons 
de  Lyon  en  direction  pour  Nîmes,  ancienne  ville  romaine.  Lyon, 
à  vrai  dire,  est  la  seconde  ville  de  France  :  elle  ressemble  à  Paris 
en  ce  sens  que  le  Rhône  et  la  Saône  la  traversent  et  de  très  jolis  ponts 
relient  la  ville.  D'un  côté,  à  gauche  du  Rhône,  Lyon  ressemble  à 
Québec  par  son  escarpement.  Notre-Dame  de  Fourvières  est -bâtie 
au  haut  de  la  colline  à  la  rive  droite  de  la  Saône,  au  pied  de  la- 
quelle se  trouvent  la  Cathédrale,  l'Archevêché,  le  Palais  de  Justice 
et  la  Bourse. 

La  montée  Saint  Barthélémy  se  fait  entre  deux  murailles  :  la 
voiture  déjà  à  deux  chevaux  est  obligée  de  se  munir  d'un  troisième. 
Sur  l'emplacement  de  l'église  se  trouvait  l'ancien  forum  romain. 
On  voit  à  l'Hospice  de  l'Antiquaille,  l'endroit  où  sont  nés  Germa- 
nicus,  Claude  et  Caracalla.  On  nous  fait  descendre  dans  les  pro- 
fondeurs, pour  voir  le  caveau  où  est  mort  St.  Prolin  et  Ste.  Blan- 
dine,  la  fosse  aux  lions.  L'Eglise  de  Notre-Dame  est  remplie  d'ex- 
voto.  On  voit  une  inscription  qui  date  de  1643,  par  laquelle  il  est 
dit  que  Notre-Dame  de  Fourvières  a  fait  cesser  la  peste  qui  déci- 
mait la  population  ;  d'autres  inscriptions  rappellent  aussi  qu'en 
1832,  1835  et  1850,  elle  a  privé  la  ville  du  choléra.  Le  coup- 
d'œil  est  splendide  du  clocher  de  l'Eglise  :  Lyon  est  à  nos  pieds. 
Le  service  des  eaux  se  fait  au  moyen  d'une  colonne  très  élevée. 
Une  machine  à  la  vapeur  fait  monter  l'eau  dans  le  haut  de  cette 
colonne  et  el|e  descend  d'elle-même  pour  alimenter  la  ville.  Il  y 
a  beaucoup  d'antiquités  à  Lyon,  le  Palais  des  Arts  en  est  encombré. 
Ce  sont  des^  tombes,  des  statues  et  des  monuments.  La  galerie  de 
peinture  est  bien  belle.  De  splendides  toiles,  nous  font  arrêter 
malgré  nous  pour  les  admirer.  La  préfecture  contient  les  appar- 
tements de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice.  Elle  les  a  habités 
en  se  rendant  en  Egypte.  Il  y  a  beaucoup  de  richesses.  C'est 
une  jeune  fille  qui  nous  conduit  à  travers  les  appartements  et 
le  sang  froid  britannique  de  mon  ami  l'empêche  de  parler.  J'ai 
été  voir  avec  le  frère  de  M.  DesGeorges,  une  manufacture  de 
soie.  J'ai  compris  la  manière  de  tisser  la  soie  et  je  t'assure  que 
s'il  y  avait  moyen  de  cultiver  les  vers  à  soie  au  Canada,  rien 
ne  serait  plus  facile  d'exploiter  cette  branche  du  commerce.  M. 
DesGeorges,  qui  est  un  commerçant  de  soie  et  coton,  nous  a  con- 
duit là  où  on  tissait  les  habits  devant  servir  au  Pape  pendant  le 
Concile.    C'est  un  travail  qui  dépasse  tout  ce  que  l'imagination 
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peut  concevoir  :  la  majeure  partie  est  faite  à  la  main.  Le  fond  est 
de  la  soie  d'or,  les  fleurs  sont  de  soie  d'argent  entremêlés  de  pier- 
reries fines,  qui  jettent  un  vif  éclat.  Ces  étofles  sont  fabriquées  au 
nom  des  catholiques  de  France,  qui  ont  souscrit  une  somme  con- 
sidérable. Tout  se  fait  à  Lyon.  J'ai  été  très  satisfait  de  cette  visite. 
Je  me  suis  informé  auprès  du  Préfet  de  Lyon  de  mon  cousin.  J'ai 
été  me  frapper  sur  un  des  persécuteurs  de  ce  parent.  Je  n'ai  pu 
obtenir  aucune  information  de  lui.  Le  Secrétaire  du  Préfet,  un 
vieillard,  s'est  montré  plus  raisonnable.  Il  a  beaucoup  connu  notre 
cousin  et  il  croit  qu'il  a  été  transporté  à  Gayenne  ou  à  Lambessa. 
C'est  l'impression  générale,  car  il  a  disparu  lors  du  coup  d'Etat. 
J'ai  trouvé  quatre  de  nos  parents  dans  l'indicateur  de  Lyon  :  Notre 
cousin  est  connu  de  tout  le  monde  et  mon  nom  ne  sentait  pas  bon 
aijprès  des  autorités,  mais  il  est  très  aimé  du  peuple.  Si  j'ai 
occasion  de  retourner  à  Lyon,  c'est  la  veuve  D.  que  je  veux  voir, 
car  je  la  suppose  être  ou  la  mère  ou  la  femme  de  ce  cousin.  Au 
reste,  M.  Auguste  Brun,  qui  l'a  bien  connu,  m'a  promis  do  s'en 
iaiformer.  Je  te  tiendrai  au  courant  de  tout. 


IIoTEL  DES  Princes, 

JS'îmes,  21  Njjvembre  1869. 

Dimanche  après  midi. ^ 
Mon  Cher  Ami, 

Gomme  je  te  l'avais  annoncé,  nous  nous  sommes  arrêtés  à  la 
route  de  Tarascon,  qui  esta  101  Kil  (25^  lieues)  de  Marseille,  pour 
prendre  la  direction  de  Nîmes,  qui  est  en  ligne  opposée  de  28  Kil. 
seulement  de  Tarascon.  Nous  avons  laissé  Lyon  à  8  heures  hier 
soir  et  il  était  5|  heures  ce  matin,  lorsque  nous  sommes  arri- 
vés à  cet  hôtel,  qui  est  un  véritable  bouge.  Nous  avons  pris  quel- 
que repos  et  vers  onze  heures,  nous  commencions  la  visite  de 
Nimes.  G!est  l'ancienne  Nemansus  d'Auguste,  et  les  temples  et 
édifices  romains  sont  en  grand  nombre  et  parfaitement  conservés. 
Les  boulevards  sont  larges  et  splendides,  seulement  une  pous- 
sière qui  nous  blanchit  des  pieds  à  la  tête,  ne  cesse  de  nous 
aveugler.  Les  uns  disent  qu'il  y  a  sept  mois,  d'autres  huit  et  môme 
neuf  mois  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  pluie.  L'année  dernière  la  pluie 
s'est  fait  attendre  quinze  mois  et  elle  n'a  duré  que  deux  heures, 
joli  pays  comme  tu  vois  î  Ce  qui  frappe  la  vue  sur  le  Boulevard  de 
l'Esplanade,  ce  sont  les  Arènes  de  Nimes.  C'est  un  immense 
amphithéâtre  sans  couverture  et  de  forme  ovale  ;  elle  présente  la 
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forme  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  a  400  pieds  et  le  petit  340 
pieds.  L'épaisseur  des  constructions,  de  l'extérieur  au  mur  de 
l'arène  en  dedans  de  l'ellipse,  est  de  100  pieds  ;  la  hauteur,  qui  me- 
sure 64  pieds,  comprend  deux  rangs  de  portique  superposés,  au 
nombre  de  60.  Ceux  du  premier  étage  (30|-  pieds  de  hauteur)  sont 
séparés  par  des  pilastres  sans  base,  et  ceux  du  deuxième  étage  par 
des  pilastres  engagés,  d'ordre  dorique.  Au-dessus  règne  l'attique, 
supporté  par  des  chapiteaux  et  portant  en  saillie  120  consoles  per- 
cées d'un  trou  et  destinées  sans  doute  à  recevoir  autant  de  poteaux 
soutenant  la  grande  tante,  le  Velarium,  qui  recouvrait  l'emphi- 
théâtre.  Le  grand  diamètre  intérieur  mesure  207  pieds  ;  le  petit 
153.  Les  35  gradins  sur  lesquels  pouvaient  s'asseoir  24,000  spec- 
tateurs, sont  divisés  en  quatre  parties.  La  partie  celle  d'en  bas, 
aux  dignitaires,  la  seconde,  aux  chevaliers,  la  troisième,  aux  plé- 
béiens, la  quatrième  auxesclaves,124  vomitoires  permettaient,  dans 
le  cas  d'un  orage  imprévu,  d'évacuer  l'amphithéâtre  en  quelques 
minutes.  Les  Arènes  qui  servaient  autrefois  aux  combats  d'ani- 
maux et  de  gladiateurs,  aux  sacrifices  des  chrétiens  et  des  captifs 
servent  aujourd'hui  aux  courses  des  taureaux.  On  me  dit  que  lors 
de  l'exposition  de  1852,  les  Nimois  avaient  fait  venir  des  espagnols 
pour  faire  un  véritable  combat  de  taureaux.  On  a  interrompu  le 
combat,  la  moitié  de  l'auditoire  était  déjà  sans  connaissance.  Ce 
qui  prouve  que*la  race  gauloise  est  plus  nerveuse  que  la  race 
romaine.  Que  de  souvenirs  envahissaieat  mon  cerveau,  lorsque 
je  suis  descendu  dans  les  fosses,  où  l'on  jetait  pôle  mêle  ces  pauvres 
captifs  ou  chrétiens,  pour  les  livrer  aux  bêtes  affamées,  aux  applau- 
dissements de  la  foule.  J'entendais  encore  les  cris  d'angoisse,  les 
soupirs  étouffés  sous  la  gueule  meurtrière,  et  le  rêve  était  si 
effrayant  que  je  croyais  voir  sortir  des  entrailles  de  l'arène  une  des 
bêtes  féroces.  De  là  nous  sommes  allés  voir  la  maison  carrée.  C'est 
un  des  plus  beaux  monuments  que  les  Romains  aient  élevé  dans 
les  Gaules.  Cette  maison  forme  un  parallélogramme  rectangle  de 
77  pieds  de  longueur  sur  37  de  large.  Le  mur  extérieur  se  ter- 
mine par  un  riche  entablement  que  supportent  30  colonnes  canules 
d'ordre  Corinthien,  de  28  pieds  de  haut  ;  20  de  ces  colonnes  sont  en- 
gagés dans  les  murs  de  l'édifice  ;  les  10  autres  soutiennent  le  péris- 
tyle, auquel  on  monte  par  un  perron  de  15  marches.  Il  y  a  une 
galerie  de  peinture  et  un  musée  à  l'intérieur.  Les  peintures  ne 
sont  pas  nombreuses,  mais  elles  sont  des  grands  maîtres  de  la 
France. 

Pour  aller  visiter  le  Temple  de  Diane,  il  a  fallu  passer  le  long 
des  canaux  qui  servent  à  l'alimentation  de  la  ville.  Il  n'y  avait 
pas  un  quart  de  pouce  d'eau  dans  aucun  d'eux.  Ils  sont  richement 
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construits  et  traversent  l.i  ville.  C'est  du  style  Louis  XIV,  et  on 
se  croirait  à  Versailles.  En  suivant  les  canaux,  nous  voyons  la 
porte  d'Auguste  assez  bien  conservée.  Ce  sont  d'énormes  pierres 
superposées  les  unes  sur  les  autres,  mais  sans  ciment.  En  détrui- 
sant un  château  en  1793  on  a  découvert  cette  porte  enfouie  dans 
les  murs. 

Le  temple  de  Diane  n'a  rien  d'intéressant  comme  édifice,  car  il 
n'en  reste  que  les  murs.  Mais  on  a  trouvé  dans  les  fouilles  des 
statues  et  des  vases  d'une  richesse  extrême.  .11  y  a  principalement 
une  tête  d'enfant,  deux  pieds  admirables,  une  Vénus  aux  formes  les 
plus  séduisantes.  On  admire  l'art  antique,  on  s'initie  à  la  secrète 
beauté  de  l'idéal,  De  là  nous  nous  rendons  aux  bains  romains, 
splendides  constructions  souterraines,  entourées  d'arbres  et  de 
statues,  qui  offrent  un  charmant  coup  d'œil.  Il  est  difficile  de 
décrire  ces  bains,  il  faudrait  plusieurs  pages.  Ils  ont  été  découverts 
à  une  époque  récente.  Ce  qui  m'intriguait  le  plus,  c'était  l'absence 
de  pluie  et  la  présence  d'eau  dans  les  maisons.  Il  y  a  près  des 
bains,  une  fontaine  naturelle  qui  peut  avoir  ordinairement  15  pieds 
de  profondeur,  quelque  fois  elle  atteint  30  pieds.  Au  moyen  d'un 
tube,  on  rejette  l'eau  dans  les  bassins  des  bains,  qui  eux  ont  des 
vomitoires  particuliers  pour  la  ville.  Nous  avons  ensuite  visité  la 
Tour  de  Magne  située  à  342  pieds  au-dessus  des  bains,  et  elle  domine 
la  ville;  ce  sontdes  ruines.  Ilfait  un  vent  si  violent, que  nous 
croyons  qu'elle  va  s'écrouler  sur  nous.  Nous  voyons  la  ville  à  nos 
pieds.  Nous  retournons  à  l'Hôtel  et  prenons  le  chemin  de  fer  à 
6J  heures.  Nous  serons  à  Marseille  à  1 1  heures  ce  soir. 


HoTEL  DU  Louvre. 

Marseille,  22  Novembre  1869. 
Mon  Cher  Ami, 

Parti  de  Nîmes  à  G^  heures,  il  était  11|  heures  hier  soir  lorsque 
nous  sommes  arrivés  ici.  Il  fait  un  temps  splendide.  Marseille 
est  bien  plus  joli  que  Lyon.  Je  suis  dans  le  Midi  de  la  France, 
avec  un  beau  soleil  qui  réchauffe  et  donne  la  vie  ;  je  t'assure  que 
si  j'avais  les  moyens  de  me  choisir  une  demeure  en  Europe,  je 
choisirais  Marseille,  c'est  un  paradis  au  point  de  vue  du  climat  et 
de  la  beauté  de  la  ville.  Paris  est  éclipsé,  il  n'y  a  rien  pour  sur- 
passer le  Palais  de  Longchamp,  la  promenade  du  Prado  et  l'As- 
cension à  Noire-Dame  de  la  Garde.  Le  Palais  de  Longchamp  est 
une  construction  toute  nouvelle  et  qui  n'est  pas  encore  terminée. 
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C'est  quelque  chbse  de  féerique  et  que  je  n'ai  rencontré  ni  à 
Londres,  ni  à  Paris.  Le  Palais  se  détache  dans  le  lointain,  la  fa- 
çade ne  se  compose  que  de  sculptures,  de  jeux  d'eau  d'une  har- 
diesse inouie.  Les  ailes  du  palais  consistent  en  une  rangée  de 
colonnades  dans  le  style  Corinthien,en  beau  marbre  blanc;  des  jar- 
dins se  détachent  dans  le 'lointain  et  c'est  une  promenade  au  milieu 
de  cascades,  à  travers  des  ponts  et  des  bosquets  splendides.  Les  mu- 
sées promettent  beaucoup.  Le  Prado  est  une  immense  vue  de 
plus  d'une  lieue,  qui  conduit  à  la  mer  et  qui  traverse  les  jardins  du 
Palais  Borely.  La  vue  est  bordée  de  platanes  (espèce  de  peupliers) 
dont  les  cimes  se  croisent  et  formentune  voûte  sur  tout  le  parcours. 
L'effet  est  splendide.  La  promenade  au  bord  de  la  mer  est  bien 
jolie  aussi,  mais  elle  m'a  donné  une  extinction  de  voix  complète. 

Toutes  les  préfectures  contiennent  des  appartements  pour  l'Em- 
pereur ou  l'Impératrice,  avec  salles  de  réception  et  de  bal.  La 
bâtisse  a  coûté  22  millions  et  il  n'y  a  rien  de  surprenant.  Ce  qu'il  y 
a  de  drôle,  c'est  que  le  fameux  de  Maupas,  le  complice  de  de  Morny, 
dans  le  Coup  d'Etat,  était  le  préfet  de  Marseille.  C'est  lui  qui  a 
forcé  la  ville  à  lui  construire  ce  palais,  mais  il  n'y  est  resté  qu'un 
mois.  Marseille  a  fait  tant  de  tapage,  qu'il  a  fallu  chasser  de 
Maupas,  un  vieux  débauché  et  un  joueur  épouvantable.  L'Empe- 
reur n'a  pas  dû  trouver  cette  destitution  de  son  goût,  car  de  Mau- 
pas était  son  grand  ami. 

Notre-Dame  de  la  Garde  est  une  église  construite  sur  le  haut  du 
rocher  qui  domine  Marseille.  On  l'aperçoit  de  quelqu'endroit  qu'on 
se  trouve.  Elle  est  à  1000  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
C'est  une. église  renommée  parmi  les  matelots  et  malgré  leur  in- 
différence, ils-  ne  laisseraient  pas  Marseille  sans  faire  un  pèleri- 
nage à  celte  église.  Le  chemin  qui  y  conduit  est  très  bien  cons- 
truit, il  est  taillé  dans  le  roc  et  deux  voitures  peuvent  s'y  rencon- 
trer de  front.  On  s'y  rend  en  voiture.  11  faisait  un  vent  violent  et 
nous  avions  peine  à  retenir  notre  respiration.  Le  coup-d'œil  est 
quelque  chose  de  sublime,  tout  est  à  tes  pieds  et  tu  comprends 
pourquoi  on  a  mis  au  haut  de  cette  église,  une  statue  en  bronze 
de  la  Vierge  de  28  pieds.  Elle  tend  les  bras  aux  marins,  qui  la 
voient  de  tout  côté.  Le  soir  on  allume  ses  yeux.  Au  milieu  de  la 
tempête,  les  matelots  en  danger  peuvent  l'invoquer.  On  conçoit 
cette  intercession  de  l'âme  vers  l'infini,  lorsqu'on  est  en  face  de  la 
mer  en  furie.  J'ai  vu  ce  spectacle  de  près  et  je  sais  quelles  sont 
les  pensées  qui  s'entrechoquent  dans  le  cerveau.  J'ai  acheté  de 
très  jolies  choses  en  haut  de  la  falaise.  L'Eglise  est  remplie  d'ex- 
voto  dont  chacun  doit  être  un  roman  bien  plus  intéressant  que 
tout  ce  qu'on  lit,  la  voûte  est  garnie  de  petits  vaisseaux.    Ce  sont 
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(les  tômoignagps  de  reconnaissance,  des  prières  de  regret  el  de  bon 
souvenir. 

L'Eglise  de  St.  Victor  est  l'Eglise  la  plus  ancienne  de  France. 
On  se  croirait  dans  un  château-foit.  Il  y  a  bien  de  véritables  ca- 
tacombes et  les  souterrains  sont  splendides.  Nous  y  avons  passé 
plus  d'une  heure  à  visiter  les  caveaux,  les  autels  de  ces  premiers 
chrétiens.  Il  y  a  de  très  grands  souterrains  et  nous  descendons 
près  de  60  pieds  sous  terre.  A  part  de  ces  souterrains,  il  n'y  a  rien 
de  remarquable.  Le  Palais  de  Justice  est  un  bel  édifice  tout  neuf. 
Nous  sommes  allés  au  théâtre  entendre  l'Africaine.  Je  t'écris  cette 
lettre  à  minuit  et  nous  devons  être  levés  à  6  heures  demain  matin. 
Les  Marseillaises  ne  sont  pas  jolies,  le  langage  ici  n'est  pas  fran- 
çais, il  est  plutôt  provençal.  On  fait  sonner  les  r  et  on  gesticule 
beaucoup.    Il  y  a  un  sans-gêne  admirable.     Bon  soir. 


IIOTEL   DE   LA   CrOIX    d'UR. 

Toulon,  23  Novembre,  1869. 

5  heures  p.  m. 

Mon  Cher  Ami, 

Levé  à  6  heures  ce  malin,  nous  avons  laissé  Marseille  à  huit 
heures  et  il  était  dix  heures  lorsque  nous  sommes  entrés  à  cet  hôtel. 
Nous  avons  une  très  jolie  chambre  à  2  francs  par  jour.  Nous  ne 
pouvons  partir  ce  soir  pour  Nice  :  il  f;.it  une  tempête  effrayante  en 
ce  moment.  Notre  premier  devoir  en  arrivant  a  été  de  visiter  la  ville 
en  commençant  par  ces  places  les  plus  élevées.  C'est  un  port  de 
guerre  ;  les  forts  sont  nombreux  et  l'entrée  de  la  rade  est  fermée  par 
des  chaînes.  II  y  a  un  grand  nombre  de  navires  de  guerres,cmrassés 
et  en  bois.  Nous  y  voyons  la  Belle-Poule  qui  a  rapporté  les  restes 
de  Napoléon  1er.  Ce  navire  sert  aujourd'ui  de  vaisseau-Ecole. 
Nous  avons  visité  le  Magenta.,  un  vaisseau  blindé,  qui  était  à  faire 
sa  toilette  pour  l'arrivée  de  l'Amiral  Jurieu  de  la  Gravière.  C'est 
un  navire  de  750  hommes  et  a  10  grosses  pièces  se  chargeant  par 
la  culasse  et  portant  des  charges  de  400  livres.  L'Impératrice 
arrive  jeudi  ou  vendredi  à  Toulon,  et  ce  sont  des  préparatifs  à  n'en 
plus  finir.  Nous  voyons  dans  les  chantiers  un  vaisseau  blindé 
dans  sa  toilette  de  baptême,  avec  ses  milliers  de  drapeaux  et  n'attens 
dant  que  l'arrivée  de  l'impératrice  pour  être  lancé.  Les  pauvre- 
forçats  sont  les  seuls  qui  restent  étrangers  à  ces  préparatifs  qui  se 
font  autour  d'eux.    De  là  nous  sommes   entrés  au  bagne,  il  a  fallu 
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une  permission  du  major  de  la  marine.  Celle  visile  est  loin  d'être 
complète  ;  mais  le  peu  que  j'en  ai  vu  vaut  la  peine  d'être  décrit. 
Consauve,  le  meurtrier  de  Samson,  venait  d'y  être  conduit  Nous 
ne  l'avons  pas  vu,  non  plus  que  les  forçais  venant  de  Toulon  même. 
On  les  met  dans  les  cellules,  en  attendant  leur  transport  à  Cayenne. 
Il  y  a  ici  quelque  chose  qui  révolte  et  que  je  ne  puis  justifier. 
Un  homme  est  trouvé  coupable  d'un  crime,  il  est  condamné  à  5 
ans  de  travaux  forcés.  On  le  conduit  à  Toulon,  on  l'enchaîne  à 
un  autre  forçat.  Tous  les  trois  mois  un  vaisseau  fait  le  trans- 
port des  forçais  à  Cayenne.  Cet  homme  y  est  conduit.  Cayenne 
possède  un  climat  meurtrier  et  il  est  reconnu  que  l'homme  le  plus 
robuste  ne  peut  y  vivre  10  ans  aux  travaux  forcés.  Malgré  que  cet 
homme  n'ait  été  condamné  que  pour  5  ans,  lorsqu'il  a  terminé  son 
temps  il  en  a  encore  pour  10  ans  de  surveillance  à  Cayenne  même, 
il  cesse  de  travailler  pour  le  gouvernement,  mais  il  faut  bien  qu'il 
travaille  s'il  veut  vivre  pendant  ces  10  nouvelles  années.  Les  gardes 
chiournes  me  disent  que  c'est  très  rare  lorsqu'ils  en  reviennent. 
C'est  à  mes  yeux  la  peine  capitale  appliquée  par  un  instrument 
lent  et  cruel  :  le  feu  du  ciel  et  la  température  empoisonnée  de 
Cayenne  !  N'est-ce  pas  odieux  pour  un  gouvernement  de  dire  à  un 
homme  :  la  société  se  trouve  satisfaite  en  vous  faisant  travailler 
pendant  5  ans  aux  travaux  forcés  et  la  loi  vous  y  condamne,  mais 
cette  satisfaction  ne  sera  complète  que  lorsqu'à  ces  5  années, 
vous  en  aurez  ajouté  10  autres  de  surveillance.  Il  vaudrait  mieux 
les  condamner  de  suite  pour  15  ans,  et  l'informer  qu'il  sera  très 
chanceux  s'il  en  revient. 

La  première  chose  que  nous  voyons  en  entrant  dans  l'in- 
térieur de  l'arsenal,  c'est  le  bazar  du  Bague.  Les  objets 
contenus  dans  ce  bazar,  sont  fabriqués  par  les  forçats  ei 
vendus  à  demi  profit,  déduction  de  certaines  charges.  J'ai 
acheté  un  calumet  en  bois  ouvragé  et  sculplô  avec  beaucoup 
d'art,  un  porte-cigare  et  un  smoking  cap  très  joli  en  ficelle.  De  là 
nous  avons  pénétré  dans  l'endroit  affecté  au  dortoir.  Ils  cou- 
chent sur  une  élévation  et  n'ont  aucun  matelat  et  leur  Iraversni  et 
oreiller  consistent  dans  un  morceau  de  bois.  Le  conducteur  me 
dit  que  l'on  n'a  jamais  usé  ces  traversins:  je  n'en  doute  pas,  car  si 
quelque  chose  s'use  ce  doit  être  le  cou  des  forçats.  Une"  chaîne  de 
neuf  pieds  les  relient  deux  par  deux.  Ceux  qui  ont  droit  d'être 
séparés,  le  doivent  à  leur  bonne  conduite,  mais  ils  ont  toujours 
leur  bout  de  chaîne  (4^  pieds).  Le  soir  à  5  heures,  on  les  enferme 
dans  le  dortoir  et  le  bout  de  leur  chaîne  qui  contient  un  anneau 
,  est  retenu  par  une  longue  barre  de  fer,  arrêté  par  un  large  cade- 
nas.   Ils  ne  sont  détachés  qu'à  7  heures  le  lendemain  matin. 
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Cela  leur  donne  14  heures  de  repos,  c'est  pendant  ce  repos  qu'ilsi 
peuvent  fabriquer  les  objets  du  bazar.  lî  leur  est  défendu  de  parler. 
En  sorte  qu'en  entrant  au  bagne  et  en  sortant  ils  sont  censés  de  ne 
pas  avoir  ouvert  la  bouche  pour  dire  un  mol  à  le ars  voisins.  C'est. 
ce  qui  explique  pourquoi  nous  en  voyons  quelques-uus  détachés, 
se  parlant  tout  haut  à  eux  mêmes.  Ils  viennent  à  se  faire  une  vie^ 
solitaire,  et  ils  conversent  avec  eux-mêmes.  Le  costume  est  parfois^ 
pantalon  jaune  gris  ou  rouge,  avec  gilet  rouge.  Si  le  bonnet  est 
rouge  et  les  manches  du  gilet  jaune,  c'est  un  récidiviste,  si  le  bon- 
net est  vert,  c'est  un  forçat  à  perpétuité.  En  règle  générale,  le 
vaisseau  de  Cayenne  tous  les  trois  mois  enlève  de  Toulon  tous 
ceux  qui  ont  encore  une  longue  durée  de  travaux  forcés  ;  mais, 
par  exception  il  s'y  trouve  des  forçats  à  perpétuité  qui  ont  obtenu 
par  leur  bonne  conduite,  le  privilège  de  ne  pas  être  transportés  à 
Cayenne.  Chaque  bonnet  porte  un  No.  et  ils  échangent  leur  nom 
avec  le  No.  du  bagne.  Les  évasions  sont  presqu'impossibles.  Il  y 
a  en  ce  moment  1600  forçats  au  bagne  de  Toulon.  Le  chiffre 
moyen  est  2,000.  Les  forçats  paraissaient  heureux  de  voir  la  pluie 
car  il  n'a  pas  plu  depuis  18  à  20  mois.  Cela  me  rappelle  Nimes 
avec  cette  différence  que  Toulon  est  un  port  de  mer  et  que  l'eau 
ne  manque  pas. 

On  ne  fait  faire  aux  forçats  que  les  travaux  grossiers,  ce  sont  des 
ouvriers  qui  font  l'ouvrage  des  bâtiments.  C'est  à  Toulon  que  se 
construisent  les  vaisseaux,  les  chantiers  sont  vastes  et  d'une  grand© 
richesse.  H  y  a  ici  un  immence  musée  de  navires,  tu  y  vois  à 
l'ancre  les  vieux  navires  les  plus  en  renommée,  et  tu  constates  le 
progrès  rapide  qui  s'est  opéré  dans  la  construction  des  nouveaux. 
Il  a  suffi  de  quelques  années  pour  rendre  des  navires,  autrefois  for- 
,  midables  et  invincibles,  maintenant  inoffensifs  et  même  dangereux 
à  risquer  sur  la  mer.  Il  en  est  de  môme  des  armes  à  feu  et  prin- 
cipalement des  canons.  Ce  que  j'ai  trouvé  déplus  joli,  c'est  le- 
musée  des  armes,  immense  salle  de  200  pieds  de  long  sur  80  de 
large.  On  y  a  fait  des  bosquets,  des  fleurs,  des  ottomans,  des 
chaises,  des  candélabres  avec  des  armes,  tel  que  poignards,  pisto- 
lets, bayonnettes,  fusils,  espingoles,  canons.  Il  y  a  une  allée  étroite 
et  voûtée,  par  des  armes,  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle. 
C'est  splendide.  Un  autre  musée  consiste  avec  les  vases  et  les 
statues  en  bois  que  l'on  a  enlevés  des  vieux  navires.  Un  dernier 
musée  de  tous  les  genres  de  vaisseaux  en  usage  dans  l'antiquité 
jusque  de  nos  jours,  en  petite  forme,  avec  le  mode  de  leur  cons- 
truction. Il  en  est  de  môme  pour  les  canons,  les  boulets,  les  pro- 
jectiles. C'est  une  jolie  étude.  J'ai  Iroavé  un  canon  sous  Louis 
XIII  se  chargeant  jar  la  culasse.    En  sorte  que  ce  n'est  pas  une 


384  REVUE  CANADIENNE. 

invention  moderne.  Ce  qui  m'a  le  plus  intéressé,  ce  sont  les  ga- 
lères du  temps  de  Louis  XIV,  jjù  les  forçats  étaient  enchaînés  par 
une  barre  sur  chaque  siège  et  n'avaient  d'autre  oreiller  pour  dor- 
mir que  l'épaule  du  voisin. 

Nous  avons  passé  trois  heures  dans  notre  visite  au  bagne  et  les 
guides  ont  été  d'une  grande  prévenance.  Ils  arrêtaient  les  forçais 
pour  nous  montrer  leur  chaîne  et  nous  indiquaient  leur  crime, 
comme  si  ces  forçats  ne  comprenaient  rien  à  notre  conversation, 
tant  ils  sont  habitués  à  ne  soufiler  mot.  Les  forçats  qui  se  con- 
duisent mal,  ont  ou  le  cachot  ou  la  bastonnade.  Ce  qui  m'a  sur- 
pris c'est  que  les  forçais  ne  mangent  pas  de  viande. 

Je  suis  content  de  ma  visite  à  Toulon.  J'en  conserverai  un  éter- 
nel souvenir.  Nous  partons  demain  matin  à  6.40  h.  pour  Nice,  où 
est  l'Empereur  en  ce  moment.  J'apprends  que  Rochefort  et  Cré- 
mieux  sont  élus.  Je  te  parlerai  politique  à  mon  premier  moment 
de  loisir. 


HoTEL  DES  Etrangers. 

Nice.  Vt  Novembre,  1869. 
Mon  Cher  Ami, 

Parti  de  Toulon  à  6.40h.  a.  m.,  nous  sommes  arrivés  ici  à  midi 
23.  Nice  n'a  aucun  monument  ancien  c'est  le  Baden-Baden  des 
Anglais,  des  Russes  et  des  Français.  La  plus  jolie  promenade  s'ap- 
pelle la  promenade  des  Anglais  :  elle  est  située  au  bord  de  la  mer 
et  le  coup  d'oeil  vaut  à  lui  seul  l'avantage  de  voir  Nice.  Comme 
la  gravure  que  je  t'envoie  tente  de  l'indiquer,  Nice  forme  un  bassin 
rond,  fermé  par  le  golfe  Juan  et  les  Antilles.  La  mer  est  splendide 
elle  est  sans  taches  et  d'un  vert  qui  rivalise  avec  le  bleu  du  ciel. 
Nice  est  à  bon  droit  le  rendez  vous  fashionable,  c'est  la  ville  aux 
hôtels  comme  Brocklyn  est  la  ville  aux  églises.  J'en  ai  compté  sur 
la  promenade  des  Anglais  :  plus  de  quarante.  Le  St.  Lawrence 
Hall  de  Montréal  serait  un  hôtel  de  troisième  classe  ici.  L'Hôtel 
des  Etrangers,  qui  ne  vient  qu'après  l'Hôtel  des  Anglais,  des  Em- 
pereurs et  Chauvin,  est  un  immense  bloede  maisons,  séparées  par 
des  jardins.  Noire  chambre  est  un  palais  au  rez  de  chaussée,  en 
face  d'un  beau  jardin.  Nous  la  payons  4  francs.  L'ameublement 
est  très  riche. 

L'après  midi  a  élé  employé  à  visiter  Nice,  et  malgré  le  mauvais 
temps  nous  avons  vu  ce  qu'il  y  avait  à  voir.  Nous  partons  demain 
pour  Monaco  (à  pied).  Ce  qui  nous  intrigue,  c'est  de  voir  ce 
fameux  prince  de  Monaco,  qui,  suivant  la  légende,  a  pour  armée 
quatre  soldats,  un  caporal,  dont  il  est  lui-même  le    général.     Je 
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t'enverrai  le  journal  de  Monaco,  publié  en  français.  De  là  nous 
ferons  à  pied  le  trajet  de  la  corniche  pour  rejoindre  la  diligence  à 
Menton,  qui  nous  conduira  à  Gènes.  C'est  à  ce  dernier  endroit 
que  toutes  vos  lettres  me  seront  adressées.  Les  dernières  nouvelles 
que  j'ai  eues  du  Canada,  est  la  lettre  de  B.  en  date  du  27  Octobre, 
en  sorte  que  dans  trois  jours,  il  y  aura  un  mois  que  je  n'aurai  pas 
eu  de  nouvelle  de  la  famille.  C'est  bien  long,  je  te  l'avoue,  lors- 
qu'on a  été  l'enfant  gâté  ;  et  parfois  je  passe  des  nuits  blanches, 
incapable  de  dormir,  me  voyant  chez  loi,  près  de  celte  chère  petite 
G.  que  je  regrette  plus  que  tous  les  autres  (je  ne  sais  pourquoi).  Je 
me  retrace  des  tableaux  de  famille  que  la  réahlé  vient  complètement 
détruire.  C'est  bien  beau  de  voyager,  je  l'admets  ;  mais  rien  ne 
peut  remplacer  les  véritables  affections  de  la  famille.  11  me  semble 
que  si  Dieu  me  donnait  la  santé  et  me  permettait  de  remplir  mes 
devoirs  sans  interruption,  je  me  considérerais  heureux  de  vivre 
dans  mon  pays,  sansensortir  pour  le  reste  de  mes  jours.  Je  ne  suis 
pas  voyageur,  mais  je  me  dis  que  ma  santé  exige  que  je  le  devienne 
et  je  le  suis.  Lorsque  je  serai  arrivé  à  Rome,  je  suivrai  un  régime, 
qui,  j'espère,  me  rétablira.  Il  me  faudra  passer  denx  ou  trois  mois 
à  Paris  sous  les  soins  du  Docteur  Gillé,  si  je  veux  me  rétablir 
entièrement. 

A  part  les  pronienades  j'ai  vu  les  différentes  églises  (anglaise, 
française,  russe,  turque,  juive  etc.)  c'est  l'église  russe  qui  m'a  paru 
la  plus  riche  et  la  plus  remarquable  par  son  originalité.  Personne 
ne  s'asseoit  dans  cette  église,  et  ils  considèrent  que  c'est  un  sacri- 
lège que  de  prendre  ses  aises  dans  le  temple  de  Dieu.  Nous  avons 
vu  aussi  à  la  Villa  Bermond,  le  monument  érigé  par  l'Empereur 
de  Russie,  à  l'endroit  mêfne  oiî  est  mort  son  fils,  le  Grand  Duc  de 
Constantin,  le  pauvre  fiancé  de  la  Princesse  Dagmar.  L'Empereur 
a  acquis  une  grande  étendue  de  terrain  environnant  ce  monument 
et  j'ai  mangé  des  oranges  que  j'ai  cueillies  moi-même  de  l'arbre. 
Le  jardin  coudent  plus  de  mille  orangers.  Ils  sont  en  ce  moment 
tous  en  fleur  et  sont  très  jolis.  Tu  te  croirais  en  été.  Il  parait 
que  c'est  nous  qui  apportons  de  la  pluie  à  Lyon,  Marseille  et 
Nice,  car  il  n'a  pas  plut  ici  aussi  depuis  six  à  huit  mois.  Il  a  plut 
toute  la  journée,  nous  maugréons  contre  la  température,  pendant 
que  des  neuvaines  se  faisaient  pour  avoir  de  la  pluie. 

Tout  à  toi 

Gustave  Dahaut. 
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Histoire  de  la  littérature  canadienne,  par  Edmond  Lareau.  Moniréal, 
John  Lovell,  1874.  pp.  496.,  ia-8. 

"  La  critique  est  une  science  nouvelle  parmi  nous.  A  part  quelques 
articles  bibliographiques  publiés  dans  les  Journaux  et  les  Revues,  faits 
plutôt  dans  le  dessein  d'accuser  réception  de  l'ouvrage  que  dans  un  but 
d'examen,  il  n'existe  pas  encore  une  véritable  tribune  d'où  parte  les  ensei- 
gnements d'une  critique  indépendante,  sobre,  modérée  et  impartiale.  Hélas  ! 
que  de  fois  on  a  sacrifié  la  vérité  qui  est  toujours  dure  à  dire,  au  charmant 
plaisir  de  flatter  les  hommes  et  leurs  œuvres  !  " 

,  C'est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur,  et  il  a  raison.     La  critique  est  encore 
à  naître  parmi  nous,  parceque  chaque  chose  ne  peut  venir  qu'en  son  temps. 

M.  Edmond  Lareau,  avocat,  grand  travailleur,  assistant  de  Mr.  Gonzalve 
Doutre  dans  la  préparation  de  son  livre  sur  les  origines  du  Droit  canadien, 
est  celui  qui  nous  donne  cette  première  "  histoire  de  la  littérature 
canadienne.  " 

Le  livre  n'est  pas  parfixit.  La  compilation  et  l'analyse  et^  font  le  prin- 
cipal mérite,  mais  c'est  un  mérite.  On  y  rencontre  aussi  de  belles  pages  qui 
resteront. 

Depuis  soixante  et-quinze  ans,  bien  des  tentatives,  d'abord  isolées,  puis 
suivies,  ont  été  faites  par  des  amateurs  de  littérature  pour  poser  les  bases 
d'une  bibliothèque  nationale  et  nous  préparer  à  voir  surgir  parmi  nous  des 
hommes  de  lettres.  Il  est  curieux  de  suivre  cette  progression  mise  en 
lumière  par  M.  Lareau. 

Malgré  l'abondance  des  renseignements  contenus  dans  ce  livre,  je  ne  suis 
point  étonné  d'y  rencontrer  des  lacunes,  non  plus  que  d'y  voir  des  hors 
d'œuvres,  placés  là  comme  pour  remplir  des  vides.  Où  la  matière  stricte- 
ment littéraire  manque,  il  fallait  s'abstenir. 

L'ordonnance  de  l'ouvrage  souffre  peu  ou  point  de  correction,  sauf  le 
chapitre  des  jurisconsultes  qui  pèche  parce  qu'il  est  de  trop,  il  me  semble. 

Chaque  partie  étant  précédée  de  considérations  sur  le  genre  traité, — 
histoire,  poésie,  romans, — devient  d'un  entendement  facile  et  aiguise  la 
curiosité  qui  nous  pousse  à  lire  immédiatement  les  détails,  c'est-à-dire  les 
notes  qui  concernent  chacun  de  nos  hommes  de  lettres  et  leurs  principaux 
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<?crit5.     Si  jamais  on  remet  sur  le  métier  Tôtivrnge  de  Mr.  Lareau,  on  ne 
fera  pas  mieux  que  lui  de  ce  côté. 

Depuis  Mr.  Bibaud,  qui  a  dressé  autrefois  une  humble  liste  bibliogra- 
phique canadienne,  le  cadre  où  l'historien  peut  être  tenté  de  pousser  ses 
recherches  s'est  beaucoup  agrandi.  C'est  en  raison  directe  de  la  produc- 
tion littéraire,  qui  va  en  augmentant.  Le  travail  de  compilation  nécessaire 
pour  préparer  une  œuvre  tant  soit  peu  complète,  s'étend  aujourd'hui  à  de 
nombreuses  sources  :  il  y  a  les  journaux,  moins  faciles  à  consulter  qu'on 
ne  le  pense  ;  il  y  a  les  brochures  si  répandues  au  premier  jour  de  leur  exis- 
tence, puis  bientôt  introuvables.  Je  ne  parle  pas  des  Revues,  ce  sont  presque 
des  livres  tout  préparés,  mais  nous  en  avons  peu.  Le  grand  ouvrage  de 
Mr.  Morgan  et  la  collection  de  la  Revue  Canadienne  sont  nos  dossiers  les 
plus  utiles  ;  M.  Lareau  ne  l'a  pas  oublié. 

Jeune,  ardent,  peu  susceptible  de  s'eflfrayer,  il  n'a  pas  été  assez  maître  de 
lui  pour  fermer  la  porte  à  ses  idées  politiques.  On  les  rencontre  ça  et  là 
dans  ce  livre  qui  ne  devrait  point  participer  aux  luttes  de  parti.  Cela  est  d'au- 
tant plus  regrettable  que,  la  plupart  du  temps,  l'auteur  traite  ses  person- 
nages avec  une  bienveillance  dont  on  lui  Sîiit  gré  parceque  l'on  devine  de 
suite  le  désir  qui  l'anime  de  les  encourager  plutôt  que  de  leur  faire  la  leçon. 
Arrivé  à  quelques  unfe  d'entre  eux,  il  ne  s'en  tient  plus  à  ce  procédé;  il  pré- 
conise les  principes  politiques  et  religieux  qu'il  a  lui-même  épousés. — De 
deux  manières  il  se  trompe,  car  ce  n'est  pas  le  lieu  d'agir  ainsi  et  le  public 
n'aimera  pas  ces  appréciations  qui,  je  le  dis  parceque  l'occasion  s'en  présente, 
commencent  à  trop  se  montrer  dans  les  ouvrages  uniquement  destinés  à 
nous  parler  de  littérature. 

Le  livre  en  question  a  été  attaqué  surtout  parcequ'il  renferme  un  bon 
nombre  de  fautes  de  français.  Il  est  certain  que  la  chose  en  vaut  la  peine . 
Mais  si  je  comprends  bien  comment  travaille  Tauteur  et  quelles  sont  les  res- 
sources particulières  de  son  talent,  il  faudrait  en  conclure  ceci  :  Mr.  Lareau 
a  le  maniement  de  la  plume  difficile.  Son  premier  jet  ne  vaut  guère.  Sll 
ne  le  revoit  pas,  le  coup  est  manqué  ;  et  comme  il  est  laborieux,  chercheur, 
occupé  avant  tout  d'attirer  à  lui  des  matériaux  et  de  les  coordonner,  il 
néglige  volontiers  la  partie  du  style  et  du  langage,  pourtant  si  peu  secon- 
daire. Ce  qui  me  donne  ce  soupçon,  c'est  que  certaines  pages,  qui  ont  été 
revues  selon  toute  évidence,  sont  superbes.  Un  peu  plus  de  soin,  eût  pu 
rendre  l'œuvre  uniforme  sous  ce  rapport.  On  le  regrettera  vivement.  Il 
faut  dire  aussi  que  l'imprimeur  s'est  payé  des  fantaisies  qui  dépassent  toute 
tolérance.  M.  Friel  devient  M.  Fiset  ;  de  Puibusque  est  partout  nommé 
Quibusque  ;  si  vous  cherchez  à  l'index  le  nom  de  ooutillier,  vous  le  trou- 
verez à  côté  de  celui  de  Gray,  dans  les  G  ;  François  de  Bienville,  de  Mar- 
mette,  ne  s'appelle  plus  que  de  Blainville. 

On  pourrait  en  citer  un  grand  nombre  d'iutres. 

Quel  est  celui  d  entre  nous  qui  n'a  pas  eu  envie  de  se  pendre  à  la  lecture 
de  l'un  de  ses  articles  massacrés  de  pareille  façon  !  Ce  pauvre  Ccrle  Tom  a 
eu  huit  jours  de  désespoir  parce  qu'on  lui  avait  fait  dire  que  la  rue  de  tel 
■village,  en  une  occasion  solennelle,  était  pavoisée  de  crapeaux...pour 
"  drapeaux.  " 

On  croit  devoir  élaguer  du  cadre  de  ce  livre  uniquement  consacré  à  la 
littérature,  quelques  ouvrages  qui  ne  s'y  rattachent  que  de  bien  loin, 
bien  loin.  M.  Lareau  a  accordé  cette  faveur  à  des  jurisconsultes,  mais  il 
pourra  dire  pour  s'en  excuser  qu'il  y  a  été  porté  par  amour  pour  sa  profes- 
«ion,  étant  avocat. 
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Ce  livre  écrit  au  milieu  du  broulioura  des  affaires  professionnelles,  ne 
saurait  être  envisagé  comme  l'œuvre  d'un  homme  qui  travaille  à  loisir.  De 
plus,  Mr.  Lareau  s'est  toujours  piqué^ — si  je  ne  me  trompe, — d'être  plus 
attaché  à  sa  carrière  d'avocat  qu'aux  matières  purement  littéraires. 

L'auteur  émet  des  idées  qui  demandent  à  être  vues  sous  un  certain  jour, 
comme  par  exemple  celle  qui  lui  fait  dire  que  dans  une  dizaine  d'années 
se  produira  l'indépendance  du  Canada  et  à  la  fois  un  grand  élan 
littéraire  parmi  les  Canadiens-français. 

Je  ne  vois  pas  le  lien  caché  entre  ces  deux  événements.  Depuis  1850, 
ou  à  peu  près,  nous  avons  eu  assez  de  liberté  politique  pour  parler  et  écrire 
en  toute  sécurité.  Si  nous  n'avons  pas  ci  ce  depuis  vingt-cinq  ans  un 
large  et  profond  courant  littéraire,  ce  n'est  pas  à  cause  du  joug  que  la 
'•  perfide  Albion  "  nous  impose  :  c'est  plutôt  parceque  nous  n'étions  pas 
murs.  Toute  chose  vient  en  son  temps.  Aucun  pajsn'a  joui  d'une  indépen- 
dance plus  complète  que  celle  dont  nous  avons  vécu  dans  les  deux  dernières 
décades.  Rien  n'y  a  asservi  la  pensée  :  aussi  a-t-on  pu  s'apercevoir  que  les 
hommes  de  lettres  commençaient  à  apparaître  et  qu'ils  posaient  une  infinité 
de  jalons  propres  à  guider  leurs  successeurs.  Mais  ces  successeurs,  qui 
sont-ils  ?  Le  plus  hardi  osera  à  peine  affirmer  qu'ils  sont  nés.  Ils  viendront 
cependant,  et  bientôt  même,  mais  ce  ne  sera  pas  l'indépendance  politique 
du  Canada  qui  leur  ouvrira  la  carrière.  Ils  viendront  quand  l'heure  sera 
propice, — peut-être  dans  dix  ans,  peut-être  plus  tard.  Ce  qui  me  paraît 
certain,  c'est  qu'ils  ont  dès  aujourd'hui  assez  de  précurseurs  pour  leur 
préparer  les  voies,  et  M.  Lareau  a  bien  fait  de  nous  forcer  à  envisager  le 
groupe  que  présente  ce  commencement  de  monde  littéraire. 

Disons  si  l'on  veut  que  Lareau  avait  entrepris  plus  que  ses  forces  ne  lui 
permettaient, — cela  n'empêchera  pas  ses  continuateurs  de  rester  à  mi-côte 
et  de  s'attirer  le  même  reproche,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  géant  de  la  plume, 
qui  profite  de  tous  ces  travaux  et  qui  dresse  d'une  seule  pièce  lldstoire  df 
la  littérature  canadienne.  Le  mérite  de  ceux  qui  lui  auront  fourni  la  be- 
sogne toute  taillée  n'en  sera  pas  moins  évident. 

Croit-on  que  ce  soit  chose  facile  que  de  recueillir  et  de  mettre  en  place 
tant  de  notes  égarées  dans  les  journaux,  les  revues,  les  albums  littéraires, 
les  brochures,  depuis  plus  de  cinquante  ans  !  Un  seul  homme  peut-il  suffire 
ù,  la  tâche  ?  Non,  assurément.  Il  faut  se  mettre  à  quatre,  et  à  six,  pour  y 
réussir.  Toute  jeune  que  soit  notre  litttérature,  toute  imparfaite  et  insi- 
gnifiante qu'elle  paraisse,  on  ne  pourra  écrire  son  histoire  qu'avec  peine  et 
misère  tant  qu'une  élaboration  lente  et  courageuse  n'en  aura  pa^  préparé 
les  matériaux.  Cela  peut  surprendre,  mais  c'est  ainsi,  llemercions  Bibaud, 
Morgan,  et  Lareau,  qui  ont  successivement  entrepris  cette  tâche  ardue. 

Avant  tout,  soyons  indulgents.  L'heure  n'est  pas  venue  de  donner  ses 
coudées  franches  à  la  critique  ;  il  est  encore  plus  nécessaire  d'encourager  que 
vouloir  corriger  nos  écrivains,  car  la  plupart  sont  jeunes  et  susceptibles 
d'atteindre  un  plus  haut  degré  de  perfectionnement,  et  tous  sont  animés 
du  désir  de  bien  faire,  tous  travaillent  pour  l'avantage  du  pays. 

Si  écrire  des  livres  constituait  un  métier  parmi  nous,  je  veux  dire  si  ces 
travaux  amenaient  des  recettes  dans  la  bourse  de  ceux  qui  s'y  dévouent, 
ah  1  nous  pourrions  être  sévères,  exigeants,  inflexibles  même  !  Mais  il  n'en 
est  rien  ;  ne  blâmons  pas  ce  que  nous  payons  si  peu. 

On  juge  la  critique  salutaire  pour  empêcher  nos  jeunes  gens  de  travailler 
négligemment  ;  pour  signaler  à  ceux  qui  ont  déjà  produit,  leurs  fautes  habi- 
tuelles ;  pour  éreinter  ceux  qui  sont  incorrigibles. 


BIBLIOGRAPHIE.  .  389 

Tant  que  nous  travaillerons  par  pur  amour  du  trarail,  en  vue  d'étudier^ 
de  répandre  nos  études  autour  de  nous,  de  doter  le  Canada  de  quelques 
pièces  propres  à  faciliter  les  premiers  pas  de  la  littérature — et  tant  qu'il 
n'y  aura  pas  un  public  payant  pour  nous  indemniser,  la  critique,  celle  qui 
porte  une  attaque  sur  le  terrain  littéraire  et  qui  signale  les  fautes  commises 
dans  l'art,  sera  prématurée,  hors  de  place. 

Non  pas  qu'il  faille  s'abstenir  de  tout  commentaire! — Ce  serait  tout  per- 
mettre. Mais  ne  passons  qu'à  la  légère  sur  les  écarts  de  plume.     N'effrayons 
pas  ceux  qui  commencent.     Ne  pourchassons  pas  ceux  qui  ont  péché  et  qui' * 
pèchent  encore.     Soyons  indulgents  pour  tous. 

Un  jour  viendra  où  ceux  qui  auront  eu  le  feu  sacré  seront  choisis  pour 
rester  et  faire  leur  marque  ;  où  ceux  qui  auront  été  privés  de  ce  doa 
précieux  disparaîtront. 

Des  deux  côtés  nous  devons  nous  borner,  aujourd'hui,  à  saluer  ceux  qui 
ont  le  courage  de  travailler  ;  c'est  déjà  énorme  que  d'avoir  ce  mérite. 

La  plainte  qui  s'élève  le  plus  souvent  contre  les  livres  nouveaux,  c'est 
qu'ils  sont  mal  écrits.  L'auteur  maltraite  la  langue,  il  en  ignore  les  res- 
sources, il  ne  sait  pas  frapper  la  phrase,  etc.  Je  n'irai  pas  dire  le  contraire, 
car  si  j'écris  aussi  mal  que  tout  le  monde,  j'ai  comme  tout  le  monde  la  faculté 
étrange  de  voir  les  fautes  des  autres  sans  apercevoir  les  miennos.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  être  injuste,  il  faudrait  se  rendre  compte  du  milieu  d'où 
sortent  nos  livres  ?     Ici  je  touche  à  un  obstacle  qui  n'est  pas  petit. 

Où  est  la  langue  littéraire  ?  Qui  est-ce  qui  la  parle  en  Canada  ?  Pres- 
que personne  !  Dans  quel  cercle  voulez-vous  que  nous  allions  pour  nous 
faire  à  l'habitude  du  bon  langage  ?  Sera-ce  dans  les  salons  ? — il  ne  s'y 
colporte  que  dos  banalités,  dites  pitoyablement,  sans  verve,  sans  soin,  sans 
le  Êaoindre  souci  des  règles  élémentdires  du  langage.  A  la  tribune  ?  Au 
parlement  ? — il  n'en  sort  pas  une  phrase  qui  soutienne  l'examen.  Au  palais 
c'est  un  piège  où  l'on  se  fait  prendre  tout  vif  et  d'où  l'on  ne  sort  que  bour- 
ré de  barbarismes,  de  solécismes  et  de  périodes  à  trente-six  queues.  Partout 
la  négligence,  l'oubli  des  formes,  l'ignorance  de  la  valeur  des  mots,  et  l'em- 
ploi de  termes  étrangers— conséquemment,  pas  de  respect  pour  la  langue,, 
rien  de  ses  formes  indispensables,  aucune  correction  ni  littérature. 

Par  correction  je  n'entends  pas  le  purisme.  Tout  homme  peut  arriver  à 
la  correction — c'est  une  affaire  de  quelques  lectures  appropriées,  avec  l'aide 
de  la  grammaire, — en  soignant  surtout  la  syntaxe.  Lé*  purisme  est  tou- 
jours le  partage  du  très-petit  nombre. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  nous  ayons  un  patois  à  nous.  Tous  les 
mots  (sauf  les  anglicismes)  dont  nous  nous  servons,  se  trouvent  dans  le 
dictionnaire — mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  les  connaître.  Notre  peuple  ne 
se  sert  que  de  mots  français,  il  est  vrai  ;  pourtant,  comme  tous  les  peuples, 
sa  langue  manque  de  littérature. 

Prenons  deux  écrivains  de  talents  égaux  ;  que  l'un  habite  la  France  et 
l'autre  le  Canada  ;  il  est  certain  que  le  premier  aura  dans  son  entourage  un 
ressort  puissant  dont  il  saura  faire  usage  tout  à  son  aise,  tandis  que  l'autre, 
laissé  seul,  se  débattra  longtemps  dans  la  médiocrité,  sinon  toujours.  Telle 
est  notre  condition  présente.  Tant  pis  pour  nous  ! 

Il  en  résulte  que  pour  acquérir  les  forces  et  la  valeur  que  donne  la  con-- 
naissance  de  la  langue,  le  jeune  homme  doit  faire  en  quelque  sorte  bande  à 
part,  se  réfugier  dans  ses  livres,  puiser  dans  ces  ressources  toujours  ouvertes 
la  science  de  bien  écrire  et  de  bien  parler.  De  quel  secours  ne  serait  pa& 
pour  lui  la  fréquentation  d'un  monde  familier  avec  la  souplesse,  la  propriété 
25  Mai  1874.  26 
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des  termes  et  le  poli  de  la  langue  française!  L'emploi  d'un  outil  comme 
la  langue  s'apprend  beaucoup  par  l'exemple  et  l'épreuve  de  tous  les  instants. 
Nous  sommes  privés  de  ces  deux  derniers  moyens. 

Chez  nous  les  hommes  doués  plus  que  l'ordinaire  sous  le  rapport  des 
facultés  intellectuelles,  arrivent  seuls  à  atteindre  la  mesure  voulue  pour 
écrire  et  parler  avec  art  et  élégance.     Ils  font  exception  ;    on  les  connaît. 

Eloignés  de  la  France,  foyer  naturel  de  notre  langue  ;  mêlés  à  des  races 
anglaises  ;  ayant  un  mécanisme  administratif  public  totalement  étranger  au 
géi^ie  français  ;  jeune  peuple  qui  sort  à  peine  de  ses  langes,  nous  n'avons 
pas  encore  développé  les  éléments  de  littérature  qui  existent  en  germe  dans 
notre  famille  canadienne. 

La  critique,  si  l'on  voulait  déjà  l'implanter  chez  nous,  serait  donc  pré- 
maturée. Elle  devancerait  un  grand  mouvement  littéraire  qui  ne  s'est  pas 
encore  produit.  A  quoi  bon  alors  ?  A  effrayer  peut-être  des  débutants, 
mais  pas  à  abattre  les  faux  hommes  de  lettres, — ceux-là  tomberont  bien  tout 
seul. 

Une  réflexion  avant  de  terminer  : 

L'avenir  est  à  la  jeunesse.  Oui  !  aux  jeunes  gens  qui  travaillent,  car  il 
est  facile  de  concevoir,  quoique  l'on  ne  s'en  rende  pas  compte  généralement, 
— qu'il  ne  suffit  pas  de  s'être  donné  la  peine  de  naître.     Nous  avons  devant 

les  yeux  un  héritage à  gagner.     Les  aspirants  et  les  soupirants  sont 

nombreux  ;  seul  un  petit  groupe  est  d'avance  assuré  du  succès  :  ce  sont  les 
travailleurs.  Deux  fois  deux  font  quatre.  Se  faire  une  carrière  c'est 
faire  un  calcul.  Celui  qui  se  prépare  sera  non-seulement  prêt  au  moment 
décisif,  mais  encore  il  arrivera  que  l'on  aura  besoin  de  lui,  qu'on  ira  le 
prendre  par  la  main,  parcequ'il  sera  devenu  nécessaire, — c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  nos  hommes  les  plus  marquants  dans  tous  les  genres,  ces  hommes 
qui  passent  pour  avoir  eu  du  talent  et  de  la  chance.  Le  talent  c'est  une 
piètre  affaire  en  soi  ;  que  peut-il  être  sans  le  travail  ?  La  chance  est-ce  que 
ça  existe  ?  Mieux  vaut  n'y  pas  croire  et  prendre  le  chemin  de  ceux  qui  se 
sont  élevés  par  le  mérite  de  l'étude. 

A  la  vue  du  livre  de  M.  Lareau,  je  me  demande  si  dans  cette  jeunesse  qui 
y  figure  il  n'y  a  pas  là  une  bonne  moitié  des  hommes  de  l'avenir.  Pourquoi 
pas  ?  Puisqu'ils  travaillent,  qu'ils  produisent,  qu'ils  cherchent  les  hauteurs 
et  qu'ils  savent  déjà  manier  la  pensée  et  la  plume.  Quelqu'un  me  disait 
hier  :  '•  11  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans,  nous  étions  sept  amis  intimes  qui 
nous  tutoyions.  Nos  demeures  étaient  assez  rarement  ensemble  :  à  l'âge  où 
nous  étions,  les  temps  sont  durs  et  l'on  change  plus  souvent  de  nid  que  les 
hirondelles.  Cependant  nous  ne  nous  quittions  pas  du  cœur  ni  de  la  pen- 
sée :  un  même  sentiment  nous  avait  lié  les  uns  aux  autres  et  il  nous  tenait 

de  front;  aujourd'hui  c'est  la  même  chose mais  deux  de  nous  sont 

devenus  ministres,  un  autre  député  influent,  un  autre  juge,  deux  journalistes 
très-en  vue,  et  le  septième  est  fonctionnaire— c'est  le  plus  maltraité.  Vous 
devinez  quel  était  notre  secret  :le  travail,  la  culture  persistante  de  nos  petits 
talents,  la  conviction  inébranlable  que  notre  tour  viendrait  si  nous  voulions 
nous  donner  la  peine  de  nous  mettre  à  l'œuvre;  C'est  arrivé  juste  comme 
nous  le  voulions  Autour  de  nous,  personne  ne  se  figurait  cela,  et  ceux  qui 
en  sont  les  plus  étonnés  et  les  plus  dépités,  sont  précisément  ceux  qui 
sont  restés  à  flâner,  qui  flânent  encore  en  attendant  la  chance.  Ce  que 
nous  avons  fait  peut  toujours  se  recommencer  à  coup  sûr  ;  c'est  du  reste  le 
seul  moyen  de  réussir." 
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Hé  !  jeunes  gens  qui  limez  des  vers,  qui  pétrissez  de  la  prose,  qui  péné- 
trez dans  le  fia  fond  des  livres  sérieux,  qui  en  un  mot  lisez  du  solide, 
smployez  la  réflexion,  craignez  de  perdre  vos  belles  années  dans  la  paresse, 
— que  dites-vous  de  cela  !  N'êtes-vous  pas  d'accord  avec  l'auteur  de  cette 
anecdote  ? 

Quoique  l'on  pense  du  livre  de  M.  Lareau,  il  restera  acquis  qu'il  a  fait 
faire  un  pas  marqué  au  mouvement  de  curiosité  qui  procure  des  lecteurs 
aux  écrivains.  C'est  ce  que  nous  demandons  ;  des  lecteurs  qui  paient, — 
quand  ce  ne  serait  qu'un  tout  petit  peu.  Rien  qu'à  l'énumération  des 
ouvrages  et  des  auteurs  que  renferme  ce  livre  on  sera  pris  du  désir  bien 
légitime,  bien  patriotique  ds  les  connaître.  C'est  un  fier  atout  dans  notre 
jeu. 

Benjamin    Sulte. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


Le  grand  événement  du  mois  est  là  chute  du  gouvernement  de 
M.  de  Broglie,  en  France.  Après  un  an  de  règne,  M.  de  Broglie  à 
donné  sa  démission  le  16  courant,  cinq  jours  après  la  réouverture 
des  séances  de  l'assemblée.  -Ses  collègues  ont  aussi  résigné  en 
même  temps  que  lui,  et,  au  moment  où  nous  écrivons,  il  n'y  a  pas 
encore  de  gouvernement  de  formé.  M.  de  Goulard,  appelé  par  le 
Maréchal  MacMahon  à  succéder  à  M.  de  Broglie,  n'a  pu  encore  réus- 
sir à  composer  un  ministère  viable. 

Les  événements  des  derniers  mois  avaient  fait  pressentir  des 
difficultés  graves  pour  la  reprise  des  séances  de  l'assemblée.  Mais 
on  avait  cru  généralement  que  le  ministère  ne  résignerait  pas 
avant  d'avoir  fait  adopter  les  nouvelles  lois  constitutionnelles, 
projetées  et  préparées  dès  avant  l'inauguration  du  Septennat. 
Depuis  une  année  qu'il  était  au  pouvoir,  le  gouvernement  du 
24  Mai  avait  travaillé  sans  relâche  au  rétablissement  progressif 
et  à  l'affermissement  des  institutions  conservatrices.  Le  but 
de  tous  ses  actes  parait  avoir  été  de  préparer  lentement  la 
France  au  rétablissement  de  la  monarchie,  à  la  faveur  du  régime 
républicain  provisoire.  On  ne  peut  dire  que  sous  l'administration 
de  M.  de  Broglie,  la,  France  jouissait  des  institutions  républicaines. 
On  peut  avoir  beaucoup  de  fautes  à  reprocher  à  ce  ministre  ;  mais 
cependant,  toutes  ses  actions  portent  à  croire  qu'il  ^'préparait 
sincèrement  les  voies  à  la  monarchie.  Les  lois  constitutionnelles 
qu'il  se  proposait  d'établir,  la  réforme  électorale  et  municipale, 
n'avaient  pas  d'autre  motif  que  celui  d'affranchir  la  France  du 
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joug  des  républicains,  et  de  mettre  les  espérances  des    monar- 
chistes à  l'abri  des  caprices  et  des  coups  de  main  du  suffrage. 

Les  élections  partielles  des  derniers  mois  avaient  prouvé  avec 
toute  l'évidence  possible  que  le  suffrage  populaire  était  en  faveur 
des  Républicains,  et  qu'une  élection  générale  devait  amener  le 
triomphe  complet  des  libéraux.  En  cas  de  dissolution  de  l'Assemblée 
actuelle,  on  pouvait  prévoir  facilement  que  celle  qui  lui  succéderait 
serait  en  grande  majorité  républicaine,  et  détruirait  à  jamais 
les  espérances  des  monarchistes  en  remettant  le  pouvoir  aux 
mains  de  M.  Thiers  ou  peut  être  de  Gambetta.  Il  s'agissait  de  pré- 
venir ce  malheur.  M.  de  Broglie  avait  trouvé  le  moyen  d'empê- 
cher le  retour  des  Républicains  au  gouvernement  et  de  garantir 
l'avenir  contre  les  éventualités  probables  de  nouvelles  élections 
générales,  en  faisant  passer  les  lois  constitutionnelles  et  électorales. 

Par  les  lois  constitutionnelles,  il  se  proposait  de  créer  une  nou- 
velle chambre,  un  Sénat  ou  Grand  Conseil — le  nom  ne  fait  rien  à  la 
chose — indépendant  du  suffrage  populaire.  Cette  Chambre  Haute, 
qui  aurait  servi  de  refuge  à  une  partie  des  monarchistes  de  l'assem- 
blée actuelle,  eût  été  entièrement  dévouée  aux  intérêts  monarchi- 
ques; elle  eût  contrôlé  la  chambre  populaire,  qu'elle  eut  pu  même 
dissoudre  au  besoin.  De  cette  façon,  le  danger  imminent  des  élec- 
tions générales  et  d'une  dissolution  de  l'Assemblée  actuelle  était 
prévenu,  et,  en  cas  de  l'avènement  d'une  majorité  républicaine  dans 
la  nouvelle  assemblée,  les  monarchistes  réfugiés  à  la  Chambre 
Haute  pouvaient  dissoudre  cette  assemblée  et  même  proclamer  la 
monarchie  avec  l'aide  du  gouvernement  et  le  secours  de  l'armée. 
Tel  eût  été  l'avantage  d'une  Chambre  Haute,  comme  M.  de  Broglie 
voulait  en  établir  une.  La  création  de  cette  chambre  eût  garanti 
aux  monarchistes  les  positions  qu'ils  avaient  conquises  le  24  Mai 
1873,  et  qu'ils  viennent  de  perdre  par  la  chute  soudaine  du  minis- 
tère avant  l'adoption  des  lois  constitutionnelles. 

Outre  la  loi  créant  une  Chambre  Haute,  M.  de  Broglie  avait 
encore  préparé  la  réforme  électorale.  Sou  projet  de  loi  sur  ce  point 
établissait  un  changement  radical  dans  le  mode  du  suffrage,  11 
écartait  un  grand  nombre  d'électeurs,  et  frappait  surtout  les 
classes  républicaines,  les  couches  sociales  de  l'avenir  de  M.  Gam- 
betta. Cette  réforme  eût  diminué  d'autant  les  chances  des  répu- 
blicains pour  les  élections  générales.  Les  lois  municipales  assu- 
raient en  outre  au  gouvernement  le  contrôle  sur  les  municipalités, 
et  la  centralisation  en  vue  des  élections  parlementaires. 

La  chute  de  M.  Broglie  est  venue  détruire  une  partie  de  ces 
projets,  qu'il  est  douteux  qu'on  puisse  voir  reprendre  par  le  nou- 
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veau  ministère.  La  France  est  de  nouveau  livrée  à  l'aventure,  aux 
hasards  et  aux  incertitudes  de  l'avenir. 

Ces!  sur  une  question  de  privilège  que  M.  de  Broglie  et  ses  col- 
lègues ont  donné  leur  résignation.  Les  projets  de  lois  du  gouver- 
nement venaient  d'être  soumis  à  l'Assemblée,  qui  s'est  réunie  le  11 
courant.  M.  de  Broglie  demanda  que  les  lois  électorales  furent 
discutées  les  premières  et  avant  les  lois  municipales,  et  il  fit  une 
question  mmistérielle  de  cette  proposition.  Il  mit  l'assemblée  en 
demeure  de  lui  accorder  ce  qu'il  demandait  ou  de  renverser  le 
ministère.  Le  vote  fut  pris,  et  le  gouvernement  battu  par  381 
contre  317.  Cet  événement  eut  lieu  le  16  courant.  Le  jour  même 
les  ministres  offraient  leur  résignation,  qui  fut  acceptée  par  le 
président  MacMahon. 

Le  vote,  cause  de  celte  résignation,  se  décompose  comme  suit: 
331  membres  de  la  gauche,  20  Bonapartistes  et  30  légitimistes.  Les 
trente  légitimistes  et  les  Bonapartistes  déterminèrent  la  majorité, 
et  causèrent  ainsi  la  catastrophe.  Lorsque  M.  de  Broglie  avait 
annonce  qu'il  faisait  une  question  de  cabinet  du  vote  sur  l'urgence 
de  la  discussion  des  lois  électorales,  M.  Lucien  Brun,  un  des  chefs 
xle  l'Extrême  Droite,  avait  fait  connaître  l'intention  de  son  parti  de 
voter  avec  l'opposition  sur  ce  point,  et  avait  demandé  en  même 
temps  que  ce  vote  ne  fut  pas  interprêté  comme  un  indice  que  les 
légitimistes  voulaient  retirer  leur  confiance  à  l'administration.  Le 
gouvernement  refusa  d'accepter  cette  proposition,  qui  n'avait 
pourtant  rien  que  de  très  acceptable.  M.  de  Broglie  déclara 
qu'il  résignerait  si  la  majorité  n'acceptait  passes  vues.  Les  légiti- 
mistes passèrent  outre,  et  le  gouvernement  fut  forcé  de  résigner, 
comme  il  l'avait  prévu. 

A  la  suite  de  ces  événements,  le  maréchal  MacMahon  appela 
successivement  pour  former  un  nouveau  cabinet  M.  Buffet,  ancien 
ministre  des  Finances  dans  le  gouvernement  de  M.  Emile  Olivier 
en  1870,  et  M.  de  Goulard,  ancien  ministre  des  Finances  dans  le 
gouvernement  de  M,  Thiers,  en  1872.  D'après  les  dernières  dépê- 
ches, M.  de  Goulard  aurait  inutilement  essayé  d'opérer  l'union  de 
la  Droite  avec  le  Centre  gauche,  et  de  former  un  ministère  de  coa- 
lition. S'il  réussit,  on  peut  prévoir  que  le  nouveau  ministère  sera 
encore  plus  libéral  et  moins  favorable  aux  monarchistes  que  celui 
de  M.  de  Broglie.  La  scission  de  la  Droite  et  de  l'Extrôme-Droite 
est  opérée.  Désormais,  le  gouvernement  n'aura  plus  de  ménage- 
ments à  garder  vis-à-vis  des  légitimistes  avancés,  sa  force  devra 
reposer  dans  l'appui  de  la  Droite  modérée  et  du  centre  gauche 
réunis  ;  par  conséquent  il  sera  plus  libéral  et  républicain  que  son 
J)rédécesseur. 
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Le  plus  grand  danger  qui  pourrait  résulter  de  la  chute  de  M.  de 
Broglio  serait  l'impossibilité  de  former  un  gouvernement  stable,  et 
ladissolution  dei' Assemblée  qui  en  serait  la  conséquence  naturelle. 
Les  Républicains  sont  assurés  de  sortir  victorieux  des  élections 
générales.  Et  alors,  adieu  tout  espoir  de  restauration  monarchi- 
que :  la  France  est  de  nouveau  livrée  aux  éventualités  du  radica- 
lisme et  du  rongisme  ;.M.  de  Rochefort,  qui  s'est  évadé  de  la  Nou- 
velle Calédoniè,  et  ses  pareils,  comprimés  aujourd'hui  par  le  gou- 
vernement conservateur,  ont  de  nouveau  leurs  coudées  franches 
pour  combattre  les  institutions  conservatrices  et  préparer  l'avèné^ 
ment  des  nouvelles  couches  sociales  ;  la  porte  est  ouverte  à  l'anar- 
chie et  à  la  Révolution. 

Nous  souhaitons  que  ces  tristes  prévisions  ne  se  réalisent  pas. 
Mais  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  que  les  événements  qui 
viennent  d'avoir  lieu  les  justifient  amplement,  et  sont  propres  à  ins- 
pirer de  sérieuses  inquiétudes  aux  amis  de  l'ordre  et  de  la  monar- 
chie. On  sait  bien  que  la  majorité  du  24  Mai,  issue  de  la  coalition 
de  trois  partis  différents,  ne  pouvait  durer  indéfiniment,  ni  s'en- 
tendre pour  établir  directement  un  gouvernement  définitif.  Mais 
ce  régime  laissait  du  moins  vivre  les  espérances,  il  permettait  d'en- 
trevoir une  solution  pratique,  et  dans  un  avenir  assez  rapproché 
une  restauration  très  possible  ;  tandisque,  dans  les  circonstances 
actuelles,  des  élections  générales  peuvent  avoir  lieu  et  ramener  les 
républicains  au  pouvoir. 

Les  relations  extérieures  de  la  France  sont  toutes  pacifiques  et 
encourageantes.  La  France,  qui  se  relève  rapidement  de  ses  désas- 
tres, n'est  pas  encore  en  état  d'exercer  son  influence  d'autrefois  et 
de  prendre  part  comme  elle  le  doit  aux  aO'aires  d'Europe.  L'équi- 
libre européen  serait  menacé,  qu'elle  ne  pourrait  interposer  son 
autorité  et  son  veto^  comme  en  1855  et  en  1870.  Elle  comprend  sa 
position,  son  impuissance,  et  ne  songe  pas  encore  à  se  mêler  des 
affaires  extérieures.  Mais  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  elle  aura 
recouvré  son  ancienne  force  et  repris  sa  puissance. 

11  s'est  produit,  il  y  a  quelque  temps,  un  incident  qui  serait  de 
nature  à  faire  croire  que  le  feu  couve  sous  la  cendre,  et  que  M.  de  ' 
Bismark  prépare  en  sous-main  quelque  nouvelle  complication  pour 
servir  de  prétexte  à  une  nouvelle  guerre.    Nous  voulons  parler  de 
l'incident  Piccon. 

M.  Piccon,  député  des  Alpes  Maritimes  à  l'Assemblée  Nationale, 
s'est  prononcé  dans  un  discours  qu'il  a  fait  récemment,  en 
faveur  de  la  séparation  de  Nice  d'avec  la  France  et  de  son  retour 
à  l'Italie.  Il  a  été  condamné  par  les  siens,  dans  cette  manifesta- 
tion curieuse  et  intempestive  ;  la  presse  française  l'a  vivement  at- 
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taqué,  el  il  a  même  été  forcé  de  résigner  son  siège  à  l'Assemblée, 
^lais  il  a  été  fortement  applaudi  par  les  journaux  prussiens  et  par 
quelques  journaux  italiens.  Les  organes  de  M.  de  Bismark 
ont  approuvé  son  idée,  et  l'ont  défendu  contre  les  attaques  de  la 
presse  française.  On  a  cru  voir  dans  ce  fait  l'indice  d'un  complot 
secret  formé  contre  la  France  par  M.  de  Bismark,et  dont  la  reddition 
de  Nice  et  de  la  Savoie  à  l'Italie  serait  le  motif  ou  l'occasion.  Après 
avoir  enlevé  à  la  France  les  conquêtes  faites  par  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  l'autocrate  prussien  aspire 
peut-être  à  lui  enlever  encore  les  provinces  annexées  par  Napoléon 
III,  les  trois  départements  de  la  Savoie  et  de  Nice.  M.  Piccon, 
député  de  Nice,  aurait  été  le  précurseur  de  ces  nouveaux  projets. 
On  sait  que  Nice  et  la  Savoie  ont  été  jointes  à  la  France  en  1860 
par  Napoléon  III,  du  consentement  presqu'unanime  de  leurs  habi- 
tants et  avec  l'approbation  de  Victor-Emmanuel.  La  question  de 
l'annexion  fut  soumise  à  un  plébiscite  dans  les  deux  provinces.  Ce 
genre  d'annexion  diffère  un  peu  de  celui  que  la  Prusse  a  adopté  vis- 
à-vis  de  l'Alsace,  et  il  faut  que  les  journaux  de  M.  de  Bismark 
soient  doués  d'une  forte  dose  d'impudence  pour  oser  encourager 
les  mécontentements  réels  ou  simulés  de  quelques  Nicards  en 
minorité,  lorsqu'ils  gardent  eux-mêmes  de  force  une  province  où 
l'immense  majorité  repousse  leur  alliance. 


Le  czar  de  Russie  a  fait  au  commencement  de  ce  mois,  et  à  la 
suite  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  Prince  Alfred,  une  visite  de 
quelques  jours  en  Angleterre.  Il  a  été  l'objet  pendant  toute  la  durée 
de  son  séjour  à  Londres  d'ovations  et  de  fêtes  continuelles.  Bien 
que  ce  voyage  n'ait  pas  produit  autant  d'impression  et  donné  lieu  à 
un  aussi  grand  nombre  de  commentaires  que  ceux  que  le  môme 
souverain  a  fait  en  Prusse  et  en  Autriche  dans  le  cours  des  deux 
dernières  années,  on  considère  avec  raison  qu'il  est  l'indice  assuré 
d'un  rapprochement  vers  l'A.ngleterre,  et  peut-être  d'un  refroi- 
dissement proportionnel  vis-à-vis  de  la  Prusse.  La  France  et 
l'Angleterre  étant  devenues  solidaires  l'une  de  l'autre,  et  alliées 
naturelles,  par  suite  de  l'agrandissement  de  la  Prusse,  seraient  en 
état  de  contrebalancer  l'influence  de  cette  dernière  puissance,  si 
les  sympathies  ou  du  moins  la  neutralité  de  la  Russie  pouvaient 
être  assurées  à  l'Angleterre. 

Il  resterait  toujours  cependant  la  question  d'Orient,  qui  intéresse 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  mais  qui   concerne  plus  spécia- 
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lemeiit  l'Angleterre,  dont  les  possessions  en  Asie  sont  déjà  me- 
nacées par  les  agrandissements  continuels  de  la  Russie.  S'il  prenait 
envie  au  czarde  dépecer  la  Turquie,  dans  le  moment  actuel,  quelle 
puissance,  à  part  la  Prusse,  pourrait  lui  opposer  une  résistance 
sérieuse,  comme  lors  de  la  guerre  de  la  Grimée  ?  Et  néanmoins, 
l'Angleterre  ne  pourrait  laisser  consommer  un  tel  acte,  qui  dé- 
truirait non-seulement  l'équilibre  européen,  mais  aussi  l'équilibre 
anglo-russe  en  Asie. 


Nous  avons  à  signaler  des  échecs  graves  essuyés  par  les  Carlistes 
dans  le  cours  de  ce  mois.  Don  Carlos  a  été  forcé  de  lever  le  siège 
de  Bilbao,  qu'il  conduisait  avec  tant  de  succès  et  d'habileté  depuis 
plus  de  deux  mois.  Ses  troupes  ont  été  obligées  d'abandonner  cette 
partie  de  la  Biscaye  et  de  se  replier  sur  la  Navarre.  La  lutte  se 
continue  toujours  cependant,  et  rien  n'indique  que  les  Carlistes 
soient  découragés  par  ces  revers  passagers.  La  preuve,  au  contraire 
qu'ils  sont  aussi  redoutables  qu'avant  et  que  leur  position  n'est  pas 
trop  désavantageuse,  c'est  que  le  gouvernement  de  Madrid  vient 
d'appeler  au  service  actif  quarante  mille  hommes  de  la  réserve. 
Pour  que  le  maréchal  Serrano  juge  nécessaire  d'ajouter  ce  renfort 
considérable  aux  troupes  déjà  nombreuses  qu'il  a  mises  en  cam- 
pagne, il  faut  que  l'insurrection  ait  pris  un  caractère  plus  grave 
et  que  le  danger  soit  devenu  plus  imminent  pour  son  autorité. 

Pendant  ce  temps,  une  crise  ministérielle  a  eu  lieu  à  Madrid. 
Un  nouveau  gouvernement  a  été  formé,  qui  diffère  peu  de 
l'ancien  par  sa  politique  générale. 


Contrairement  à  l'attente  générale,  et  à  ce  que  nous  avions  pré- 
vu et  annoncé  comme  certain  nous-môme,  le  président  Grant  a,  le 
22  Avril  dernier,  opposé  son  vélo  au  bill  du  Congrès  sur  l'augmen- 
tation du  nombre  des  billets  de  banques  nationales.  Cette  décision 
a  pris  le  public  par  surprise.  Personne  ne  s'y  attendait.  On  n'avait 
vu  d'obstacles  possibles  que  dans  le  Congrès,  et,  après  l'adop- 
tion du  bill  par  les  deux  Chambres,  on  considérait  son,  succès 
comme  assuré.  Le  président  est  venu  cependant  détruire  les  espé- 
rances de  ceux  qui  avaient  défendu  le  projet  de  loi,  en  se  rangeant 
du  côté  de  la  minorité  congressionnelle  et  en  opposant  son  veto. 
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Cette  démarche  n'a  pas  soulevé  les  mécontentements  qu'on  avait 
prévus.  Dans  l'Ouest  même,  foyer  des  inflationnistes^  la  décision 
du  Président  a  été  accueillie  avec  assez  de  calme  et  sans  causer 
trop  de  protestations.  Le  congrès  a  pu  constater  qi^'il  n'était  pas 
appuyé  par  le  peuple,  et  que  le  président  Grant  avait  l'approbation 
de  la  majorité  de  la  nation,  s'il  n'avait  pas  celle  de  la  majorité 
parlementaire. 

On  sait  que  le  veto  présidentiel  appliqué  à  uu  bill  du  Congrès, 
a  pour  effet,  aux  Etats  Unis,  d'annuler  tous  les  procédés  antérieurs 
des  deux  Chambres  et  de  nécessiter  la  majorité  des  deux  tiers,  au  lieu 
de  la  majorité  simple,  pour  un  nouvel  essai.  A  la  suite  du  désaveu 
dont  nous  parlons  les  partisans  du  bill  de  l'inflation  ont  tenté  l'aven- 
ture dans  le  Congrès,  mais  ils  n'ont  pu  obtenir  une  majorité  plus 
forte  que  la  première  fois,  ni,  par  conséquent,  atteindre  aux  deux 
tiers  des  voix  ;  de  sorte  que  le  veto  du  président  Grant  a  eu  un  effet 
décisif, 

La  guerre  civile  règne  depuis  plusieurs  mois  dans  l'Etat  de 
l'Arkansas.  La  lutte  qui  se  fait  pour  la  présidence  de  l'Etat,  a  lieu 
entre  les  deux  pré-tendants,  à  ce  poste,  Baxter  et  Brooks.  L'origine 
de  ce  conflit  remonte  à  dix-huit  mois. 

Dans  les  dernières  semaines  de  1872,  la  charge  de  gouverneur  de 
l'Arkansas  étant  devenue  vacante,  la  Législature  procéda  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  chef  de  l'Etat.  Il  y  avait  deux  candidats  sur 
les  rangs,  Baxter  et  Brooks.  La  majorité  des  voix  fut  en  faveur  du 
premier,  qui  fut  en  conséquence  proclamé  gouverneur  et  dûment 
élu,  par  le  président  du  Sénat,  qui  est  chargé  de  compter  les  voix  et 
de  prononcer  le  verdict. 

Le  candidat  battu,  M.  Brooks,  refusa  de  reconnaître  cette  décision 
et  prétendit  être  le  véritable  gouverneur  de  l'Arkansas.  11  se  fit 
déclarer  élu  par  un  juge  de  comté,  et  fit  sanctionner  la  décision  de 
ce  tribunal  inférieur  par  la  Cour  Suprême  de  l'Arkansas.  Puis,  il  se 
rendit  maître  de  la  maison  d'Etat,  et  entra  in  fonction  comme  s'il 
eût  été  légalement  élu.  Il  se  forma  iine  milice,  qu'il  solda  à  même 
les' fonds  publics,  il  lança  des  proclamations  et  décrets,  et  se  mil 
en  devoir  d'imposer  son  autorité  par  la  force. 

Tous  ces  procédés  étaient  absolument  illégaux,  et  Brooks  n'avait 
aucun  droit  de  s'autoriser  de  la  décision  des  deux  Cours  en  sa 
faveur,  puisque  les  tribunaux  n'avaient  absolument  aucune  juridic- 
tion dans  celte  affaire. 

La  constitution  ne  reconnaît  le  droit  de  décider  ces  sortes  de  con- 
testations qu'à  la  Législature  seule,  qui  juge  alors  sans  appel.  Tout 
autre  tribunal  que  celui-là  est  incompétent,  la  Cour  Suprême  comme 
les  autres.    C'était  donc  devant  la  Législature  que  M.  Brooks  de- 
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vait  porter  sa  plainte,  s'il  se  croyait  frustré  par  son  adversaire,  et 
non  devant  les  tribunaux  ordinaires  qui  n'ont  aucune  autorité  dans 
cette  matière.  En  violant  ainsi  les  lois  fondamentales  de  l'Etat  et 
en  méprisant  les  droits  de  la  Législature,  il  jouait  le  rôle  d'un  usur- 
pateur et  d'un  révolutionnaire. 

M.  Baxter,  de  son  côté,  répondit  à  ces  procédés  en  levant  une  mi- 
lice pour  combattre  celle  de  Brooks,  et  le  déloger  de  la  maison 
d'Etat.  Les  deux  armées  se  font  depuis  longtemps  une  guerre 
régulière,  mais  peu  meurtrière 

Les  partisans  de  Baxter  sollicitèrent  l'intervention  du  Président 
Grant,  et  proposèrent  un  compromis  par  lequel  la  contestation  se- 
rait d'un  commun  accord  soumise  à  la  Législature,  et  Baxter,  élu 
par  la  majorité  des  voix,  reconnu  gouverneur  par  intérim  en  atten- 
dant la  nouvelle  décision  des  Chambres.  Rien  n'était  plus  juste 
que  cette  offre,  qui,  cependant,  fut  repoussée  par  Brooks,  dont  les 
partisans  refusèrent  d'abandonner  la  maison  gubernatoriale. 

A  la  suite  de  plusieurs  autres  tentatives  de  conciliation,  demeu- 
rées également  sans  succès,  la  Législature  de  l'Arkansas  se  réunit 
le  11  courant  sans  avoir  été  convoquée.  Le  message  de  Baxter  fut 
lu,  et  les  deux  chambres  adoptèrent  une  résolution  priant  le  Prési- 
dent de  les  mettre  en  possession  des  bâtisses  du  gouvernement, 
occupées  par  Brooks.  Pendant  ce  temps  les  deux  armées  combat- 
taient toujours,  et  les  tl'oupes  fédérales  ont  vainement  essayé  de  les 
séparer 

En  face  de  cette  obstination,  le  Président  Grant  a  eu  recours  au 
seul  procédé  qui  pouvait  trancher  la  question  et  fixer  la  légalilé 
d'un  côté.  Il  a  reconnu  Baxter  l'un  des  deux  prétendants,  comme 
gouverneur,  et  ordonné  à  Brooks  de  congédier  ses  volontaires  et  de 
reconnaître  son  rival.  Cette  nouvelle  a  été  mal  accueillie  pav  les 
partisans  de  Brooks.  Ils  ont  refusé  de  reconnaître  Baxter,  et  de 
déposer  les  armes.  Comme  la  législature  de  l'Arkansas  a  aussi 
confirmé  les  pouvoirs  de  Baxter,  et  écarté  les  prétentions  de  Brooks 
par  un  nouveau  vote,  ils  demandent  que  le  cas  soit  soumis  au  Con- 
grès lui-môme. 

Il  est  douteux  que  le  Président  se  soumette  à  ces  exigences  et 
qu'il  condescende  à  revenir  sur  sa  décision.  Comme  Brooks  est 
en  possession  de  la  maison  d'Etal  de  l'Arkansas,  et  qu'il  parait  réso- 
lu à  ne  céder  qu'à  la  force,  il  faudra  probablement  l'intervention 
des  troupes  du  gouvernement  pour  le  soumettre.  La  guerre  alors 
changerait  de  caractère,  et  se  ferait  entre  les  milices  de  Brooks  et 
l'armée  régulière.  Il  est  probable  qu'on  saura  à  quoi  s'en  tenir 
là-dessus  d'ici  à  quelques  jours.     A  moins  qu'il  ne  survienne  des 


400  REVUE  CANADIENNE. 

complications  nouvelles,  l'issue  delà  lutte  entre  Brooks  et  les  trou- 
pes fédérales  ne  saurait  être  douteuse. 

Un  fait  curieux  de  cette  contestation  c'est  que,  tandis  que  Baxter 
est  appuyé  par  le  Président  et  par  la  Législature  locale,  Brooks 
est  soutenu  par  les  députés  et  les  sénateurs  fédéraux  del'Arkansasî 
qui  l'encouragent  dans  sa  révolte  et  lui  promettent  l'approbation 
de  la  majorité  congressionnelle.  Ce  conflit  d'autorité  et  cette  lutte 
entre  les  législatures,  et  entre  le  Président  et  le  Congrès,  pourraient 
amener  des  complications  graves  et  avoir  des  conséquences  fatales. 


Une  inondation  désastreuse,  causée  par  la  rupture  des  digues  du 
Mississippi  et  le  débordement  de  ce  fleuve,  est  venue  se  joindre 
aux  nombreuses  calamités  qui  affligent  déjà  la  Louisiane  et  les 
autres  Etats  de  l'embouchure  du  Mississippi.  Dans  une  partie  de 
la  Louisiane,  les  villes  sont  inondées  et  les  campagnes  transformées 
en  lacs.  Les  populations  réduites  à  la  condition  la  plus  affreuse 
sont  en  proie  à  la  misère  et  à  la  ruine.  On  attribue  la  cause  de  ces 
inondations,  qui' augmentent  de  violence  chaque  année,  au  dessè- 
chement graduel  des  marais  de  la  vallée  du  Mississippi.  Ces  marais, 
ou  bayous,  qui  servaient  autrefois  de  réservoirs  naturels  aux  eaux 
trop  abondantes  du  fleuve,ont  été  peu  à  peu  comblés  et  transformés 
en  plantations  par  les  habitants.  Ces  empiétements  sur  les  droits 
du  fleuve  ont  eu  pour  résultat  des  crues  subites  plus  fortes  et  des 
débordements  comme  ceux  qui  ravagent  en  ce  moment  les  cam- 
pagnes de  la  Louisiane. 

Les  catholiques  des  Etats-Unis  donnent  en  ce  moment  au  monde 
le  spectacle  de  leur  foi  vive  et  de  leur  zèle  religieux.  Ils  viennent 
d'organiser  un  pèlerinage  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
Cent  pèlerins,  venus  des  différentes  parties  de  l'Union,  sont  partis 
de  New-York  à  bord  du  steamer  Pereire,  le  16  courant,  en  route 
pour  la  France.  Deux  évoques  et  plusieurs  prêtres  sont  à  la  tête 
de  la  pieuse  troupe.  Les  pèlerins  se  proposent  d'aller  d'abord  à 
Notre-Dame  de  Paris,  puisa  Lourdes,  et  de  là  à  Paray-le-Monial  et 
enfin  à  Rome.  Ce  pèlerinage,  qui  succède  à  un  an  d'intervalle  à 
celui  des  pèlerins  anglais  à  Paray-le-Monial,  est  une  éclatante 
protestation  en  faveur  des  principes  catholiques  et  chrétiens. 
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La  session  du  parlement  fédéral  d'Ottawa  lire  à  sa  fin.  Les 
journaux  ministériels  annoncent  la  prorogation  pour  la  fin  du  mois. 
Il  y  a  encore  cependant  plusieurs  mesures  importantes  qui  doivent 
venir  devant  la  Chambre  ces  jours-ci  et  qui  n'ont  pas  encore  été 
soumises  à  la  discussion. 

Le  Budget  a  été  voté,  après  que  quelques  changements  et  modi- 
fications eurent  été  apportés  au  plan  primitif  du  gouvernement. 

La  discussion  sur  le  nouveau  tarif  proposé  par  le  Ministre  des 
Finances  a  donné  lieu  à  des  faits  curieux  et  un  peu  inusités.  A 
quinze  jours  d'intervalle,  deux  tarifs  ditférents  ont  été  mis  en  force 
dans  les  différents  entrepôts  d'importations  de  la  Puissance.  Le  15 
avril,  les  droits  nouveaux,  tels  que  proposés  par  le  gouvernement, 
entraient  en  force,  et  le  1er  mai,  à  la  suite  de  changements  impor- 
tants introduits  à  la  demande  et  sur  les  plaintes  des  associations 
industrielles  et  commerciales,  le  premier  tarif  était  annulé  et  rem- 
placé par  un  autre.  La  taxe  sur  le  thé  et  le  café  est  moindre  qu'elle 
ne  l'était  d'abord.  L'impôt  sur  les  boissons  est  aussi  modifié  con- 
sidérablement. Les  droits  sur  le  tabac  indigène  sont  cependant 
maintenus,  ainsi  que  certains  autres  droits  trouvés  désavantageux 
pour  quelques  industries.  Ces  tergiversations  continuelles  sont  un 
signe  évident  de  l'inexpérience  du  nouveau  Ministre  des  Finances, 
et  ont  un  effet  dangereux  sur  notre  commerce  et  sur  le  crédit  pu-' 
blic,  par  les  incertitudes  qu'elles  causent. 

Il  n'a  été  pris  aucun  vote  important  depuis  le  vote  sur  l'expulsion 
de  Riel.  La  question  des  Ecoles,  que  M.  Costigan  se  proposait  de 
ramener  sur  le  tapis,  est  aussi  remise  de  côté  pour  le  moment  et 
ne  sera  pas  traitée  pendant  cette  session. 

Le  gouvernement  a  fait  connaître  son  projet  pour  la  construc- 
tion du  Pacifique.  Ce  projet  diffère  peu,  quant  au  tracé,  de  celui 
de  l'ancien  gouvernement,  et  beaucoup  de  celui  que  la  nouvelle 
administration  avait  d'abord  annoncé.  Au  lieu  de  se  servir  des 
lignes  américaines,  et  de  faire  passer  le  chemin  sur  la  rive  sud  du 
lac  Supérieur,  comme  il  avait  d'abord  été  résolu,  le  gouvernement 
revient  à  l'ancien  tracé  du  ministère  conservateur,  et  se  propose  de 
construire  la  voie  du  Pacifique  .entièrement  sur  le  territoire  cana- 
dien et  au  nord  du  lac  Supérieur.  C'est  la  seule  manière  logique 
d'exécuter  cette  entreprise,  pour  qu'elle  nous  soit  profitable  et 
qu'elle  atteigne  le  but  qu'on  s'est  proposé  en  la  formant,— coloniser 
le  nord-ouest  et  faire  du  Canada,  au  moyen  de  cette  ligne,  l'entre- 
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pôt  du  commerce  de  l'Angleterre  et  du  Japon.  Seulement,  on  arri- 
vera à  ce  dernier  point,  et  on  ne  pourra  rivaliser  avec  le  Pacifique 
Américain,  que  lorsque  le  chemin  sera  complètement  achevé.  Le 
projet  du  gouvernement  de  se  servir  des  rivières  navigables  du 
Nord-ouest,  et  de  construire  d'abord  le  chemin  par  tronçons,  moi- 
tié par  terre,  moitié  par  eau,  paralysera  l'entreprise  ei  empêchera 
le  commerce  de  l'Asie  de  prendre  cette  voie,  en  nécessitant  de 
nombreux  transbordements  et  en  rendant  la  route  impraticable  en 
hiver..  C'est  mettre  notre  chemin  hors  d'état  de  soutenir  la  con- 
currence avec  le  Pacifique  Américain.  Il  vaut  mieux  ne  pas  faire 
les  choses  du  tout  que  de  les  faire  à  moitié,  surtout  dans  des  entre- 
prises de  cette  importance. 

S'il  faut  en  croire  certains  journaux,  les  négociations  entamées  il 
y  a  trois  mois  pour  l'établissement  d'un  nouveau  Traité  de  Réci- 
procité avec  les  Etats-Unis,  sont  en  bonne  voie  et  vont  se  terminer 
heureusement.  C'est  le  sénateur  George  Brown  qui  a  conduit  ces 
négociations  auprès  des  autorités  américaines. 

Les  avantages  de  la  Réciprocité  sont  contestés  et  niés  par 
beaucoup  de  personnes.  Notre  commerce  ne  s'est  ressenti  que 
très  ijeu  de  l'abolition  du  premier  Traité.  Cette  abolition  a 
eu  plutôt  pour  effet  d'étendre  nos  relations  commerciales,  et 
de  nous  faire  ouvrir  de  nouveaux  marchés  pour  nos  produits  à 
l'étranger.  Il  est  certain  qu'on  ne  ressent  pas  le  besoin  pressant 
d'un  nouveau  traité  avec  les  Etats-Unis,  et  les  conditions  que  les 
Américans  paraissent  vouloir  nous  imposer  ne  sont  rien  moins 
qu'avantageuses.  D'abord,  nous  perdons  l'indemnité  pécuniaire 
qui  devait  nous  revenir,  en  compensation  pour  nos  Pêcheries, 
ouvertes  aux  Américains  par  le  Traité  de  Washington.  L'abandon 
de  cette  réclamation,  qui  était  considérable,  est  une  des  conditions 
principales  du  renouvellement  de  la  Réciprocité.  De  plus,  nous 
nous  engagerions  à  élargir  nos  canaux  à  nos  seuls  frais  pour  les 
ouvrir  ensuite  à  nos  voisins.  Une  considération  bien  propre  à  nous 
faire  redouter  des  conditions  défavorables  pour  nous,  c'est  que  le 
Trésor  des  Etats-Unis  relire  actuellement  plus  de  dix  millions  par 
année  des  importations  du  Canada.  Croit-on  qu'il  renoncerait  à 
ce  revenu  considérable  sans  qu'on  lui  garantisse  des  avantages 
plus  grands  d'un  autre  côté,  et  que  les  Américains  consentiraient 
à  accepter  un  traité  qui  ne  serait  pas  entièrement  à  leur  profit  ?  En 
général,  les  américains  n'aiment  ces  sortes  de  compromis  qu'autant- 
qu'on  leur  fait  la  part  du  lion.  S'ils  ne  se  donnent  pas  tous  les  avan 
tages  par  les  termes  mêmes  du  traité,  ils  se  rattrapent  sur  les  dé- 
tails et  trouvent  toujours  moyen  d'insérer  quelque  clause  inaperçue 
et  qui  leur  permet  d'éluder  les  dispositions  qui  leur  nuisent.  L'ex- 
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périence  du  dernier  traité,  dont  ils  ont  su  rendre  plusieurs  clauses 
illusoires  en  permettant  à  leurs  consuls  d'exiger  des  honoraires, 
véritables  droits  de  douane  déguisés,  devrait  nous  éclairer  sous  ce 
rapport. 

Une  première  fois  déjà,  en  1865,  nous  fûmes  forcés  de  renoncer 
au  rétablissement  de  la  Réciprocité  par  les  exigences  outrées  et 
l'arrogance  des  Américains.  Nos  voisins  sont  encore  dans  les 
mêmes  dispositions,  et  ils  ne  consentiront  au  rétablissement  du 
traité  qu'à  la  condition  de  nous  voir  reconnaître  leurs  exigences. 
Le  traité,  par  conséquent,  ne  serait  pas  plus  avantageux  qu'il  l'eût 
été  en  1865  ;  si  nous  l'avons  refusé  alors  comme  inutile  et  dange- 
reux, au  lendemain  môme  de  son  abrogation,  à  plus  forte  raison 
devons  nous  le  repousser,  aujourd'hui  que  nous  avons  constaté, 
après  neuf  années  d'expérience,  que  nous  pouvons  nous  en  passer 
et  que  notre  commerce  est  aussi  prospère  sans  la  Réciprocité. 

Le  Gomilé  d'Enquête  sur  les  affaires  du  Nord-ouest  a  siégé  régu- 
lièrement depuis  cinq  ou  six  semaines.  Il  doit  terminer  ses  pro- 
cédés et  faire  son  rapport  prochainement.  Tout  porte  à  croire, 
cependant,  que  le  parlement  sera  prorogé  avant  que  cette  question 
ait  pu  être  soumise  de  nouveau  à  la  Chambre.  Comme  le  gou- 
vernement n'a  pris  aucun  engagement  à  ce  sujet  et  qu'il  n'a 
aucunement  promis  de  tenir  du  rapport  du  comité,  la  solution  pro- 
chaine de  la  difficulté  parait  douteuse. 

Sa  Grâce  Mgr.  l'archevêque  Taché,  qui  est  venu  de  Manitoba 
dans  le  but  exprès  de  travailler  au  règlement  de  cette  question 
difficile,  doit  repartir  pour  sa  province  ces  jours-ci.  Avant  son  dé- 
part, les  citoyens  de  Montréal  ont  voulu  lui  donner  une  preuve  de 
leurs  sympathies  pour  la  cause  des  Métis,  en  faisant  une  grande 
démonstration  en  son  honneur.  Cette  démonstration  a  eu  lieu  le 
17  courant  au  milieu  d'un  grand  concours  de  personnes. 

On  prépare  pour  le  24  juin  prochain  une  autre  démonstration 
plus  considérable,  à  l'occasion  de  la  fête  nationale  de  la  St.  Jean 
Baptiste.  Ce  jour  là,  les  sociétés  nationales  de  la  province  devront 
se  réunir  à  Montréal  et  s'y  rencontrer  avec  des  délégations  des 
sociétés  canadiennes  des  Etats-Unis  pour  célébrer  en  commun  la 
fête  nationale.  On  s'attend  pour  cette  circonstance,  à  un  déploie- 
ment extraordinaire  de  pompe  et  d'éclat.  C'est  une  occasion  excep- 
tionnelle d'affirmer  les  grands  principes  de  notre  nationalité  et  de 
faire  voir  la  vitalité  de  notre  race. 

P.  S. — Depuis  que  ce  qui  précède  a  été  écrit,  le  câble  nous  a 
appris  la  formation  du  nouveau  ministère  français,  qne  le  maré- 
chal MacMahon  a  été  obligé  de  constituer  lui-même,  après  l'insuc- 
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ces  de  M,  deGonlard.  Ce  ministère  diffère  peu  de  l'ancien,  quant 
à  sa  composition.  Il  rallie  les  ulti  a-légitimistes  et  les  bonapar- 
tistes, qui  avaient  abandonné  M.  de  Broglie  ;  mais  on  croit  que 
c'est  au  prix  de  l'abandon  des  lois  constitutionnelles,  qui  seront 
ainsi  probablement  mises  de  côté. 

La  guerre  de  l'Arkansas  s'est  aussi  terminée,  par  la  soumission 
du  prétendant  Brooksj  qui  a  renvoyé  ses  milices,  après  avoir 
essayé  un  semblant  de  résistance  aux  ordres  du  Président. 

Aimé  Gélinas. 
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m  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE. 


{Suile.) 
XV. 


Quel  coup  terrible  !  quelle  découverte  affreuse  pour  Mauricette 
Fauvel  !  trouver  le  prétendu  baron  de  Montclar,  quand  elle  venait 
se  jeter  dans  les  bras  de  Dominique  Sauvegrain.  Montclar  serait 
donc  aussi  Sauvegrain.  Mais  l'autre,  qui  est-il  alors  ?  Ou  plutôt 
l'infâme  baron,  instruit  de  l'évasion  de  Sauvegrain,  ii'a-t-il  pas  tué 
ce  dernier  pour  prendre  son  nom  et  sa  place  auprès  de  Mauricette 
dont  il  veut  âe  venger  ? 

Toutes  ces  suppositions  éclatèrent  dans  la  tête  de  la  jeune  fille, 
et,  sa  pensée  aussi  effrayée  des  ■  horreurs  qu'elle  n'osait  entrevoir 
que  l'était  ses  yeux  à  l'aspect  de  cette  homme  redoutable,  Mauri- 
cette poussa  un  cri  de  terreur  et  courut  vers  la  porte  pour  s'enfuir. 

Mais  le  baron  de  Montclar  avait  tout  prévu.  Il  se  jeta  rapidement 
sur  le  passage  de  Mauricette,  d'un  bond  il  sauta  près  de  la  porte,  la 
ferma,  et  retirant  la  clef  qu'il  mit  dans  sa  poche  : 

— Halte-là  !  ma  mignonne,  dit-il  à  Mauricette.  Gomme  vous  êtes 
facile  à  effaroucher,  mon  enfant  ;  mais  on  ne  me  quitte  pas  ainsi. 

Se  voyant  fermer  cette  retraite,  la  sœur  de  Dionis  vola  vers  la 
fenêtre  ;  mais  sa  tête  et  sa  main  se  heurtèrent  contre  les  barreaux 
de  fer. 

Le  baron  debout  et  les  bras  croisés,  la  regardait  avec  un  sourire 
ricanneur. 

La  pauvre  femme  éperdue,  saisit  alors  de  ses  mains  crispées  par 
le  désespoir,  l'obstacle  qui  la  faisait  prisonnière,  et  elle  poussa  des 
cris  en  appelant  au  secours. 

25  Juin  1874-  27 
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— Ah  !  pardon,  madame,  fit  alors  le  baron  qui  marcha  vers  elle 
et  força  Mauricette  à  lâcher  les  barreaux  auxquels  elle  s'était 
accrochée,  pardon  ma  belle  ;  si  vous  criez  si  fort  nous  ne  nous 
entendrons  pas  et  vous  vous  égosillerez  en  pure  perte.  Dans  votre 
louable  empressement  à  venir  vous  jeter  dans  les  bras  de  voire 
mari,  vous  n'avez  pas  pris  garde  qu'on  vous  a  fait  parcourir  une 
allée  bien  longue  pour  aboutir  à  ce  bâtiment  isolé.  Il  faut  donc 
que  je  vous  oriente.  Nous  sommes  ici  à  dix  lieues  de  Paris,  à 
Senlis  ;  cette  chambre  est  loin  de  l'auberge  dont  elle  dépend  ;  plus 
loin  encore  de  la  grande  route  par  laquelle  vous  êtes  venue.  On 
est  ici  fort  tranquille,  comme  vous  voyez.  Eh  !  regardez  par  cette 
fenêtre,  vous  verrez  en  face  la  forêt,  et  en  bas  une  petite  rivière 
qu'on  appelle  la  Nonette,  un  joli  nom,  n'est-ce  pas  ?  Je  vous  pré- 
viens, en  outre,  que  je  suis  connu  dans  cette  auberge.  J'y  ai  déjà 
travaillé,  on  sait  que  mes  conversations  sont  quelquefois  très 
bruyantes,  et  on  ne  me  dérange  jamais. 

Mauricette  écoutait  ces  paroles  avec  stupéfaction.  Les  yeux 
hagards,  les  cheveux  en  désordre,  elle  se  débattit  vaillamment,  et 
de  nouveau  elle  revint  à  la  fenêtre  et  recommença  ses  cris. 

— Ah!  vous  m'impatientez  à  la  fin,  madame,  s'écria  le  bandit 
d'une  voix  qu'il  ne  chercha  plus  à  contenir,  et  il  courut  derechef 
vers  Mauricette,  la  ploya  sous  ses  bras  nerveux  et  sans  lui  laisser 
toucher  terre,  il  l'enleva  comme  on  fait  d'un  manteau  par  la  clia- 
leur.  Gomment,  madame,  je  suis  poli,  je  me  modère,  je  me  fais 
colombe,  et  vous  poussez  des  hurlements!  Je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  vous  dire.  Ecoutez  ceci.  En  même  temps  il  frappa  du  pied 
sur  le  plancher,  et  la  terre  sonore  retentit  sous  ses  pas.  Il  y  a  là- 
dessous  un  caveau,  poursuivit  le  misérable,  qu'il  vous  échappe  un 
seul  cri,  et  je  pousse  cette  table,  je  lève  cette  trappe  invisible,  et 
vous  allez  gémir  là-bas  incognito. 

Mauricette  à  demi  morte  de  peur  étouffa  ses  soupirs  et  garda  le 
silence. 

Le  baron  attendit  un  moment  pour  s'assurer  que  sa  menace  pro- 
duisit bon  effet,  après  quoi  il  déposa  Mauricette  à  terre,  la  dressa 
sur  ses  pieds  et  lui  montra  une  chaise  sur  laquelle  la  pauvre  fille 
alla  tomber  plutôt  que  s'asseoir.  Là  elle  couvrit  sa  figure  de  ses 
deux  mains  et  appliqua  un  mouchoir  sur  sa  bouche  pour  étouffer 
ses  plaintes. 

— Très  bien,  observa  Montclar  d'un  ton  de  voix  radouci.  Je  suis 
désolq,  madame,  que  vou*  m'ayez  forcé  d'agir  de  rigueur.  De- 
meurez en  repos  et  vous  serez  traitée  avec  autant  de  respect  et  de 
politesse  que  vous  pouvez  en  réclamer.  Rassurez-vous  d'abord, 
vous  n'avez  rien  à  [^craindre,  ainsi  il  est  inutile  de  pleurer  et  de 
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sangloter  de  la  sorte,  à  moins  que  cela  ne  vous  soit  agréable  et 
alors  ne  vous  gênez  pas. 

Cela  dit,  Montclar  prit  une  chaise  qui  se  trouvait  dans  un  coin, 
l'approcha  d'une  petite  table  sur  laquelle  étaient  une  bouteille, 
un  verre  et  une  lampe.  Après  avoir  rempli  et  vidé  le  verre,  il  tira 
de  sa  poche  une  pipe  très  élégante,  l'alluma  et  commença  ainsi. 

— Avant  tout,  madame,  excusez-moi  si  je  bois  et  si  je  fume  en 
votre  présence  ;  mais  on  est  si  mal  dans  ces  prisons  de  Paris,  qu'il 
me  tardait  beaucoup  de  me  décarémer  un  peu.  Maintenant,  veuil- 
lez m'écouter,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande,  et  ce  que  vous 
ferez  d'abord  par  complaisance,  j'ose  croire  que  vous  le  ferez  bien- 
tôt par  curiosité,  car  j'ai  à  vous  apprendre  des  choses  bien  intéres- 
santes pour  vous.  Et  premièrement,  partons  d'un  principe,  ou 
plutôt  d'un  fait.  Nous  disions  donc  que  je  suis  Dominique  Sauve- 
grain,  votre  mari. 

Ace  mot,  Mauricette  ne  put  se  défendre  d'un  geste  d'indignation.. 

— Je  comprends  votre  geste,  ajouta  Sauvegrain,  et  je  lis  votre 
objection  dans  ce  regard  armé  de  pudeur  et  de  courrou.x.  Vous 
dites  que  ce  n'est  ijas  moi  que  vous  avez  épousé  au  Havre,  d'ac- 
cord ;  mais  à  cela  je  réponds  que  vous  avez  épousé  Dominique 
Sauvegrain.  Or,  comme  il  n'y  a  d'autre  Sauvegrain  qup  moi, 
que  je  suis  le  bon,  le  vrai  Sauvegrain,  et  que  l'autre  est  un  faux 
Sauvegrain,  un  Sauvegrain  en  similor,  je  soutiens  que  c'est  bien 
moi  que  vous  avez  épousé,  que  c'est  bien  moi  qui  suis  votre  mari. 
Ah  !  ah  !'je  vois  d'ici  votre  imagination  trotter  ;  vous  vous  dites,  si 
l'autre  n'est  pas  Sauvegrain,  voilà  pour  moi  une  belle  chance,  car 
je  ne  pouvais  rencontrer  pis  que  le  prétendu  baron  de  Montclar,  pis 
que  le  véritable  Sauvegrain.  Vous  voyez  que  je  me  rends  justice. 
Quel  est  donc  cet  autre  ?...Ah  ?  vous  m'écoutez  maintenant. 

En  effet,  Mauricette  avait  relevé  la  tête,  et  ses  yeux  baignés  de 
larmes,  se  fixèrent  sur  le  bandit. 

• — Monsieur,  luidemanda-t-elle  d'un  accent  oppressé, qu'avez-vous 
fait  de  mon  mari.    De  grâce,  répondez-moi,  où  est-il  ? 

— Je  sais  qui  il  est,  mais  j'ignore  oii  14  est,  répondit  Sauvegrain  ; 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  l'accident  que  vous  redoutez 
n'est  pas  arrivé.  On  ne  l'a  point  tué,  je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur  ! 

— Oh  !  s'il  existe,  murmura  Mauricette,  il  me  vengera. 

— Vous  venger  !  et  de  quoi  donc  ?  répliqua  tranquillement 
Montclar.  Je  ne  veux  vous  faire  aucune  espèce'de  tort  ni  de  vio- 
lence, je  vous  apporte,  au  contraire,  des  conditions  charmantes,  et 
vous  les  acceptez,  vous  pourrez  conserver  à  cet  homme  votre 
fidélité  d'épouse  ainsi  que  ses  droits  de  mari,  en  ne  me  cédant,  à 
moi,  que  le  simple  titre. 
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Mauricette  passa  sa  main  sur  son  front  et  secoua  tristement  la 
tête  : 
— Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  murmura-t-elle. 
— C'est  parceque  vous  ne  me  laissez  pas  déduire  ma  proposition, 
■observa  Dominique  Sauvegrain  ;  mais  il  est  indispensable  de  la 
prendre  de  plus  haut.  Je  dois  vous  instruire  de  ma  renconte  avec 
votre  mari,  et  des  circonstances  qui  l'ont  entraîné  à  vous  épouser 
sous  mon  nom.  Pardon,  madame,  si  je  commence  à  vous  dire 
quelques  mots  de  ma  personne,  il  est  important  que  vous  me  con- 
naissiez, et  les  renseignemens  que  je  vais  vous  donner,  ajoutés  aux 
choses  que  vous  m'avez  vu  faire  à  l'hôtel  d'Anglade,  vous  met- 
tront parfaitement  au  courant. 

Ici  le  baron  posa  sa  pipe,  vida  un  autre  verre  et  avec  une  assu- 
rance qui  touchait  au  cynisme,  il  poursuivit  ainsi  : 

— Je  suis,  madame,  ce  que  les  gens  qui  se  prétendent  les  hon- 
nêtes gens  appellent  un  scélérat.    Eh  bien  !  vrai,  ils  me  flattent. 
,Le  siècle  des  grands  hommes  et  des  grandes  choses  est  passé  sans 
retour.    Tout  dégénère  aujourd'hui.    Grands  poètes,  grands  capi- 
taines, grands  voleurs,  qu'ôtcs-vous  devenus  ?     De  môme  que  nous 
n'avons  plus  de  Racine,  de  Corneille,  de  Molière,  de  Turenne  et  de 
Vauban,  de  môme  nous  avons  perdu  les  Mandrin,  les  Cartouche, 
lesNivet. — En  prononçant  ces  derniers  noms,  Sauvegrain  se  décou- 
vrit avec  humilité.— A  côté  de  ces  grands  hommes,  madame,  moi 
qui  vous  parle,  je  ne  suis  qu'un  misérable,  qu'un  pauvre  sire,  qui 
n'ai  rien  volé  que  ma  réputation  de  grand  voleur.     Pourtant,  je 
n'afficherai  pas  trop  de  modestie  ;  je  ne  vous  raconterai  pas  non 
plus  mon  histoire,  par  la  raison  qu'il  y  a  assez  de  greffiers  au  par- 
lement, assez  de   procureurs-généraux  près  les  cours  de  justice 
pour  me  servir  de  Tacite  et  de  Thucydide.  Je  dis  cela  afin  de  vous 
démontrer  que  j'ai  fait  mes  études,   et   la  preuve,  c'est  que  cette 
tabatière  d'argent  que  je  vous  montrais  un  jour  à  l'hôtel  d'Anglade 
comme  une  relique  sacrée  de   mes  nobles  ancêtres,  me  vient  d'un 
professeur  de  morale'  qui  ne  me  l'avait  pas  donnée.    Déjà  au  col- 
lége,  je  n'attendais  pas  que  les  choses  fussent  perdues  pour  les 
trouver.    Quand  je  sortis  des  bancs  de  l'école,  je  ne  me  gênai  plus 
alors,  et  j'embrassai  cette  profession  libre  et  heureuse  qui  cou- 
ronne l'adresse,   récompense  l'audace,  et  qui,  de  tous  les  axiomes 
de  droit,  n'admet  que  celui-ci  :    '-'-  Possession  vaut  titre."    Je  me 
ietai  dans  cette  carrière  sans  illusion,  et  je  songeai  au  fameux  mot 
du  célèbre  Nivet,  notre  maître,  quand  il  vit  un  de  ses  complices  se 
tordre  en  hurlant  sur  la  roue  :     "  Tais-toi  misérable  ;  eh  !  ne  sa- 
vais-tu pas  que  nous  étions  sujets  à  une  maladie  de  plus  que  les 
autre  hommes  ?  "    Cette  maladie  de  plus  ne  me  fit  pas  reculer,  et 
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j'entrepris  fort  jeune  ce  métier  si  calomnié,  car  on  ne  songe  jamais 
qu'à  nos  victimes.  On  ne  s'inquiète  guère  des  transes  de  l'anxiété 
de  la  force  d'âme,  de  la  présence  d'esprit,  du  courage  d'un  homme 
qui  seul  pourtant  s'insurge  contre  tous,  qui  seul  se  met  en  révolte- 
contre  la  société  tout  entière.  Cependant  soyons  justes,  il  est  mille 
fois  plus  facile  d'être  volé  ou  assassiné  que  de  voler  et  d'assassiner 
soi-même  ;  n'est-ce  pas,  madame  ? 

Cette  interpellation  abominable,  cette  profonde  philosophie  de 
la  corruption  glacèrent  Mauricette,  qui  n'osait  pas  regarder  un  tel 
scélérat,  mais  qui  ne  pouvait  se  défendre  de  l'écouter.  Le  mouve- 
ment d'horreur  qu'elle  fit  fut  interprété  par  Sauvegrain  comme 
un  mouvement  d'impatience,  et  il  continua  : 

— Ne  vous  impatientez  pas,  madame,  ces  réflexions  découlent  du 
sujet  que  je  traite  ;  mais  j'arriverai  bientôt  à  ce  qui  vous  concerne. 
Je  ne  vous  dirai  donc  rien  de  mon  existence  ;  qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que  j'ai  fait  de  tout,  même  un  peu  de  bien.  Oh  !  très  peu  par 
exemple,  il  me  coûtait  trop  cher  et  ne  me  rapportait  rien  ;  je  me 
corrigeai  bien  vite.  Je  suis  né  ;à  Golmar,  et  je  commençai  avec 
quelques  acolytes  à  exercer  dans  mon  pays  ;  et  cela  afin  de  faire 
jouir  mes  compatriotes  de  mes  petits  talents.  Au  bout  de  trois 
années  d'un  travail  assidu,  j'eus  un  succès  effrayant,  effrayant 
c'est  le  mot,  car  j'eus  peur  }  on  nous  fit  une  chasse  très  incom- 
mode, et  il  fallut  porter  ailleurs  notre  honorable  industrie.  Je  tra- 
versai donc  la  France  avec  quelques  gentilshommes  de  ma  suite, 
et  je  vins  m'établir  en  Normandie  où  ma  réputation  m'avait  pré- 
cédé ;  là  je  fus  rejoint  par  une  femme  que  j'avais  beaucoup  aimée 
en  province,  et  qui  alors  habitait  Paris.  Cette  femme  vous  la  con- 
naissez, c'est  ma  sœur,  la  baronne  de  Montclar  ;  on  l'avait  enfer- 
mée à  la  Salpétrière...par  erreur.. .car  elle  méritait  mieux  que 
cela  :  c'est  une  femme  accomplie. ..Bien  entendu,  elle  eut  l'adresse 
de  s'esquiver  par  un  stratagème  qu'il  serait  trop  long  de  vous  dire. 

Ce  stratagème,  Mauricette  le  connaissait  d'ailleurs  ;  car  durant 
son  court  séjour  dans  le  hideux  hospice,  elle  avait  ouï  parler  de  la 
récente  évasion  de  celle  qu'on  nommait  la  baronne,  et  qui  n'était 
autre  que  la  prétendue  sœur  de  Montclar. 

— Bref,  poursuivit  Sauvegrain,  hors  de  prison,  elle  vint  me  trou- 
ver ;  ma  position  était  fort  lucrative.  Elle  consentit  à  la  partager  ; 
mais  pour  peu  de  temps  ;  elle  n'aimgit  pas  la  campagne,  et  finit 
par  m'en  inspirer  le  dégoût  en  me  vantant  sans  cesse  les  plaisirs 
et  les  ressources  de  Paris.  A  l'entendre,  Paris  seul  était  digne  de 
moi,  il  fallait  abandonner  la  province  aux  exploitants  subalternes,  à 
de  malheureux  gâte-métiers,  pauvres  diables  d'une  incurable  mé- 
diocrité.   Enfin  elle  me  stimula,  m'enflamma  d'amour-propre,  et 
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je  Fenvoyai  à  Paris  me  préparer  les  voies,  n'attendant  plus  moi- 
même  qu'une  occasion  favorable  pour  l'y  suivre.  D'après  les  con- 
seils prudents  de  la  baronne,  je  ne  prodiguai  pas  ma  figure,  qui 
heureusement  était  nouvelle  et  inconnue  dans  cette  contrée. 
De  mes  compagnons  je  fis  autant  de  flèches  que  je  lançais  eu  ca- 
chant la  main.  J'étais  l'âme  invisible  ;  ils  étaient  le  corps  apparent 
de  nos  entreprises.  Je  fis  si  bien  que  tout  le  monde  ne  parlait  que 
de  moi  dans  le  pays  et  personne  ne  m'avait  vu.  Sur  ces  entrefaites, 
et  un  jour  que  je  faisais  honnêtement  mon  métier,  toujours.par 
l'intermédiaire  d'une  douzaine  de  garnemens  que  j'avais  sous  mes 
ordres,  ou  conduisit  en  ma  présence  un  jeune  homme,  celui-là 
même  qui  devait  plus  tard  devenir  votre  mari. 

— Grand  Dieu  !  interrompit  Mauricette,  s'oubliant  elle-même 
pour  ne  penser  qu'à  celui  dont  lui  parlait  Montclar,  soyez  mille 
fois  béni  !  0  mon  Dieu  î  mon  mari  n'est  donc  pas  un  bandit  comme 
cet  homme  ? 

— Non,  reprit  Dominique  ;  le  ]particulier  en  question  travaillait 
dans  un  autre  genre  ;  mais  ça  ne  l'a  guère  avancé  ;  car  par  deux 
chemins  différents  nous  courons  tous  les  deux  au  môme  but  ;  seule- 
ment en  cas  de  mésaventure,  lui  aurait  la  tête  tranchée. 

— Il  est  noble  !  pensa  Mauricette  avec  orgueil. 

— Tandis  que  moi,  poursuivit  Sauvegrain,  je  ne  suis  pas  du  bois 
que  la  hache  daigne  couper.  On  m'ornerait  le  cou  d'une  cravate 
de  chanvre  et  on  me  priverait  de  la  vie  sans  me  priver  de  la  tête. 

Mais  revenons  à  votre  futur.  Ce  pauvre  garçon  avait  conspiré, 
ce  qui,  pour  le  gouvernement,  est  pire  que  l'assassinat  ;  car  nos 
crimes  à  nous  n'attaquent  que  des  individus  ;  tandis  que  les  cons- 
pirateurs attaquent  tout  le  monde.  Il  n'avait  pas  mangé  depuis 
trois  jours,  le  malheureux,  et  sous  un  habit  de  moine  qui  lui  allait 
extraordinairement  mal,  il  fuyait  nuit  et  jour  par  les  chemins  et  par 
les  bois,  la  poursuite  de  la  maréchaussée  qui  était  à  ses  trousses. 
Enfin,  il  se  trouvait  dans  ce  cas  original  d'avoir  plus  à  redouter 
un  archer  qu'un  voleur.  Sa  situation  me  toucha  et  me  fit  naître 
une  idée.  Vous  demandez  à  vivre,  monsieur  ?  lui  dis-je  poliment. 

— Oui,  s'écria-t-il  avec  feu,   je  demande  ,à  vivre  pour  la  ven- 
geance !  à  vivre  pour  tuer  le  juge  inflexible  qui  a  fait  mourir  mes 
frères  sous  la  hache  du  bourreau.    Je  leur  ai  fait  serment  de  les 
venger  et  je  ne  serai  point  parjure.    Oh  !  que  je  vive  seulement  ; 
*  que  je  vive  ! 

— Mais  en  France,  ça  ne  vous  est  pas  très  aisé,  il  me  semble. 
Nous  pourrions  faire  une  petite  alTaire.  Tel  que  vous  me  voyez, 
monsieur,  lui  dis-je,  j'aurais  envie  de  me  retirer  du  commerce  ; 
mais  je  laisse  après  moi  une  diablesse  de  réputation  qui  pourrait 
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m'iiiquiéter  et  me  suivre  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée.  Je  vou- 
drais me  faire  disparaître,  afin  que  personne  ne  songeant  plus  à 
moi,  on  me  laissât  tranquillement  recommencer  un  nom  nouveau 
et  une  existence  nouvelle.  Le  jeune  homme  ne  me  comprenait 
pas.    Iriez-vous  volontiers  en  Amérique  ?  lui  demandai-je. 

— Mais  vous  oubliez  que  je  suis  condamné  à  mort,  effigie  à 
l'heure  qu'il  est,  me  répondit-il  ;  et  que  si  l'on  me  retrouve  je  suis 
perdu. 

—Mais,  au  nom  du  ciel,  quel  est-il,  cet  homme  ?  dites.-moi  son 
nom,  s'écria  Mauricette  visiblement  attachée  par  ce  récit. 

—On  ne  peut  pas  tout  dire  à  la  fois,  reprit  Sauvegrain  ;  et,  sans 
obtempérer  au  désir  de  la  jeune  fille,  il  posa  sa  pipe  qui  venait  de 
s'éteindre,  but  le  dernier  verre  et  ajouta  :  Je  répondis  à  mon  hono- 
rable client,  c'est  justement  parce  que  je  comprends  votre  position 
délicate  que  je  persiste  à  vous  proposer  un  petit  voyage  d'agré- 
ment, aii  delà  des  mers  ;  pas  sous  votre  nom,  bien  entendu  :  sous  le 
mien,   sous  mon  nom  de  Dominique  Sauvegrain.    Ecoutez-moi. 
Je  ne  vaux  pas  ma  réputation,  mais  ma  réputation  vaut  beaucoup, 
et  le  capitaine-lieutenant  de  la  prévauté  de  Rouen  serait  bien  fier 
d'opérer  ma  capture.    Donc,  en  la  lui  proposant,  je  pourrais  faire 
mes  conditions  et  obtenir,  sans   autre  forme  de  procès,  d'être  em- 
barqué pour  le  compte  de  la  compagnie  des  Indes  ;  or,  c'est  vous 
qui  partiriez  sous  mon  nom   et  à  ma  place.    Le  jeune  homme  fit 
quelques  façons  avant  de  risquer  la  partie.    Je  le  rassurai  de  mon 
mieux  en  lui  expliquant  comme  quoi  j'étais  à  peu  près  inconnu 
dans  cette  province.  De  mon  côté,  je  prismes  suielés  ;  il  s'engagea 
à  conserver  fidèlement  mon  nom  et  le  caractère  qu'on  m'attribuait. 
Il  promit  de  ne  rien  négliger  pour  jouer  un   bandit   des  plus  vrai- 
semblables.   Je  lui  recommandai  un  regard  féroce,  beaucoup  de 
dureté  dans  la  voix  et  de  violence  dans  les  manières.    Il  me  donna 
sa  parole.    Alors,  dès  le  le*hdemain  je  me  rendis  à  Rouen.    J'eus 
une  entrevue  avec  l'officier  de  justice,  et,  ce  qu'il  y  a  d'original, 
•c'est  que  moi-môme  je  traitai  de  ma  propre  livraison  et  me  ûs  ac- 
corder deux  cents  écus  par  l'officier  de  la  prévôté,  qui  fit  encore 
une  excellente  afî'aire  ;  car  grâce  à  cette  belle  prise,  il  passa  aussi- 
tôt pour  un  homme  habile,  et  quelques  jours  après  il  monta  en 
grade.    Le  mérite  est  toujours  récompensé.    Cette  affaire  réglée, 
je  fis  changer  de  costume  au  faux  moine  et,   sous  le  nom  de  Do- 
minique Sauvegrain,  il  fut  amené  au  Havre,  où  vous  l'avez  épousé. 
Vous  savez  le  reste  ;  je  vous  ai  rencontrée  sur  la  route  et  vous  m'a- 
vez suivi  à  Paris,  où  certes  le  baron  de  Montclar  ne  croyait  guère 
amener  Mme.  Sauvegrain.    Maintenant  pour  me  résumer,  je  sou- 
tiens que  vous  et  votre  mari,  vous  vous  êtes  très  mal  comportés 
avec  moi. 
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Votre  mari  que  je  crois  occupé  à  promener  mon  nom  dans  l'au- 
tre monde,  à  cette  fin  qu'on  ne  me  tourmentât  point  dans  celui-ci 
votre  mari  revient  en  France,  et  qui  plus  est  à  Paris,  ce  qui  fait 
que  la  police  met  en  campagne  une  meute  de  limiers  ;  l'un  d'eux 
me  reconnaît,  me  dénonce  et  me  fait  jeter  en  prison.  Premier 
grief.  Voilà  pour  votre  mari.  Vous-même,  je  vous  comble  de 
bienfaits,  et  au  moment  où  j'allais  un  peu  rentrer  dans  mes  avan- 
ces vous  levez  le  pied  ;  ce  n'est  pas  délicat.  Quant  à  votre  père, 
je  ne  m'en  plains  pas,  le  digne  homme  s'est  conduit  adorablement 
envers  moi.  C'est  à  lui  que  je  dois  ma  liberté,  à  lui  enfin  que  je 
dois  le  plaisir  de  causer  avec  vous  cette  nuit. 

— Et  qui  vous  fait  supposer,  monsieur,  dit  Mauricelte  troublée 
de  voir  le  secret  de  son  père  entre  les  mains  de  cet  homme  ;  qui 
vous  fait  supposer  que  M.  Honoré  Fauvel  soit  pour  quelque 
chose  dans  votre  évasion  ? 

— Pardon,  madame,  répondit  Sauvegrain  avec  une  courtoisie 
affectée,  ceci  ne  vous  regarde  pas  ;  tenez-vous  pour  assurée  seule- 
ment que  je  sais  fort  bien  ce  que  je  dis.  J'ai  des  preuves  certaines. 
Ce  qui  m'a  été  plus  difficile  à  découvrir,  c'est  notre  mariage  au 
Havre.  Un  jour  un  des  portes-clefs  de  la  prison  me  servit  un  repas 
excellent  et  me  parla  avec  douceur.  Je  crus  à  la  fin  du  monde  ou 
tout  au  moins  au  monde  renversé.  Le  môme  mircenaire  me^glissa 
à  l'oreille  cette  consolante  parole  :  "  Un  conseiller  au  parlement  de 
la  chambre  criminelle  s'intéresse  à  vous. — Qui  ? — M.  Honoré  Fau- 
vel." Jusque-là  je  n'avais  vu  les  juges  s'intéresser  aux  accusés  que 
comme  les  chats  s'intéressent  aux  souris.  Cette  singularité  me 
confondit  et  me  donna  fort  à  penser.  Jamais  je  n'avais  connu  mon 
protecteur  ;  c'était  même  la  première  fois  qu'on  me  jjarlait  de  lui. 
J'imaginai  que  ma  sœur,  la  rusée  baronne,  avait  bien  pu  me  gagner 
les  bonnes  grâces  de  cejuge;  mais  maiselle  m'assurale  contraire. 
Alors  je  repassai  toutes  les  actions  de  nia  vie  et  finalement  aussi, 
celle  qu'on  avait  pu  faire  sous  mon  nom.  Je  pensai^à  mon  rem- 
plaçant, au  mariage  qu'il  avait  dû  contracter  au  Havre  avant  de 
s'embarquer,  et  je  raisonnai  ainsi  :  Pour  se  marier,  il  faut  néces- 
sairement une  femme  ;  or,  qui  ne  sait  si  la  femme  de  mon  Sosie 
n'est  pas  quelque  parente,  quelqu'ancienne  favorite  de  mon  doux 
juge?  Cela  expliquerait  comment,  trompé  par  le  nom  de  Sauve- 
grain,  M.  le  conseiller  veut  bien  me  porter  de  l'intérêt.  Dès  lors  je 
n'eus  de  cesse  qu'après  avoir  appris,  grâce  à  un  voyage  que  la 
baronne  fit  exprès  au  Havre,  que  Dominique  Sauvegrain  était  ins- 
crit sur  les  registres  de  l'amirauté  comme  le  mari  de  Mauricette 
Fauvel.  Dés  ce  moment  je  compris  tout,  et  je  trouvai  ma'position 
superbe. 
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—Oui,  monsieur,  dit  Mauricelte,  qui  feignait  d'abonder  dans  le 
sens  du  bandit,  afin  de  ne  pas  l'irriter  et  de  le  fléchir  peu  à  peu 
plus  facilement  ;  oui,  monsieur,  votre  position  est  belle,  votre 
silence  vous  sera  payé  aussi  cher  qu'il  vous  conviendra  de  l'exiger. 
Mais  pour  prétendre  seulement  à  ce  titre  d'époux,  comme  vous  le 
disiez  en  commençant,  vous  avez  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas 
juger  que  c'est  impossible  ;  car  enfin,  ce  n'est  pas  un  nom,  c'est  un 
homme  qu'on  épouse,  et  puisque  cet  homme  n'est  pas  vous,  cet 
homme  parlera,  il  se  déclarera  pour  mon  mari. 

— Cet  homme  ne  dira  rien,  madame,  répliqua  Sauvegrain,  et 
vous-même  vous  serez  la  première  à  lui  conseiller  le  silence  quand 
je  vous  aurai  dit  à  quoi  il  s'exposerait  en  le  rompant  ;  mais  avant 
tout  il  est  temps  que  vous  sachiez  le  nom  de  votre  mari  :  il  s'ap- 
pelle le  chevalier  Yves  de  Rosemadec. 

— Yves  de  Rosemadec  !  répéta  Mauricelte,  se  précipitant  à 
genoux  avec  l'effusion  d'un  cœur  plein,  avec  l'enthousiasme  d'une 
joie  soudaine,  Yves  le  frère  d'Agathe,  de  mon  amie  de  couvent,Yves 
le  noble  gentilhomme  que  j'ai  sauvé  à  Nantes,  c'est  lui  qui  m'a 
retirée  des  flots  où  j'allais  périr.  Oh  !  je  vous  remercie  mille  fois,  ô 
mon  Dieu.  Ces*-  plus  de  bonheur  que  je  n'en  avais  rêvé  aux  plus 
beaux  de  mes  jours  et  dans  mes  plus  folles  espérances.  E'  vous, 
monsieur  Sauvegrain,  parlez,  demandez,  exigez  !  Rien  ne  me  sem- 
blera pénible.  Oh  !  je  brave  l'adversité  maintenant,  je  suis  la 
femme  de  Rosemadec  ! 

Et  emportée  par  une  frénésie  de  bonheur  qu'elle  ne  pouvait 
maîtriser,  Mauricette,  naguère  si  effrayée,  si  craintive  dans  cette 
chambre  solitaire  et  sous  la  puissance  de  ce  bandit,  oublia  tout  et 
se  mit  à  réciter  avec  véhémence,  presque  à  chanter  le  couplet  ûe 
la  chanson  d'Agathe  : 

Le  Seigneur  lui  fit  un  beau  don 

A  la  mignarde  ! 
Ce  n'élait*pas  un  Céladon, 
Mais  un  bon  frère,  un  franc  Breton. 
Ivon  le  garde. 

Mais  aussitôt  toute  honteuse  de  cette  sorte  d'égarement,  elle  pâlit 
et  garda  le  silence. 

Sauvegrain  considérait  cette  exaltation,  et  riait  dans  sa  barbe. 

— Continuez,  madame  ;  par  dieu,  c'est  comme  cela  que  j'aime  à 
vous  voir  ;  ça  vous  disposera  d'autant  mieux  à  écouter  les  proposi- 
tions...les  conditions  que  je  vous  apporte  ;  mais  pour  vous  prouver 
que  je  suis  un  bon  diable  et  que  je  ne  veux  rien  obtenir  qu'à  l'amia- 
ble et  de  votre  bon  vouloir,  tenez  voici  le  moyen  de  vous  en  aller 
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d'ici  dès  que  vous  m'aurez  entendu,  dit-il  à  Mauricelte  en  lui  pré- 
sentant la  clef  de  la  chambre  qu'il  venait  de  retirer  de  sa  poche. 

Mauricette  saisit  la  clef,  toute  surprise  d'an  procédé  si  extraor- 
dinaire, et  debout  à  la  même  place,  elle  fixa  sur  l'ex-baron  de  Mont- 
clar  ses  beaux  yeux,  que  la  stupéfaction  agrandissait  encore. 

— En  premier  lieu,  madame,  poursuivit  Dominique,  ne  perdez 
pas  de  vue  nos  positions  respectives.  Moi,  ce  qui  peut  m'arriver 
de  plus  désagréable,  c'est  d'être  repris,  mais  j'éviterai  la  potence 
en  faisant  des  révélations,  et  j'obtiendrai  les  galères  à  perpétuité. 
M.  de  Rosemadec,  c'est  autre  chose.  11  est  hors  la  loi,  et  son  affaire 
est  réglée  par  avance.  Quant  à  votre  père,  il  a  commis  en  ma  fa- 
veur une  sorte  de  crime  de  lèse-justice;  c'est  peut-être  la  première 
fois  qu'unjuge  se  montre  si  généreux  envers  un. ..justiciable.  N'ou- 
bliez pas  tout  cela  et  pesez  ce  que  je  vous  propose.  D'abord  je  ne 
veux  pas  quitter  la  France,  j'aime  trop  mon  pays  et  surtout  la 
baronne  de  Montclar,  qui  en  est  à  mes  yeux  le  plus  bel  ornement. 
Je  demande  donc  à  prendre  le  titre  de  votre  mari,  m'engageant  à 
n'user  jamais  vis-à-vis  de  vous  d'autre  droit  que  celui  de  vous 
accompagner  et  de  vous  suivre  auprès  de  votre  père  chez  qui  vous 
irez  vous  établir.  Oh  !  ne  levez  pas  les  yeux,  ne  haussez  pas  les 
épaules,  ne  dites  pas  que  c'est  impossible.  Votre  père  me  recevra 
je  m'en  charge. ..On  revient  de  beaucoup  de  préjugés  ;  d'ailleurs 
je  gagne  un  peu  à  être  connu,  et  M.  Fauvel  ne  m'a  pas  encore  vu. 
Que  diable  !  il  trouvera  en  moi  un  gendre  qui  sait  son  monde  ]  je 
ne  lui  ferai  pas  déshonneur. 

— Mais,  monsieur,  s'écria  Mauricelte  indignée  de  ce  sang-froid 
et  de  ces  incroyables  prétentions,  vous  sentez  bien  vous-même  que 
ee  que  vous  proposez  là  est  impraticable,  monstrueux  ;  que,  n'y 
aurait-il  que  moi  pour  l'empêcher,  je  ne  pourrais  jamais  souffrir 
une  si  criante  tromperie,  un  si  scandaleux  mensonge. 

— Vous  êtes  complètement  libre,  madame,  repartit  Sauvegrain 
avec  calme,  mais  je  suis  libre  aussi,#et  voici  ce  que  je  fais  de  ma 
liberté  :  je  commence  par  livrer  le  chevalier  Yves  de  Rosemadec, 
votre  mari  qui  a  été  condammé  à  mort  par  votre  père,  et  si  M. 
Fauvel  ne  rompt  pas  votre  mariage  du  Havre  pour  des  raisons  et 
des  scrupules  qu'il  est  facile  de  deviner,  il  ne  pourra  se  refusera 
vous  faire  veuve  en  envoyant  à  l'échafaud  un  homme  doni  il  a 
déjà  signé  l'arrêt. 

— Oh  !  par  pitié,  s'écria  Mauricette  épouvantée  de  la  menace  et 
du  ton  résolu  de  Sauvegrain,  par  pitié,  lui  dit-elle  d'une  voix  sup- 
pliante, laissez-vous  attendrir,  ne  soyez  pas  inflexible  devant  mes 
prières.  Que  vous  faut-il  ?  ma  fortune,  elle  est  à  vous.  Oui,  je 
vous  le  promets,  je  m'y  engage,  je  te  signerai  si  vous  voulez,  là, 
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tout  à  l'heure.  Quittez  la  France,  allez  où  il  vous  plaira,  quelque 
soit  le  lieu  que  vous  choisirez,  une  pension  dont  vous-même  vous 
fixerez  le  chiffre,  vous  sera  fidèlement  servie.  Tout  l'argent  que 
j'aurai,  tout  celui  qu'il  vous  faudra,  que  vous  exigerez,  je  le  trou- 
verai, soyez-en  sur,  et  je  vous  le  ferai  parvenir.  Mais  partez,  au 
nom  du  ciel,  qu'on  ne  vous  reprenne  pas.  Eh  !  tenez,  dit-elle  en 
tirant  un  portefeuille  de  sa  poche,  voici  tout  l'argent  que  mon  père 
m'a  remis  pour  notre  voyage.  Tenez,  tenez  encore,  ajouta-t-elle 
ens'arrachant  des  doigts,  tlu  col  et  du  poignet  les  bijoux  dont  elle 
était  parée.  Tenez,  monsieur,  tout  cela  esta  vous,  je  vous  le  donne 
avec  joie,  avec  reconnaissance  ;  prenez  et  parlez. 

— Je  prends,  et  je  reste,  répondit  Sauvegrain. 

Le  lendemain  du  jour  où  Mauricette  quittait  Paris  pour  aller 
retrouver  à  quelques  lieues  de  la  capitale  Sauvegrain,  délivré 
secrètement  de  prison  par  les  soins  d'Honoré  Fauvel,  mais  sans 
qu'on  pût  soupçonner  cependant  que  le  rigide  magistrat  fût  com- 
plice de  l'évasion  d'un  tel  coupable,  le  nouveau  conseiller  au  parle- 
ment sollicitait  et  obtenait  sur  l'heure  une  audience  particulière 
de  son  altesse  royale  monseigneur  le  régent  de  France.  Ce  qui  se 
dit  de  grave  et  de  mystérieux  dans  ce  lête-à-tôte  de  prince  à  ce  su- 
jet, nul  ne  le  put  savoir,  et  ceci  intrigua  d'autant  plus  les  courti- 
sans qui  peuplaient  les  salons  et  les  intimes  du  palais,  que  l'au- 
dience se  prolongea  pendant  près  de  deux  heures,  et  que  souvent, 
dans  le  cabinet  où  M.  Fauvel  discourait  avec  le  chef  de  l'état,  on 
entendit  s'élever  les  voix  jusqu'à  l'intonnation  d'un  débat  animé, 
et  parmi  ces  deux  voix  qui  se  répondaient  avec  chaleur,  ce  n'était 
pas  toujours  celle  du  prince  qui  pariait  le  plus  haut. 

L'audience  eut  enfin  un  terme  ;  Honoré  Fauvel  se  retira,  et  tout 
en  traversant  la  galerie,  il  annonça  à  urf-  de  ses  collègues  qui  se 
trouvait  sur  son  passage  qu'un  siège  allait  être  de  nouveau  vacant 
au  parlement  de  Paris,  attendu  que  le  régent  avait  bien  voulu  lui 
faire  la  faveur  d'accepter  sa  démission. 

Ce  parti  pris  de  se  retirer  d'un  poste  justement  envié,  et  seule- 
ment après  quelques  jours  d'exercice,  aurait  donné  lieu  à  beau- 
coup de  suppositions  dans  la  magistrature,  si  Honoré  Fauvel  ne 
s'était  empressé  de  s'en  expliquer  avec  le  président  de  la  chambre 
dans  laquelle  il  avait  obtenu  un  siège.  Il  dit  à  celui-là  qu'il  n'a- 
vait d'abord  tant  désiré  de  venir  à  Paris  que  parce  qu'il  espérait  y 
servir  l'avancement  de  son  fils  ;  mais  que  Dionis  ayant  préféré  la 
carrière  des  armes  à  celle  qu'il  voulait  lui  faire  parcourir,  son 
déplacement  maintenant  était  sans  objet,  et  que  toute  son  ambition 
se  bornait  à  retourner  là  où  il  avait  laissé  de  vieilles  habitudes  et 
de  vieux  amis^ 
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On  se  contenta  de  ces  raisons,  er,  huit  jours  après,  Honoré  Fauvel 
et  la  vieille  Charlotte  reprenaient  la  route  de  Nantes. 

Réinstallé  dans  son  ancienne  demeure,  le  vieux  juge,  persuadé 
que  sa  fille  était  réfugiée  en  Hollande  avec  son  mari,  s'était  con- 
damné à  l'isolement  le  plus  complet  depuis  plus  d'uu  mois,  et  il 
passait  presque  toutes  ses  journées  dans  un  oratoire  situé  au  bout 
de  ce  même  jardin  que  parcourut  une  nuit  Rosemadec,  guidé  par 
la  fille  de  son  juge. 

Cet  oratoire,  où  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  était  du  môme 
âge  que  la  maison  elle-même.  Charlotte  et  Mauricette,  avant  leur 
départ,  y  allaient  prier  matin  et  soir  ;  mais  au  retour  de  M.  Fauve!, 
il  fut  interdit  à  la  vieille  servante,  par  son  maître,  d'y  entrer  jamais 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ;  il  en  fit  cadenasser  la  porte,  et 
pour  que  la  clé  ne  s'égarât  pas,  il  la  passa  dans  un  cordon  et  mit 
ce  cordon  à  son  cou. 

Nous  ferons  connaître  plus  tard  le  motif  de  cette  défense  et  de 
ces  précautions.  Seulement,  ici,  nous  devons  faire  remarquer  que 
toutes  les  fois  que  le  juge  se  préparait  à  se  rendre  à  son  oratoire, 
il  semblait  avoir  à  livrer  un  combat  avec  lui-môme,  à  triompher 
d'un  sentiment  d'horreur,  quand  il  sortait  de  ce  sanctuaire,  il  était 
plus  pâle  de  visage,  et  si  faible,  que  sa  voix  avait  peine  à  se  faire 
entendre. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  là  se  passait  la  plus  grande  partie  de 
ses  journées.  Notons  encore  que  si  Charlotte  n'eut  pas  eu  pour 
habitude  de  se  coucher  régulièrement  à  dix  heures  du  soir  et  de 
ne  se  lever  qu'au  jour  naissant,  elle  aurait  pu  voir  par  la  fenêtre 
de  sa  mansarde,  à  travers  les  arbres,  une  lumière  briller  dans 
l'oratoire,  alors  que  sonnait  minuit;  mais  la  bonne  vieille  avait 
trop  d'exactitude  dans  le  sommeil  et  trop  peu  de  curiosité  pour 
s'aviser  de  se  réveiller  avant  son  heure,  et  de  se  lever,  afin  d'ex- 
aminer au  dehors  s'il  ne  se  passait  pas  quelque  chose'  d'insolite. 

Un  mois  donc  après  le  retour  d'Honoré  Fauvel,  et  comme  désor- 
mais seul,  il  menait  chez  lui  la  triste  existence  que  nous  disons,  il 
lui  arriva  de  la  petite  ville  de  Senlisune  lettre  qui  contenait  ceci  : 
"  Très  cher  beau-père, 
"  Je  serais  hien  ingrat  envers  vous,  si  je  ne  profitais  du  premier 
"  moment  de  repos  qui  m'est  accordé  enfin  pour  vous  témoigner 
**  ma  respectueuse  reconnaissance.  Sans  doute  vous  vous  êtes 
"  bien  souvent  demandé  pourquoi  celui  que  votre  chère  fille  vous 
"  a  donné  pour  gendre  tardait  temps  à  vous  écrire.  Je  conçois 
"  l'inquiétude  qu'a  dû  vous  causer  mon  silence  et  je  m'empresse, 
"  un  peu  tard  il  est  vrai,  de  la  calmer  ;  en  vérité,  je  n'ai  pas  pu  le 
"  faire  plus  tôt. 
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"  Vous  saurez,  très-cher  beau  père,  que  le  soir  du  jour  où  je 
*'  vous  dus  ce  rapprochement  si  inespéré  avec  ma  femme,  l'émo- 
"  tion  que  la  pauvre  enfant  éprouva  en  me  voyant  fut  si  forte 
''  qu'elle  prit  aussitôt  la  fièvre  et  que  durant  trois  semaines  elle 
^'  resta  entre  la  vie  et  la  mort,  plutôt  penchant  vers  celle-ci  que  se 
''  raccrochant  à  l'autre  ;  si  hieu  que  je  me  suis  vu  au  moment  de 
"  commander  mon  deuil. 

"  Rassurez-vous,  le  danger  est  passé  ;  mais  elle  est  bien  faible 
'•  encore  et  elle  a  besoin  des  plus  grands  ménagements. 

'•'  Vous  aviez  projeté  pour  nous  un  petit  voyage  en  Hollande. 
"  Nous  n'irons  pas.  Le  médecin  qui  donne  ses  soins  à  ma  femme 
"  m'a  positivement  dit  que  l'air  du  pays  natal  était  indispensable 
•'•  à  son  rétablissement.  Ceci,  je  le  suppose  ne  s'accorde  pas  tout 
"  à  fait  avec  vos  intentions  ;  mais  la  santé  de  votre  fille  passe 
"•  avant  toute  chose,  n'est-ce  pas  ?  C'est  pourquoi  je  puis  vous  dire 
"  que  j'ai  accueilli  avec  joie  cette  prescription  du  docteur,  puis- 
"  qu'elle  me  procure  à  la  fois  et  le  moyen  de  rendre  entièrement 
''  à  la  vie  celle  qui  porte  mon  nom,  et  l'occasion  de  faire  votre 
''•  connaissance. 

"•  Mes  dispositions  sont  prises  pour  arriver  à  Nantes  presque  en 
"  même  temps  que  ma  lettre  ;  oubliez,  je  vous  prie  la  légère  con- 
*'  trariété  que  va  vous  causer  au  premier  moment  ce  changement 
•'  dans  notre  itinéraire  ;  ne  pensez  qu'à  une  chose,  c'est  que  les 
"  jours  de  Mauricette  dépendent  de  son  retour  auprès  de  vous. 

'"'■  Sans  doute  vous  eussiez  préféré  que  je  ne  l'accompagnasse 
*'  pas  ;  mais  cela  ne  serait  ni  prudent  ni  convenable.  Qui  veillera 
''  sur  cette  chère  santé  si  chancelante,  durant  les  fatigues  d'un 
"  voyage,  si  ce  n'est  un  mari  dont  le  devoir  est  de  braver  tout  scru- 
"  pule,  de  repousser  toute  considération,  quand  il  y  va  de  ce  qu'il 
"  y  a  de  plus  précieux  au  monde. 

^'  Voilà  donc  qui  est  bien  entendu  ;  Mauricette  se  rend  à  Nan- 
'•  tes  ;  j'y  arrive  avec  elle.  Tout  contre  ordre  de  votre  part  serait 
"  non  avenu,  et  je  l'affronterais  même,  sans  manquer  au  respect 
"  que  je  vous  dois,  puisque  je  ne  pourrais  le  recevoir,  me  mettant 
"  aujourd'hui  même  en  route. 

"  Comptant,  très  cher  beau-père,  sur  votre  indulgence,  j'agis 
''•  comme  si  j'étais  fort  de  votre  consentement.  Et  puis  tout  bien 
"  calculé,  pourquoi  me  le  refuseriez-vous  ? 

"  Je  vous  ai  prouvé  que  laisser  votre  fille  voyager  seule  dans 
"  l'état  de  faiblesse  où  elle  est  encore  serait  de  l'imprudence.  Je 
''•  vous  dirai  aussi  pourquoi  cela  ne  serait  pas  convenable,  Mauri- 
"  cette,  femme  mariée,  ne  peut  pas  rentrer  seule  chez  vous  ;  son  re- 
"  tour  donnerait  lieu  à  une  foule  de  conjectures  ;  on  voudrait 
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"  pénétrer  le  motif  de  sa  longue  absence  ;  on  penserait  aux  cir- 
'■'■  constances  de  sa  fuite  ;  de  ceci  et  de  cela  surgiraient  des  sup- 
"  positions  pénibles  pour  vous, compromettantes  pour  elle.  D'ail- 
"  leurs,  qu'auriez-vous  à  répondre,  s'il  se  présentait  un  parti  sorta- 
"  ble  et  qu'on  vous  la  demanda  en  mariage  ? 

"  Vous  tenez  peu  à  moi,  c'est  possible  ;  je  comprends  de  môme 
"  qu'il  ne  puisse  guère  en  être  autrement  ;  mais  si  fâcheuse  que 
'<  vous  paraisse  notre  alliance,  elle  est  positive,  légale  ;  les  regis- 
"  très  du  port  du  Havre  et  celui  du  navire  VEmeraude  en  font  foi. 
"  Il  faut  que  la  justice  prononce  pour  que  notre  mariage  soit  cassé. 
"  Or,  vous  ne  pouvez  avoir  l'intention  de  donner  ma  femme  à  un 
"  autre  tant  que  je  suis  légalement  son  mari.  Qu'elle  revienne  à 
"  positions  désagréables,  plus  d'ouvertures  embarrassantes  ;  per- 
"  sonne  ne  s'avisera  de  vous  la  demander  :  on  la  saura  pourvue. 

"  Telles  sont  les  réflexions  qui  me  détermiijient  à  venir  person- 
"  nellement  à  Nantes  vous  témoigner  de  mon  respect  et  de  mon 
"  attachement.  Le  premier  jour  de  l'entrevue  ne  sera  pas,  je  le 
"  suppose  bien,  d'une  cordialité  parfaite,  de  votre  part,  veux-je 
"  dire,  car  de  la  mienne  il  y  en  aura  juste  autant  d'effusion  de 
"  coeurque  vous  le  voudrez.  D'ailleurs  ce  sera  l'affaire  d'un  jour 
"  ou  deux  pour  y  faire.  Vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  aussi  Cro- 
"  quemitaine  qu'on  veut  bien  le  dire  :  je  dois  la  meilleure  part  de 
"  ma  réputation  aux  verres  grossissants  que  la  peur  met  sous  les 
"  yeux  des  imbéciles.  Vous  trouverez  en  moi  un  gendre  très 
"  présentable,  surtout  en  province,  puisqu'à  Paris  même  j'ai  eu 
"  quelque  succès. 

"  Vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  ce  mérit3  extérieur;  c'est 
"  possible.  Cependant  si  vous  envisagez  le  passé,  il  vous  sera 
"  facile  de  reconnaître  que  votre  fille  aurait  pu  rencontrer  plus 
"  mal. 

"  J'ai  rappelé  le  passé,  pardonnez-le  moi,,  cher  beau-père,  je  pour- 
"  rais  pour  vous  rassurer  vous  faire  de  belles  promesses  pour 
"  l'avenir,  je  m'abstiendrai  :  vous  en  jugerez,  comme  on  dit,  à 
"  l'user.  Tout  ce  que  je  puis  vous  affirmef,  c'est  que  blasé  sur  tout 
"  ce  qui  est  agitation  dans  la  vie,  j'éprouve  le  besoin  d'essayer 
"  d'une  existence  paisible  ;  l'amour  de  Mauricette,  et  vous  savez 
"  d'après  l'aveu  qu'elle  vous  a  fait,  si  cet  amour  est  grand,  cet 
"  amour,  dis  je,  doit  suffire  à  mon  bonheur  ;  de  plus,  qu'aurai-je  à 
"  désirer,  dans  une  maison  où,  si  je  suis  bien  informé,  l'aisance 
"  ne  manque  pas,  par  conséquent  le  bien-être  non  plus. 

''  Je  voudrais  être,  croyez-le,  en  situation  de  vous  donner  des 
'•  garanties  plus  solides  ;  mais  je  ne  puis,  par  malheur,  aussi  bien 
*'  vous  armer  contre  moi  que  je  le  suis  contre  vous. 
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"  Ceci  m'amène  à  vous  dire,  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois 
"  combien  je  désire  me  voir  traité'  chez  vous  comme  un  gendre, 
"  doit  l'être  et  sur  quelle  autorité  j'appuie  ma  légitime  prétention. 

"■  Depuis  que,  par  votre  secrète  intervention,  il  m'a  été  possible 
"  de  jouir  de  ma  liberté  ;  depuis  que  votre  indulgence  paternelle 
"  a  cédé  aux  larmes  de  Mauricetle  et  m'a  réuni  à  ma  femme,  j'ai 
'<  pris  soin  de  me  faire  envoyer  du  Havre  un  extrait  de  mon  acte 
"  de  mariage  ;  je  le  possède  et  le  tiens  en  réserve  pour  le  montrer 
"  à  qui  de  droit,  si  quelqu'un  s'avisait  de  vouloir  me  contester  le 
*'  titre  que  je  porte.  Il  n'est  pas  douteux  pour  moi,  très  cher  beau- 
"  père,  que  je  n'aurai  point  à  m'en  servir  contre  vous  ;  mais  si 
"  jamais  on  venait  à  vous  tourmenter  sur  l'évasion  d'un  pauvre 
"  diable  dont  le  parlement  de  Paris  avait  à  cœur  de  s'occuper  der- 
"  nièrement,  il  me  serait  facile,  cet  acte  à  la  main,  de  prouver 
"  pourquoi  ce  malheureux  vous  intéressait  à  ce  point. 

"  Toutefois  entendons-nous  bien,  ce  n'est  pas  lui,  ou  du  moins 
"  ce  n'est  pas  sous  son  nom  qu'il  se  présentera  chez  vous.  Ce  qui 
"  est  passé  n'existe  plus  ;  "  c'est  clair,  nous  n'en  parlerons  jamais. 
"  Vous  n'avez  pas  envoyé  votre  fille  en  Hollande, — à  quoi  bon 
"  revenir  Icà-dessus,— le  gendre  qui  vous  arrive  est  un  gentil- 
"  homme  bavarois, — monsieur  de  Klingstall, — ceci  n'est  point  un 
"  nom  en  l'air. — J'ai  connu  la  famille  aux  environs  de  Munich, 
"  elle  est  éteinte, — ^je  sais  comment.  Que  mon  titre  d'étranger  ne 
"  vous  effraie  pas  trop  ;  j'écorche  assez  bien  l'allemand  pour  qu'on 
''  puisse^ supposer  que  j'ai  dû  le  parler  autrefois. — C'est  donc  mon- 
"  sieur  de  Klingstall,  noble  bavarois,  qui  s'est  épris  des  charmes  de 
"  mademoiselle  Fauvel,  et  qui  malgré  du  peu  d'opposition  de  votre 
"  part,  à  l'honneur  de  vous  nommer  aujourd'hui  son  très  cher 
"  beau-père.  Vos  deux  enfants  coupables  d'insoumission,  viennent 
"  près  de  vous  chercher  un  pardon  qui  manque  à  leur  félicité. 
"  Vous  réunissez  vos  amis  où  vous  recevez  le  jeune  couple  dans 
"  le  mystère  du  foyer  domestique.  Il  en  sera  là-dessus  ce  que 
"  vous  voudrez  ;  mais  toujours  est-il  qu'un  peu  de  solennité  don- 
"  nerait  du  relief  à  la  chose  et  nous  serait  un  abri  de  plus  contre 
"  les  soupçons,  s'il  en  pouvait  naître. 

"  Vous  voyez  que  je  vous  épargne  les  frais  d'imagination,  et 
"  que  je  vous  mets  en  mesure  de  pouvoir  parler  de  votre  gendre 
"  sans  réserve  et  sans  honte. 

"  Maintenant,  j'attends  de  vous  l'accueil  que  votre  prudence  et 
"  notre  intérêt  commun  vous  inspireront  à  mon  égard.  Je  vous 
"  le  répète  :  votre  fille  a  essentiellement  besoin  de  l'air  natal  ;  cWe 
"  aime  trop  son  mari  pour  que  je  veuille  la  quitter.  Le  hasard  m'a 
"  fait  une  belle  position,  une  protection  précieuse  ;  il  est  à  présu- 
"  mer  que  je  n'en  abuserai  pas  ;  mais  je  tiens  à  en  profiter. 
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"  Il  ne  vous  reste  plus  maintenant,  très  cher  beau-père,  qu'à  bien 
''  vous  mettre  dans  la  tête  le  nom  que  j'ai  donné  à  votre  fille  ; 
*'  votre  ambition  paternelle  n'aurait  pas  mieux  trouvé  que  celui-là 
"•  car  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'ouvrir  un  almanach 
''  des  dernières  années  du  siècle  passé,  vous  verrez  que  les  Kling- 
''  stall  étaient  en  fort  bonne  posture  à  la  cour  de  Bavière,  et  que 
"  moi  seul  survivant  de  cette  race,  je  puis  être  regardé  comme  un 
*•  personnage  assez  considérable. 

"  Il  ne  me  i-este  plus  qu'à  vous  dire  que  je  n'attends  aucun 
"  reproche,  que  j'ai  en  aversion  les  débats  de  famille  et  que  je 
"  suis  votre  respectueux  gendre. 

"    LE    DERNIER   DES   KLINGSTALL." 

Le  premier  mouvement  d'Honoré  Fauve!,  après  avoir  lu  cette 
lettre  impudente,  fut  de  l'envoyer  au  chef  le  plus  prochain  de  la 
police,  pour  qu'il  fit  arrêter,  sur  la  route  de  Nantes,  l'équipage 
qui  amenait  dans  cette  ville  le  soi-disant  gentilhomme  bavarois. 
Rien  au  monde,  pensait  le  juge,  ne  pouvait  le  contraindre  à  rece- 
voir chez  lai  ce  scélérat.  Son  titre  d'époux  de  sa  fille  n'était  pas 
tellement  inviolable  qu'il  ne  pût  l'attaquer  et  l'en  dépouiller.  Mais 
en  jetant  de  nouveau,  bien  qu'avec  un  profond  dégoût,  les  yeux 
sur  cette  lettre,  il  sentit  s'atiédir  sa  colère,  et  ne  vit  plus  que  la 
honte  dont  un  éclat  public  devait  couvrir  son  nom  ;  il  pensa  aussi 
au  triste  état  de  santé  dans  lequel  se  trouvait  sa  fille,  et  malgré  le 
peu  de  tendresse  qu'il  avait  pour  elle.  Il  jugea  trop  cruel  de  la 
repousser  en  ce  moment. 

Et  puis,  faut-il  l'avouer,  à  l'époque  où  nous  le  retrouvons  à 
Nantes,  Honoré  Fauvel  était  bien  encore  ce  vieillard  au  front  sou 
cieux,  à  la  voix  rude,  mais  non  plus  ce  cœur  ferme,  cet  esprit  tenace 
d'autre  fois,  il  avait  été  frappé  de  tant  de  coups  depuis  quelques 
mois,  que  le  chêne  altier  s'était  courbé,  que  le  roc  s'était  amoli. 

Il  n'eut  qu'un  retour  vers  son  caractère  d'acier  puis  il  retomba 
dans  une  sorte  d'apathie,  et  alors  jetant  au  feu  la  lettre  du  miséra- 
ble, il  appela  Charlotte,  lui  commanda  de  tenir  prêt  l'appartement 
du  second  étage  pour  Mauricette  et  son  mari,  après  quoi  il  se  dit  : 

— Je  ne  serai  pas  forcé  de  les  voir  ni  de  leur  parler.  Puisque  la 
vie  de  ma  fille  est  à  ce  prix,  eh  bien  qu'ils  viennent  ! 

Le  surlendemain  une  chaise  de  poste  entrait  dans  la  cour  d'Ho- 
noré Fauvel,  et  bientôt  après  l'ex-baron  de  Montclar  aidait  à  des 
rendre  de  voiture  une  pauvre  malade  qui  se  soutenait  à  peine. 

Malgré  la  promesse  qu'il  s'était  faite,  le  vieux  juge,  au  bruit  des 
chevaux  piaffant  sur  le  pavé  de  la  cour,  s'était  approché  de  la  croisée 
avait  soulevé  le  coin  d'un  rideau,  et  regardait  avec  anxiété.    A 
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TaspeCL  de  l'homme  qui  insolemment  s'inlilulait  son  gendre,  un 
cri  d'indignation  fut  près  de  sortir  de  sa  poitrine,  sa  main  allait 
tourner  l'espagnolette  de  la  fenêtre  ;  il  se  sentait  au  moment  de 
s'exclamor  : — Va  t'en  ! — Mais  sa  fille  parut.  Elle  semblait  si  faible 
et  en  se  retrouvant  chez  son  père,  elle  lança  vers  la  maison  un 
regard  si  désolé,  si  suppliant,  que  le  vieillard  en  fut  attendri  ;  il 
laissa  retomber  le  rideau,  porta  la  main  à  ses  yeux  où  les  pleurs 
étaient  rares,  et  d'un  pas  chancelant,  comme  s'il  eut  été  le  coupa- 
ble, il  alla  au  devant  du  couple  voyageur.  Il  laissa  Mauricette  lui 
baiser  les  deux  mains,  et  il  offrit  son  bras  à  la  jeune  malade,  qui 
rentra  dans  le  logis  paternel  soutenue  à  la  fois  par  son  père  et  par 
Sauvegrain. 

De  chaque  côté,  durant  le  court  trajet,  elle  sentit  une  pression 
mystérieuse.    Le  père,  par  ce  contact,  voulait  lui  dire  : 

— C'est  bien  pour  toi  que  je  ne  le  chasse  pas  ;  mais  qu'importe 
ce  qu'il  m'en  coûte  pour  le  recevoir  ;  je  veux  que  tu  vives,  entends- 
Lu,  je  le  veux  ! 

Par  sa  pression  souvent  répétée,  le  faux  Klingstall  disait  : 

— N'oubliez  pas  nos  conventions,  si  vous  révélez  mon  secret  à 
votre  père,  il  y  a  quelqu'un  ici  qui  paiera  de  sa  tête  voire  indiscré- 
tion. Vous  m'avez  avoué  votre  amour  pour  celui  qui  vous  épousa 
au  Havre  ;  il  faut  que  ce  soit  moi,  toujours  moi  ;  mon  silence  sur 
l'autre  est  à  ce  prix. 

Sauvegrain,  par  sa  lettre,  avait  trop  bien  réglé  ses  rapports  avec 
son  beau-père  pour  qu'ils  eussent  à  prendre  des  arrangemens  pour 
l'avenir  ;  il  faisait  ses  conditions  et  n'avait  pas  à  en  accepter.  Il 
s'établit  avec  tout  le  saîis-façon  qu'on  peut  lui  supposer  dans  l'ap- 
partement que  lui  avait  destiné  M.  Fauvel  ;  mais  il  ne  réclama  pas 
quand  Mauricette  demanda  à  son  père  l'autorisation  d'habiter  seule 
la  petite  chambre  qui  avait  toujours  été  lasieime. 

— C'est  un  caprice  de  malade,  dit-elle,  il  me  semble  que  là  je  me 
rétablirai  plus  vite. 

— Soitl  ma  chère  amie,  dit-il,  si  vous  vous  y  trouvez  mieux  ; 
quant  à  moi,  je  vois  que  je  serai  à  merveille  dans  le  logement  que 
le  cher  beau-père  m'a  donné. 

A  peine  arrivé,  Sauvegrain  ne  songea  qu'à  parcourir  la  ville, 
comme  pour  en  prendre  possession.  Cependant  avant  de  sortir,  il 
demanda  un  moment  d'entretien  au  vieux  juge. 

— Monsieur,  lui  dit  celui-ci,  je  crois  deviner  ce  que  vous  avez  à 
me  dire  ;  je  vais  vous  envoyer  Charlotte  qui  vous  donnera  la  clef 
d'une  armoire  de  chêne  placée  à  la  tête  de  votre  lit,  ce  que 
vous  y  trouverez  sera  une  réponse  suffisante,  je  crois.    Quant  à 
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moi,  je  désire  rester  auprès  de  ma  fille  et  ne  m'occuper  que  d'elle 
aujourd'hui. 

— Sauvegrain  consentit  à  l'intention  du  vieillard  par  un  signe  de 
tête,  et  redescendit  chez  lui  ;  mais  néanmoins,  avant  de  sortir  de 
la  chambre  de  Mauricette  il  lui  lança  un  coup-d'oeil  d'une  telle 
signification  qu'il  devait  pour  longtemps  refouler  au  fond  du  cœur 
l'aveu  prêt  à  s'en  échapper. 

Charlotte  ayant  donné  au  gendre  du  maître  la  clef  de  cette  ar- 
moire, Sauvegrain  s'empressa  de  l'ouvrir,  La  première  chose 
qu'il  remarqua,  ce  fut  une  vingtaine  de  louis  qu'il  s'empressa  de 
glisser  dans  sa  bourse  :  ensuite,  s'en  prenant  au  beau  linge  de  corps 
parfaitement  rangé  sur  les  rayons  de  l'armoire,  il  l'inventoria  avec 
la  froide  indifférence  d'un  brocanteurqui  commence  par  déprécier 
ce  qu'on  lui  propose,  pour  ne  pas  être  dupe  du  marché.  Cepen- 
dant cet  examen  fut  assez  favorable  à  la  garde  robe  qu'on  lui  avait 
préparée,  et  il  convint  avec  lui-même,  que  pour  un  beau-père 
mécontent,  M.  Fauvel  faisait  noblement  les  choses. 

— Que  j'use  ou  que  je  vende  ceci,  se  dit-il.  je  n'en  tirerai  pas 
moins  bon  profit. 

Près  de  la  pile  de  pièce  d'or,  il  y  avait  un  petit  papier  que  Sauve- 
grain ne  pensa  à  ouvrir  que  lorsqu'il  eut  visité  l'armoire  de  fond^ 
en  comble  et  fouillé  dans  tous  les  tiroirs  des  autres  meubles,  pour 
se  rendre  exactement  compte  de  ce  qu'il  possédait.  Mis  au  fait  de 
ses  richesses,  il  prit  le  papier,  le  déplia  et  lut  : 

"  Tous  les  mois,  à  pareil  jour,  la  môme  somme  vous  sera  remise. 
"  Si  vos  besoins  allaient  au-delà,  veuillez  me  le  faire  savoir  par 
"  écrit,  et  je  verrai  à  vous  satisfaire. 

"  Le  jour  où  vous  vous  déciderez  à  quitter  la  France,  je  serai  en 
"  mesure  de  vous  mettre  à  môme  de  voyager  honorablement,  et 
"  quelque  soit  le  pays  qu'il  vous  plaira  d'habiter,  un  banquier  de 
"  ce  pays  sera  chargé  de  vous  servir  une  rente  de  huit  mille  livres. 
"  Toutes  dispositions  seront  prises  pour  qu'une  année  de  votre 
"  revenu  vous  soit  toujours  payée  à  l'avance. 

"  N'ayant  rien  de  plus  à  vous  dire,  j'ose  espérer  que  vous  me 
'<  seconderez  dans  le  soin  que  je  vais  prendre  d'éviter  les  occasions 
<'  de  nous  rencontrer  trop  souvent.'' 

— Le  très  cher  beau-père  me  garde  rancune,  se  dit  encore  Sauve- 
grain'après  avoir  lu  ;  qu'importe,  la  maison  est  bonne,  la  ville  me 
sera  peut-être  favorable  ;  d'ailleurs,  quand  ma  nouvelle  famille  et 
mes  nouveaux  compatriotes  m'ennuieront,  je  lèverai  le  pied  mais 
pour  revenir,  et  en  m'expatriant  de  temps  à  autre,  ne  fût-ce  que 
pour  aller  toucher,  à  l'étranger,  les  huit  milles  livres  du  beau-père, 
je  pourrai  mener  une  existence  très  convenable  pour  un  homme 
retiré  des  affaires. 
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Bien  qu'il  eut  paru  très  satisfait  des  attentions  que  le  vieux  juge 
avait  pour  lui,  M.  Fauvel  ne  reçut  pas  moins  des  mains  de  Char- 
lotte, une  petite  réclamation  écrite  par  son  gendre  supposé,  au 
moment  où  celui-ci  se  disposait  à  faire  un  tour  dans  la  ville  ;  les 
points  principaux  de  cette  note  étaient  ceux-ci  : 

"  Je  demande  une  clef  de  la  porte  de  la  rue  pour  pouvoir  entrer 
à  l'heure  qu'il  me  pldra  et  pour  qu'on  ne  s«  mette  pas  en  peine  de 
m'attendre,  lorsqu'il  me  conviendra  de  ne  pas  rentrer  du  tout. 

"  Je  réclame  la  liberté  de  réunir  chez  ,moi,  toutes  les  fois  que 
je  le  jugerai  bon,  les  amis  que  je  ferai  sans  doute  dans  la  ville  ; 
car,  étant  éminemment  sociable,  il  serait  dangereux  pour  ma  santé 
de  vivre  comme  un  ours. 

"  J'aurai  un  valet  de  chambre  ;  un  homme  comme  moi  ne  peut 
se  passer  de  quelqu'un  particulièrement  attaché  à  sa  personne.  11 
est  bien  entendu  que  les  gages  du  susdit  ne  me  regarderont  pas." 

"  J'accepte  les  vingt  louis  par  mois,  mais  à  compter  du  jour  dd 
mion  mariage.  J'attends  avec  impatience  l'arriéré." 

A  la  vue  de  toutes  ces  exigences  M.  Fauvel  eut  encore  un  mou- 
vement d'indignation  ;  pourtant  il  céda,  excepté  sur  un  point  seu- 
lement :  celui  qui  concernait  l'introduction  des  amis  de  Sauvegrain 
dans  sa  maison'.  Le  vieux  juge  renvoya  la  note  au  bandit  après 
avoir  raturé  cette  article  et  écrit  en  marge  : 

"  Jamais  !  " 

Nous  ne  suivrons  pas  jour  par  jour  l'étrange  existence  que  me- 
naient à  Nantes,  nos  divers  personnages.  Le  père  venait  souvent 
rendre  visite  à  sa  fille,  et  la  trouvant  toujours  seule,  il  s'étonnait 
du  puissant  amour  que  lui  avait  inspiré  un' homme  qui  paraissait 
si  peu  se  soucier  d'elle.  Malgré  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à 
parler  de  son  gendre,  parfois  il  manifestait  son  mécontentement. 

— Ne  lui  reprochez  rien,  disait-elle  alors,  je  suis  heureuse  ainsi.. 

— Et  lu  peux  l'aimer  encore,  Mauricette  ? 

— Oui,  répondait  la  jeune  femme  par  une  pieuse  subtilité  du; 
cœur,  oui,  j'aime  mon  mari. 

Un  jour  que  trop  pressée  de  questions  par  M.  Fauvel,  Mauricette 
fatiguée  du  mensonge,  se  sentait  prête  à  tout  avouer,  elle  se  hasarda 
à  demander  au  vieux  juge  si  la  persécution  contre  les  rebelles  de 
Nantes  avait  enfin  cessé. 

Il  parut  péniblement  affecté  de  cette  question  et  répondit  : 

—Non,  ma  fille,  que  les  condamnés  se  cachent  ;  car  plus  que- 
jamais  là-bas  on  veut  que  justice  soit  faite. 

Et  cela  dit,  M.  Fauvel  se  leva  ;  un  moment  après,  il  était  dan-s. 
son  oratoire. 

Mauricette  s'estima  heureuse  de  n'avoir  pas  conGé  la  vérité  ksùn, 
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père  ;  la  vie  de  Rosemadec  tenait  toujours  au  silence  de  Sauve- 
grain. 

Un  soir,  en  remontant  chez  elle,  Mauricette  y  trouva  quelqu'un 
qui  s'y  était  introduit  secrètement.  Elle  et  lui  se  parlèrent  si  bas, 
qu'à  deux  pas  de  la  chambre  les  curieux  n'auraient  pu  rien  enten- 
dre de  ce  qui  se  disait  de  ce  réduit.  Le  lendemain,  la  jeune  femme 
prétendit  qu'elle  se  sentait  mieux  et  voulut  essayer  une  prome- 
nade hors  de  la  maison.  Son  soit  disant  mari,  dans  un  intérêt  de 
vraisemblance  pour  sa  spéculation,  s'offrit  avec  empressement  à 
l'accompagner,  mais  à  peine  avait-il  fait  quelques  pas  dans  la  rue, 
qu'elle  lui  dit  : 

— Je  suis  assez  forte,  monsieur,  si  vous  vouliez  me  laisser  aller 
seule. 

— J'allais  vous  le  proposer,  madame,  lui  dit-il. 

Et,  sur  le  champ,  sans  prendre  autrement  congé  de  la  convales- 
cente, il  lui  tourna  les  talons. 

— Où  allait-elle  ? 

■Ceci  n'inquiétait  guère  le  faux  gentilhomme  bavarois.  Quant 
à  lui,  il  se  rendit  chez  une  belle  Espagnole,  la  Senora  Casilda 
Morales,  arrivée  depuis  deux  jours  à  Nantes,  non  pas  de  la  vieille- 
Castille,  comme  elle  le  prétendait,  mais  bien  de  Paris,  où  elle 
avait  été  connue  sous  le  nom  de  baronne  de  Montclar. 

Grâce  à  ces  promenades  qui  se  renouvelèrent  tous  les  jours,  la 
santé  de  Mauricette  reflorissait,  la  joie  brillait  de  nouveau  sur  son 
^oli  visage.  Elle  semblait  si  heureuse  enfin,  que  M.  Fauvel  com- 
mençait à  regarder  avec  moins  de  répugnance  l'homme  à  qpi  il 
'croyait  devoir  le  bonheur  de  sa  fille. 

Cet  homme  revint  un  jour  vers  l'heure  du  dîner,  comme  le  père 
et  la  fille  allaient  se  mettre  à  table. 

— Je  viens,  dit-il,  de  donner  une  paire  de  soufQels  à  un  impru- 
dent calomniateur  qui  se  permettait,  dans  un  café,  de  répéter  les 
infamies  que  contient  cette  lettre. 

Il  jeta  sur  la  table  un  billet  à  l'adresse  de  M.  Fauvel, 

— Comment  avec-vous  reçu  cette  missive,  dit  le  vieux  juge  lisant 
la  souscription,  elle  m'est  personnellement  adressée. 

— Je  l'ai  trouvée  ce  matin  glissée  sous  la  porte,  et  la  lettre  n'était 
pas  fermée,  j'ai  pris  la  liberté  de  la  lire,  et  j'ai  bien  fait. 

La  lettre  en  question  prévenait  le  père  de  certains  dérèglements 
de  sa  fille  ;  on  l'accusait  en  même  temps  de  tromper  M.  Fauvel  et 
son  mari  ;  enfin,  on  se  faisait  fort  de  prouver  que  les  sorties  de  la 
convalescente  avaient  toujours  pour  but  de  coupables  rendez-vous. 

— J'ai  châtié  l'insolent:  car  ce  qu'il  dit  n'est  pas  vrai,  ajouta 
Sauvegrain. 
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Un  moment  après  comme  il  était  seul  avec  Mauricelle,  il  reprit. 
d'un  ton  menaçant  : 

— Vous  A'oyez,  madame,  ce  que  l'on  dit  de  vous Je  veux  bien 

feindre  de  n'y  pas  croire,  mais  on  n'avance  que  la  vérité  cepen- 
dant. Prenez  garde,  Mauricette,  j'ai  un  rôle  délicat  à  soutenir,  je 
n'y  manquerai  pas,  et  si  j'ai  souffleté  l'un  comme  coupable  de 
calomnie,  je  pourrais  bien  tuer  l'autre  pour  venger  mon  honneur 
de  mari. 

Le  curieux  indiscret  rudement  souffleté  par  celui  qu'on  nommait 
à  Nantes  M.  de  Klingslall,  n'avait  pas  calomnié  Mauricette  en  l'ac- 
cusant d'aller  journellement  à  de  secrets  rendez-vous.  Il  pouvait 
être  taxé  de  médisance,  mais  rien  de  plus  ;  car  ainsi  que  l'avait  dit 
Sauvegrain  à  la  jeune  femme  en  la  quittant,  plie  avait  en  effet  des 
intelligences  suspectes  hors  de  la  maison  paternelle.  Nous  n'a- 
vons  pas  besoin  d'ajouter  qu'elles  n'étaient  nullement  coupables. 

Si  l'homme  qui  s'introduisit  un  soir  chez  elle  n'était  pas  revenu^ 
c'est  que  Mauricette,  tremblant  sans  cesse  pour  lui,  avait  pris  l'en- 
gagement de  le  venir  voir  tous  les  jours;  et  c'est  pour  la  tenir, 
celte  douce  promesse,  qu'elle  faisait  ce  voyage  quotidien  qui  avait 
mis  en  éveil  l'esprit  malicieux  d'un  désœuvré  de  la  ville. 

Où  allait-elle  ainsi  ? 

Non  loin  de  l'embouchure  de  l'Erdre  et  de  la  Loire,  à  peu  de 
dislance  de  la  porte  de  Nantes,  il  est  un  petit  hameau  nommé 
Saint  Donatien.  A  cette  époque  il  se  composait  seulement  de 
quelques  chétives  cabanes  tellement  espacées,  que  les  plus  proches 
parmi  les  habitants  du  hameau,  en  s'intitulant  voisins,  y  mettaient^ 
beaucoup  de  bonne  volonté.  Des  champs  et  des  ravins,  des  sen- 
tiers bordés  de  haies  épineuses,  isolaient  de' toutes  parts  ces  fra- 
giles constructions  et  il  fallait  que  la  voix  se  fit  perçante  pour  par- 
venir de  l'un  à  l'autre  toit  des  maisons  de  Saint  Donatien.  Donc, 
on  était  bien  chez  soi  dans  ce  pays,  si  bien  qu'en  cas  de  danger  on 
y  pouvait  périr  faute  de  secours,  tout  en  appelant  à  soi  ceux  qu'on 
savait  logés  le  plus  près.  Ceci,  qui  avait  bien  son  inconvénient 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie,  pouvait  passer  pour  un 
avantage  aux  yeux  de  celui  à  qui  une  existence  ignorée  était  néces- 
saire, et  qui  cependant  avait  besoin  de  se  mouvoir  en  liberté  sous 
le  ciel  et  dans  l'espace. 

C'était  vers  Saint  Donatien  que  Mauricette  se  rendait  alors  que, 
sous  le  prétexte  de  hâter  sa  convalescense  par  une  promenade  de 
quelques  heures,  elle  sortait  aussitôt  après  le  déjeuner  de  la  maison 
de  M.  Fauvel.  D'abord  son  pas  était  lent  et  mesuré  ;  qui  la  voyait 
passer  dans  les  rues  pouvait  se  dire  : 

— Comme  elle  est,  faible  encore  ! 
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X'îais quand  la  jeune  femme  avait  dépassé  la  porle  tle  la  ville,  et 
suivit  le  chemin  dont  les  détours  la  cachaient  à  ceux  qui  parcou- 
raient la  grande  voie,  alors  peu  à  peu  sa  marche  prenait  une  allure 
plus  rapide;  les  forces  lui  revenaient  à  mesure  que  se  prolongeait  le 
voyage,  et,  quand  elle  atteignait  enfin  le  but  désiré,  elle  s'étonnait 
qu'on  put  la  plaindre  de  sa  fatigue.  Elle  ne  la  sentait  pas  elle  était 
si  heureuse  ! 

Il  faut  dire  aussi  que  le  chemin  lui  semblait  d'autant  moins 
long  à  parcourir,  qu'elle  ne  le  faisait  pas  seule.  Ce  n'était  pas 
qu'elle  eût  près  d'elle  un  compagnon  de  voyage  dont  les  paroles 
encourageantes  lui  abrégeaient  la  route  ;  non,  trop  de  prudence 
était  indispensable  pour  que  les  jeunes  époux  marchassent  ensem- 
ble l'un  près  d.e  l'autre,  au  risque  d'une  rencontre.  Rosemadec 
venait  bien  au  devant  de  sa  femme,  mais  il  avait  soin  de  se  tenir  à 
distance  du  sentier  qui  menait  au  hameau.  Elle  marchait  sur  le 
chemin  frayé  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  près  d'une  pierre  qui 
portait  à  l'un  de  ses  angles  une  certaine  entaille,  et  pais  plongeant 
le  regard  dans  la  profondeur  d'un  bois  qui  régnait  le  long  de  la 
route,  elle  apercevait  bien  loin,  entre  les  arbres,  un  mouchoir 
blanc  qui  s'agitait,  elle  devinait  le  doux  regard  qui  venait  saluer 
sa  bien-venue,  répondait  au  mouvement  du  mouchoir  en  agitant 
aussi  le  sien  et  après  ce  double  signal,  Mauricette  et  Rosemadec, 
marchant  désormais  sur  une  ligne  parallèle  et  répondant  à  chaque 
minute  à  leurs  mutuels  signaux,  pour  s'assurer  que  l'un  ne  devan- 
çait pas  l'autre,  arrivaient  delà  sorte  à  Saint-Donatien,  où  demeu- 
rait le  jeune  gentilhomme  depuis  son  retour  dans  le  pays  nantais. 

La  première  fois  que  Mauricette  se  hasarda  à  entreprendre  cette 
démarche  pleine  de  périls  pour  elle  et  pour  son  mari,  Rosemadec 
lui  gardait  une  surprise  qui  devait  ajouter  un  nouveau  charme  à  la 
joie  qu'elle  se  promettait  de  leur  réunion  tant  demandée  à  Dieu  et 
si  peu  espérée. 

Mais  avant  de  les  montrer  ensemble,  disons  quelles  réflexions 
avaient  tourmenté  l'esprit  de  la  jeune  femme  lors  de  son  premier 
voyage,  et  ce  qu'elle  s'était  promis  de  dire  à  son  mari,  pour  ne  pas 
aggraver  encore  leur  triste  et  mystérieuse  position. 

L'échafaud  attendait  Rosemadec  s'il  était  reconnu  ;  mais  bien 
qu'il  eût  fui  devant  la  perspective  du  supplice,  c'était  un  trop  noble 
cceur  pour  prêter  les  mains  à  l'intorérable  existence  qu'à  cause  de 
lui  subissait  Mauricette.  Il  pouvait  se  résigner  à  vivre  tant  qu'il 
supposait  sa  femme  tranquille  auprès  de  son  père  et  ne  souffrant 
que  de  leur  séparation  ;  mais  s'il  avait  pu  deviner  qu'un  misérable 
s'était  armé  de  ce  titre  de  mari,  qu'il  devait  à  la  substitution  con- 
sentie par  Rosemadec  pour  s'introduire  dans  la  maison  de  Fauvel 
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et  courber  sous  son  indignité  la  pauvre  jeune  femme,  le  chevalier 
eût  secoué  comme  une  lâcheté  trop  lourde  pour  lui  Je  voile  de 
l'incognito,  et  devant  les  juges  qui  l'avaient  condamné,  en  pré- 
sence du  bourreau  prêta  lever  sur  lui  la  hache,  il  aurait  dit  : 

— Qu'on  me  tue,  mais  qu'on  délivre  cette  femme  des  mains  d'un 
scélérat  ;  car  c'est  Rosemadec  le  rebelle  que  Mauricette  a  épousé 
au  Havre  et  non  pas  Sauvegrain  le  bandit. 

La  fille  du  juge  soupçonnait  bien  que  son  mari  parlerait  de  la 
sorte,  si  la  vérité  lui  était  révélée/et comme  elle  voulait  atout  prix 
qu'il  vécut,  elle  se  disait  en  se  rendant  près  de  lui  : 

— Plutôt  souffrir  de  nouvelles  tortures  que  de  lui  avouer  jamais 
qu'il  y  a  chez  mon  père  un  homme  qni  ose  se  dire  mon  mari  ; 
plutôt  mourir  moi-même  que  d'exposer  l'odieux  spéculateur  à  se 
voir  enlever  un  titre  qui  est  la  sauvegarde  de  Rosemadec. 

Ainsi,  courageusement  résolue  à  toutes  les  chances  fatales  que  ce 
secret  pouvait  encore  avoir  pour  elle,  Mauricette  se  rendit  pour  la 
première  fois  chez  le  nouvel  habitant  de  Saint-Donatien. 

Ce  jour  là  elle  n'avait  pas  encore  le  bonheur  de  voyager  sous 
l'œil  du  bien-aimé  ;  mais  dans  leur  conversation  rapide  de  la  veille 
il  lui  avait  si  bien  décrit  le  lieu  qui  était  maintenant  sou  refuge, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  s'y  tromper.  Quand  elle  aperçut  la  maison 
où  elle  allait  revoir  le  noble  jeune  homme,  qui  se  croyait  encore  à 
ses  yeux  l'infâme  Sauvegrain,  et  qui  s'étonnait  de  l'accueil  plein  de 
confiance  qu'elle  lui  avait  fait  le  soir  précédent,  il  sembla  à  Mau- 
ricette qu'elle  ne  trouverait  jamais  d'assez  douces  paroles  pour 
qu'il  comprit  le  repentir  qu'elle  éprouvait  d'avoir  pu  le  confondre 
si  longtemps  dans  sa  pensée  avec  les  scélérats  embarqués  sur 
VEmeraude. 

>  —Cependant,  se  disait-elle  encore,  s'il  ne  m'apprend,  pas  son 
secret,  comment  pourrai-je  lui  dire  que  je  le  sais  ?  car  de  qui  sup- 
posera-t-il  que  j'ai  pu  l'apprendre  ?  Et  malgré  cela,  je  veux  qu'il 
soit  bien  certain  que  c'est  lui,  Rosemadec,  que  j'aime,  et  dont  je 
suis  fier  d'être  l'épouse;  je  veux  qu'il  n'ait  point  à  penser  que  mon 
amour  aurait  pu  aussi  bien  appartenir  à  un  indigne  ;  non  il  ne 
doit  pas  môme  être  jaloux  de  lui-même.  Mais,  mon  Dieu  !  com- 
ment lui  prouver  cela  s'il  ne  me  dit  rien  encore  ? 

C'était  bien  à  tort,  vraiment,  comme  on  va  le  voir,  que  Mauri- 
cette se  faisait  une  si  grande  inquiétude  de  son  tendre  scrupule. 
Elle  ne  devait  pas  avoir  à  subir  une  nouvelle  épreuve,  cardes  le 
premier  mot  le  jeune  couple  allait  pouvoir  se  dire  : 

— Nous  pouvons  nous  glorifier  tous  deux  de  notre  alliance  ;  nous 
n'avons  plus  à  nous  cacher  car  nous  sommes  dignes  l'un  de  l'autre. 

Après  avoir  pris  le  temps  de  se  remettre  de  la  vive  émotion 
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qu'elle  éprouva  à  l'aspect  de  la  chaumière  où  elle  devait  trouver 
son  mari,  Mauricette  s'avançait  à  grands  pas  vers  la  demeure  isolée 
quand  elle  vit  tout  à  coup  la  porte  s'ouvrir.  Au  lieu  de  celui 
qu'elle  s'attendait  à  voir  paraître,  ce  fut  une  femme  en  costume 
de  bénédictine  qui  se  montra  sur  le  seuil.  De  la  main  elle  fit  un 
signe  à  l'ancienne  pensionnaire  du  couvent  et  vint  vers  elle.  Saisie 
de  surprise,  mais  d'une  surprise  qui  était  déjà  du  bonheur,  Mau- 
ricelte  s'était  arrêtée  et  de  loin  elle  tendait  les  bras  à  Agathe  de 
Rosemadec.  Bientôt  les  deux  compagnes  d'enfance  purent  s'étrein- 
dre  avec  toute  l'effusion  du  cœur. 

Agathe  avait  été  envoyée  au  devant  de  son  amie  par  Rosemadec,. 
afin  que  la  jeune  femme  fût  instruite  des  étranges  circonstances  du 
passé  par  sa  belle-sœur,  et  que  celle-ci  rapportât  à  l'heureux  mari  le 
pardon  de  son  injuste  mépris  et  de  son  abandon  envers  la  géné- 
reuse fille  d'Honoré  Fauvel. 

La  religieuse  qui  croyait  sa  tache  bien  difficile,  n'eut  pas  de- 
peine,  comme  on  peut  le  supposer,  à  rendre  claire  et  limpide  pour 
Mauricette  ce  qu'elle  savait  déjà.  Agathe  s'étonna  de  la  facilité 
avec  laquelle  l'intelligence  de  sa  compagne  d'autrefois  se  ^etrou' 
vait  dans  les  détours  d'une  intrigue  qu'elle  môme  ne  comprenait 
encore  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Mauricette  allait  au-devant  des 
paroles  d'Agathe,  et  s'en  que  celle-ci  s'en  aperçût  ;  car  la  joie  de 
revoir  son  amie  ne  lui  laissait  pas  toute  sa  présence  d'esprit  ;  sans 
qu'Agathe  s'en  aperçut,  disons-nous,  ce  fut,  à  parler  vrai,  la  jeune 
fille  qui  lui  fit  le  récit  que  l'autre  môme  voulait  faire. 

La  sœur  de  Rosemadec,  que  Mauricette  venait  de  si  bien  aider 
dans  cette  révélation,  prit  le  bras  de  son  amie,  et  elles  entrèrent 
dans  la  maisonnette. 

Le  chevalier  un  genou  à  terre  attendait  le  pardon  que  sa  sœur 
avait  été  imploré  pour  lui.  Il  pouvait  dire  à  Mauricette  :  Je  ne 
suis  pas  Sauvegrain,  car  il  se  sentait  relevé  de  son  serment  par  son 
mariage  au  Havre  :  le  lien  qui  l'unissait  à  M.  Fauvel  le  séparait 
pour  toujours  de  ses  amis  les  vengeurs  des  victimes  de  Nantes. 

Sans  trahir  son  secret,  la  jeune  femme  puj;  laisser  éclater  toute  sa 
félicité  et  tout  son  orgueil  d'épouse. 

Rosemadec  se  sentant  dépouillé,  aux  yeux  de  Mauricette,  de 
l'ignoble  enveloppe  que  le  soin  de  sa  vie  et  l'intérôt  de  sa  vengeance 
l'avaient  contraint  de  garder,  redevint  ce  qu'il  n'avait  cessé  d'ôtre 
que  pour  elle,  s'entend,  un  noble  enfant  de  la  Bretagne,  plein  de 
franchise,  de  piété  et  de  courage. 

— Chère  Mauricette,  lui  dit-il,  si  Dieu  vQut  qu'à  la  fin  j'expie  le 
crime  avouable  d'avoir  trop  aimé  mon  pays,  vous  serez  deux  à 
vous  consoler  d'une  mort  qui  n'a  rien  d'infamant.     La  fiancée  de 
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Monllouis,  ajouta-il  en  montrant  sa  sœur,  apprendra  à  la  veuve  de 
Rosemadec  comment  on  est  respecté  de  tous  quand  on  porte  ce 
deuil  glorieux. 

— Non,  plus  de  deuil,  dit  la  bénédictine,  l'échafaud  a  eu  assez  de 
sang,  il  ne  se  relèvera  pas  deux  fois  pour  la  même  cause  ;  ainsi 
n'ayons  pas  de  ces  tristes  pensées  ;  c'est  votre  premier  jour  de 
ménage,  mes  amis,  que  rien  ne  vienne  l'assombrir, 

— Rien  ne  m'effraie,  dit  gaîment  Mauricette  ;  n'irai-je  pas  par- 
tout avec  mon  mari  ? 

Il  y  avait  au  fond  de  ces  paroles  quelque  chose  de  sinistre  qui 
disparut  sous  le  calme  du  visage  et  dans  la  simple  expression  de  la 
voix. 

.  Rosemadec  conduisit  les  deux  femmes  à  l'extrémité  de  son  jar- 
din, sous  une  tonnelle  où  il  avait  préparé  une  légère  collatimi  : 

— C'est,  dit-il,  notre  repas  de  noces  ;  qu'il  nous  fasse  oublier  la 
nuit  passée  dans  la  cabane  du  pêcheur. 

— Au  contraire,  ne  l'oublions  jamais,  reprit  la  jeune  femme  ;  là, 
sans  nous  connaître,  nous  nous  sommes  aimés,  alors  mônïe' que 
nous  nous  supposions  si  indignes  l'un  et  l'autre  ;  un  tel  amour  que 
tant  d'épreuves  n'ont  pu  vaincre  est  la  plus  précieuse  garantie  de 
l'avenir. 

— Oui,  Mauricette,  vous  avez  raison.  Merci  aux  malheurs  que 
Dieu  nous  a  envoyés,  puisqu'il  gardait  une  telle  récompense  à 
notre  résignation. 

Mauricette,  durant  l'instant  si  court  qu'elle  avait  accordé  la 
veille  à  Rosemadec,  lorsqu'il  pénétra  chez  elle  pour  l'instruire  de 
sa  demeure  et  implorer  d'elle  un  rendez-vous,  n'avait  pu  que  s'éton- 
ner de  le  revoir  et  non  lui  demander  par  quelle  suite  d'ôvénemens 
elle  le  trouvait  à  Nantes,  lorsque  c'est  à  Paris  qu'ils  s'étaient  revus 
pour  la  dernière  fois.  Interrogé  sur  ce  point,  voici  ce  que  répon- 
dit Rosemadec. 

— La  pensée  coupable  qui  m'avait  conduit  chez  M.  Fauvel  ;  car 
je  ne  le  dissimulerai  pas,  il  s'agissait  de  venger  sur  votre  père  le 
sang  répandu  à  Nantes,  cette  pensée  que  votre  présence  changea 
en  remords,  ne  po'uvait  subir  la  même  métamorphose  dans  l'âme 
de  mes  amis.  Je  résolus  donc,  après  vous  avoir  quittée,  fuyant 
sous  le  poids  de  mon  émotion,  de  chercher  mes  compagnons  d'in- 
fortune, et  d'aller  de  l'un  à  l'autre  leur  déclarer,  au  risque  de  tous 
les  reproches  de  lâcheté,  qu'ils  ne  devaient  plus  compter  sur  moi 
comme  leur  complice,  mais  me  regarder  comme  leur  adversaire, 
s'ils  tentaient  d'exécuter  eux-mêmes  ce  que  je  ne  pouvais  plus  accom- 
plir. Mais  la  police  qui  nous  guette  toujours,  avait  à  force  de 
recherches,  retrouvé  les  traces  de  plusieurs  d'entre  nous     L'un  de 
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nos  jeunes  genlilsliomaies,  sans  me  dire  où  il  se  rendait  lui-même, 
me  fit  parvenir  un  avis  secret  pour  m'engagera  quitter  Paris  avant 
le  jour.  Malgré  ce  que  son  billet  avait  de  pressant,  je  ne  me  ren- 
dis pas  moins  chez  tous  ceux  que  je  croyais  pouvoir  encore  ren- 
contrer ;  car  il  m'importait  maintenant  qu'on  n'attentât  pas  aux 
jours  de  M.  Fauvel.  Vaines  démarches,  tous  avaient  quitté  Paris. 
Moi  je  n'en  sortis  pas  ;  vous  y  étiez  Mauricette.  Enfin  un  jour  j'ap- 
prends que  votre  père  a  donné  sa  démission  de  conseiller  au  parle- 
ment, et  qu'il  retourne  à  Nantes.  Je  ne  vous  dirai  pas  si  le  voyage 
me  fut  pénible,  et  quel  danger  je  courus  en  route  ;  j'ai  tout  oublié 
Mauricette,  puisque  je  suis  auprès  de  vous,  et  que  c'est  sans  rougir 
de  honte  maintenant  que  vos  doux  regards  se  reposent  sur  moi. 
Bref,  moi  aussi,  j'arrivai  à  Nantes,  mais  après  avoir  marché  pen- 
dant bien  des  jours,  et  m'être  vu  forcé  de  m'arrêter  durant  tout 
une  semaine  avant  d'oser  poursuivre  mon  voyage. 

' — Pauvre  ami,  dit  Mauricette,  à  quoi  vous  exposiez-vous  en 
venant  ici  !    Vous  n'y  connaissiez  personne  que  moi. 

— Pardon,  reprit-il  ;  j'y  connaissais  un  brave  homme,  qui  une 
fois  déjà  m'a  logé  et,  qui  plus  est,  dénoncé.  C'est  un  cordier  du 
quai  Bouffay,  nommé  Laurent.  Je  me  présentai  chez  lui,  comme 
je  m'y  étais  présenté  jadis  ;  mais,  hélas  !  seul  cette  fois  :— C'est 
encore  moi,  lui  dis-je  ;  ma  position  n'est  pas  meilleure,  le  danger 
pour  vous  est  toujours  aussi  grand  :  voulez-vous  de  nouveau  être 
mon  hôte  ? 

— Et  il  eut  peur  ?  dit  encore  Mauricette.  ^ 

Agathe,  à  ce  mot,  se  mit  à  sourire. 

— Peur  !  reprit  Rosemadec,  je  vous  jure  mon  amie,  que  si  quel- 
qu'un, au  lieu  de  moi,  était  venu  dire  à  cet  homme  :  Vous  êtes 
pauvre,  Laurent  ;  j'apporte  de   l'or  plein  mes  poches,  et  cet  or  est 

pour  vous quelqu'un  lui  eût  dit  cela,  qu'il  n'aurait  pas  vu 

rayonner  plus  de  joie  sur  le  visage  du  cordier,  qu'il  n'eut  pas  sen- 
ti les  mains  de  Laurent  presser  les  siennes  avec  une  plus  franche 
cordialité  qu'il  n'en  mit  avec  moi. 

— Ma  foi  !  me  dit-il  les  larmes  aux  yeux,  vous  faites  bien  de 
revenir,  mon  gentilhomme,  car  j'ai  trop  mauvais  sommeil  depuis 
que  nous  sommes  séparés.  Tous  les  jours  je  dis  à  ma  femme  : — Si 
le  bon  Dieu  ne  me  fait  pas  rencontrer  encore  une  fois  le  seul  de 
nos  deux  gentilshommes  que  je  puisse  revoir  en  ce  monde,  c'est 
qu'il  ne  m'aura  pas  été  pardonné  là-haut.  Vous  voilà,  c'est  bon 
signe  ;  j'ai  ma  grâce  :  arrive  que  pourra  à  présent.  Heureux  ou 
persécuté,  je  ne  vous  laisse  plus  partir. 

—Pourtant,  continua  le  chevalier,  je  ne  voulais  pas  qu'il  pût  de 
nouveau  être  compromis  pour  moi,  j'acceptai  donc  l'asile  dont 
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j'avais  fait  autrefois  l'expérience,  mais  à  la  condition  qu'il  me  trou- 
verait  un  autre  abri  où  je  fusse  libre  et  qui  le  mit  moins  en  danger 
que  de  me  garderchez  lui.  En  ce  moment,  reprit  Rosemadec,  après 
une  légère  pause,  en  ce  moment  où  la  bonté  du  ciel  m'accorde  plus 
de  bonheur  que  je  n'en  ai  jamais  espéré,  je  devrais  le  mériter  en 
m'abandonnant  à  mon  sort  sans  un  triste  retour  vers  le  passé,  et 
pourtant  il  ne  m'est  pas  possible  de  ne  point  vous  dire  comme  mon 
cœur  se  serra,  comme  ma  poitrine  fut  oppressée  quand  je  rentrai 
seul  dans  ma  mansarde  où  j'avais  partagé  le  pain  et  la  couche  du 
malheureux  Montlouis.  A  peine  avais  je  fait  un  pas  dans  cette 
chambre  que  je  fus  forcé  de  m'asseoir.  C'est  que  là  toiU  me  paï'- 
lait,  hélas  !  du  digne  ami  que  je  pleure.  Oh  !  vous  l'auriez  aimé, 
Mauricette  ;  demandez,  demandez  à  votre  sœur  quel  noble  cœur 
«'était  que  celui-là. 

De  la  main  de  Rosemadec  désignait  Agathe,  qui  regardait  le  ciel 
€t  joignait  les  mains,  demandant,  elle,  assez  de  courage  pour  se 
«ouvenir  qu'elle  n'appartenait  plus  qu'à  Dieu. 

S'efTorçant  de  revenir  à  des  idées  moins  lugubres,  le  chevalier 
continua  : 

—Dès  le  lendemain,  Laurent  avait  su  trouver  pour  moi  cette 
maison  où  nous  sommes.  Il  m'y  installa  lui-même  et  se  chargea 
de  faire  parvenir  de  mes  nouvelles  à  ma  sœur. 

— Il  lit  mieux,  interrompit  Agathe  ;  malgré  la  distance  il  m'ap- 
porta la  lettre  de  mon  pauvre  frère,  et  quand  j'obtins  de  la  Supé- 
rieure, de  qui  je  dépends  désormais,  la  permission  de  faire  le 
voyage  pour  embrasser  encore  une  fois  Rosemadec  avant  que  la 
grille  du  cloître  se  referme  pour  jamais  sur  moi,  ce  fut  encore  ce 
digne  homme  qui  vint  à  ma  rencontre  et  me  guida  .jusqu'ici.  A 
présent,  ajouta-elle,  je  n'ai  plus  rien  à  demander  au  Seigneur  en  ce 
monde.  Yves  est  l'époux  de  Mauricette  ;  lissera  aimé  comme 
Montlouis  aurait  pu  l'être  si  la  volonté  suprême  ne  l'avait  pas  pour 
toujours  séparé  de  sa  fiancée. 

Le  soleil  qui  penchait  vers  son  déclin  rappela  à  Mauricette 
qu'elle  avait  encore  un  assez  longchemin  à  parcourir  pour  rentrer 
chez  son  père,  et  que  le  succès  de  son  voyage  du  Jendemain  dépen- 
dait de  sa  prudence  en  ce  jour.  Il  fallut  se  séparer  c'était  pour  se 
revoir  ;  l'adieu  fut  touchant,  mais  non  pas  triste  ;  on  se  dit  :  "  A 
demain."  Agathe  seule  devait  dire  :  A  Jamais." 

Le  bonheur  qu'elle  laissait  derrière  elle,  bonheur  bien  imparfait 
sans  doute,  mais,  du  moins,  moment  de  repos  dans  une  route  péni- 
blement parcourue,  frais  oasis,  au  milieu  des  sables  brûlants  du 
désert,  ce  bonheur  lui  rendait  moins  pénible  l'idée  de  ne  plus  re- 
voir son  frèrQ.    Rosemadec  accompagna  les  deux  femmes,  et  Mau- 
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ricelte  lui  sut  bon  gré  de  ce  qu'il  se  montrait  plus  tendre  et  plus 
causeur  avec  celle  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  mais  qui  lui  promit 
de  répondre  à  toutes  ses  lettres  et  de  ne  pas  l'oublier  un  seul  jour. 

Le  lendemain,  la  fille  d'Honoré  Fauvel,  chemin  faisant,  trouva 
le  chevalier  au  point  indiqué  où  elle  devait  l'apercevoir  ensuite 
chaque  jour  en  se  rendant  à  Saint-Donatien,  Ainsi  qne  la  veille, 
elle  n'attendit  pas  que  le  soir  fut  arrivé  pour  quitter  son  mari,  qui 
était  seul  cette  fois.  Quand  elle  prit  le  chemin  de  Nantes,  madame 
de  Rosemadec  tourna  bien  souventlesyeux  vers  le  hameau  qu'elle 
avait  quitté.  Au  moment  où  l'inclinaison  du  sol  allait  cacher  la 
maisonnette  à  ses  yeux,  elle  s'arrêta  pour  la  voir  encore.  Mais 
ayant  par  hasard  lancé  un  coup  d'œil  dans  la  direction  où  Rose- 
madec devait  seulement  l'attendre  à  l'arrivée,  elle  aperçut  son 
mari  qui  de  loin  la  contemplait.  Deux  regards  se  croisèrent,  et 
Mauricelte  continua  son  chemin  vers  la  ville. 

11  y  avait  cinq  mois  à  peu  près  qu'elle  vivait  ainsi  entre  son 
double  ménage,  l'un  apparent,  mais  faux  ;  l'autre  caché,  mais  réel, 
quand  Sauvegrain,  pour  maintenir  publiquement  sa  dignité  de 
mari,  s'avisa  de  souffleter  le  conteur  de  nouvelles  scandaleuses. 

Ramenée  à  la  pensée  de  l'imminent  danger  qui  menaçait  encore 
Rosemadec,  et  d'ailleurs  surveillée  par  lui,  elle  dut  laisser  passer 
quelques  jours  avant  de  retourner  près  de  son  mari. 

Un  homme,  disons-le  tout  de  suite,  Laurent  le  cordier,  se  présenta 
deux  fois  chez  M.  Fauvel  durant  cette  interruption  des  promenades 
quotidiennes  de  Mauricelte.  Il  prit  pour  prétexte  une  difficulté 
survenue  entre  lui  et  un  marchand  qu'il  fournissait,  difficulté  sur 
laquelle  il  voulait  consulter  le  vieux  juge,  qui  ne  refusait  à  per- 
sonne les  conseils  de  son  expérience.  Laurent  emporta  mieux 
qu'un  bon  avis  dont  il  n'avait  pas  besoin  ;  car  avec  celui-ci  il  se 
donna  la  certitude  que  la  jeune  dame  qui  intéressait  au  plus  haut 
point  son  protégé  n'avait  pas  quitté  Nantes,  et  que  si  elle  restait 
chez  elle,  la  raison  de  santé  n'y  était  pour  rien. 

Ces  quelques  jours  passés,  Mauricette,  comprenant  bien  quelles 
devaient  être  l'impatience  et  l'anxiété  de  son  mari,  se  décida  encore 
une  fois  à  faire  le  voyage  de  Saint-Donatien. 

Ce  n'était  pas  à  son  heure  accoutumée  qu'elle  se  mettait  en  route  ; 
donc,  arrivée  à  la  pierre  qui  était  le  terme  de  la  rencontre,  elle  ne 
s'étonna  point  de  ne  point  voir  au  loin  s'agiter  le  mouchoir  blanc  de 
Rosemadec;  le  chevalier  ignorait  qu'elle  dût  venir.  Elle  continua 
à  marcher  jusqu'à  ce  que  le  sentier,  montant  peu  à  peu,  lui  permit 
d'apercevoir  l'asile  du  réfugié.  Gomme  elle  attachait  ses  regards 
dans  cette  direction»  la  jeune  femme  fut  frappé  d'un  étrange  spec- 
tacle.   La  porte  de  la  maison    était  fermée.    Autour  du  jardin  où 
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régnait  une  haie  à  hauteur  d'homme,  elle  vit  un  individu  en  cos- 
tume de  paysan  se  dresser  sur  la  pointe  des  pieds  devant  cette  haie 
puis  la  franchir.  Quand  il  fut  dans  le  jardin,  il  montra  de  nouveau 
sa  tèle  au-dessus  du  mur  de  feuillage,  et  fit  un  signal  avec  la  main. 
Un  antre  homme  enveloppé  d'un  manteau,  se  dressa  comme  le 
premier,  puis  franchit  le  môme  obstacle  ;  il  fut  suivi  d'un  troisième 
puis  de  deux  encore,  enfin  Mauricette  en  compta  six. 

Une  sueur  froide  passa  sur  son  corps  ;  mais  enfin  triomphant  de 
sa  terreur  et  voulant  savoir  quel  était  le  dessein  de  ces  hommes, 
elle  marcha  en  avant  et  à  tout  risque  ;  car  enfin  il  s'agissait  de  son 
mari. 

Telle  était  son  anxieuse  préoccupation  qu'elle  n'entendit  pas  le 
galop  d'un  cheval  qui  couraitdans  le  sentier  enveloppant  son  cava- 
lier d"nn  nuage  de  poussière.  Ce  bruit  n'arriva  à  son  oreille  que 
lorsque  le  cheval  fat  à  deux  pas  d'elle.  La  jeune  femme  se  rejeta 
de  côté  pour  le  laisser  passer.  Il  passa  en  effet  mais  il  s'arrêta  tout 
à  coup,  et  le  cavalier  tournant  bride,  ce  fut  Sauvegrain  que  Mau- 
ricette eut  devant  les  yeux. 

— Je  sais  où  vous  allez,  madame,  et  par  Dieu  vous  n'irez  pas. 

—  Monsieur,  dit  elle,  encore  cette  fois  ;  et  cesera  la  dernière. 

— Ni  cette  fois,  ni  jamais,  ou  je  croirai  que  vous  trouvez  qu'il 
vit  trop  longtemps,  répondit  le  misérable. 

Elle  rebroussa  chemin,  il  descendit  de  cheval,  et,  forçant  Mau- 
ricette à  lui  donner  le  bras,'  il  la  ramena  à  Nantes. 

Quels  étaient  les  jeunes  gens  dont  l'introduction  mystérieuse  et 
clandestine  dans  la  petite  maison,  refuge  du  chevalier  Yves  de 
Rosemadec,  avait  si  fort  effrayé  Mauricette  Fauvel  ?  Ces  gens 
étaient  ceux-là  même  qui,  un  soir,  se  rassemblèrent  à  Paris,  dans 
un  cabaret  des  Percherons. 

Leurs  intentions  ont  été  assez  amplement  exposées  pour  que  le 
but  de  leur  voyagea  Nantes  n'ait  pas  besoin  d'explication.  La 
visite  si  étrange  qu'ils  venaient  faire  à  Rosemadec,  et  dont  Mau- 
ricette fut  témoin,  demeura  sans  succès,  car  le  chevalier  était 
absent. 

Un  tel  contre-temps  causa  plus  de  contrariété  que  de  surprise 
aux  visiteurs,  toujours  séparés  par  leur  condamnation,  et  réunis 
accidentellement  pour  leur  commune  vengeance.  Ils  se  savaient 
traqués  par  une  infatigable  ijolice,  et  dans  un  pareil  état  d'alarmes 
et  d'appréhensions,  rien. n'était  malheureusement  plus  naturel  que 
l'infidélité  de  Rosemadec  à  un  rendez-vous  qu'on  lui  avait  donné 
la  veille. 

Cependant  ce  danger  perpétuel,  cette  alerte  permanente,  et  l'in- 
certitude d'une  vie  si  précaire,  faisaient  aux  conspirateurs  un  im- 
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périeux  devoir  d'agir  au  plus  vite.     La  main  qui  peut  frapper 
aujourd'hui,  demain  peut-être  sera  glacée  par  la  mort. 

Le  marquis  d'Aubarède,  qui  dirigeait  celte  expédition,  parla 
ainsi  à  ses  amis  réunis  dans  la  cabane. 

—Frères,  ce  contre-temps  ne  doit  pas  nous  arrêter.  N^altendons 
pas  que  le  malheur  nous  disperse  tous.  A  Paris,  nous  étions  vingt- 
quatre,  et  ici  nous  sommes  plus  que  six  ;  mais  un  seul  suffît  à  la 
mission  qui  nous  est  imposée  par  notre  conscience  et  par  nos  ser- 
ments. C'est  la  nuit  prochaine  qui  avait  été  désignée  pour  la  mort 
du  juge  ;  eh  bien  !  c'est  la  nuit  prochaine  que  nos  frères  seront 
vengés  ! 

— Oui  !  oui  !  répondirent  les  gentilshommes  d'une  voix  unanime. 

Mais  avant  de  partir  ils  voulurent  laisser  à  Rosemadec  trace  de 
leur  passage  et  de  leur  résolution.  C'était  un  point  délicat  parce 
qu'il  fallait  se  faire  compre  ndre  sans  s'expliquer,  la  plus  légère 
indiscrétion  pouvant  les  perdre  tous.  Le  marquis  d'Aubarède  trou- 
va un  expédient  qui  levait  ces  difficultés.  On  se  souvint  que  Rose- 
madec, pour  exécuter  le  meurtre,  avait  reçu  le  poignard  du  cheva- 
lier de  Pontcallec,  le  plus  jeune  des  martyrs  qu'il  fallait  venger. 
D'Aubarède  chercha  cette  arme  et  huit  par  la  trouver  dans  un  cof- 
fret d'ébène  où  Rosemadec  l'avait  enfermée  avec  le  parchemin  qui 
contenait  la  condamnation  du  juge.  Le  marquis  se  saisit  du  poi- 
gnard ainsi  que  de  l'arrêt  et,  à  leur  place,  il  laissa  ces  simples 
mots  : 

"  Cette  nuit,  frère,  avec  toi  ou  sans  toi  !  " 

Cela  fait,  les  jeunes  gens  se  dispersèrent  après  s'être  donné  ren- 
dez-vous pour  le  soir  même,  à  Nantes. 

Rosemadec  ne  tarda  pas  à  rentrer,  car  s'il  s'était  absenté  ce 
n'était  pas  sans  dessein,  ni  sans  préméditation.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  courir  au  coffret  ;  ne  trouvant  pas  le  poignard  au 
lieu  on  il  devait  être,  il  comprit  tout,  et  le  papier  qu'il  prit  d'une 
main  tremblante  ne  fit  que  lui  confirmer  un  malheur  dont  il  ne. 
doutait  déjà  plus. 

— 0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'ccria-t-il  avec  angoisse,  c'est  en 
croyant  le  sauver  que  je  l'ai  perdu.  Mais  comment  empêcher  ce 
meurtre,  oii  les  trouver  ?  Oh  !  c'est  impossible,  il  est  trop  tard 
maintenant. 

Cependant,  à  l'heure  dite,  les  compagnons  du  marquis  d'Auba- 
rède se  trouvaient  à  leur  poste. 

Michel  Masson. 

(fM  fin  au  mois  prochain.) 


LE   FRERE   PACIFIQUE  DUPLESSIS. 


Le  nom  des  Récollets  doit  nous  être  plus  cher,  à  nous  peuple 
canadien,  qu'à  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Les  Récollets,  en 
effet,  ont  été  nos  premiers  missionnaires  et  nos  premiers  institu- 
teurs, double  et  impérissable  titre  à  notre  amour  et  à  notre  recon- 
naissance. Ils  ont  suivi  ou  guidé  nos  pères  lorsque  ceux-ci  ont 
commencé  à  combattre  la  forêt  séculaire  qui  couvrait  la  vallée  du 
St.  Laurent.  Ils  ont  soutenu  ces  forts' bûcherons  aux  jours  de 
l'épreuve  et  ils  ont  béni  la  tombe  de  ceux  que  la  mort  venait  sur- 
prendre à  l'ombre  des  arbres  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
renverser.  Ils  ont  baptisé  les  enfants  des  pauvres  colons,  ils  les 
ont  instruits  et  ont  jeté  dans  leurs  jeunes  cœurs  des  semences  de 
foi  et  de  vertu.  Ils  ont  administré  plusieurs  de  nos  grandes 
paroisses  d'aujourd'hui,  lorsque  celles-ci  n'étaient  que  d'humbles 
missions  ;  ils  ont  pour  ainsi  dire,façonné  notre  peuple  à  son  origine 
et  nous  ont  laissé,  comme  souvenir  de  leur  sainte  mission,  cette 
foi  naïve  et  forte  qui  nous  a  disliijgués  jusqu'aujourd'hui,  et  qui 
fera  encore,  espérons-le,  la  gloire  de  notre  avenir.  Nous  sommes 
particulièrement  heureux  de  pouvoir  rappeler  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs,  l'un  de  ces  admirables  fils  de  St.  François,  et  de  réparer, 
autant  qu'il  est  en  nous,  l'oubli  dans  lequel  on  laisse  ces  religieux, 
depuis  bien  des  années.  Le  frère  Pacifique  Duplessis  naquit  à  Ven- 
dôme, chef  lieu  du  petit  pays  de  Vendomois,  dans  la  Beauce.  Il 
se  destina  d'abord  à  la  vie  du  monde,  et  exerça  môme  la  profession" 
d'apothicaire.  Son  heureux  caractère  lui  assurait  des  succès  dans 
cette  profession,  mais  il  est  des  âmes  que  Dieu  attire  mystérieuse- 
ment et  comme  invinciblement  dans  les  voies  d'une  haute  perfec- 
tion. Ces  âmes  se  trouvent  captives  au  sein  des  libertés  mondaines, 
et  elles  vont  chercher  une  heureuse  liberté  dans  les  contraintes  et 
les  sévérités  du  cloître.  Le  bon  jeune  homme  avait  faim  d'une  vie 
de  sacrifices  et  d'abnégation,  d'une  vie  se  consumant  devant  le 
Seigneur  comme  la  lampe  dans  le  silence  de  nos  sanctuaires.  Il 
trouvait  l'idéal  de  cette  vie  parmi  les  enfants  de  St.  François,  il 
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alla  donc  frapper  à  la  porte  d'un  de  leurs  monastères,  celai  de  St. 
Denis,  et  reçut  bientôt  son  admission.  C'était  en  1598.  Il  était 
plongé  depuis  deux  ans  dans  cette  mort  du  cloître  où  germe  la 
véritable  vie,  lorsqu'un  événement  inattendu  le  fit  entrer  dans 
un  atmosphère  toute  différente.  La  catholique  France  avait  jeté 
les  bases  d'une  colonie  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Canada.  Elle 
avait  dit  à  quelques-uns  de  ses  enfants  :  allez  faire  respecter  mon 
nom  et  ma  puissance  en  Amérique  ;  mais  elle  leur  avait  dit  sur- 
tout :  allez  augmenter  le  royaume  de  notre  mère  la  sainte  Eglise, 
en  convertissant  les  pauvres  sauvages  à  notre  foi.  On  réclama 
l'assistance  des  Récollets  pour  accomplir  cette  dernière  partie  de 
l'œuvre  de  la  France,  et  pour  maintenir  la  foi  au  milieu  des  fran- 
çais eux-mêmes.  Tous  les  bons  religieux  du  couvent  de  St.  Denis 
eussent  été  prêts  à  faire  partie  de  l'expédition.  Trois  prêtres  furent 
choisis  parmi  eux,  les  pères  Dolbeau,  Jamay  et  le  Caron,  puis  un 
simple  frère  lai  leur  fut  adjoint  :  c'était  le  frère  Pacifique.  Ce  pre- 
mier essaim  de  missionnaires  arriva  à  Tadousac  le  25  Mai  1615. 
Un  mois  après,  le  Père  Dolbeau  disait  une  première  messe  à  Qué- 
bec (ce  n'était  j^as  la  première  qui  eût  été  dite  dans  le  pays),  et  le 
frère  Pacifique  Duplessis  commençait  sa  mission  en  servant  cette 
messe  avec  toute  l'humilité  de  St.  François  lui-même. 

11  passa  deux  ans  à  Québec,  puis  il  entra  dans  la  période  la  plus 
intéressante  de  sa  vie,  celle  qui  se  rapporte  à  l'histoire  des  Trois- 
Rivières.  Le  poste  des  Trois-Rivières  était  connu  depuis  longtemps 
de  ceux  qui  faisaient  la  traite  des  pelleteries,  car  c'est  en  cet  en- 
droit qu'ils  allaient,  tous  les  ans,  faire  leurs  échanges  avec  les 
sauvages.  Néanmoins  aucun  colon  ne  s'y  était  encore  fixé,  et  cela 
s'explique  facilement.  Les  traitants  étaient  des  hommes  à  vues 
étroites  qui  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  en  exploitant  l'ignorance 
des  sauvages.  Ils  n'aimaient  pas  les  empiétements  de  la  colonisation, 
parcequ'ils  croyaient  que  cela  pouvait  nuire  à  leur  commerce  soit 
en  diminuant  la  quantité  des  fourrures,  soit  en  accoutumant  les 
sauvages  à  la  vie  civilisée.  Des  hommes  de  cette  trempe  méritent 
d'être  flétris  auprès  de  la  postérité  ;  c'étaient,  pour  la  colonie,  des 
fléaux  plus  redoutables  encore  que  la  peste  ou  la  guerre.  Mais 
heureusement  la  France  avait  envoyé  sur  nos  bords  des  hommes 
au  cœur  généreux  qui  se  sacrifiaient  continuellement  eux-mêmes, 
et  ne  songeaient  qu'à  servir  les  intérêts  de  leur  patrie  et  de  leur 
reUgion. 

Malgré  la  mauvaise  volonté  des  traitants,  le  frère  Pacifique  s'était 
mis  à  la  tête  d'un  parti  de  colons,  et  il  arrivait  aux  Trois-Rivières 
en  1617.    "  De  cette  année  date  la  mission  fixe  en  ce  lieu.  "  (1) 

(1)  Histoire  des  Trois-Rivières,  page  37.  , 
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Nous  avons  peu  de  détails  sur  cette  première  colonie  trifluvienne, 
nous  ne  savons  pas  même  au  juste  où  se  firent  les  premiers  défri- 
chements, mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  l'essai  fut  tenté  ;  et 
si  un  succès  plus  complet  n'est  pas  venu  couronner  l'entreprise,  ce 
n'a  pas  été  par  défaut  de  la  part  du  frère  Pacifique. 

Dès  que  la  petite  colonie  fut  arrivée  aux  Trois-Rivières,  la  mala- 
die se  déclara  dans  ses  rangs  et  y  fit  de  cruels  ravages.  Le  frère 
Pacifique  n'avait  pas  cessé,  depuis  son  arrivée  en  Canada,  d'exer- 
cer en  petit  son  ancienne  profession  d'apothicaire.  Mais  la  mala- 
die qui  décimait  ses  hommes  et  qu'on  appelait  le  mal  de-terre,  était 
inconnue  aux  européens,  en  sorte  qu'il  n'avait  aucun  reniède  qui 
put  produire  quelqu'efl'et.  Fort  heureusement  un  sauvage  lui 
enseigna  enfin  un  moyen  de  guérir  le  mal  redoutable  qui  avait 
déjoué  tous  ses  efforts,  ce  nouveau  remède  dans  lequel  entrait 
surtout  de  l'écorce  d'épinette  fut  d'un  tel  efî'et  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de  la  maladie  se  trouvèrent 
parfaitement  rétablis. 

Jie  frère  Pacifique  Duplessis,  bien  qu'il  ne  fut  qu'un  laïque, 
exerçait  autant  qu'il  était  en  lui,  les  fonctions  de  prêtre.  C'était 
un  ange  de  paix  qui  calmait  les  divisions  naissantes,  c'était  un  ins- 
tituteur dévoué  qui  instruisait  les  sauvages  et  les  enfants  des  fran- 
çais, et  répandait  parlout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Tout  le 
monde  l'aimait  à  cause  de  sa  simplicité  et  de  sa  charité  persévé- 
rante. Au  bout  d'un  an  M.  de  Ghamplain  et  le  frère  Huet  allèrent 
le  visiter  ;  il  put  alors  apprendre  à  ses  nobles  visiteurs  qu'il  avait 
donné  le  bienfait  du  baptême  à  quinze  ou  vingt  personnes,  mala- 
des ou  moribonds. 

L'année  1618  est  marquée  par  un  fait  d'une  grande  gravité  et 
qui  range  l'humble^frère  Pacifique  parmi  les  premiers  bienfaiteurs 
du  pays. 

Deux  français  qui  se  trouvaient  au  pays  des  Montagnais  avaient 
été  mis  traîtreijsement  à  mort.  Lorsque  le  coup  eut  été  porté,  ces 
sauvages  réfléchirent  et  commencèrent  à  redouter  affreusement  les 
représailles  des  Blancs.  Sous  l'action  de  cette  crainte,  les  diffé- 
rentes tribus  complotèrent  d'exterminer  tous  les  étrangers  afin  de 
n'avoir  plus  à  redouter  leur  vengeance.  Dans  ce  mauvais  dessein 
ils  se  réunirent  aux  Trois-Rivières  au  nombre  de  huit  cents. 

Le  massacre  devait  commencer  par  le  poste  de  Québec.  Pendant 
tout  ce  temps  les  colons  vivaient  dans  une  sécurité  parfaite  ;  ils 
négligeaient  les  précautions  qui  deviennent  d'une  absolue  néces- 
sité en  temps  de  guerre,  et  ainsi  il  s'en  fallut  bien  peu  que  le  pre- 
mier vaisseau  venu  de  France  ne  trouvât  à  Québec  et  dans  toute  la 
colonie  que  des  ruines  désertes. 

25  Juin  1874.  29 
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Le  frère  Pacifique,  cependant,  se  trouvait  aux  Trois-Rivières. 
Aimé  des  sauvages  comme  il  était,  et  d'un  esprit  naturellement 
insinuant,  il  parvint  à  découvrir  le  cruel  secret.  Ce  fut  Esrouachit 
surnommé  Laforière  par  les  français,  chef  habile  et  rusé,  qui  lui 
fit  cette  révélation  d'une  gravité  extrême  pour  la  colonie  tout  en- 
tière. Le  frère  Pacifique  Duplessis  fit  immédiatement  parvenir  la 
nouvelle  à  Québec,  puis  il  travailla  à  agir  sur  l'esprit  d'Esrouachit 
et  par  lui  sur  toutes  les  tribus  Montagnaises.  Cependant  l'affaire 
tournait  en  langueur.  Laforière,  qui  travaillait  depuis  deux  ans 
à  se  rapprocher  des  français,  comprit  bien  qu'il  avait  le  moyen  de 
s'attirer  leur  reconnaissance.  D'ailleurs  à  mesure  que  le  temps 
s'écoulait,  l'entreprise  lui  souriait  de  moins  en  moins  ;  évidemment 
les  gens  de  Québec  auraient  été  avertis  à  temps,  et  on  les  trouve- 
rait sur  la  défensive.  Il  parvint  à  se  faire  nommer  ambassadeur 
auprès  des  français.  Il  arriva  à  Québec,  parla  avec  beaucoup  de 
mystère  des  deux  meurtres  commis,  il  obtint  la  promesse  qu'on 
n'en  tirerait  pas  de  vengeance. 

Laforière  revint  alors  et  persuada  facilement  aux  sauvages  de 
rester  en  paix.  Le  frère  Pacifique  l>aplessis  avait  sauvé  la  colonie 
d'une  ruine  certaine,  car  Québec  avec  ses  quelques  hommes  et  son 
mauvais  fort,  était  incapable  de  résister  à  des  forces  comme  celles 
qui  étaient  réunies  aux  Trois-Rivières. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  le  dernier  service  que  le  bon  frère  rendit 
à  la  colonie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  traitants  ne  songeaient  qu'à  leurs  inté- 
rêts particuliers.  Les  choses  furent  poussées  à  un  tel  point  qu'en- 
fin il  parut  nécessaire  de  se  plaindre.  Le  frère  Pacifique  Duplessis 
fut  joint  au  Père  Huet  pour  formuler  les  griefs  et  plaider  les  inté- 
rêts de  la  colonie  auprès  de  la  compagnie  des  Marchands.  Le  choix 
que  l'on  fit  du  -frère  Pacifique  dans  une  affaire  aussi  importante 
nous  montre  bien  la  confiance  qu'on  avait  dans  ses  capacités  et  son 
patriotisme.  C'était  en  1618.  Les  deux  bons  récollets  ne  purent 
obtenir  immédiatement  les  réformes  qu'ils  demandaient,  mais  leur 
voyage  servit  du  moins  à  faire  connaître  toute  la  profondeur  du 
mal,  et  à  mettre  les  autorités  en  état  de  porter  remède  à  un  aussi 
pitoyable  état  de  chose,  ce  qu'elles  firent  effectivement  plus  tard. 

Les  deux  délégués  revinrent  en  1619.  Il  tardait  sans  doute  au 
frère  Pacifique  de  revoir  sa  colonie  des  Trois-Rivières  qu'il  aimait 
tant,  mais  nous  pouvons  présumer  qu'il  n'eut  pas  cette  consolation, 
car  il  mourut  à  Québec  au  mois  de  juin  de  cette  môme  année. 
C'était  une  grande  perte  pour  la  colonie,  tout  le  monde  le  sentait, 
tout  le  monde  le  disait.  Le  gouverneur  voulut  qu'on  lui  fît  des 
obsèques  extrêmement  solennelles  ;  l'artillerie  tonna  sur  la  tombe 
de  cet  humble  enfant  du  cloître. 
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Il  est  juste  que  celui  qui  s'est  oublié  lui-même  pendant  sa  vie 
reçoive  des  honneurs  après  sa  mort. 

Ce  bon  frère  est  le  premier  Récollet  qui  ait  commencé  à  dormir 
son  dernier  sommeil  sur  la  terre  d'Amérique. 

Les  Récollets  continuèrent  leur  œuvre  civilisatrice  jusqu'à  la 
prise  du  Canada  par  les  Kerts,  époque  ou  ils  repassèrent  en  France 
avec  les  autres  habitants  de  la  colonie. 

Lorsque  le  Canada  fut  rendu  à  la  France,  les  bons  pères  ne 
purent  obtenir  la  permission  de  prendre  la  place  qui  leur  conve- 
nait, à  côté  des  jésuites.  C'est  en  1670  seulement  que  l'intendant 
Talon  rendit  à  notre  pays  ses  premiers  et  chers  missionnaires.  Bien- 
tôt ils  eurent  trois  couvents  dans  la  colonie,  l'un  à  Montréal,  l'autre 
à  Québec  et  le  troisième  aux  Trois-Rivières.  Le  couvent  des  Trois- 
Rivières  est  seul  debout  aujourd'hui,  mais  sa  vue  est  toujours 
pénible  aux  cœurs  catholiques.  Dapuis  qu'il  a  été  abandonné  par 
ses  légitimes  propriétaires,  à  la  conquête  du  Canada,  le  pieux  édi- 
fice n'a  pas  trouvé  le  respect  qui  lui  est  dû.  Employé  d'abord 
comme  prison,  il  est  aujourd'hui  habité  par  un  ministre  d'une 
croyance  étrangère  à  la  nôtre,  et  dans  la  chapelle  où  les  Récollets 
récitaient  leur  office  et  disaient  la  messe  il  se  célèbre  des  cérémo- 
nies religieuses  que  nous  ne  connaissons  pas. 

En  voyant  tout  ce  que  nous  devons  aux  Récollets,  il  nous  vient 
naturellement  une  pensée  :  c'est  qu'il  serait  temps  de  rappeler  ces 
premiers  bienfaiteurs  au  milieu  de  notre  pays,  puisque  nous  avons 
déjà  rappelé  les  Jésuites.  La  simplicité  s'efface  chez  notre  peuple; 
rappelons  lesRécoUets  si  nous  voulons  en  garder  quelques  vestiges. 
Ce  sont  eux  qui  avaient  fait  notre  peuple  bon  et  naïf.  Le  Canada 
est  couvert  de  communautés  de  femmes,  mais  les  hommes  eux, 
savent  à  peine  à  quelle  porte  aller  frapper  quand  ils  ne  veulent 
plus  du  monde  ou  que  le  monde  ne  veut  plus  d'eux.  Donnons  des 
successeurs  au  frère  Pacifique  Duplessis  ;  leur  monastère  sera  un 
nid  où  les  âmes  fatiguées  iront  se  reposer.  Si  la  ville  des  Trois- 
Rivières  continue  de  prospérer  comme  tout  l'annonce,  on  aura 
bientôt  besoin  d'une  telle  communauté.  Les  protestants  voudront 
alors  avoir  un  temple  plus  grand,  plus  splendide  que  celui  qu'ils 
possèdent,  et  peut-être  voudront-ils  céder  le  couvent  des  Récollets, 
ce  vieil  édifice  si  plein  de  souvenirs  pour  nous. 

Ce  serait  un  beau  jour  que  celui  où  les  Récollels  entreraient 
triomphalement  dans  le  couvent. qu'ils  occupaient  autrefois. 

Mon  Dieu,  donnez-nous  le  bonheur  de  voir  un  pareil  jour. 

N.  C. 
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Quand  le  Créateur  prononça  la  sentence  contre  l'homme  cou- 
pable, il  lui  dit  :  Tu  ne  tireras  de  la  terre  le  fruit  qui  doit  te  nour- 
rir qu'avec  beaucoup  de  travail.  Et  en  effet  de  ce  jour  l'homme 
fut  obligé  d'ensanglanter  ses  mains  au  milieu  des  ronces  et  des 
épines  pour  remuer  la  terre  rebelle  ;  et  le  pain  ne  vint  alimenter 
son  corps  qu'après  qu'il  eut  essuyé  les  sueurs  de  son  front  courbé 
sous  un  labeur  pénible. 

Mais  cette  condamnation  du  Juge  Suprême  ne  devait  pas  être 
exécutée  seulement  dans  son  sens  propre  et  littéral.  L'esprit  et  le 
cœur  de  l'homme  présentent  aussi  l'image  d'un  sol  ingrat,  embar- 
rassé de  plantes  funestes.  L'ignorance  et  la  corruption  en  forment 
la  surface  et  s'étendent  à  une  grande  profondeur.  Pour  tirer  de  ce 
fond  la  connaissance  du  vrai  et  du  beau,  pour  lui  faire  porterie 
fruit  de  la  science,  il  faut  aussi  un  long  travail,  une  patience  qui 
ne  soit  pas  découragée  par  les  obstacles,  des  efforts  qu'entretienne 
sans  cesse  la  faim  de  la  vérité,  ce  pain  des  intelligences.  Ce  que 
la  culture  est  à  la  terre,  l'éducation  l'est  à  l'esprit.  C'est  par  elle  qu'il 
reçoit  le  germe  des  connaissances,  qui,  fécondées  ensuite  par  sa 
propre  énergie,  forment  l'homme  instruit,  l'homme  connaissant  le 
vrai,  admirant  le  beau,  pratiquant  le  bien. 

Mais  ces  connaissances,  qui  doivent  constituer  la  véritable  édu- 
cation, quel  doit  être  leur  objet  ?  L'homme,  l'homme  tout  entier. 
Or,  l'homme  est  un  être  màlériej,  intellectuel,  sentimental.  Il  est 
corps,  esprit,  et  cœur.    11  faut  à  son   corps  la  satisfaction  des  ex- 

1  Ces  discours  sur  la  physique  et  la  philosophie  ont  été  prononcés  à  la  dis- 
tribution des  prix  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière  au  collège  de  St.  Hyacinthe  ;  ils 
seront  suivis  de  discours  sur  l'éloquence  et  la  poésie. 
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igonces  que  la  nature  lui  impose,  et  que  le  bien-être  réclame  ;  à 
son  esprit  les  connaissances  auxquelles  aspire  son  ardente  activité  ; 
ù  son  cœur  des  affections  qui  doivent  tendre  au  bien  et  au  beau- 
C'est  ce  triple  besoin  de  l'homme  que  l'éducation  doit  satisfaire. 
La  vraie  science  consiste  à  connaître  les  moyens  de  remplir  ce  but. 
Ainsi  les  connaissances,  qui  doivent  être  l'objet  de  l'étude  de 
l'homme,  se  rapportent  à  la  nature,  aux  vérités  intellectuelles,  aux 
principes  et  aux  modèles  du  beau  et  du  bon. 

Qu'il  soit  permis,  âmes  confrères  et  à  moi,  de  présenter  quelques 
considérations  sur  les  connaissances  principales  que  l'enseignement 
de  cette  institution  nous  fait  acquérir. 

La  nécessité  fut  le  premier  maître  de  l'homme.  Elle  le  contrai- 
gnit de  mettre  en  activité  les  forces  de  son  esprit,  et  lui  enseigna 
l'usage  qu'il  en  devait  faire.  Joignant  l'expérience  à  la  réflexion, 
il  eut  bientôt  trouvé  dans  les  arts  mécaniques  le  moyen  de  pour- 
voir aux  besoins  les  plus  impérieux.  Le  désir  de  la  commodité  et 
de  l'aisance  donna  une  impulsion  nouvelle  à  ses  facultés.  Il  n'em- 
ploya plus  seulement  les  matériaux  que  lui  présentait  la  nature  à 
leur  état  primitif,  il  leur  fit  subir  des  transformations  pour  les 
forcer  de  servir  à  sa  volonté.  Il  s'attacha  déplus  en  plus  à  recher- 
cher les  ressources  que  pouvaient  lui  offrir  les  éléments  divers 
dont  se  composent  le  monde  des  corps.  Les  connaissances  ac- 
quises par  celte  recherche  constituèrent  bientôt  une  science  :  la 
Physique  fut  créée. 

Que  fait  le  Physicien  ?  Il  examine  les  propriétés  de  la  nature, 
cherche  à  connaître  ses  forces  occultes,  emploie  l'observation  pour 
parvenir  à  des  résultats,  probables  d'abord,  et  ensuite  certains.  Sa 
perspicacité,  ses  raisonnements  sur  l'analogie  des  êtres  lui  font 
présager  des  merveilles  que  personne  ne  soupçonnait,  et  l'habileté 
de  son  expérience  vient  bientôt  les  découvrir  au  monde  étonné.  A 
son  heureux  travail  le  chimiste  joint  sa  magique  opération.  Celui- 
ci  décompose  les  substances  qu'on  avait  cru  les  plus  homogènes  ; 
puis  il  opère  sur  les  parties  des  corps  qu'il  a  résolues,  et  il  fait 
comme  une  création  de  substances  nouvelles.  La  science,  c'est  la 
baguette  de  l'enchanteur  qui  fait  disparaître  les  objets,  et  en  pré- 
sente d'autres  inconnus,  étranges. 

Mais  n'est  ce  qu'une  récréation  que  le  physicien  et  le  chimiste 
veulent  donner  aux  hommes  par  leurs  prestiges  ;  n'est  ce  qu'une 
scène  magique  qu'ils  veulent  fercer  la  nature  de  fournir  à  notre 
étonnement  ?  A  quoi  bon  ces  merveilles  qui  semblent  si  difficiles 
À  produire  ? 

Certes,  ce  ne  serait  pas  à  notre  siècle  de  méconnaître  les  inappré^ 
ciables  avantages  des  sciences  physiques. 


442  REVUE  CANADIENNE. 

Quelle  est  cette  puissance  nouvelle  qui  parcouit  le  monde, 
répandant  ses  bienfaits,  améliorant  l'agriculture,  donnant  au  com- 
merce une  activité  si  extraordinaire  ?  C'est  l'industrie.  Sa  tète 
a  l'attitude  de  la  science  qui  observe  et  réfléchit  :  ses  mains  se 
meuvent  en  tous  sens  pour  remuer  la  terre,  créer  des  machines, 
tout  agiter  pour  produire  la  richesse,  ses  pieds  poussés  par  des 
forces  rapides  la  transportent  partout  avec  une  inconcevable  célé- 
rité. 

Voyez-vous  ces  amas  d'édifices,  au  dedans  et  autour  desquels  est 
un  si  grand  mouvement  d'hommes,  une  si  singulière  confusion  do 
bruits  divers  ?  C'est  laque  s'élaborent  ces  instruments  de  fer,  que 
se  façonnent  ces  bois  qui  servent  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  uti- 
lités de  la  société  :  c'est  là  que  les  produits  de  la  nature,  prenant  à 
chaque  instant  une  forme  nouvelle,  deviennent  des  tissus  de  toutes 
les  sortes,  que  le  commerce-  va  échangeant  par  le  monde.  Deman- 
dez qui  a  fait  ces  machines  merveilleuses  qui  travaillent  si  ingé- 
nieusement.   C'est  la  science  du  Physicien. 

Levez  les  yeux,  regardez  ce  nuage  sombre  qui  roule  un  bruit  si 
terrible,  et  ouvre  ses  flancs  pour  faire  luire  l'éclair  homicide  ; 
vous  tremblez  pour  votre  demeure.  Rassurez- vous.  Le  physicien 
a  mis  dessus  cette  pointe  qui  défie  le  tonnerre.    La  foudre  arrive 

en  éclatant  pour  tout  renverser,  tout  brûler Mais  voilàque  toute 

sa  violence  s'évanouit  :  à  quelque  distance  même  de  la  tige  pro- 
tectrice, elle  est  contrainte  d'arrêter  sa  fureur,  ou  si  trop  forte  elle 
l'atteint  de  son  fluide  menaçant,  voyez  comme  elle  obéit  à  l'ordre 
du  savant  qui  semble  lui  dire  :  Descend  le  long  de  ce  fer  et  rentre 
sous  terre,  sans  porter  aucun  dommage. 

Voyageur,  d'où  venez-vous  ?  Quel  pays  avez-vous  laissé  ?  Quand 
avez-vous  quitté  votre  patrie  ? — Il  y  a  dix  jours  j'étais  au  delà  de 
l'Atlantique  dans  la  capitale  de  l'Angleterre.  J'arrive  des  Indes 
Orientales  d'où  j'étais  venu  par  l'Arabie  et  la  Méditerranée  ;  qua- 
rante jours  m'ont  suffi  pour  ce  trajet.  Qui  donc  fait  voyager  avec 
cette  promptitude  ?  C'est  un  agent  que  la  chimie  a  employé,  la 
vapeur  qui,  après  avoir  fait  faire  aux  vaisseaux  sur  l'Océan  une 
course  de  cent  lieues  par  jour,  roule  des  chars  sur  terre  avec 
une  vitesse  de  douze,  quinze,  et  vingt  lieues  par  heures.  Bientôt  le 
tour  du  monde  ne  sera  plus  qu'un  voyage  de  plaisir. 

Mais  quelle  autre  étonnante  merveille  !  J'exprime  ma  pensée 
en  quelques  signes  concis,  et  voici  «que  portée  sur  le  fil  électrique, 
elle  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  en  traverse  l'im- 
mense étendue  avec  la  rapidité  de  l'éclair  qui  sillonne  le  firma- 
ment ;  elle  est  connue  à  Londres,  à  Constantinople,  aux  Indesi 
et  je  reçois  une  réponse  venant  de  mille,  deux  mille,  trois  mille 
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lieues;  quelques  minutes  ont  sufG.  pour  cette  correspondance  en- 
tre des  distances  si  éloignées.  Par  la  voix  du  télégraphe  une 
conversation  se  tiendra  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  presque 
en  aussi  peu  de  temps  que  par  la  parole.  Ainsi  ce  qui  se  passe 
sur  un  point  du  monde  pourra  être  connu,  peu  d'instants  après, 
de  l'univers  entier. 

Maintenant  qu'est-ce  que  j'aperçois  descendant  avec  tant  de  cé- 
lérité du  haut  des  airs?  0  ciel  1  est-il  possible  ?  C'est  une  na- 
celle enchantée  d'où  sortent  des  hommes.  Ils  viennent  de  faire 
une  promenade  aérienne.  Mais  ce  n'est  qu'un  léger  effet  de 
leur  art.  Nous  espérons,  nous  disent-ils,  planant  d'un  vol  rapide 
au-dessus  des  mers,  nous  transporter  d'un  continent  à  l'autre. 
Ils  ne  l'ont  pas  encore  fait  ;  mais  la  science  et  l'art  ont  opéré 
déjà  tant  de  prodiges,  que  celui-ci  s'accomplira  peut-être.  L'ave- 
nir nous  promet  bien  d'autres  merveilles,  si  Dieu  seconde  les 
investigations  de  l'esprit  humain. 

0  étonnantes  inventions  du  génie  de  l'homme,  nous  vous  ad- 
mirons !  Physiciens,  continuez  vos  merveilleuses  découvertes  ; 
centuplez  les  forces  de  l'homme  par  vos  machines;  inventez 
mille  moyens  nouveaux  de  richesse  et  de  bien-être  ;  faites  dis- 
paraître les  distances  entre  les  points  les  plus  éloignés  du  monde. 
Et  l'humanité  vous  remerciera.  L'homme  moins  occupé  du  tra- 
vail du  corps,  s'emploiera  de  plus  en  plus  à  fertiliser  son  intelli- 
gence. Et  les  hautes  et  grandes  vérités,  qui  civilisent  et  perfec- 
tionnent, courront  le  monde  avec  la  plus  grande  vitesse  pour  ré- 
pandre partout  la  lumière.  Et  le  genre  humain  appelé,  pour  ainsi 
dire,  à  Un  nouveau  mode  d'existence  sociale,  marchera  à  plus 
grands  pas  dans  la  voie  du  progrès. 

Que  de  puissants  motifs  pour  nous  livrer  à  une  science  si  grande 
et  si  utile  !  Et  cependant,  nous  ne  tairons  pas  les  craintes,  qui  au 
milieu  des  prodiges  que  nous  signalons,  saisissent  parfois  nos 
cœurs. 

Qu'on  encourage  l'industrie,  car  elle  est  bonne  de  soi  :  elle  est 
un  moyen  nouveau  que  la  Providence  a  inspiré  à  la  société  pour 
son  amélioration. 

Mais  loin  de  nous  la  pensée  que  l'état  industriel  soit  la  forme 
principale  dans  laquelle  la  société  doive  exister  dans  l'avenir.  Tous 
les  hommes  supérieurs  du  siècle  nous  crient  de  prendre  garde  à 
cet  abrutissement  intellectuel  et  moral,  qui  est  produit  sous  les 
rouages  du  machinalisme  industriel,  lorsqu'une  nation  y  a  mis  sa 
vie.  Les  activités  humaines,  dit  Chateaubriand,  ne  doivent  pas  être 
emprisonnées  dans  les  compartiments  d'une  société-machme,  ovi 
chaque  individu  ne  sera  plus  qu'une  roue,  ne  tournant  que  pour 
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produire  l'amélioration  de  l'état  matériel  des  peuples.  Périssent 
l'industrie  et  ses  merveilles,  si,  au  lieu  d'être  un  secours  puissant 
au  développement  des  facultés  de  l'esprit  et  du  cœur,  elle  ne  fait 
qu'asservir  l'homme  aux  jouissances  matérielles,  et  le  courber 
encore  plus  vers  la  terre. 

L'élude  de  la  nature  se  borne-t-elle  à  cette  terre  que  nous  fou- 
lons sous  nos  pieds,  aux  éléments  au  milieu  desquels  nous  vivons  ? 
Oh  !  il  est  une  sphère  plus  grande  et  plus  noble  ouverte  aux  in- 
vestigations du  Physicien  Sa  vue  s'élance  vers  la  voûte  céleste. 
Elle  y  voit  briller  des  milliers  de  corps  rayonnants  qui  attirent 
son  admiration  et  sa  curiosité.  Il  a  pénétré  jusqu'aux  entrailles 
de  la  terre  et  de  la  mer  ;  il  en  a  expliqué  la  nature,  et  les  lois.  Dans 
son  audace,  il  s'écrie  :  J'expliquerai  aussi  les  cieux.  En  effet, 
appelant  à  son  secours,  cette  science  où  la  puissance  de  la  raison 
de  l'homme  parait  si  fortement,  les  mathématiques,  il  étudie  le 
ciel,  il  l'apprend,  et  il  l'enseigne.  Oh  !  que  nous  avons  été  heu- 
reux et  fiers  d'être  initiés  à  de  si  sublimes  connaissances.  Ce  globe 
de  feu,  dont  la  présence  est  le  jour,  qui  produit  par  la  chaleur  la 
vie  et  la  fécondité  sur  la  terre  ;  cet  astre,  dont  la  douce  lumière 
répand  tant  de  charmes  sur  les  nuits  ;  ces  planètes  dont  la  course 
inégale  et  la  belle  lueur  excitent  notre  attention  ;  ces  brillants 
flambeaux  sont  à  des  distances  immenses  de  celte  terre  que  noJS 
habitons  :  l'imagination  se  fatigue  à  se  représenter  leur  éloigne- 
ment.  Qu'importe,  nous  pouvons  dire  leur  dimension,  leur  dis- 
tance, la  vitesse  de  leur  course,  les  lois  de  leurs  révolutions.  Notre 
science  s'étend  même  sous  quelque  rapport  jusqu'à  ces  étoiles  qui 
scintillent  d'un  éclat  si  vif  au  fond  de  la  voûte  des  cieux. 

Vous  vous  étonnez  de  voir  l'astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit 
éclipser  tout-à-coup  une  partie  de  leur  surface,  et  quelque  fois  dis- 
paraître entièrement.  Eh  bien,  il  nous  a  été  facile  de  pénétrer  la 
cause  de  ces  changements.  Et  soyez  surs  que  la  main  qui  vient 
étendre  un  voile  sinistre  sur  ces  beaux  luminaires  n'apparaîtra 
qu'à  l'heure  et  à  la  minute  que  nous  aurons  fixée.  Et  ces  astres  à 
marche  vagabonde,  à  la  forme  bizarre  et  menaçante,  qui  viennent 
de  temps  à  autre  effrayer  la  terre,  nous  prévoyons  aussi,  du  moins 
pour  un  certain  nombre  d'entre  eux,  le  jour  où  ils  apparaîtront  à 
nos  regards,  et  la  distance  qui  les  éloignera  de  notre  globe. 

Armée  des  puissances  célestes,  exécutez  vos  rapides  évolutions, 
notre  intelligence  comprend  les  lois  de  la  tactique  que  vous  suivez. 
0  nuit,  déroule  dans  ton  majestueux  silence,  les  pages  du  livre  des 
cieux,  nous  savons  lire  ces  caractères  brillants,  qui  nous  initient  à 
de  si  hauts  mystères. 

Entendez-vons,  ô  hommes,  ces  accords  que  les  sphères  célestes 
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font  entre  elles;  ces  chœurs  harmonieux  qu'elles  nouent  et  dé- 
nouent en  cadençant  leurs  pas  au  son  de  la  lyre  suprême  ?  Ins- 
truits aux  règles  de  la  musique  du  ciel,  suivant  des  yeux  les  notes 
de  l'air  qu'elles  exécutent,  nous  éprouvons  un  indéfinisable  plai- 
sir aux  accords  de  cette  savante  harmonie  qui  retentit  aux  dômes 
de  l'univers.  Ah  !  dans  ces  nuits  solennelles,  où  le  ciel  étale  tous 
les  trésors  de  sa  magnificence,  où  il  allume  tous  ses  flambeaux  et 
les  fait  rayonner  de  l'éclat  le  plus  vif;  quand  l'œil  enchanté 
demeure  fixé  à  cet  éblouissant  spectacle  ;  quand  l'intelligence, 
traversant  ces  abimes  de  lumière  et  de  grandeur,  pénètre  la  pen- 
sée qui  en  règle  l'ordre  et  les  évolutions  ;  quand  le  cœur  trouvant, 
ses  sentiments  agrandis  par  ces  merveilles,  palpite  de  la  plus  su- 
blime émotion oh  !  alors,  un  mouvement  subit  s'empare  de 

l'homme,  son  front  se  découvre,  ses  genoux  plient,  il  tombe  anéanti 
de  respect  et  d'admiration,  à  la  vue  du  Dieu  dont  la  grandeur  lui 
apparaît  comme  dans  l'évidence  de  l'intuition,  et  de  sa  bouche 
s'élancent  des  accents  de  louanges,  qu'il  unit  à  ce  cantique  de  la 
gloire  du  Très-haut  que  chantent  les  cieux  dans  leur  sublime 
harmonie. 
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Que  sommes-nous  ?  Quelle  est  notre  origine  ?  Existe-t-il  un 
être  d'une  puissance  infinie  dont  la  volonté  a  tiré  du  néant  ce  vaste 
univers  ?  Quand  arrive  cette  dissolution  qu'on  appelle  la  mort,  la 
vie  reste-t-elle  encore  à  quelque  partie  de  nous-raême  ?  Quel  se- 
rait notre  sort  dans  ce  nouveau  mode  d'existence  ?  Avons-nous 
ici  une  fin  à  remplir,  et  quels  moyens  devons-nous  prendre  pour 
atteindre  ce  but  ?  Problèmes  immenses  et  profonds,  que  toute 
intelligence  se  pose  à  elle-même,  et  qui  la  fatiguent  de  labeur  et 
d'inquiétude,  tant  que  la  solution  ne  l'a  pas  satisfaite. 

Ce  travail  de  la  raison  de  l'homme  pour  découvrir,  à  l'aide  de 
ses  facultés  naturelles,  où  est  la  vérité  dans  les  doctrines  opposées 
qui  se  soutiennent  sur  ces  questions,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  Philo- 
sophie ;  je  prends  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  général.  Certes  il 
n'y  a  pas  de  plus  important  objet  à  l'application  de  l'esprit  humain, 
et  si  la  Philosophie  seule  peut  donner  la  réponse  décisive  à  ces 
interrogations  si  pressantes  de  l'humanité,  seule  elle  doit  comman- 
der notre  étude. 

Sans  doute  la  raison  humaine,  développée  selon  les  conditions 
voulues  par  le  créateur,  peut,  par  sa  rectitude  naturelle,  se  démon- 
trer quelques-une  de  ces  vérités  fondamentales  qui  doivent  être  l'ob- 
jet des  recherches  de  l'intelligence.  Mais,  les  passions,  les  sophismes, 
de  faux  enseignements  qui  préjugent  l'esprit,  forment  des  nuages 
qui  dérobent  la  clarté  de  la  vérité,  et  font  souvent  tomber  la 
raison  dans  les  plus  déplorables  égarements  sur  ce  qui  intéresse 
l'homme  au  plus  haut  degré. 

Aussi,  si  c'est  à  la  sentence  de  la  science  humaine  qu'est  réservée 
la  décision  de  ces  problèmes,  elle  ne  -sera  donc  jamais  prononcé 
sans  appel.  Depuis  plusieurs  mille  ans,  dans  l'arène  philosophique, 
il  y  a  les  luttes  intellectuelles  les  plus  vives  sur  ces  questions  vita- 
les, et  si  l'on  voit  souvent  cerfaines  opinions  terrassées  par  la  force 
de  la  raison,  on  les  aperçoit  aussi  de  temps   à  autre  se  relever, 
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aidées  de  l'argumentation   da  sophisme,  et   balancer  longtemps 
encore  l'approbation  du  spectateur. 

Mais  s'il  y  a  contestation  si  vive  entre  les  maîtres  de  la  science, 
quelle  devra  être  la  croyance  de  ceux  qui,  incapables  de  juger  par 
eux-mêmes,  attendent  pour  se  décider  les  leçons  des  docteurs  ?  Dans 
ce  bouleversement  des  idées,  dans  ce  flux  et  reflux  d'opinions,  dans 
cette  vie  éphémère  de  systèmes  ne  naissant  que  pour  mourir, 
l'homme  ne  finira-t-il  pas  par  se  penser  un  être  passager,  sans  passé 
et  sans  avenir.  Bientôt  ne  croyant  plus  à  la  réalité,  la  vie  ne  sera 
plus  pour  lui,  pour  ainsi  dire,  que  la  conscience  du  néant  ? 

Ah  !  si  la  vérité  existe,  et  en  douter  c'est  abjurer  l'intelligence, 
elle  a  du  apparaître  aux  yeux  de  l'homme  avec  une  autorité  qui 
forçat  l'acquiescement  de  son  esprit,  et  lui  apprit  ce  qui  lui  im- 
portait le  plus  de  connaître,  sans  qu'il  fut  obligé  de  consumer 
sa  vie  en  recherches,  qui  souvent  n'auraient  pas  abouti,  à  lui 
donner  môme  une  probabilité  de  la  vérité,  avant  son  entrée  dans 
le  tombeau.  De  là  résulte  la  nécessité  d'une  révélation,  comme 
moyen  donné  aux  hommes  pour  connaître  ce  qu'est  l'auteur  de 
la  nature,  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes,  et  les  devoirs  qu'ils  ont  à 
remplir.  Aussi  dès  qu'elle  a  parlé,  l'incertitude  et  par  consé- 
quent le  trouble  de  l'esprit  finit,  et  ceux  qui  ont  la  foi  sentent 
combien  vive  est  la  lumière  qui  brille  sur  tout  ce  qui  en  est 
l'objet,  combien  est  invincible  l'adhésion  de  leur  intelligence  à 
la  vérité  qu'ils  ont  reçue. 

De  cette  nécessité  de  la  révélation,  suit-il  que  le  Philosophe 
n'a  pas  à  s'occuper  de  ce  qu'elle  nous  enseigne  ?  Non,  c'est  un 
des  plus  nobles  emplois  de  son  intelligence  que  de  chercher  à  se 
rendre  raison  à  lui-même  de  ces  hautes  vérités.  Cette  étude  agran- 
dit son  esprit,  et  lui  donne  une  admiration  plus  vive  pour  les  objets 
de  sa  foi.  Et  celle-ci,  agissant  à  son  tour  sur  son  intelligence,  le 
fait  parvenir  plus  promptement  et  plus  sûrement  à  la  démonstra- 
tion rationnelle  de  la  vérité  dont  il  a  déjà  la  certitude.  Proposez  à 
l'algébriste  la  démonstration  d'un  problème,  dont  vous  lui  faites 
connaître  en  même  temps  la  solution.  Qui  ne  voit  que  son 
opération  sera  bien  plus  facile  et  bien  plus  sûre.  Il  repoussera 
bientôt  tel  ou  tel  procédé,  qu'il  s'apercevra  ne  pas  donner  un  ré- 
sultat conforme  à  la  quantité  qu'il  connaît,  et  il  entreverra  facile* 
ment  les  moyens  qui  le  conduiront  au  terme  doimé.  Ainsi  la  foi, 
en  faisant  connaître  d'une  manière  certaine  la  vérité  que  cherche 
le  philosophe,  lui  indique  le  plus  sur  moyen  de  parvenir  à  la  con- 
clusion que  cherchent  ses  raisonnements. 

Les  éludes  philosophiques  agrandissent  la  sphère  de  l'intelligence, 
et  apprennent  à  la  raison  les  règles  qui  doivent  la  guider  dans  ses 
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procédés:  la  logique  forme  à  la  justesse  dans  l'argumentation.  Il 
est  utile  de  s'habituer  à  resserrer  ses  pensées  en  des  formules  con- 
cises et  précises,  à  les  condenser,  et  à  les  développer  d'après  une 
méthode  régulière.  Par  ce  moyen,  on  apprend  aisément  à  surpren- 
dre l'erreur  là  où  elle  se  glisse,  et  à  repousser  les  objections  futiles 
élevées  contre  la  vérité.  Grâce  à  une  forte  instruction  philoso- 
phique, l'esprit  ne  sera  pas  une  proie  facile  du  sophisme  dont 
l'empire  est  si  grand  dans  notre  siècle  :  il  aura  acquis  cette  qualité 
dont  on  regrette  trop  souvent  l'absence,  une  puissante  dialectique. 

Outre  cette  philosophie  rationnelle,  qui  sert  à  la  démonstration 
et  à  l'apologie  de  la  doctrine  chrétienne,  il  en  est  une  autre  qui 
examine  les  dogmes  religieux  dans  leurs  rapports  avec  les  faits 
intimes  de  l'âme,  les  besoins  du  cœur,  et  la  vie  morale  de  l'hu- 
manité. C'est  la  philosophie  mystique  qui  a  toujours  fait  l'objet 
de  l'application  des  plus  nobles  intelligences  de  toutes  les  époques. 
Ici,  ce  n'est  pas  toujours  la  méthode  sévère  de  la  déduction,  la 
marche  assurée  du  raisonnement,  que  suit  le  philosophe.  C'est  un 
instinct  d'analogie  qui  fait  deviner  les  rapports  entre  les  êtres,  une 
habitude  de  contemplation,  une  observation  des  phénomènes 
intérieurs,  qui  donne  comme  une  science  expérimentale  de  la  vie 
intime,  et  de  ce  qui  la  satisfait.  C'est  quelquefois,  comme  un  vol 
de  la  pensée,  par  lequel,  planant  au  haut  des  régions  intellectuelles, 
l'esprit  contemple  d'un  vaste  regard  les  liens  qui  unissent  la  terre 
au  ciel, le  fini  à  l'infini,  l'homme  à  Dieu.  Il  n'est  point  de  travail 
plus  grand  et  plus  sublime,  que  celui  de  l'intelligence  pénétrant 
dans  les  profondeurs  des  dogmes  religieux,  et  y  trouvant  une  lu- 
mière qui  lui  dévoile  comment  l'ordre  naturel  s'allie  à  l'ordre  sur- 
naturel, comment  les  lois  de  l'existence  actuelle  de  l'homme  et  de 
la  société  se  combinent  avec  les  lois  supéiieures  et  divines.  L'œil, 
exercé  à  ces  considérations,  semble  trouver  moins  profondes  quel- 
quefois les  obscurités  du  mystère,  et  si  l'homme  n'en  aperçoit  pas 
clairement  la  nature,  son  intelligence  en  devine  la  raison. 

Si  l'étude  de  la  philosophie  rationnelle  ou  mystique  parvient  à 
un  résultat  si  élevé,  quel  est  l'homme,  avide  du  vrai,  qui  ne 
désirerait  s'y  livrer.  Savoir  remonter  par  sa  raison  jusqu'aux 
premiers  principes  des  êtres,  connaître  les  analogies  de  la  foi  et 
de  la  nature  de  l'homme,  n'y  a  t-il  pas  là  de  quoi  attirer  l'applica- 
tion de  ceux  qui  prétendent  à  une  instruction  véritable  ?  Ne 
serait-ce  pas  une  anomalie  singulière  de  porter  un  si  vif  intérêt  aux 
lois  de  l'ordre  physique,  et  ne  pouvoir  se  donner  à  soi-même  la 
raison  de  ses  convictions  et  de  ses  devoirs  ? 

Mais  à  part  ces  hautes  et  premières  questions  que  la  foi  résoud, 
mais  dont  la  philosophie  peut  jusqu'à   un  certain  point  rendre 
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compte,  celle-ci  embrasse  encore  des  questions  d'un  vif  intérêt  qui 
réclament  notre  étude. 

L'observation  psychologique,  la  connaissance  de  notre  principe 
intellectuel,  de  ses  facultés,  de  ses  fonctions,  l'examen  des  phéno- 
mènes de  l'âme,  des  liens  qui  l'unissent  au  corps,  de  son  mode 
d'opération  au  moyen  des  organes,  est-ce  donc  là  une  matière  si 
étrangère  à  l'homme,  pour  n'être  accueillie  que  de  son  indifférence  ? 
Cette  science  qui  a  fait  briller  les  philosophes  qui  s'en  sont  occupés 
d'une  gloire  si  celle,  présente,  ce  semble,  assez  d'importance,  pour 
qu'on  doive  croire  qu'il  n'y  a  pas  là  qu'une  étude  stérile,  et  sans 
résultat  pour  la  satisfaction  de  l'intelligence.  La  solution  même 
des  hautes  questions  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  y  est  essentielle- 
ment intéressée.  Et  certes,  quand  un  siècle  de  matérialisme, 
comme  celui  qui  a  précédé  le  nôtre,  a  élevé  tant  d'épais  nuages 
sur  la  nature  de  notre  intelligence  et  de  ses  idées,  ne  serait-il  pas 
utile  d'aller  chercher  la  lumière  qui  fasse  briller  clairement  notre 
essence  spirituelle,  et  les  sublimes  qualités  que  nous  devons  être 
fiers  de  posséder  ? 

Si  des  hauteurs  de  la  métaphysique,  on  descend  dans  les  vastes 
champs  de  la  science  sociale,  là  aussi  l'étude  du  philosophe  appa- 
raîtra palpitante  du  plus  vif  intérêt,  et  devra  peut-être  attirer  une 
attention  plus  particulière,  parce  qu'elle  semble  d'une  application 
plus  pialique.  Quel  est  le  principe  de  la  société,  la  base  sur 
laquelle  reposent  ses  lois,  la  raison  de  se  soumettre  aux  devoirs 
qu'elle  exige,  les  droits  que  l'individu  peut  avoir  à  y  réclamer  ? 
Questions  capitales  dont  notre  siècle  a  vu  la  discussion,  soutenue 
de  la  force  et  de  la  violence,  ébranler  la  monde  des  plus  pénibles 
secousses  ;  mais  que  la  raison,  aidée  de  l'expérience,  est  appelée 
seule  à  décider  d'une  manière  pacifique,  pour  le  plus  grand  bon- 
heur des  hommes.  Tout  sort  des  doctrines,  les  lois,  les  mœurs,  les 
divisions  qui  déchirent  la  société,  les  faits  divers  dont  se  composent 
les  fastes  du  monde.  Si  de  terribles  effets  sont  dus  à  la  diffusion  de 
doctrines  pernicieuses,  qui  ne  voit,  dans  un  temps,  où  un  appel  est 
fait  à  la  libre  émission  de  toutes  les  opinions,  qui  ne  voit  de  quelle 
importance  il  est  à  l'homme,  qui  peut  exercer  une  influence  quel- 
conque par  la  parole  ou  par  la  plume,  d'avoir  fait  une  étude  ap- 
profondie de  la  science  sociale,  dont  une  haute  philosophie  donne 
l'enseignement? 

Mais  l'esprit  de  l'homme  n'a  pas  à  s'occuper  que  des  principes, 
des  idées  proprement  dites.  Il  est  un  autre  ordre  de  choses,  qui 
appelle  son  attention,  ce  sont  les  faits.  Présentés  par  l'histoire,  ils 
viennent  demander  au  philosophe  la  raison  de  leur  accomplisse- 
ment.   A  parler  vrai,  ils  ne  sont  que  les  formes  extérieures  d'un 
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grand  ensemble  d'idées.  Tout  fait  n'est  qu'un  principe  mis  en  pra- 
tique. Mais  de  l'exécution  même  du  fait  sort  une  expérience  qui 
indique  la  qualité  bonne  ou  mauvaise  de  l'idée  ou  principe  qui  la 
produit.  De  là  pour  le  philosophe  double  application  de  son 
étude.  La  science  doit  donner  la  leçon  morale  ou  politique  qui 
sort  de  l'expérience  présenté  par  le  fait,  et  expliquer  la  cause  dont 
il  a  été  le  résultat.  Ainsi  l'histoire  offre  encore  à  la  philosophie 
un  vaste  champ  d'observations.  Mais  si  chaque  fait  social  a  son 
enseignement  à  fournir  et  sa  cause  à  expliquer,  l'ensemble  des 
faits,  qui  constituent  l'histoire  de  l'humanité,  demande  une  haute 
appréciation,  une  recherche  approfondie  des  lois  sociales,  et  de 
l'ordre  voulu  par  la  Providence.  Une  étude  spéciale  doit  donc 
être  donnée  à  cette  partie. de. la  science,  car  l'histoire,  racontée  par 
le  philosophe,  ne  doit  être  qu'Un  inépuisable  discours  expliquant 
les  desseins  du  régulateur  suprême,  et  déroulant  les  effets  des  lois 
qu'avaient  à  suivre  l'humanité  dans  son  passage  sur  la  terre. 

Lorsque  le  philosophe  a  embrassé  dans  son  élude  les  diverses 
parties  de  la  science,  il  lui  reste  encore  un  travail  d'un  ordre  supé- 
rieur qui  demande  toutes  les  forces  de  son  esprit.  Il  lui  faut,  par 
une  synthèse  magnifique,  coordonner  les  connaissances  humaines 
entre  elles,  les  produire  à  son  intelligence,  comme  un  vaste  en- 
semble dont  toutes  les  parties  doivent  s'adapter  les  unes  aux  autres  ; 
il  lui  faut  voir  comment,  diverses  dans  leurs  opérations,  elles 
tendent  à  un  môme  but,  comment,  sous  les  formes  différentes  qu'el- 
les revêlent,  elles  ne  sont  que  comme  l'expression  d'une  même 
idée,  l'application  d'une  même  théorie.  Oui,  comprendre  l'unité, 
ce  principe  de  tout  ordre,  cette  fin  à  laquelle  tout  doit  se  rapporter, 
Alpha  et  Oméga  des  êtres  ;  suivre  dans  toutes  les  sciences  les  mêmes 
lois  se  produisant  sous  des  modifications  analogues;  voir  comment 
dans  les  desseins  de  Dieu  l'ordre  naturel  n'est  que  le  reflet  de  l'or- 
dre surnaturel,  comment  le  physique  n'est  qu'une  image  du  mo- 
ral; c'est  là,  ce  nous  semble,  la  plus  grande  hauteur  où  puisse  s'éle- 
ver le  génie  ;  c'est  là  ce  qui  rapproche  le  plus  la  pensée  de  l'homme 
de  celle  de  Dieu,  dont  l'œil  immense  embrasse  du  môme  regard 
toute  la  création  dans  la  succession  des  temps  et  l'étendue  de  l'es- 
pace. 

Plus  ce  but  de  la  science  est  approché,  plus  s'étendent  les  limites 
de  l'intelligence,  et  plus  le  désir  de  connaître  est  satisfait. 

Voyez-vous  pet  homme  au  front  noble  et  pensif,  à  l'attitude 
calme  et  recueillie.  Absorbé  dans  ses  méditations,  il  sent  des 
rayons, déplus  en  plus  lumineux,  pénétrer  dans  l'obscurité  de  son 
esprit.  Bientôt  sa  pensée,  dégagée  des  obstacles  des  sens,  plane  à 
une  grande  hauteur  dans  des  contemplations  sublimes.    La  vérité 
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qu'il  saisit  de  toutes  les  forces  de  son  intelligence,  est  comme  une 
nourriture,  qui  rassasie  sa  noble  avidité.  Dans  la  jouissance  qu'il 
ressent,  il  a  quelque  chose  de  ce  calme  et  de  celte  pure  intuition  de 
la  vérité  suprême,  que  l'âme  qui  aura  cherché  le  vrai  sur  la  terre, 
éprouvera  dans  les  cieux. 

Que  la  science,  si  belle,  et  si  propre  à  remplir  le  besoin  de  notre 
intelligence,  ait  donc  toute  notre  estime,  tous  nos  efforts.  Quelle 
soit  comme  la  puissance  magnétique  qui  nous  attire  sans  cesse  vers 
le  pôle  de  la  vérité.  Soleil  intellectuel,  qu'elle  verse  à  grands  flots 
ses  lumières  sur  la  terre,  pour  y  entretenir  un  jour  brillant.  Et 
qu'on  ne  flétrisse  pas  son  âme  de  la  crainte  que  ce  travail  de  l'es- 
prit humain  ne  fera  que  le  repaître  d'un  orgueil  téméraire,  et 
égarer  la  société  par  des  clartés  mensongères.  Non,  un  philo- 
sophe l'a  dit  :  Peu  de  science  peut  éloigner  de  la  religion,  mais 
beaucoup  de  science  y  ramène.  En  effet  lorsque  la  première  aurore 
ne  jette  encore  sur  la  nature  que  de  faibles  et  pâles  lueurs,  les  om- 
bres, qui  couvrent  à  demi  les  objets,  les  montrent  sous  une  appa- 
rence trompeuse  ;  mais  bientôt  aux  rayons  de  la  lumière  croissante, 
que  reflètent  plus  vifs  à  chaque  instant,  les  différents  corps,  ceux-ci 
apparaissent  sous  une  forme,  qui  approche  de  plus  en  plus  l'œil 
de  la  réalité. 

Mais  pour  que  l'esprit  humain  marche  sans  danger  dans  la  voie 
de  la  philosophie,  il  ne  faut,  pas  qu'il  donne  à  son  activité  une 
essor  sans  frein  et  sans  limites.  Il  irait  bientôt  se  perdre  dans  le 
vide  de  l'espace.  Il  est  un  ensemble  de  vérité  qu'a  fait  briller  la 
révélation,  qui  lui  indique  les  bornes  qu'il  doit  respecter,  et  l'ordre 
dans  lequel  il  doit  se  mouvoir. 

Voyez  ces  astres  de  notre  système  planétaire,  foulant  avec  une  si 
belle  harmonie  dans  les  régions  célestes.  Poussés  par  une  force 
particulière,  ils  tendent  à  s'échapper  dans  des  espaces  sans  un,  mais 
ils  sont  attiré  par  le  soleil,  qui  les  maintient  dans  les  limites  pres- 
crites à  leurs  évolutions,  et  ils  acccomplissent  leur  course  majes- 
tueuse, chacun  dans  son  orbitre  spécial.  C'est  l'image  du  mouve- 
ment de  l'homme  dans  les  régions  intellectuelles.  Chaque  indi- 
vidu peut  développer  par  ses  conceptions  son  activité  distinctive, 
en  étendant  au  loin  le  vol  de  sa  pensée  ;  mais  le  soleil  de  la  foi  est 
là,  qui  exerce  sa  puissance  d'attraction  sur  l'intelligence  soumise 
ù  l'ordre  divin,  et  qui,  en  ne  lui  permettant  pas  de  tenter  une  inva- 
sion hors  des  limites  qui  lui  sont  prescrites,  la  maintient  dans  un 
mouvement  régulier,  où  elle  est  toujours  sous  l'influence  de  l'im- 
muable vérité. 


LE    CHANT. 


Le  chaut,  c'est  le  baume  de  l'âme  : 

Dit  l'exergue  du  chansonnier, 

Ce  baume,  on  ne  pe^it  le  nier, 

De  nos  jours,  n'est  plus  un  dictame. 

Rarement  on  chante  au  salon, 

On  chante  encor  moins  sous  le  chaume  : 

On  néglige  le  plus  doux  baume 

Que  nous  ait  transmis  Apollon. 

Dans  maints  salons,  où  l'on  s'amuse, 

Est-il  besoin  d'entrer  souvent. 

Pour  dire  comme  est  décevant 

Le  plaisir  qui  bannit  la  muse  ? 

On  y  fait  des  jeux— Quel  effort  ! — 

Ou,  recourant  à  l'avanie, 

On  médit,  même  on  calomnie, 

On  perd  au  jeu  puis on  boit  fort  ! 

Que  ne  chante-t-on  plus  ? — demande 
Le  dieu  protecteur  du  foyer — 
Car  chanter,  c'est  presque  prier, 

Par  l'un  et  l'autre  l'on  s'amende 

Epouse,  vous  avez  raison  : 

Des  réunions  de  familles, 

Dans  nos  salons,  sous  les  charmilles, 

Pourquoi  bannit-on  la  chanson  ? 

Nos  mères  chantaient  à  l'ouvrage, 
Nos  pères  chantaient  dans  les  champs  ; 
Tout  le  long  du  jour,  par  des  chante, 
Chacun  égayait  son  courage. 
Nos  pères,  défendant  leurs  crûs. 
Chantaient  des  airs  patriotiques  ; 
Nos  mères  chantaient  des  cantiques 
Et  les  enfants  faisaient  chorus. 
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Mais,  de  nos  jours,  la  fantaisie 

De  ne  chanter  qu'un  seul  couplet 

Est  de  mode,  tant  on  se  plait  • 

A  se  donner  de  la  phthisie 

Et  pour  un  accompagnement 

Faut-il  une  musique  immense 

On  fait  d'un  couplet  de  romance 
Un  cri  dana  un  bombardement. 

Les  poètes  chantent  encore  ; 

Mais  leurs  écrits  sont  bien  peu  lus 

De  là  vient  qu'on  ne  chante  plus, 
De  là  le  mal  que  je  déplore  ! 
Aujourd'hui,  n'est-on  plus  français, 
Que  l'on  dédaigne  l'ambroisie  ? 
On  ne  lit  plus  la  poésie, 
Le  roman  seul  a  des  succès  ! 

Lisons  les  poètes  ;  ils  donnent 
Pour  nous  naissance  au  chant.     Témoins 
Que  lorsqu'on  chante  on  faiblit  moins, 
Partout  et  sur  tout  ils  fredonnent. 
Chantons,  nous  disent-ils  tout  bas, 
Chantons  nos  espoirs  et  nos  peines  ; 
Chantons  libres,  chargés  de  chaînes, 
A  l'ouvrage  comme  aux  ébats 

Car  le  chant,  ce  baume  de  l'âme. 

Qui  rend  des  noirs  chagrins  vainqueur, 

C'est  l'apanage  d'un  bon  cœur 

Bref,  c'est  celui  d'un  cœur  de  femme  ! 
Chante,  ton  accent  triomphant, 
Femme,  de  l'homme  est  la  chimère  ; 
Il  porte  la  voix  d'une  mère 
Au  souvenir  du  grand  enfant. 

^      ■     .    ,     ^  .  J.  A.  Bélanger^ 

Outaouais,  1er  Juin  1874. 
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LE  DERNIER  COMBAT. 


CHANT  NATIONAL. 


A.  N.  Faucher  de  Saint-Maufuce. 


Je  ne  commettrai  jamais  le  crime 
de  désespérer  de  mon  pays. 

Dan.  O'Connell. 

Un  Canadien  criblé  par  la  mitraille 
S'en  vient  mourir  au  seuil  de  son  hameau. 
Non  loin  de  là  le  feu  de  la  bataille 
Brillait  encore  éclairant  son  drapeau. 
Il  regardait  avec  sombre  tristesse 
L'arme  inutile  en  sa  main  de  soldat, 
L'épouse  en  pleurs  et  la  tendre  jeunesse 
Qu'il  aimait  tant  à  ce  dernier  combat. 
Il  retraitait  de  la  sanglante  plaine 
Ce  vieux  Français  du  noble  drapeaublanc, 
Et  la  douleur  dont  son  âme  était  pleine 
Pour  cette  fois  courbait  son  chef  tremblant. 

C'était  la  fin,  sa  pénible  agonie 

Frappait  du  coup  ses  droits  et  son  bonheur  ; 

Tout  succombait  ;  la  jeune  colonie 

Ne  comptait  plus  sur  aucun  défenseur. 

Le  léopard  égorgeait  la  victime 

Qu'il  convoitait  depuis  déjà  longtemps  ; 

Mais  du  mourant  la  parole  sublime 

Parlait  au  cœur  de  ses  nobles  enfants  : 

"■  Voit-on  là  bas,  dans  la  sanglante  plaine 

Mes  compagnons,  sous  le  vieux  drapeau  blanc, 

Combattre  encore  la  troupe  américaine? 

Il  faut  lutter  contre  un  nombre  ei  grand! " 

Nous  succombons  à  la  tâche  dernière  : 
A  vous  n'est  plus  la  terre  des  aïeux  ! 
Pauvres  conquis,  sous  ci  tte  autre  bannière, 
Rappelez-vous  nos  combats  généreux. 
Au  Divin  Maître  il  faut  être  fidèle 
Par  cela  seul  vous  resterez  français 
Sujets  Anglais,  suivez  Rome  éternelle 
C'est  le  salut,  ne  l'oubliez  jamais. 
Ils  sont  tous  morts  dans  la  sanglante  plaine 
Ces  preux  gardiens  du  noble  drapeau  blanc 
Pour  cette  Foi  dont  leur  âme  était  pleine 
Et  le  vainqueur  les  regarde  en  tremblant. 

L.  A.  DeBlois. 


Juin  1874. 


CONCERT  A  L'ILE  STE,  HELENE. 


Voici  les  couplets  qui  ont  été  chantés  au  grand  concert  de  l'Ile  Ste,  Hélène  ; 

1er  Choeur. 

GRAND  CHOEUR. 

(Paroles  par  E.  Prud'homme.    Musique,  par  J.  B.  Lahelle. 

0  Canada,  vois  sur  ces  rives 
Tes  nobles  fils,  la  joie  au  front, 
Venir,  innombrables  convives, 
De  tous  les  points  de  1  horizon. 
Vois  s'élever  les  hallebardes 
Dont  l'or  reluit  au  firmament  : 
Vois  ces  drapeaux  et  ces  cocardes 
Qui  par  milliers  flottent  au  vent. 

Le  bruit  prolongé  des  cymbales 
Des  fanfares  et  des  tambours     ' 
Comme  le  souffle  des  raffales 
Vibre  dans  tous  les  alentours. 
La  voile  qui  sillonne  l'onde 
Se  berce  avec  plus  de  fierté, 
Et  du  canon  la  voix  profonde 
Tonne  par  dessus  la  cité. 

De  maintes  plages  étrangères 
On  accourt  revoir  son  beau  Ciel  ; 
Regarde  ce  peuple  de  frères 
Qui  se  rallie  à  ton  appel, 
C'est  que  eous  ton  regard  magique 
Il  n'existe  pas  de  proscrits  ; 
C'est  qu'un  souffle  patriotique 
A  remué  tous  les  esprits. 

Tout  est  joie,  ivresse,  harmonie; 
Car  ce  jour  qui  brille  sur  nous, 
C'est  le  grand  jour  de  la  pairie 
Avec  ses  souvenirs  si  doux. 
Avec  ses  devises  altières 
Et  ses  adages  généreux 
Que  nous  lisons  sur  nos  bannières 
Et  qui  nous  viennent  des  aïeux. 

Sur  les  pages  de  nôtre  histoire 
Inscrivons  ce  jour  fortuné. 
Puisqu'il  reflète  un  peu  de  gloire, 
Puisque  le  ciel  nous  l'a  donné. 
Comme  des  ombres  éphémères 
Passent  les  générations  ; 
Mais  gardons  la  foi  de  nos  pères, 
,  Et  jamais  nous  ne  périrons. 
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Alors,  plein  d'un  noble  courage, 
Nous  saurons  défendre  nos  droits 
Et  mettre  à  l'abri  du  naufrage 
Nos  traditions  et  nos  lois. 
N'allons  pas,  quand  l'orage  gronde, 
Aveuglément  nous  désunir, 
Serrons  nos  rangs  de  par  le  monde 
Et  marchons  tous  vers  l'avenir. 


SECOND   CHCETIR. 

CANTATE. 

Douces  brises  de  nos  érables, 

Voix  imposantes  de  nos  mers, 

A  nos  chants  ineffables, 

En  ce  jour  solennel,  unissez  vos  concerts. 

Qu'il  nous  est  doux,  ô  tendres  frères, 
De  recevoir  vos  coeurs  sincères  ! 
Il  n'est  plus  de  larmes  amères 
Quand  coulent  celles  de  l'amour. 

La  tristesse  en  retour, 
Dans  cette  longue  absence, 
Redoublait  la  souffrance 
Qui,  par  votre  présence. 
S'efface  en  ce  grand  jour. 

Allons!  de  la  Patrie 
Que  notre  amour  sacré 
Nous  unisse  et  nous  lie 
A  ce  Bol  bien  aimé  ! 

Quand  le  fils,  loin  de  sa  mère, 
Souffre  auprès  d'une  étrangère, 
Quel  est  son  baume  ?— -L'espoir, 

Le  bonheur  de  la  revoir .       n 

Tout  ici  :  nos  grands  bois  et  nos  plames  fleuries. 

Nos  fleuves  et  nos  lacs  chantent  votre  retour. 

Ce  ciel  bleu,  beau  séjour  ! 

Cette  foi  de  vos  pères, 

L'Eglise  où  vos  prières 

Montaient  vers  le  Seigneur, 

Vous  rendront  le  bonheur,   • 

Oui,  oui,  c'est  le  retour,  c'est  l'union  chérie 
De  tous  vos  cœurs  à  la  Patrie. 

Un  Membre  de  la  S.  J.  B. 
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3me  chcecr. 
CHANT  NATIONAL. 

Nobles  enfants  d'une  cause  sacrée, 
Vous  qui  vivez  au  rivage  lointain, 
En  ce  beau  jour  de  la  patrie  aimée, 
De  vos  amis  venez  presser  la  main. 
Sous  les  drapeaux  que  nos  illustres  pères 
Avec  fierté  faisaient  craindre  jadis, 
Que  sur  ce  sol  les  races  étrangères  )  , . 

Trouvent  toujours  les  Canadiens  unis  !  ) 

Environnés  par  l'orgueil  et  la  haine, 
Notre  avenir  est  sombre  et  menaçant. 
Pour  arrêter  le  flot  qui  nous  entraîne, 
Il  faut  lutter  contre  le  conquérant. 
A  son  envie  opposant  le  courage. 
De  notre  bonheur  faisons  subir  les  lois  ; 
Ne  perdons  pas  le  plus  cher  héritage   )  . . 
De  nos  aïeux,  ces  héros  d'autrefois.     \ 

Revenez  donc  au  sein  de  la  patrie. 
Apportez-nous  le  secours  de  vos  bras  ! 
Et  que,  bientôt,  cette  union  bénie 
Nous  rende  forts  à  l'heure  des  combats. 
Toujours  présents  et  fermes  sur  la  place 
Où  nous  devons  soutenir  notre  rang, 
Ne  laissons  pas  s'éteindre  notre  race 
Frères  !  montrons  qu'il  nous  reste  du  sang 


bis. 
E.  Labelle. 


LA  PRISE  DE  DEERFISLD  EN  1704, 


Tout  le  monde  connaît  les  difficultés  sans  nombre  que  nos  ancê- 
tres eurent  à  vaincre,  pour  implanter  en  Canada  la  civilisation 
française,  et  convertir,  ce  qui  était  leur  but  principal,  les  nom- 
breuses peuplades  disséminées  sur  les  bords  du  St.  Laurent.  Plu- 
sieurs causes  entravèrent  les  efforts  des  nobles  compagnons  de 
Champlain.  D'abord  la  haine  sourde  des  Iroquoisqui  ne  pouvaient 
pardonner  au  fondateur  de  Québec  d'avoir  opté,  dès  le  début,  pour 
leurs  ennemis  jurés,  les  Hurons  ;  puis  les  défaites  sanglantes  que 
Champlain  leur  fît  subir  :  tout  cela  n'était  pas  de  nature  à  leur 
faire  aimer  les  colons  français  ;  aussi  ne  cessèrent-ils  pas  pendant 
plus  d'un  siècle,  de  profiter  de  toutes  les  occasions  qu'ils  trouvaient, 
pour  tirer  vengeance  de  leurs  défaites  passées. 

Leur  mot  d'ordre  était  d'exterminer  à  la  fois  et  les  Hurons  et  les 
Français.  S'ils  réussirent  à  faire  disparaître  les  premiers,  c'est 
que  ceux-ci  ne  montrèrent  pas  le  courage  et  l'énergie  de  nos  pères. 
Mais  les  Iroquois  n'étaient  pas  les  seuls  ennemis  que  les  Français 
eussent  à  combattre  :  nos  voisins  d'alors  étaient  encore  plus  redou- 
tables que  toutes  les  hordes  réunies  des  Cinq-Nations  ;  car  si  les 
Anglais  ne  manifestaient  pas  aussi  ouvertement  que  les  Iroquois 
leur  dépit  de  voir  s'établir,  près  de  leurs  frontières,  une  colonie 
rivale  et  surtout  catholique,  ils  n'en  étaient  que  plus  à  craindre. 

En  effet,  pendant  un  siècle  et  demi,  les  Anglais  n'ont  pas  cessé 
de  pousser  ces  barbares  aux  excès  les  plus  révoltants,  en  leur  four- 
nissant des  armes  pour  saper  dans  sa  base,  un  édifice  qui  semblait 
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si  chancelant,  mais  que  chaque  coup  de  cognée  affermissait  de  plus 
en  plus. 

Quelles  étaient  donc  les  causes  de  leur  haine  farouche  ?  Elles 
sont  multiples.  Cependant  on  peut  les  résumer  à  trois  causes  prin- 
cipales ;  1er  le  fanatisme  aveugle  des  colons  anglais  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  des  puritains  chassés  d'Angleterre  ;  (1)  2o  leur 
désir  arrêté  d'avoir  le  monopole  du  commerce  des  pelleteries  ;  3o 
enfin  l'antipathie  qui  existe  de  temps  immémorial  entre  les  races 
saxonnes  et  latines, 

11  est  facile  alors  de  s'expliquer  tous  les  excès  auxquels  se  sont 
portées  deux  nations  qui,  plus  d'une  fois,  se  montrèrent  moins^ 
civilisées  que  les  sauvages  eux-mêmes.  Cependant,  pour  être  juste,, 
nous  devons  dire  que  tous  les  efforts  de  nos  pères  pour  amener 
une  entente  entre  les  Européens,  échouèrent  complètement  (2). 
Plus  d'une  fois  on  fit  proposer  aux  Anglais  un  traité  par  lequel  on 
ne  délivrerait  aux  sauvages  ni  armes  à  feu,  ni  boissons  alcooliques  ; 
mais  comme  ce  commerce  rapportait  d'énormes  profits,  nos  voisins 
ne  voulurent  pas  y  renoncer. 


IL 


Nous  sommes  à  l'année  1703.  La  guerre  de  la  Succession  con- 
tinue  en  Europe  ;  toutes  les  puissances  coalisées  combattent  avec 
acharnement  le  vieux  roi  de  France.  L'Angleterre,  non  contente 
de  ses  victoires  de  là-bas,  prépare  une  invasion  par  mer  et  par  terre 
contre  le  Canada. 


(1)  On  lit  dans  les  registres  de  la  colonie  de  Massachusetts  anno  1647  :  "  No 
Jesuit  or  spiritual  or  ecclesiastical  person  ordained  by  the  authority  of  the  Pope 
or  see  of  Rome,  shall  honceforlh,  at  any  time,  repair  to,  or  come  within  this  juri- 
dictron  ;  and  if  any  person  shall  give  just  cause  or  suspicions  that  he  is  one  of 
such  Society  or  order,  ho  shall  be  brought  before  some  of  the  magislrates  ;  and  if 
he  cannot  free  himself  of  such  suspicion,  he  shall  bepommiUedor  bound  overthe 
next  court  of  assistants,  lo  be  tried  or  proceoded  with  by  banishment  or  olherwise 
as  the  court  shall  see  cause  ;  and,  if  any  person  so  banished  shall  be  taken  the 
second  time  within  this  jurisdiction,  he  shall  upon  lawful  trial  and  conviction  he 
put  to  death." 

(2)  Des  Abènaquis  vinrent  en  1G49  à  Québec  pourinviter  le  Père  Druillettes  à 
aller  demeurer  parmi  eux  ;  ils  portaient  en  môme  temps  les  lettres  des  marchands 
Anglais,  qui  désiraient  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce.  Les  Français 
n'avaient  garde  de  rejeter  les  propositions  qui  leur  étaient  faites  ;  mais  comme 
un  simple  traité  de  commerce  était  tout  à  l'avantage  des  Anglais,  ils  voulurent  y 
annexer  la  condition  que  les  deux  peuples  s'uniraient  pour  faire  la  guerre  aux 
Iroquois,  et  empêcher  ces  barbares  de  détruire  les  tribus  attachées  aux  intérêts 
des  Européens — Ferland.  La  mission  du  P.  Druillettes  n'eut  aucun  résultat, 
parce  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas  froisser  les  Iroquois  qui  tuaient  si  bien  les 
Français.  • 
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Les  Canadiens,  de  leur  côté,  reconnaissent  qu'ils  ne  peuvent 
compter  sur  l'appui  de  la  France,  aussi,  malgré  leur  faiblesse 
numérique,  se  préparent-ils  à  tenir  tête  à  l'orage.  On  recherche 
les  alliés,  mais  les  Hurons  sont  presque  exterminés,  et  les  autres 
peuplades  amies  craignent  la  hache  des  Iroquois  :  seuls  les  Abé- 
naquis  soutiennent  les  Français  dans  cette  lutte  gigantesque  où  le 
courage,  la  bravoure  supplée  au  nombre  (1).  Si  le  génie  de  Mal- 
borough  s'immortalise  par  des  victoires  en  Europe,  l'Angleterre 
voit  presque  toutes  ses  entreprises  en  Amérique  se  terminer  par 
des  défaites  et  des  désastres,  que  la  faiblesse  du  Canada  laisse néan 
moins  sans  résultat  durable.  Les  canadiens  devaient  se  tenir  sur 
la  défensive,  vu  leur  petit  nombre.  Les  quelques  expéditions  qu'ils 
firent  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  pour  avertir  les  Anglais  qu'ils 
pouvaient,  eux  aussi,  se  servir  de  représailles. 

Ainsi  dans  l'hiver  de  1703-4,  les  Français,  à  la  tête  de  quelques 
centaines  de  sauvages,  s'emparèrent  de  plusieurs  établissements 
anglais  et  c'est  une  de  ces  expéditions  qui  fera  l'objet  principal  de 
notre  récit. 


IIL 


Deerfield,  situé  sur  la  rivière  Connecticut,  était  un  établissement 
peuplé  par  environ  200  habitants.  Celte  bourgade  était  défendue 
par  une  palissade  de  vingt  arpents  de  circuit,  et  dans  cette  enceinte 
se  trouvaient  plusieurs  maisons  entourées  d'une  ceinture  de  pieux. 
La  position  avancée  de  ce  fort  l'exposait  à  de  nombreuses  incur- 
sions de  la  part  des  Abénaquis  et  des  Canadiens.  Ainsi  le  1  Sep- 
tembre 1675,  la  place  fut  surprise  et  un  nommé  Egleston  fut  la 
victime  de  cet  attentat. 

Le  12  du  même  mois,  pendant  que  les  habitants  se  rendaient  à 
l'office  divin, les  sauvages  qui  s'étaient  embusqués,  tombent  sur  eux, 
tuent  un  homme  et  en  blessent  un  autre. 

L'année  suivante,  le  18  Mai,  il  y  eut  un  véritable  combat  ;  les 
Anglais  y  perdirent  37  hommes.  Un  certain  sergent  du  nom  de 
Plympton,  ayant  été  pris  dans  ce  combat,  fut  brûlé  vif  par  les  sau- 
vages. On  peut  croire  que  ces  horreurs  étaient  bien  propres  à,  se- 
mer l'épouvante  dans  tous  les  cœurs. 

Les  habitants,  voyant  leur  vie  en  danger,  exposés  qu'ils  étaient  à 
devenir  les  victimes  des  sauvages,  prirent  Je  parti  de  déserter  l'éta- 

(1)  La  population  des  colonies  anglaises  s'élevait  à  cette  époque  à  262,009 
âmes,  tandis  que»celle  du  Canada  n'atteignait  pas  20,800  habitants. 
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blissemenl.  Alors  on  résolut  de  bâtir  le  fort  de  nouveau,  afin 
d'encourager  les  colons  effrayés  à  revenir  dans  leur  foyer.  Mais 
malgré  tous  ces  travaux,  Deerfield  fut  abandonné  jusqu'en  1684, 
époque  à  laquelle  on-  revint  tenter  fortune  encore  une  fois.  A 
peine  huit  années  de  tranquillité  se  sont-elles  écoulées,  que  l'en- 
nemi apparaît  de  nouveau,  tuant  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
tomber  entre  ses  mains.  A  partir  de  celte  époque,  Deerfield  est 
sans  cesse  mis  en  éveil  par  les  bandes  indiennes  qui  se  sont  achar- 
nées à  la  ruine  de  cet  établissement.  Nous  arrivons  à  l'année 
1703.  C^îtte  fois  le  fort  est  détruit  de  fond  en  comble  et  les  habi- 
tants tués  ou  traînés  en  captivité.  Jusqu'ici,  nous  n'avons  donné 
qu'un  aperçu  succinct  des  divers  coups  de  mains  auxquels  Deerfield 
a  été  exposé,  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  peu 
plus  longuement  sur  les  événements  qui  amenèrent  la  ruine  com- 
plète de  ce  fort  et  le  massacre  de  ses  habitants. 


IV. 


Au  commencement  de  la  guerre,  une  espèce  de  traité  avait  été 
conclu  entre  Boston  et  un  petit  nombre  d'Abénaquis.  Pour 
rompre  ce  traité,  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  M.  de  Vau- 
dreuil  confia  à  M.  de  Beaubassin  un  corps  des  guerriers  de  cette 
nation  et  quelques  Français,  avec  mission  de  ravager  tous  les  éta- 
blissements anglais  avoisinant  Boston.  Cette  troupe  composée 
d'hommes  énergique  et  déterminés,  sema  partout  le  deuil  et  la  mort 
en  brûlant  tous  les  établissements  depuis  Gasco  jusqu'à  Wells. 

"  Les  sauvages,  dit  M.  Bancroft,  divisés  par  bandes,  assaillirent 
avec  les  Français  toutes  les  places  fortifiées  et  toutes  les  habita- 
tions à  la  fois,  n'épargnant,  selon  les  paroles  du  fidèle  chroni- 
queur, ni  les  cheveux  blancs  de  la  vieillesse,  ni  l'enfant  sur  le  sein 
de  sa  mère.  La  cruauté  devint  un  art,  et  les  honneurs  récompen- 
sèrent l'auteur  des  tortures  les  plus  rafinées.  11  semblait  qu'à  la 
porte  de  chaque  maison,  un  sauvage  caché  épiât  sa  proie.  Que  dft 
personnes  furent  massacrées  ou  traînées  en  captivité  !  Si  des 
hommes  armés,  las  de  leurs  attaques,  pénétraient  dans  les  retraites 
de  ces  barbares  insaisissables,  ils  ne  trouvaient  que  des  solitudes. 
La  mort  planait  sur  les  frontières."  Dans  l'automne,  les  Anglais 
prirent  leur  revanche,  et  des  cruautés  semblables  à  celles  que  rap- 
porte l'historien  américain,  ne  tardèrent  pas  à  être  commises  sur 
les  Abénaquis. 

Ceux-ci  firent  demander  du  secours  au  gouverneur  du  Canada, 
qui  leur  envoya  dans  l'hiver  250  hommes  commandés  par  M.  Her 
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tel  de  Rouville,  officier  réformé.  Cette  troupe,  prenant  à  travers 
les  bois,  à  la  raquette,  reinoula  le  lac  Ghamplain,  traversa  les 
Alléghanys  et,  par  la  rivière  aux  Français  (^1),  passa  à  la  rivière 
Gonnecticut  qu'elle  suivit  sur  la  glace  jusqu'à  Deerfield. 

]1  y  avait  quatre  pieds  de  neige  sur  la  terre  et  le  vent  en  avait 
amoncelé  des  bancs  jusqu'à  la  hauteur  des  paliss  ides.  Les  assaillants 
au  moyen  de  leur  raquette,  entrèrent  dans  la  place  comme  si  elle 
n'eût  pas  été  protégée. 

Les  habitants,  soupçonnant  jusqu'à  un  certain  point  qu'il  se  tra- 
mait quelque  surprise,  avaient  demandé  du  secours  au  gouverneur 
Dudley  qui  leur  avait  envoyé  une  vingtaine  de  soldats.  Toutes  les 
nuits,  des  patrouilles  parcouraient  les  rues  jusqu'à  une  heure  avan- 
cée, afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  d'embuscade.  Les  ennemis 
qui  semblaient  savoir  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  fort,  réso- 
lurent de  n'attaquer  la  place  que  vers  le  matin.  La  sentinelle 
du  fort  voyant  l'heure  avancée  de  la  nuit,  avait  discontinué 
sa  garde,  ne  soupçonnant  pas  que  la  mort  planait  d'une  manière 
si  prochaine  sur  la  tête  des  malheureux  habitants  du  fort  ; 
elle  ne  croyait  pas  que  plusieurs  de  ses  compatriotes  qui  dormaient 
en  paix,  ne  devaient  s'éveiller,  à  cause  de  sa  négligence,  que  dans 
l'éternité,  ou  pour  subir  les  tourments  les  plus  affreux. 

Les  sauvages  se  divisent  par  bandes  ;  toutes  les  maisons  sont 
cernées,  et  à  un  signal,  un  cri  strident,  le  cri  de  la  mort,  retentit 
dans  les  airs  ;  les  portes  sont  enfoncées,  les  habitants  pris,  égorgés 
et  la  bourgade  livrée  aux  flammes.  Qui  pourrait  peindre  les  scènes 
de  carnage  qui  se  passaient  dans  ces  massacres  qui  n'avaient  pour 
témoin  que  l'obscurité  de  la  nuit? 

Les  Anglais  par  la  bouche  du  colonel  Dongan,  gouverneur 
du  Massachusetts,  avaient  été  les  instigateurs  du  massacre  de 
Lachine,  en  1689,  où  plus  de  200  Canadiens  furent  égorgés  ; 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  nos  pères  aient  essayé  de  tirer 
vengeance  de  cette  boucherie  dix  fois  plus  sanglante  encore 
que  celle  de  Deerfield.  Loin  de  nous  l'idée  d'exonérer  les  Français 
de  tout  blâme  ;  mais  ils  étaient  forcés  d'agir  selon  la  triste  néces- 
sité des  temps  ;  on  devait  user  de  représailles. 

Les  habitants  de  Deerfield,surprisdans  leur  sommeil,sont  éveillés 
par  les  clameurs  des  ennemis  ;  on  se  songe  pas  à  la  résistance,  elle 
est  impossible.  Aussi  malgré  l'intensité  da  froid,  (on  était  au  mois 
de  Février)  tous  ceux  qui  peuvent  s'échapper,  n'hésitent  pas  à  fuir 
nu-pieds  sur  la  neige,  n'ayant  que  leurs  vêtements  de  nuit.  Un 
grand  nombre  de  ces  infortunés  se  gelèrent  les  pieds  ;  d'autres  ne 

(1)  Onion  River 
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purent  alteindre  les  établissements  anglais,  et  trouvèrent  un  tom- 
beau dans  les  bancs  de  neiges  qu'ils  foulaient.  Le  reste  fut  tué 
ou  traîné  en  captivité. 

La  plus  grande  partie  des  prisonniers  furent  emmenés  en  Canada 
où,  malgré  le  cruel  mode  de  guerre  qu'on  suivait  à  cette  époque, 
on  accueillait  toujours  bien  ces  malheureux.  Les  enfants  et  les 
jeunes  gens  ainsi  faits  prisonniers,  étaient  tendrement  traités  par 
les  Canadiens,  et  finissaient  souvent  par  embrasser  la  religion 
catholique  ei  par  se  ûxer  définitivement  dans  le  pays.  On  accor- 
dait à  ces  malheureux,  devenus  Français,  des  lettres  de  naturalisa- 
lion  (1). 

Parmi  les  prisonniers  faits  à  Deerfield,  il  en  est  un,  le  Révérend 
John  Williams,  qui  a  écrit  un  journal  fort  intéressant  de  sa  capti- 
vité en  Canada  (2).  Je  me  permettrai  d'en  traduire  quelques  pages 
qui  feront  voir  à  quelles  horreurs  étaient  exposées  les  malheureuses 
victimes  de  ces  drames  sanglants.  Toutefois  on  verra  par  la  lec- 
ture de  ces  extraits,  que  les  Français  traitaient  leurs  prisonniers 
très-humainement  et  qu'ils  faisaient  tout  en  leur  pouvoir  pour  les 
arracher  des  mains  des  sauvages. 

L'auteur  cite  souvent  des  passages  de  la  Bible  ;  il  fait  sans  cesse 
des  prières  au  Seigneur;  nous  le  laisserons  alors  dans  ses  contem- 
plations pour  ne  rapporter  que  les  faits  qui  peuvent  intéresser  le 
lecteur. 

**  Le  29  février,  1704,  vers  la  fin  de  la  nuit,  l'ennemi  tomba  tout 
à  coup  sur  nous.  La  négligence  de  la  sentinelle,  qui  avait  discon- 
tinué la  surveillance,  fut  cause  que  nous  fûmes  surpris  sans  moyen 
de  résistanee. 

Les  ennemis  assaillirent  ma  aemeure  dès  le  commencement  de 
l'attaque  et  s'efforcèrent  d'enfoncer  les  portes  et  les  fenêtres  avec 
leur  hache.  Je  me  levai  promptement  et  me  dirigeai  vers  la  porte, 
quand  j'aperçus  les  ennemis  entrés  dans  ma  maison.  J'essayai 
d'éveiller  deux  soldats  dans  une  chambre  voisine  et  m'en  retournai 
vers  mon  lit  pour  saisir  mes  armes.  Les  ennemis  firent  immédiate- 
ment éruptmn  dans  ma  chambre  au  nombre  d'une  vingtaine,  ayant 
la  ligure  tatouée  et  faisant  entendre  des  cris  épouvantables.  Je 
saisis  mon  pistolet  et  fis  une  courte  prière  à  Dieu 

Alors,  armant  mon  arme,  je  l'appuyai  à  bout  portant  sur  la  poi- 
trine du  premier  sauvage  et  je  fis  feu  ;  mais  le  coup  ne  partit  pas  et 

(1)  Registres  du  Conseil  Supérieur. 

(2)  Celte  narration  a  pour  titre  Tlie  redeemed  captive  reiurning  lo  Zion.  L'ou- 
vrage est,  je  crois,  très-rare  ;  c'est  un  des  nombreux  bijoux  de  la  riche  collection 
de  M.  l'abJbé  Verreau. 
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je  fus  empoigné  par  trois  sauvages  qui  me  désarmèrent  et  me  garotè- 
rent  brutalement.  Je  n'avais  que  ma  chemise  pour  tout  vêtement  • 
je  passai  une  heure  dans  cette  situation  ;  en  me  liant,  ils  me  dirent 
qu'ils  m'emmèneraient  à  Québec.  Mon  pistolet  ayant  raté  ;  j'eus  la 
vie  sauve,  à  mon  grand  contentement.  Le  jugement  de  Dieu  ne 
se  fit  pas  attendre  longtemps  contre  un  de  ceux  qui  m'avaient 
garoté  ;  au  lever  du  soleil,  il  reçut  un  coup  mortel  de  mon  voisin 
qui  lutta  longtemps  contre  un  grand  nombre  de  Français  et  de 
sauvages,  n'ayant  que  7  hommes  avec  lui  dans  une  maison  non 
fortifiée. 

Je  ne  pourrais  pas  relater  l'inquiétude  accablante  que  j'eus  pour 
ma  chère  épouse,  qui  n'était  relevée  de  maladie  que  depuis  quel- 
ques semaines,  pour  mes  pauvres  enfants  et  mes  ouailles. 

Les  ennemis  qui  s'emparèrent  de  ma  maison  étaient  tous  des 
sauvages  ;  ils  m'insultèrent  un  instant,  tenant  leur  hache  élevée 
sur  ma  tète,  s'efForçant  de  brûler  tout  ce  que  je  possédais  ;  mais 
Dieu  eut  pitié  de  moi  :  coutre  mon  attente,  ils  devinrent  plus  hu- 
mains ;  car  quoique  quelques  uns  fussent  assez  cruels  et  barbares 
pour  s'emparer  de  deux  de  mes  enfants  et  de  les  tuer  sous  mes 
yeux,  ils  me  donnèrent  cependant  la  liberté  de  m'habiller,  tout 
en  me  tenant  attaché  par  un  bras  tandis  que  je  m'habillais  de  l'au- 
tre et  ensuite  ils  me  garotèrent  de  nouveau.  Je  les  priai  de  per- 
mettre à  ma  femme  de  s'habiller  ainsi  que  nos  enfants,  ce  à  quoi 
ils  se  rendirent. 

Le  soleil  avait  une  heure  de  haut  lorsque  nous  nous  mîmes  en 
marche.  Nous  vîmes  toutes  les  maisons  en  flammes  excepté  une 
seule  qui  dut  avoir  le  même  sort.  Qui  pourrait  peindre  les  an- 
goisses qui  percèrent  nos  âmes  lorsque  nous  nous  vîmes  brutale- 
ment enlevés  du  sanctuaire  du  Seigneur,  exposés  à  de  mauvaiis 
traitements  ?  Nous  avions  au  moins  trois  cents  milles  à  faire,  ayant 
de  la  neige  au-dessus  des  genoux  et  n'étant  pas  habitués  à  de  telles 
fatigues  ;  qui  pis  est,  on  nous  traînait  dans  un  pays  papal 
(popish  country).  On  nous  fit  traverser  la  rivière  et,  arri- 
vés au  pied  de  la  montagne,  nous  trouvâmes  environ  une  centaine 
de  nos  voisins,  hommes,  femmes  et  enfants,  dix-neuf  desquels 
furent  assassinés  sur  la  route,  près  de  Cowas,  dans  un  moment  de 
famine. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  aux  pieds  de  la  montagne,  les  sau- 
vages nous  déchaussèrent  et  nous  donnèrent  des  mocassins  pour 
faire  le  voyage.  Pendant  ce  temps-là,  les  Anglais  battirent  une 
troupe  de  sauvages  qui  étaient  restés  dans  le  fort  ;  ils  les  poursui- 
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virent  jusqu'à  la  rivière,  tuant  et  blessant  plusieurs  des  leurs  ;  mais 
le  gros  de  l'armée  ennemie  repoussa  les  quelques  Anglais  qui 
avaient  poursuivi  les  assaillants.  Je  ne  peux  pas  dire  le  nombre 
exact  des  ennemis  que  nos  gens  tuèrent  ;  mais  j'observai  qu'après 
cette  escarmouche,  on  nous  respecta  plus  que  je  m'y  attendais  ;  j& 
vis  plusieurs  personnes  blessées  et  pendant  plusieurs  jours  ils  en- 
terrèrent un  grand  nombre  de  leurs  morts,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  chef  macquas  d'une  grande  réputation.  Le  gouverneur  du 
Canada  me  dit  que  son  armée  n'avait  perdu  que  11  hommes,  trois 
Français  parmi  lesquels  se  trouvait  le  lieutenant  de  la  troupe,  cinq 
macquas  et  trois  autres  sauvages.  Mais  après  mon  arrivée  à  Québec, 
j'appris  d'un  Anglais  qui  avait  été  pris  dans  la  dernière  guerre,  et 
qui  s'était  marié  à  Québec  et  converti  au  catholicisme  que  les  Fran- 
çais avaient  perdu  quarante  bomnies  et  qu'il  y  avait  en  outre  un 
grand  nombre  de  blessés.  Je  lui  répliquai  que  le  gouverneur 
m'avait  dit  qu'il  n'avait  perdu  que  11  de  ses  soldats.  Il  est  vrai,  ré- 
pondit-il, qu'il  y  en  a  eu  que  1 1  hommes  de  tués  à  la  prise  du  fort, 
mais  plusieurs  furent  blessés,  parmi  lesquels  le  lieutenant  des 
Français  ;  en  sus,  dit-il,  il  y  a  eu  un  combat  dans  la  plaine,  de 
sorie  que  dans  ces  deux  engagements  ils  ont  perdu  au-delà  de 
quarante  hommes.  Quelques-uns  des  soldats  français  et  sauvages, 
qui  étaient  à  l'action,  m'ont  dit  la  môme  chose  (dit  il),  ajoutant 
que  les  Français  s'efforcent  toujours  de  cacher  le  nombre  de  leurs 
morts." 

Après  cette  appréciation  plus  ou  moins  fausse  des  pertes  des 
Français,  l'auteur  reprend  son  récit,  que  nous  abrégerons  le  plus 
possible,  voulant  épargner  au  lecteur  l'ennui  des  répétitions. 

"  Nous  escaladâmes  la  montagne  et  nous  vîmes  la  fumée  de  l'in- 
cendie de  nos  maisons  et  contemplâmes  les  ruines  désolantes  de 
Deerfield.  Ici,  ils  tuèrent  un  enfant  à  la  mamelle  ;  le  nombre  des 
nôtres  qui  furent  massacrés  s'éleva  à  38  non  compris  neuf  autres 
prisonniers  des  habitations  voisines.  Nous  marchâmes  peu  le  pre- 
mier jour  ;  Dieu  fit  tant  sur  le  cœur  de  nos  maîtres  qu'ils  eurent 
pitié  de  nos  enfants  ;  quoiqu'ils  eussent  plusieurs  blessés  des  leurs 
à  porter  sur  leurs  épaules  à  la  distance  de  30  milles,  ils  n'hésitèrent 
pas  à  se  charger  de  nos  enfants,  incapables  de  faire  le  trajet  à  pied. 
Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  notre  campement,  la  première  nuit, 
ils  creusèrent  la  neige,  firent  quelques  wigwams  (1),  coupèrent  des 
petites  branches  de  sapin  pour  servir  de  matelas  et  donnèrent  quel- 
que chose  à  manger  aux  prisonniers  ;  mais  nous  n'avions  nul  appé- 
tit.   Je  fus  lié  et  garoté   pour  la  nuit  ainsi  que  toutes  les  nuits 

(l)  Huttes  que  se  bâtissaient  les  sauvages. 
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subséquentes.  Qneîques-uns  des  ennemis  qui  avaient  apporté  de 
l'eau-de-vie  du  fort,  se  mirent  à  boire  et  dans  leur  orgie  ils  tuèrent 
mon  nègre., 

Dans  la  soirée,  un  prisonnier  s'échappa.  Le  lendemain  matin, 
on  m'interrogea  et  le  commandant  m'ordonna  de  dire  aux  Anglais 
que  si  quelqu'un  d'entre  nous  s'échappait,  le  reste  des  prisonniers 
serait  brûlé.  L'ennemi  à  la  garde  duquel  j'étais  confié,  ne  vou- 
lait pas  me  quitter  parler  aux  prisonniers  pendant  la  marche  ;  mais 
le  jour  suivant,  comme  il  faisait  partie  de  l'arrière-garde,  on  me 
confia  à  un  autre  maître  qui  me  permit  de  parler  à  ma  femme." 

Ici,  le  prisonnier  en  bon  mari,  fait  l'éloge  de  sa  femme.  Il  vante 
sa  patience,  sa  sainteté,  son  dévouement  sans  bornes.  Nous  ne 
contestons  pas  à  sou  épouse  toutes  les  vertus  que  le  mari  veut  bien 
lui  accorder,  mais  nous  garderons  le  silence  sur  ce  point. 

**  On  nous  fit  traverser  une  petite  rivière  ;  nous  avions  de  l'eau 
au-dessus  des  genoux  et  le  courant  était  très-rapide  ;  ensuite  nous 
escaladâmes  une  montagne  ;  j'étais  au  bout  de  mes  forces  avant 
mon  arrivée  au  sommet 


Je  demandai  avec  instance  qu'on  me  laissât  aller  secourir  ma 
pauvre  femme  ;  on  me  le  refusa.  Je  demandai  de  ses  nouvelles  à 
chacun  des  prisonniers  (comme  ils  passaient  près  de  moi)  ;  on  me 
répondit  qu'en  traversant  la  rivière,  elle  était  tombée,  ayant  de 
l'eau  jusqu'aux  oreilles  ;  après  cet  accident,  elle  ne  marcha  pas 
loin,  car  au  pied  de  la  montagne,  le  cruel  et  sanguinaire  sauvage 
qui  la  gardait,  l'abattit  d'un  seul  coup  de  hache.  Cette  nouvelle 
me  remplit  d'horreur,  j'étais  au  paroxysme  de  la  douleur.  Mes 
enfants  et  moi  pleurâmes  amèrement  ;  nos  cœurs  étaient  si  remplis 
de  tristesse  que  nous  perdîmes  le  peu  de  courage  qui  nous  restait. 

Dr.  m.  Ethier. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Noël  Levasseur. 

Noël  Levassenr  est  né  en  1799,  à  St.  Michel  d'Yamaska,  dans  la 
nuit  de  Noël  :  circonstance  qui  lui  valut  ce  prénom.  Son  père 
Antoine  Levasseur,  était  l'un  de  ces  braves  cultivateurs  canadiens, 
remarquables  par  leur  droiture,  leur  esprit  religieux,  leurs  habi- 
tudes laborieuses  et  leur  attachement  au  sol.  Sa  mère,  née  Angé- 
lique Lavallée,  était  douée  de  toutes  les  qualités  de  la  femme  forte. 

Les  parents  du  jeune  Levasseur  n'eurent  d'autre  ambition  que  de 
le  garder  auprès  d'eux  et  le  voir  s'établir  sur  un  morceau  de  la 
terre  paternelle,  selon  la  coutume  d'alors,  qui  a  tant  contribué  à 
l'appauvrissement  de  notre  sol.  Mais  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans, 
leur  fils,  dont  ils  ne  croyaient  devoir  jamais  se  séparer,  n'écoutant 
que  ses  goûts  de  voyage,  que  son  amour  des  aventures,  leur  disait 
brusquement  adieu  pour  aller,  à  l'exemple  de  tant  d'autres,  cher- 
cher fortune  dans  l'Ouest. 

Il  quitta  Montréal,  le  15  mal  1817,  et  monta  le  cours  du  St.  Lau- 
rent, puis  traversa  les  lacs  dans  une  barge  qui  contenait  quatre- 
vingt  hommes  tous  engagés  au  service  de  M.  de  Rocheblave,  alors 
l'un  des  plus  importants  traiteurs  de  pelleteries.  Mais,  à  peine 
arrivé  à  Mackinaw,  M.  de  Rocheblave  vendit  tous  ses  droits  à  la 
compagnie  américaine  de  fourrures,  et  ses  hommes  passèrent  ainsi 
au  service  de  cette  puissante  compagnie,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  l'opulent  M.  Astor. 

Mackinav;^  était  alors  l'un  des  comptoirs  de  traite  les  plus  fréquen- 
tés. Ceux  qui  s'occupaient  de  ce  trafic,  s'approvisionnaient  à  Mac- 
kinaw de  marchandises  sèches  et  de  spiritueux,  puis  se  répan- 
daient dans  toute  la  région  environnante.  Levasseur  partit  de 
Mackinaw,  pour  aller  faire  la  traite  dans  le  Wisconsin,  en  comr 
pagnie  de  quatre  canadiens,  et  descendit  en  canot  d'écorce  la  ri- 
vière de  ce  nom.  Il  passa  l'hiver  à  Fond  du  lac,  où  il  se  cons- 
truisit une  grossière  cabane,  et  retourna  le  printemps  suivant  à 
Mackinaw,  où  il  s'occupa  pendant  deux  mois  à  préparer  les  pelle- 
teries qui  devaient  être  envoyées  en  Angleterre.  Il  fit  la  même 
course  pendant  onze  ans  ;  le  Wisconsin  en  fut  le  théâtre  un  an  et 
rindiana,  les  dix  autres  années.  Il  venait  chaque  année  séjourner 
un  mois  ou  deux  à  Mackinaw. 
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Leyasseureut  pour  bourgeois  pendant  tonte  cette  époque  un  M. 
Wallace,  écossais.  Un  jour  qu'il  descendait  la  rivière  St.  Joseph, 
Wallace  ne  voulut  pas  arrêter  au  village  indien  de  ce  nom,  con- 
trairement à  l'avis  de  l'interprète,  mal  lui  en  prit,  car  les  sauvages 
irrités  de  cette  marque  d'inattention  arrivèrent  en  foule  sur  le 
rivage,  et  menacèrent  tous  les  hommes  de  l'expédition  d'en  faire  la 
proie  de  leurs  dogues.  Ils  enlevèrent  à  Wallace  et  à  ses  compa- 
gnons leurs  rames  et  leurs  perches,  et  ils  les  amenèrent  prisonniers 
au  village.  Le  grand  chef  somma  Wallace  de  lui  exposer  les  raisons 
qui  l'avaient  porté  à  ne  pas  venir  saluer  les  enfants  de  la  forêt 
lorsqu'ils  n'avaient  qu'à  descendre  sur  leur  rivage.  Etait-il  plus 
qu'un  roi  dans  son  domaine  ?  Pour  le  punir  de  ce  manque  de 
courtoisie,  il  se  fit  donner  un  baril  de  tabac  et  de  poudre,  et  il  les 
mit  en  liberté  en  les  avertissant  qu'ils  auraient  à  subir  une  imposi- 
tion autrement  onéreuse,  s'il  leur  arrivait  encore  de  passer  en  face 
de  ses  domaines  sans  venir  lui  offrir  leurs  hommages. 

II. 

Rien  d'important  ne  survint  à  Levasseur  durant  la  période  de 
temps  dont  il  a  été  question.  Il  fit  ensuite  la  traite  pendant  sept 
ans  dans  l'IUinois.  Son  comptoir  se  trouvait  aux  Iroquois,  où  l'on 
remarque  maintenant  une  jolie  paroisse  canadienne  que  l'on 
nomme  l'Erable.  Il  agissait  sous  les  ordres  de  M.  Gordon  S.  Hub- 
bard,  agent  de  M.  Aslor,  l'un  des  plus  anciens  habitants  de  Chicago 
où  il  demeure  encore. 

Deux  ans  plus-lard,  Levasseur  fut  envoyé  à  Rochevillo  pour  faire 
la  traite  avec  les  sauvages  qui  venaient  de  recevoir  l'indemnité 
annuelle  que  leur  payait  le  gouvernement  américain,  auquel  ils 
avaient  cédé  de  vastes  étendues  de  terrains.  Il  se  mit  en  route 
pour  cette  destination  avec  deux  hommes,  muni  d'une  cer- 
taine quantité  de  marchandises  et  de  deux  barils  d'eau-de-vie  ; 
c'était  un  voyage  assez  périlleux,  car  s'il  advenait  que  les  sauvages 
découvrissent  l'eau-de-feu  tant  convoitée,  il  devenait  impossible  de 
la  soustraire  à  leur  soif  dévorante,  et  ils  ne  seraient  probablement 
satisfaits  que  lorsqu'ils  seraient  dans  une  ivresse  complète.  Levas- 
seur usa  de  ruse  pour  ne  les  contenter  qu'à  demi. 

En  arrivant  à  Eockville,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  alla  cacher  le 
précieux  liquide  dans  les  buissons,  puis  offrit  ses  marchandises 
aux  sauvages.  Ceux-ci  refusèrent  de  se  prêter  à  tout  échange  tant 
qu'on  ne  leur  aurait  pas  donné  de  l'eau-de-vie.  C'était,  disaient 
ils  une  promesse  solennelle  qu'ils  avaient  faite  à  des  êtres  chers, 
morts  depuis  peu.    Il  fallut  bien  céder.     Il  leur  dit  qu'en  effet  il 
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avait  apporté  des  spiritueux,  mais  en  bien  pelile  quantité.  Cette 
nouvelle  fut  accueillie  au  milieu  de  grands  cris  de  joie  et  les  sau- 
vages, munis  de  vases  de  toute  espèce,  firent  ceinture  autour  de 
l'homme  blanc.  Il  les  conduisit  à  l'une  de  ses  cachettes  et  ne  leur 
douua  qu'une  partie  de  l'eau-de-feu  qu'il  avait  apporté.  La  dose 
était  cependant  assez  forte  pour  exciter  ces  terribles  enfants  des 
bois  qui  se  livrèrent  eu  peu  de  temps  à  la  joie  la  plus  extravagante. 
Ce  ne  fut  pendant  longtemps  que  chants  et  cris,  suivis  d'une  danse 
bruyante,  échevelée,  sur  l'herbe  tendre  de  la  prairie.  Les  voix 
rauqiies  des  sauvages  animés  réveillaient  les  échos  endormis  et  les 

oiseaux  nocturnes. C'était  une  épouvantable  bocchanale,  une 

vraie  ronde,  d'enfer. 

Le  chef  de  la  bande,  Savvinissey,  prévoyant  du  trouble,  conseilla 
à  Levasseur  de  quitter  le  camp.  Celui-ci  comprit  qu'il  serait  pru- 
dent de  déguerpir  le  plus  promptement  possible,  et  il  vint  planter 
sa  tente  avec  ses  deux  compagnons  au  centre  du  village  actuel  de 
Bourbonnais.  La  nuit  enveloppait  la  plaine  de  ses  ombrer  lorsqu'ils 
arrivèrent  sur  les  lieux.  Ils  lâchèrent  leurs  chevaux  dans  la  prai- 
rie, après  avciir  eu  soin  de  remplir  de  foin  les  clochettes  suspendues 
à  leur  cou,  afin  que  leur  bruit  argentin  ne  trahit  pas  leur  présence, 
puis  nos  voyageurs  s'abandonnèrent  à  un  bienfaisant  sommeil. 

Quand  le  soleil  illumina  de  ses  premiers  feux  l'horizon  sans 
bornes  des  prairies,  il  trouva  Levasseur  et  ses  compagnons  éveillés 
depuis  longtemps.  Quelle  ne  fut  pas  l'admiration  de  ces  derniers 
à  la  vue  de  celte  région,  qui  leur  apparaissait  pour  la  première 
fois,  toute  inondée  de  la  lumière  matinale  !  A  l'orient,  la  plaine 
se  déroulait  verte,  immense,  comme  une  mer  d'émeraude  ;  à  l'oc- 
cident, une  longue  lisière  de  bois  courait  le  long  de  la  rivière, 
balançant  les  cimes  allières  de  ses  éi'ables  et  de  ses  chênes  t^out 
humides  de  rosée.  Près  d'eux  jaillisait,  au  milieu  de  buisson  en 
fleur,  une  fontaine  aux  eaux  limpides,  qui  allait  se  perdre  au  loin 
d;ins  la  prairie.  C'était  un  paysage  pittoresque,  enchanteur,  digne 
d'un  pinceau  d'artiste,  et  Levasseur,  ne  pouvant  taire  son  admira- 
tion, dit  à  ses  compagnons  :  Quel  beau  pays  à  habiter  î  II  ne  se 
doulait  pas  alors,  jeune  et  pauvre,  qu'après  onze  ans  de  courses 
incessantes,  il  viendrait  se  fixer  en  cet  endroit,  comme  un  roi  au 
milieu  de  ses  domaines,  et  y  terminer  dans  l'aisance  et  le  repos  une 
vie  jusqu'alors  si  pénible  et  si  accidentée. 

IIL 

bevasseur  apprit  en  peu  de   temps  le  dialecte  des  Potowatomies 
€k  gagna  l'estime  générale  (Je  ces  sauvages.    Pour  s'attirer  leur 
?5  Juin  1874.  31 
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respect,  il  ne  faut  ni  s'adonner  à  la  boisson,  ni  se  permettre  des- 
familiarités avec  eux.  Un  jeuiie  canadien  qui  n'avait  pas  su 
observer  ces  règles  de  prudence,  faillit  payer  cher  sa  maladresse. 
S'étant  pris  de  querelle  avec  un  sauvage  nomme  Tète  Jaune  à  cause 
de  la  couleur  particulière  de  ses  cheveux,  celui-ci  le  poursuivit 
jusque  dans  sa  maison  et  déchargea  sur  lui  une  arme  à  feu  ;  la 
balle  effleura  la  joue  du  jeune  canadien  qui  se  sauva  par  une 
fenêtre  et  s'enfuit  à  Chicago.  Les  sauvages  pillèrent  la  maison 
du  fugitif  et  ayant  trouvé  un  quart  de  farine  dont  ils  ne  savaient 
que  faire,  ils  s'en  barbouillèrent  la  figure  et  devinrent  tout  à  coup 
blancs  comme  la  neige. 

Rien  de  semblable  n'arriva  jamais  à  Levasseur.  Homme  d'or- 
dre, d'une  prudence  extrême,  d'une  grande  sobriété,  il  prenait 
mille  précautions  pour  ne  pas  se  créer  d'embarras.  Lui  arrivait-il 
de  vendre  de  la  boisson  aux  sauvages,  il  les  désarmait  auparavant; 
et  au  besoin  il  payait  quelques  sauvages  pour  l'aider  à  apaiser  les 
plus  turbulents.  S'il  n'était  pas  possible  de  les  calmer  autrement, 
il  leur  administrait  une  bonne  dose  d'eau-de-vie,  qui  manquait 
rarement  d'obtenir  l'effet  voulu. 

Levasseur  demeura  pendant  dix  ans  aux  Iroquois  au  service  de 
M.  Astor.  A  l'expiration  de  son  engagement,  il  se  trouvait  avoir 
en  mains  des  épargnes  au  montant  de  $1500.  M.  Stewart,  origi- 
naire de  Montréal,  lui  vendit  des  marchandises  pour  $6000,  et  lui 
assura  qu'il  n'aurait  pas  de  concurrence  dans  un  rayon  de  soixante 
milles.  Dix-huit  mois  après,  il  avait  pu  réaliser  la  jolie  somme  de 
$18,000  dans  son  commerce  avec  les  sauvages. 

Ceux-ci  venaient  de  recevoir  leur  annuité  du  gouvernement 
américain  qui  s'était  engagé  par  le  traité  de  Tiffecanve,  lieu  célè-, 
bre  par  la  grande  bataille  livrée  par  le  général  Harrison  aux  sau- 
vages commandés  par  le  fameux Tecumseh,  à  leur  payer  la  somme 
de  $200,000  pendant  vingt  ans.  Ce  fait  explique  la  fortune  rapide 
de  Levasseur.  Le  gouvernement  américain  ayant  laissé  quelques 
réserves  aux  sauvages  à  Danville,  notre  compatriote  acheta  d'eux 
de  vastes  étendues  de  terrains  qu'il  payait  $1.25  l'arpent  et  il  reven- 
dait ensuite  $5  ou  $0  aux  immigrants. 

Un  sauvage  voulant  un  jour  acheter  un  cheval  d'un  autre  indien, 
demanda  à  Levasseur,  qui  demeurait  alors  aux  Iroquois,  de  lui 
vendre  un  baril  d'eau-de-vie  afin  de  faciliter  la  transaction,  Le- 
vasseur accédaà  sa  demande. Mais  les  deux  sauvages s'ennivrèrent 
malheureusement,  et  l'acheteur  fut  tué  par  l'autre  dans  ce  mo- 
ment où  la  raison  les  avait  abandonnés.  En  apprenant  sa  mort, 
son  lils,  qui  était  aussi  plein  comme  une  outre,  jura  de  le  venger 
dans  le  sang  de  Levasseur.    Sa  mère   essaya  vainemeraent  de  lui 
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faire  voir  que  l'homme  blanc  était  tout  à  fait  étranger  à  cette 
mort;  il  ne  voulut  rien  entendre,  enfourcha  sa  monture  et  partit  à 
fond  de  train  pour  aller  exécuter  sa  vengeance.  L'allure  bruyante 
de  ce  cheval  donna  l'éveil  à  Levasseur  qui,  en  sortant  de  sa  maison, 
aperçut  le  sauvage  ennemi  tout  teint  de  noir,  les  cheveux  en  dé- 
sordre flottant  sur  ses  épaules  ;  les  sauvages  se  teignent  ainsi  les 
cheveux  et  dénouent  leurs  tresses  lorsqu'ils  ont  l'intention  de  tuer 
quelqu'un.  L'indien  sauta  de  son  cheval  et  s'avança  vers  Levas- 
seur, les  yeux  chargés  d'éclairs,  et  la  bouche  pleine  de  mena- 
ces. Il  porta  en  même  temps  la  main  à  sa  ceinture,  mais  Levas- 
seur devinant  sou  perfide  projet,  lui  arracha  le  couteau  avant  qu'il 
ne  put  le  saisir,  et  le  frappant  du  pied  l'étendit  à  terre  sans  con- 
naissance. Il  le  fouilla  pour  s'assurer  s'il  n'avait  pas  d'autres  ar- 
mes, puis  manda  une  vieille  sauvagesse  qui  habitait  une  cabane 
voisine  pour  en  prendre  soin.  Celle-ci  lui  lia  les  pieds  et  les  mains, 
et  retendit  sur  du  foin  ;  il  passa  ainsi  une  partie  de  l'après-midi. 
Lorsqu'il  s'éveilla,  il  demanda  qu'on  lui  olât  ses  liens  en  disant  : 
sheûeabwaka,  l'esprit  est  revenu.  On  lui  rendit  sa  liberté,  et  sa  mère, 
qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  lui  reprocha  amèrement  d'avoir 
voulu  commettre  un  acte  aussi  odieux  sur  le  traitant  français,  qui 
n'avait  eu  que  de  la  bienveillance  pour  lui.  Le  sauvage  dit  qu'il 
regrettait  beaucoup  sa  conduite.  Levasseur  lui  fit  remarquer 
qu'il  s'était  rendu  coupable  d'une  lâcheté  en  s'attaquant  à  un 
homme  sans  défense  au  milieu  de  ceniaines  des  sauvages. 

Si  tu  eusses  été  brave,  lui  dil-il,  tu  te  serais  vengé  sur  le  vérita- 
ble assassin  de  ton  père  et  non  sur  moi. 

Quelques  instants  après,  Levasseur  le  vit  passer  à  cheval  en  com- 
pagnie de  son  frère  ;  ils  avaient  encore  les  clieveux  teints  de  noir 
et  en  désordre,  ce  qui  n'annonçait  rien  de  bon.  Ils  se  dirigeaient 
vers  la  cabane  où  demeurait  l'assassin  de  leur  père  ;  celui-ci  avait 
été  prévenu  de  leur  visite,  mais  il  avait  dédaigné  de  fuir  ;  l'un 
d'eux  lui  lança  une  balle  en  pleine  poitrine  et  l'autre  lui  asséna  un 
coup  de  casse-tèle.  Ils  avaient  voulu  tous  deux  prendre  part  à  la 
vengeance.  Ils  repassèrent  ensuite  chez  Levasseur,  et  celui  qui 
avait  voulu  attenter  à  sa  vie  lui  dit  : 

— C'est  fait,  j'ai  vengé  la  mort  de  mon  père,  son  assassin  n'est  plus. 

IV. 

Après  un  séjour  de  trois  ans  aux  Iroquois,  Levasseur  vendit 
toutes  ses  propriétés  et  vint  s'établir  en  1837  à  Bourbonnais,  où  il 
acheta  une  étendue  de  quinze  cents  arpents  de  terre.  Il  lui  fallait 
du  courage  pour  venir  ainsi  s'établir  au  milieu  de  la  solitude,  car 
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on  no  voyait  encore  à  cette  époque  que  la  modeâte   cabane    de 
François  Bourbonnais,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  localité. 

Ce  canadien,  natif  de  Beauharnois,  était  établi  en  ce  lieu  depuis 
deux  ans  et  occupait  une  maison  faite  de  poutres  grossières,  que 
l'on  pouvait  encore  voir  il  y  a  quelques  années.  La  terre  qu'il 
cultivait  ne  lui  appartenait  pas  en  propre.  Elle  faisait  partie  de  la 
réserve  accordée  aux  sauvages  et  à  laquelle  il  avait  un  droit  com- 
mun par  sa  femme,  une  métisse  du  nom  de  Josephte  Chevalier. 
Bourbonnais  possédait  d'autres  terrains  à  Kankakee,  à  l'endroit 
où  se  trouve  la  gare  de  l'Illinois  central  ;  ils  couvraient  un  rayon 
de  680_,arpents.  L'un  de  ses  fils  possédait  la  même  étendue  de 
terrains  ;  Bourbonnais  était  de  taille  athlétique  et  il  avait  fini  par 
adopter  les  mœurs  et  les  habitudes  des  sauvages-  Il  quitta  l'Illi- 
nois lorsque  les  peaux  rouges  de  cet  état  émigrèrent  au  nombre 
de  trois  mille  à  Council's  Bluff  (Missouri),  et  il  mourut  plusieurs 
années  plus  tard.  Il  avait  eu  quatre  enfants  de  son  mariage  avec 
Jopephte  Chevalier. 

M.  Louis  H.  Frécliette,  dans  une  étndo  sur  Chicago,  raconte  ce 
qui  suit  au  sujet  de  l'établissement  de  Levasseur  à  Bourbonnais  : 
"•  J'ai  bien  connu  un  vieux  canadien  du  nom  de  Levasseur,  le  fon- 
dateur du  village  de  Bourbonnais,  qui  a  été  à  môme  de  faire  une 
fortune  à  laRolschild,  s'il  avait  pu  seulement  entrevoir  un  coin  de 
l'avenir.  Il 'avait  épousé  à  la  mode  du  pays  la  fille  d'un  chef 
indien  qui  lui  offrit  de  prendre  à  son  choix  une  étendue  de  terre 
de  5,000  carrés,  soit  à  l'enaroit  où  vient  de  brûler  la  partie  com- 
merciale de  Chicago,  soit  dans  les  prairies  fertiles  où  est  situé 
aujourd'hui  le  florissant  township  de- Bourbonnais.  C'était  son 
cadeau  de  noces.  Le  terrain  où  devait  se  bâtir  Chicago  ne  valait 
rien  pour  la  culture  ;  c'était  un  marais  fangeux,  une  véritab.e  fon- 
drière. A  Bourbonnais,  au  contraire,  grasses  prairies,  délicieuse 
petite  rivière,  collines  toutes  couvertes  de  luxuriante  végétalion. 
Levasseur  choisit  Bourbonnais." 

Je  liens  de  Levasseur  lui  môme  que  ces  renseignements  ne  sont 
pas  exacts.  D'abord  il  n'a  jamais  épousé  la  fille  d'un  chef  sauvage 
et  il  n'a  pu  recevoir  ainsi  le  splendide  cadeau  de  noces  dont  il  est 
question.  Ensuite,  il  n'a  jamais  obtenu  un  pouce  de  terre  gratuite 
ment.  Le  gouvernement  avait  rendu,  du  reste,  la  chose  impossi- 
ble en  défendant  aux  sauvages  de  céder  leurs  terres  avant  la  passa- 
tion du  traité  de  Tiffecanve,  et  ils  ne  purent  dans  la  suite  vendre 
leurs  réserves  moins  que  une  piastre  et  un  quart  l'arpent  :  toute 
acquisition  de  terres  des  sauvages  pour  une  somme  moindre 
n'aurait  pas  été  reconnue  par  le  gouvernement. 

M.  Charles  Lindsay,  dans  son  opuscule  :  The  prairie  of  the  Wes- 
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tern  Slates^  dit  aussi  que  beaucoup  de  sauvages,  en  quittant  l'Illi- 
noi?,  furent  bien  heureux  de  pouvoir  obtenir  un  cheval  ou  un  fusil 
en  échange  de  leurs  terres.  Mais  cette  assertion  est  sans  fonde- 
ment. Les  premiers  colons  de  Bourbonnais  ou  de  Kankakee  n'ont 
pas  obtenu  leurs  terres  pour  quelques  carabines  ou  quelques  barils 
d'eau-de-vie  comme  on  le  croit  assez  généralement.  11  leur  a  fallu 
acheter  les  réserves  des  sauvages  aux  conditions  établies  par  le 
gouvernement  américain  :  ils  n'ont  pas  acquis  autrement  leurs 
titres  aux  propriétés  qu'ils  occupent  maintenant. 


Levasseur  était  venu  s'établir  à  Bourbonnais  à  l'approche  dé 
l'hiver,  et  comme  il  redoutait  les  ennuis  de  la  solitude  durant  les 
longues  veillées  de  la  saison,  il  crut  devoir  céder  au  profond  désir 
qu'il  éprouvait  d'aller  revoir  le  clocher  natal  et  ses  bons  parents 
qui  depuis  longtemps  le  pleuraient  comme  mort.  Il  y  en  a  tant  de 
jeunes  canadiens  qui  ont  quitté  le  foyer  paternel  pour  n'y  plus 
revenir,  et  qui  ont  disparu  comme  ces  feuilles  d'automne  que  le 
vent  disperse  au  loin. 

Levasseur  se  plait  à  raconter  qu'il  arriva  à  St.  Michel,  le  jour  de 
la  Toussaint,  à  l'heure  même  où  l'ofTice  divin  se  terminait,  maisque 
personne  ne  le  reconnut.  Dix-neuf  ans  d'absence  l'avaient  complè- 
tement changé.  Il  n'était  plus  ce  jeune  homme  à  la  figure  fraîche 
et  sympathique,  aux  allures  timides,  que  l'on  avait  connu  autre- 
fois. Son  teint  était  bronzé  par  le  soleil,  et  les  traits  de  l'adolescent 
avaient  fait  place  aux  lignes  mâles  et  énergiques  de  l'homme  mûr. 

Il  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  maison  paternelle  où  son  arrivée 
avait  été  annoncée,  mais  il  eut  autant  de  peine  à  se  faire  recon- 
naître qu'autrefois  Joseph  par  ses  frères.  En  vain  pouvait-il  dire 
comme  le  fils  do  Jacob  :  "  vous  voyez  de  vos  propres  yeux  qae 
c'est  moi-même  qui  vous  parle  de  ma  propre  bouche."  Sa  trans- 
formation était  telle  que  ses  parents  s'obstinaient  à  ne  pas  vouloir 
revoir  en  lui  leur  fils.  Sa  mère  surtout  ne  pouvait  croire  que 
celui  qui  était  là  devant  elle,  grani  élancé,  habillé  à  la  mode 
américaine,  fut  celui  qu'elle  avait  vu  partir  jeune,  frôle,  revêtu  du 
costume  des  voyageurs,  avec  le  long  capot  noir,  la  ceinture  rouge 
et  le  plumet  sur  la  tête.  Persuadé  qu'on  avait  voulu  lui  préparer 
vme  cruelle  mystification,  l'amour  maternel  est  si  prompt  à  s'alar- 
mer, elle  se  disait  : 

— Ah  !  non,  ce  n'est  pas  lui,  il  est  mort,  comme  je  le  craignais,  je 
ne  le  verrai  plus. 

Tout  ému,  Levasseur  s'approchait  vainement  de  sa  mère  en  lui 
disant  : 
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— C'est  moi,  chère  mère,  c'est  votre  Noël. 

— Non,  tu  es  un  américain,  répliquait-elie.  Mais  soudain  plus 
prompte  que  l'éclair,    elle  saisit  sa  main  et  la  baisant,  s'écria  : 

— Ah  !  c'est  bien  lui,  voyez  son  doigt  coupé  (il  avait  la  première 
phalange  de  l'amiulaire  coupée.) 

Puis,  ivre  de  bonheur,  cette  bonne  mère  le  couvrit  de  larmes  et 
de  baisers  brûlants,  et  le  père,  témoin  de  cette  scène  attendrissante, 
pleurait  en  silence. 

Inutile  d'ajouter  que  l'on  tua  le  veau  gras  et  que  les  heureux 
parents  se  laissèrent  aller  à  la  plus  profonde  joie.  Leur  bonheur 
était  d'autant  plus  vif  qu'il  était  inespéré.  C'était  plus  que  la  venue 
de  l'enfant  prodigue  qu'ils  fêlaient,  c'était  le  retour  d'un  fils  chéri 
qu'ils  avaient  cru  perdu  pour  toujours. 

VI. 

Levasseur  revint  à  Bourbonnais  après  avoir  passé  plusieurs  mois 
au  milieu  de  sa  famille  à  St.  Michel  d'Yamaska.  Il  s'occupa  à  son 
retour  de  bâtir  sur  le  terrain  le  plus  élevé  de  l'endroit  la  maison 
qu'il  occupe  aujourd'hui.  C'est  une  maison  en  briques,  à  deux 
ailes,  ornée  d'un  portique  très  élevé  et  qui  a  un  peu  l'apparence  des 
manoirs  des  anciens  seigneurs  canadiens. 

Levasseur  fut  peu  de  temps  après  chargé  par  les  autorités  Amé- 
ricaines de  conduire  les  3000  sauvages  qui  allaient  émigrer  à 
Councirs  Bluff.  La  caravane  se  composa  de  quarante  wagons 
destinés  à  transporter  les  vieillards,  les  enfants  et  les  infirmes.  Le 
voyage  dura  trois  mois  et  ne  s'opéra  pas  sans  bien  des  difficultés. 

Pend^mt  le  séjour  de  Levasseur  aux  Iroquois,  il  dut  aussi  con- 
duire 1 500  sauvages  à  la  même  destination  ;  mais  cette  fois  ce  n'était 
plus  comme  commis  mais  en  qualité  d'agent  du  gouvernement 
Américain. 

Par  le  traité  de  Tifî'ecanve,  le  gouvernement  s'était  engagé  à 
transporter  ces  sauvages  à  l'expiration  de  trois  ans  ;  mais  deux  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  que  1500  Iroquois,  ayant  à  leur  tête  le 
chef  Wabamin  (Chien  hlanc)^  voulurent  émigrer  immédiatement  à 
Council's  Bluff.  Quoique  le  congrès  n'eut  pas  encore  voté  de  crédit 
dans  ce  but,  leur  agent  s'offrit  de  leur  donner  un  conducteur,  et 
leur  choix  tomba  sur  Levasseur.  En  arrivant  à  St.  Louis,  le  chef 
de  ces  sauvages  se  rendît  avec  Levasseur  chez  le  gouverneur,  M. 
Clark,  agent  général  des  sauvages  de  l'ouest  qui  l'appelaient  leur 
père.  Clark  était  un  ancien  Iraiieur  et  il  leur  donna  une  hospitalité 
extrêmement  généreuse  ;  comme  il  était  satisfait  des  services  de 
Levasseur,  il  le  chargea  de  les  conduire  jusqu'à  Council's  Bluff. 

Joseph  Tassé. 
(A  continuer.) 


CJ  IRONIQUE  DU  MOIS. 


Le  24  et  le  23  juin  1874  resteront  comme  deux  dates  mémora- 
bles dans  le  souvenir  du  peuple  canadien  et  dans  les  annales  de 
notre  histoire.  La  fèie  nationale  qui  s'est  célébrée  pendant  ces 
deux  jours  sera  une  preuve  manifeste  de  la  vitalité  de  notre  race 
et  de  la  force  de  noire  patriotisme. 

C'est  un  spectacle  unique  que  celui  offert  à  cette  occasion  par 
Montréal,  devenu  pour  un  instant  le  rendez-vous  et  le  foyer  de 
milliers  de  canadiens,  venus  de  toutes  les  parties  du  continent 
américain,  pour  retremper  leur  patriotisme  et  leur  foi  religieuse 
et  nationale  dans  une  étreinte  commune,  dans  une  fête  de  famille. 
Quel  pays,  quelle  nation  pe  Jt  offrir  l'exemple  d'une  manifestation 
semblable  !  Dans  les  annales  de  quel  peuple  trouve-t-on  une 
preuve  aussi  frappante  du  véritable  amour  de  la  patrie  et  du  sen- 
timent naiional  manifesté  d'une  manière  plus  noble,  plus  énergique. 
Nous  le  répétons,  ce  spectacle  est  unique  an  monde,  et  il  est  propre 
à  causer  l'étoimement  et  l'admiration  des  peuples  qui  nous  entou- 
rent, et  pour  lesquels  ce  vif  sentiment  du  patriotisme  et  delà 
nationalité  est  inconnu. 

Il  serait  inutile  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails  sur  cette  fête 
extraordinaire.  Tons  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  à  la  démonslration 
ont  depuis  longtemps  été  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
par  la  presse  quotidienne.  Les  faits  et  les  incidents  qui  ont  mar- 
qué ce  grand  jour  sont  déjà  connus  à  toutes  les  extrémités  du  pays, 
et  cette  manifestation,  la  plus  solennelle  dont  cette  partie  de  l'Amé- 
rique ait  été  témoin,  restera  éternellement  dans  la  mémoire  de 
tous. 

L'idée  de  célébrer  la  fête  nationale  de  la  St.  Jean-Baptiste  par 
une  convention  générale  à  laquelle  seraient  convoquées  toutes  les 
sociétés  nationales  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  fut  exprimée  pour 
la  pr^^mière  fois,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Rameau,  l'ami  si 
dévoué  et  si  constant  des  canadiens,  dans  son  ouvrage  sur  ''  Les 
colonies  Françaises  en  Amérique."  Elle  fut  reprise  l'an  dernier 
par  M,  Stanislas  Drapeau,  M.  Tabbé  Casgrain,  M.  l'abbé  Primeau, 
M.  Henri  Parenf,  etc.  M.  L.  0,  David  se  fit  l'écho  de  ce  projet  dans 
VOpinion  Publique.  Enfin,  celte  année  même,  M.  Oscar  Dunn  pro- 
posa formellement  dans  V Opinion  Publique  l'organisation  de  la  fête 
et  de  la  convention  pour  le  24  juin.  MM.  0.  Loranger,  J.  Loranger, 
L.  0.  Taillon,  L.  0.  David,  etc.,  se  mirent  à  la  tête  d'un  comité  d'or- 
ganisation, et  en  très  peu  de  temps  terminèrent  les  préparatifs 
nécessaires.  Des  invitations  furent  adressées  aux  sociétés  nationales 
de  la  Puissance  et  des  Etats-Unis,  et  la  belle  fête  qui  vient  de  finir 
fut  organisée.  Nos  frères-  des  Etats-Unis  répondirent  à  l'appel  qui 
leur  était  fait  avec   un   zèle   dont  on  ne  saurait  trop  les  louer. 


476  REVUE  CANADIENNE. 

On  n'aurait  jamais  cru  qu'une  manifestation  aussi  extraordinaire 
put  se  préparer  si  vite  et  réussir  si  bien. 

On  sait  que  la  société  St.  Jean-B.iptisie  a  élé  fondée  il  y  a 
quarante  ans,  quelques-années  avant  les  troubles  de  37.  L'associa- 
tion se  mil  sous  la  protection  de  St.  Jean-Baptiste  qu'elle  choisit 
pour  patron.  Son  but  était  un  but  de  patriotisme  et  d'union.  La 
société,  fondée  en  1834,  subsista  jusqu'à  nos  jours,  en  voyant  aug- 
menter le  nombre  de  ses  membres  avec  la  population.  Elle  se 
subdivisa  en  un  grand  nombre  d'autres  sociétés  dans  les  villes 
de  la  province  et  môme  aux  Etats-Unis,  depuis  que  l'émigration 
déplorable  des  deux  dernières  décades  y  a  porté  un  si  grand  nom- 
bre de  nos  compatriotes. 

La  grande  fête  de  ce  mois,  à  laquelle  étaient  conviées  toutes  les 
sociétés  St.  Jean  Bapliste  des  deux  pays,  avait  pour  but  de  cimen- 
ter l'union  enlie  ces  deux  fractions  principales  du  peuple  canadien, 
et  de  poser  les  bases  d'uue  grande  association  nationale  chargée  de 
veiller  aux  intérêts  communs  et  de  travailler  au  repatriement  des 
Canadiens  émigrés.  Le  jour  même  du  24  juin,  il  y  eut  une  proces- 
sion gigantesque  à  laquelle  prirent  part  toutes  les  sociétés  uationales 
réunies,  et  qui  traversa  les  rues  les  plus  fréquentées  de  la  ville, 
décorées  et  ornées  pour  la  circonstance.  Près  de  trente  corps  de 
musique  difiërents  étaient  disséminés  parmi  les  sociétés.  Nous 
croyons  que  jamais  spectacle  plus  imposant,  manifestation  plus 
grandiose,  n'ont  été  vus  nulle  part  ailleurs. 

Après  la  procession,  et  dans  la  soirée,  il  y  eut  un  banquet  de  plus 
de  mille  convives  à  la  salle  Bonsecours.  Des  discours  remarq.ua- 
bles  et  patriotiques  furent  prononcés  à  ce  banquet,  dont  la  présence 
des  représentants  de  plusieurs  nationalités  étrangères,  siégeant  à 
côté  des  délégués  canadiens,  rehaussait  encore  l'éclat.  Le  vice-consul 
de  France,  le  consul  général  des  Etats-Unis,  le  consul  général 
d'Allemagne,  le  président  de  la  société  anglaise  de  St.  George,  le 
président  de  la  société  écossaise  de  St.  André  et  celui  de  la  société 
irlandaise  de  St.  Patrice,  avaient  voulu,  en  assistant  à  la  fête, 
témoigner  de  leurs  sympathies  pour  la  nation  canadienne.  Leur 
présence  au  banquet  était  une  preuve  vivante  de  l'union  des  races 
en  ce  pays,  et  des  sympathies  que  les  canadiens-français  savent  se 
concilier  chez  les  nationalités  avec  lesquelles  ils  sont  appelés  à 
vivre. 

11  y  a  quarante,ans,  le  premier  banquet  de  la  St.  Jean-Baptiste 
se  donnait  en  secret,  et  n'était  l'écho  que  des  plaintes  et  des  gémis- 
sements de  nos  pères  courbés  sous  le  joug  de  l'oppression  anglaise. 
Aujourd'hui  tout  est  bien  changé.  Les  anglais  sont  devenus  nos 
alliés,  nos  amis,  et  la  St.  Jean-Baplisle  se  célèbre  en  plein  jour, 
et  au  milieu  des  acclamations  et  des  applaudissements  des  peuples 
étrangers.  Quel  travail  accompli  en  moins  d'un  demi  siècle  !  Quels 
avantages  conquis,  quels  succès  obtenus!  Nous  avons  réussi  à 
prendre  notre  place  au  soleil  des  nations,  sur  la  terre  d'Amérique, 
à  nous  faire  compter,  respecter,  et  même  admirer  ;  car  l'admira- 
tion se  mêlait  aux  autres  sentiments  que  nous  inspirions  aux  natio- 
nalités étrangères,  en  ce  jour  solennel  où  nous  avons  affirmé  notre 
vitalité  et  notre  patriotisme  d'une  manière  si  énergique.  Aban- 
donnés comme  une  colonie  inutile   et  sans  avenir  par  notre  mère 


CHRONIQUE  DU  MOIS.  477 

patrie,  il  y  a  un  siècle,  nous  sommes  parvenus,  malgré  l'hostilité 
des  vainqueurs  étrangers,  et  des  obstacles  de  toutes  sortes,  à  for- 
mer une  nationalité,  à  devenir  un  peuple.  Nous  sommes  la  France 
de  l'Amérique,  et  ce  que  nous  sommes,  nous  ne  le  devons  qu'à 
Dieu  et  à  nous-mêmes. 

Le  24  juin  1874,  aura  été  la  plus  solennelle  circonstance  où  nous 
nous  serons  affirmés  comme  nation.  Dans  ce  jour  mémorable, 
nous  avons  pu  jeter  un  regard  sur  le  passé  et  considérer  l'œuvre 
accomplie,  après  un  siècle.  Contemplons  ce  bonheur  et  cette 
grandeur  que  nous  ont  préparés  nos  pères,  et,  après  une  affirmation 
aussi  grandiose  et  aussi  inespérée  à  la  fondation  de  la  société 
nationale,  répétons,  pour  nous  encourager  à  persévérer  et  à  redou- 
bler d'efforts  pour  conserver  le  fruit  de  tant  de  labeurs,  ce  mot  d'un 
de  nos  plus  grands  publicistes  :  "  Le  plus  difficile  a  été  fait  par  ceux 
qui  nous  ont  précédés  ;  notre  sort  est  entre  nos  mains.  Si  nous 
périssons  désormais,  si  la  race  canadienne  française  s'affaiblit  au 
lieu  de  grandir,  c'est  que  nous  aurons  failli  à  notre  mission,  c'est 
que  les  fils  seront  devenus  indignes  de  leurs  pères  " 

Le  25  et  le  26  juin,  eut  lieu  la  réunion  de  la  convention  des 
sociétés  nationales,  à  la  salle  académique  du  Gésu.  Le  but  de 
cette  convention  était  de  fonder  une  association  générale,  et  de 
travailler  au  repatriemeut  de  nos  compatriotes  émigrés.  Les 
délégués  canadiens  se  séparèrent  après  avoir  adopté  une  série  de 
résolutions,  et  avoir  nommé  un  comité  provisoire  chargé  de  pré- 
parer une  constitution  et  de  la  soumettre  ensuite  aux  différentes 
sociétés  nationales.  Espérons  que  le  succès  signalé  qui  a  marqué 
toutes  les  démarches  et  les  entreprises  des  organisateurs  de  cette 
démonstration,  marquera  aussi  les  procédés  de  la  future  associa- 
tion générale,  destinée  à  promouvoir  les  plus  grands  intérêts  du 
pays,  et  que  le  Canada  retirera  des  fruits  abondants  de  cette 
grande  démonstration  et  des  travaux  qui  en  seront  la  suite. 


Les  événements  qui  ont  suivi  la  retraite  deM.de  Broglie,  en 
France,  et  qui  ont  marqué  l'avènement  du  nouveau  ministère, 
démontrent  pleinement  que  la  position  n'était  plus  tenable  pour 
l'ancien  gouvernement,  et  que  la  résignation  des  ministres  sur  une 
question  d'urgence  n'était  qu'un  mouvement  habile  pour  déguiser 
une  défaite  complète  et  une  impuissance  absolue.  Le  terrain  était 
à  la  veille  de  s'effondrer  sous  lui,  et  M.  de  Broglie,  en  politique 
habile,  a  jugé  qu'il  était  plus  prudent  de  se  retirer  avant  l'explo- 
sion. Il  a  profilé  d'un(^  porte  dérobée  pour  opérer  sa  retraite,  afin 
de  s'éviter  le  désagrément  d'une  expulsion  formelle.  En  faisant 
d'une  question  d'urgence  une  question  ministérielle,  et  en  refu- 
sant avec  arrogance  les  avances  de  l'extrême  droite  qui  le  priait  de 
ne  pas  considérer  son  vote  sur  cette  question  comme  un  vole  de 
non-confiance,  M.  de  Broglie  voulait  simuler  une  force  qui 
n'existait  plus,  et  des  exigences  que  sa  position  critique  ne  jus- 
tifiait pas.  Ayant  lui-même  été  au-devant  du  vote  qui  l'a  renversé, 
et  ayant  fait  en  sorte  que  ce  vote  eût  lieu  sur  une  question  de 
détail,  il  a  pu  se  retirer  avec  honneur  et  sans  avoir  éprouvé  l'hu- 
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miliation  d'une  expulsion  directe.  Prévoyant  parfaitement  qu'il 
serait  battu  sur  la  plupart  des  projets  de  lois  que  présentait  le 
ministère,  il  n'a  pas  attendu  le  moment  de  la  défaite  ;  et  il  a 
préféré  résigner  de  suite  sur  une  question  d'urgence  que  de  se 
voir  renversé  sur  le  -premier  article  de  ses  nouvelles  lois  cons- 
titutionnelles. 

Les  faits  qui  se  sont  produits  à  l'Assemblée  depuis  lors  ont  prou- 
vé la  justesse  de  vues  de  M  de  Broglie.  Les  quelques  votes  qui 
ont  eu  lieu  ont  démontré  que  la  majorité  de  l'Assemblée  était 
décisivement  opposée  aux  projets  de  lois  constitutionnelles,  et  aux 
réformes  proposées  par  l'ancien  ministère.  M,  de  Broglie  parait 
avoir  parfaitement  compris,  dès  la  reprise  des  séances,  le  12  mai, 
cette  disposition  de  l'Assemblée,  qui  ne  lui  laissait  d'autre  alter- 
native que  de  résigner. 

Quelques  jours  après  cette  retraite,  la  discussion  des  lois  cons- 
titutionnelles a  commencé  dans  l'Assemblée.  Le  nouveau  minis- 
tère, qui  ne  parait  p:is  avoir  de  politique  arrêtée,  ne  s'est  donné 
aucune  peine  pour  sauver  le  programm^^  de  son  prédécesseur  et 
les  espérances  du  parti  conservateur.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'avait 
pas  accepté  l'héritage  de  M.  de  Broglie,  et  qu'en  arrivant  au  pou- 
voir, il  ne  s'était  aucunement  chargé  de  faire  passer  les  lois  cous- 
litutionnelles,  c'est  qu'il  a  tranquillement  laissé  rejeter  par  l'As- 
semblée toutes  les  clauses  qui  ont  été  soumises  au  vote  jusqu'ici. 
On  se  rappelle  que  M.  de  Broglie  avait  résigné  parce  que  la  majo- 
rité avait  refusé  de  discuter  la  loi  électorale  avant  la  loi  munici- 
pale. Cette  décision  de  l'Assemblée  a  été  acceptée  par  M.  de  Cissey, 
le  nouveau  vice-président  du  Conseil.  La  loi  municipale  a  été 
discutée  la  première,  et  les  clauses  les  plus  importantes  en  ont 
déjà  été  rejetées  par  l'Assemblée.  La  clause  fixant  l'âge  des  élec- 
teurs à  25  ans  au  lieu  de  21  a  été  repoussée  par  12  voix  de  majorité. 
Celle  pourvoyant  à  la  qualification  des  candidats  aux  conseils  muni- 
cipaux, a  aussi  été  renvoyée  par  une  majorité  de  48  voix.  La 
gauche,  les  Bonapartistes  et  une  portion  du  centre  droit  ont  voté 
avec  l'opposition.  On  considère  le  sort  de  la  loi  elle-même  comme 
décidé  par  ces  deux  votes.  Les  clauses  qui  restent  ne  pouvaient 
avoir  de  valeur  sérieuse  qu'en  autant  que  les  premières  seraient 
acceptées. 

C'est  à  présent  le  tour  de  la  loi  électorale,  et  l'on  ne  prévoit  pas 
qu'elle  puisse  obtenir  plus  de  succès.  Le  maréchal  MacMahon  et 
son  gouvernement  assistent  impassibles  à  cette  démolition  graduelle 
de  l'œuvre  des  conservateurs.  Us  se  résignent,  mais  ne  résignent 
pas;  et  il  est  probable  qu'ils  laisseront  l'Assemblée  démolir 
clause  par  clause  tout  le  programme  de  l'ancienne  administra- 
tion, sans  faire  aucun  eflbrt  pour  le  sauver.  Il  est  vrai  que 
leurs  efforts  ne  serviraient  pas  à  grand  chose,  et  que  cette  indif- 
férence absolue  est  pour  eux  le  seul  moyen  de  rester  au  pouvoir. 
Comme  leur  impuissance  est  complète,  et  qu'on  n'aperçoit  pas  dans 
la  présente  assemblée  d'éléments  capables  de  s'unir  pour  former 
une  administration  plus  forte,  les  ministres  croient  inutile  d'essayer 
de  contrôler  l'Assemblée.  Une  opposition  de  leur  part  amènerait 
peut-être  une  dissolution.  La  position  du  gouvernement  n'en  est 
pas  moins  anormale,  et  elle  ne  saurait  être  longtemps  tenable. 
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Lorsque  le  momeiil  sera  venu  pour  M.  de  Cissey  de  suivre  l'ex- 
t^mple  de  M.  de  Broglie,  et  de  se  relirer,  qui  le  remplacera  ?  Les 
conservateurs  paraissent  avoir  perdu  la  majorité.  Ils  sont  impuis- 
sants, et  le  semblant  de  gouvernement  conservateur  actuel  ne 
peut  se  maintenir  qu'à  la  condition  de  ne  rien  faire,  et  de  laisser 
gouverner  la  majorité  anti-conservatrice  de  l'Assemblée.  C'est 
l'agonie,  et  ce  régime  ne  vaut  guère  mieux  que  le  régime  républi- 
cain lui-même.  Telle  est  la  position  des  conservateurs  ;  la  majorité 
leur  échappe  dans  l'Assemblée  actuelle,  et  ils  sont  certains  d'être  en 
faible  minorilé  dans  une  nouvelle  cHambre. 

On  remarque  que  la  chute  de  la  monarchie,  en  1830,  a  été  amenée 
par  d^s  événements  du  genre  de  ceux  qui  se  sont  produits  à  l'occa- 
sion de  la  résignation  de  M.  de  Broglie.  En  1830,  les  ultra-légitimis- 
tes se  sont  alliés  avec  la  gauche  pour  renverser  le  ministère  d'alors. 
Le  renversement  du  ministère  amena  celui  de  la  monarchie.  En 
1874,  l'union  de  l'extrême-droite  avec  la  gauche  a  causé  la  résigna- 
tion de  M.  de  Broglie.  La  résignation  de  M.  de  Broglie  conduira 
probablement  avant  peu  à  la  dissolution  de  l'Assemblée,  c'est-à-dire 
au  renversement  de  toutes  les  espérances  des  monarchistes. 

Par  un  effet  du  hasard,  les  bonapartistes  se  trouvent  en  position 
de  contrôler  l'Assemblée  d'une  manière  presque  absolue.  Dans  la 
condition  actuelle  des  partis,  ils  sont  presque  assurés,  sur  la  plu 
part  des  voles  importants,  de  faire  pencher  la  majorité  du  côté  où 
ils  se  jettent.  N'ayant  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner,  soit  au 
maintien  du  statu  quo,  soit  dans  une  révolution,  leur  tactique  con- 
siste à  empêcher  l'établissement  d'aucun  légime  définitif.  Comme 
ils  ont  toutes  les  chances  à  pécher  en  eau  trouble,  ils  se  donnent 
pour  mission  de  fomenter  les  troubles  et  de  produire  la  confusion. 

Une  opinion  assez  répandue  en  France  est  qu'ils  finiront  par 
être  les  gagnants  à  la  loterie  qui  se  prépare.  Bien  que  faibles  par 
le  nombre,  ils  suppléent  à  ce  qui  leur  mamjue  de  ce  côté  par  une 
énergie  extraordinaire  et  une  audace  qui  ne  recule  devant  rien. 
L'apparence  de  la  force  remplace  souvent  la  force,  et  a  comme 
elle  le  don  d'attirer  la  foule,  qui  se  range  presque  toujours  du  côté 
de  celui  qui  est  le  plus  fort  ou  qui  parait  l'être.  Les  bonapartistes 
ont  de  plus  des  chefs  habiles,  qui  savent  apercevoir  les  dessous  de 
la  politique  et  tirer  parti  de  tout.  Ils  voient  dans  chaqne  événe- 
ment le  point  dangereux  pour  leurs  adversaires  et  le  point  avanta- 
geux pour  leur  propre  cause.  Ils  ont  su  profiter  avec  une  habileté 
étonnante  de  la  position  qui  leur  a  été  faite  par  les  circonstances, 
pour  affermir  leurs  projets  et  s'assurer  des  ressources  pour  l'avenir. 
Dans  une  chambre  ordinaire,  leur  rôle  eut  été  nul  et  leur  impuis- 
sance complète,  mais  dans  une  assemblée  comme  celle  de  Ver- 
sailles, où  les  deux  grands  partis  sont  à  peu  près  de  force  égale,  ils 
ont  pu,  malgré  leur  petit  nombre,  établir  leur  influence  et  la  faire 
môme  prédominer  souvent.  Ils  possèdent  en  outre  l'argent,  ce  nerf 
des  grandes  opérations  politiques.  D'après  certaines  informations, 
les  bonapartistes  auraient  ^enveloppé  la  France  dans  un  réseau 
d'intrigues,  que  leurs  ressources  nombreuses  leur  ont  permis 
d'établir,  et  ils  prépareraient  un  coup  de  main  pour  les  prochaines 
élections. 

Ce  sont  eux  qui  ont  déterminé  la  majorité,  lors  des  deux  votes 
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sur  la  loi  municipale,  et  eux,  par  conséquent  qui  empêchent  l'éta- 
blissement des  lois  constitutionnelles  et  paralysent  les  efforts  des 
monarchistes.  Lorsque  leurs  préparatifs  d'élections  seront  terminés, 
ils  se  rangeront  du  côlé  du  parti  de  la  dissolution,  qui  gagne  cons- 
tamment du  terrain  dans  l'Assemblée,  et  à  qui  il  ne  manque  plus 
que  l'appui  des  bonapartistes  pour  avoir  la  majorité. 


La  situation  ne  change  pas  en  Espagne.  11  y  a  à  présent  deux 
ans  et  demi  que  l'insurrection  carliste  est  commencée.  Si  les  résul- 
tats de  la  guerre  civile  n'ont  pas  été  Irès-imporlants  jusqu'ici,  cela 
n'a  pas  empêché  la  cause  royaliste  de  gagner  lentement  du  terrain. 
Actuellement  don  Carlos  cause  plus  d'effroi  aux  gouvernants 
républicains  de  Madrid,  qu'ils  ne  voudraient  le  faire  croire. 
L'armée  carliste,  qui  contenait  quelques  centaines  d'hommes  mal 
vêtus  et  mal  pourvus  d'armes,  en  1871,  comprend  aujourd'hui  plus 
de  30,000  hommes  de  troupes  régulières,  bien  armées  et  bien  orga- 
nisées. S'ils  ont  essuyé  quelques  défaites,  les  Carlistes  ont  éprouvé 
moins  de  pertes  que  leurs  adversaires.  Ils  se  sont  renforcés,  pendant 
que  ceux-ci  s'affaiblissaient.  11  y  a  deux  mois  que  le  maréchal  Ser- 
rano  a  appelé  sous  les  armes  toute  la  réserve  de  l'armée  espagnole, 
et  les  succès  des  Carlistes  n'ont  pas  diminué  pour  cela.  Dans  une 
des  dernières  batailles,  sous  les  murs  d'Estelfa,  ils  ont  ravagé 
l'armée  républicaine  et  tué  le  général  Coucha  lui-môme,  que  le 
maréchal  Serrano  avait  envoyé  pour  diriger  à  sa  place  les  opéra- 
tions de  la  campagne.  Ce  général  Goncha  a  été  remplacé  par  le 
ministre  de  la  guerre  lui-même,  et  l'armée  du  gouvernement  a  reçu 
ordre  de  se  replier  sur  Lerins,  à  huit  milles  d'Estella. 

Si  don  Carlos  pouvait  espérer  l'aide,  môme  le  plus  léger,  d'une 
puissance  étrangère,  son  triomphe  serait  assuré  immédiatement. 
Ce  serait  déjà  fait  si  les  Bourbons  étaient  encore  sur  le  trône  de 
France. 

Toutes  les  nations  latines  sont  intéressées  à  la  cause  de  don  Car- 
los. L'avènement  de  ce  monarque  est  le  seul  moyen  d'empêcher 
l'Espagne  de  tomber  sous  le  contrôle  de  l'Allemagne,  et  de  la  faire 
sortir  de  l'état  d'insignifiance  et  d'impuissance  où  la  tiennent  de- 
puis si  longtemps  les  aventuriers  républicains  et  garibaldiens  qui 
la  régissent.  On  parle  de  nouveau  de  la  candidature  d'un  prince 
allemand  au  trône  de  Madrid.  Malgré  les  dénégations  de  la  presse 
prussienne,  on  peut  croire  que  les  rumeurs  qui  circulent  à  ce  sujet 
ne  sont  pas  sans  quelque  fondement.  Pourquoi  la  Prusse  aurait- 
elle  renoncé  à  son  projet  de  1870,  si  ce  projet  a  été  autre  chose 
qu'un  prétexte  pour  faire  la  guerre  à  la  France  ?  Qui  pourrait 
l'empêcher  de  le  mettre  à  exécution  aujourd'hui  ?  Dans  un  mo- 
ment de  désespoir,  pourquoi  le  gouvernement  de  Madrid  u'aurait-il 
pas  recours  à  ce  moyen  pour  empêcher  le  triomphe  de  don  Carlos  ? 
Le  maréchal  Serrano  pourrait  s'adresser  à  l'Allemagne,  comme 
Prim  s'est  adressé  à  l'Italie. 
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Le  16  juin  courant,  Pie  IX  entrait  dans  la  vingt-huitième  année 
de  son  glorieux  pontificat.  C'est  le  plus  long  règne  qu'olTre  l'his- 
toire des  papes.  Cet  anniversaire  a  été  l'occasion  de  nombreuses 
démonstration '  par  toute  la  chrétienté.  De  toutes  les  parties  du 
monde,  les  adresses  et  les  félicitations  sont  arrivées  au  Vatican, 
prison  de  l'auguste  victime  de  la  Révolution,  personnifiée  par  le 
spoliateur  qui  s'intitule  lui-même  roi  de  l'Italie  qu'il  a  volée. 
Malgré  la  triste  condition  de  la  papauté  et  de  la  ville  de  Rome 
elle-même,  livrée  aux  spoliations  et  aux  outrages  de  la  horde  de 
vandales  que  le  roi  galant  homme  a  amenée  avec  lui,  l'anniversaire 
du  couronnement  de  Pie  IX  n'en  a  pas  moins  été  célébré  avec 
bonheur  parles  catholiques  de  la  ville  éternelle.  La  présence  de 
l'immortel  pontife,  et  la  manière  visible  dont  le  ciel  le  protège  et 
prolonge  sa  vie,  sont  pour  les  catholiques  du  monde  entier  un  gage 
certain  de  la  prochaine  délivrance  et  du  triomphe  de  l'Eglise. 


Le  Congrès  américain  a  été  prorogé  le  23  juin  après  une  session 
de  sept  mois.  Cette  longue  session  a  été  passablement  stérile.  Le 
congrès  n'a  rien  fait  pour  le  règlement  des  grandes  questions  qui 
agitaient  le  pays  lors  de  sa  réunion  et  qui  demandaient  une  prompte 
solution.  Il  n'a  rien  fait  pour  atténuer  les  effets  de  la  crise  finan- 
cière qui  était  à  son  apogée  quand  la  session  s'est  ouverte,  et  pour 
la  réforme  du  service  civil,  dont  on  s'était  tant  occupé.  Après 
l'apposition  du  veto  présidentiel  au  bill  de  V inflation.,  un  nouveau 
projet  de  loi  financier,  beaucqup  plus  modéré  que  le  premier,  a.  été 
présenté,  et  a  rallié  une  majorité  de  plus  des  deux  tiers  du  Congrès. 
Le  président  s'est  vu,  par  conséquent,  impuissant  pour  renverser 
ce  nouveau  projet,  qui  fixe  à  382  millions  le  chiffre  du  papier  mon- 
naie en  circulation.  La  reprise  des  paiements  en  espèces,  seul 
moyen  de  rétablir  le  crédit  des  Etat^-Unis,  et  d'empêcher  les  iluc- 
tuations  qui  ont  amené  la  crise  de  l'automne  dernier,  esi  ainsi 
indéfiniment  remise.  Le  congrès  a  môme  refusé  de  la  prendre 
en  considération. 

Cette  session  est  la  dernière  du  présent  Congrès.  De  nouvelles 
élections  générales  auront  lieu  pour  la  Chambre  des  Repi'ésentants, 
l'automne  prochain,  et  le  nouveau  Congrès  se  réunira  le  1er 
décembre.  Les  conventions  d'état  out  déjà  commencé  à  s'organiser 
partout.  L'ère  des  plateformes  et  des  professions  de  foi  va  com- 
mencer, pour  durer  jusqu'à  la  fin  de  l'automne.  Les  élections  se 
feront  sur  la  question  financière  et  sur  la  réforme  du  service  géné- 
ral. La  question  du  salary  grob  reviendra  sur  le  lapis,  et  les  mem- 
bres qui  ont  été  le  plus  compromis  dans  cette  sale  affaire  auront 
probablement  beaucoup  de  difficulté  à  surnager. 

A,  Gélinas. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


BROCHURES. 

Depuis  notre  dernier  bulletin,  plusieurs  brochures  plus  ou  moins  impor- 
tantes ont  fait  leur  apparition  dans  notre  petit  monde  littéraire  et  ce  se- 
rait un  grand  oublie  de  nctre  part,  de  ne  pas  les  signaler  à  nos  lecteurs. 

La  première  qui  nous  a  été  adressée  avec  les  compliments  flatteurs  de 
l'auteur  qui  est  bien  connu  pour  son  exquise  urbanité,  renferme  des  consi- 
dérations très-précieuses  sur  l'organisation  militaire  de  la  Confédération  Ca- 
nadienne. Cette  brochure  sort  des  ateliers  de  MM.  Duvernay,  frère  et 
Dansereau,  et  c'est  un  véritable  bijou  typographique  abrité  sous  la  plus  élé- 
gante des  couvertures.  Il  nous  manque  une  qualité  essentielle  pour  parler 
avec  connaissance  de  cause  du  mérite  de  cette  brochure,  nous  ne  sommes  pas 
du  tout  militaire,  et  l'auteur,  qui  est  le  lieutenant  Colonel  d'Etat-Major,  L. 
Gr.  D.  Odet  D'Orsennens  et  un  de  nos  officiers  les  plus  distingués  de  notre 
milice  volontaire,  ne  nous  en  voudra  pas,  nous  l'espérons,  en  souhaitant 
à  sa  brochure  tout  le  succès  possible,  sans  nous  prononcer  sur  sa  valeur. 

Une  autre  brochure,  non  moins  importante,  mais  d'un  tout  autre  genre 
est  le  rapport  du  Surintendant  de  l'Aqueduc  de  Montréal,  M.  Lesage,  sur 
l'agrandissement  proposé  de  l'aqueduc.  Ce  rapport  est  le  fruit  d'un  tra- 
vail lent  et  patient  et  de  longues  veilles  du  plus  modeste  de  nos  ingénieurs 
civils. 

11  s'agissait  d'augmenter  le  volume  du  canal  d'alimentation  qui  était  de- 
venu insuffisant  pour  les  besoins  de  la  cité.  Plusieurs  projets  avaient  été 
mis  sur  le  tapis,  et  on  avait  consulté  bon  nombre  d'ingénieurs  étrangers,  et 
après  bien  des  hésitations  et  des  discussions,  le  projet  de  M.  Lesage  a  fini 
par  être  adopté  définitivement  et  il  passe  à  bon  droit  pour  avoir  résolu  une 
question  d'hydraulique  très  importante.  Comme  nous  nous  proposons  de 
consacrer  prochainement  un  article  spécial  à  cet  important  rapport,  nous 
nous  arrêterons  à  ces  quelques  remarques  qui  justifient  pleinement  le  vieil 
adage  qu'on  trouve  souvent  chez  soi  ce  que  Ton  va  quelquefois  chercher 
difficilement  ailleurs. 


Un  rapport  encore  extrêmement  intéressant  est  celui  du  Département 
des  Mines  de  la  Nouvelle-Ecosse  pour  l'année  1873  et  qui  sort  de  l'impri- 
merie du  Citizen,  d'Halifax.  C'est  une  des  principales  sources  de  revenu 
de  la  Puissance  et  qui  occupe  un  personnel  considérable. 

Ce  rapport  mérite  plus  qu'une  mention  spéciale  et  nous  y  reviendrons. 

L'Union  des  Partis  Politiques  dans  la  Province  de  Québec,  brochure 
de  32  pages,  due  à  la  plume  élégante  et  facile  de  notre  estimable  ami  M. 
Oscar  Dunn,  Rédacteur  de  XOpinioii  Publique,  a  fourni  une  ardente  pâture 
à  la  presse  canadienne  qui  a  fait  un  excellent  accueil  à  l'auteur,  mais  qui  est 
loin  d'être  unanime  sur  un  système  politique  qui  peut  plaire  et  tenter  à 
premier  abord,  comme  tout  ce  qui  peut  nous  assurer  l'ordre  et  la  paix,  mais 
le  principal  serait  de  pouvoir  mettre  un  pareil  système  en  opération  dans  le 
moment  où  les  partis  sont  plus  acharnés  et  plus  divisés  que  jamais.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  cette  brochure  soit  une  utopie  dans  le  genre  de  celles 
qui  ont  vu  le  jour  ailleurs,  mais  pour  notre  part  nous  ne  croyons  pas  plus  ù 
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l'union  des  partis  politiques,  même  en  Canada,qu'à  la  République  universelle. 
Cette  intéressante  brochure  a  fait  le  sujet  d'un  article  spécial,  dans  utie 
précédente  livraison,  dû  à  un  de  nos  bons  écrivains  en  prose,  mais  qui  n'a 
pas  plu  à  notre  cenfrôre  du  JSational  qui  l'a  qualifié  de  paraphrase  eulo- 
gieuse,  ce  qui  n'empêchera  pas  l'idée  de  notre  ami  de  faire  son  chemin,  si 
elle  est  bonne. 


Nous  mentionnerons  en  passant,  parce  qu'un  de  nos  vénérés  collaborateurs 
nous  a  promis  de  traiter  le  même  sujet  dans  une  prochaine  livraison  de  la 
Revue,  le  compte-rendu  d'une  magnifique  démonstration  religieuse  et  lit- 
téraire qui  a  eu  lieu  en  même  temps  à  l'Université  Laval  de  Québec  et  ati 
Collège  de  St.  Hyacinthe  à  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  St.  Thomas 
d'Aquin.  Nous  avons  admiré  en  particulier  un  chant  poétique  sur 
"  l'Ange  de  l'Ecole,"  écrit  pour  la  circonst  mce  par  une  modeste  Sœur  du 
couvent  du  Précieux  Sang  de  St.  Hyacinthe, 

On  nous  a  permis  de  publier  ce  chant  que  nous  donnerons  à  nos  lecteurs 
dans  une  prochaine  livraison  et  ils  ne  manqueront  pas  d'admirer  comme  nous 
cette  œuvre  vraiment  poétique,  qui  a  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
l'ont  entendue. 


NOUVEAUX  JOURNAUX. 

The  Nation,  vol  1,  No.  1,  journal  hebdomadaire  publié  à  Toronto,  dans 
l'intérêt  d'un  nouveau  parti  national  qui  a  pris  pour  épigraphe  ''  Canada 
fîrst."  C'est  un  journal  fort  bien  écrit  et  fort  bien  imprimé  qui  plaide  une 
grande  cause  devant  un  tribunal  malheureusement  très  divisé,  nous  voulons 
parler  de  ï Opinion  Publique. 


Le  Bien  Public,  vol  1  No.  1,  journal  du  Commerce  et  de  l'Industrie, 
publié  à  Montréal  et  rédigé  par  MM  L.  0.  David  et  C.  Beausoleil.  L'un 
est  un  ancien  rédacteur  de  VOpinion  Publique  et  l'autre  du  Nouveau 
Monde. 

C'est  un  nouvel  organe  qui  manquait  à  la  population  franco  canadienne 
et  qui  comble  une  lacune  vivement  sentie  parmi  nous  depuis  longtemps. 
En  politique  ce  nouveau  jeurnal  est  libéral  et  très-bien  rédigé.  Nous  lui 
souhaitons  tout  le  succès  que  mérite  ses  courageux  et  entreprenants  éditeurs. 

Nous  avons  reçu  de  France  le  prospectus  du  journal  des  Jeunes  Mères  et 
de  leurs  bébés,  éducation  de  l'enfant  par  sa  mère,  paraissant  le  1er  de  chaque 
mois  à  Paris.  Bureau  71,  rue  des  Saints  Pères.  Directeur,  Henri  Bel- 
laire.  C'est  un  véritable  journal  pour  les  jeunes  mères  où  elles  pourront 
acquérir  à  peu  de  frais  toute  l'expérience  qui  leur  esi  nécessaire  pour  s'ac- 
quitter avec  intelligence  de  leurs  importants  devoirs  de  famille. 


Le  Canadian  Monthly,  dont  nous  avons  en  main  la  sixième  livraison 
du  cinquième  volume  est  un  excellent  recueil  littéraire  publié  à  Torpnto, 
par  la  maison  Adam  Stephenson  &  Cie. 

Ses  articles  sont  très  bien  choisis  et  font  honneur  à  la  littérature  cana- 
dienne. Cette  Revue  a  été  fondée  par  le  célèbre  Goldwin  Smith  ;  parait  une 
fois  par  mois.     Le  prix  de  la  souscription  est  de  $3  par  année. 


Les  sixième  et  septième  livraisons  de  l'annuaire  de  Ville-Marie  viennent 
d'être   mises   en   circulation   par  son  patient  et  laborieux  Editeur,    M. 
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Huguet  Latour.     Cet  annuaire  traite  en  particulier  de  l'utilité  et  des  pro- 
grès des  institutions  catholiques  de  Montréal. 

Chaque  livraison  se  vend  séparément  chez  les  principaux  libraires, 
movennant  25  centins.  Les  abonnés  et  les  personnes  qui  désiront  recevoir 
la  file  complète,  ne  payeront  que  12|  centins,  au  Cabinet  de  Lecture  Parois- 
sial, à  M.  Jean  Thibeaudeau. 


— Le  nouvel  ouvrage  que  l'auteur  se  propose  de  publier  lors  de  la  fête 
ou  démonstration  du  105ième  anniversaire  de  l'établissement  du  Collège  de 
Montrerai  en  cette  ville,  sera  délivra  aux  aboaaéâ  de  ['Annuaire  de  Ville- 
Marie,  moyennant  un  prix  modique. 

-Les  anciens  élèves  non  abonnés,  qui  désireront  se  procurer  une  ou  plu- 
sieurs copies  de  cet  ouvrage,  sont  priés  de  manifester  leur  désir  avant  le 
1er  d'Août  prochain,  à  l'auteur  chez  MM.  C.  0.  Beauchemia  et  Valois,  rue 
St.  Paul,  par  occasion  ou  par  la  poste,  frais  de  port  payés,  attendu  que  le 
tirage  sera  positivement  limité  au  nombre  do  copies  demandées  avant  cette 
époque.  _  ,  , 

—  Ils  sont  priés  de  faire  connaître  en  même  temps,  la  date  de  leur  entrée 
au  collège,  leur  état,  occupation,  et  leur  résidence  actuelle. 


Nouveau  Manuel  dé  Prières  et  de  Cantiques,  par  un  prêtre  du  diocèse 
avec  l'approbatiion  de  l'Ordinaire.  Editeur  J.  A.  Plinguet,  imprimeur. 
Prix  30  cent^i. 

:  La  bonne  et  excellente  idée  est  venue  à  un  de  nos  jeunes  prêtres  du  dio- 
dèsc  de  compiler  un  nouveau  Manuel  de  prières  et  de  Cantiques  à  l'usage 
des  fidèles  de  tous  les  diocèsep. 

Un  grand  nombre  de  difiicultés  s'offrirent  à  l'auteur,  parce. qu'il  existe 
déjà  bon  nombre  de  ces  ouvrages  et  il  s'agissait  pour  lui  de  faire  mieux  que 
ses  prédécesseurs,  cho-ie  qui  n'est  pas  toujours  facile,  surtout  quand  il  faut 
suivre  un  sentier  qui  a  déjà  été -fort  battu.  Mais  comme  dit  l'Anglais, 
tchere  ihere  is  a  will,  thcre  is  a  wai/,  et  notre  jeune  prêtre,  avce  lequel  nous 
avons  eu  une  très  aiinib'.e  coùfsrence,  nous  a  fait  part  confidentiellement 
des  moyens  dofit  il  s'était  servi,  moyens  tout  à  fait  légitimes,  et  à  force. de 
travail  et -de  patience,  il  est  Venu  à  bout  de  compiler  le  maïuel  de  prières 
et.dë  cantiques  le  plus  complet  qu'on  -ait  pu  encore  se  procurer  depuis 
longtemps  ;  comme  il  nous  a  permis  de  prendre  connaissance  do  son  procédé  , 
nous  nous  permettrons  de  citer  en  particulier  sa  méthode  qui  est  très  claire 
parce  qu'Blle  procède  tout  simplement  par  série. 

li'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  nous  trouvons 
toutes  les  pratiques  de  dévotions  qui  peuvent  convenir  à  un  bon  chrétien . 

La  seconde  [)artie  se  compose  des  cantiques  rangés  en  série. 

Ainsi  1er  série  :  St.  Esprit.  2de  Grandes  vérités.  3e,  N.  S.  Jésus 
Christ.  4e,  Sacré  Cœur.  5e.  La'Sainte-Vierge.  La  6e,  Anges  et  Saints. 
La  7é;  Sa(^rements  et  sujets  divers. 

Puis  enfin  les  Evangiles  de  chaque  dimanéhe  avec  une  table  de  concor- 
dance entre  l'évangile  et  le  cantiqi^e  du  jour.. 

•  Cette  méthode  nous  parait  la  meilleure,  et  si  l'auteur  peut  réussir  avec  son 
livre  à  rétablir  le  chant  des  cantiques  dans  nos  églises  et  dans  nos  maisons 
d'éducation,  il  aura  rendu  un  grand  service  à  la  religion  dont  les  chants 
ont  toujours  exercé  le  plus  doux  em.jire  sur  les  âmes  des  fidèles. 

Le  Dirccttur  Gérant. 

L.  W.  TESSIER. 
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AUSSI.— Un  assortiment  considérable  d'ËTIQUETTES  communes  et  de  goût, 
bouteilles. 

g^°  Les  commandes  de  la  campagne  recevront  une  attention  immédiate,  et  les  ouvrage 
seront  expédiés  par  les  voies  les  plus  sûres  et  les  plus  économiques. 


UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE. 


{Siuitc  et  fin.) 

L'étroite  rue  qui  à  cause  de' son  obscurité  et  de  ses  détours,  avait 
été  choisie  par  les  jeunes  gentilhommes  pour  leur  rendez-vous, 
était  solitaire  et  silencieuse  ;  mais  à  y  regarder  de  bien  près,  sous 
les  encorbellements  des  maisons,  dans  les  encoignures  des  portes, 
entre  les  saillies  des  murailles,  des  ombres  muettes  se  tenaient 
accroupies,  et  parfois  l'appel  significatif  d'une  toux  simulée  allait 
d'un  coin  à  l'autre  réveiller  un  bruit  pareil,  et  là  où  la  rue  cachait 
le  plus  de  ténèbres,  là  aussi  elle  cachait  le  plus  de  ces  étranges 
échos. 

L'heure  avançant,  une  ombre  se  détacha  du  pied  d'une  maison 
noire  et  se  mit  à  marcher  au  milieu  de  la  rue.  Par  intervalles, 
l'ombre  s'arrêtait,  disait  un  mot  à  voix  basse,  et  aussitôt  qu'elle 
était  passée,  une  autre  ombre  se  détachait  à  son  tour,  et  celle-ci 
dans  une  direction,  celle-là  dans  une  autre,  toutes  disparaissaient 
peu  à  peu  dans  le  lointain.  Plusieurs  fantômes  également  muets  et 
réveillés  par  le  môme  procédé,  si^  mirent  en  mouvement. 

Un  quart  d'heure  après,  tous  étaient  réunis  dans  une  étroite 
ruelle  qu'on  appelait  Venelle  de  l'Officialité.  C'était  une  allée 
étroite,  formée  entre  la  clôture  de  quelques  jardins  qui  confinaient 
à  ce  passage  isolé  et  allaient  joindre  de  vas'es  hôtels  dont  les 
façades  s'alignaient  dans  l'une  des  plus  belles  rues  de  Nantes.  Vers 
le  milieu  de  celte  ruelle  était  un  pavillon  composé  d'une  seule 
pièce  au  rez-de-chaussée,  et  ce  pavillon  était  le  mystérieux  ora- 
toire où  le  conseille?  Honoré  Fauvel  s'enfermait  plusieurs  fois  le 
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jour  et  allait  prier  quotidiennement,  de  onze  heures  du  soir  à 
minuit. 

A  leur  point  de  jonction  les  ombres  se  reconnurent  et  se  comp- 
,    tèrent. 

— Comment,  dit  le  marquis  d'Aubarède  à  voix  basse,  le  chevalier 
de  Rosemadec  n'est  pas  venu  ? 
— Nous  ne  l'avons  pas  vu,  répondit-on. 

Cependant,  observa  le  gentilhomme,  j'ai  appris  qu'il  était  rentré 
chez  lui  après  notre  visite  de  ce  malin. 

—Je  le  croyais  incapable  d'une  telle  lâcheté,  observa  un  des 
conjurés. 

— Souvenons-nous,  dit  un  autre,  qu'à  Paris,  il  nous  a  déjà  fait 
manquer  notie  vengeance  ;  c'est  un  faux  fière  ! 

— Mes  amis,  dit  d'Aubarède,  ne  soyons  pas  si  prompts  à  con- 
damner un  des  nôtres  !  Le  chevalier  n'est;  pas  avec  nous,  mais  il 
est  pour  nous.  Qui  sait?  peut  être  va-t-il  venir  tout  à  l'heure  et 
nous  donnera-t-il  une  telle  excuse  qu'elle  mettrait  aux  regrets  celui 
qui  i'a  si  sévèrement  jugé.  Gloire  aux  fidèles  !  Paix  aux  absents  ! 
Voici  l'heure,  le  temps  presse  :  marchons  ! 

Alors  un  des  conspirateurs  grimpa  sur  le  mur,  qui  de  ce  côté, 
tombait  en  ruine  ;  il  pénétra  dans  le  jardin  et  alla  ouvrir  une  petite 
porte  par  laquelle  les  effigies  de  Nantes  s'introduisirent  directement 
chez  le  conseiller  Fauvel. 

Une  fois  là  ils  se  cachèrent  dans  un  coin  obscur  formé  par  une 
haute  charmille,  et  le  marquis  d'Aubarède  marcha  vers  l'oratoire. 
Il  ne  vit  pas  de  lumière  ;  mais  ne  s'en  rapportant  pas  à  ce  témoi- 
gnage, il  palpa  la  porte  à  tâtons,  vit  que  le  cadenas  était  toujours 
fixé  à  sa  place  ;  donc,  le  juge  n'était  pas  encore  venu  faire  sa  prière 
du  soir. 

Après  cette  vérification,  le  marquis  retourna  vers  ses  frères  et  leur 
dit  : 

— Personne  encore  ! 

— S'il  n'allait  pas  venir  ce  soir  ? 

—C'est  qu'il  aurait  été  prévenu  alors,  remarqua  d'Aubarède  ; 
car  mes  renseignements  sont  précis  :  il  ne  manque  pas  un  seul 
jour  de  se  rendre  seul  dans  cet  oratoire. 

En  effet  il  n'y  manquait  pas  d'ordinaire,  mais  ce  soir-là  pourtant 
il  devait  y  manquer  ;  car  vers  la  tombée  du  jour  il  avait  trouvé 
chez  lui  un  billet  écrit  par  une  main  inconnue.  Ce  papier  disait  : 
"  Par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  dans  ce  mon- 
ade et  dans  l'autre, monsieur  Fauvel  est  supplié  de  ne  pas  aller  prier 
"  cette  nuit  dans  son  oratoire  ;  s'il  y  met  les  pieds,  il  n'en  sortira 
'  pas  vivant. 
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"  Celui  qui  lr;ice  à  la  hâte  ces  lignes  les  confie  à  l'honneur  et  à 
■  la  discrétion  de  M.  Fauvel.  On  espère  qu'il  ne  cherchera  ni  le 
''  dénonciateur,  ni  les  complices.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  ferait-il 
•■'  encore  des  victimes  ?  Assez  de  sang  a  coulé,  et  puis  on  croit 
''  pouvoir  lui  affirmer  que  la  tentative  échouant  ce  soir,  elle  ne  se 
*'  renouvellera  plus.     Si  plusieurs  menacent,  quelqu'un  veille  !  " 

Comment  ce  billet  s'était-il  trouvé  sur  le  bureau  du  juge  ?  (le 
dernier  ne  pouvait  s'en  rendre  compte  ;  car  aucun  étranger  n'était 
venu  chez  lui,  excepté  cependant  Laurent  le  cordier,  qui  avait  à  le 
consulter  encore  sur  son  aiïaire  avec  un  marchand. 

L'avis  était  assez  important  pour  qu'il  ne  le  méprisât  pas.  Ne 
fût-ce  qu'une  fausse  alerte,  M.  jFauvel  devait  juger  prudent  de  se 
dispenser,  pour  cette  nuit,  d^e  se  rendre  dans  son  oratoire. 

Il  brûla  le  papier,  et  quand  l'heure  de  ses  dévotions  fut  arrivée, 
les  complices  qui,  dans  leur  cachette  ombreuse,  désespéraient  de  la 
venue  de  leur  victime,  purent  voir  une  faible  lumière  treiubler  du 
côté  de  la  maison  ;  puis  ils  entendirent  la  porte  qui  ouvrait  sur  le 
jardin  grincer  en  tournant  sur  ses  gonds  rouilles.  Cette  porte  se 
referma  bientôt  derrière  ia  personne  qui  sortait  ainsi  tenant  une 
petite  lanterne  à  la  main.  On  ptut  dire  que  le  juge  se  livrait  sans 
défense  à  ses  assassins  ;  car  la  porte  qu'il  venait  de  fermer  mettait 
une  barrière  impénétrable  entre  ceux-ci  et  les  habitants  de  l'hôtel. 

Honoré  Fauvel  avait  paru  au  moment  où  le  marquis  parlait 
encore.  v 

— C'est  lui,  dit  alors  d'Aubarède  en  éteignant  sa  voix;  du  silence 
messieurs. 

Et,  à  l'exemple  de  leur  chef,  les  gentilshommes  s'accroupirent, 
contre  la  charmille,  immobiles  comme  des  statues,  et  ne  remuan-t 
que  leurs  yeux  qui  suivaient  la  marche  grave  de  ce  vieillard  que 
chaque  pas  rapprochait  de  la  mort.  , 

L'ennemi  des  effigies  traversa  lentement  le  jardin  et  se  dirigea 
vers  l'oratoire. 

Quand  il  fut  près  de  cette  porte  fatale  et  au  moment  de  l'ouvrir, 
il  s'arrêta,  porta  la  main  à  ses  yeux,  à  son  cœur  par  un  geste  dou- 
loureux, et  tomba  sur  un  banc  comme  si  ses  jambes  n'avaient  pu 
supporter  le  poids  de  son  corps  affaibli.  Après  une  pause  assez 
longue,  le  vieillard  se  releva  de  nouveau,  marcha  deux  pas  chance, 
lauis  vers  cette  porte  dont  le  seul  aspect  semblait  l'effrayer  et  sa 
main  tremblante  souleva  le  cadenas,  tandis  qu'une  clef  heurtait  la 
serrure  et  prouvait  par  son  cliquetis  sur  le  fer,  que  la  main  qui  la 
dirigeait  était  mal  assurée.  Enfin  la  clef  trouva  l'ouverture,  l'échap- 
pement du  ressort  se  fit  entendre,  la  porte  céda,  et  le  vieux  juge 
pénétra  dans  le  mystérieux  pavillon.  * 
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Cependant  les  gentilshommes  qui  se  tenaient  aux  aguets  n'avaient 
pas  perdu  un  seul  des  mouvements  du  vieillard. 

— Il  est  entré  !  Suivez-moi,  murmura  d'Aubarède  d'une  voix 
sourde. 

Cela  dit,  il  marcha  vers  l'oratoire  et  ses  amis  le  suivirent  à  dis- 
tance. 

Le  pavillon  où  le  juge  venait  de  pénétrer,  se  composait,  comme 
on  le  sait  déjà,  d'une  pièce  unique,  mais  cette  pièce  était  séparée 
de  la  porte  d'entrée  par  un  étroit  vestibule  ;  il  fallait  donc  traver- 
ser celte  sorte  d'antichambre,  et  puis  pousser  une  porte  noire  avant 
d'arriver  dans  la  retraite  dont  M.  Fauvel  avait  si  impérieusement 
défendu  l'entrée  à  tout  le  monde. 

C'était  une  chambre  de  forme  octogone,  entièrement  tendue  de 
draperies  noires.  Ça  et  là  sur  ce  fond  obscur,  se  détachaient,  en 
couleurs  voyantes,  des  attributs  de  deuil  :  des  sabliers,  des  os  en 
croix,  des  larmes  d'argent.  Pour  tout  meuTDie,  il  y  avait  un  simple 
prie-Dieu,sur  lequel  était  posé  un  crucifix  d'ivoire  entre  deux  cierges 
allumés.  De  prime  abord  il  semblait  que  toutes  ces  tentures  ad- 
héraient aux  boiseries  de  la  muraille  ;  mais,  avec  un  peu  d'atten- 
tion, il  était  facile  de  reconnaître  que  d'un  certain  côté,  la  draperie 
n'était  pas  fixée  contre  les  lambris  ;  elle  flottait  en  tombant  jusqu'à 
terre,  et  les  plis  ondulaient  sous  le  souffle  du  vent.  Ce  rideau  se 
trouvait  justement  derrière  le  prie-Dieu,  le  crucifix  et  les  cierges, 
à  la  môme  place  où,  dans  les  temples  catholiques,  on  voit  le  tableau 
du  maîlre-autel.  Ce  voile  cachait,  sans  doute,  les  objets  sacrés 
que  le  juge  honorait  d'un  culte  si  pieux  et  si  persistanr. 

Honoré  Fauvel  s'était  à  peine  introduit  dans  cette  chapelle  sé- 
pulcrale, que  le  marquis  d'Aubarède  s'avança  sur  ses  pas. 

Avant  de  pénétrer  à  son  tour  dans  l'oratoire,  le  gentilhomme  qui 
tenait  le  poignard  appliqua  une  oreille  attentive  contre  le  paroi  ex- 
térieur du  pavillon,  et  après  un  temps  d'arrêt,  il  eut  un  geste  de 
vive  contrariété  ;  en  môme  temps,  de  la  main,  il  fit  signe  à  ses 
compagnons  de  ne  pas  approcher  davantage. 

Ceux-ci  obéirent  sans  comprendre  ;  mais  presque  aussitôt  le  mar- 
quis marcha  vers  eux  et  leur  dit  à  l'oreille  : 
— J'ai  entendu  parler  ;  le  juge  n'est  pas  seul. 

.  — Cependant  nous  n'avons  vu  entrer  que  lui,  répondirent  les 
gentilshommes. 

— Et  qui  nous  assure  que  ce  n'est  pas   un  piège,  continua  d'Au- 
barède ?    Oh  î  tenez,  je  ne  m'étonne  plus  de  ce  que  la  main  de  cet 
homme  tremblait  en   ouvrant  celte  porte.    C'était  le  remords,  la 
honte  de  la  trahison  qu'il  allait  commettre.     Sans  doute,  instruit' 
de  nos  projets,  il  aura  fait  enfermer  là-dedans  quelques  satellites 
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qui  vont  nous  envelopper  et  nous  saisir.  En  ce  cas,  messieurs, 
écoutez-moi  bien.  11  est  inutile  de  prodiguer  notre  sang  ;  il  faut 
être  ménager  de  nos  personnes,  parce  que  chacun  de  nous  est  un 
instrument  de  la  vengeance  que  nous  poursuivons.  Retirez-vous 
là-bas,  près  de  la  porte  du  jardin  que  vous  tiendrez  entr'ouverte. 
^[oi,  je  vais  m'aventurer  seul.  Si  c'est  dans  un  piège  que  nous 
sommes  tombés,  je  pousserai  un  cri.  A  ce  signal  vous  battrez  en 
retraite  aussitôt,  et  moi  je  lutterai,  je  ferraillerai,  je  vendrai  chère- 
ment ma  vie,  afin  de  donner  plus  de  temps  à  votre  fuite.  Notre 
coup  sera  manqué  et  vous  aurez  un  frère  de  plus  à  venger.  Voilà 
tout.  Mais  si  je  garde  le  silence  durant  trois  minutes,  cela  vous 
prouvera  que  vous  devez  venir  à  moi.  Vous  m'avez  compris  ? 
Allez. 

Les  gentilshommes  exécutèrent  l'ordre  de  leur  chef,  et  pendant 
qu'il  gagnait  le  poste  qui  leur  était  assigné,  le  marquis  prêta 
l'oreille  de  nouveau,  et,'sur  la  pointe  des  pieds,  retenant  son  haleine 
il  entra  dans  le  vestibule.  Là,  il  s'arrêta,  écouta  encore,  et  il  s'é- 
tonna d'entendre  toujours  la  môme  voix.  Il  fit  quelques  pas  en 
avant  ;  le  bruit  d'un  gémissement  étouffé  le  fit  tressaillir  ;  il  tou- 
chait la  porte  du  sanctuaire  ;  il  l'entrebâilla  doucement,  et  resta 
saisi  à  l'aspect  de  cet  oratoire  et  de  son  appareil  de  mort. 

Il  revint  sur  ses  pas,  et  ses  compagnons,  ne  lui  entendant  pous- 
ser aucun  cri,  se  rapprochèrent  du  pavillon,  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu  entr'eux. 

— Eh  bien  ?  demanda  au  marquis  celui  de  ses  complices  qui 
marchait  le  premier. 

— Je  m'étais  trompé^  répondit  d'Aubarède  ;  il  est  seul. 

— Alors,  entrons  et  frappons  !  dit  l'un  des  conspirateurs. 

— Ecoutez  !  observa  le  marquis  en  imposant  silence. 

Les  gentilshommes  entendirent  une  voix  dont  les  inflexions  in- 
diquaient la  prière. 

— Il  prie,  messieurs,  dit  d'Aubarède. 

— Il  prie,  répéta  celui  des  jeunes  gens  qui  était  le'plus  rapproché 
du  marquis  à  ceux  d'entr'eux  que  l'élolgnement  empêchait  d'en- 
tendre. 

A  ce  simple  mot  les  gentilshommes  qui  étaient  Bretons  et  par 
conséquent  pieux,  attendirent  en  silence  et  se  découvrirent,  car  ils 
se  seraient  fait  un  scrupule  d'interrompre  l'oraison  de  cet 
homme  que  pourtant  ils  allaient  assassiner  sans  le  moindre  re- 
mords. 

— Frères,  dit  d'Aubarède^  à  voix  basse,  ne  le  troublons  pas  dans 
ce  moment  suprême  ;  qu'il  se  réconcilie  avec  le  juge  devant  lequel 
il  va  paraHre  ;  car  si  nous  ne  pouvons  l'absoudre,  Dieu  peut  lui 
pardonner. 
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Cela  dit,  d'Aubarède  se  glissa  dans  l'oratoire  par  la  porte  entrou- 
verte, et,  un  à  un,  les  cinq  autres  l'y  suivirent, 
•  Eussent-ils  apporté  moins  de  précautions  dans  leur  entrée  que  le 
vieillard  n'en  aurait  rien   soupçonné,  tant  son  esprit  était  absorbé 
dans  la  prière. 

Honoré  Fauvel  n'était  pas  seulement  agenouillé  sur  les  marches 
du  prie-Dieu  ;  il  se  tenait  prosterné  contre  terre,  et  sa  figure  était 
souillée  de  poussière  et  do  larmes. 

A  l'aspect  de  l'appareil  de  ce  lieu  sinistre,  à  la  vue  de  celte  dou- 
leur si  profonde,  lesjeup.es  seigneurs  se  regardèrent  eu  silence. 

Or,  voici  ce  que  tout  haut  le  juge  de  la  chambre  ardente  disait 
à  Dieu  : 

— 0  Seigneur  !  n'aurez-vous  donc  jamais  pitié  du  plus  misérable 
de  vos  serviteurs.  Quand  me  ferez-vous  la  grâce  de  m'appeler  à 
vous  !  Quand  daignerez-vous  enfin  me  délivrer  du  pénible  far(ieau 
de  l'existence  !  0  mon  Dieu  I  je  dois  être  "bien  coupable,  pour  que 
votre  courroux  se  soit  si  fort  appesanti  sur  moi  et  pour  que  vous  me 
'laissiez  souffrir  ainsi.  J'avais  un  fils  qui  faisait  ma  joie,  mon 
orgueil,  ma  vie,  un  fils  que  j'aimais  avec  plus  de  tendresse  qu'il 
n'est  permis  d'en  avoir  pour  uiie  de  nos  créatures.  Ce  fils,  vous 
avez  voulu  que  le  désordre  l'éroignât  de  moi,  et  à  cette  heure  peut- 
être  la  mort  nous  sépare  pour  toujours.  Ma  fille,  pauvre  enfant 
que  j'avais  le  tort  de  ne  pas  affectionner  assez,  mais  que  j'aime  tant 
aujourd'hui  ;  ma  fille  ;  hélas  !  a  été  bien  cruellement  éprouvée,  ô 
mon  Dieu  !  Et  pourtant  moi  seul  j'ai  été  coupable,  moi  seul  j'ai 
commis  le  crime.  Depuis  ce  fatal  arrêt  que  je  pleure  de  toutes 
mes  larmes,  le  malheur  est  sur  ma  famille.  Cependant  vous  le 
savez,  Seigneur,  je  croyais  alors  fidèlement  remplir  la  mission  qui 
m'a  été  confiée  ici-bas.  La  rigueur  était  mon  devoir,  et  je  n'hésitai 
pas  à  l'accomplir  ;  parce  qu'au-dessus  de  la  justice  il  y  a  la  clé- 
mence, et  parce  qu'on  m'avait  dit  :  "  Condamnez,  nous  serons 
cléments  ;  condamnez,  nous  voulons  faire  grâce  !"  Comme  ils  m'ont 
trompé,  mon  Dieu  !  0  pauvres  martyrs  de  mon  erreur,  ajouta  le 
vieillard  d'une  voix  entrecoupée  par  les  uanglots,  intercédez  pouv 
moi  auprès  du  Tout  Puissant  ! 

A  ce  moment,  des  sons  rauques  s'échappèrent  de  sa  poitrine,  il 
frappa  la  terre  de  son  front  avec  délire,  et  d'un  accent  égaré  il 
poursuivit  :— Du  sang  î  du  sang  !...0h  !  six  victimes  innocentes, 
six  têtes  tombées  sous  un  arrêt  injuste.  Six  souvenirs  incessants  et 
terribles  qui  me  poursuivent  partout.  Oh  !  pourquoi  n'ai-je  pas 
résisté  ?  Pourquoi  ai-je  compté  sur  la  parole  de  ceux  qui  me 
demandèrent  cette  condamnation  en  promettant  le  pardon  aux  vic- 
times ?    Pourquoi  les  écouter,   quand  ils  parlaient  d'un  exemple 
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salutaire,  du  péril  de  la  France  ?  Les  parjures  !  Lis  ont  soustrait 
les  puissants,  les  seuls  coupables,  à  cette  justice  dont  ils  invoquaient 
l'égalité,  pour  la  faire  sévir  contre  de  pauvres  jeunes  gens  têtes 
folles,  mais  cœurs  généreux.qni  avaient  des  mères  et  des  sœurs  qui 
les  pleurent  encore  !  Oh  !  je  fus  criminel,  parce  que  je  fus  docile 
et  faible.  On  m'aveugla,  on  m'étourdit  avec  les  grands  mots  de 
patrie,  de  salut  et  d'honneur,  et  je  fus  entraîner  à  condamner  les 
nobles  enfants  de  la  Bretagne,  au  nom  des  mêmes  sentiments  qui 
les  avaient  poussés  à  se  perdre.  0  mon  Dieu  !  le  suicide  est  réprouvé 
par  votre  loi  austère  ;  je  vivrai  ;  mais  chacun  des  jours  que  m'im- 
pose votre  justice,  je  le  consacre  à  l'expiation  de  ma  criminelle 
faiblesse.  Puisse. l'amende  honorable  que  je  renouvelle  chaque  soir, 
devant  les  saintes  victimes,  fléchir  assez  votre  justice,  pour  qu'elle 
m'accorde  bientôt  la  grâce  d'achever  de  mourir  sous  leur  regard 
à  jamais  éteint  !  " 

A  ces  mots  le  juge  se  redressa  péniblement.  La  face  baignée 
d'une  sueur  froide,  le  corps  agité  d'un  tremblement  fiévreux,  il  se 
traîna  d'abord  sur  ses  mains,  puis  en  s'appuyant  contre  le  prie- 
Dieu,  il  parviht  à  se  soutenir  debout,  et  fit  un  pas  en  avant.  Dans 
celte  position,  sa  main  eflleura  la  noire  draperie.  Mais  alors  un 
nouveau  frémissement  le  fit  trembler  et  blêmir.  Sa  main  inquiète 
se  relevait  et  tombait  toujours  avant  d'avoir  touché  le  voile  funè- 
bre. Un  moment,  il  se  recula  comme  épouv'anté  du  sacrilège  qu'il 
allait  commettre.  En  butte  alors  à  deux  forces  contraires,  retenu 
parla  peur  et  poussé  par  une  inexorable  volonté  ;  ses  dents  cla- 
quaient avec  violence  ;  enfin  par  un  suprême  efî'ort,les  mains  levées 
au  ciel  dans  l'attitude  d'un  homme  (Jui  va  s'élancer  dans  un  abime 
et  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  gouffre,  il  se  précipita  en 
avant,  et  d'un  seul  coup,  d'un  seul  geste,  d'un  seul  trait,  il  froissa 
le  voile  noir  qui  le  séparait  du  spectacle  qu'il  redoutait  si  fort,  et 
avec  une  frénésie  concentrée  :• 

— Bourreau  !  infâme  bourreau  !  s'écria-t-il,  regarde  tes  victimes! 

En  môme  temps,  aux  yeux  des  gentilshommes  témoins  de  cette 
désolation  convulsive,  apparurent,  dans  un  reliquaire  semblable  à 
ceux  que  l'Eglise  consacre  à  ses  martyrs,  six  têtes  coupées,  six  têtes 
environnées  de  fleurs  et  couvertes  d'une  couronne  d'immortelles  : 
les  six  têtes  des  suppliciés  de  Nantes. 

A  cette  vue,  le  père  de  Mauricette  courba  le  front,  et,  pendant 
que  ses  yeux  effarés  cherchaient  la  terre  pour  se  dérober  à  ce  dou- 
loureux spectacle,  son  doigt  levé  se  promenait  sur  chacune  de  ces 
têtes,  et,  à  mesure  qu'il  en  touchait  une,  le  juge  nommait  la  vic- 
time et  lui  demandait  pardon.  Mais,  avant  d'avoir  fini  cette  amende 


492  REVUE  CANADIENNE. 

honorable  les  jambes  du  vieillard   se  dérobèrent  de  nouveau,  et  il 
tomba  prosterné  à  genoux. 

Terrifiés  à  leur  tour  par  l'imprévu  de  ce  spectacle  et  la  solennité 
de  cet  appareil  ;  pénétrés  de  respect  et  d'effroi  en  présence  de  c^es 
têtes  qu'ils  avaient  bien  reconnues,  les  mystérieux  assistants, 
comnie  s'ils  eussent  subi  la  même  impression*  obéi  à  une  impulsion 
commune,  inclinèrent  leurs  fronts  et  s'agenouillèrent  à  quelques 
pas  en  arrière  du  vieillard. 

A  ce  moment  là,  s'ils  se  fussent  comptés,  ils  auraient  trouvé  un 
compagnon  de  plus  parmi  eux.  Celui  des  jeunes  gentilshommes 
qui  était  tombé  à  genoux,  le  plus  près  du  juge,  comme  s'il  eut 
voulu  lui  faire  un  bouclier  de  son  corps,  c'était  le  chevalier 
Yves  de  Rosemadec. 

Au  bruit  que  firent  les  conjurés  en  se  prosternant,  Honoré  Fau- 
vel  détourna  la  tête.  A  la  vue  de  ceux  qu'il  savait  être  pour  lui  des 
assassins,  il  ne  fut  pas  maître  d'un  mouvement  do  trouble  et  d'effroi. 
Mais  bientôt  un  sourire  mélancolique  effleura  ses  lèvres  décolorées, 
un  rayon  d'espoir  s'égara  dans  ses  yeux  et  s'étant  levé  il  salua 
courtoisement  les  conspirateurs. 

— Je  vous  reconnais,  messieurs,  leur  dit-il  d'une  voix  assurée, 
soyez  les  bienvenus,  car  c'est  la  justice  et  le  ciel  qui  vous  envoient 
Je  n'osais  pluscompter  sur  vous.  A  Paris  déjà  le  malheur  voulut 
que  je  fusse  épargné.  Je  n'avais  plus  d'espoir  ;  mais  Dieu  m'a 
exaucé,  vous  voilà.  Votre  cause  est  sacrée,  il  vous  faut  une  vic- 
time ;  je  suis  prêt. 

Cependant  personne  ne  leva  le  bras  pour  frapper,  personne  ne 
s'élançait  sur  le  vieillard  ;  mais  tous  les  yeux  se  dirigeaient  vers 
d'Aubarède  qui  tourmentait  entre  ses  doigts  la  garde  du  poignard. 

— Que  tardez-vous,  messieurs,  qui  vous  arrête,  reprit  le  vieillard 
après  une  pause,  vous  craignez  de  vous  tromper  ?  Non,  je  suis 
bien  Honoré  Fauvel,  la  juge  inflexible,  le  juge  cruel  ;  je  suis  bien 
le  bourreau  de  vos  frères,  de  vos  amis.  Ils  ont  reçu  votre  serment 
et  vous  crient  vengeance  du  fond  de  leur  cercueil  ;  je  suis  entre 
vos  mains,  messieurs,  tuez-moi,  je  l'ai  mérité.  Oh  !  ne  craignez 
pas  qu'on  vous  accuse  de  ma  mort,  je  n'articulerai  pas  une  plainte, 
je  ne  pousserai  pas  un  seul  cri.  Tout  le  monde  dort  sous  mon  toit. 
D'ailleurs  la  maison  est  loin  ;  partout  autour  de  nous  solitude, 
isolement,  silence.  Mais  est  ce  de  peur  qu'on  vous  soupçonne  ?  Je 
vais  écrire  ici  moi-même,  que  bourrelé  de  remords,  trop  lâche  pour 
souffrir  plus  longtemps,  j'ai  mis  fin  à  une  existence  intolérable. 
Dieu  seul  saura  que  je  n'ai  pas  commis  le  crime  de  suicide,  et  il 
me  pardonnera  de  m'en  être  accusé  devant  les  hommes. 

Gela  dit,  le  vieillard  s'approcha  des  jeunes  gens. 
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— Courage,  amis,  reprit-il,  les  interrogeant  des  yeux  et,  pour  ainsi 
dire  les  sollicitant,  courage,  ce  que  vous  faites  est  juste,  est  sacré. 
J'ai  mérité  la  mort  ;  voyons  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  doit 
me  la  donner? 

En  parlant  ainsi,  le  juge  prenait  les  mains  tour  à  tour,  à  chacun 
d'eux,  et  dans  cette  sorte  de  revue  il  arriva  au  marquis  d'Aubarède. 
Alors  touchant  le  poignard  que  tenait  ce  dernier  : 

— Ah  !  c'est  vous,  monsieur,  lui  dit-il  avec  une  joie  mêlée  de  ter- 
reur. C'est  vous  qui  devez  me  tuer.  Tenez  !  mon  ami,  c'est  là, 
là  qu'il  faut  frapper. 

Et  en  s'exprimant  de  la  sorte,  le  vieillard  ouvrit  son  pourpoint, 
déchira  la  dentelle  de  sa  chemise  et  découvrit  sa  poitrine  qu'il 
présenta  nue  au  fer  du  gentilhomme. 

D'Aubarède  jeta  un  long  regard  vers  ses  amis,  puis  un  coup 
d'oeil  sinistre  sur  la  tète  des  victimes  et  enfin  sa  vue  troublée  par 
le  vertige  s'arrêta  sur  le  vieillard.  Ce  fut  un  moment  de  mortelle 
angoisse  dans  toute  l'assemblée.  Pas  une  voix,  pas  un  souffle  ne 
s'élevait  :  partout  le  silence,  l'immobilité  et  une  attente  solennelle. 

Enfin  l'arme  s'échappa  de  la  main  du  marquis  et  vint  tomber  à 
terre. 

— Non  !  non  !  jamais  !  murmura-t-il  avec  effoit. 

Personne  ne  se  baissa  pour  ramasser  le  poignard. 

— Oui,  trêve  !  dit  Rosemadec  qui  se  tenait  prêt  à  mourir  plutôt 
que  de  laisser  s'accomplir  le  sacrifice,  oui, assez  de  victimes  ;  quelle 
vengeance  serait  aussi  glorieuse  pour  nos  frères  que  les  remords 
de  leur  juge  ? 

— Notre  ami  dit  vrai,  répliqua  d'Aubarède  saisissant  la  main  du 
chevalier  et  ne  parlant  qu'avec  peine,  tant  il  était  tourmenté  du 
forfait  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  commetti"e.  Une  prière  sera 
plus  agréable  à  Dieu  qu'un  crime.  A  genoux,  messieurs  et  prions 
pour  les  morts. 

Alors  tous  ensemble,  les  jeunes  gens  et  le  vieillard,  se  proster- 
nèrent devant  les  reliques  des  suppliciés  de  Nantes. 

La  prière  finie,  d'Aubarède  et  ses  complices  allaient  se  retirer  ; 
mais  le  juge  les  arrêta  par  ces  paroles  : 

— Messieurs,  il  y  a  danger  pour  vous  à  quitter  maintenant  cette 
maison.  Je  sais  qu'on  vous  surveille,  et  que  la  moindre  impru- 
dence pourrait  amener  de  nouveaux  malheurs,  de  nouveaux  cri- 
mes. Je  vous  le  demande  en  grâce,  faites-moi  l'honneur  de  rester 
chez  moi,  d'habiter  sous  mon  toit  pendant  deux  jours  seulement  ; 
et  moi-même  je  prendrai  toutes  les  précautions  afin  que  vous  puis- 
siez regagner  vos  retraites  sans  être  inquiétés.  Peut-être,  comme 
je  l'espère,  serai-je  assez  heureux  pour  vous  rendre  plutôt  à  la  liberté 
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Que  mos  vœux  soient  ou  non  trompés,  c'est  deux  jours  que  je  vous 
demande,  et  d'ici  là,  quoiqu'il  arrive,  vous  n'avez  rien  à  craindre 
vous  êtes  inviolables  dans  ma  maison  :  vous  êtes  mes  hôtes. 

Après  ces  paroles,  le  père  de  Mauricette  tendit  la  main  au  mar- 
quis d'Aubarède,  et  comme  celui-ci  hésitait  à  la  prendre,  le  vieil- 
lard lui  dit  avec  un  triste  sourire  : 

— Touchez  ma  main,  monsieur  le  marquis,  non  pas  en  signe 
d'amitié,  je  n'ai  pas  le  droit  de  jamais  prétendre  à  la  vôtre  ;  mais 
prenez-la  en  signe  de  confiance,  en  signe  que  vousacceptez  la  foi  de 
l'hospitalilé. 

D'Aubarède  serra  la  main  du  vieillard.  Cette  étreinte  fit  tres- 
saillir le  juge  ;  il  leva  les  yeux  au  ciel,  attira  le  gentilhomme  sur 
son  cœur,  et  pendant  qu'il  le  tenait  ainsi  pressé  sur  sa  poitrine, 
l'ami  de  Rosemade.c  sentit  une  larme  glacée  tomber  sur  sa  tète,  et 
il  entendit  le  vieillard  qui  murmurait  tout  bas  : 

— Merci,  ô  mon  Dieu!  merci,  de  n'avoir  pas  exaucé  ma  prière, 
puisque  vous  me  réserviez  cette  consolation  ! 

Ensuite  Fauvel,  sans  quitter  la  main  du  marquis,  se  dirigea  vers 
la  porte  de  sortie  et  continua  à  marcher  le  premier  pour  montrer 
le  chemin  à  ses  hôtes  ;  mais  il  avait  été  abattu  par  tant  d'émotions, 
qu'il  lui  fut  impossible  de.  prononcer  une  parole,  et  c'est  à  peine  si 
du  geste  il  put  les  inviter  à  le  suivre. 

Depuis  longtemps  les  serviteurs  de  cette  maison  étaient  couchés 
et  endormis.  Tout  semblait  reposer  chez  Honoré  Fauvel.  Cepen- 
dant,  à  part  le  maître,  que  nous  avons  laissé  sortant  de  son  oratoi- 
re, quelqu'un  veillait  encore  et  se  disposait  même  à  quitter  Thûtel. 

La  personne  qui  avait  choisi  cette  heure  tardive  et  l'o^curité  de 
la  nuit  pour  courir  par  les  rues  désertes  de  Nantes,  et  qui  pins  est, 
pour  s'aventurer  au  delà  de  la  ville,  c'était  Mauricelte. 

Un  pressentiment  pénible,  une  vague  et  intolérable  inquiétude 
n'avaient  cessé  de  la  tenailler,  depuis  le  moment  où  elle  avait  vu 
de  loin  ces  mystérieux  inconnus  pénétrer  tour  à  tour  et  si  furtive- 
ment dans  la  maisonnette  habitée  par  le  chevalier  de  Rosemadec. 

Vainement  l'écho  des  dernières  menaces  du  bandit  se  réveillait 
dans  sa  mémoire  pour  l'arrêter  dès  le  premier  pas  d'une  impru- 
dente démarche,  l'imminence  du  danger  promis  disparaissait  à  ses 
yeux  devant  la  crainte  du  péril  soupçonné.  Enfin  son  anxiété  étant 
la  plus  forte,  elle  n'écouta  plus  que  la  voix  de  son  cœur  qui  la  rap- 
pelait auprès  de  son  mari. 

Alois  la  jeune  ïemme,  après  avoir  interrogé  le  silence  du  logis, 
quitta  la  chambre  où  elle  était  venue  se  renfermer  à  l'heure  accou- 
tumée ;  elle  descendit  avec  précaution  les  degrés  de  l'escalier  ; 
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puis,  au  risque  de  tous  les  hasards,  elle  s'élança  hardiment  vers  la 
porte  de  la  rue. 

Elle  allait  y  atteindre  ;  déjà  elle  avançait  la  main  pour  faire 
jouer  le  pêne  dans  la  serrure,  quand  cette  porte  tournant  tout  à 
coup  sur  ses  gonds,  s'ouvrit  comme  d'elle-même  et  mit  pour  la  se- 
conde fois  face  à  face,  ce  jour-là,  Mauricette  et  Sauvegrain^ 

Celui-ci  revenait  oeaucoup  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  de  chez  Ca- 
silda  Morales  ;  il  n'avait  pas,  tant  s'en  faut,  sa  bonne  humeur  habi- 
tuelle. On  doit  dire  que  la  soirée  s'était  assez  tristement  passée. 
La  présence  dans  les  salons  de  l'hôtel  de  quelques  figures  incon- 
nues et  fort  équivoques,  qui  trahissaient,  sous  le  débraillé  delà 
bonne  compagnie,  lin  parfum  inquiétant  d'exempt  de  police,  avait 
contraint  la  belle  étrangère  de  ne  laisser  jouer  chez  elle  que  le  plus 
petit  jeu  possible.  Cette  nécessité  était  d'autant  plus  fâcheuse  que 
justement  un  bon  gros  visage  de  dupe,  bravement  porté  par  un  ri- 
chissime négociant  de  Hambourg,  se  trouvait  là,  par  occasion,  et 
semblait  dire  à  qui  de  droit:  "Mon  portefeuille  est  trop  lourd;faites- 
moi  le  plaisir  de  m'en  débarrasser."  IL  avait  fallu  renoncer  à  c-ette 
proie  ;  et,  plus  encore,  pour  dérouter  certains  regards  persistants 
qui  étudiaient  l'habileté  des  mains  et  la  vraisemblance  des  chances 
favorables,  l'intrigante  et  son  complice  s'étaient  résignés  à  tourner 
contr'eux-mômes  leur  propre  science  et  à  perdre  de  bonne  grâce 
leur  argent. 

C'était  encore  de  l'adresse  ]  mais  Sauvegrain  ne  tirait  vanité  de 
la  sienne  qu'en  raison  des  bénétlces  qu'il  pouvait  lui  devoir.  Or, 
comme,  par  suite  de  cette  disgracieuse  soirée,  sa  bourse  était  com- 
plètement à  sec,  nptre  homme  rentrait  aussi  furieux  de  sa  perte 
volontaire  que  si  la  fortune,  trompant  ses  calculs,  lui  eût  fait 
rencontrer,  devant  un  tapis  vert,  un  joueur  plus  heureux  ou  plus 
fripon  que  lui-même. 

Donc,  elle  ne  devait  pas  être  la  bienvenue  celle-là  qui,  par  mai- 
encontre,  se  trouvait  sur  son  passage. 

A  l'aspect  de  Sauvegrain,  Mauricette  se  jeta  en  arrière,  espérant 
se  faire  un  voile  des  ténèbres  qui  l'environnaient  ;  mais  il  l'avait 
reconnue,  comme  aussi  il  avait  deviné  le  motif  qui,  à  pareille 
heure,  l'amenait  à  deux' pas  de  la  rue. 

— Vous  veniez  au  devant  de  moi,  lui  dit-il  ;  mais  l'air  du  soir  est 
dangereux  ;  je  crains  que  vous  ne  preniez  froid  ;  rentrez  donc,  j^e 
vous  prie. 

Et  cela  dit,  Sauvegrain  referma  la  porte  derrière  lui'. 

Aussitôt,  sans  transition,  prenant  la  voix  et  l'attitude  d'un  mari 
à  bon  droit  ombrageux,  il  s'avança  dans  l'obscurité  vers  la  jeune 
femme,  puis  la  saisissant  avec  violence  par  le  bras,  et  lui  faisant 
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sentir  sous  ses  doigts  crispés  la  douleur  d'une  pression  brutale,  il 
poursuivit  : 

— En  vérité,  madame,  vous  êtes  incorrigible.  Bien  m'en  a  pris 
de  perdre  au  jeu  ce  soir,  sans  quoi  j'y  serais  encore  ;  et  vous,  mon 
Honesta,  dites,  où  seriez-vous  ? 

La  douce  créature  ne  se  plaignit  pas  de  la  cruelle  étreinte  dont 
elle  souffrait  ;  seulement  ce  qu'elle  avait  de  force  dans  la  voix,  elle 
l'employa  à  murmurer  du  ton  de  la  prière  : 

— Parlez  moins  haut,  monsieur,  vous  savez  bien  que  ma  conduite 
n'a  rien  de  coupable-. 

— Et  moi  je  vous  dis  qu'elle  me  compromet  !  reprit-il  effronté- 
ment. Voyez  donc  le  beau  vernis  que  cela  me  donne  :  jour  et  nuit 
madame  court  le  guilledou,  et  elle  s'indigne  que  j'ose  y  trouver  à 
redire. 

— Je  ne  m'indigne  pas,  monsieur,  mais  je  supplie.  Il  a  dû  se 
passer  quelque  part  des  choses  que  je  ne  sais  pas  et  qui  me  font 
mourir  d'inquiétude.  Ces  choses  il  est  de  mon  devoir  de  m'en 
informer  et  j'ai  le  droit  de  les  savoir.  Je  ne  vous  demande  rien 
d'eshorbitant,  je  pense,  en  vous  priant  de  me  laisser  là  où  est  ma 
place. 

— La  place  d'une  honnête  femme  est  dans  son  ménage,  reprit  le 
misérable  en  lui  faisant  retraverser  la  cour  ;  puis  il  la  poussa  rude- 
ment vers  l'escalier. 

Mauricettequi  eut  moins  redouté  le  plus  effrayant  des  supplices 
qu'un  éclat  compromettant  pour  la  sûreté  de  Rosemadec,  étouffa 
le  murmure  d'indignation  qui  grondait  en  elle  comme  tout  à 
l'heure,  sous  l'angoisse  elle  avait  étouffé  le  cri  de  la  douleur.  Elle 
marcha  devant  Sauvegrain  et  gravit  les  montées  silencieuse  et 
docile. 

Quand  elle  fut  arrivée  dans  une  salle  du  premier  étage  qu'éclai- 
rait une  veilleuse  de  nuit,  elle  se  retourna  pourtant  vers  l'homme 
qui  la  suivait  en  continuant  de  maugréer  contre  elle,  heureux  qu'il 
était  lui,  de  rencontrer  sous  ses  yeux  quelqu'un  sur  qui  il  pût 
évaporer  la  colère  qu'il  avait  amassé  au  jeu. 

— Monsieur,  lui  dit  Mauricette,  il  faut  avoir  bien  du  courage  et 
bien  peu  de  pitié  dans  l'âme  aussi  pour  abuser  à  ce  point  de  la  péni- 
ble situation  où  une  erreur  de  nom  mal  placée,  erreur  contre  la- 
quelle je  ne  puis  me  débattre  sans  menacer  tout  ce  qui  m'est  cher. 

— Parbleu  !  je  vous  admire,  madame,  et  vous  êtes  bien  avisée  de 
me  parler  de  la  sorte,  repartit  Sauvegrain,  croisant  les  bras  et  re- 
gardant Mauricette  avec  une  impudente  fixité.  Cette  situation 
assez  gênante  pour  vous,  j'en  conviens,  est-ce  moi  qui  vous  l'ai  faite? 
Vous  oubliez  toujours  qu'aux  yeux   de  votre  père,  vous  m'adorez, 
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madame  ;  l'aveu  ne  vient  pas  de  moi,  mais  de  vous  même.  De  quoi 
vous  plaignez-vous  ?  J'ai  accepté  le  mensonge,  et  comme  il  m'ar- 
range, vous  me  permettrez  de  veiller  à  ce  que  votre  conduite  soit 
d'accord  avec  vos  paroles.  Oui,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  je 
vous  forcerai  bien,  Mauricette,à  ne  pas  vous  démentir  vous-même. 

— Oh  !  non,  dit-elle  à  demi-voix,  se  prenant  le  front  dans  les 
mains  comme  pour  y  retenir  sa  raison  prête  à  lui  échapper,  non, 
cela  ne  pourra  durer  longtemps  ainsi. 

— C'est  justement  ce  que  j'allais  vous  dire,  madame,  répliqua 
Sauvegrain  d'un  ton  plus  calme,  mais  non  moins  effrayant.  Il  est 
temps  même  que  cela  cesse  ;  car  vous  agissez,  en  vérité,  comme  si 
vous  n'étiez  pas  en  puissance  de  mari.  Mais,  voyez-vous  bien,  si  à 
l'avenir  la  fille  de  votre  père  ne  ménage  pas  mieux  sa  réputation, 
je  m'y  prendrai  de  telle  façon,  moi,  qu'elle  ne  sera  plus  compro- 
mise. En  ceci  mon  honneur  est  en  jeu,  et  comme  il  ne  serait  pru- 
dent pour  personne  qu'un  autre  s'avisât  encore  d'ep  prendre  souci, 
j'aviserai,  soyen-en  sûre,  aux  moyens  de  le  rendre  désormais  inat- 
taquable. 

La  jeune  femme  le  regarda  en  pâlissant  et  lui  demanda  : 

— C'est  moi  que  vous  avez  condamnée,  n'est-ce  pas  ? 

Sauvegrain  laissa  percer  un  sourire  presque  imperceptible,  un 
éclair  de  convoitise  illumina  soudain  ses  yeux,  puis,  reprenant  son 
sang-froid  accoutumé,  il  ouvrit  sa  boîte  d'or,  aspira  en  gourmet 
une  prise  de  tabac  d'Espagne,  et  du  meilleur  air  du  monde,  il  en- 
voya» quelques  chiquenaudes  sur  la  dentelle  de  sa  cravate  pour 
secouer  les  grains  dont  elle  était  saupoudrée. 

'  S'attachant  à  la  pensée  qu'elle  avait  conçue  touchant  les  inten- 
tions criminelles  de  Sauvegrain  et  s'efforçant  de  les  attirer  sur  elle 
si  un   autre   en  était  l'objet,  Mauricette  continua  : 

— Soit,  monsieur,  sacrifiez-moi,  si  vous  le  voulez  à  cet  honneur 
de  mari  dont,  en  apparence,  vous  avez  le  droit  de  vous  montrer 
jaloux  ;  délivrez-moi  d'une  position  que  j'ai  cru  pouvoir  subir,  mais 
qui  est  au-dessus  de  mon  courage,  je  ne  m'en  plaindrai  pas.  Je  sais 
bien  que  le  passé  ne  peut  plus  être  remis  en  question  ;  je  com- 
prends bien  aussi  que  vous  ne  trouviez  pas  votre  sort  assez  solide- 
ment établi,  tant  que  mon  amour  pour  lui  pourra  faire  douter  du 
lien  qui  semble  m'enchaîner  à  vous;  mais  quand  je  serai  morte, 
qaand  vous  aurez  publiquement  porté  mon  deuil,  alors  personne 
n'aura  plusd'intérêc  à  dire  que  vous  n'étiez  pas  mon  époux  ;  vous 
n'aurez  plus  à  lui  en  vouloir,  à  lui  qui  n'aura  aucun  titre,  aucun 
pouvoir  pour  me  soustraire  à  votre  piiis?anro. 

— Je  vois  avec  plaisir,conlinua  Sauvegrain,  que  vous  comprenez 
;\  merveille  notre  situation  respective  ;  mais,  que  parlez-vous  de 
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mourir?     Je  vous  ferai   observer,  madame,  que  si  quelqu'un  me 
gêne,  en  ce  monde,  ce  n'est  pas  vous. 

— Eh  !  qu'importe  que  je  vive,  monsieur,  si  ma  mort  vous  donne 
tout  ce  que  vous  pouviez  attendre  de  moi,  c'est-à-dire  ma  pari 
d'héritage  ?  Cette  mort  que  je  vous  demande,  vous  n'aurez  point 
à  vous  la  reprocher  ;  c'est  comme  un  bienfait  que  je  recevrai  de 
vous,  car  depuis  quelque  temps,  mon  existence  n'est  qu'une  con- 
tinuelle torture.  Mes  forces  se  sont  épuisées  à  souffrir  incessam- 
ment la  terreur  de  vos  menaces.  Tant  que  je  ne  suis  pas  près  de 
lui  ou  que  vous  n'êtes  pas  près  de  moi,  je  crains  toujours  de  vous 
voir  revenir  couvert  de  sang.  J'ignore  , monsieur,  comment  le  bien 
O'une  femme  se  transmet  à  son  mari  ;  mais  cela,  vous  devez  le 
savoir  ;  faites-moi  signer  ce  qu'il  vous  plaira,;  assurez-vous  bien 
toute  ma  fortune,  et  après,  tuez-moi  ;  ce  me  sera  une  certitude  que 
vou,s  respecierez  ses  jours.  Que  gagneriez-vous  de  plus  à  le  dénon- 
cer ? 

— Rien,  c'est  viai,  repartit  tranquillement  Saovegrain  ;  votre 
raisonnement  est  plein  de  justesse  ;  mais  puisque  nous  causons  sur 
ce  sujet,  je  dois  vous  avouer  qu'il  se  présente  une  légère  difficulté 
à  laquelle  vous  ne  pensez  pas. 

— Mon  Dieu  !  s'écria  Mauricette,  n'ai-je  donc  pas  assez  souffert 
suivant  vous,  et  trouvez-vous  qu'en  vous  donnant  ma  fortune  pour 
que  vous  mettiez  fin  à  mon  supplice,  je  ne  vous  paie  pas  assez 
cher  ? 

— J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  continua  le  bandit,  toujours 
sans  s'émouvoir,  que  votre  x^osition  étrange,  odieuse,  absurde, 
était  surtout  inacceptable  pour  moi  ;  il  y  a  cette  difficulté,  de  la- 
quelle je  voulais  vous  parler,  et  qui  s'oppose  à  ce  que  nous  puis- 
sions nous  entendre. 

Elle  le  regarda  avec  plus  d'effroi  encore  ;  car  si  les  paroles  de 
Sauvegrain  étaient  contenues,  il  y  avait  dans  ses  yeux,  fixement 
arrêtés  sur  Mauricette,  dans  les  contractions  de  son  visage  et  dans 
le  léger  tremblement  de  ses  lèvres,  l'expression  d'une  pensée  fa- 
rouche, qui  justifiait  bien  Tépouvante  de  la  jeune  femme. 

Sans  trop  savoir  ce  qu'elle  demandait,  Mauricette  balbutia  : 

— Que  voulez-vous  dire  ? 

— Ce  que  je  veux  dire,reprit-il  à  voix  basse,  se  penchant  vers  elle 
comme  pour  l'envelopper  de  ses  paroles,  c'est  que  tu  es  belle, 
Mauricette*;  c'est  que  je  t'aime.  Oui,  je  t'aime,  j'en  ai  le  droit,  moi, 
ton  mari  ! 

Mauricette  fut  frappée  d'un  tel  coup  à  cet  aveu,  qu'elle  demeura 
quelques  secondes  sans  rien  voir  et  sans  rien  entendre. 
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— Ceci  vous  fait  peur,  madame.  A  qui  la  fauLe  si  ce  n'est  qu'à 
vous  même,  qui  avez  pris  soin,  comme  par  un  fait  exprès,  de  vous 
trouver  sans  cesse  sur  ma  route.  Que  diable,  gentilhomme  de  cour 
ou  seigneur  de  grand  chemin,  on  n'est  point  de  marbre,  ma  belle. 
Regardez-vons  donc  à  ce  miroir  et  dites-moi  si,  vous  ayant  tous  les 
jours  sous  les  yeux,  on  ne  doit  pas  finir  par  s'apercevoir  que  vous 
êtes  faite  pour  être  aimée. 

— Monsieur,  dit  désespérément  la  jeune  femme,  c'est  une  horri- 
ble raillerie*  que  celle-là:  mais  par  pitié,  dites-moi  que  ce  n'est 
qu'une  raillerie. 

— Par  la  croix  et  par  la  corde,  non  je  ne  raille  pas,  madame  !  ne 
voyez-vous  donc  pas  que  la  haine  que  j'ai  pour  l'autre,  c'est  mon 
amour  pour  vous  qui  me  l'inspire  ?  Je  me  suis  engagé,  je  le  sais, 
à  respecter  en  vous  la  femme  qui  n'a  épousé  de  mol  que  mon  nom  ; 
mais  en  vous  promeitant  cela,  j'ai  promis  plus  que  je  ne  pouvais 
tenir.  Quand  un  homme  m'embarrasse,  je  le  tue  ;  quand  un  ser- 
ment me  pèse,  j'y   manque Je  vous  ai  donné  nia  parole 

oubliez-le,  car  je  la  retire. 

— Et  qu'espérez-vous  donc  ?  demanda-t-elle  avec  autant  de 
dignité  que  de  frayeur.  *' 

— J'espère,  répliqua  Bauvegrain,  que  la  prudence  vous  sera  une 
bonne  conseillère  et  que  vous  ne  donnerez  pas  à  cette  respectable 
maison  le  scandale  d'une  femme  qui  force  son  mari  à  faire  sauter 
la  serrure  d'une  porte  qu'on  ne  veut  pas  lui  ouvrir.  C'est  vous 
dire  que  désormais  mon  appartement  sera  le  vôtre.  J'espère  que 
vous  ne  m'obligerez  pas  à  opposer  à  des  répugnances  pour  tout 
autre  que  nous  inexplicables,  le  témoignage  des  aveux  que  vous 
avez  fait  à  votre  père.  J'espère  enfin,  Mauricette,  termina-t-il  in- 
solemment, que  le  proverbe  si  favorable  aux  joueurs  malheureux 
n'aura  pas  menti  pour  moi,  ce  soir,  et  que  vous  aimerez  assez 
l'autre  pour  souffrir  que  l'on  vous  aime  un  peu. 

En  disant  cela,  Sauvegrain  s'avança  vers  la  jeune  femme  qui 
reculant  du  côté  de  la  fenêtre,  s'écriait  : 

— Horreur  !  horreur  ! 

— Folle  !  lui  dit-il,  que  n'appelez- vous  à  votre  aide?  11  ferait 
beau  de  voir  des  valets  de  la  maison  venir  en  armes,  pour  disputer 
au  gendre  du  maître  la  possession  de  sa  propre  femme. 

Si  l'on  s'étonne  de  cette  déclaration  d'amour  abrupte,  sauvage,  à 
brûle-pourpoint  et  qu'aucun  antécédent  n'a  pu  faire  pressentir, 
nous  invoquerons  les  entraînements  du  récit.  Ils  n'ont  pas  permis 
de  signaler  les  quehjues  velléités  venues  de  temps  en  temps  à  l'es- 
prit de  Sauvegrain  quand,  réfléchissant- au  rôle  étrange  qu'il  avait 
accepté,  il  se  prenait  à  regarder   un  peu  trop  longtemps  la  femme 
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du  chevalier  de  Rosemadec.  Mais  jusque-là  ce  n'avait  été  qu'à 
l'état  de  combinaison  plaisante  que  sa  pensée  s'était  fixée  un  mo- 
ment sur  Mauricette. 

• — Il  serait  curieux,  se  disait-il  quelquefois,  de  tromper  un  mari 
en  me  faisant  l'amant  de  ma  femme. 

Cette  idée  il  la  trouvait  bouffonne  ;  mais  il  ne  s'y  arrêtait  pas 
davantage,  et  continuait  à  ne  voir  en  Mauricette  qu'un  moyen  de 
spéculation  qu'il  mettait,  on  le  sait,  assez  habilement  en  œuvre. 
A  l'heure  où  nous  retrouvons  en  lète-à-tète  la  jeune  femme  et 
Sauvegrain,  il  n'en  était  plus  de  même  pour  ce  dernier.  Soit  que 
son  malheur  au  jeu  eût  remué  en  lui  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions, soit  que  l'amour  fût  venu  soudain  à  son  terme  ; — car  chez 
un  tel  homme,  il  devait  naître  tout  armé  et  non  pas  être  le  produit 
du  temps  ; — soit  que  l'amour,  disons-nous,  se  fut  tout  à  coup  déve- 
loppé en  lui,  toujou  rs  est-il  vrai  qu'au  moment  où  Sauvegrain  osa 
dire  à  Mauricette  :     Je  t'aime,  il  l'aimait. 

Ainsi,  un  nouvel  élément  de  terreur  se  produisait  pour  la  fille 
d'Honoré  Fauvel,  et  celui-là,  plus  puissant  que  tous  les  autres,  la 
plaçait  entre  ces  deux  extrémités  également  fatales  :  la  perte  de  son 
mari  ou  celle  oe  son  honneur. 

Mauricette  lança  un  dernier  regard  vers  son  persécuteur  ;  dans 
ce  regard  de  colombe  blessé  qui  demande  à  ne  pas  mourir,  elle 
mit  tout  ce  que  le  cœur  peut  obtenir  de  fervente  prière.  Mais 
voyant  bien  que  celui  à  qui  elle  s'adressait  était.sans  pitié,  elle  fit 
tourner  fiévreusement  l'espagnolette  de  la  fenêtre,  ouvrit  avec 
précipitation  les  deux  châssis  vitrés  et  s'élança  pour  se  précipiter 
sur  le  pavé  de  la  cour.  Sauvegrain  avait  compris  son  intention. 
Il  n'eut  qu'un  pas  à  faire,  qu'un  bras  à  étendre  pour  l'arrêter  au 
moment  du  suicide. 

— Prenez  garde,  lui  dit-il,ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  le  sauverez  ; 
car  si  vous  mourez,  il  faudra  bien  que  je  me  venge.  Il  me  répond 
de  vous,  comme  vous  me  répondez  de  lui. 

Pour  Mauricette  la  mort  môme  n'était  pas  un  refuge.  Elle  s'ar- 
rêta exclamant  avec  désespoir  : 

— Mon  Dieu  !  pourquoi  m'abandonnez-vous  ? 

Elle  achevait  à  peine  de  parler,  quand  du  fond  du  jardin  que, 
de  cette  fenêtre  la  vue  embrassait  tout  entier,  la  victime  et  son 
bourreau  virent  poindre  une  faible  lumière  qui  se  dirigeait  du-côté 
de  l'habitation.  Grande  fut  la  surprise  de  chacun  d'eux  ;  car  chez 
M.  Fauvel  on  ignorait  absolument  les  longues  stations  que  chaque 
soir  il  faisait  dans  la  chapelle  expiatoire.  Mauricette  accueillit 
d'abord  la  venue  de  cette  clarté  soudaine  comme  un  secours  pro- 
videntiel qui  lui  était  envoyé  dans  sa  détresse.  Quant  à  l'autre,  un 
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moment  il  supposa  que  ce  pourrait  bien  être  le  chevalier  qui  cher- 
chait à  s'introduire  auprès  de  sa  femme,  et  la  terrible  expression  que 
prit  sa  voix  en  murmurant:  "  Si  c'était  lui  !  "causa  une  telle  émo- 
tion à  la  pauvre  Mauricette,  qu'égarée  par  la  terreur  elle  lança  ses 
deux  bras  autour  du  cou  de  Sauvegrain  puis,  l'étreignant  avec 
force,  elle  eut  le  courage  de  lui  dire  :  _ 

— Monsieur,  ah  !  par  grâce  qu'il  ne  meure  pas. 

Son  esprit  se  rendait  si  peu  compte  et  de  l'action  qu'elle  venait 
de  faire  et  des  paroles  qu'elle  avait  dites,  qu'aussitôt  Mauricette, 
révoltée  de  se  sentir  sous  le  souffle  de  ce  misérable,  reprit,  comme 
elle  l'étreignait  encore  : 

— Mais  que  voulez-vous  donc  ?  Laissez-moi,  monsieur... laissez- 
moi  ! 

— Bah  !  déjà  des  scrupules  ?  dit  alors  Sauvegrain.  Pardieu  c'est 
trop  tôt,  ma  belle  !  il  y  a  un  marché  fait  entre  nous,  et  en  voici  les 
arrhes. 

Il  dit,  et  ses  lèvres  flétries  s'appesantirent  sur  le  chaste  visage  de 
la  jeune  femme.  Au  môme  instant  une  teinte  livide  passa  sous 
l'épiderme  veloutée  des  joues  de  Mauricette  ;  le  sang  qui  lui  venait 
du  cœur  au  cerveau  recula  vers  sa  source.  Mais  quoique  défail- 
lante elle  invoqua  Dieu,  et  par  un  suprême  effort  d'énergie,  elle 
parvint  à  échapper  au  misérable.  Il  allait  la  poursuivre  dans  l'an- 
gle  du  salon  où  elle  s'était  réfugiée,  quand  son  attention,  vivement 
excitée  par  ce  qui  se  passait  au  dehors,  le  ramena  et  le  retint  près 
de  la  fenêtre. 

Ce  qui  le  préoccupait,  c'était  la  lumière  qui  avait  paru  tout  à 
l'heure  à  l'extrémité  du  jardin  ;  elle  continuait  à  s'approcher  de  la 
maison  ;  bientôt  on  put  entendre  du  salon  le  bruit  du  sable  de  la 
grande  allée  qui  criait  sous  les  pas  de  plusieurs  personnes,  des  mas- 
ses d'ombres  mouvantes  grandissaient  à  chaque  instant,  et  parmi 
des  voix  qui  se  répondaient  avec  trop  peu  de  réserve  pour  qu'il  fût 
possible  de  suspecter  les  intentions  des  interlocuteurs,  Mauricette 
reconnut  celle  de  son  père. 

— Diable  !  dit  Sauvegrain,  il  parait  que  nous  recevons  ce  soir. 
J'espère,  madame,  continua-l-il,  que  vous  allez  essayer  de  vous 
remettre  un  peu  ;  car  nous  voyant  ensemble  et  vous  trouvant  si 
pâle,  si  tremblante,  les  étrangers  croiraient  que  nous  fesons  mau- 
vais ménage,  et  si  M.  Fauvel,  ajouta-t-il,  voulait  absolument  con- 
naître le  motif  de  notre  débat,  vous  savez  qu'il  serait  ridicule  ou 
dangereux  de  le  lui  dire. 

— Vous  avez  raison,  monsieur,  répondit  Mauricette  d'une  voix 
presqu'éteinte,  il  faut  qu'on  me  croie  heureuse. ..Je  dois  me  cacher 
pour  pleurer. 

33 
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Elle  se  dirigea  vers  la  porte  de  sortie. 

— Permettez  que  je  vous  conduise,  reprit-il  en  lui  offrant  galam- 
ment sa  main. — Elle  le  repoussa. — Gomme  il  vous  plaira,  dit  alors 
Sauvegrain  ;  mais  n'oubliez  pas  que  j'irai  bientôt  frapper  à  votre 
porte.  Vous  ne  voudrez  pas,  je  l'espère,  nie  donner  le  déplaisir  de 
troubler  le  repos  de  votre  père  et  de  ses  gens  en  lasssant  par  trop 
ma  patience. 

La  jeune  femme,  toute  frémissante  et  pour  ainsi  dire  anéantie, 
regagna  sa  chambre.  La  peur  du  scandale  dont  elle  était  menacée 
retint  sa  main,  au  moment  où  elle  allait  faire  glisser  le  verrou  à 
la  garde  duquel  elle  se  confiait  tous  les  soirs.  Bien  plus  elle  ferma 
si  peu  sa  porte,  qu'elle  devait  suffire  à  quelqu'un,  venu  du  dehors, 
d'une  simple  pression  pour  que  cette  porte  céda  aussitôt.  Mais  si 
Mauricette  prit  soin  de  demeurer  sans  abri  contre  les  tentatives  de 
Sauvegrain,  elle  ne  resta  pas  sans  armes  et  sans  résolution  sur- 
tout. Elle  se  jeta  tout  habillée  dans  un  fauteuil,  décidée  à  y  passer 
la  nuit  :  elle  écrivit  ces  quelques  lignes  :  "  Je  meurs  pour  ne  pas 
manquer  à  mes  devoirs  d'épouse.  Tout  ce  que  je  possède,  je  Je 
donne  à  celui  de  qui  je  porte  le  nom."  Gela  fait  la  jeune  femme 
posa  un  couteau  sur  la  feuille  de  papier  qui  contenait  sa  déclara, 
tion  testamentaire,  et  elle  attendit. 

Sauvegrain  venait  de  laisser  partir  Mauricette,  quand  Honoré 
Fauvel,  accompagné  de  ses  hôtes,  entra  dans  le  salon  où  s'était 
passé,  entre  les  soit  disant  époux,  lascène  que  nous  avons  rapportée. 
La  faible  et  vacillante  lumière  que  projetait  dans  cette  pièce  de 
l'appartement  la  veilleuse  de  nuit  se  trouvait  si  peu  augmentée 
par  le  secours  de  la  lanterne  que  portait  M.  Fauvel,  qu'il  était  diffi- 
cile de  reconniiître  un  visage  à  quelques  pas  de  soi. 

— Qui  est  là  ?  demanda  le  conseiller  au  parlement,  étonné  de 
trouver  quelqu'un  dans  son  salon. 

Le  bandit  répondit  aussitôt  : 

— Soyez  sans  crainte,  monsieur,  c'est  moi. 

Fauvel  rassuré,  continua,  s'adressantà  Sauvegrain  : 

— Ces  messieurs  qui  m'accompagnent  doivent  demeurer  ici  se- 
crètement un  jour  ou  deux  ou  plus  peut-être.  La  discrétion  de  nos 
serviteurs  m'est  connue,  je  ne  crains  donc  rien  pour  mes  hôt€S  ; 
car  ils  sont  et  sous  ma  protection  et  sous  la  garde  de  votre  silence. 

Le  chevalier  Rosemadec  regarda  curieusement  la  personne  à  qui 
M.  Fauvel  venait  de  parler  ;  mais  dans  celte  quasi  obscurité  il  ne 
reconnut  pas  Sauvegrain.  Celui-ci,  de  qui  les  yeux  étaient  depuis 
une  heure  familiarisés  avec  la  demi-teinte  du  salon,  n'avait  pas  eu 
besoin  de  se  fatiguer  la  vue  pour  distinguer  parmi  les  hôtes  incoti- 
nus^du  vieux  juge  le  mari  de  Mauricette. 
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Une  heure  après  la  scène  que  nous  avons  racontée,  chacun  des 
nouveaux  venus  avait  son  gite  chez  Honoré  Fauvel  ;  et  dans  ce 
gite,  si  nul  ne  dormait,  chacun  était  censé  dormir. 

Pourtant  à  la  même  seconde,  et  quand  partout  régnait  le  silence, 
deux  portes  s'ouvrirent  simultanément,  au  premier  et  au  second 
étage  de  la  maison  :  c'étaient  Sauvegrain  et  Rosemadec,  qui,  à  bas 
bruit,  sortaient  celui-ci  de  son  appartement,  celui-là  de  la  chambre 
où  on  l'avait  logé  et  qu'il  savait  être  à  peu  de  dislance  du  corridor 
qui  menait  chez  Mauricette. 

Malgré  les  précautions  prises  par  le  chevalier  pour  ne  point  ébrui- 
ter sa  sortie,  son  voisin  du  dessous  l'avait  bien  entendu  :  aussi  au 
lieu  d'avancer,  il  demeura  sur  le  seuil  de  la  porte  en  disant  : 

— Il  me  prévient,  c'est  fort  honnête  de  sa  part  ;  mais,  puisque  je 
ne  peux  plus  avoir,  à  ses  yeux,  l'honneur  de  l'initiative,  gardons 
notre  dignité  en  lui  faisant  faire  jusqu'au  bout  sa  démarche.  Seule- 
ment prouvons-lui  que  je  comptais  sur  sa  courtoisie. 

Cette  réflexion  achevée,  Sauvegrain  rebroussa  chemin,  mais  toute 
fois  sans  refermer  entièrement  la  porte  ;ilse  contenta  de  la  pousser 
derrière  lui  et  repassa  dans  sa  chambre  à  coucher.  Il  raviva  la 
lumière  de  sa  lampe,  ranima  son  feu  près  de  s'éteindre,  mit  deux 
fauteuils  en  regard  du  foyer,  s'assit  majestueusement  et  attendit. 
C'était  le  chemin  du  corridor  et  non  celui  de  l'étage  inférieur 
que  Rosemadec  avait  pris  en  sortant  de  chez  lui.  Les  pensées  dont 
il  était  tourmenté  faisaient  trop  de  bruit  dans  sa  tête  pour  qu'il 
eût  remarqué  le  sourd  frôlement  de  la  porte  de  Sauvegrain  s'ou- 
vrir avec  discrétion.  C'est  c^uand  il  se  fut  avancé  dans  le  passage 
qui  conduisait  chez  sa  femme  que  le  chevaliçr  imposa  silence  au 
tumulte  qui  s'élevait  en  lui,  afin  de  prêter  l'oreille  et  de  ne  point 
compromettre  Mauricette  par  sa  visite  nocturne. 

Sa  première  introduction  mystérieuse  dans  la  maison  était  en- 
core de  trop  fraîche  date  pour  qu'il  dut  craindre  de  ne  point  s'orien- 
ter, même  au  milieu  des  ténèbres.  Une  seule  inquiétude  l'agitait 
chemin  faisant.  Comment  pénétrer  chez  son  épouse  sans  causer 
à  celle-ci  trop  d'épouvante  avant  d'avoir  pu  se  nommer.  De  VeM 
térieur,  il  avait  été  bien  plus  facile  naguère  à  Rosemadec  de  se 
glisser  dans  cette  chambre,  que  maintenant  où  il  allait  trouver 
l'obstacle  d'une  porte  close. 

Nous  racontons  son  inquiétude  durant  le  trajet,  mais  nous  ne 
cherchons  pas  à  la  faire  partager  au  lecteur,  qui  sait  bien  que  Mau- 
ricette ne  s'était  pas  enfermée. 

En  même  temps  que  Sauvegrain  espérait  Rosemadec,  la  jeune 
femme,  sous  le  coup  des  dernières  menaces  du  bandit,  attendait  ce 
dernier  ;  mais  c'était  pour  mourir. 
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Ce  fut  quand  le  jeune  gentilhomme  se  trouva  seulement  à  deux 
pas  de  cette  porte  qu'il  aperçut  la  ligne  de  son  entrebâillement,  se 
faisant  visible  à  la  faveur  de  la  lumière  qui  éclairait  encore  la 
chambre.  Il  s'étonna  de  voir  que  sa  femme  veillait  si  tard,  puis  il 
se  prit  à  penser  qu'elle  pouvait  bien  avoir  aperçu  de  chez  elle  ce- 
qui  se  passait  dans  le  jardin.  Peut-être  l'avait-elle  reconnu  parmi 
les  hôtes  de  M.  Fauvel. 

De  la  place  où  elle  se  tenait  assise,  Mauricette  avait  surpris  le 
bruit  presqu'indistinct  des  pas  qui  s'avançaient  dans  le  corridor  ; 
le  soufQe  de  la  respiration  de  celui  qui  venait  ainsi  avait  également 
frappé  son  oreille.  Préparée  qu'était  Mme.  de  Rosemadec  au  sacri- 
fice suprême,  elle  éprouvait  plus  de  douleur  que  d'effroi.  Elle 
regrettait  de  mourir  si  jeune,  mais  plus  encore  de  quitter  la  vie 
sans  pouvoir  se  dire  :  Mon  mari  du  moins,  est  sauvé  ! 

Elle  écoulait  et  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  ce  souffle  qui 
parvenait  saccadé  jusqu'à  elle  ressemblait  si  fort  à  l'anhélation 
oppressive  de  la  peur.  Le  misérable*  pensait-elle,  s'effraierait-il 
donc  enfin  de  son  crime  ?  Mais  se  disant  bientôt  que  l'émotion  de 
la  convoitise,  la  joie  anticipée  d'un  ignoble  triomphe  peuvent  ren- 
dre la  démarche  incertaine  et  la  poitrine  haletante,  elle  se  reprit  à 
toute  sa  terreur  quand  elle  vit  lentement  tourner  la  porte,  poussé 
par  une  main  qui  s'y  appuyait  en  tremblant. 

Alors  se  croyant  au  dernier  moment  du  péril,  elle  sentit  pour 
ainsi  dire  la  pâleur  glacer  son  visage.  Mauricette,  cependant,  re- 
leva fièrement  la  tête,  se  disposant  à  écraser,  sous  le  dédain  de  son 
regard,  celui  que  ses  prières  n'avaier^t  pu  fléchir. 

Elle  aperçut  Rosemadec  ! 

A  l'aspect  de  son  mari,  la  jeune  femme  ne  fit  aucun  mouvement, 
elle  ne  poussa  aucun  cri  de  surprise  ;  incrédule  à  ce  qu'elle  voyait 
elle  se  figura  n'avoir  devant  les  yeux  qu'une  vision  imaginaire  ; 
-  elle  supposa  enfin  que  la  miséricorde  de  Dieu  se  retirait  d'elle,  et 
que  sa  raison  s'en  allait  au  moment  où  elle  avait  le  plus  besoin  de 
conserver  vivantes  toutes  ses  forces. 

Non,  murmura  Mauricette,  je  serais  trop  protégée,  si  le  Sei- 

^gneur  l'envoyait  vers  moi  ;  non,  ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est  pas  lui  ! 

Bien  que  dites  à  voix  basse,  ses  paroles  n'avaient  point  été  per- 
dues pour  Rosemadec.  Il  repoussa  la  porte,  fit  glisser  sans  bruit  le 
pêne  dans  la  se,rrure,  et  puis  s'approchant  de  sa  femme  qui  le  regar- 
dait toujours  et  ne  croyait  pas  encore  que  ce  fût  lui,  il  répondit  : 

C'est  moi,  Mauricette,  c'est  bien  moi;  j'ai  cru  que  tu  veillais 

pour  m'attendre  ? 

Ce  qu'elle  s'imaginait  être  un  rêve  dans  l'état  de  veille,  pouvait 
bien  offrir  à  ses  regards  l'ombre  d'une  figure  aimée,  mais  non  pas 
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lui  faire  entendre  cette  voix  qui  l'enivrait.    Le  mensonge  ne  sau- 
rait donner  tant  de  bonheur  ;  elle  cessa  de  douter. 

— Oh  !  soyez  le  bienvenu,  mon^  ami,  dit-elle  ;  et  elle  alla  à  lui, 
prit  les  deux  mains  de  son  mari,  et  l'attirant  près  d'un  siège,  elle 
ajouta  en  levant  sur  le  chevalier  un  regard  plein  d'amour  et  de 
modestie  : 

— Ne  reétez  pas  ainsi  debout,  monsieur  de  Rosemadec,  vous  êtes 
chez  vous  ici. 

Elle  semblait  fière  de  lui  dire  cela.  Mais  se  ressouvenant  bientôt 
des  inconnus  qui,  le  matin,  avaient  escaladé  la  charmille  pour 
pénétrer  dans  la  maisonnette  de  Saint-Donatien,  Mauricette  se 
souvint  aussi  qu'il  y  avait  serment  entre  les  effigies  de  Nantes  de 
venger  les  victimes  de  la  chambre  royale.  Aussitôt  elle  commença 
à  deviner  les  desseins  de  ceux  qui  s'étaient  introduit  chez  Rose- 
madec, et  tout  à  coup  elle  s'écria  : 

— Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  orpheline,  n'est-ce  pas  ?  Vous  ne  per- 
mettrez pas  qu'on  assassine  mon  père  ? 

— Rassure-toi.  Mauricette,  s'empressa  de  répondre  le  chevalier  ; 
toute  haine  est  éteinte  entre  monsieur  Fauvel  et  mes  malheureux 
compagnons  ;  la  vie  de  ton  père  est  bien  sauvegardée  maintenant; 
elle  a  pour  bouclier  l'honneur  des  plus  nobles  cœurs  de  notre 
vieille  Bretagne  ;  nous  ne  sommes  plus  ses  ennemis  ;  nous  sommes 
ses  hôtes. 

Et  alors,  comme  elle  ne  pouvait  rien  comprendre  à  ce  change- 
ment subit  dans  la  pensée  de  meurtre  qui  naguère  encore  était 
comme  enracinée  dans  l'esprit  des  amis  de  Rosemadec,  ce  dernier 
raconta  brièvement  à  la  jeune  femme  la  scène  lugubre  et  solen- 
nelle qui  avait  éteint  la  haine  et  relevé  les  complices  du  sinistre 
engagement  qu'ils  avaient  pris  au  pied  de  l'échafaud. 

L'attendrissement  et  la  pitié  qui  l'avaient  saisie  aux  récits  des 
remords  de  son  père,  la  joie  qu'elle  éprouvait  en  écoutant  son  mari, 
lui  faisaient  oublier  son  entretien  avec  le  bandit  ;  mais  elle  fut 
rappelé  à  ce  souvenir  par  ces  paroles  du  chevalier  : 

— J'ai  voulu  te  revoir  cette  nuit  même,  Mauricette,  pour  que 
celte  nouvelle  te  fit  le  sommeil  plus  doux  et  fût  la  première  à  se 
présenter  à  toi  lors  de  ton  réveil  ;  j'ai  voulu  te  voir  et  te  dire  cela, 
mon  amie,  pour  que  demain,  nous  trouvant  ensemble,  ton  émotion 
et  la  mienne  ne  vinssent  pas  à  nous  trahir.  Mais  quand  notre 
secret  serait  connu  de  ton  père,  ajouta-t-il,  quel  danger  y  aurait-il 
pour  notre  bonheur  ?  Monsieur  Fauvel,  si  rigoureux  jadis  contre 
ceux  qu'on  nomme  encore  rebelles,  ne  nous  regarde  plus  comme 
des  coupables  :  il  ne  voit  en  nous  que  des  victimes  envers  lesquelles 
il  a  des  torts  à  expier,  et  j'en  suis   certain,  Mauricette,  il  croirait 
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bien  mieux  que  sa  sévère  justice  lui  est  pardonnée,  si  je  lui  disais  : 
"  Dieu  a  voulu  qu'après  votre  arrêt  l'un  des  effigies  de  Nantes 
devint  votre  gendre." 

— Ne  lui  dis  pas  cela,  mon  ami,  n'en  dis  rien  à  personne, 
entends-tu,  répliqua  vivement  la  jeune  femme,  qui,  à  l'idée  de  cette 
révélation,  crut  entendre  encore  résonner  à  son  oreille  les  mena- 
ces de  Sauvegrain. 

— Mais  cet  aveu  ferait  sa  joie,  reprit  le  clievalier. 

— Ce  serait  la  mort  de  Rosemadec,  crois-moi,  ce  serait  la  mort  ! 

—Tu  te  trompes,  Mauricette  ;  qui  donc  me  dénoncerait  ici  ? 

— Qui  ?  répéta-t-elle.  Mauricette  allait  dire  un  nom  qui  eût  fait 
comprendre  à  son  mari  tout  ce  qu'elle  avait  souffert  ;  mais  elle 
entrevit  aussitôt  ce  que  cette  indiscrétion  pouvait  avoir  de  fatal,  et 
sa  voix  baissant  par  degré,  elle  poursuivit  :  C'est  un  pressentiment, 
mais  sois  en  certain,  il  ne  me  trompe  pas. 

— Douterais-tu  de  ton  frère  ?  demanda  Rosemadec. 

Mauricette  le  regarda  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  lui 
disait. 

— Eh  bien  !  oui,  Ion  frère.  Je  parle  de  la  personne  qui  était 
dans  le  salon  quand  nous  y  sommes  arrivés  avec  Monsieur  Fan  vel. 
Quel  autre  que  ton  frère  aurait  le  droit  de  demeurer  et  de  com- 
mander dans  cette  maison  ? 

ProQtant  de  l'erreur  de  son  mari,  elle  répondit  affirmativement 
à  tout  ce  qu'il  lui  dit  touchant  le  supposé  Dionis  qu'à  peine  il  avait 
pu  entrevoir,  tant  était  faible  la  lumière  qui  éclairait  le  salon  au 
moment  de  leur  arrivée. 

— J'ai  compris,  ajouta  Rosemadec  en  le  voyan  t  là,  pourquoi  depuis 
plusieurs  jours  tu  n'es  pas  venu  à  Saint-Donatien  :  c'est  son  retour 
qui  t'a  retenu  ici  ;  mais  il  ne  nous  séparera  pas  plus  longtemps, 
puisque  ton  père  nous  donne  asile  chez  lui. 

— Cet  asile,  reprit  Mauricette,  il  faudra  le  quitter  demain. 

— Oh!  non,  m'éloigner  de  toi,  je  n'y  consentirai  plus  mainte- 
nant. 

— Nous  partirons  ensemble,  dit-elle  avec  résolution. 

—  Tu  veux  de  nouveau  t'enfuir  de  la  maison  paternelle  ! 

— Je  veux  que  vous  viviez,  monsieur  de  Rosemadec,  et  si  vous 
repoussez  mes  conseils,  eroyez-le,  moi-même,  sans  le  vouloir,  je 
serai  cause  de  votre  mort. 

— Je  cherche  à  te  comprendre  et  je  n'y  puis  parvenir. 

— Plus  tard,  mon  ami,  vous  saurez  tout  ;  mais  je  ne  vous  révê- 
lerai quelque  chose  que  lorsque  nous  aurons  dépassé  la  frontière. 
Emmenez-moi  où  vous  voudrez  ;  mais  emmenez-moi  en  un  lieu  oiY 
vous  soyiez  hors  d'atteinte  de  ceux  qui  vous  poursuivent  ;  car  mo» 
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courage  est  à  bout;  je  n'ai  plus  de  force  pour  souffrir. 

— Mais  de  quelles  souffrances  parles-tu  ?  quelle  est  donc  la  main 
inconnue  qui  te  tyrannise  ?  quelle  est  donc  la  pensée  qui  te  fait 
depuis  un  instant  diriger»  ton  regard  vers  cette  porte  avec  tant 
d'épouvante  ? 

— Un  pressentiment,  voua  dis-je  ;  toujours  le  môme  pressentiment 
Vous  m'aimez,  ne  m'interrogez  plus;  vous  m'aimez,  faites  que 
nous  partions  dès  demain.  Si  vous  pouviez  lire  dans  mon  âme, 
vous  cesseriez  d'attacher  sur  moi  ce  regard  qui  m'arrache  du  cœur 
des  paroles  que  je  ne  veux,  que  je  ne  puis  pas  dire.  J'ai  subi  assez 
d'épreuves,  épargnez-moi  celle-là  ;  je  vous  le  répète,  plus  tard  vous 
saurez  tout. 

Et  comme  il  hésitait  encore,  bouleversé  de  ce  qu'il  entendait  et 
cherchant  à  lire  dans  les  traits  de  Mauricette  la  trace  de  ces  nou- 
velles souffrances  dont  elle  lui  parlait,  la  jeune  femme  porta  la 
main  à  son  cœur,  elle  poussa  un  léger  cri,  parut  s'écouter  elle-même 
nn  moment  ;  puis  son  visage  s'anima,  deux  éclairs  jaillirent  de  ses 
yeux,  et  alors  se  dressant  superbe,  une  main  tendue  vers  l'horizon 
et  l'autre  toujours  posée  sur  son  cœur,  elle  reprit  : 

— Quels  que  soient  les  périls  qui  nous  attendent  ailleurs  ;  vous 
m'emmènerez  demain,  monsieur  de  Rosemadec  ;  je  vous  l'ordonne. 

Rosemadec  aussitôt  à  genoux  devant  sa  femme  et  lui  tendant  les 
bras,  rçpéta  : 

— Nous  partirons,  Mauricette,  nous  partirons. 

Mauricette  n'oublia  pas  de  rappeler  à  Rosemadec  qu'il  devait, 
dès  le  point  du  jour,  s'occuper  de  leur  départ.  Le  temps  passa  si 
vite  dans  le  doux  entretien  qu'ils  avaient  ensemble,  que  lorsqu'une 
horloge  voisine  sonna  deux  heures  du  matin,  à  peine  croyaient-ils 
avoir  échangé  quelques  mots. 

— Il  faut  nous  quitter,  Mauricette,  lui  dit  son  mari  ;  tu  as  besoin 
de  repos,  demain  nous  partirons  ;  mais,  en  route,  tu  me  diras  bien 
tous  tes  secrets,  n'est-ce  pas  ?  , 

— Oui  ;  mais  reposes  aussi,  mon  ami.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te 
souhaiter  de  bons  rêves,  ils  se  séparèrent. 

Demeurée  seule,  la  jeune  femme  poussa  cette  fois  le  verrou  de  sa 
chambre.  Ses  regards,  en  revenant  vers  son  lit,  s'arrêtèrent  sur  le 
couteau  qu'elle  avait  tenu  à  sa  portée,  dans  la  supposition  que 
Sauvegrain  serait  assez  infâme  pour  exécuter  ses  menaces.  Elle 
regarda  avec  un  dédaigneux  sourire  l'arme  qu'elle  destinait  au 
suicide. 

— Mourir,  pensa-t-elle,  moi. ..mourir  !  Est-ce  que  c'est  possible 
maintenant  ?  D'ailleurs  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  :  on  respecte 
une  mère. 
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Ce  fut  avec  l'enivrante  perspective  de  sa  maternité  future  qu'elle 
s'endormit. 

Quant  à  Rosemadec,  rentré  chez  lui  aussi  directement  qu'il  eu 
éLait  sorti  deux  heures  plus  tôt,  il  mêlait  à  de  charman  tes  préoc- 
cupations de  pénibles  pensées  sur  le  secret  des  tortures  que,  dans 
cette  maison,  subissait  Mauricette,  et  cela  après  que  M.  Fauvel 
avait  rendu  à  sa  fille  la  part  d'affection  qu'il  lui  devait. 

— C'est  donc  ce  frère  qu'elle  aimait  tant  !  se  disait-il,  qui  fait  à 
présent  son  supplice  !  Mais  dans  quel  intérêt  tyranniserait-il  sa 
sœur  ? 

11  venait  de  s'adresser  cette  question,  quand  il  entendit  frapper 
à  sa  porte.  Rosemadec  pensa  que  c'était  le  marquis  d'Aubarède 
ou  quelqu'autre  de  ses  amis  qui,  ne  pouvant  dormir,  venait  cher- 
cher un  compagnon  de  veillée.  Il  ouvrit  et  se  trouva  face  à  face 
avec  l'homme  à  qui  le.  vieux  juge  avait  dit  en  lui  présentant  ses 
hôtes  : 

— Je  mets  ces  messieurs  sous  la  sauvegarde  de  votre  discrétion. 

— Pardon,  dit  l'arrivant,  de  vous  faire  visite  à  cette  heure  !  Ce 
qui  me  console  de  mon  importunité,c'est  que  je  suis  certain  queje  ne 
dérange  pas  votre  sommeil. 

Après  ces  premiers  mots  proférés  d'une  voix  éteinte,  il  ferma  la 
porte  et  vint  se  camper  sur  un  siège  vis-à-vis  de  celui  que  Rose- 
madec venait  de  quitter  pour  aller  lui  ouvrir. 

Le  chevalier,  un  peu  scandalisé  du  sans-façon  de  celui  qu'il  sup- 
posait être  le  frère  de  Mauricette,  se  jeta  sur  son  siège  et  lui  de- 
'  manda  : 

— Que  puis-je  pour  vous,  monsieur  Fauvel? 

L'autre  tourna  la  tète  en  arrière,  croyant  que  Rosemadec  s'a- 
dressait à  quelqu'un  qu'il  n'avait  pas  aperçu  en  entrant  ;  mais 
voyant  qu'ils  étaieut  seuls,  il  reprit  : 

— Vous  faites  erreur,  mon  cher  monsieur,  on  ne  m'appelle  pas 
Fauvel. 

— Comment  !  n'êtes-vous  pas  le  fils  de  l'ancien  conseiller  au  par- 
lement ?  ajouta  Rosemadec,  regardant  de  plus  près  l'homme  à  qui 
il  parlait  et  cherchant  dans  sa  mémoire  à  mettre  un  nom  sur  ce 
visage  qui  ne  lui  était  pas  inconnu. 

— Moi  le  fils  du  bonhomme  Fauvel  ?  répliqua  le  bandit  ;  cela  dé- 
pend de  la  manière  de  l'entendre  ;  je  suis  bien  un  enfant  de  la 
maison,  mais  non  pas  son  fils  ;  je  suis  son  gendre. 

— Son  gendre  !  il  a  donc  deux  filles  ?  s'écria  Rosemadec. 

— Il  n'en  a  qu'une,  monsieur  Dominique  Sauvegrain,  répondit 

l'autre. 

— Quels  noms  venez-vous  de  prononcer  là  ?  dit  le  chevalier  stu- 
péfait de  s'entendre  appeler  ainsi. 


UN  MARIAGE  POUR  L'AUTRE  MONDE.  509 

— Ces  noms,  ce  sont  les  vôtres  ;  je  dois  les  connaître  mieux  que 
personne,  puisque  c'est  moi  qui  vous  les  ai  donnés. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler,  que  la  mémoire  revenant  au  cheva- 
lier, il  savait  déjà  quel  était  l'homme  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

— Que  faites-vous  ici,  malheureux  ;  dans  quel  but  et  à  quel  titre 
y  ôtes-vous  ? 

— Ce  que  j'y  fais  :  une  assez  bonne  spéculation,  grâce  à  vous, 
mon  cher  ;  à  quel  litre  j'y  suis,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  et  quant  à  mon  but,  il  est  tout  simple,  c'est  de  veiller  sur  ma 
femme,  que  vous  m'auriez  enlevée  demain  si  je  n'avais  pas  eu  la 
patience  d'écouter  pendant  deux  heures  à  une  porle. 

—  Sur  l'honneur,  ce  misérable  est  fou  de  me  parler  ainsi. 

En  disant  cela,  Rosemadec  s'était  levé,  il  raidissait  ses  deux  bras, 
prêt  à  se  jeter  sur  Sauvegrain  pour  l'étouffer  dans  l'étreinte. 

—11  n'y  a  de  fou  que  celai  qui  ne  sait  pas  parler  froidement 
d'affaire.  Prenez  garde,  mon  char  monsieur,  de  perdre  tout  à  fait 
la  cervelle  et  mieux  que  cela  encore.  'Jantque  vous  serez  raison- 
nable, je  ne  demanderai  pas  mieux  que  de  m'entendre  avec  vous  ; 
mais  si  vous  êtes  par  trop  méchant,  il  faudra  bien  vous  faire  met- 
tre en  cage,  non  pas  vous  seulement,  mais  vos  amis,  car  de  l'asile 
que  vous  avez  trouvé  ici,  rien  ne  m'est  plus  facile  que  d'en  faire 
une  souricière. 

— Scélérat,  infâme,  murmura  Rosemadec,  reculant  devant  la 
pensée  de  compromettre  ses  amis. 

Sauvegrain,  que  les  menaces  n'intimidaient  pas,  que  les  injures 
faisaient  rire,  riposta  avec  un  torFd'ironie  : 

— Je  trouve  assez  plaisant  qu'on  appelle  infâme  celui-là  justement 
qui  défend  son  droit  de  mari.  Quoique  vous  disiez,  vous  avez  per- 
du la  partie,  mon  gentilhomme,  êtes-vous  Sauvegrain  ?  Partez 
pour  Mississipi,  et  monsieur  Fauvel  ne  vous  laissera  pas  emmener 
sa  fille  ;  voulez-vous  être  Rosemadec  ?  soit  !  alors  je  vous  dénon. 
€e  vous  et  les  vôtres,  car  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  une 
veuve  :  j'aime  Mauricette  ! 

Rosemadec,  d'un  regard  rapide,  chercha  une  arme  autour  de  lui. 
Sauvegrain  comprit  son  intention,  et  tirant  de  sa  poche  un  pistolet 
qu'il  arma  et  dont  il  dirigea  le  canon  sûr  le  chevalier. 

— C'est  quelque  chose  de  ce  genre-là  que  vous  cherchez  ;  je  suis 
bien  fâché,  mon  cher  monsieur,  de  ne  pouvoir  vous  en  prêter  un 
autre  ;  mais  pour  le  moment  je  n'ai  que  celui-là  et  je  le  garde. 

-r-Groyez-vous  m'effrayer?  dit  Rosemadec. 

— Je  n'aime  nullement  cette  prétention.  Si  quelqu'un  de  nous 
deux  a  peur  de  l'autre,  c'est  moi,  et  je  le  prouve  en  me  tenant  sur 
la  défensive. 
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— Avez-vons  donc  supposé  en  venant  ici  que  je  vous  céderais  la 
place  ? 

— Vous  le  devriez,  dans  votre  intérêt  et  dans  celui  de  cette  paii- 
vre  petite  femme  que  je  suis  forcé  de  mettre  à  la  torture  depuis  six 
mois,  pour  conserver  mes  avantages.  ^ 

— Lâche  coquin  ! 

— Coquin,  je  ne  m'en  défends  pas  ;  je  vais  vous  prouver  le 
coiitraire,  reprit  impudemment  Sauvegrain.  Bien  que  je  sois  ins- 
tallé ici,  et  que  rien  ne  puisse  me  faire  lâcher  prise  ;  puisque,  dé- 
porté ou  rebelle,  votre  cause  est  également  déplorable,  je  veux 
bien  vous  offrir  l'occasion  de  vous  débarrasser  de  moi. 

Rosemadec  le  regarda. 

— A  moins  toutefois,  que  le  ".lasard  veuille  que  ce  soit  moi  qui 
me  prive  de  vous.  Du  côté  de  la  route  de  Paris,  il  est  un  petit 
endroit  parfaitement  ombragé  qu'on  appelait  le  bois  de  Launay. 
Nous  nous  y  rendrons  chacun  de  notre  côté  aussitôt  qu'il  fera  jour. 
Si  je  vous  tue,  Mauricette  Fauvel  restera  Madame  de  Klingstall  ; 
c'est  le  nom  que  je  me  sais  donné  ;  si  le  sort  vous  favorise,  vous 
resterez  maître  du  prix  de  la  victoire,  et  personne  ne  se  doutera 
jamais  qu'un  Sauvegrain  a  eu  l'honneur  d'être  l'allié  d'un  grave 
magistrat.  Réfléchissez,  mon  gentilhomme,  à  la  noblesse  de  ma 
proposition. 

— Moi,  croiser  le  fer  avec  un  homme  tel  que  vous  !  dit  Rose- 
madec insultant  du  regard  son  adversaire. 

— Allons  donc,ne  faites  pas  si  fort  le  dégoûté;  c'est  moi  qui  déroge; 
car  je  suis  iin  Klingstallet  pour  moi  vous  êtes  toujours  Sauvegrain. 
Vous  me  devez  un  voyage  pour  ^'autre  monde.  Voyons  si  vous 
êtes  un  galant  homme  pour  acquitter  vos  dettes. 

La  situation  que  lui  faisait  le  misérable  en  menaçant  ses  amis 
devait  rendre  le  chevalier  plus  circpnspect  qu'il  ne  l'eût  été  en 
tout  autre  lieu.  Un  éclat  chez  M.  Fauvel,  si  près  de  cette  pauvre 
femme  qui  avait  tant  souffert  pour  lui  lui  semblait  un  crime  ;  il 
s'efforça  de  vaincre  le  dégoût  que  lui  inspirait  un  tel  adversaire  et 
répondit  : 

— Puisque  votre  silence  est  à  ce  prix,  qu'il  soit  fait  comme  vous 
l'avez  dit  :  Dieu  est  juste,  demain  il  n'y  aura  plus  de  Dominique 
Sauvegrain  en  ce  monde. 

L'affaire  est  assez  triste  pour  qu'il  soit  inutile  de  l'ébruiter,  reprit 
le  faux  Klingstall  ;  je  pense  que  vous  ne  tenez  pas  beaucoup  à  avoir 
pour  témoins  vos  amis  les  rebelles  que  cette  promenade,  d'ailleurs, 
pourrait  compromettre  ;  je  me  charge  de  vous  en  trouver. 

— Je  m'en  rapporte  à  vous,  dit  Rosemadec. 

— Et  vous  faites  bien,  reprit  l'aulre. 
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Sauvegrain  ne  rentra  chez  lui  qu'un  momenl.  A  l'aide  de  la 
clef  qu'il  avaitexigée  en  venant  s'installer  chez  Honoré  Fauvel,  il 
sortit  sans  que  personne  dans  la  maison  pût  se  douter  que  la  porte 
de  la  rue  eût  été  ouverte.  Il  se  rendit  dans  une  rue  étroite,  à  deux' 
pas  de  la  cathédrale.  Là,  dans  un  cabaret  borgne  logeait  depuis 
quelques  jours  le  sonneur  de  trompe  d'un  marchand  d'orviétan 
arrivé  tout  récemment  à  Nantes.  Il  se  fit  indiquer  le  chenil  du 
musicien  Pacotille.  Quand  il  fut  devant  l'ignoble  batteur  du  pavé, 
il  n'eut  pas  besoin  de  se  nommer  pour  être  reconnu  par  celui-ci, 
bien  qu'il  eût  grande  peine  à  ouvrir  les  yeux.  Deux  ou  trois  mots 
d'une  langue  étrange  mit  aussitôt  le  saltimbanque  et  le  soi-disant 
gentilhomme  bavarois  en  rapport  parfait  d'intimité.  Dans  leur 
conversation,  qui  se  prolongea  durant  une  heure,  on  parla  d'abord 
du  passé,  puis  beaucoup  de  ce  qui  amenait  là  Dominique  Sauve- 
grain.  Le  nom  du  bois  de  Launay  fut  glissé  dans  l'entretien,  un 
personnage  fut  longuement  décrit,  une  certaine  heure  fut  indi- 
quée ;  Sauvegrain  posa  sur  la  table  huileuse  près  de  laquelle  il 
.s'était  assis,  quelques  pièces  d'or,  il  en  montra  d'autres  qu'il  promit 
d'ajouter  à  celles-là. 

— Tu  m'as  bien  compris  ?  dit-il  à  Pacotille. 

— Gela  sera  fait,  répliqua  le  sonneur  de  trompe. 

Et  les  dignes  amis  se  séparèrent. 

Les  pâles  clartés  de  l'aube  achevaient  de  s'évanouir,  et  le  soleil 
commençait  à  décocher  ses  flèches  d'or  sur  les  toits  des  maisons, 
lorsque  Rosemadec,  qui  attendait  avec  impatience  que  les  servi- 
teurs de  l'hôtel  fussent  levés,  vit  enfin  Charlotte  descendre  dans  la 
cour  et  ouvrir  la  porte  de  la  rue.  Enfm  le  chevalier  pouvait  sortir. 
Avant  de  ceitidre  son  épée,  il  tira  la  lame  du  fourreau,  la  secoua, 
la  ploya  contre  la  muraille,  l'éprouvant  ainsi  de  toute  manière, 
comme  on  fait  d'un  instrument  auquel  on  va  demander  un  service 
excessif  ;  puis  l'escrimeur  rengaina  son  épée,  ouvrit  et  ferma  la 
porte  de  la  chambre  avec  toutes  les  précautions  qui  peuvent  amor- 
tir le  bruit.  Déplus  pour  ne  rencontrer  aucun  de  ses  amis  dans 
sa  route,  il  prit  par  le  corridor  qui  aboutissait  à  un  petit  escalier  de 
service  ;  mais  dans  ce  passage,  sa  marche,  si  discrète  qu'il  voulût 
la  rendre,  éveilla  l'attention  d'une  personne  qui,  vraisemblable- 
ment, avait  l'oreille  bien  fine,  à  supposer  qu'elle  ne  se  fût  pas  tenue 
aux  aguets. 

Vers  le  milieu  du  corridor,  une  petite  porte  s'entrebâilla, 'et  une 
main  blanche  fut  tendue  au  chevalier  Yves  de  Rosemadec  :  c'était, 
la  main  d'une  femme.  Le  gentilhomme  se  précipita  vivement  sur 
cette  main,  la  porta  tendrement  à  ses  lèvres,  et  il  crut  remarquer 
une  douce  pression  qui  semblait  le  retenir.  Etait-ce  un  pressenti- 
ment de  Mauricetle  ? 
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Les  deux  époux  se  séparèrent  ainsi,  lui  soucieux  de  jouer  de  bon- 
heur sur  la  chance  d'un  combat  singulier  ;  elle  toute  joyeuse,  au 
contraire.  Dans  sa  pensée,  la  sortie  matinale  de  son  mari  n'avait 
d'autre  but  que  les  préparatifs  nécessaires  pour  leur  prochain  dé- 
part. 

Toutefois,  la  joie  de  Mauricetle  se  changea  bientôt  en  inquiétude 
quand  elle  vit  le  baron  de  Klingstall,  qui  était  rentré  peu  après  sa 
visite  au  saltimbanque,  traverser  la  cour  de  l'hôtel  et  sortir  pres- 
que en  même  temps  que  Kosemadec.  Cette  sorte  de  simultanéité 
la  troubla  ;  mais  elle  remarqua  avec  un  vif  plaisir  que  le  bandit 
prenait  une  direction  opposée  à  celle  que  le  chevalier  avait  siiivie. 
Hélas  !  si  Mauricette  avait  été  dans  le  secret  de  Sauvegrain,  celte 
circonstance,  loin  de  la  rassurer,  n'eût  servi  qu'à  augmenter  sa 
perplexité. 

Rosemadec  se  dirigeait  donc  vers  la  route  de  Paris,  gagnant  le 
petit  bois  de  Launay,  où  la  rencontre  devait  avoir  lieu.  Pour 
arriver  là,  il  fallait  quitter  la  grande  route  et  s'aventurer  dans  un 
étroit  sentier  qui  va  se  perdre  dans  les  champs  et  s'enfoncer  entre 
deux  tertres  fort  élevés.  Or,  à  l'endroit  où  ce  sentier  fait  coude 
et  forme  un  creux,  derrière  l'une  des  deux  haies-qui  préservent  de 
l'éboulement  des  terres  supérieures,  un  homme  était  couché  sur 
le  dos,  au  milieu  des  hautes  herbes.  Cet  homme,  c'était  celui-là 
même  à  qui,  durant  la  nuit,  Dominique  Sauvegrain  avait  été  com- 
mander le  guet-apens  dans  lequel  le  chevalier  de  Rosemadec  devait 
périr.  Pacotille  était  donc  là  haut,  étendu  nonchalamment  et  atten- 
dant sa  pratique,  qu'il  avait  ordre  de  servir.  Pour  abréger  le  temps 
de  sa  faction,  le  sicaire  du  baron  de  Klingstall  aspirait  la  fumée 
de  sa  pipe.  De  telle  sorte,  qu'en  passant  par  là,  on  aurait  vu  la 
fumée  sans  voir  l'homme,  à  peu  près  comme  ces  maisons  enfou. 
cées  dans  les  bois  qui  se  dérobent  aux  yeux  et  ne  se  trahissent  que 
par  la  colonne  de  vapeur  que  dégage  leur  cheminée. 

Au  moindre  bruit,  notre  homme  se  haussait  sur  le  coude,  effleu- 
rait de  la  main  un  pistolet  et  un  poignard  qu'il  portait  à  sa  ceinture 
et  à  travers  les  branches  de  l'aubépine  qui  lui  servait  d'écran,  il 
envoyait  un  regard  oblique  sur  la  route. 

— Il  faut,  pardieu  !  que  Dominique  soit  bien  riche,  se  disait  Pa- 
cotille à  part  lui,  pour  me  payer  cinquante  pistoles  un  coup  de 
main  si  facile.  Vrai,  il  n'y  a  pas  de  mérite  à  ça.  Autant  tuer 
un  agneau.  Le  sujet  vient  de  lui-même,  il  passe  là-dessous,  je  me 
lève,  je  tombe  sur  lui,  je  l'étourdis,  je  l'entraîne  dans  ma  chute,  je 
l'enveloppe  dans  ce  manteau,  et  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  pous- 
ser un  cri,  il  aura  rendu  l'âme.  Allons,  soyons  juste,  c'est  de  l'ou- 
vrage bien  payé  ! 
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Au  milieu  de  ces  réflexions  sinistres,  Pacotille  s'arrêta  tout  à  coup 
et  dressa  l'oreille.  Son  œil  luisant  mesura  l'espace  dans  la  direc- 
tion du  sentier  et  à  l'extrémité  de  ce  rayon  poudreux  que  sa  vue 
embrassait,  il  aperçut  un  homme,  son  homme,  comme  il  le  disait 
dans  son  ignoble  langage,  et  un  sourire  de  férocité  froide  crispa 
ses  lèvres  et  fit  palpiter  ses  narines. 

Vivement  il  éteignit  sa  pipe,  déploya  son  manteau,  s'arma  du 
poigijard  et  un  genou  en  terre,  il  allongea  sa  lôte  plate  comme  un 
serpent.  Là,  caché  sous  les  rameaux  des  arbustes  et  dans  l'épais- 
seur de  la  haie,  il  attendit  en  silence,  prêt  à  s'élancer  sur  sa  proie* 

Le  chevalier  de  Rosemadec,  car  c'était  bien  lui,  poursuivait  son 
chemin  le  front  pensif,  la  tête  basse,  dans  une  position  fatale,  qui 
l'empêchait  de  voir  la  mort  planant  sur  sa  tête.  Enfin,  avançant 
toujours,  il  s'engagea  dans  la  profondeur  de  la  route  prêt  à  passer 
sous  l'envergure  mortelle  du  monstre  qui  allait  l'envelopper. 

Mais  à  l'heure  où  cet  infâme  guet-apens  se  préparait  par  son  ordre, 
que  faisait  le  baron  de  Klingstall  ?  Il  se  promenait  joyeusement 
de  l'autre  côté  de  la  ville,  le  pied  leste  et  la  mine  éveillée  ;  il  pre- 
nait l'air  frais  du  matin  et  humait  les  tièdes  rayons  du  soleil  nais- 
sant, tout  en  fredonnant  de  vieux  refrains  qui  lui  rappelaient  des 
souvenirs  d'enfance. 

Il  était  si  content  de  respirer  et  de  vivre,  le  digne  baron  !  il  était 
si  heureux  d'aller  ainsi  à  l'aventure  qu'il  commit  des  étourderies 
impardonnables,  au  point  que, dans  un  de  ses  moments  d'expansion, 
le  bout  de  sa  canne  éborgna  l'innocente  devanture  d'une  échoppe. 
Deux  carrreaux  volèrent  en  éclats. 

A  ce  bruit  les  commères  du  voisinage  mirent  la  tête  à  leur  fenê- 
tre, puis  les  gagnedeniers  du  port  et  les  passants  s'attroupèrent  au- 
tour du  dégât.  Mais  qui  prit  la  chose  autrement,  au  sérieux,  ce  fut 
l'honnête  savetier  que  frappait  le  sinistre.  Il  sortit  tout  rouge  de 
chez  lui,  lunettes  sur  le  nez,  tire-pied  en  main.  Heureusement 
qu'il  vit  bientôt  à  quelle  espèce  de  maladroit  il  avait  affaire,  et  lors- 
que le  baron  eut  glissé  deux  écus  dans  la  main  du  pauvre  homme 
celui-ci  se  radoucit  considérablement  et  remercia  le  casseur  de  vi- 
tres de  son  inadvertance.  L'honnête  gentilhomme  paraissait  très 
honteux  de  ce  petit  accident,  mais  il  finit  par  en  rire  avec  tout  le 
monde. 

Un  peu  plus  loin,  en  suivant  le  cours  de  la  Loire,  dans  la 
direction  du  faubourg  et  du  village  de  Chatenay,  le  baron  acheta 
un  bouquet  à  une  fleuriste,  et  lui  prit  cavalièrement  le  menton,  à 
quoi  la  donzelle  répondit  par  une  petite  tape  qui  charma  notre 
homme,  si  bien  qu'il  dit  à  la  belle  : 

— Palsambleu  !  mon    enfant,  je  veux  suivre    la    coutume  de 
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Lorris  où  les  battus  paient  l'amende,  et  la  preuve,  c'est  que  voilà 
un  louis  d'or,  dont  moi,  le  baron  de  Klingstall,  je  te  gratifie. 

Et  pendant  que  la  jeûnai  marchande  ouvrit  de  grands  yeux  et 
une  petite  main,  le  baron,  déjà  loin,  respirait  voluptueusement  le 
parfum  des  fleurs. 

Il  chemina  donc  ainsi  le  long  des  amirables  îlots  que  forme  la 
Loire  en  cet  endroit,  sous  le  regard  fleuri  du  village  et  de  la  riante 
église  deChatenay. 

Le  baron,  dans  son  enthousiasme  pour  la  belle  nature  et  la  mytho- 
logie, regardait  les  îlots  comme  de  gracieuses  stations  où  les  dryades 
appuyaient  leurs  pieds  légers,  lorsque,  dans  leurs  élans  vaporeux, 
il  leur  prenait  envie  de  traverser  le  rivage.  Cette  envie  venait 
aussi  de  prendre  M.  de  Klingstall  ;  mais  si  allègre  qu'il  fut  ce  jour 
là,  il  ne  songea  point  à  imiter  ces  divinités  champêtres,  et,  faute  de 
mieux,  il  appela  le  batelier  pour  passer  le  fleuve. 

— Quelle  heure   est-il,  demanda  le  baron  quand  il  fut  rendu  à 
l'autre  bord. 
Le  batelier  regarda  la  situation  du  soleil  dans  le  ciel.et  répondit  : 
— Il  s'en  va  sur  les  huit  heures,  monseigneur. 
— Je  voudrais  le  savoir  au  juste,  reprit  le  baron  :  depuis  hier  mes 
•deux  montres  se  donnent  le  mot  pour  radoter. 

Le  passeur  prit  alors  la  sienne,  la  consulta,  puis  d'un  air  de  triom- 
phe, il  tourna  le  cadran  vers  le  baron. 

— Hein  !  monseigneur,  lui  dit-il,  j'étais  sûr  de  mon  fait.  Tenez, 
il  s'en  manque  de  dix  minutes. 

Débarqué  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  le  baron  rencontra  une 
bergère  qui  filait  sous  un  arbre,  en  gardant  son  troupeau.  Sauve- 
grain  causa  familièrement  avec  elle,  lui  parla  de  l'innocence  de 
sa  profession  pastorale  et.se  livra  aux  sentimens  les  plus  bucoliques. 
Il  finit  par  acheter  un  agnelet  pour  faire,  disait-il,  une  surprise  à  sa 
femme.  ^  Mais  l'animal  était  encore  trop  jeune  pour  être  sevré,  et 
il  fut  convenu  que  huit  jours  plus  tard,  la  jeune  paysanne  condui- 
Tait  son  pensionnaire  chez  le  baron  de  Klingstall,  dont  l'adresse  lui 
fut  soigneusement  donnée,  écrite  au  crayon  sur  un  feuillet  arraché  ■ 
au  calepin  du  faux  gentilhomme. 

Certes,  les  personnes  que  le  hasard  rendait  témoins  de  ces  actions 
innocentes  et  simples  n'entrevoyaient  guère  un  odieux  calcul  der- 
rière ces  honnêtes  apparences.  Personne  ne  se  doutait  que  le  baron 
semait  de  la  sorte  les  preuves  irréfragables  d'un  a^/fti  qu'il  invo- 
querait plus  tard,  au  cas  où  il  serait  accusé  de  l'assassinat  de  Rose- 
madec. 

Mais  pendant  que  tout  ceci  se  passait,  Mauricette  Fauvel,  qui  ne 
voyait  pas  revenir  le  chevalier,  était  en  proie  à  une  inquiétude  sans 
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cesse  renaissante.  Au  plus  léger  bruit,  elle  volait  à  la  fenêtre  et 
regardait  avec  curiosité  dans  la  cour  de  Thôtel.  Mais  aussitôt  son 
espoir  déçu  la  faisait  retomber  dans  les  craintes  qui  déchiraient 
son  pauvre  cœur.  Impatiente,  agitée,  elle  marchait  sans  savoir  où 
et  toujours  elle  revenait  au  même  point.  Debout  devant  la  che- 
minée, elle  arrêtait  un  regard  morne  sur  l'aiguille  de  la  pendule, 
comme  si  elle  eut  voulu  en  suspendre  la  marche,  s'effrayant  à 
mesure  qu'un  nouveau  chilîre  passait  sous  les  flèches  du  cadran. 
Vingt  fois  elle  descendit  l'escalier,  parcourut  le  jardin  et  la  cour  ; 
vingt  fois  elle  alla  coller  son  oreille  attentive  sur  la  porte  de  la 
chambre  occupée  par  le  chevalier.  Tout  cela  fut  inutile  ;  à  cha- 
que nouvelle  espérance  succédait  toujours  une  déception.  Enfin 
la  pauvre  femme,  brisée  par  tant  d'angoisses,  se  jeta  sur  son  lit  tout 
éplorée,  en  s'écriant  au  milieu  des  sanglots  : 
— 11  l'a  tué  !  il  l'a  tué  !  le  lâche  ! 

Mais  son  impatiente  désolation,  ne  lui  permettant  pas  l'immobi- 
lité, Mauricette  se  releva  presqu'aussitôt  et  courut  vers  la  croisée 
en  répétant  avec  effroi  : 
—Il  l'a  tué  ! 

Pour  le  coup,  ce  "n'était  pas  une  exagération  du  désespoir,  ce 
n'était  pas  non  plus  une  supposition  d'un  cœur  alarmé  :  la  femme 
de  Rosemadec  venait  de  voir  entrer  dans  la  cour  de  l'hôtel  une 
civière  portée  par  des  hommes  et  entourée  d'un  groupe  de  curieux. 
A  cette  vue  la  fille  du  juge  poussa  un  cri  déchirant  ;  mais  au  lieu 
de  déchir  sous  cette  terrible  émotion,  elle  s'élança  comme  une  folle 
vers  l'escalier.  L'œil  égaré,  les  cheveux  épars,  elle  descendit  ou 
plutôt  se  précipita  dans  la  cour.  En  moins  d'une  seconde,  elle  se 
trouva  près  de  la  civière,  souleva  un  rideau  et  reconnut  le  baron 
de  Klingstall,  pâle  et  baigné  dans  son  sang. 

— Vous  !  dit-elle,  en  l'examinant  avec  épouvante.    E.tlui  ?  lui  ? 
— Lui  !  je  ne  l'ai  pas  vu,  répondit  Sauvegrain  d'une  voix  sourde. 
— Est-il  possible  !vous  l'avez  donc  sauvé,  ô  monl^ieu  !  murmura 
Mauricette  en  joignant  les  mains. 

El  sur  le  champ  elle  donna  ordre  pour  qu'on  prit  soin  du  blessé. 
Le  valet  de  chambre  du  baron  de  Klingstall  accourut  vers  son 
maître.  On  s'empressa  autour  de  Sauvegrain^  qui  fut  emporté 
dans  son  appartement.  La  vieille  Charlot'e,  efîVayée  de  tout  ce 
qu'elle  voyait,  qu'elle  entendait  dire,  jugea  que  l'état  du  baron 
était  désespéré,  et  sans  prendre  conseil  de  personne,  elle  alla  cher- 
cher un  prêtre. 

Honoré  Fauvel,  dérangé  à  son  tour  par  cette  invasion,  avait 
quitté  sa  retraite,  et  il  écoutait  sur  le  perron  de  la  cour  le  récit  que 
lui  faisait  sa  fille,  quand  le  prêtre  sollicité  par  Charlotte  entra  dans 
l'hôtel. 
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Il  salua  respectueusement  le  juge,  puis  son  œil  s'étant  arrêté  sur 
Mauricette,  il  fit  im  geste  de  surprise,  examina  de  plus  près  la 
jeune  femme  de  l'air  d'un  homme  qui  cherche  un  souvenir,  et 
enfin  il  se  dit  à  lui-môme  : 

— Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  bien  elle  ! 

Confuse  de  cet  examen,  Mauricette  pâlit,  et,  pour  y  mettre  fin,  elle 
se  retira. 

De  son  côté,  Honoré  Fauvel  observait  le  prêtre,  et  ne  pouvait  se 
rendre  compte  de  l'étonnement  qu'il  manifestait  encore  en  suivant 
du  regard  Mauricette  qui  venait  de  s'éloigner.  L'ecclésiastique 
lut  dans  le  regard  du  magistrat  l'interrogation  que  celui  ci  hési- 
tait à  formuler,  et  il  le  prévint  par  ces  mots  : 

— Pardon,  monsieur,  si  je  n'ai  pu  dissimuler  un  mouvement  de 
surprise  ;  mais  la  rencontre  est  si  étrange  que  je  n'ose  à  peine  en 
croire  mes  yeux.  Vous  connaissez  cette  dame  avec  qui  vous  cau- 
siez là  tout  à  l'heure  ? 

— Certainement,  monsieur,répliqua  le  père,fort  intrigué  par  cette 
question. 

— Excusez  ma  curiositéjqui  n'est  pas  de  l'indiscrétion,  poursuivit 
le  prêtre  avec  embarras.  Voudriez-vous  me  dire  à  quel  titre  cette 
dame  vous  est  connue  ? 

—C'est  ma  fille  î 

— Oh  !  en  ce  cas,  tant  mieux,  poursuivit  l'ecclésiastique,  je  suis 
allégé  d'un  grapd  poids.  Ce  n'est  pas  ce  que  j'avais  cru  ;  car  mon- 
sieur, je  suis  certain  de  m'étre  trompé  ;  mais  je  vous  dois  au  moins 
une  explication.  Avant  de  savoir  que  celte  jeune  personne  vous 
était  attachée  par  les  liens  du  sang,  je  l'avais  confondue,  tant  la 
ressemblance  est  frappante,  avec  une  malheureuse  créature  que 
j'ai  vue  dans  une  circonstance  bien  douloureuse.  Pauvre  enfant  ! 
je  la  reçus  évanouie  dans  mes  bras.  Je  fus  tellement  impressionné 
alors  que  je  ne  l'oublierai  jamais.  D'ailleurs  cet  événement  est 
marqué  dans  ma  vie,  car  dès  ce  jour  j'acceptai  la  place  de  vicaire 
à  la  cathédrale  de  Nantes,  et  je  quittai  le  Havre. 

— Le  Havre  !  répéta  le  juge  avec  un  étrange  frémissement  :  le 
Havre  !  dites-vous  ?  vous  étiez  au  Havre  ! 

— Oui,  monsieur,  balbutia  le  prêtre  ;  j'étais  l'aumônier  de  l'ami- 
rauté. 

A  ces  mots  le  juge  pâlit  et  courbant  le  front  sous  la  honte  de 
l'aveu  qu'il  allait  faire  : 

— Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  monsieur,  dit-il  avec  effort,  c'est 
bien  ma  fille  que  vous  avez  mariée  au  Hâre,  et  l'homme  que  vous 
allez  voir  c'est  celui  que  le  sort  lui  donna  pour  mari. 

Le  prêtre  saisit  la  main  glacé  du  vieillard,  et  sans  chercher  à  lui 
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donner  une  vaine  consolation,  sans  lui  promettre  le  secret,  illui 
exprima  dans  cette  étreinte  cordiale  et  muette  tout  ce  que  les  paro- 
les n'auraient  pu  si  bien  dire. 

Un  instant  après  le  vieillard  marchait  silencieusement  devant  le 
prêtre  et  le  conduisait  au  lit  du  blessé.  Mauricelte  les  vit  passer 
et  se  figura  qu'une  nouvelle  fatale  pour  Rosemadec  les  rendait 
ainsi  tristes  et  silencieux.  Elle  eut  peur  et  les  suivit  aûn  de  les 
interroger. 

Ils  arrivèrent  auprès  du  baron  de  Klingstall.  Le  blessé,  qui 
d'ailleurs  avait  reçu  la  visite  du  médecin,  refusa  celle  du  prêtre. 
Celui-ci  considéra  attentivement  le  bandit  ;  puis  s'étant  tourné  vers 
M.  Fauvel,.il  lui  dit  avec  solennité  : 

— Devant  Dieu  qui  doit  më  juger,  j'atteste  et  je  jure  que  cet 
homme  n'est  pas  le  mari  de  votre  fille. 

En  entendant  ces  mots,  Sauvegrain  se  dressa  sur  son  séant  et 
d'un  œil  ardent  de  rage,  lança  des  éclairs  de  férocité  sur  le  prêtre. 
Mauricette,  épouvantée  de  cette  révélation,  baissa  la  tête  sans  oser 
regarder  son  père, sans  oser  dire  un  mot  de  peur  qu'une  parole  im- 
prudente ne  coûtât  la  vie  à  son  mari  véritable. 
Quant  à  Honoré  Fauvel  il  ne  pouvait  comprendre  comment  Mau- 
ricette aurait  subi  le  joug  infâme  d'un  scélérat  s'il  n'avait  eu  aucun 
droit  sur  elle.  Sa  pensée  s'égarait  dans  des  horreurs  qu'il  craignait 
d'approfondir.  Il  refusait  de  croire  à  l'assertion  du  prêtre,  et  allant 
tour  à  tour  de  ce  dernier  à  sa  fille,  il  demandait  à  l'un  une  confir- 
mation de  ses  paroles,  et  à  l'autre  un  assentiment  formel  ou  une 
dénégation  irrécusable. 

Mais  Mauricette  continuait  à  garder  le  silence  ;  et  le  blessé,  se 
tordant  de  douleur,  s'écriait  au  milieu  de  ses  imprécations  : 

— C'est  moi  qui  suis  le  mari  de  cette  femme  ;  qui  ose  dire  le  con- 
traire a  menti.  Mauricette  Fauvel  a  épousé  au  Havre  Dominique 
Sauvegrain  ;  or,  il  n'y  a  au  monde  qu'un  seul  Sauvegrain. 

Et  en  appuyant  sur  ces  dernières  paroles,  un  ricanement  sinis- 
tre indiquait  assez  qu'il  pensait  à  l'assassinat  du  malheureux  Rose- 
madec. 

— Eh  bien  !  ajouta-t-il  en  écumant  de  rage,  puisque  vous  préten- 
dez avec  une  rare  impudence  que  je  ne  suis  pas  le  mari  de  madame, 
dites-nous  donc  quel  est  son  mari  ? 

— Son  mari  ?  le  voilà  !  je  le  reconnais  1  s'écria  le  prêtre  en  se 
précipitant  vers  le  chevalier  Rosemadec  qui  venait  d'entrer. 

Le  gentilhomme  paraissait  fort  ému  ;  Mauricette  se  jeta  dans  ses 
IjU'tis  en  poussant  un  cri  de  bonheur. 

Mais  le  baron  de  Klingstall,  plus  pâle  encore  de  son  effroi  que 
de  sa  souffrance,  poussait  des  hurlements  horribles.  Il  ouvrit  des 
25  Juillet  1874.  34 
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yeux  hagards  ;  puis  cacha  sa  tête  livide  sous  les  draps,  comme  si 
un  revenant  se  fût  tout  à  coup  dressé  à  son  chevet  : 

— Lui  !  encore  lui  !  répétait-il  d'une  voix  étranglée  par  une  rage 
stérile. 

— Oui,  encore,  répondit  le  chevaher  en  s'approchant  du  lit.  Vous 
ne  deviez  guère  m'attendre,  n'est-ce  pas  monsieur,  l'homme  d'hon- 
neur, vous  qui,  pour  attirer  un  gentilhomme,  faites  luire  devant 
ses  yeux  l'arme  loyal  d'un  duel,  quand  vous  cachez  dans  l'épais- 
seur des  buissons  le  poignard  gagé  qui  doit  l'égorger  en  route. 
Heureusement  que  vous  avez  mal  choisi  votre  satellite  cette  fois. 
La  providence  a  permi  qu'il  ne  me  fut  pas  inconnu.  Dans  les  pri- 
sons de  Rouen,  où  j'ai  passé  deux  jours  sous  votre  nom,  j'ai  eu 
l'occasion  de  voir  cet  homme  et  de  lui  rendre  un  service.  11  ne 
l'a  pas  oublié  ;  et  au  moment  où,  par  votre  ordre,  son  poignard 
allait  ouvrir  ma  poitrine,  il  m'a  reconnu  et  il  m'a  épargné. 

En  apprenant  quel  terrible  danger  il  avait  couru,  Mauricette 
saisit  Rosemadec  entre  ses  deux  bras,  comme  si  le  poignard  eût  été 
encore  levé  sur  sa  tête. 

Le  chevalier  se  débarrassa  doucement  de  l'étreinte  de  sa  femme, 
et  fit  encore  un  pas  vers  le  lit  du  blessé.  , 

— Grâce  !  grâce  !  criait  le  bandit  avec  épouvante,,  pendant  que 
de  ses  mains  crispées  il  s'accrochait  aux  colonnes  de  son  lit,  grâce 
ne  me  tuez  pas  ! 

— Te  tuer,  moi  !  dit  Rosemadec  d'un  accent  de  dédain,  y  penses- 
tu  ?  ce  serait  te  faire  mourir  par  une  trop  noble  épée. 

En  même  temps  il  détourna  la  tête  avec  dégoût,  et  accompagaé 
du  prêtre  et  de  sa  nouvelle  famille,  il  sortitde  la  chambre  de  Sau- 
vegrain. 

Comme  ils  gagnaient  tous  ensemble  l'appartement  du  juge,  on 
entendit  dans  la  cour  le  trot  d'un  cheval.  Le  magistrat  encore  tout 
bouleversé  de  la  scène  dont  il  venait  d'être  témoin,  tressaillit  de 
nouveau  à  ce  bruit  et  se  précipita  vers  la  croisée.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  reconnaître  aussitôt  le  greffier  en  chef  du  parlement  de 
Nantes,  le  sieur  Navères,  monté  sur  sa  mule  noire.  Cette  visite 
imprévue  glaça  de  terreur  le  vieillard,  et  se  tournant  vers  Rose- 
madec : 

— Nous  sommes  perdus,  lui  dit-il.  Vos  frères  sont  dénoncés,  tra- 
his sans  doute,  courez  les  prévenir  ;  mais  dites-leur  bien  que  je 
mourrai  avec  eux  plutôt  que  de  les  livrer. 

Et  sur  le  champ  le  juge,  comme  s'il  n'avait  pas  été  brisé  par  tant 
d'émotions,  trouva  des  jambes  pour  courir  au  devant  de  l'officier 
de  justice. 
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Le  greffier  était  descendu  de  sa  monture.  Il  tira  de  sa  poche  son 
portefeuille,  en  prit  une  grande  missive  portant  le  sceau  royal  et 
la  remit  à  M.  Fauvel  en  lui  disant  : 

— Monsieur  le  premier  président  m'a  chargé  de  vous  rendre  moi- 
même  cette  lettre  close.  Elle  vient  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France. 

A  ce  mot,  le  vieux  juge  crut  sentir  son  cœur  se  fendre  et  sa  tête 
éclater.  D'une  main  violemment  agitée  par  la  crainte  et  l'espoir, 
il  prit  cette  lettre,  la  porta  rapidement  à  ses  yeux,  la  parcourut  d'un 
seul  trait  :  puis  l'agitant  sur  sa  lete  comme  on  fait  d'un  étendard, 
il  leva  ses  deux  mains  en  l'air  pour  rendre  grâces  à  Dieu  : 

— J'ai  assez  vécu  s'écria-t-il  avec  délire.  Enfin  cet  acte  de  jus- 
tice que  je  sollicitais  tous  les  jours,  et  que  j'ai  osé  demander  si  im- 
périeusement au  duc  d'Orléans  en  personne,  cet  acte,  le  voilà,  je 
le  tiens  !  je  le  tiens  !  Alors  élevant  encore  la  voix,  il  s'écria  avec 
force  : 

— Messieurs,  mes  amis,  mes  enfants,  mes  hôtes,  paraissez  !  ne 
vous  cachez  plus  !  vous  êtes  libres  !     Vive  le  régent  ! 

A  cet  appel,  les  fenêtres  de  l'hôtel  s'ouvrirent  et  de  tous  les  éta- 
ges parurent  à  la  fois  des  têtes  radieuses  et  s'échappèrent  des  vivats 
frénétiques.  En  une  seconde  tous  les  hôtes  de  Fauvel  s'étaient 
précipités  dans  la  cour,  l'entourant  avec  respect,  lui  prenant  les 
mains  avec  effusion.  Mauricette  et  Rosemadec  accourus  avec  les 
autres,  étaient  réunis  sur  la  poitrine  du  vieillard,  qui  eût  voulu 
avoir  les  cent  bras  d'Encelade  pour  étreindre  à  la  fois  tous  les 
heureux  qu'il  venait  de  faire. 

Mais  au  milieu  de  cette  allégresse,  un  triste  souvenir  assombrit 
le  front  du  juge,  quelqu'un  manquait  à  son  bonheur;  une  larme 
honteuse  tomba  de  ses  yeux.    Il  pensait  à  Dionis. 

Cependant,  alors  que  tout  ceci  se  passait,  un  jeune  capitaine, 
arrêté  depuis  un  moment  sar  le  seuil  de  l'hôtel,  contemplait  dans 
un  doux  extase  cette  scène  de  famille. 

— Mon  fils  !  dit  le  vieillard  attendri. 

— Mon   frère  !  s'écria  Mauricette  transportée  de  joie. 

Et  tous  les  trois  se  confondirent  dans  un  même  embrassement. 
h  Dionis,  disons  le,  ne  faisait  pas  seulement  que  d'arriver  ;  depuis 
la  veille  il  était  à  Nantes.  Mais  en  entrant  dans  sa  ville  natale,  il 
s'était  informé  et  avait  appris  l'union  de  sa  sœur  avec  un  person- 
nage fort  suspect,  qui  se  donnait  le  nom  de  baron  de  Klingstall. 
Il  savait  le  mariage  du  Havre.  Dès  lors  il  devina  tout  :  comme  il 
avait  été  la  cause  du  mal,  Dionis  se  donna  pour  mission  de  le  ré- 
parer. Il  se  m.it  aux  aguets.  Quand  le  bandit  sortit  le  matin,  le 
frère  de  Mauricette  reconnut  le  soi-disant  baron  de  Montclar  dans 
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le  faux  Klingstall,  et  il  suivit  ses  traces.  Il  traversa  la  Loire,  un 
moment  après  Sauvegrain,  et  dans  un  duel  bien  en  règle,  cette  fois, 
il  lui  administra  ce  bon  coup  d'épéequi  devait  le  retenir  plusieurs 
mois  sur  un  lit  de  douleur. 

Sauvegrain  ne  mourut  pas  de  sa  blessure.  Ce  qui  vaut  peu  dure 
longtemps,  dit  un  proverbe  espagnol.  A  peine  rétabli,  le  bandit 
vola  une  forte  somme  d'argent  à  celui  qu'il  avait  eu  l'effronterie 
d'appeler  son  beau-père,  et  il  s'embarqua. pour  l'Amérique  avec  la 
belle  Casilda  Morales. 

Ici  nous  perdons  ses  traces. 

Dix  ans  plus  tard,  des  matelots  hollandais  pendaient  à  la  plus 
haute  vergue  d'un  navire  un  flibustier  déjà  célèbre  qui  avait  pris 
le  titre  de  Dominique  1er,  roi  des  îles  Galapagos. 

Un  Français  qui  faisait  partie  de  l'équipage  justicier  reconnut 
dans  le  prétendu  monarque  un  misérable  qui  avait  caché  nombre 
de  crimes  sous  les  noms  du  baron  de  Montclar  et  de  M.  de  Kling- 
stall. 

Michel  Masson  et  Frédéric  Thomas. 


FIN. 


NECESSITE   DE    LA    RELIGION  (i) 

DAN»    L'EDUCATION 


1er.  discours.— considérations  générales. 

Monseigneur,  Messieurs, 

Il  y  a  trois  mois,  dans  une  circonstance  solennelle,  il  a  été  dit  : 
"  Ce  n'est  pas  dans  notre  société  qu'il  est  prudent  de  laisser  contrô- 
"  1er  par  le  clergé,  de  quelque  dénomination  qu'il  soit,  l'éducation 
"  classique  et  universitaire."— Cette  parole  est  une  insulte  à  notre 
patrie,  qui,  depuis  son  établissement,  a  toujours  confié  et  confie 
encore  aujourd'hui  à  l'Eglise  l'éducation  de  ses  enfants  ;  elle  est 
une  insulte  au  clergé  canad  ien,  à  qui  elle  reproche  implicitement 
une  influence  funeste  sur  la  jeunesse  qu'il  instruit  ;  elle  est  un 
insulte  à  Dieu,  principe  et  fin  de  tout,  à  qui  elle  défend  de  contrô- 
ler, par  ses  ministres,  les  sciences  dont  il  se  déclare  le  Dieu  à  un 
titre  spécial  :  Deus  scienliarum  Dominus  est.  (l.  Reg.  2.  3.) 

Nous  qui  devons  au  sacerdoce,  établi  par  le  Christ,  cette  éduca- 
tion, à  l'aide  de  laquelle' nous  espérons  pouvoir  servir  la  société, 
nous  sommes  tenus  en  honneur  de  relever  le  gant  qui  nous  est  jeté. 
C'est  d'ailleurs  un  devoir  pour  tout  catholique  de  protester  éner- 
giquement  contre  une  assertion  explicitement  frappée  d'anathème 
par  l'Eglise. 

Il  y  a  dix  ans,  le  Vicaire  du  Christ  qui  gouverne  aujourd'hui  si 
glorieusement  la  société  catholique,   ce  docteur  dont  la  parole  est 

(1)  Nous  serions  très  heureux  que  tous  nos  Collèges,  et  même  notre  grande 
et  puissante  Université  Laval,  de  Québec,  suivraient  l'excellent  exemple  du 
Séminaire  de  St  Hyacinthe  et  favoriseraient  de  temps  à  autre  la  Revue  de 
leurs  travaux  littéraires  et  scientiliques.  Quelle  impulsion  on  donnerait  aux 
lettres  et  aux  sciences  en  ce  pays,  et  quelle  émulation  on  exciterait  dans  les 
classes  instruites?  Nous  nous  mettrons  volontiers  en  rapport  avec  les  Directeurs 
de  collèges  auxquels  notre  suggestion  pourrait  plaire,  et  nous  voulons  bien  leur 
donner  toutes  les  facilités  possibles  pour  avoir  accès  dans  les  pages  de  la  Revue, 
sans  excepter  les  pensionnats  de  demoiselles  qui  reçoivent  une  éducation  littéraire. 

En  attendant,  M.  le  (4rand  Vicaire  Raymond,  nous  permettra  de  le  remercier, 
ici  publiquement,  au  nom  de  toute  la  Direction  de  la  Revue,  pour  sa  laborieuse  et 
active  collaboration  et  en  même  temps  pour  la  peine  qu'il  se  donne  afin  de  nous 
trouver  des  matières  et  nous  aider  à  réaliser  le  but  que  la  Direction  se  propose, 
en  voulant  faire  de  la  Revue,  une  véritable  Revue  Canadienne,  but  unique  de  sa 
fondation.  Nous  invitons  en  même  temps  tous  ceux  qui  se  sentent  le  don  et  le 
goût  d'écrire  de  nous  favoriser  de  leur  collaboration,  car  notre  Recueil  n'a  pas 
trop  de  tout  le  dévouement  de  ceux  qui  sont  connus  pour  cultiver  les  lettres  et 
les  sciences,  pour  lui  conserver  le  rang  qu'il  mérite  à  côté  des  autres  publications 
littéraires. — Le  Directeur-Gérant  L.  W.  T. 
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infaillible,  parcequ'elle  est  l'organe  de  Dieu  même,  donnait  une 
preuve  éclatante  de  sa  fidélité  à  sa  mission,  qui  est  de  maintenir 
la  vérité.  Je  veux  parler  de  cette  Encyclique  qui  a  condamné  tant 
de  doctrines  erronées.  Les  débats  les  plus  animés  avaient  lieu  sur 
toutes  les  questions  qu'elle  a  touchées,  et  qui  intéressent  au  plus 
haut  point  l'ordre  social.  De  funestes  erreurs  se  propageaient  par- 
tout ;  nombre  d'esprits  s'en  laissaient  dominer.  Mais  le  gardien  de 
la  vérité  apparaît  ;  il  s'assied  majestueusement  dans  cette  chaire, 
d'où  naguère  il  a  fait  entendre,  dans  la  proclamation  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception,  une  doctrine  qui  a  eu  un  si  éclatant  triom- 
phe. Je  vois  se  dérouler  entre  ses  mains  une  longue  feuille  où 
sont  inscrites  80  propositions  soutenues,  défendues,  propagées  par 
toutes  les  ressources  du  sophisme,  par  les  intérêts  des  passions  et 
par  la  puissance  jalouse  des  Empereurs  et  des  Rois.  Le  Pontife  su- 
prême les  dénonce  avec  un  accent  d'indignation  ;  puis  avec  l'au- 
torité de  cette  voix  qui  a  puissance,  clocens  quasi  potestatem  habetis, 
il  fulmine  cet  anathème.  Toutes  et  chacune  des  mauvaises  opi- 
nions et  doctrines  qui  viennent  d'être  rappelées,  nous  les  réprou- 
vons, proscrivons  et  condamnons.  Omnes  et  singulas  pravas  opi- 
niones  commemoratas  reprobamus^  proscrtbimus  atqiie  damnamus. 

J'écoute  ;  est-ce  un  cri  de  révolte  qui  va  s'élever  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  200  millions  de  sujets  du  Pontife  ?  Non  : 
mais  j'entends  l'écho  se  prolongeant  de  distance  en  distance  dans 
toutes  les  parties  du  monde  catholique,  et  répétant  :  reprobamus, 
proscribimus  atque  damnamus. 

Or,  parmi  les  propositions  condamnées,  se  trouve  celle  ci  qui  est 
la  45ème  du  Syllabus  : 

"  Toute  la  direction  des  écoles  publiques  dans  lesquelles  la  jeu- 
"  nesse  d'un  Etat  chrétien  est  élevée,  si  l'on  en  excepté  dans  une 
"  certaine  mesure  les  séminaires  épiscopaux,  peut  et  doit  être  attri- 
"  buée  à  l'autorité  civile,  et  cela  de  telle  manière  qu'il  ne  soit  re- 
"  connu  à  aucune  autre  autorité  le  droit  de  s'immiscer  dans  la  dis- 
•'  cipline  des  écoles,  dans  le  régime  des  études,  dans  la  collation 
"  des  grades,  dans  le  choix  ou  l'approbation  des  maîtres." 

La  47ème  proposition  réprouvée  est  conçue  en  ces  termes  : 

"  La  bonne  constitution  de  la  société  civile  demande  que  les 
"  écoles  populaires  qui  sont  ouvertes  à  tous  les  enfants  de  chaque 
"'  classe  du  peuple,  à  une  instruction  supérieure,  età  une  éducation 
"  plus  élevée  de  la  jeunesse,  soient  affranchies  de  toute  autorité  de 
"  l'Eglise,  de  toute  influence  modératrice,  et  de  toute  ingérance  de 
"  sa  part  et  qu'elles  soient  pleinement  soumises  à  la  volonté  de 
"  l'autorité  civile  et  politique,  suivant  le  désir  des  gouvernements 
"  et  le  niveau  des  opinions  générales  de  l'époque." 
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Voici  la  48ème. 

'*  Des  catholiques  peuvent  approuver  uu  système  d'éducation, 
"  en  dehors  de  la  foi  catholique  et  de  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qui 
"  n'ait  pour  but,  ou  du  moins  pour  but  principal,  que  la  connais- 
"  sance  des  choses  purement  naturelles  de  la  vie  sociale  sur  cette 
"  terre." 

Cette  déclaration  de  l'Eglise  sur  la  nécessité  de  la  religion  dans 
l'éducation  ne  fait  que  confirmer  ce  que  proclame  la  raison  et  ce 
qu'atteste  l'expérience.  Aussi  cette  nécessité  est  elle  affirmée  par* 
des  hommes  qui  ne  professent  pas  la  foi  catholique. 

Il  y  a  vingt  six  ans  une  solennité  littéraire  semblable  à  celle  qui 
nous  réunit  aujourd'hui,  Messieurs,  avait  en  cette  institution  un 
éclal  tout  particulier.  C'était  la  réunion  la  plus  remarquable  que 
l'on  eut  vue  encore,  par  le  nombre  de  ceux  qui  la  composaient,  et 
surtout  par  l'éminence  du  personnage  qui  la  présidait.  Celui-ci,  à 
la  fin  de  la  séance,  monta  sur  le  théâtre,  et  il  prononça  une  allocu- 
tion dans  laquelle  il  dit  en  propres  termes  ces  paroles  :  "  C'est 
dans  l'ordre  des  idées  éternelles,  qu'il  faut  aller  chercher  les  prin- 
cipes qui  doivent  nous  diriger  dans  la  vie  du  temps." 

Qui  s'exprimait  ainsi  ?  Sans  doute  un  dq's  vénérables  pontifes  de 
l'église  du  Canada. — Non,  Messieurs,  c'était  un  laïque  ;  c'était  un 
protestant  ;  c'était  ce  gouverneur  général  qui,  par  sa  haute  intel- 
ligence, ses  qualités  aimables,  et  la  sagesse  de  son  administration, 
a  laissé  une  mémoire  si  vénérée  parmi  nous  ;  c'était  Lord  Elgin. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  ces  paroles  étaient  prononcées 
dans  notre  pays,  M.  Guizot  disait  en  France  :  "  La  société  ne  re- 
trouvera l'ordre  et  la  sécurité  que  dans  les  idées  chrétiennes  :  le 
monde  ne  sera  sauvé  que  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité." 

Mais  on  le  sent,  si  la  société,  dans  l'éducation  qui  la  forme,  n'est 
pas  imprégnée  de  l'esprit  chrétien,  si  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'or- 
dre intellectuel,  elle  met  la  religion  en  séquestre,  alors  elle  ne 
serait  pas  dans  les  conditions  auxquelles  l'éminent  publiciste  atta- 
che son  salut. 

Et  cet  autre  homme,  qui  a  joué  depuis  si  longtemps  un  si  grand 
rôle  dans  son  pays,  M.  Thiers,  disait  en  parlant  de  son  plus  cons- 
tant adversaire,  qui,  quelques  années  auparavant,  lui  avait  adressé 
ces  paroles  fameuses  :  "  Je  suis  le  fils  des  croisés,  je  ne  reculerai 
"  pas  devant  les  fils  de  Voltaire,"  M.  Thiers  disait  à  la  tribune 
nationale:  "  Je  donnerai  la  main  à  M.  de  Montalemberr,  parcequ'il 
"  ne  m'est  plus  permis  de  rien  faire  sans  le  principe  religieux  qu'il 
"  représente."  Or,  tout  le  monde  sait  que  le  plus  grand  service  que 
M.  deMontalembert  ait  rendu  à  la  cause  religieuse,  et  l'éclat  le  plus 
glorieux  de  sa  célébrité,  c'est  la  polémique  qu'il  a  soutenue  contre 
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r Université,  qu'il  a  combaltue  parceque  sou  onseiguemenl  n'était 
pas  catholique. 

La  religion  n'a  rien  à  voir  dans  réducation.  Celte  proposition 
suppose  que  la  société  doit  être  indifférente  à  l'égard  de  toute  croy- 
ance religieuse. 

Voyons  les  conséquences  que  la  logique  doit  tirer  d'une  telle 
assertion. 

La  société  ne  saurait  subsister  si  elle  n'est  soumise  aux  lois  de  la 
morale.  En  effet  la  société  n'a  pour  maintenir  l'ordre  qu'une 
force  répressive.  Cette  force,  elle  ne  peut  avoir  d'action  qu'autant 
que  les  crimes  sont  rares  et  exceptionnels  à  l'état  normal  de  la 
société.  Que  la  morale  disparaisse  du  corps  d'une  nation,  l'auto- 
rité qui  punit,  n'ayant  plus  de  racines  dans  les  croyances  du 
peuple,  tombera  bientôt  ;  le  crime  n'étant  plus  condamné  par 
l'opinion,  bravera  le  pouvoir  eu  attendant  qu'il  le  détruise. 

D'ailleurs  la  force  publique  ne  peut  atteindre  dans  sa  répression 
que  certains  délits  éclatants:  mais  que  de  vices  attentatoires  à 
l'ordre,  au  bien  général,  et  principes  secrets  des  crimes  extérieurs, 
objets  de  la  rigueur  des  lois,  que  de  vices  l'autorité  ne  peut  punir  ! 
Ceux-là,  ce  n'est  pas  une  force  répressive  qui  les  fait  disparaître  ;  il 
faut,  pour  ainsi  dire,  une  force  préventive  qui  les  empêche  de 
naître  et  de  se  produire.  Cette  force  c'est  la  morale  ;  ce  sont  des 
principes  d'équité,d'honnêteté,de  pudeur,acceptés  par  la  conscience; 
mais  il  faut  une  autorité  qui  proclame  ces  principes  comme  des 
lois,  car  les  penchants  pervers  du  cœur  empêcheraient  dans  mille 
circonstances  d'en  sentir  la  raison  ;  et  il  faut  une  autorité  qui,  par 
les  récompenses  ou  les  châtiments,  sanctionne  ces  lois  ;  car  sans 
ce  motif  opposé  au  vice,  ces  principes  ne  recevraient  qu'une  déri- 
sion perpétuelle.  Eh  bien  !  cette  autorité  qui  proclame  la  loi  mo- 
rale et  qui  la  sanctionne,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  Religion  ? 
On  dira  sans  doute  que  l'on  n'exclut  pas  de  l'éducation  toute  idée 
religieuse,  mais  que  l'on  veut  seulement  la  soustraire  aux  ensei- 
gnements particuliers  des  religions  positives.  Evidemment  cela 
exprime  que  les  diverses  croyances  des  hommes  en  matière  de 
religion  sont  de  soi  indifférentes,  et  que  quelque  soit  leur  vérité  ou 
leur  fausseté,  elles  n'importent  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes. 

Ici  j'appellerai  la  raison  au  secours  de  la  foi. — Est-ce  que  l'ordre 
religieux  n'est  pas  celui  qui  habituellement  doit  attirer  l'attention 
de  notre  intelligence  ?  C'est  en  lui  que  se  concentrent  nos  intérêts 
éternels.  Que  devons-nous  être  après  notre  passage  si  rapide  sur 
la  terre  ?  L'idée  de  l'anéantissement  nous  répugne  ;  nous  sentons 
en  nous  le  désir  et  l'espérance  de  l'immortalité  de  nos  âmes.  Mais 
quel  sera  le  sort  qui  nous  est  réservé   au  delà  de  notre  existence 


NÉCESSITÉ  DE  LA  RELIGION.  525 

terrestre  ?  Voilà  la  question  qui  domine  toutes  les  autres,  et  qui 
ne  s'éclaircit  pour  nous  qu'aux  lumières  de  la  religion.  Celle-ci 
nous  dit  les  desseins  du  Créateur  à  notre  égard,  l'éternelle  des- 
tinée qui  nous  attend,  et  les  moyens  d'y  parvenir.  Il  suit  de  là 
que  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion,  a  la  plus  haute  importance, 
doit  exciter  le  plus  vif  intérêt,  et  devenir  pour  nous  l'objet  d'une 
sollicitude,  qui  nous  mette  à  Tabri  d'erreurs  dont  les  suites  seraient 
si  déplorables. 

Il  est  des  hommes  qui  admettent  l'existence  de  Dieu,  mais  ne 
s'occupent  pas  du  culte  qu'il  pourrait  être  question  de  lui  rendre. 
On  dirait  qu'ils  se  représentent  l'Etre  infini  en  sagesse  disant  aux 
hommes  :  Honorez-moi  ou  méprisez-moi  ;  aimez  moi  ou  soyez 
indifférents  à  mon  égard,  cela  ne  m'importe  nullement  ;  agissez 
comme  vous  voudrez  ;  faites  le  bien  ou  le  mal,  je  n'en  tiens  pas 
compte. — L'absurdité  est  trop  évidente  ;  aussi  on  dit  :  sans  doute 
l'homme  doit  adorer  son  Créateur,  mais  chacun  selon  sa  manière 
de  voir. 

x\insi  le  sauvage  qui  adore  un  vil  et  hideux  reptile,  ou  une 
pierre  brute  ;  le  payen  qui  se  livre  à  mille  infamies  pour  honorer 
ses  idoles  ;  le  Musulman  qui  croit  que  Dieu  a  révélé  à  Mahomet 
toutes  les  absurdités  du  (îdran  ;  l'hérétique  qui  méprise  l'Eglise  et 
refuse  d'adorer  l'hostie  consacrée  ;  et  le  catholique  qui  regarde  le 
Pape  comme  le  Vicaire  du  Christ,  et  rend  adoration  à  la  divinité 
qu'il  croit  présente  sous  les  symboles  eucharistiques  ;  tous  ces 
hommes,  aux  cultes  divers,  rendent  un  hommage  égal  au  Dieu 
trois  fois  saint.  Du  haut  de  son  trône  le  Créateur  dit  à  tous  :  je  suis 
satisfait  de  vos  actes  ;  qu'ils  soient  bons  ou  mauvais,  inspirés  par 
la  vérité  ou  l'erreur,  qu'ils  expriment  les  idées  les  plus  opposées 
à  l'égard  de  ma  sainteté,  de  ma  justice,  de  ma  sagesse  n'imporCe, 
il  m'honorent  tous  également  :  continuez  cette  bigarrure  de  cultes 
quelque  faux  et  même  ridicules  qu'ils  puissent  être,  cela  est  up^ 
spectacle  qui  réjouit  mes  regards  et  satisfait  mon  cœur. 

Voilà  comme  parle  le  Dieu  des  indifférents.  Pourquoi  faut-il 
croire  qu'il  se  trouve  des  hommes  dont  l'intelligence  se  plaise  à 
une  telle  aberration  ? 

Messieurs,  Dieu  est  vérité,  il  ne  peut  vouloir  que  la  vérité  ;  l'er- 
reur le  blesse  essentiellement  ;  il  ne  peut  la  souffrir.  Aussi  il  a 
fait  connaître  la  vérité,  et  il  doit  nécessairement  vouloir  qu'elle 
soit  adoptée  par  les  esprits,  et  que  les  hommes  conforment  leur 
conduite  à  ses  renseignements.  Sous  peine  de  subir  sans  cesse  les 
mépris  de  sa  créature,  il  doit  punir  ceux  qui  repoussent  la  vérité 
et  qui  empêchent  les  autres  de  la  connaître. 

Cette  théorie  seule  satisfait  l'intelligence. 
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Maintenant  je  le  demande.  Si  riiomnfie  à  l'époque  où  son  intel- 
ligence reçoit  les  idées  qui  sont  l'alime'ntalion  dont  elle  aura  sans 
cesse  à  se  nourrir,  où  il  subit  des  impressions  dont  l'influence 
devra  agir  sur  toute  sa  vie/où  se  forment  pour  lui  des  habitudes 
dont  le  changement  serait  presque  une  impossibilité,  si  dis-je, 
l'homme  pendant  les  années  de  son  éducation  classique  et  sociale, 
concentre  toutes  les  forces  de  son  esprit  sur  ce  qui  est  purement 
de  l'ordre  matériel,  si  l'on  prend  soin  de  lui  faire  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  réveiller  en  lui-même  une  idée  se  rattachant  au  culte  au- 
quel son  enfance  a  été  formée,  s'il  vit  dans  un  milieu  où  jamais 
ne  se  pratique  un  acte  religieux.,  croit-on  qu'il  n'oubliera  pas,  et 
peut-être  ne  reniera  pas  bientôt  sa  foi,  devenue  si  étrangère  à 
toutes  ses  pensées,  et  à  tous  ses  travaux. 

Une  société  formée  de  tels  hommes^  serait-elle  une  société  reli- 
gieuse, rendant  à  Dieu  riiommage  qu'il  a  droit  d'en  exiger  ?  Et 
si  la  religion  est  bannie  de  la  société,  à  quel  désordre,  à  quelle  vio- 
lence celle-ci  soumise  à  la  force  brutale,  doit-elle  s'attendre  ? 

C'est  l'éducation  qui,  en  formant  les  hommes,  forme  la  société. 
Proclamer  que  l'éducation  doit  être  affranchie  de  tout  contrôle 
religieux,  c'est  logiquement  affirmer  que  la  société  doit  être  indé- 
pendante de  toute  loi  divine,  c'est-à-dire  de  toute  loi  morale.— Or 
qui  voudrait  vivre  dans  une  telle  société  ? 

La  proposition  que  je  combats  est  donc  éminemment  anti-reli- 
gieuse et  par  conséquent  subversive  de  l'ordre,  de  la  justice,  de  la 
paix,  attentatoire  au  bonheur  des  hommes. 

2ème.  DISCOURS. 


LA    RELIGION   ET    LA   PHILOSOPHIE. 

Il  vient  d'être  établi  qu'exclure  la  religion  de  l'éducation,  c'est 
l'exclure  de  la  société,  et  c'est  par  conséquent  ôter  à  celle-ci  l'or- 
dre, la  justice,  la  liberté,  et  la  livrer  à  une  guerre  acharnée  entre 
toutes  les  passions,  qui  ne  se  terminera  que  par  le  règne  de  la  force 
et  de  la  violence. 

On  dira  peut-être  :  Nous  ne  refusons  pas  des  enseignements  reli- 
gieux à  la  société  ;  le  prêtre  peut  lui  parler  du  haut  de  la  chaire, 
mais  qu'il  garde  le  sacré  et  nous  abandonne  le  profane  ;  qu'il  nous 
laisse  les  sciences,  les  arts,  les  lettres,  la  politique  ;  qu'il  s'en  tienne 
à  la  théologie. — 

Eh  bien  !  soit.    Je  veux  moi  aussi  que  le  ministre  de  Dieu  n'en- 
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seigne  de  droit  que  la  théologie.  Mais  savez-vous  qtiel  est  l'objet 
de  cette  science  ?  L'étymologie  du  mot  l'exprime,  c'est  la  science 
de  Dieu. 

La  théologie  s'occupe  de  Dieu,  de  ses  grandeurs,  de  ses  œuvres, 
de  ses  lois.  A  l'aide  des  oracles  sacrés  contenus  dans  les  Ecritures, 
des  enseignements  de  la  tradition,  des  décisions  de  l'Eglise,  des 
écrits  des  Pères,  des  lumières  môme  de  la  raison  éclairée  et  guidée 
par  la  foi,  elle  pénètre  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  splendeurs 
de  l'être  infini,  elle  acquiert  l'intelligence  des  révélations  divines, 
et  en  admire  la  sublime  coordonnance.  Puis  elle  considère  Dieu 
dans  ses  œuvres  ;  elle  saisit  les  desseins  de  la  puissance  créatrice 
dans  la  formation  du  monde  ;  elle  apprend  à  connaître  les  voies 
de  la  Providence  dans  le  gouvernement  des  êtres  auxquels  il  a 
donné  l'existence  ;  elle  connaît  les  lois  qu'il  leur  a  imposées  ;  elle 
s'attache  surtout  à  savoir  ce  que  Dieu  a  fait  pour  l'homme,  et  ce 
qu'en  retour  l'homme  doit  faire  pour  Dieu.  Quel  est  le  plan  divin, 
la  fin  des  créatures  douées  de  raison,  et  par  quel  moyen  elles  doi- 
vent atteindre  cette  fin  ;  tel  est,  en  dernier  résultat,  l'objet  des  con- 
naissances dues  à  ses  investigations. 

Voilà  ce  que  le  prêtre  apprend  par  la  théologie,  mais  il  ne  l'ap- 
prend pas  pour  lui  seul.  11  a  été  dit  ;  Labia  sacerdotis  custodlent 
scientiam  et,  legem  requirent  ex  ore  ejus  (Mal.  2.  7.)  "  Les  élèves  du 
prêtre  garderont  la  science,  et  on  demandera  la  loi  à  ses  élèves." 
Le  Christ  a  dit  à  ses  apôtres  et  à  ceux  qui  doivent  continuer  leur 
mission  :  Docete  omnes  gentes  ;  docete  eos  servare  omnia  quœcumque 
mandavi  vobis  (Math.  27.)  "  Enseignez  toutes  les  nations  ;  apprenez- 
leur  tout  ce  que  je  vons  ai  commandé." 

Partout  où  Dieu  impose  des  lois,  le  prêtre  doit  les  faire  connaître 
et  en  presser  l'exécution. 

Maintenant  je  le  demande  :  y  a-t-il  un  ordre  de  choses  où  Dieu 
n'intervienne  pas  par  ses  commandements  ou  ses  prescriptions  ? 
S'il  en  est  un,  alors  je  l'avoue,  le  prêtre  comme  tel  n'a  rien  à  y  voir, 
il  n'est  que  le  ministre  de  Dieu  ;  si"  son  maître  n'a  pas  parlé,  il  n'a 
rien  à  dire. 

Mais  existe-t-il  cet  ordre  de  choses  à  l'égard  duquel  la  sagesse 
suprême  n'ait  rien  déterminé,  rien  prescrit,  n'ait  imposé  aucun 
devoir  ?  Existe-t-il  cet  ordre  de  choses  où  Dieu  ait  laissé  les  hom- 
mes agir  comme  ils  le  voudraient  sans  avoir  de  compte  à  lui  ren- 
dre ?  Existe-l-il  cet  ordre  de  choses  où  l'on  puisse  dire  au  Seigneur  : 
nous  chassons  d'ici  votre  ministre,  car  ce  qui  s'y  passe  n'est  pas  de 
vos  affaires  !  Vous  n'avez  rien  à  voir  dans  la  philosophie,  les 
sciences  naturelles,  la  législation,  la  médecine  et  les  arts. 

Vous  sentez  qu'il   y  a  là  quelque   chose  de  blasphématoire 
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Et  c'est  cependant  ce  que  vous  avez  lu  et  entendu,  non  pas  sans 
doute  en  termes  aussi  explicites,  mais  dans  des  assertions  ayant 
absolument  ce  sens  pour  quiconque  sait  raisonner. 

D'après  ces  considérations,  Dieu  est  donc  intéressé,  si  je  puis 
ainsi  parler,  dans  toutes  les  œuvres  de  ses  créatures.  Il  a  droit  d'in 
tervenir  pour  faire  connaître  ses  volontés,  les  desseins  de  sa  pro- 
vidence, et  les  lois  dont  l'observation  est  nécessaire  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  qu'il  a  établi.  Mais  où  Dieu  intervient,  le  prêtre 
doit  intervenir,  car  il  est  son  organe.  Il  a  droit  de  dire  en  tout 
ordre  de  choses  :  Voici  ce  qu'enseigne  la  théologie  ;  voici  ce  que 
Dieu  commande  ou  ce  qu'il  défend  ;  voici  des  principes  que  vous 
devez  respecter  ;  voici  les  limites  dans  lesquelles  vous  devez  vous 
maintenir.  Ceux  qui  étudient  la  science  peuvent  émettre  des  as- 
sertions auxquelles,  au  nom  de  Dieu,  le  prêtre  soit  en  droit  de  dire  : 
Non  licet. 

J'entrerai  maintenant  dans  des  applications  toutes  pratiques  des 
principes  que  je  viens  d'établir. 

11  est  une  science  qui  couronne  l'éducation  classique,  et  qui  est 
l'objet  de  l'enseignement  de  la  plus  haute  chaire  de  l'Université. 
Elle  est  le  plus  noble  emploi  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme 
en  dehors  de  la  sphère  théologique  proprement  dite  ;  elle  étudie 
les  questions  les  plus  profondes  qui  puissent  intéresser  l'homme.On 
l'a  définie  :  la  connaissance  des  choses  dans  leurs  principes  les 
plus  élevés  :  cognUio  rerum  per  causas  altiores,  ou  si  l'on  veut,  la 
connaissance  de  la  raison  des  choses. 

De  quoi  s'occupent  la  Métaphysique  et  la  Morale,  les  parties 
essentielles  de  la  Philosophie  ?  De  Dieu,  autant  qu'il  peut  être 
connu  par  la  raison,  de  l'homme,  de  son  origine,  de  sa  nature,  de 
ses  facultés,  de  ses  de.-tinées  de  ses  devoirs. — Ne  voyez-vous  pas  de 
suite  l'identité  de  son  objet  avec  celui  de  la  Théologie  ?  Oui,  toute 
question  philosophique  est  une  question  religieuse. 

La  philosophie  payenne,  par  ses  plus  grands  maîtres,  a  exa- 
miné les  questions  que  la  foi'  chrétienne  a  décidées.  Voyez  ce 
génie  dont  la  raison  s'est  élevée  si  haut,  qui  porte  pour  ainsi  dire, 
un  nom  sacré,  celui  que  l'on  appelle  le  divin  Platon  ;  là  sur  ce  pro- 
montoire enchanté  de  rAttique,le  capSunium,ou  dans  les  jardins 
d'Académus,  il  donne  à  ses  disciples  les  leçons  qu'il  a  consignées 
ensuite  dans  ses  immortels  dialogues.  Or  les  titres  seuls  de  ces 
entretiens  nous  disent  quel  en  est  l'objet  religieux.  C'est  Euty- 
phron  ou  de  la  sainteté  ;  Alcibiade  ou  de  la  prière  ;  Menon  ou  de  la 
vertu  ;  Charmideou  de  la  sagesse  ;  Phédon  ou  de  l'Ame  ;  Hippias 
ou  du  mensonge.  Là  sont  traitées  les  plus  hautes  questions  méta- 
physiques et  morales,  et  la  solution  est  cherchée  dans  la  sphère 


NÉCESSITÉ  DE  LA  RELIGION.  529 

surnaturelle  ou  l'ordre  religieux;la  divinité  est  sans  cesse  invoquée 
comme  principe  de  tout,  et  comme  la  lumière  qui  éclaire  dans  les 
difficullés.  Dans  l'un  de  ces  dialogues,  Platon  fait  dire  à  Socrate  : 
"  Toutes  les  sciences,  sans  la  science  du  bien,  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  ceux  qui  les  possèdent Il  faut  nécessairement  atten- 
dre que  quelqu'un  enseigne  la  conduite  à  tenir  envers  Dieu  et  les 
hommes." — Et  Alcibiade  répond:  "Quand  viendra  ce  temps,  et 
quel  est  celui  qui  doit  m'instruire  ?  Si  les  dieux  le  veulent,  il  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre." 

Voulez-vous  connaître  maintenant  l'opinion  du  plus  grand  philo- 
sophe de  Rome  ?  Voyez  Ciceron  :  retiré  sur  les  hauteurs  de  Tus- 
culum,  il  médite  sur  les  plus  graves  sujets  qui  puissent  occuper  la 
raison  de  l'homme.  Il  n'est  pas  affirmitif  comme  Platon,  mais  on 
voit  qu'il  tend  à  connaître  ce  qu'il  y  a  au  delà  de  ce  monde  :  il 
cherche  la  raison  des  choses  humaines  dans  les  idées  divines.  Ses 
Tusculanes^  qui  sont  le  plus  beau  titre  de  sa  gloire  philosophique, 
traitent  des  plus  hautes  questions  religieuses.  Et  puis,  ouvrez  son 
livre  sur  la  nature  des  dieux.  En  voici  la  prem'ière  phrase  :  cùm 
multœ  res  in  philosophiâ  nequaquàm  satis  explicUœ  sunt,  tùm  perdifjl. 
cilis  et  perobscura  quœstio  est  de  naturd  deorum,  quœ  et  ad  agnilionem 

animi  pulcherrima,  et  ad  moderandam  rellgionem  necessaria  est 

"  Parmi  beaucoup  de  choses  qui  n'ont  point  été  assez  expliquées 
dans  la  philosophie,  est  la  question  Irès-difîicile  et  très-obscure  de 
la  nature  des  dieux,  question  qui  est  un  très  bel  objet  pour  la  con- 
naissance de  l'esprit,  et  qui  est  nécessaire  pour  diriger  le  culte  reli- 
gieux." Et  il  ajoute,  pour  faire  ressortir  la  nécessite  de  cette  étu- 
de :  quid  tàm  temerarium  tàmque  indignum  sapientis  gravitate  atque 
co?istantidi  quàm  aut  falsum  sentire,  aut  quod  non  satis  exploratu  per- 
ceptum  sit  et  cognitum  sine  ulld  dubitatione  defendere...  "qu'yat-il 
d'aussi  téméraire  et  d'aussi  indigne  de  la  gravité  et  de  la  constance 
d'un  sage,  que  d'avoir  des  idées  fausses,  ou  de  défendre  sans  au- 
cune hésitation  ce  qui  n'a  pas  été  assez  examiné  et  connu  ?  " 

Ainsi,  d'après  Gicéron,  la  philosophie  doit  tout  d'abord  s'occuper 
de  la  divinité,  et  il  serait  honteux  d'avoir  des  idées  fausses  sur 
cette  question.  Voici  donc  cet  homme,  dont  Senèque  a  dit  qu'en 
lui  Rome  avait  un  génie  égal  à  son  empire,  qui,  lui  aussi,  affirme 
solennellement  que  la  philosophie  est  essentiellement  liée  à  la  reli- 
gion. 

Au  reste,  l'antiquité  tout  entière  nous  montre  la  religion  inter. 
venant  dans  tout  l'ordre  intellectuel  et  social.  La  doctrine,  ensei- 
gnant qu'il  faut  séparer  ce  qui  est  divin  des  études  et  des  affaires 
humaines,  eût  été  repoussée  par  elle  avec  énergie.  On  peut  donc 
dire  de  celui  qui  la  soutient,  le  mot  de  l'apôtre  :  fidemnegavit,  et  est 
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infideli  deterior  :  oui.  celui-là,  non-seulement  il  renie  la  foi,  mais  il 
est  pire  qu'un  infidèle. 

11  y  a  quelques  mois,  dans  un  entretien  où,  en  ce  lieu  même, 
nous  rendions  hommage  au  Docteur  angélique,  nous  rappelions 
que,  tout  enfant,  il  demandait  souvent  à  ses  maîtres  :  qu'est-ce  que 
Dieu  ?  C'est  la  question  qui  a  occupé  toute  sa  vie  ;  il  y  a  cherché 
une  réponse  dans  ses  immenses  études  philosophiques  et  théolo- 
giques, et  ses  volumieux  ouvrages  ne  sont  que  l'exposé  du  fruit  de 
ses  recherches  surj  Dieu  et  ses  œuvres.  Cette  interrogation  il  est 
peu  d'hommes^qui,  du  moins  en  certains  moments,  ne  se  l'adres- 
sent. Connaître  ce  qu'est  Dieu,  et  quel  rapport  il  a  avec  lui,  c'est 
un  désir  que  l'homme  trouve  au  fond  de  sa  nature  :  dès  qu'il 
échappe  aux  occupations  matérielles,  la  question  de  Dieu  se  pré- 
sente irrésistiblement  à  lui.  Quand  donc  son  intelligence  se  porte 
à  ces  hautes  études,  où  l'on  cherche  la  raison  des  choses,  où  l'on 
remonte  aux  principes  de  tout  ce  qui  est  l'objet  des  connaissances 
humaines,  c'est-à-dire  à  la  philosophie,  elle  doit  être  la  première 
qui  s'offre  aux  investigations  de  son  esprit. 

Sans  doute  il  a  reçu  la  connaissance  de  Dieu,  en  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel, par  une  autre  voie  plus  certaine,  par  la  foi  ;  mais  peut-il 
faire  un  plus  noble  usage  de  ses  facultés  intellectuelles  que  de 
chercher  à  se  démontrer  par  sa  raison,  développée  par  l'éducation, 
et  dans  les  limites  où  elle  peut  le  faire,  ce  que  la  révélation  lui  a 
enseigné.  Conçoit-on  une  philosophie  sans  la  théodicée,  la  partie 
qui  traite  de  Dieu  ?  Et  conçoit-on  une  théodicée  qui  n'ait  aucun 
rapport  avec  la  théologie,  et  dont  celle-ci  n'ait  pas  à  contrôler  les 
assertions. 

Est-ce  que  l'on  soutiendrait  que  la  religion  n'a  point  à  prendre 
connaissance  des  matières  que  l'on  traite  en  philosophie,  sous  pré- 
texte que  c'est  avec  les  seules  lumières  de  la  raison  qu'on  prétend 
les  discuter  ? — Mais  cette  raison  même,  la  Révélation  a  le  droit  de 
lui  assigner  les  bornes  dans  lesquelles  elle  doit  se  contenir,  et  de 
veiller  à  ce  qu'elle  ne  tombe  pas  dans  ces  égarements  auxquels, 
sous  l'influence  des  passions,  des  préjugés,  d'une  fausse  éducation 
ou  de  la  faiblesse  de  l'esprit  propre,  elle  n'est  que  trop  souvent 
sujette  ?  Et  d'ailleurs  la  Philosophie  se  trouve  nécessairement 
dans  le  domaine  de  la  foi,  dès  lorsqu'elle  aborde  une  question  tant 
soit  peu  importante  de  la  Métaphysique  et  de  la  Morale,  et  qu'elle 
veut  remonter  aux  principes  des  choses  dans  quelque  ordre  que  ce 
soit. 

Quelle  est  Torigine  du  genre  humain  ?  Sommes-nous  les  des- 
cendants d'un  premier  homme,  formé  immédiatement  de  Dieu 
dans  la  plénitude  des  plus  nobles  facultés  de  l'esprit  ou  du  cœur, 
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comme  l'enseignent  les  livres  sacrés  : — Ou  devoiis-nous  humble- 
ment remonter,  ou  plu  tôt  descendre,  à  je  ne  sais  quel  animal  hideux 
pour  saluer  en  lui  notre  premier  père;  ce  qui  est  le  système  en 
honneur  aujourd'hui  parmi  les  adversaires  de  la  révélation  et  du 
prêtre  ? 

L'intelligence  humaine  vit-elle  d'un  fonds  de  vérités  primitive- 
ment enseignées  et  propagées  par  la  tradition,  sur  lesquelles  la 
raison,  sans  doute,  peut  et  doit  exercer  son  activité,  et  dont  elle  peut 
développer  les  conséquences,  sans  sortir  d^s  bornes  qui  semblent 
déterminer  sa  puissance  actuelle  : — ou  cette  intelligence  s'est-elle 
dégagée  insensiblement,  par  son  énergie  propre,  de  ténèbres  plus 
ou  moins  épaisses  pour  s'élever  à  des  régions  plus  ou  moins  lumi- 
neuses, et  doit-elle  par  un  pi  ogres  continu,  entrer  dans  une  sphère 
'où  ses  facultés  s'agrandissent  indéfiniment,  et.  réalisent  pour  l'ave- 
nir bien  au-delà  de  ce  qu'on  prétend  qu'elle  a  accompli  par  le 
•passé  ? 

L'âme  est-elle  une  substance  purement  spirituelle,  douée  de  l'im- 
mortalité : — ou  ne  participe-t-elle  pas  à  la  nature  du  corps  dont 
elle  suivrait  la  destinée  périssable  ?  En  la  supposant  parfaitement 
distincte  du  corps,  les  rapports  qui  l'unissent  à  celui-ci  sont-ils  si 
étroits,  que  son  activité  ne  soit  que  la  servante  de  la  sensation,  et 
que  l'organisation  à  laquelle  elle  est  assujettie  rende  sa  liberté  une 
chimère  ? 

En  admettant  la  réalité  de  la  morale,  celle-ci  est-elle  indépen- 
dante, selon  l'expression  reçue,  c'est-à-dire  trouve-elle  sa  raison 
d'être  absolument  en  dehors  des  principes  religieux  ?  Quels  sont 
les  devoirs  que  les  hommes  ont  à  remplir  les  uns  envers  les  autres, 
dans  les  relations  si  multipliés  des  individus,  de  ceux  ^ui  forment 
une  même  famille,  des  membres  de  la  société  civile  et  politique,  et 
des  divers  peuples  dans  lesquels  se  partage  l'humanité  ? 

Je  le  demande,  ces  questions  si  graves  entrent-elles  dans  le 
domaine  de  la  philosophie  ? — Apparemment  puisqu'on  les  trouve 
discutées  dans  tous  les  traités  qui  ont  cette  science  pour  objet.  Sont- 
elles  aussi  des  questions  religieuses  ?  Oui,  puisqu'on  y  trouve 
aussi  une  réponse  dans  le  catéchisme. 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  donnent  raison  à 
l'anathème  prononcé  contre  les  propositions  suivantes,  contenues 
dans  le  Syllabus  : 

10e. — 11  n'est  aucune  autorité  à  laquelle  la  philosophie  doive  se 
soumettre,  ou  puisse  même  le  faire. 

Ile — Non  seulement  l'Eglise  doit  dans  aucun  cas,  sévir  contre 
la  philosophie,  mais  elle  doit  tolérer  ses  erreurs  et  lui  abandonner 
le  soin  de  se  corriger  elle-même. 
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14e. — On  doit  étudier  la  philosophie,  sans  tenir  aucun  compte  de 
la  révélation  surnaturelle. 

Messieurs,  qu'est-ce  que  la  philosophie  sans  la  religion  ?  Quelles 
connaissances  l'intelligence  peut-elle  en  acquérir  ?  Quel  avan- 
tage en  peut  retirer  la  société  ? 

Le  siècle  dernier  s'est  appelé  lui-môme  le  siècle  de  la  philoso- 
phie ;  il  a  repoussé  avec  dédain  tout  contrôle  de  la  religion.  Je 
vais  vous  énoncer  quelques-unes  des  thèses  alors  soutenues  par 
Voltaire,  Diderot,  Lamettrie,  Helvétius,  Robinet,  Gondorcet.  Ce 
sont  les  grands  philosophes  de  cette  époque. 

"  Peut-être,  dit  Lamettrie,  l'homme  a-l-il  été  jeté  au  hasard  sur 
la  terre,  sans  qu'on  puisse  savoir  ni  pourquoi,  ni  comment,  sembla- 
ble à  des  champignons  qui  poussent  d'un  jour  à  l'antre  ;  nous  ne 
sommes  pas  fait  pour  avoir  une  idée  de  l'infini." 

Voltaire,  argumentant  sur  les  hommes  de  diverses  races,  dit  ; 
"  Tous  sont  également  hommes:  mais  ils  le  sont  comme  un  sapin, 
un  chêne,  un  poirier  sont  également  aibres  :  le  poirier  ne  vient 
pas  du  sapin,  et  le  sapin  ne  vient  pas  du  chêne. 

Le  mot  Dieu,  dit  Fréret,  est  un  mot  vide  de  sens,  un  zéro  daiis 
l6s  calculs  de  la  morale  et  des  mathémathiques. 

Ouvrez  le  dictionnaire  philosophique  de  Voltaire,  résumé  de  la 
science  du  XVIIl  siècle,  vous  y  lirez  :  "  Tout  se  fait  par  les  lois 
immuables  du  destin  ;  tout  est  arrangé,  nécessaire  :  la  doctrine 
contraire  est  absurde  :  un  philosophe  est  fou  s'il  ne  se  croit  esclave." 

Lord  Chesterfield  répète,  d'après  Voltaire,  que  l'homme  n'est 
qu'une  marionnette  subissant  au  physique  et  au  moral  le  mouve- 
ment imprkné  aux  sens. 

La  philosophie  indépendante  de  la  religion  a  toujours  cherché  à 
assimiler  l'homme  à  la  brute.  Entendez  Raynal  :  "  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  c'est  seulement  dans  le  cerveau  que  consiste  la  dif- 
férence entre  l'homme  et  la  bête  :  si  l'homme  a  plus  d'esprit  qu'un 
bœuf,  c'est  que  le  cerveau  d'un  homme  est  double  de  celui  d'un 
bœuf."  Robinet  nous  dit  qu'il  n'y  a  point  dans  la  natura  animale 
d'espèce  réellement  et  absolument  meilleure  qu'une  autre.  Diderot 
dit  en  termes  formels  :  "  l'homme  ne  diffère  du  chien  que  par 
l'habit." 

Voulez-vous  connaître  maintenant  la  morale  philosophique  subs- 
tituée aux  enseignements  religieux  ?  Entendez  Diderot  :  "Userait 
injuste  de  demander  à  un  homme  d'être  vertueux,  s'il  ne  peut 
l'être  sans  être  malheureux  ;  dès  que  le  vice  rend  heureux,  il  doit 
aimer  le  vice. — "  La  morale,  dit  Helvétius,  n'est  que  l'art  d'être 
heureux  dans  le  monde  :  la  science  des  mœurs  doit  être  puisée 
sur  la  terre  et  non  pas  dans  les  cieux." 
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Je  ne  saurais  citer  les  maximes  philosophiques  établissant  la 
légitimité  du  libertinage  ;  elles  se  trouvent  partout  dans  les  écri- 
vains que  j'ai  nommés.  Elles  expriment  plus  ou  moins  explicite- 
ment que  l'homme  n'a  pas  d'autre  loi  ni  d'autre  bonheur  que  ceux 
de  l'animal  :  le  philosophe  indépendant  fini  toujours  par  être  du 
troupeau  d'Epicure,  Epicuri  de  grege  porcus. 

Eh  bien  1  la  société  française  a  vécu  au  XVIII  siècle  sous  l'in- 
fluence de  cette  métaphysique  et  de  cette  morale  dont  on  vient 
d'entendre  quelques  leçons.  On  sait  quel  a  été  le  résultat  ;  la 
Révolution  et  toutes  ses  horreurs,  le  règne  de  la  guillotine,  toute 
la  France  couverte  de  ruine  et  inondée  de  sang. 

Et  qu'on  le  sache  :  la  philosophie  irreligieuse  a  repris  ses  cours  ; 
elle  n'a  point  changé  son  programme.  Le  25  Janvier  1868,  un 
professeur  à  Metz,  développant  la  thèse  de  Darwin  sur  l'homme, 
singe  perfectionné,  répétait  :  J'aime  mieux  être  le  fils  d'un  singe 
perfectionné  que  le  fils  d'un  Adam  dégénéré,  et  il  invitait  les 
dames  et  les  jeunes  personnes  présentes  à  suivre  ses  leçons. 

Dans  des  thèses  de  philosophie  soutenus  à  Paris,  il  a  été  dit,  il  y 
a  peu  de  temps  :  "•  La  notion  d'une  cause  première  est  inutile  et 
irrationnelle  :  ce  n'est  qu'une  chimère  ; 

"  Les  matérialistes  rendent  un  éminent  service  à  la  physiologie, 
en  la  débarrassant  des  entités  métaphysiques  ; 

"  L'homme  ne  doit  point  s'enorgueillir  outre  mesure  de  ses 
prérogatives  ;  car  il  n'a  acquis  sa  supériorité  qu'après  avoir  passé 
par  tous  les  degrés  de  la  vie  animale." 

Voulez-vous  entendre  maintenant  un  sénateur  de  France,  un 
homme  qui  jouit  d'une  certaine  renommée  littéraire,  M.  de  Sainte- 
Beuve  ?  "  Une  morale  et  une  justice  à  base  nouvelle  se  créent 
lentement  :  il  faut  la  substituer  aux  vieilles  bibles,  à  tous  ces  bêtes 
do  livres  moraux,  qui  embéguinent  l'esprit  et  (jui  amoUisent  les 
cervelles." 

On  a  tiré  des  conséquences  pratiques  de  toutes  ces  doctrines. 
Les  vertus  qui  font  l'honneur  et  le  bonheur  de  la  société  ont  été 
déclarées  des  vices.  Nous  allons  entendre  une  femme  :  c'est  une 
élève  de  la  philosophie  sans  la  religion,  une  traductrice  de  Darwin. 
Elle  dit  :  "Un  des  vices  le  moins  souvent  signalés,  mais  non  pas 
l'un  des  moins  graves,  est  cette  charité  imprudente  et  aveugle  où 
notre  ère  chrétienne  a  toujours  cherché  l'idéal  de  la  vertu  sociale, 
et  que  la  démocratie  voudrait  transformer  en  une  sorte  de  frater- 
nité obligatoire,  bien  que  sa  conséquence  la  plus  directe  soit  d'ag- 
graver et  de  multiplier  dans  la  race  humaine  les  maux  auxquels 
elle  prétend  porter  remède.  On  arrive  ainsi  à  sacrifier  ce  qui  est 
fort  à  ce  qui  est  faible,  les  bons  aux  mauvais,  les  êtres  bien  doués 
25  Juillet  1874  35 
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d'esprit  et  de  corps  aux  êtres  vicieux  et  malingres.  Que  résulte- 
t-il  de  cette  protection  inintelligente  accordée  exclusivement  aux 
faibles,  aux  infirmes,  aux  incurables,  aux  méchants  eux-mêmes, 
enfin  à  tous  les  disgraciés  de  la  nature  ?  C'est  que  les  maux  dont 
ils  sont  atteints  tendent  à  se  perpétuer  indéfiniment  ;  c'est  que  le 
mal  augmente  au  lieu  de  diminuer,  et  qu'il  s'accroît  de  plus  en 
plus  aux  dépens  du  bien." 

Et  c'est,  dit  Mgr.  Dupanloup  qui  cite  ces  paroles,  c'est  un  esprit, 
un  cœur,  une  main  de  femme  qui  a  écrit  cela  ! 

On  parle  souvent  de  la  barbarie  qui  nous  menace  :  mais  la  voilà  ! 

Oui,  voilà  où  nous  mène  l'enseignement  que  ne  contrôle  pas  la 
religion.  Sans  doute  on  ne  tombe  pas  tout  d'un  coup  dans  de  tel- 
les aberrations  intellectuelles  et  morales  ;  mais  on  pose  des  prin- 
cipes qui  y  conduisent  par  des  conséquences  nécessaires,  et  que 
l'on  voit  tirer  tôt  ou  tard  d'une   manière  explicite. 

Eh  bien  1  dira-t-on  peut-être,  puisque  la  philosophie  peut  amener 
des  conflits  avec  la  religion,  supprimons  la  philosophie  de  l'ensei- 
gnement supérieur.— C'est  ce  que  l'on  a  tenté  en  France,  et  c'est 
ce  qui  se  fait  à  peu  près  dans  certaines  institutions  de  notre  pays. 

Mais  la  suppression  de  la  philosophie,  c'est  un  attentat  des  plus 
graves  portés  à  l'esprit  humain  et  à  cet  amour  du  progrès  que  l'on 
vante  tous  les  jours.  Car  sans  philosophie,  un  peuple  se  déshabi- 
tue de  penser,  de  réfléchir,  de  raisonner,  de  remonter  aux  principes, 
et  alors  il  n'a  qu'une  pente  Irop  funeste  à  prendre  le  fait  pour  le 
droit,  la  forme  pour  la  légitimité,  l'instinct  pour  le  devoir  :  c'est- 
à-dire  qu'il  recèle  en  son  sein  un  germe  effrayant  de  décadence  et 
d'avilissement,  parcequ'il  n'est  pas  forcé  à  savoir  ce  que  c'est  qu'un 
principe  et  une  conséquence,  une  cause  et  un  effet,  un  mal  et  ses 
suites,  une  vertu  et  ses  résultats  ;  il  se  dépouille  de  sa  raison  ;  les 
jouissances  matérielles  deviennent  tout  pour  lui,  et  selon  l'énergi- 
que expression  d'un  saint  Père,  l'âme  se  fait  corps,  corporescit  anima. 

Mais  on  dira  :  si  la  philosophie  doit  subir  le  contrôle  de  la  reli- 
gion, quelles  entraves  mises  à  l'essor  de  l'intelligence,  avide  d'ex- 
plorer toutes  les  régions  où  peut  pénétrer  l'esprit  humain  ? — Loin 
de  là,  la  foi  n'abaisse  pas  la  raison;  elle  l'élève  ;  elle  ne  resserre  pas 
son  domaine,  elle  l'étend  ;  elle  n'arrête  pas  sa  marche  dans  les  ré- 
gions intellectuelles,  mais  elle  l'empêche  de  s'égarer.  La  raison 
est  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a  un  ordre  surnaturel,  sans  lequel 
elle  ne  peut  se  rendre  compte  à  elle-même  des  lois  et  des  phéno- 
mènes de  l'ordre  naturel,  sous  le  rapport  moral  surtout.  Mais  elle 
ne  peut  entrer  sans  aide  dans  ces  régions  placées  au-dessus  de  sa 
sphère  :'  la  foi  se  présente  à  elle,  et  lui  révèle  des  mystères  subli- 
mes, au  fond  desquels  elle  ne  peut  pénétrer  sans  doute,  mais  qui 
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cependant  font  jaillir  à  ses  yeux  des  flots  de  vive  lumière,  et  lui 
ouvrent  de  vastes  et  magniûques  horizons  où  s'étend  son  regard 
avec  une  délicieuse  satisfaction. 

Je  confirme  ce  que  je  viens  de  dire  par  ces  paroles  du  concile 
du  Vatican  :  "  Non  seulement  la  foi  et  la  raison  ne  peuvent  ja- 
mais être  en  désaccord,  mais  elles  se  prêtent  auési  un  mutuel  se- 
cours ;  la  droite  raison  démontre  les  fondements  de  la  foi,  et, 
éclairée  par  sa  lumière,  cultive  la  science  des  choses  divines  ;  la 
foi  préserve  ou  délivre  la  raison  des  erreurs  et  l'enrichit  d'amples 
connaissances.  Bien  loin  donc  que  l'Eglise  soit  opposée  à  l'étude 
des  arts  et  des  sciences  humaines,  elle  la  favorise  et  la  propage  de 
mille  manières..  Car  elle  n'ignore  ni  ne  méprise  les  avantages  qui 
en  résultent  pour  la  vie  des  hommes  :  bien  plus,  elle  reconnaît  que 
les  sciences  et  les  arts,  venus  de  Dieu,  le  maître  des  sciences,  s'ils 
sont  dirigés  convenablement,  conduisent  à  Dieu,  avec  l'aide  de  sa 
grâce  ;  et  elle  ne  défend  pas  assurément  que  chacune  de  ces  scien- 
ces, dans  sa  sphère,  ne  se  serve  de  ses  propres  principes  et  de  sa 
méthode  particulière  ;  mais  tout  en  reconnaissant  cette  juste  li- 
berté, elle  veille  avec  soin  pour  les  empêcher  de  tomber  dans 
l'erreur  en  se  mettant  en  opposition  avec  la  doctrine  divine,  ou  en 
dépassant  leurs  limites  propres  pour  envahir  et  troubler  ce  qui  est 
du  domaine  de  la  foi." 

Je  conclus,  et  je  dis  :— La  philosophie  a  besoin  de  la  religion 
pour  contrôler  et  coutitmer  ses  enseignements.  En  se  séparant  de 
la  foi,  elle  tombe  dans  les  plus  déplorables  aberrations  ;  au  lieu  de 
conduire  à  la  vérité,  elle  mène  à  l'erreur  ;  elle  devient  le  principe 
d'affreux  désordres  qui  sont  la  ruine  de  la  société. 

J.  S.  Raymond,  Ptre. 

(A  continuer. y  " 


HYMNE" 

DOCTEUR  ANGELIQUE 

POUR  LE 
I 

eOOme  ANNIVERSAIRE  DE  SON  ENTREE  AU  CIEL. 
I 


Six  siècles  ont  brillé  sur  Ion  nom  plein  de  gloire, 
Angélique  Docteur  que  proclament  nos  chants, 
Et  le  temps  qui  s'écoule  apporte  à  ta  mémoire 
Des  hommages  nouveaux,  des  honneurs  renaissants. 

L'adolescent  qui  vient  sur  le  seuil  de  la  vie 
Demander  à  l'élude  un  guide  en  son  chemin, 
Gomme  un  noble  idéal  qu'on  jette  à  son  envie 
Entend  déjà  nommer  le  grand  Thoma.s  d'Aquin. 

Le  Lévite  surtout,  que  des  appels  sublimes 
Elèvent  au-delà  de  l'humble  humanité, 
Veut  monter  avec  toi  jusqu'à  ces  hautes  cimes 
Oiî  l'on  touche  aux  confins  de  la  Divinité. 

Le  Prêtre,  le  Docteur,  conduit  par  ta  lumière, 
Des  mystères  sacrés  sonde  les  profondeurs  ; 
Tes  œuvres  sont  le  jour  qu'aucune  ombre  n'altère 
Et  qui  sans  cesse  à  l'œil  offre  plus  de  splendeurs. 

Mais  viens  de  ton  passé  lever  un  peu  les  voiles, 
A  nos  yeux  daigne  aujourd'hui  te  révéler  ; 
Et  ce  ciel  de  ton  âme  où  brillent  tant  d'étoiles 
Oh  !  laisse-nous  le  contempler  ! 

II 

Tu  nais...  et  tes  jeunes  années, 
Présages  de  tes  pensées. 
Se  marquent  d'un  céleste  sceau. 
Avant  même  que  ta  pensée 
Vers  elle  se  soit  élancée, 
Marie  a  béni  ton  berceau  ! 


(1)  Cette  charmante  pièce  de  poésie  a  été  composée  par  une  humble  religieuse 
du  Monastère  du  Précieux  Sang  à  St.  Hyacinthe.  Cet  hymne,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  lettres  canadiennes,  a  été  écrit  pour  la  soirée  littéraire  du  Séminaire  de 
St.  Hyacinthe  à  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  St.  Thomas  d'Aquin.  Nous  devons 
à  l'extrême  obligeance  de  monsieur  le  Grand  Vicaire  Raymond  le  plaisir  de  faire  part 
à  nos  lecteurs  de  ce  délicieux  chant  poétique  avec  la  promesse  de  nous  favoriser 
de  quelques  autres  compositions  du  même  auteur. 

N.  D. 
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Sous  les  nuages  de  l'enfance 
L'astre  de  ton  intelligence 
Jette  un  premier  rayon  de  feu  ; 
Bientôt  ton  avide  génie 
Montant  vers  sa  source  infinie 
Demande  à  tout  :  Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

Tu  fuis  dans  un  austère  asile 
Pour  y  trouver  un  port  tranquille 
Loin  du  monde  qui  t'a  souri. 
L'enfer  voudrait  briser  ta  gloire, 
Mais  sur  lui  ta  double  victoire 
Du  Ciel  te  rend  le  favori  ! 

Oh  !  chante  un  hymne  de  louanges  ; 
♦       Tu  deviens  le  frère  des  Anges, 
A  ton  nom  leur  nom  va  s'unir  ! 
Sous  ta  ceinture  virginale 
En  amour  ton  cœur  les  égale. 
Et  Dieu  devient  son  »eul  désir. 

Et  quand  de  sa  blanche  livrée, 
En  secret  longtemps  désirée, 
Dominique  t'a  revêtu, 
Qui  dira  ton  ardeur  nouvelle 
Pour  suivre  la  route  si  belle 
Du  savoir  et  de  la  vertu  ? 

En  vain  dans  un  humble  silence, 
Sous  un  faux  voile  d'ignorance, 
Tu  caches  les  dons  du  Seigneur  ; 
Un  regard  profond  te  pénètre  : 
Bientôt  prophétise  le  Maître, 
Le  B(£uf  muel  sera  Docteur  ! 

Oui,  tes  mugissements  ont  étonné  le  monde  ; 
Il  consulte  toujours  la  science  profonde 
Sans  jamais  épuibcr  son  immense  trésor. 
Semblable  au  roi  du  jour,  ton  mystique  symbole, 
Tu  vois  avec  les  ans  ta  brillante  auréole. 
Resplendir  davantage  encor  ! 

Comment  pouvoir  te  suivre  en  ton  essor  rapide  ? 
Ta  vie  a  des  sommets  que  notre  chant  timide 

N'oserait  tenter  de  gravir. 
Ton  génie  est  pour  nous  une  sphère  inconnue  ; 
Mais  il  est  accessible  à  notre  faible  vue 
Quand  à  l'amour  il  vient  s'unir. 

L'amour,  oh  !  c'était  là  ton  foyer  de  lumière, 
Et  dans  tes  longs  moments  d'extatique  prière 
De  merveilleux  secrets  pour  toi  venaient  du  ciel. 
Il  était  pour  ton  âme  une  source  adorée. 
Un  livre  où  tu  puisais  la  science  sacrée  : 
C'était  la  croix,  c'était  l'autel  ! 

III 

La  journée  avait  fui  pleine  et  laborieuse, 
Le  temple  était  désert,  la  nuit  silencieuse. 
Les  fils  de  Dominique  étaient  dans  le  sommeil. 
Seul  aux  pieds  de  son  Dieu  le  Docteur  Angélique, 
Le  priait  d'approuver  par  un  signe  authentique 
L'écrit  que  tant  de  vœux  appelaient  au  réveil. 
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Et  le  Christ  était  là  debout  sur  cette  page 
Où  Thomas  précisait  dans  son  uoble  langage 
L'exacte  vérité  du  Divin  Sacrement  ; 
Et  la  voix  de  Jésus  à  son  âme  ravie 
Disait  dans  un  accent  de  douceur  infinie  : 
"  Du  mystère  d'amour,  tu  parles  dignement  !  " 

C'est  alors  qu'empruntant  les  harpes  séraphiques, 
De  sons  tombés  des  deux  il  formait  ces  cantiques 
Que  l'amour  et  la  foi  répéteront  toujours. 
Il  ouvrait  dans  l'Eglise  un  concert  de  louanges 
Que  les  siècles  verront  se  joindre  au  chant  des  anges 
Tant  qu'ils  prolongeront  leur  cours  ! 

Quand  du  Dieu  de  l'autel  se  célèbre  la  fête, 
Quand  les  chants  inspirés  de  son  lioyal  Prophète 
Avec  des  flols  d'encens  s'élèvent  vers  l'Agneau  ; 
Quand  les  nouvelles  fleurs,  les  flambeaux  et  les  âmes 
Confondant  leurs  parfums,  leurs  élans  et  leurs  flammes 
Forment  un  spectacle  si  beau  ; 

Quand  rayonne  l'hostie  à  nos  yeux  pleins  de  larmes, 
Lorsque  l'on  croit  du  Ciel  entrevoir  quelques  charmes 
Et  que  le  cœur  se  fond  d'amour  et  de  bonheur  ; 
Dans  le  calme  du  soir,  au  Dieu  qui  nous  insp-ire. 
En  soupirs  enflammés,  oh  !  qu'on  aime  à  redire 
Le  cantique  du  saint  Docteur  ! 

"  Je  t'adore  humblement,  Divinité  voilée  : 
"  Ta  gloire  n'est  pas  là  brillante  et  révélée, 
"  Mais  ma  raison  s'immole- et  mon  cœur  est  soumis. 
"  Lorsqu'en  te  contemplant  succombe  ma  faiblesse, 
•     '  Quand  mes  sens  sont  trompés,  je  crois  que  ta  tendresse 
"  Nous  donne  ce  qu'elle  a  promis  I 

I 

"  0  Yerbe-Vérité,  j'adore  tes  paroles  ; 
"  Je  le  crois  plus  caché  sous  oes  faibles  symboles 
"  Que  sur  la  croix  sanglante  où  tu  voulus  mourir  ;  ^ 
"  Je  te  crois  Homme  et  Dieu  dans  l'ombre  du  mystère, 
"  Et  du  larron  contrit  répétant  la  prière, 
"  J'implore  aussi  ton  souvenir. 

"  Ilélas  !  je  ne  vois  pas  tes  blessures  divines. 
"  Comme  l'Heureux  Thomas  quand  vers  lui  tu  t'inclines 
"  Pour  l'élever  à  toi-datis  un  fidèle  amour  ; 
"  Je  confesse  mon  Dieu,  mais  rends  ma  foi  plus  vive, 
"  Mon  espérance  en  toi  plus  ferme,  plus  active, 
"  Que  je  l'aime  plus  chaque  jour. 

"  De  la  mort  du  Seigneur,  mémorial  sublime, 
"  Pain  vivant,  ta  vertu  vivifie  et  ranime    • 
"  L'homme  qui  dès  l'exil  tu  sais  diviniser. 
"  De  loi  Sfîul,  je  t'en  prie,  oh  !  que  je  puisse  vivre, 
"  Et  que  dans  tes  douceurs  où  mon  dme  s'enivre 
"  J'aille  souvent  me  reposer. 

"  Pélican  de  l'amour,  verse  sur  mes  souillures 
"  Le  Sang  qu'ont  fait  jaillir  tes  crueflles  blessures 
"  Pour  me  rendre  sans  tache  à  les  regards  divins  , 
"  Une  goutte  suflBl  pour  laver  tous  les  crimes, 
"  Sauver  tout  l'univers  et  fermer  les  abîmes 
"  Ouverts  pour  les  pauvres  humains. 
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"  Jésus  que  j'aperçois  voilé  sous  un  nuage, 
"  J'ai  soif  (le  coiit'împler  Téclat  de  ton  visage. 
"  Exauce  ce  désir  par  loi-mèine  inspiré  ; 
"  Oh  !  viens  me  découvrir  la  beauté  glorieuse, 
"  Qu'au  ciel  en  la  voyant  mon  âme  soit  heureuse, 
"  Mon  cœur  enfin  désaltéré  !  " 

IV 

Bientôt  l'appel  suprême  allait  se  faire  entendre. 
Dans  l'âme  du  docteur,  Jésus  voulait  répandre 
Encor  d'autres  rayons  d'un  consolant  espoir  ; 
Devant  ses  yeu.\  ravis,  animant  son  image, 
Sa  bouche  lui  rendait  ce  divin  témoignage  : 
"  Tu  parlas  bien  de  moi,  que  veux-tu  recevoir  ?" 

Et  Thomas,  se  plongeant  dans  un  torrent  d'ivresse. 
Ecoutait  ces  acct^nts  d'ineffable  tendresse, 
Et  longtemps  dans  son  cœur  retentit  cette  voix  : 
"  Mon  souffle  inspirateur  t'anim'i  et  te  dirige, 
"  Et  si  de  tes  labeurs  chaque  œuvre  est  un  prodige, 
"  C'est  qu'elle  est  le  fruit  de  ma  croix  ! 

"  Tu  parles  de  mon  Père  en  sa  sublime  essence 
"  Engendrant  de  son  sein  l'éternelle  Science, 

''  Moi,  son  Verbe,  sa  Vérité  ! 
"  Et  cet  Esprit  d'amour  qui  de  nous  deux  émane, 
"  Tu  le  fais  voir  aussi  qui  s'exhale  el  qui  plane 

"  Répandant  sa  fécondité  ! 

"  Celui  que  demandait  ta  recherche  première, 
"  Cet  Etre  devant  qui  les  mondes  sont  poussière, 
"  A  toi  s'est  révélé  sous  un  jour  lumineux. 
"  Dç  la  Divinité  pénétrant  les  puissances 
"  Ton  œil  d'aigle  a  fixé  jusqu'aux  magnificences 
"  De  ses  attributs  glorieux  ! 

"  Tu  me  suis  pas  à  pas  de  la  crèche  au  Calvaire  ; 
"  Mes  douleurs  et  mon  Sang,  offrande  volontaire', 
"  Tu  les  montres  sauvant  l'homme  qui  va  périr  ; 
"  Mais  tu  parles  surtout  de  mon  Eucharistie, 
"  Tu  chantf'S  de  ton  Dieu  la  gloire  anéantie 
"  Pour  qu'à  l'homme  il  puisse  s'unir. 

"  Ma  Mère  fapparaît  comme  la  nouvelle  Evj. 
"  Déjà  tu  l'avais  vue  en  un  céleste  rêve 

"  Dans  toute  sa  pure  beauté  ! 
"  Sous  ta  plume  se  peint  sa  rayonnante  imag  î  ; 
"  Tu  te  plais  à  louer  dans  un  spleiidide  hommage. 

"  Sa  féconde  virginité  ! 

"  Oui,  tu  peux  demander  le  prix,  la  récompense 
''  De  ces  nobles  travaux  de  ton  intelligence 
"  Et  surtout  de  l'amour  qui  sut  les  inspirer. 
"  Veux-tu  dès  ici-bas  le  triomphe  et  la  gloire  ? 
"  Les  siècles  béniront  ton  nom  et  ta  mémoire, 
"  Et  la  terre  et  les  Cieux  voudront  les  célébrer  !  " 

Mais  qu'importe  pour  lui  les  grandeurs  de  ce  monde! 
Oh!  non,  ce  n'est  pas  là  l'ambition  profonde,  ' 

Le  désir  incessant  qui  dévore  son  cœur  ;  *■ 

Et  l'élan  spontané  qui  jaillit  de  son  âme 
N'a  que  ce  mot  sublime  à  l'accent  tout  de  flamme  : 
"  Je  ne  veux  rien  que  toi,  Seigneur  !  " 
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0  Thomas,  quelques  jours  encore, 
El  tu  rf.uras  ce  prix  divin  : 
Celui  que  ton  amour  adore, 
Tu  reposeras  dans  son  sein. 
.   Déjà  le  sommeil  de  l'extase 
T'a  fait  voir  le  Dieu  qui  t'embrase, 
Avec  les  merveilles  des  Cieux  ; 
Et  plus  lu  t'approches  du  terme, 
El  plus  ton  âme  se  renferme 
Dans  un  désir  silencieux. 

Lorsque  l'Eglise  encore  t'appelle 
Pour  s'éclairer  de  ton  flambeau. 
Tu  pars,  fils  soumis  et  fidèle, 
Et  c'est  pour  trouver  le  tombeau. 
Bientôt  le  poids  de  la  souffrance 
Entravant  Ion  obéissance. 
T'annonce  l'éternel  séjour  ; 
Mais  on  demande  à  ton  génie 
Son  dernier  jet  en  celle  vie  : 
Le  chant  d'un  cantique  d'amour. 

Soupire  l'hymne  de  l'Amante 
Qui  réclame  son  Bien-Aimé. 
De  la  même  ardeur  consumante 
Ne  le  sens-tu  pas  enflammé  ? 
Avec  la  lyre  du  Prophète 
Ton  amour  inspiré  répète 
Les  échos  de  ton  propre  €œur  ; 
Sous  un  mystérieux  emblème 
Tu  peins  l'alliance  suprême 
Qui  va  l'unir  à  ton  Sauveur  ! 


Dans  ces  divins  transports  Thomas  allait  s'éteindre, 
Mais  son  cœur  expirant  voulait  encore  étreindre 
Le  cœur  au  Dieu  caché  dans  son  doux  Sacrement; 
Et  déjà  soulevant  le  voile  eucharistique, 
Il  semblait  pénétrer  d'un  regard  séraphique 
Le  mystérieux  aliment. 

Avec  des  pleurs  d'amour  qui  mouillaient  sa  paupière  : 
"  Si  la  foi,  disait-il,  m'offrait  plus  de  lumière, 
"  Si  mes  yeux  contemplaient  mon  Sauveur  adoré, 
"  Je  n'aflirmerais  pas  avec  plus  d'assurance 
"  Qu'il  vient  à  moi  présent  dans  sa  double  substance 
"  Sous  le  voile  du  pain  sacré -i 

"  O  Toi  qui  me  sauvas  par  ton  Sang  adorable, 
"  Je  n'ai  pas  recherché  la  gloire  périssable, 
"  J'ai  célébré  Ion  nom,  j'ai  travaillé  pour  loi  ! 
"  Si  ma  faible  parole  a  terni  ta  doctrine, 
"  Je  soumets  mon  esprit  à  l'Eglise  divine 
"  Par  l'obéissance  et  k  foi  !  " 

Et  l'Hostie  en  touchant  ses  lèvres  défaillantes 
Comprimait  dans  son  cœur  les  paroles  brûlantes 
Qu'il  adressait  encore  au  Christ,  Verbe  Eternel  ; 
Il  pressentait  déjà  le  bonheur  sans  nuage. 
Et  bientôt,  endormi  dans  ce  joyeux  présage, 
11  allait  s'éveiller  au  Ciel  ! 
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Là  l'Aigle  repliait  ses  ailes  de  lumières  ; 
Son  génie  éclipsait  ses  clartés  de  la  terre 
Pour  raviver  ses  feux  dans  un  foyer  divin  ; 
Dieu  connu,  possédé  dans  sa  suprême  essence, 
C'était  là  son  bonheur,  c'était  sa  récompense. 
Goûtés  dans  un  amour  sans  fin  ! 

VI 

Hommage  à  tes  vertus  !  honneur  à  ton  génie  !. 
Laisse-nous  admirer  la  science  bénie, 
O  plus  savant  des  Saints  et  plus  saint  des  Savants  ! 
Comme  de  toi  l'a  dit  une  voix  fraternelle  ; 
Dieu  seul  jjeut  te  louer  dans  sa  gloire  éternelle 
Avec  ses  élus  triomphants  ! 

Oh  !  daigne  pardonner  notre  faible  louange, 
El  d'en  haut  viens  jeter  un  de  tes  regards  d'Ange 
Sur  le  troupeau  choisi  de  tes  admirateurs. 
Bénis  ceux  qui  suivant  tes  traces  vénérées 
Dans  l'Eglise  du  Christ  revêlent  les  livrées 
Des  Apôtres  et  des  Docteurs  ! 

Bénis  l'humble  cité  qui  voit  dans  son  enceinte 
Croître  un  rameau  fécond  de  ta  famille  sainte  ; 
Donne-lui  de  le  voir  s'étendre  chaque  jour. 
De  tes  frères  bénis  la  parole  et  le  zèle, 
Qu'ils  sèment  dans  les  cœurs  oîi  la  vertu  chancelle 
Des  fruits  de  lumière  et  d'amour. 

Bénis,  bénis  surtout  cette  jeunesse  ardenle 
Aux  Studieux  labeurs,  à  la  soif  dévorante 
De  brillant  avenir  et  de  félicité  ; 
Conserve- la  toujours  belle  par  l'innocence, 
Qu'en  elle  on  trouve  encore  une  heureuse  alliance 
De  savoir  et  de  sainteté. 

O  Poëte  et  Docteur  du  Verbe  fait  hostie, 
Emlirase-nous  d'amour  pour  cette  Eucharistie 
Où  l'on  vit  en  Jésus,  oij  Jésus  vit  en  nous  ; 
Que  là  soit  le  repos  quand  notre  âme  soupire, 
Le  céleste  bonheur  que  chante  notre  lyre. 
Pour  nos  cœurs  l'attrait  le  plus  doux. 

Dieu  Sauveur,  que  chantait  cet  Ange  sur  la  terre, 
Laisse-nous  répeter  ses  hymnes,  sa  prière. 
Te  bénir  avec  lui,  l'içiplorer  par  ses  vœux  ; 
Cet  encens  immortel  exhalé  de  son  âme 
N'est  jamais  devant  toi  sans  jiarfum  et  sans  flamme 
Quand  il  s'élève  vers  les  cieux  ! 

"  Toi  qui  devint  mon  frère  à  ton  humble  naissance, 
"  Toi  qui  t'en  fait  le  pain  de  ma  frêle  existence 
"  Et  ma  rançon  sanglante  au  jour  de  ta  douleur, 
"  'J'u  seras  dans  les  Cieux  mon  trésor  et  ma  vie, 
"  Mais  dans  ces  jours  de  lutte,  ô  salutaire  Hostie, 
"  Viens  donner  la  force  à  mon  cœur  !  " 

Une  Soelr  du  Précieux  Sang  du  Monastère  de  St.  Hyacinthe. 
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(Suite  et  fin.) 
V 

On  voit  par  ce  qui  précède,  à  quelle  affreuse  position  ?e  trou- 
vaient réduits  ceux  qui  tombaient  entre  les  mains  des  sauvages. 
Le  désir  des  Français  d'élaguer  ces  barbares  dans  toutes  les  ques- 
tions qu'ils  auraient  à  régler  avec  les  Anglais,  était  sage,  digne 
d'une  nation  policée.  Nos  pères  avaient  compris  que  l'éloigne- 
ment  de  la  mère-patrie,  la  communauté  des  intérêts,  devaient  faire 
oublier  tous  les  ressentiments  d'autrefois  pour  former  avec  les 
Européens  des  nations  amies,  des  nations  qui  devaient  se  protéger 
réciproquement  contre  la  haine,  la  barbarie  des  peuplades  sau- 
vages. Mais  on  l'a  dit  souvent  et  avec  assez  de  justesse,  les  Anglais 
ne  visent  qu'aux  intérêts  matériels  ;  ils  fabriquent  des  dieux  pour 
les  Indous  ;  ils  empoisonnent  les  Chinois  avec  l'opium  qu'ils  leur 
vendent  ;  ils  fomentent  des  révolutions  en  Europe  pourvu  qu'ils  y 
trouvent  leur  intérêt,  en  un  mot  ils  ne  sont  pas  une  nation  civilisa- 
trice. En  effet  qu'ont-ils  fait  pour  la  civilisation  en  Amérique  ? 
Rien  ou  à  peu  près.  Tandis  que  nos  missionnaires  bravaient  tous 
les  dangers  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu,  pour  tirer  les  sauvages 
des  ténèbres  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  où  ils  étaient  plongés  ; 
tandis  qu'ils  entreprenaient  des  voyages  lointains  et  périlleux 
pour  découvrir  des  terres  nouvelles  où  ils  pourraient  porter  la 
parole  de  vérité,  qu'ont  fait  les  missionnaires  protestants  ?  Nous  ré- 
pondrons sans  crainte  :  rien  ou  à  peu  près.  Mais  afin  qu'on  ne  nous 
taxe  pas  de  partialité,  laissons  parler  un  auteur  américain.  "  Ainsi 
le  zèle  religieux  des  Français  avait  porté  la  croix  sur  les  bords 
du  Saut  Sainte-Marie  et  les  confins  du  lac  Supérieur,  d'où  elle  re- 
gardait déjà  la  terre  des  Sioux  dans  la  vallée  du  Mississipi,  cinq 
ans  avant  qu'Elliot,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  eût  seulement 
adressé  une  parole  aux  Indiens  qui  étaient  à  six  milles  du  havre 
de  Boston."  Nous  pensons  que  ces  paroles  sont  assez  éloquentes 
pour  nous  dispanser  d'insister  davantage. 

Nous  disions  plus  haut  que  les  Français  auraient  voulu  former 
une  espèce  d'union  protectrice  contre  les  sauvages  et  cet  événe- 
ment aurait  épargné  bien  des  massacres,  un  grand  nombre  de 
pertes  de  vie.    Plusieurs  fois,  il  s'est  trouvé  des  chefs  indiens, 


LA  PRISE  DE  DEERFIELD  EN  1704.  543 

entr'autres  le  fameux  chef  huron,  le  Rat,  qui  ont  eu  l'idée  déformer 
une  confédération  pour  se  protéger  contre  les  empiétements  des 
Européens  ;  tout  en  étant  sauvages^  ils  voyaient  l'utilité,  la  néces- 
sité d'une  union  étroite  entre  eux.  On  doit  donc  être  surpris  de 
voir  que  les  Européens  n'aient  pas  eu  la  sagesse  des  Indiens,  mais 
les  Anglais  voulaient  spéculer  avant  tout  ;  le  mercantilisme  a  tou- 
jours été  leur  dieu  de  prédilection.  Ceci  dit,  nous  reprenons 
notre  récit.  Nous  avons  quitté  notre  prisonnier  en  proie  à  la  dou- 
leur la  plus  accablante  ;  depuis  sa  captivité,  s'il  n'a  pas  payé  de  sa 
vie,  il  a  été  victime  des  malheurs  les  plus  affreux  :  sa  femme  tuée, 
sans  compter  l'assassinat  de  deux  de  ses  enfants,  tout  cela  était  plus 
que  sufBsant  pour  abattre  le  courage  le  mieux  conditionné. 

"  Lorsque  nous  arrivâmes  à  notre  campement,  dit-il,  un  capi- 
taine indien  parla  à  mon  maître  de  me  tuer  et  de  me  scalper.  J'éle- 
vai mon  cœur  à  Dieu  pour  implorer  sa  grâce  et  sa  miséricorde  ;  et 
ensuite  je  dis  à  mon  maître  que  s'il  avait  l'intention  de  mettre  fm 
à  mes  jour?,  il  me  le  fît  connaître,  lui  assurant  que  ma  mort  ferait 
retomber  mon  sang  sur  lui,  mais  il  me  répondit  qu'il  ne  voulait 
pas  me  tuer. 

Le  lendemain  nous  fûmes  amenés  devant  les  sachems  des  mas- 
quas et  des  autres  sauvages  afin  qu'on  fit  un  plus  juste  partage  des 
prisonniers.  Pendant  mon  absence  du  wigwam,  mon  meilleur 
habit  fut  volé.  En  arrivant  au  lieu  indiqué  pour  le  partage,  quel- 
q  ues-uns  des  prisonniers  vinrent  à  ma  rencontre  et  me  dirent  qu'ils 
pensaient  que  les  ennemis  avaient  l'intention  de  brûler  quelques- 
uns  d'entre  nous,  car  ils  avaient  enlevé  l'écorseà  plusieurs  arbres  et 
semblaient  agir  d'une  manière  étrange.  Ce  à  quoi  je  répondis 
qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  sans  la  volonté  de  Dieu  et  j'étais  sûr 
qu'il  empêcherait  une  telle  atrocité. 

Lorsque  nous  arrivâmes  au  wigwam  indiqué,  plusieurs  captifs 
passèrent  entre  les  mains  de  nouveaux  maîtres  ;  mais  je  fus  laissé  à 
la  garde  des  deux  mêmes  sauvages  qui  m'enlevèrent  de  ma  de- 
meure. 

Le  quatrième  jour  de  notre  marche,  l'ennemi  tua  un  autre  de 
mes  voisins,  qui  étant  sur  le  point  de  succomber  à  la  fatigue,  reçut 
son  coup  de  grâce.  Lorsque  nous  arrivâmes  à  la  grande  rivière, 
.  l'ennemi  se  servit  de  traîneaux  pour  transporter  les  blessés,plusieurs 
de  nos  enfants  et  les  baggages  ;  et  nous  marchâmes  rapidement  ; 
nous  avions  de  l'eau  au-dessus  des  mollets. 

5  Mars.  La  marche  fut  longue  et  difficile  ;  nous  étions  telle- 
ment harassés  que  quatre  femmes  furent  tuées  à  cause  de  leur 
épuisement. 

Dimanche  6  Mars.  Nous  nous  reposâmes  et  l'on  me  permit  de 
prier  et  de  faire  une  instruction  à  mes  ouailles. 
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Lundi.  Aussitôt  que  nous  nous  fûmes  mis  en  marche,  nous 
eûmes  une  alarme  ;  alors  les  anglais  furent  garrottés.  J'étais  alors 
en  avant,  hors  de  la  vue  de  mes  maîtres  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on 
me  laissa  libre. 

Celte  alarme  fut  causée  par  quelques  chasseurs  qui  tiraient  sur 
les  outardes  ;  mais  après  que  les  sauvages  eussent  compris  qu'ils 
n'étaient  pas  poursuivis  par  les  Anglais,  ils  dirent  que  nos  compa- 
triotes m'oseraient  pas  les  poursuivre  comme  ils  l'avaient  fait  la 
première  journée  de  notre  voyage.  Ils  tuèrent  deux  femmes  vu 
leur  incapacité  de  continuer  la  marche. 

Le  9  Mars,  nous  fûmes  divisés  par  petits  détachements  et  un  de 
mes  enfants  fut  emporté  par  des  sauvages  de  l'est.  Le  soir  mon 
maître  vint  à  moi,  tenant  mon  pistolet  dans  sa  main  et  l'appuyant 
sur  ma  poitrine,  il  me  dit:  *'  maintenant  je  vais  te  tuer  car  dans 
ta  maison,  tu  m'aurais  ôté  la  vie  si  tu  avais  pu."  Mais  je  ne  fus 
pas  beaucoup  effrayé  et  quelle  qu'ait  été  l'intention  du  barbare, 
Dieu  me  sauva. 

Pour  épargner  au  lecteur  l'ennui  des  répétitions,  nous  dirons 
que  les  scènes  rapportées  ci-dessus  par  le  captif  se  répétèrent  sans 
cesse  et  que  notre  prisonnier  arriva  en  assez  bon  état  à  Chambly 
vers  le  20  mars. 

Mais  afin  de  prouver  que  même  dans  un  pays  papal,  on  pouvait 
trouver  de  l'humanité,  nous  laisserons  parler  le  prisonnier. 

"  Ce  village  (Chambly)  est  à  environ  16  milles  de  Montréal. 
Les  Français  se  montrèrent  très  bienveillants  pour  7ious.  Un  habitant 
du  lieu  me  donna  l'hospitalité  dans  sa  maison  et  m'admit  à  sa  table  ; 
il  me  donna  le  soir  un  bon  lit  de  plume  sur  lequel  je  reposai  très- 
comfortablement.  Les  habitants  et  les  officiers  furent  on  ne  peut 
plus  obligeants  pour  ma  personne  durant  les  quelques  jours  que  je 
passai  avec  eux  et  ils  me  promirent  d'écrire  en  ma  faveur  au  gou- 
verneur du  Canada.  Ici,  je  vis  une  jeune  fille  et  un  jeune  homme 
de  mon  village  qui  m'apprirent  que  la  plupart  des  prisonniers 
étaient  passés  par  ce  fort  et  que  deux  de  mes  enfants  étaient  à 
Montréal  ;  que  la  plupart  des  captifs  m'avaient  précédé  de  trois 
semaines  dans  ce  fort.     Que  Dieu  en  soit  loué  ! 

Comme  nous  suivions  la  rivière  pour  nous  diriger  vers  Sorel, 
nous  entrâmes  dans  une  maison  et  y  trouvâmes  une  anglaise  de 
notre  ville  qui  avait  été  laissée  chez  les  Français.  Ceux-ci  se  mon- 
trèrent très-bienveillant  envers  elle  et  ils  nous  donnèrent  leurs 
meilleurs  aliments. 

Lorsque  nous  eûmes  atteint  la  première  maison  de  Sorel,  une 

'femme  du  pays  vint  sur  le  rivage  et  nous  invita  d'entrer  dans  sa 

maison,  et  lorsque  nous  fûmes  entrés,  elle  eut  pitié  de  notre  état. 
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nous  disant  qu'elle  avait  été  autrefois  captive  chez  les  sauvages  et 
qu'elle  savait  mieux  que  tout  autre  compatir  à  nos  souffrances. 
Elle  donna  quelque  chose  à  manger  aux  sauvages  dans  le  coin  de 
la  cheminée  et  nous  servit  à  part  sur  une  table,  sur  laquelle  elle 
avait  mis  une  nappe.  Nos  maîtres  furent  offensés  de  cette  différence 
et  ils  se  remirent  en  marche  sans  plus  de  délai. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la  rivière  St.  François,  nous  éprou- 
vâmes beaucoup  de  difiiculté  à  cause  de  la  glace.  Nous  entrâmes 
chez  un  Français  qui  nous  traita  bien  et  nous  donna  un  pain  et  du 
poisson  pour  manger  durant  le  trajet.  Nous  passâmes  la  rivière 
vers  le  soir  ;  là  nous  mangeâmes  une  lamproie  et  quoique  nous 
fussions  sept,  nous  ne  pûmes  toute  la  manger  à  cause  de  son  énor- 
me volume. 

Le  lendemain,  nous  rencontrâmes  tant  de  glace  que  nous  fûmes 
obligés  de  faire  le  voyage  par  terre.  Nous  allâmes  chez  un  officier 
français  qui  nous  reçut  avec  courtoisie  dans  un  appartement  qu'il 
nous  prépara  spécialement  pour  que  les  sauvages  ne  nous  vissent 
pas.  Dans  la  soirée  nous  arrivâmes  au  fort  St.  François,  où  nous 
trouvâmes  plusieurs  enfants  qui  avaient  été  enlevés  l'été  précédent. 

Ici  le  prisonnier  raconte  la  discussion  qu'il  eut  avec  deux  Jésui- 
tes du  fort  ;  comme  nous  ne  voulons  pas  faire  de  controverse  dans 
cet  écrit,  nous  nous  abstiendrons  de  rapporter  les  arguments  qu'on 
employa  de  part  et  d'autre.  Va  sans  dire  que  le  révérend  pasteur  a, 
dit-il,  remporté  la  victoire  sur  toute  la  ligne  ;  laissons-lui  cette 
consolation.  •       "* 

Le  prisonnier  parle  des  petites  misères  qu'on  lui  fit  endurer 
à  cause  de  sa  croyance  ;  mais  nos  compatriotes  s'étaient  mon- 
trés si  courtois^  si  bienveillants  envers  lui,  que  nous  refusons  de 
croire  à  cet  avancé. 

Ensuite  on  transporte  le  prisonnier  à  Montréal,  où -comme  par- 
tout ailleurs  il  est  traité  avec  une  bienveillance,  une  compassion 
digne  de  ses  infortunes. 

"  Lorsque  nous  arrivâmes  à  Montréal,  il  y  avait  huit  semaines 
que  j'étais  captif.  Le  gouverneur,  M.  de  Vaudrouil  m'enleva  d'entre 
les  mains  des  sauvages,  me  doni;ia  de  bons  vêtements  et  me  reçut 
à  sa  table  ;  il  m'alloua  un  très-bel  appartement  et  fut  enfin  charita- 
ble pour  moi  jusqu'à  l'admiration.  Aussitôt  que  je  fus  entré  dans 
sa  maison,  il  envoya  chercher  mes  deux  enfants  qui  étaient  dans  la 
ville  afin  que  je  pusse  les  voir,  et  il  me  promit  de  faire  tout  en 
son  possible  pour  racheter  mes  enfants  et  mes  compatriotes.  Le 
changement  de  nourriture,  après  les  difficultés  du  voyage,  me  mit 
dans  une  débiUté  complète.  Le  gouverneur  enleva  ma  fille  aînée 
des  mains  des  sauvages  et  elle  fut  bien  traitée  à  l'hôpital  jusqu'à 
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son  complet  rétablissement.  Mon  plus  jeune  enfant  fut  racheté 
des  Indiens  par  un  habitant  de  Montréal." 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines  à  Montréal  où  le  prison- 
nier était  traité  avec  tant  de  pitié,  on  le  transporta  à  Québec,  à  son 
grand  déplaisir. 

"  Je  fus  envoyé  à  Québec  accompagné  de  M.  de  Ramsay,  gou- 
verneur de  Montréal  et  du  Supérieur  des  Jésuites. 

A  mon  arrivée  à  Québec,  je  fus  invité  à  diner  chez  les  Jésuites 
et  .devant  moi  ils  se  montrèrent  assez  courtois.  Mais  quelques 
jours  après,  un  de  leurs  élèves  vint  à  ma  chambre  et  me  dit  qu'un 
des  Jésuites,  le  jour  même  où  je  dînai  avec  eux,  avait  donné  une 
version  anglaise  à  traduire  en  français  ;  il  me  la  montra,  et  j'y 
lus  les  paroles  suivantes  :  "  Que  le  grand-fils  du  roi  de  France  avait 
envoyé  ses  chasseurs  en  expédition  et  que  ceux-ci  avaient  pris  un  loup 
qui  avait  été  enfermé  et  maintenant  il  espérait  que  les  brebis  seraient 
en  sûreté  !  " 

Le  fanatisme  de  notre  puritain  a  dû  faire  un  grand  effort  d'ima- 
gination pour  forger  une  telle  histoire  ;  malgré  son  allégation 
qu'il  a  toujours  été  traité  très-humainement  par  les  Français,. il  ne 
cesse  toutefois  de  déverser  sa  bile  impuissante  sur  les  ministres  de 
notre  religion.  A  l'entendre,  les  sauvages  étaient  poussés  à  com- 
mettre le  crime  par  les  prêtres  ;  semblable  au  héros  de  la  Manche, 
il  ne  voit  qu'embûches  tendues  par  les  Jésuites. 

Il  y  a,  dans  ce  journal,  des  pages  qui  peuvent  donner  le  fou  rire 
au  magistrat  le  plus  grave  ;  le  prisonnier  débite  ces  fadaises 
avec  un  aplomb  digne  d'une  meilleure  cause.  Ainsi  il  prétend  que 
lorsqu'il  pleuvait,  les  jésuites  lui  disaient  que  c'étaient  eux  qui 
avaient  demandé  la  pluie  et  que  sans  eux,  c'en  était  fini  avec  ce 
phénomène.    Quelle  n;iïve  invention  ! 

Ce  qui  indisposa  le  plus  le  captif,  ce  fut  d'apprendre  que  son  fils 
aîné  avait  abjuré  le  protestantisme  pour  entrer  dans  le  giron  de 
l'Eglise  catholique  ;  on  comprend  jusqu'à  un  certain  point  la  haine 
que  le  pasteui  protestant  a  conservée  contre  le  clergé  du  Canada. 

L'infortuné  fut  transféré  à  Ghateau-Richer,  où  un  bon  jour  il 
reçoit  de  son  fils,  âgé  de  vingt  ans,  qui  restait  à  Montréal,  une 
lettre  qui  lui  apprend  en  termes  courtois,  mais  fermes,  qu'il  s'est 
fait  catholique.  Le  chagrin  du  malheureux  père  n'a  plus  de 
bornes  ;  encore  sous  l'effet  de  la  douleur  qu'il  ressent,  il  lui  écrit  la 
lettre  suivante  : 

Cher  Samuel, 

J'ai  reçu  ta  lettre  du  23  janvier,  qui  m'apprend  ta  conversion  au 
catholicisme.  Cette  nouvelle  m'a  mis  dans  l'état  le  plus  effrayant, 
le  plus  affligeant  possible.    Oh  !  j'ai  pitié  de  toi  !  je  pleure  mou 
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malheur  jour  et  nuit  !  O  !  j'ai  pilié  de  toi  !  la  ci-ainte  des  hommes 
l'a  fait  oublier  la  simplicité  de  l'Evangile  !  Je  suis  persuadé  que 
tu  as  agi  ainsi  par  ignorance.  Oh  !  pourquoi  as-tu  dédaigné  de 
prendre  l'avis  d'un  père  dans  une  affaire  aussi  importante  que 
celle-là  !  Dieu  sait  que  le  catéchisme  que  je  t'ai  enseigné  est  selon 
sa  parole  ;  ce  qui  sera  prouvé  au  jugement  dernier.  Oh  !  réfléchis 
sur  ce  que  tu  as  fait  !  Mon  pauvre  enfant,  je  ne  puis  que  prier 
pour  toi,  je  ne  puis  que  demander  que  tu  sois  réintégré  dans  ta 
croyance  primitive.  Lis  la  bible,  prie  en  secret  ;  évite  l'immoralité 
et  observe  le  jour  du  Seigneur.  Demande  conseil  à  ton  père  à 
l'avenir,  dans  toutes  les  choses  importantes. 

Accepte  mon  amour  et  n'oublie  pas  les  conseils  d'un  père  qui, 
avant  tout,  désire  ton  salut." 

Cette  lettre  n'eut  pas  de  réponse  ;  va  sans  dire  que  l'infortuné 
captif  fut  désolé  de  l'indifférence  de  son  fils.  11  lui  en  écrivit  une 
autre  d'une  longueur  extrême,  dans  laquelle  il  expose  les  vérités 
fondamentales  du  protestantisme.  Son  fils  lui  répondit  d'une 
manière  évasive  afin  de  ne  pas  trop  le  blesser. 

Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  les  captifs  séjournaient  en  Canada, 
ils  avaient  toujours  été  traités  d'une  manière  qui  fait  honneur  à  nos 
ancêtres  ;  mais  le  temps  de  la  délivrance  approchait.  Au  com- 
mencement de  mars  1706,  un  M.  Shelton  vint  en  Canada  avec  des 
lettres  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  s'aboucha 
avec  le  gouverneur  du  Canada,  qui  traita  avec  lui  de  la  remise  des 
prisonniers.  Ceux-ci  s'embarquèrent  dans  l'automne,  à  Québec,  le 
25  octobre  1706  et  arrivèrent,  après  plusieurs  accidents,  le  21  no- 
vembre à  Boston. 

Le  Révérend  John  Williams  était  né  à  Roxburg,  le  10  décembre 
1664  ;  il  prit  ses  degrés  au  collège  de  Harvard  en  1683  et  fut  fait 
pasteur  de  Deerfield  en  1686.  Il  eut  plusieurs  enfants  ;  un  seul 
échappa  à  la  captivité  et  succéda  plus  tard  à  son  père  comme  pas- 
teur de  Deerfield.  Ses  enfants  reçurent  leur  instruction  en  Cana- 
da (1).  Un  de  ses  petits  fils  a  écrit  très-savamment  une  histoire 
du  Vermont. 

Dr.  m.  Ethibr. 


(1)  S^s  filles  furent  mises  au  couvent  des  Ursulines  à  Trois-Riviftres  ;  l'une 
dVilo,  Eunice,  s'étant  fait  catholique,  épousa  un  Iroquois  chrétien,  et  resl*  au 
Saull  Si.  Loui?. 


LA  FETE  DU  24  JUIN  1874  A  MONTREAL. 


DISCOURS   PRONONCÉ   PAR    M.   JOSEPH    TASSÉ   AU   BANQUET    NATIONAL,    EN 
RÉPONSE   A    LA   SANTÉ  :       "    LES    SOCIÉTÉS    SOEURS    DU    CANADA." 


M.  le  Président,  Messieurs, 

J'ai  lu  quelque  part  que  les  tourments  de  la  parole  publique 
arrachèrent  un  jour  à  Gicéron  ce  cri  plaintif  :  "  Quel  est  l'orateur 
qui,  au  moment  de  parler,  n'a  senti  ses  cheveux  se  roidir  et  ses  ex- 
trémités se  glacer  ?  "  Si  le  célèbre  orateur  romain,  avec  son  in- 
comparable talent,  a  pu  faire  un  pareil  aveu,  vous  ne  serez  pas 
surpris  qu'en  présence  d'une  réunion  aussi  imposante,  qu'en  pré- 
sence de  centaines  de  représentants  de  la  grande  famille  franco- 
canadienne,  venus  pour  ainsi  dire  de  tous  les  points  de  ce  vaste 
continent,  je  me  sente  dominé  par  une  invincible  émotion  et  sur- 
tout par  le  profond  sentiment  de  mon  impuissance  à  remplir  digne- 
ment la  tâche  que  l'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier. 

Oui,  M.  le  Président,  si  jamais  j'ai  ambitionné  le  don  de  l'élo- 
quence, si  jamais  j'ai  désiré  de  pouvoir  dérober  un  instant  aux 
princes  de  la  parole  quelques-uns  de  leurs  sublimes  élans,  quelque  ^ 
étincelle  de  leur  feu  sacré, — c'est  bien  en  cette  mémorable  circons- 
tance, où  je  voudrais  pouvoir  faire  entendre  des  accents  mieux 
inspirés,  des  accents  dignes  de  cette  grandiose  manifestation,  dignes 
de  ce  vaste  auditoire,  dignes  des  sociétés  St.  Jean-Baptiste — des 
sociétés  sœurs — à  la  santé  desquelles  on  m'a  prié  de  répondre.  Mais 
laissons  là  ces  regrets  superflus,  et  permettez  à  un  ami  sincère  de 
son  pays,  de  vous  exprimer  quelques-uns  des  sentiments,  que  lui 
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ont  inspirés  le  grand  événement,  qui  nous  a  valu  d'être  conviés  à 
ces  agapes  véritablement  fraternelles,  à  ces  agapes  véritablement 
nationales. 

Je  dois  tout  d'abord,  M.  le  Président,  au  nom  des  sociétés  sœurs, 
féliciter  l'association  St.  Jean-Baptiste  de  Montréal  d'avoir  pris 
l'initiative  de  cette  grande  démonstration,  qui  porte  assurément 
dans  ses  flancs  d'immenses  conséquences,  et  dont  l'idée  a  été  sug- 
gérée, il  y  a  plus  de  dix  ans,  par  un  homme  cher  auxjCanadiens- 
Français,  M.  Rameau.  Si  j'ai  été  de  ceux  qui  ont  regretté  l'inac- 
tivilé  relative  de  la  société  St.  Jean-Baptiste  de  Montréal  pendant 
bien  des  années,  si  j'ai  été  de  ceux  qui  ont  cru  qu'elle  eut  pu  tenir 
plus  fermement  le  drapeau  national  en  maintes  circonstances  im- 
portantes, je  n'ai  pas  été  non  plus  le  dernier  à  applaudir  lorsque 
je  l'ai  vu  courageusement  à  l'œuvre  pour  s'infuser  une  nouvelle 
vie,  pour  agrandir  le  théâtre  de  son  action  et  pour  s'asseoir  sur  des 
bases  larges  et  durables. 

Ce  réveil  de  la  Société  St.  Jean-Baptiste  de  Montréal  fera  époque 
non  seulement  dans  les  annales  de  cette  association,  mais  dans 
l'histoire  de  notre  pays,  dans  l'histoire  de  la  race  française  toute 
entière  en  Amérique.  Car  non  contents  d'avoir  entrepris  la  lâche 
difficile  de  la  réorganisation  de  cette  société,  non  content  d'avoir 
constitué  dix-neuf  sections,  dont  une  seub  compte  quatre-cents 
membres,  vous  avez  voulu,  infatigables  organisateurs  de  cette  fête, 
que  toute  la  nationalité  canadienne  vint  pour  ainsi  dire  saluer 
votre  glorieux  réveil  et  passer  en  revue,  au  jour  de  la  célébration 
nationale,  les  forces  dont  nous  pouvons  disposer  pour  combattre 
les  nobles  combats  de  la  patrie.  Et  de  suite  comme  par  un  mou- 
vement électrique,  sans  songer  aux  obstacles  sans  regarder  à  la 
grandeur  des  difficultés,  oubliant  vos  divisions  ordinaires  et  n'é- 
coutant que  la  voix  puissante  de  votre  patriotisme,  vous  fîtes  un 
chaleureux  appel  à  tous  les  membres  de  la  nationalité,  à  nos  com- 
patriotes dispersés  sur  la  vaste  surface  dii  Canada  et  des  Etats-Unis^, 
les  invitant  à  accourir  de  tous  les  points,  du  nord  et  du  midi,  de 
l'orient  et  de  l'occident,  pour  se  réunir  à  vous,  au  jour  de  la  St. 
Jeant-Baptiste,  dans  cette  belle  et  grande  cité  de  Montréal,  afin  de 
nous  prosterner  tous  ensemble  aux  mômes  autels,  afin  de  resserrer 
nos  rangs,  afin  d'affirmer  notre  union,  notre  vitalité,  comme  notre 
foi  invincible  dans  les  destinées  des  enfants  de  la  France,  des  des- 
cendants de  la  grande  nation  sur  ce  sol  d'Amérique. 

S'il  appartenait,  Messieurs,  à  une   société  nationale  de  prendre 

l'initiative  de  celte  grande  croisade,  s'il  appartenait  à  une  société 

nationale  de  convier  tous  les  membres  de  la  famille  canadienne  à 

cette  fête  de  la  patrie,  c'était  bien  à  l'Association  St.  Jean-Baptiste 
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de  Montréal.  Car  votre  cité  l'emporte  non  seulement  sur  toutes  les 
autres  par  son  développement  commercial  et  industriel,  par  la 
splendeur  de  ses  édifices,  par  le  chiffre  de  sa  population  ;  non 
seulement  elle  renferme  le  groupe  franco-canadien  le  plus  popu- 
leux du  continent,  s'il  n'est  pas  le  plus  ancien  ;  mais  elle  peut 
encore  revendiquer  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  des  Sociétés  St. 
Jean-Baptiste,  et  d'être  -VAlma  Mater  de  toutes  nos  associations 
nationales,  qui  nous  ont  donné  en  ce  jour  solennel  une  si  haute 
idée  de  leur  importance. 

Oui,  c'est  ici  qu'a  germé  et  que  s'est  développée  la  patriotique 
idée  de  réunir  tous  les  Canadiens-Français  sous  une  même  bannière, 
sous  la  protection  de  St.  Jean-Baptiste,  afin  de  pouvoir,  aux  jours 
de  luttes  et  d'épreuves,  se  compter,  se  mesurer,  pour  défendre 
leurs  libertés  civiles,  leurs  libertés  religieuses  et  leurs  libertés 
politiques,  chaque  fois  qu'elles  seraient  menacées.  La  Société  St. 
Jean-Baptiste,  une  fois  fondée,  ne  tarda  pas  sans  doute  à  se  rami- 
fier, et  aujourd'hui  elle  est  devenue  un  arbre  puissant,  dont  les 
rameaux  détachés  croisent  ça  et  là  depuis  les  bouches  du  St.  Lau- 
rent jusque  sur  les  bords  de  la  Rivière-Rouge,  depuis  les  pittores- 
ques montagnes  du  Vermont  jusque  sur  les  rives  lointaines  du 
majestueux  Mississippi. 

Mais,  répétons-le  hautement,  c'est  Montréal  qui  a  vu  naître  l'idée 
de  nos  Sociétés  St.  Jean  Baptiste,  et  c'est  M.  Ludger  Duvernay,  l'un 
de  ses  plus  nobles  citoyens,  l'un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  la 
cause  canadienne,  qui  a  eu  le  mérite  de  la  mettre  le  premier  à  ex- 
écution. Nous  pouvons  même  voir  de  cette  salle  le  vieil  édifice  de 
l'hôtel  Rosco,  où  eut  lieu  plus  d'un  banquet  national,  en  ces  jours 
tourmentés,  où  le  patriotisme  se  traduisait  par  des  luttes  à  outrance 
et  de  tous  les  jours  contre  les  ennemis  de  nos  droits,— luttes  non 
moins  ardentes,  non  moins  vives,  que  celles  des  premiers  jours  de 
la  colonie,  où  nos  valeureux  ancêtres  tenaient  d'une  main  la  char- 
i*ue  et  de  l'autre  le  fusil  pour  défendre  leur  sol  sans  cesse  envahi. 

S'il  appartenait,  M.  le  Président,  à  la  Société  St.  Jean-Baptiste  de 
Montréal  de  prendre  l'initiative  de  ce  grand  mouvement  patrioti. 
que,  elle  peut  s'enorgueillir  aujourd'hui  avec  raison  du  succès 
éclatant,  du  succès  inespéré,  quia  couronné  ses  efforts.  Son  appel 
à  tous  les  Canadiens-français,  son  appel  à  toutes  les  sociétés  sœurs, 
a  produit  l'un  de  ces  frémissements  électriques,  qui  remuent  spon- 
tanément tout  un  pays,  toute  une  nationalité.  Son  appel  a  trouvé 
partout  de  l'écho,  et  les  milliers  de  compatriotes  qui  n'ont  pu  venir 
participer  à  ces  grandes  réjouissances  de  la  patrie,  n'en  son tpas 
moins  animés  des  mêmes  sentiments,  du  même  patriotisme,  et 
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leurs  cœurs,  j'en  ai  la  certitude,  ne  battent  pas  avec  moins  de  force 
à  l'unisson  des  nôtres. 

Les  messages  de  congratulations  patriotiques  que  viennent  de 
nous  adresser  nos  compatriotes  de  l'île  lointaine  de  Vancouver, 
comme  nos  compatriotes  de  Manitoba,  de  St.  Anne,  de  l'IUinois,  et 
de  New-York,  sont  du  reste  la  meilleure  preuve  de  l'unanimité 
des  sentiments  qui  dominent  aujourd'hui  toute  la  race  franco- 
canadienne. 

Non  seulement  nous  avons  vu  des  milliers  de  compatriotes  venir 
de  tous  les  points  de  la  province  de  Québec — ce  boulevard  inexpu- 
gnable de  la  nationalité  ; — non  seulement  nous  avons  vu  des  cen- 
taines de  canadiens  de  la  province  d'Ontario  et  des  représentants 
du  noble  peuple  acadien  venirresserrer  les  liens  politiques  et  natio- 
naux qui  les  unissent  à  vous  ;  mais  nous  avons  pu  contempler  sur- 
tout le  spectacle  inespéré  de  milliers  de  compatriotes,  expatriés  de 
l'autre  côlé  de  la  ligne  45ème,  partis  des  régions  manufacturières 
de  la  Nouvelle  Angleterre  comme  des  vastes  prairies  de  l'IUinois 
et  du  Minnesota,  de  l'extrême  est  comme  du  far  west  des  Etats-Unis 
pour  venir  attester  en  ce  jour  leur  invincible  attachement  au  sol 
natal.  Oui,  c'est  avec  un  indicible  bonheur  que  nous  avons  vu  un 
si  grand  nombre  de  ces  compatriotes  émigrés  figurer,  ce  matin  dans 
les  rangs  de  notre  immense*  procession  revêtus  de  magnifiques 
costumes,  des  insignes  de  leurs  sociétés  respectives,  défilant  fière- 
ment dans  nos  grandes  rues,  si  bien  pavoisées,  si  richement  déco- 
rées, à  l'ombre  des  couleurs  nationales,  an  son  joyeux  de  nos  vieux 
airs  canadiens,  répercutés  par  tous  les  échos  du  Mont-Royal,  par 
tous  les  échos  de  notre  grand  fleuve,  et  donnant  un  cachet  si  par- 
ticulier et  si  touchant  à  cette  imposante  manifestation. 

Car,  nous  qui  avons  tant  de  fois  gémi  sur  l'émigration  des  Cana- 
diens aux  Etats-Unis,  nous  qui  les  avons  vus  si  souvent  s'arracher  à 
tout  ce  qui  leur  était  cher,  à  tout  un  monde  de  souvenirs,  à  leurs 
par^^nts,  à  leurs  amis,  pour  aller  mmger  le  pain  de  l'exil,  nous  qui 
les  avons  vus  si  souvent  se  disperser,  comme  autre  fois  les  Troyens 
aux  quatre  vents  du  ciel,  nous  étions  loin  de  nous  douter  que  nous 
serions  un  jour  les  heureux  témoins  d'une  pareille  réunion  de  frères. 
Nous  étions  loin  de  caresser  l'espoir  qu'un  jour  ils  nous  revien- 
draient en  légions,  pour  chômer  avec  nous  la  fête  de  Si.  Jean- 
Baptiste,  pour  discuter  avec  nous  les  graves  intérêts  de  la  nationa- 
lité, pour  retremper  leur  patriotisme  à  ses  sources  les  plus  vives 
et  pour  respirer  durant  au  moins  quelques  jours  les  brises  embau 
mées  de  la  patrie. 

Notre  cœur  saignait  à  la  vue  de  leur  éloignement,  car  nous 
savions  que  le  Canada  perdait  en  eux  la  sève,  la  fleur  de  sa  je 
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nesse,  beaucoup  de  ses  meilleurs  enfants,  beaucoup  de  ses  plus 
dignes  citoyens,  et  nous  craignions  qu'une  fois  enserrés  dans 
l'étreinte  de  36,000,000  d'âmes,  qu'une  fois  jetés  ça  et  là  au  milieu 
des  flots  de  ce  peuple  envahisseur,  ils  n'y  perdissent  leur  caractère 
national,  leur  foi,  leurs  mœurs  et  leur  langue,  qui  suivant  l'expres- 
sion d'un  grand  poète,  sont  "  les  trois  nobles  joyaux  de  leur  bel 
héritage." 

Dieu  soit  béni  :  Toutes  nos  sinistres  prévisions  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées, grâce  à  la  vitalité,  grâce  à  la  force  de  conservation  de  l'élé- 
ment franco-canadien,  partout  où  il  s'implante. 

Le  séjour  aux  Etats-Unis  a  été  funeste,  messieurs,  à  un  grand 
nombre  de  nos  compatriotes — ^je  ne  crains  pas  de  l'afTirmer, — mais 
il  n'a  pas  eu  toutes  les  conséquences  désastreuses  que  l'on  en 
appréhendait.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  Canadiens  émigrés  ont 
pu  s'agglomérer,  ils  se  sont  efforcés,  en  beaucoup  d'endroits,  de  se 
donner  une  organisation  sociale  complète,  ils  ont  fait  élever  des 
églises,  des  maisons  d'écoles,  des  couvents,  et  ils  ont  soutenu  leurs 
prêtres  avec  beaucoup  de  liberté.  Lear  développement  a  été  tel 
durant  les  dix  dernières  années,  qu'ils  sont  en  voie  de  franciser 
certains  états,  de  frajiciser  les  bords  du  magnifique  lac  Champlain, 
regagnant  par  leur  pacifique  envahissement  ce  que  le  sort  des 
armes  nous  a  fait  perdre,  et  les  seuls  districts  manufacturiers  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  joints  au  grand  état  de  New- York  comptent, 
à  n'en  pas  douter,  une  population  franco-canadienne  d'environ 
300,000  âmes.  Les  Canadiens  de  l'Ouest  sont  au  nombre  d'à  peu 
près  250,000,  et  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'ils  ont  en 
général  bien  conservé  les  principaux  traits  du  caractère  national. 
Je  lisais  tout  récemment  que  certaines  paro  isses  de  l'Illinois  res- 
semblent en  tous  points  à  nos  vieilles  et  bonnes  paroisses  de  la 
province  de  Québec,  et  qu'elles  semblent  avoir  été  transplantées 
comme  par  enchantement  dans  cet  état. 

Nos  compatriotes  ont  acquis  tellement  d'importance  politique, 
qu'il  ont  pu  élire  comme  premier  lieutenant-gouverneur  de  l'Illi- 
nois, le  regretté  Colonel  Ménard,  et  qu'ils  ont  élu  tour  à  tour  plu- 
sieurs sénateurs  et  membres  des  législatures  d'état.  Il  n'y  a  pas 
longtemps,  le  Michigan  envoyait  au  Congrès  de  Washington,  un 
sénateur  d'origine  canadienne,  M.  Loranger,  et  l'un  des  sénateurs 
catholiques  qui  siègent  actuellement  dans  cette  importante  cham- 
bre, est  un  homme  qui  a  également  du  sang  canadien  dans  les 
veines,  l'honorable  M.  Bougy,  du  Missouri. 

Dans  l'est  comme  dans  l'ouest  fleurissent  un  grand  nombre  de 
sociétés  St.  Jean-Baptiste,  et  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  pu  assis- 
ter à  quelques-unes  de  leurs  démonstrations  patriotiques,  peuvent 
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dire  avec  quel  éclat  et  avec  quel  euthousiasme,  ils  savent  chômer 
la  fête  de  la  patrie, — dont  on  ne  comprend  jamais  mieux  les  char- 
mes que  lorsqu'on  est  éloigné. 

Somme  toute,  500  à  600,000  Canadiens  au  moins  sont  éparpillés 
d'un  océan  à  l'autre,  dans  l'immense  rayon  que  couvrent  les  Etats- 
Unis,  et  il  est  facile  de  voir  quelle  serait  notre  force,  quelle  serait 
notre  influence  dans  les  conseils  de  la  nation,  si  les  Canadiens 
Français,  unis  aux  Acadiens,  aux  Métis  du  Nord-Ouest,  au  lieu 
d'être  1,110,000  âmes,  atteignaient  le  chiffre  imposant  deprèsde 
2,000,000  d'habitants. 

Sans  doute,  il  ne  sera  jamais  possible  de  les  faire  revenir  tous  au 
pays,  ceux  de  l'ouest  surtout,  vu  qu'un  grand  nombre  sont  ancrés 
dans  le  sol,  et  sont  propriétaires  d'une  partie  de  ces  vastes  étendues 
de  terres,  sur  lesquelles  les  LaSalle,  les  Joliet,  les  Marquet  sont 
aller  planter  les  premiers,  au  nom  du  roi  de  France,  le  drapeau  aux 
fleurs  de  lis,  le  drapeau  de  la  civilisation.  Mais  comme  il  est  bien 
constaté  que  des  milliers  de  ces  compatriotes  désirent  reprendre 
le  chemin  de  leur  pays,  et  que  le  manque  de  ressources  est  sou- 
vent la  seule  raison  qui  les  retient  sur  la  terre  étrangère,  la  ques- 
tion de  leur  repatriement  s'impose  forcément  à  nous  et  mérite 
qu'on  lui  donne  la  plus  sérieuse  attention.  Mieux  vaut  favoriser 
de  toutes  nos  forces  leur  retour  au  Canada,  que  d'encourager  à 
prix  d'or,  une  émigration  étrangère,  dont  les  avantages  sont  trop 
souvent  problématiques. 

Notre  pays,  je  suis  heureux  de  le  proclamer,  a  bien  grandi  et  a 
bien  prospéré  depuis  le  départ  du  plus  grand  nombre  de  nos  com- 
patriotes, et  beaucoup  de  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  fête,  n'ont  pas 
dû  être  peu  surpris  de  notre  progrès  et  de  notre  développement 
depuis  un  certain  nombre  d'années.  Nous  sommes  fiers,  et  avec 
raison,  d'être  déjà  la  troisième  puissance  maritime,  en  attendant 
que  nous  arrivions  au  second  plan  ;  nos  ressources  naturelles  de 
tout  genre  sont  illimitées  et  nous  commençons  à  les  exploiter  sur 
une  grande  échelle  ;  notre  industrie  fait  de  rapides  progrès  ;  notre 
pays  est  en  voie  de  se  couvrir  d'un  réseau  de  chemin  de  fer,  et  le 
sifflet  de  la  locomotive  se  fera  entendre  avant  longtemps  dans  les 
gorges  les  plus  reculées  de  nos  montagnes.  Notre  Nord-Ouest 
renferme  les  terres  les  plus  fertiles  de  l'univers,  dont  elles  devien- 
dront l'inépuisable  grenier  ;  les  bords  de  ses  grandes  rivières,  de 
ses  lacs  géants,  se  garniront  plus  tard  de  belles  et  importantes  cités, 
les  futures  rivales  de  Chicago,  de  St.  Louis  et  de  Milwaukee  ;  et 
avant  qu'une  autre  décade  ne  s'écoule,  un  chemin  de  fer  silonnera 
la  région  de  la  Saskatchewan,  s'il  n'escalade  même  pas  les  sommets 
neigeux  des  Montagnes  Rocheuses. 
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Nous  sommes  en  mesure  de  donner  du  pain,  de  l'espace  et  de  la 
liberté — suivant  un  mot  fameux  du  trop  célèbre  Ghiniquy — et  ceux 
qui  voudront  revenir  au  pays  n'auront  pas  à  regretter  les  oignons 
d'Egypte.  La  patrie  qui,  comme  une  autre  Rachel,  demande  à 
grands  cris  les  milliers  d'enfants  arrachés  de  son  sein,  leur  tend 
aujourd'hui  les  bras  :  qu'ils  ne  soient  pas  sourds  à  ce  pressant 
appel  î  Ils  doivent  y  être  d'autant  plus  sensibles,  que  le  Canada 
marche  aujourd'hui  sûrement  dans  la  voie  de  ses  destinées,  qu'il 
est  en  train  de  former  une  grande  nation  au  nord  de  ce  continent, 
et  de  réaliser  la  prédiction  du  célèbre  M  mtalembert,  que  notre 
pays  sera  un  jour  le  digne  rival  des  Etats-Unis. 

Quand  bien  môme,  M.  le  Président,  celte  grande  réunion  des 
Canadiens-Français  n'aurait  pas  pour  effet  de  faire  revenir  au  pays 
un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  des  Etats-Unis,  elle  n'en 
serait  pas  moins  féconde  en  résultats. 

Cette  imposante  manifestation  a  d'abord  un  caractère  unique,  un 
caractère  exceptionnel.  L'idée  de  réunir  les  membres  épars  de  la 
nationalité  canadienne  en  un  jour  donné  a  été  caressée  depuis 
longtemps  par  plusieurs  d'entre  nous,  mais  elle  n'avait  paru  n'être 
jusqu'à  présent  qu'un  beau  rêve,  qu'une  chimère.  Aujourd'hui, 
grâce  à  la  haute  intelligence  et  au  zèle  inaltérable  de  la  Société 
St.  Jean-Baptiste  de  Montréal  ;  grâce  au  patriotisme  et  au  généreux 
concours  des  Canadiens  des  Etals-Unis  ;  grâce  au  dévouement  des 
sociétés  sœurs,  ce  rêve  n'en  est  plus  un,  celte  chimère  est  à  jamais 
passée  dans  le  domaine  des  faits. 

On  pouvait  d'autant  plus  regarder  ce  projet  comme  irréalisable, 
que  je  ne  connais  pas  dans  toute  l'histoire  moderne,  le  seul  exemple 
d'une  nation  qui  ait  mis  à  effet  une  aussi  patriotique  et  aussi  large 
idée.  Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  tout  ce  qui,  dans  l'his- 
toire du  monde  entier,  a  pu  ressembler  de  près  ou  de  loin  à  cette 
réunion  de  tout  un  peuple,  à  cette  manifestation  de  toute  la  natio- 
nalité, ce  sont  les  fêtes  olympiennes  à  Athjênes,  auxquelles  partici- 
paient non  seulement  les  habitants  de  la  Grèce,  mais  ceux  des  îles 
voisines,  qui  s'enorgueillissaient  d'appartenir  à  la  même  origine 
qu'Homère  et  Démoslhènes. 

Cette  manifestation.  Messieurs,  aura  du  retentissement,  non  seu- 
lement sur  les  bords  du  St.  Laurent,  non  seulement  dans  toutes  les 
colonies  françaises  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  mais  même  de 
l'autre  côté  de  l' Atlantique.  La  France,  j'en  fcuis  sûr,  tressaillera 
de  bonheur,  lorsque  le  fil  électrique  lui  apportera  l'écho  bien  affai- 
bli pourtant  de  cette  grande  fête,  elle  se  sentira  fière  de  ce  million 
et  demi  de  ses  enfants,  restés  invinciblement  fidèles  à  ses  nobles  tra- 
ditions, et  c'est  après  cette  éclatante  démonstration  de  la  nationa- 


DISCOURS.  555 

lité  canadienne,  que  le  poète  français,  qui  a  salué  en  vers  si  élo- 
quents le  passage  de  nos  zouaves  à  travers  l'ancienne  mère-patrie, 
pourrait  s'écrier  de  nouveau  : 

Français  du  nouveau  monde,  allez  votre  chemin.  (^) 

Cette  grande  réunion  nationale  aura  d'abord  pour  effet  de  nous 
mieux  faire  connaître,  de  nous  mieux  faire  apprécier  de  nos  com- 
patriotes des  Etats-Unis,  qui  certainement  n'ont  jamais  vu  notre 
pays  à  une  époque  plus  florissante.  Elle  devra  faire  disparaître 
tout  sentiment  d'infériorité  qui  aurait  pu  se  glisser  dans  leurs 
esprits,  et  resserrer  les  liens  qui  les  unissent  à»nous.  Elle  nous 
inspirera  à  tous  une  haute  idée  de  notre  force,  de  notre  vitalité,  de 
nos  moyens  d'action,  et  en  ramenant  la  confiance  dans  nos  rangs, 
elle  contribuera  puissamment  à  nous  faire  craindre  et  respecter  de 
l'étranger.  Car  les  autres  races  qui  ont  pu  contempler  notre  im- 
mense procession  de  ce  matin,  ont  dû  se  dire  qu'il  ne  ferait  pas  bon 
d'attaquer  impunément  une  nationalité  qui  a  pu,  avec  tant  de 
spontanéité,  grouper  sous  son  drapeau  d'aussi  gros  bataillons. 

Elle  nous  démontrera  surtout  l'importance  de  nous  unir,  l'im- 
portance d'oublier  au  besoin  nos  dissensions  ordinaires,  l'impor- 
tance de  nous  rallier  comme  un  seul  homme  sur  les  questions  d'in- 
térêt vital,  à  l'ombre  du  drapeau  national,  à  l'ombre  de  la  bannière 
de  St.  Jean-Baptiste.  Car  l'union  ne  nous  fut  jamais  plus  néces- 
saire qu'à  cette  époque.  Nous  ne  sommes  plus  sans  doute  au  temps 
oiî  il  nous  fallait  sceller  de  notre  sang  l'acte  de  nos  libertés  poli- 
tiques, mais  nous  n'en  avons  pas  moins  des  luttes  importantes,  des 
luttes  difficiles  à  soutenir,  luttes  où  nous  combattions  un  contre 
trois,  un  contre  quatre,  à  l'instar  de  nos  pères  sur  les  champs  de 
bataille  et  dont  nous  finirons  par  sortir  victorieux,  si  nous  savons 
montrer  toujours,  un  invincible  dévouement  à  la  cause  de  la  patrie . 

Nous  avons  jusqu'à  présent,  M.  le  Président,  mérité  l'admiration 
du  monde  entier  par  notre  prodigieux  développement,  par  notre 
attachement  à  la  foi  de  nos  pères,  par  la  manière  dont  nous  avons 
su  conserver  les  plus  beaux  joyaux  de  notre  couronne  nationale. 
Eh  !  bien,  ne  laissons  pas  notre  tâche  à  demi,  redoublons  d'efforts, 
redoublons  d'énergie,  afin  d'asseoir  l'édifice  de  la  nationalité  sur 
des  bases  telles,  qu'il  ne  pourra  plus  être  ébranlé  parles  tourmen- 
tes, qui  aujourd'hui  balayent  tant  de  sociétés.  Continuons  de 
rester  fidèles  à  tout  ce  que  nos  pères  nous  ont  légué  au  prix  de 
tant  de  sacrifices,  et  sachons  de  temps  à  autre  attester  notre  union, 
notre  force,  notre  importance,  par  d'imposantes  démonstrations 

(1)  Victor  de  Laprade. 
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comme  celle  d'aujourd'hui,  où  nous  viendrons  raviver-notre  patri- 
otisme. 

Continuons  de  nous.grouper  sous  la  bannière  de  St.  Jean-Baptiste 
et  fondons,  dans  tous  les  centres  canadiens,  des  sociétés  nationales, 
qui  nous  tiendront  forts  et  unis,  et  contribueront  puissamment  à  la 
conservation  de  toutes  ces  belles  et  grandes  choses  qui,  après  avoir 
fait  notre  force  par  le  passé,  peuvent  seules  assurer  notre  grandeur 
future.  Et  en  terminant,  Messieurs,  laissez-moi  espérer  que  le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  nous  verrons  nos  compatriotes  des  Etats- 
Unis  se  joindre  encore  à  nous  en  nombre  imposant  pour  chômer 
la  célébration  na|,ionale,  pour  entonner  ensemble  une  hymne  de 
gloire  en  l'honneur  de  la  nationalité,  pour  ratifier  d'un  commun 
accord— comme  l'a  dit  en  termes  si  émus  M.  l'abbé  Primeau — le 
pacte  de  la  Sainte  Alliance  que  nous  avons  signé  aujourd'hui— et 
pour  attester  à  la  face  de  ce  pays,  à  la  face  du  monde,  que  les 
Canadiens-Français,  sous  les  couleurs  étoilées  comme  sous  celles 
d'Albion,  reconnaissent  avant  tout  pour  drapeau,  celui  là  seul  qui 
renferme  dans  ses  plis  la  conservation  de  la  race  franco-canadienne 
en  Amérique. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


La  situation  devient  de  plus  en  plus  critique  en  France.  Depuis 
la  chute  du  gouvernement  de  M.  de  firofflie,  l'anarchie  règne  en 
souveraine  dans  l'Assemblée,  et  l'avenir  s'annonce  sous  les  aspects 
les  plus  alarmants.  Les  partis  politiques  se  combattent  avec  un 
acharnement  exlraordiuaire,  etav.ec  d'autant  plus  de  violence  que 
le  pouvoir  se  montre  plus  faible  et  plus  indécis.  Les  radicaux,  qui 
pèchent  toujours  en  eau  trouble,  pourraient  bien  finir  par  triom- 
pher, à  la  faveur  du  désordre,  et  par  ressaisir  le  pouvoir,  pour  re- 
plonger la  France  dans  les  agitations  et  les  maux  du  républica- 
nisme. Le  système  républicain  est  impraticable  en  France,  où  il 
y  a  autant  d'opinions  que  de  têtes,  et  où  tout  le  monde  veut  com- 
mander. La  république  ou  môme  le  régime  constitutionnel  mo- 
déré, ne  peuvent  convenir  qu'aux  peuples  calmes  et  paisibles,  elle 
peuple  français  n'est  pas  de  ceux-là.  Il  ne  sait  pas  obéir  volon- 
tairement. Il  lui  faut  des  maîLres,  et  il  en  a  toujours  eu.  Les 
plus  tyranniques,  ceux  qu'il  a  supportés  le  plus  difficilement,  sont 
les  républicains.  La  monarchie,  et  la  monarchie  chrétienne  et 
conservatrice,  pourrait  seule  ramener  le  calme  et  la  prospérité  en 
France. 

Les  séances  de  l'Assemblée,  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écou- 
ler, ont  été  extrêmement  orageuses.  Les  débats  ont  eu  lieu  prin- 
cipalement sur  trois  ou  quatre  propositions  présentéespar  les  partis 
qui  divisent  la  Chambre,  et  qui  tendaient  soit  à  l'établflsement  de  la 
monarchie  ou  de  la  république,  soit  à  la  consolidation  du  Septen- 
nat. Aucune  de  ces  propositions  n'a  encore  pu  être  discutée 
complètement,  et  encore  moins  été  adoptée.  Celle  de  M.  de  Laro- 
chefoucault,  en  faveur  de  \a  proclamation  de  la  monarchie,a  seule 
été  repoussée  indirectement,  l'Assemblée  ayant  refusé  d'en  voter 
l'urgence.  Celle  de  M.  Casimir  Périer,  pour  la  proclamation  de  la 
République,  a  été  accueillie  avec  plus  de  faveur  par  l'Assemblée, 
mais  elle  a  été  rejetée  par  une  forte  majorité  par  la  commission 
des  30,  composée  en  grande  partie  de  monarchistes.  La  Commis- 
sion a  substitué  à  ces  deux  propositions,  et  présenté  elle-même,  un 
projet  de  constitution  qui  pourvoit  à  l'organisation  des  pouvoirs  du 
Maréchal  MacMahon,  et  à  la  création  d'une  nouvelle  chambre 
nommée  en  partie  parle  gouvernement.  D'après  ce  projet, le  Maré- 
chal conserverait  le  titre  de  Président  de  la  République,  et  il  au- 
rait le  pouvoir  discrétionnaire  de  dissoudre  la  Chambre  Basse. 
L'avenir  resterait  ouvert  à  tout  changement,  et  les  Chambres 
pourraient  établir  un  gouvernement  définitif,  en  cas  de  mort  ou 
de  démission  du  Maréchal  avant  l'expiration  du  Septennat.  Ce 
projet  ressemble  beaucoup  à  celui  de  M.  de  Broglie  pour  l'organi- 
sation du  septennat.  Il  ne  diffère  du  programme  de  l'ancien 
ministère,  qu'en  ce  qu'il  laisse  de  côlé  les  questions  municipale  et 
électorale,  sur  lesquelles  M.  de  BrogUe  avait  échoué,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  l'organisation  du  Septennat  avec  les  éléments  actuels. 
Le  gouvernement  a  annoncé  officiellement  qu'il  acceptait  ce  projet 
de  la  Commission  et  qu'il  ferait  ses  efforts  pour  le  faire  accepter 
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par  l'Assemblée.  Jl  semblerait  que  le  plan  septennal,  ainsi  modifié^ 
dût  passer  aisémeiU  à  l'Assemblée.  Gela  eiït  peut-être  été  facile 
en  effet  il  y  a  trois  mois.  Mais  comme  la  confusion  et  la  désorga- 
nisation ont  encore  augmenté  depuis  lors,  et  que  le  parti  républi- 
cain, favorable  à  la  dissolution  et  liostile  par  conséquet  à  la  conso- 
lidation du  septennat  provisoire,  acquiert  chaque  jour  plus  d'in- 
fluence, il  est  fort  douteux  que  le  ministère  de  Gissey  réussisse 
à  faire  adopter  le  projet  de  la  Commission  ou  tout  autre  projet.  La 
condition  de  ce  ministère  est  l'impuissance  absolue,  et  son  état 
l'agonie.  Après  le  rejet  par  la  Commission  de  la  proposition  Périer, 
accueillie  par  la  Chambre  il  est  peu  probable  que  l'Assemblée  con- 
sente à  prendre  en  considération  le  plan  de  la  commission  elle- 
même  ;  ce  plan  fùt-il  patronné  par  le  gouvernement.  Cette  ques- 
tion sera  au  reste  décidée  ces  jours-ci,  puisque,  aux  termes  d'une 
dernière  dépêche,  le  bill  constitutionnel  de  la  commission  a  été 
présenté  à  l'Assemblée  mercredi,  22  courant,  par  le  nouveau  minis- 
tre de  l'Intérieur,  M.  de  Chabaud-Lalour.  Ce  sera  probablement 
le  moment  décisif,  et  à  moins  que  l'Assemblée  ne  s'ajourne  d'ici  à 
quelques  jours,  le  sort  des  différents  projets  de  constitution  sera 
décidé  immédiatement.  Il  est  évident  que  la  France  approche 
d'une  nouvelle  crise,  qui  se  terminera,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces, par  le  triomphe  des  Républicains  et  le  renversement  du  gou- 
vernement éphémère  de  M.  de  Cissey.  Dans  ce  cas  on  pourrait 
s'attendre  au  retour  de  M.  Thiers  au  pouvoir,  et  à  la  dissolution 
de  l'Assemblée.  Ce  retour  de  M.  Tniers  ne  pourrait  s'effectuer 
qu'au  moyen  de  la  résignation  du  président  McMahon.  Car  on  ne 
saurait  s'at#ndre  à  voir  le  Maréchal,  quelques  soient  les  circons- 
tances, appeler  M.  Thiers  à  former  un  ministère,  et  encore  moins 
M.  Thiers  accepter  la  vice-présidence  du  conseil  sous  son  rival. 
Seulement,  il  est  probable  que  le  Maréchal,  qui  ne  veut  régner 
qu'avec  et  par  les  conservateurs,  donnerait  lui-même  sa  démission 
en  cas  du  renversement  de  son  gouvernement  et  du  triomphe  delà 
gauche.  En  face  de  l'impuissance  du  parti  conservateur,  il  ne  lui 
resterait  pas  d'autre  alternative  que  de  résigner,  s'il  veut  conserver 
sa  dignité.  El  MacMahon  tombé,  il  n'y  a  d'autre  Président  possi- 
ble, dans  le  moment,  que  M.  Thieis. 

Il  y  a  quelques  jours,  le  ministère  a  essuyé  une  crise,  sous  forme 
d'un  vote  hostile  de  l'Assemblée,  à  la  majorité  de  106  voix.  Ce 
vote  était  dirigé  contre  M.  Magne,  ministre  des  Finances,  et  repré- 
sentant des  Bonapartistes  dans  le  Conseil.  M.  Magne,  dont  les 
aptitudes  financières  sont  reconnues,  avait  préparé  un  système 
d'impôts  additionnels  sur  le  sel  et  sur  les  contributions  indirectes. 
Ces  impôts  étaient  en  prévision  d'un  déficit  probable  pour  la  pré- 
sente année  et  les  années  suivantes,  et  M.  Magne  considérait  ce 
plan  comme  le  seul  moyen  pratique  d'équilibrer  le  budget.  Malgré 
cela,  la  proposition  fut  repoussèe  par  le  comité  du  budget  et  par 
l'Assemblée,  qui  refusa  de  voter  l'augmentation  de  taxes  demandée 
par  le  Ministie  des  Finances,  et  qui  adopta  subséquemment  une 
mesure  pour  diminuer  de  50  millions  le  chiffre  des  remboursements 
à  la  Banque  de  France.  Cette  mesure,  qui  augmente  les  ressources 
du  Irèsor  de  50  millions  par  année,  devra  remplacer  le  projet  de 
M.  Magne  et  combler  le  déficit.    Elle  aura  pour  effet  de  retarder 
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de  quelques  années  le  remboursement  des  avances  faites  au  trésor 
par  la  Banque  de  France.  La  conséquence  immédiate  de  ces  dif- 
férents votes  a  été  la  résignation  de  M.  Magne,  qui  n'a  pu  sup- 
porter l'espèce  de  dédain  avec  lequel  l'Assemblée  et  la  commission 
du  budget  ont  rejeté  ses  projets.  Cette  résignation  est  un  fait  grave: 
M.  Magne  était  le  seul  représentant  des  Bonapartistes  au  ministère, 
et  il  n'a  pas  été  remplacé  par  un  ministre  de  son  parti.  Le  nou- 
veau ministre  des  Finances  est  M.  Mathieu  Bodet,  avocat  à  la  cour 
de  cassation  et  orléaniste  du  centre  droit.  Les  Bonapartistes  ne 
sont  plus  représentés  dans  le  gouvernement. 

Une  autre  résignation  est  celle  de  M.  de  Fourtou,  ministre  de 
l'intérieur,  qui  a  eu  lieu  en  même  temps  que  celle  de  M.  Magne, 
mais  non  pour  le  même  motif.  Ces  deux  ministres  étaient,  avec 
le  duc  DeCiizes,  les  personnalités  les  plus  marquantes  du  ministère. 
M.  de  Fourtou  a  été  remplacé  par  M.  de  Chabaud-Lalour.  Le 
ministère,  ainsi  reconstitué,  est  plus  incolore  et  insignifiant  que 
jamais,  et  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  prédire  qu'il  n'ira 
pas  loin. 

Les  Bonapartistes  ont  perdu  du  terrain  dans  l'Assemblée  depuis 
le  dernier  mois.  Leur  arrogance,  qui  pouvait  passer  pour  de 
l'imprudence,  vu  les  circonstances,  a  soulevé  contre  eux  une  partie 
de  l'Assemblée,  qui  ne  se  serait  probablement  pas  prononcée  aussi 
vigoureusement  contre  les  projets  financiers  de  M.  Magne,  sans 
l'irritation  qu'avait  créée  dans  son  sein  la  conduite  des  Bonapar- 
tistes. 

Le  comte  de  Chambord  à  publié  le  3  juillet  un  nouveau  mani- 
feste, par  lequel  il  fait  un  dernier  appel  à  la  France  au'momentde 
périr.  Les  offres  qu'il  fait  sont  à  peu  près  If  s  mêmes  que  par  le 
passé.  C'est  le  régime  constitutionnel  conservateur,  avec  le  dra- 
peau blanc.  La  monarchie  du  comte  de  Chambord  reposerait  sur 
le  régime  parlementaire  et  responsable,  avec  deux  Chambres,  dont 
l'une  élective  et  l'autre  nommée  par  le  Roi.  Le  suffrage  serait  en 
même  temps  réformé  de  manière  à  garantir  la  société  contre  les 
dangers  du  radicalisme. 

Ce  manifeste  a  été  mal  accueilli,  môme  par  le  gouvernement  du 
Maréclial.  L'Union,  organe  du  comte  de  Chambord,  a  été  suspen- 
due par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  pour  l'avoir  publié.  Les 
propositions  du  comte  de  Chambord  n'ont  pourtant  rien  que  de 
très  acceptable.  Lui  seul  peut  tirer  la  France  de  l'ornière  de 
l'anarchie  où  elle  se  traîne  depuis  si  longtemps.  Mais  il  est  mal- 
heureusement trop  tard.  La  France  marche  lalalement  vers  des 
nouvelles  catastrophes,  et  elle  refuse-  d'accepter  cette  dernière 
branche  de  salut  qui  lui  est  offerte. 

Les  républicains  voient  venir  le  triomphe  définitif  de  leur  cause 
d'une  manière  certaine.  Ils  sont  en  liesse.  Il  y  a  quelques  jours, 
M.  Thiers  prononçait  ces  paroles  significatives. 

'*  La  situation  s'éclaircit  :  quelques  jours  de  patience,  et  la  Répu- 
"  blique,  après  une  année  d'épreuves,  sortira  victorieuse  des  vains 
"  obstacles  qui  ont  été  accumulés  sous  ses  pas." 

Plus  la  confusion  augmente,  plus  la  situation  s'éclaircit  pour  ces 
pêcheurs  en  eau  trouble.  Le  malheur  de  la  France  fait  leur  bon- 
heur, et  plus  l'anarchie  augmente,  plus  ils  sont  satisfaits. 
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La  Revue  des  deux  mondes  a  publié  dans  un  de  ses  derniers  nu- 
méros un  écrit  qui  a  causé  bea\icoup  d'émotion  en  France.  L'est 
l'introduction  du  livre  que  publie  le  comte  de  Paris  sur  la  dernière 
guerre  américaine.  Dans  cette  introduction,  le  chef  de  la  mai- 
son d'Orléans,  devenu  héritier  présomptif  du  comte  de  Ghambord, 
se  prononce  ouvertement  pour  les  idées  républicaines  et  les  prin- 
cipes révolutionnaires.  Une  telle  publication  est  pour  le  moins 
inconvenante  après  l'adhésion  faite  par  le  comte  de  Paris  à  la  fusion. 
Le  jeune  héritier  des  d'Orléans  prouve  par  cet  écrit  qu'il  n'a  pas 
renié  entièrement  le  passé  compromis  de  sa  famille,  et  qu'il  est 
beaucoup  plus  près  de  son  aiëul  Philipps  Egalité  que  du  comte  de 
Ghambord. 

De  tels  symptômes  sont  peu  rassurants  chez  le  futur  chef  de  la 
maison  de  France.  C'est  là  le  monarque  que  laisserait  à  la  France 
la  mort  du  comte  de  Ghambord.  Avec  Louis  PhiUppe  II,  volon- 
taire de  l'armée  républicaine  du  Nord,  renaîtrait  le  régime  athée 
et  matérialiste  de  1830.  Le  Roi  légitime  et  le  Roi  de  la  Révolu- 
tion ne  feraient  plus  qu'un. 


L'opinion  publique  aux  Etats-Unis  est  en  ce  moment  agitée  par 
un  scandale  qui  a  été  découvert  dernièrement  et  qui  atteint  l'un 
des  membres  les  plus  éminents  du  clergé  protestant,  le  Rev.  Henry 
Ward  Beecher,  le  fameux  prédicateur  de  la  Plymoulh  Church^  de 
Brooklyn.  M.  Beecher  est  un  des  orateurs  les  plus  brillants  et  des 
écrivains  les  plus  remarquables  des  Etats-Unis.  Il  est  depuis  long- 
temps le  pasteur  de  l'église  de  la  Trinité,  la  plus  considérable  et  la 
plus  aristocratique  de  New-York  et  de  Brooklyn.  Il  est  en  même 
temps  éditeur  d'un  journal  religieux  très  répandu,  le  Christian  Union^ 
publié  à  New-York,  et  qui  reproduit  chaque  lundi  le  texte  du  ser-. 
mon  prononcé  la  veille  par  l'illustre  prédicateur.  La  réputation 
de  M.  Beecher  est  répandue  par  tous  les  Etats  Unis,  ses  discours  et 
ses  récits  sont  remarquables  par  la  profondeur  des  pensées  et 
l'originalité  des  idées.  Quoique  chef  de  l'Eglise  Presbytérienne 
réformée  de  New-York,  il  a  toujours  manifesté  une  grande  indépen- 
dance d'opinion  et  de  doctrine.  Il  professe  une  religion  à  lui,  et  qui 
diffère  notablement  de  celle  enseignée  par  la  secte  à  laquelle  il  est 
censé  appartenir.  Il  s'est  toujours  montré  cependant  d'une  morale 
assez  rigide  et  d'une  grande  respectabilité.  Le  scandale  dans 
lequel  il  se  trouve  impliqué  en  ce  moment  n'en  a  que  plus  de  re- 
tenti?sement,et  emprunte  une  plus  grande  gravité  aux  circonstances 
et  aux  antécédents  de  M.  Beecher. 

Le  grand  prédicant  de  Brooklyn  est  ni  plus  ni  moins  accusé  de 
séduction  et  d'adultère,  et  les  preuves  paraissent  très  fortes  contre 
lui.  Sa  complice  est  une  femme  de  la  haute  société  de  New-York. 
L'accusation  a  été  portée  par  le  mari,  et  une  enquête  a  été  ordonnée 
par  le  comité  de  direction  de  l'Eglise  de  la  Trinité,  Cette  enquête 
se  poursuit  actuellement,  et  le  télégraphe  met  chaque  jour  le  mon- 
de au  courant  des  scandales  qu'elle  révèle.  Le  public  américain 
est  vivement  impressionné  par  cette  affaire,  qui  est  devenue  le 
principal  aliment  des  conversations  et  des  journaux. 
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Il  y  a  deux  ans,  la  même  accusation  avait  été  portée  contre  M. 
Beecher  par  une  femme  du  nom  de  Victoria  Woodliull,  apôtre 
publique  des  doctrines  communistes.  Cette  femme,  dans  un  jour- 
nal qu'elle  rédigeait  et  dans  des  discours  publics,  avait  apporté  l'ex- 
emple du  Rev.  Beecher  à  l'appui  de  ses  théories  en  faveur  de 
l'amour  libre.  M.  Beecher  avait  intenté  une  action  contre  elle,  et 
l'avait  fait  emprisonner,  après  avoir  fait  suspendre  son  journal. 
C'est  celte  accusation  qui  vient  d'être  reprise,  avec  plus  de  succès 
cette  fois  par  une  personne  plus  intéressée,  plus  digue  de  foi, 
et  plus  autorisée  que  Mme.  Woodhull,  et  qui  cause  l'émoi  de  toute 
la  population  de  New- York. 

La  ville  de  Chicago  vient  d'être  ravagée  par  un  nouvel  incendie. 
C'est  le  troisième  depuis  trois  ans.  La  première  grande  conflagra- 
tion dans  cette  ville  a  eu  lieu  eu  1871,  et  elle  a  laissé  des  souve- 
nirs assez  vifs  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  rappeler  les  détails.  Un 
autre  incendie,  moins  désastreux  que  le  premier,  a  sévi  eu  1872,  à 
un  an  d'intervalle,  et  a  détruit  plusieurs  quartiers  importants  de  la 
métropole  de  l'Ouest.  Lé  15  courant,  le  troisième  a  dévasté  envi- 
ron un  demi-mille  de  la  ville,  et  causé  des  dommages  pour  plu- 
sieurs millions. 

Comme  il  arrive  dans  la  plupart  des  cas  de  ce  genre,  il  a  été  im- 
possible de  connaîlre^au  juste  l'origine  de  l'incendie.  Les  uns  l'ont 
attribuée  à  la  cupidité  de  deux  juifs,  qui  voulaient,  en  mettant  le 
feu  à  un  établissement  de  commerce  qu'ils  possédaient,  retirer  le 
prix  d'une  assurance.  Suivant  un  autre  rapport,  le  feu  aurait 
éclaté  dans  un  magasin  de  peinture,  et  se  serait  répandu  dans  tout 
le  quartier,  à  la  faveur  du  vent,  et  grâce  au  manque  d'eau  qui 
paralysait  les  efforts  des  pompiers. 

Il  est  probable  toutefois  que  les  causes  do  ce  désastre  resteront 
inconnues,  comme  lors  du  premier  incendie  de  Chicago  en  1871. 
On  avait  alors  attribué  l'origine  de  l'immense  conflagration  qui 
détruisit  plus  de  la  moitié  de  la  ville  à  diverses  causes.  D'après 
un  de  "es  rapports,  plus  ou  moins  vraisemblable,  le  feu  avait  été 
mis  par  des  émissaires  de  la  Commune  de  Paris,  réfugiés  en  Amé- 
rique, ou  des  agents  de  George  F.  Train,  le  fameux  socialiste  amé- 
ricain. Mais  ces  soupçons  émis  par  quelques  journaux,n'ont  pu  être 
éclaircis,  et  le  doute  n'a  cessé  de  planer  sur  les  causes  de  cet  af- 
freux incendie. 

Celui  de  1874,  bien  que  moins  fatal,  n'en  est  pas  moins  extraor- 
dinaire. Comment  s'expliquer  des  conflagrations  de  ce  genre  dans 
une  ville  comme  Chicago,  pourvue  de  tous  les  moyens  de  sauve- 
tage et  de  tous  les  genres  de  secours  que  peut  offrir  le  progrès 
moderne  !  Il  est  facile  de  rejeter  la  faute  sur  le  manque  d'eau  et 
la  négligence  des  pompiers  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  inexplica- 
ble que  des  défectuosités  de  ce  genre  puissent  se  produire  dans 
une  ville  comme  la  métropole  de  l'Ouest,  dont  la  population  est 
trois  fois  plus  forte  que  celle  de  Montréal,  et  où  tout  devrait  être 
parfaitement  organisé. 

A  la  suite  de  cette  troisième  et  cruelle  expérience,  le  Conseil-de- 
ville  de  Chicago  a  adopté  des  mesures  efficaces  pour  empêcher  le 
retour  du  fléau.  Le  système  de  secours  a  été  réorganisé,  et  le 
Conseil  a  ordonné  la  destruction  de  toutes  les  maisons  en  bois  qui 
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se  trouvent  dans  les  limites  de  la  ville.  Cette  dernière  mesure  est 
nécessitée  par  la  fréquence  et  l'intensité  des  incendies  qui  ont 
ravagé  la  ville  dans  le  cours  des  trois  dernières  années. 


M.  de  Bismark  a  été  victime  d'une  tentative  d'as«assinat  le  IS 
Juillet,  à  Kensingen,  en  Prusse.  Le  grand  chancelier  venait  d'ar- 
river, d^ns  cette  place,  où  il  se  rendait  pour  prendre  quelques  se- 
maines de  repos,  lorsqu'il  fut  atteint  au  bras  par  la  balle  d'un  as- 
sassin. La  blessure  n'avait  rien  de  très  grave,  et  M.  de  Bismark  a 
pu  se  montrer  à  la  foule  le  jour  même,  et  répondre  par  un  discours 
assez  long  aux  acclamations  du  peuple  de  Kensingen,  qui  avait  vou- 
lu, par  une  démonstration  publique,  protester  contre  l'attentat  dont 
le  Prince  Chancelier  avait  été  victime,  et  témoigner  de  sa  joie  en 
voyant  que  cette  tentative  criminelle  avait  échoué.  Ces  faits  sont 
la  suite  naturelle  de  toute  tentative  de  ce  genre.  Des  tyrans  abhor- 
rés retrouvent  souvent  de  la  popularité  à  la  suite  d'un  attentat 
malheureux  contre  leur  personne.  Des  services  d'actions  de  grâces 
ont  été  chantés  dans  les  églises  protestantes  d'Allemagne  pour  la 
préservation  providentielle  du  Chancelier. 

L'assassin,  qui  a  été  arrêté  sur  le  champ,  est  un  prussien,  et,  sui- 
vant une  nouvelle  plus  ou  moins  digne  de  foi,  un  catholique.  Si 
ce  dernier  fait  est  viai,  cela  servira  de  prétexte  à  M  de  Bismark 
pour  continuer  avec  plus  de  vigueur  sa  persécution  contre  les 
catholiques  d'Allemagne. 

Les  tyrannies  et  les  injustices  passées  du  puissant  chancelier  à 
l'égard  des  catholiques  suffiraient  pour  expliquer  les  motifs  de 
l'acte  criminel  commis  sur  sa  personne. 


Il  ne  s'est  passé  rien  d'important  en  Canada  dans  le  cours  du 
dernier  mois.  Le  projet  de  tniité  de  Réciprocité,  préparé  par  M. 
George  Brown,  et  envoyé  au  Sénat  des  Etats-Unis  par  le  Président 
Grant,  a  été  livré  à  la  publicité,  et  fait  le  sujet  des  discussions  de 
la  presse.  Ce  traité  est  d'une  importance  majeure.  Il  touche  à 
plusieurs  questions  très-graves,  et  sa  durée  est  fixée  à  21  ans.  Il  est 
heureux  que  l'on  ait  donné  le  temps  au  public  et  à  la  Presse  de 
le  discuter  et  de  préparer  l'opinion,  avant  de  le  soumettre  au  par- 
lement pour  sa  discussion  et  son  adoption  définitive. 

La  majorité  des  journaux  s'est  déjà  prononcé  contre  le  projet,  tel 
qu'élaboré  par  M.  Brown  et  les  hommes  d'Etat  américains.  La 
Chambre  de  Commerce  de  la  Puissance,  réunie  à  St.  Jean,  N.  B. 
a  aussi  condamné  plusieurs  de  ses  clauses  principales,  et  l'opinion 
générale  est  qu'il  ne  pourra  être  adopté  tel  qu'il  est,  et  (|ue  le  par- 
lement canadien  ne  consentira  à  le  sanctionner  qu'après  que  des 
changements  considérables  y  auront  été  faits. 
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Le  nouveau  trailé,qLu  devra  prendre  force  en  1875,  s'il  est  adopté, 
diffère  beaucoup  du  premier,  celui  de  185^  el  ressemble  beaucoup 
plus  à  un  traité  de  libre-échange  qu'à  un  traité  de  Réciprocité.  Le 
traité  de  X^bi  ne  comprenait  qne  les  produits  de  la  ferme  et  de 
l'agriculture.  Le  nouveau  comprend  en  outre  une  classe  considé- 
rable d'objets  manufacturés,  de  produits  de  l'industrie. 

C'est  par  cette  clause  surtout  que  le  projet  du  Sénateur  Brown 
soulève  le  plus  d'objections.  Notre  industrie  a  besoin  de  protection 
pour  se  développer,  et  non  de  libre-échange.  Nous  la  protégeons 
contre  l'Angleterre,  il  serait  absurde  de  ne  pas  la  protéger  contre 
les  Etats-Unis.  Ce  système  de  protection  contre  l'Angleterre  et  de 
libre-échange  avec  les  Etats-Unis,  patronisé  par  M.George  Brown, 
est  destiné  à  nous  conduire  à  la  rupture  du  lien  colonial  el  à  l'an- 
nexion. 

Cette  grave  question  fera  le  principal  sujet  de  discussion,  à  la 
prochaine  réunion  du  parlement  fédéral.  La  presse  aura  le  temps, 
jusqu'à  celte  époque,  de  préparer  l'opinion  publique  et  d'éclairer  le 
parlement  lui-même. 

La  retraite  de  M.  Dorion,  qui  a  accepté  la  place  de  Juge  en-Chef 
de  la  Province  de  Québec,  au  commencement  du  mois  dernier,  a 
nécessité  une  reconstruction  de  la  partie  basse  canadienne  du  Mi- 
nistère fédéral.  M.  Fournier,  ministre  du  Revenu  de  l'Intérieur, 
a  remplacé  M.  Dorion  à  la  Justice,  et  M.  Geoffrion  a  été  nommé 
ministre  du  Revenu  de  l'Intérieur  à  la  place  de  M.  Fournier.  M. 
Geoffrion,  forcé  de  se  présenter  de  nouveau  devant  ses  électeurs  à 
la  suite  de  sa  promotion  au  poste  de  ministre,  a  été  élu  par  accla- 
mation le  25  courant.  M.  Fournier  succède  à  M.  Dorion  comme 
chef  du  Bas-Canada. 

Le  gouvernement  local  de  Manitoba  a  été  renversé  le  4  de  ce 
mois  par  un  vote  hostile  de  la  Chambre  d'Assemblée.  Ce  vote  a 
été  donné  sur  une  motion  directe  de  non-confiance,  et  emporté  par 
15  VOIX  contre  7.  Il  était  surtout  du-igé  contre  le  procureur-général 
et  premier-ministre  Clarke,  le  persécuteur  de  Riel,  qui  a  achevé 
de  soulever  contre  lui  i'mdignation  publique  par  ses  derniers  actes 
et  son  mariage  scandaleux  après  son  divorce.  Le  peuple  de  Mani- 
toba était  fatigué  de  ce  ministre  malhonnête  et  injuste. 

Après  la  résigiTation  de  M.  Clarke,  l'Hon.  M.  Girard  fut  appelé  à 
former  un  ministère  et  accepta  cet  honneur.  Le  nouveau  cabi- 
net comprend,  outre  M.  Girard,  M.  J.  Dubuc,  qui  remplace  M. 
Clarke  comme  procureur-général.  Le  nouveau  ministère  offre 
toutes  les  garanties  désirables  sous  le  rapport  de  rhonuôteté  et  du 
talent.  Ou  peut  espérer  voir  inaugurer  uue  nouvelle  ère  de  jus- 
tice et  de  paix  pour  Manitoba,  pour  ce  qui  dépendra  du  gouverne- 
ment local. 

A?  Gélinas. 
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le  prouve  mieux  que  les  succès  croissants  du  Companion  dont  la  collection 
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Livraison  de  juin,  1874. — Poésie. — 3e  choeur. — Chant  national. - 
6e  vers. — 3e  strophe. — JA&tz  honneur  au  lieu  de  bonheur. 


MARIAGE. 

A  Fraserville,  le  15  Juillet  courant,  F.  X.  Cochue,  Ecr.,  de  la 

Cité  de  Montréal,  à  Delnoiselle  Florence  Bilarienne  Victoire,  fille 

de  Charles  Hypolite  Gaudry,  Ecr.,  Maître  de  Poste  de  F'raserville. 

Notre  estimable  ami  M.  F.  X.  Cochue,  Inspecteur  des  Agences  de  la  "  Briton 
Médical  and  General  Life  Association,"  nous  ayant  fait  la  politesse  de  nous 
envoyer  l'annonce  de  son  mariage,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  le  publier 
quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  dans  la  Revue  et  nous  lui  souhaitons  en  outre 
à  lui  et  à  son  estimable  épouse,  bonheur  et  pros])érité. 


.].  [..Tailli'fer  Ecr. 
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LÉGENDE    HISTORKJUK. 
I. 

Le  soleil  descendait  lentement  vers  la  mer  ;  ses  rayons  dorés 
coloraient  les  mats  et  les  pavillons  des  navires  qui  voguaient  sur 
l'Escaut,  et  qui  apportaient  aux  entrepôts  d'Anvers  les  trésors  de 
l'Orient.  Cette  ville,  alors,  était  dans  tout  son  éclat  ;  le  commerce, 
les  arts,  l'industrie,  y  prospéraient  à  l'envie,  et  l'univers  voyait 
avec  étonnement  sortir  de  son  sein  tous  ces  grands  artistes,  dont 
les  œuvres  remarquables  étaient  destinées  à  faire  l'admiration  des 
générations  futures.  Le  noble  art  de  la  peinture,  surtout,  florissait 
sur  cette  terre  fertile  de  la  Belgique,  dont  il  semblait  une  produc- 
tion naturelle,  et  ceux  qui  le  cultivaient  y  trouvaient  des  encoura- 
gements non  seulement  chez  les  grands  seigneurs  et  parmi  la  no- 
blesse, mais  même  chez  les  bourgeois  et  les  négociants. 

Le  soir  était  venu.  Parmi  les  gros  navires  qui  reposaient  sur 
l'Escant,  on  voyait  se  glisser  une  infmitô  de  barques  légères,  qui 
traçaient  dans  le  fleuve  mille  sillons  étincelants.  Un  mouvement 
plus  grand  encore  régnait  sur  la  rive  couverte  de  gens  empressés 
à  charger  ou  décharger  les  vaisseaux  du  port  ;  une  foule  de  pro- 
meneurs s'arrêtaient  à  regarder  ce  spectacle  animé.  Bientôt,  au 
milieu  de  cette  population  active,  de  ces  bruits,  de  ces  signaux,  de 
ces  chants  en  mesure  qui  se  répondaient  de  tous  côtés,  vint  tomber 
le  son  grave  et  cadencé  de  la  cloche  de  Notre-Dame,  qui  annonçait 
l'heure  du  repos.  Les  autres  cloches  de  la  ville  répétèrent  l'An- 
gelus  du  soir,  alors  les  mains  laborieuses  déposèrent  leurs  outils, 
l'Ave  Maria  fut  récité,  la  tâche  du  jour  était  finie,  et  chacun  alla 
chercher  le  repos. 

,  Dans  l'intérieur  de  la  ville  aussi  avait  cessé  le  travail,  parmi  la 
foule  des  jeunes  ouvriers,  qui,  avant  de  se  disperser,  étaient  gai- 
ment  à  causer  et  à  rire  sur  la  place  Notre-Dame  et  près  de  la  fon- 
taine de  fer;  un  seul  paraissait  ne  pas  partager  la  sérénité  générale, 
25  Août  1874.  37 
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c'était  un  jeune  forgeron  de  grande  et  belle  taille,  et  dont  les  traits 
réguliers  et  la  physionomie  intéressante  se  faisaient  remarquer 
même  sous  ses  vêtements  noircis  par  la  fumée.  Près  de  lui  quelques 
autres  ouvriers  étaient  occupés  à  regarder  le  nouveau  grillage  de 
la  fontaine  qui  se  trouve  encore  sur  cette  place,  et  dont  l'ingénieux 
travail,  orné  de  fleurs  et  de  feuillages  élégants,  décelait  un  artiste 
au-dessus  du  vulgaire. 

— Par  ma  foi  !  s'écria  un  bon  compagnon  venu  récemment  de 
France,  c'est  une  œuvre  merveilleuse,  et  je  serais  curieux  d'en  con- 
naître l'auteur. 

—Le  voilà  !  répondirent  les  ouvriers  en  montrant  le  jeune  forge- 
ron, qui,  jusque-là,  n'avait  pris  que  peu  de  part  à  la  conversation. 

Aussitôt  l'étranger  s'approcha  de  lui  et  lui  parla  de  son  ouvrage 
avec  une  admiration  sincère  ;  mais  Quentin  Metsis,  c'était  le  nom 
du  forgeron  distrait  et  rêveur,  ne  semblait  attacher  que  bien  peu 
de  prix,  à  cette  louange  méritée. 

— Mon  Dieu  !  répondit-il  avec  un  soupir,  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  guère  trouvé  de  satisfaction  à  manier  ce  métal  rebelle  !  C'est 
grande  folie  que  de  prétendre  imiter  avec  ce  fer  dur  et  sombre  la 
molle  souplesse  du  feuillage  et  le  délicat  tissu  des  fleurs;  quelque* 
fois  il  me  prend  envie  de  briser  ce  grillage,  pour  que  personne  ne 
s'occupe  plus  de  lui  ni  de  celui  qui  l'a  fait. 

— Je  crois  que  les  Anversois  ne  vous  laisseraient  pas  faire,  dit 
le  compagnon,  et  pour  moi  je  ne  puis  comprendre  votre  mécon- 
tentement après  les  éloges  que  vous  vaut  et  l'honneur  que  vous 
fait  ce  beau  travail. 

— N'étiez-vous  pas,  ajouta  un  homme  âgé,  n'éliez-vous  pas  le 
plus  jeune  des  ouvriers,  et  cependant  votre  plan  et  votre  dessin 
ont  été  proclamés  à  l'unanimité  des  meilleurs. 

— Allons  !  s'écria  un  gai  camarade,  nous  perdons  ici  le  temps  en 
discours  inutiles  ;  courons  plutôt  rendre  visite  aux  pots  de  bière 
du  père  Vandekaer. 

— Oui  !  oui  !  répétèrent-ils  tous  :  au  père  Vandekaer! 

— Vous  venez  avec  nous,  n'est-ce  pas,  Quentin.  Vous  nous  jouerez 
un  air  de  luth. 

Quentin  secoua  la  tête  en  signe  de  refus. 

— Laissez-le,  cria  un  autre,  c'est  un  misanthrope  ;  on  n'en  peut 
rien  tirer  ;  et  la  troupe  joyeuse  se  mit  en  marche  sans  le  forgeron. 

— C'est  vraiment  dommage,  dirent  les  ouvriers  en  s'en  allant,  car 
c'est  bien  le  plus  brave  garçon  qu'on  puisse  trouver,  et  avec  ça, 
un  bon  chanteur  !  Mais  que  voulez-vous,  on  a  la  tête  tournée  par 
une  passion  malheureuse  ! 

— Une  passion  malheureuse  !  s'écria  le  compagnon  français  ;  ah  ! 
contez-nous  donc  ça  ? 
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— Eh  1  dui,  le  pauvre  garçon  s'est  laissé  prendre  aux  beaux  yeux 
de  la  fille  du  peintre,  qui  demeure  juste  en  face  de  la  forge. 

— Quoi  !  s'écria  un  troisième  en  éclatant  de  rire,  la  fille  du  riche 
Vrindt  ?  Ah  I  pour  le  coup,  il  aura  bien  de  la  chance,  si  ie  bon- 
homme ne  vient  pas  quelque  jour  modérer  à  coups  de  bâton  son 
ardeur  téméraire. 

II. 

Ces  paroles,  qui  parvinrent  aux  oreilles  de  Quentin,  firent  mon- 
ter tout  son  sang  sur  ses  joues  pâles  ;  il  frappa  violemment  la  terre 
du  pied,  ses  poings  se  contractèrent,  il  chercha  des  yeux  celui  qui 
avait  prononcé  ces  mots  outrageants  ;  mais  une  triste  raison  vint 
l'arrêter. 

— Il  a  raison,  dit-il;  l'insensé,  l'impertinent,  c'est  moi;  moi! 
misérable  ouvrier,  destiné  à  passer  auprès  de  mon  enclume  des 
jours  ignorés,  à  battre  toujours  le  fer  avec  un  marteau,  sans  jamais 
pouvoir  arriver  à  rien  produire  d'assez  noble  et  d'assez  relevé  pour 
me  rapprocher  du  but  de  ma  folle  affection. 

Dans  ces  sombres  pensées,  Quentin  Metsis  était  sorti  de  la  ville  ; 
le  crépuscule  du  soir  répandait  son  voile  sur  l'immense  plaine  ; 
des  saules  au  gris  feuillage  et  aux  têtes  arrondies  bordaient  triste- 
ment les  canaux,  et  rien  n'interrompait  cette  vaste  et  monotone 
étendue  que  la  pointe  de  quelques  clochers  éloignés  qui  se  dessi- 
naient à  l'horizon,  ou  bien  quelque  ferme  isolée  dans  la  campagne 
et  où  la  vie  aussi  s'était  éteinte  dans  le  sommeil.  Vivement  im- 
pressionné par  cet  aspect  mélancolique  de  la  nature  qui  répondait 
tant  à  l'état  de  son  âme,  Quentin  sentait  en  lui  ce  vague  et  puis- 
sant désir  de  l'artiste  de  reproduire  ce  qui  l'émeut... Mais,  rendre 

cela  avec  du  fer  ! un  monde   immense  s'éveillait  en  lui,  et  les 

bornes  étroites  et  inflexibles  de  son  pénible  métier  comprimaient 
douloureusement  les  élans  de  son  âme,  aussi  bien  qu'une  autre 
pensée,  peut-être  plus  chère  encore  et  qui  était  étroitement  unie  à 
ces  décourageantes  impressions.  Il  s'assit  sur  une  pierre  du  che- 
min, passa  en  revue  sa  vie  obscure  et  sans  joie,  et  cette  guerre  intes- 
tine qui  le  mettait  sans  cesse  en  lutte  avec  lui-même.  Sa  basse 
extraction,  sa  pauvreté,  cette  impossibilité  de  viser  plus  haut,  car 

son  salaire  de  chaque  jour  était  nécessaire  à  sa  mère et  son 

penchant  vers  un  art  que  jamais  il  ne  pourrait  apprendre,  et  son 
amour  pour  une  jeune  tille,  qui,  jamais,  ne  pouvait  lui  appartenir. 
Cependant  la  lune  était  levée  ;  une  douce  et  calme  lumière 
s'était  répandue  sur  la  campagne  ;  le  cœur  du  pauvre  ouvrier  se 
sentit  un  peu  renforcé  sous  l'influence  de  cette  voûte  bleue  et  étoi- 
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lée,  du  haut  de  laquelle  Dieu,  le  père  de  tous,  les  hommes,  mais 
surtout  de  ceux  qui  souffrent,  semblait  lui  jeter  un  regard  de  misé- 
ricorde. Il  pensa  à  sa  mère,  qui,  sans  doute,  attendait  impatiem- 
ment son  retour  ;  il  s'achemina  à  travers  les  faubourgs  déserts  vers 
l'humble  demeure  de  la  pauvre  veuve,  qu'il  trouva  assise  à  l'atten- 
dre sur  la  borne  de  sa  porte.  La  joie  se  peignit  sur  les  regards  de 
la  bonne  femme,  lorsqu'elle  aperçut  enfin  celui  qu'elle  attendait, 
l'inquiétude  vint  bientôt  s'y  joindre  quand  elle  remarqua  les  noirs 
soucis  qui  obscurcissaient  son  front.  Il  lui  remit  le  salaire  de  la 
semaine  (car  c'était  un  samedi)  et  il  ne  s'était  pas  permis  d'en 
dépenser  la  moindre  partie  pour  lui-même.  Une  larme  mouilla 
les  yeux  de  la  veuve,  elle  les  leva  au  ciel  avec  une  ardente  prière 
pour  la  guérison  de  son  fils  chéri,  car  dame  Gertrude  sentait  ins- 
tinctivement que  son  fils  était  malade,  sans  oser.décider  si  c'était 
du  corps  ou  de  l'esprit,  mais  elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'avoir 
bon  espoir  :  Dieu  aime  et  bénit  les  fils  vertueux,  et  le  sien  était  si 
bon  ! 

Le  souper  fut  silencieux  ;  Quentin,  qui  n'avait  jamais  étô^causeur, 
était  depuis  quelque  temps  plus  taciturne  que  jamais.  La  mère  et 
le  fils  se  retirèrent  tous  deux,  pensifs  et  soucieux,  pour  jouir  des 
douceurs  du  sommeil,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent  le  goûter. 
Sa  pauvre  mère  se  tourmentait  du  chagrin  inconnu  qui  semblait 
miner  son  fils,  et  celui-ci  avait  au  cœur  une  douleur  trop  profonde 
pour  pouvoir  trouver  un  seul  moment  de  sommeil. 

Oh  !  dans  les  heures  silencieuses  de  la  nuit,jquand  nulle  occupa- 
tion de  la  vie,  nulle  distraction,  nul  bruit,  nul|mouvement  ne 
viennent  interrompre  le  sombre  cours  des  pensées  j^quand  celles-ci, 
pleines  d'une  activité  fiévreuse,  nourries  de  soucis  et  de  tourments, 
assiègent  l'âme  toute  entière  de  la  pauvre  créature Jsans  ^défense, 
alors  chaque  inquiétude  devient  plus  cuisante,*', chaque^douleur 
s'enfonce  plus  profondément  dans  le  cœur,  et  la^douce  espérance 
que  fait  naître  pendant  le  jour  le  sentiment  de  notre  force  et  l'ins- 
tinct de  vie  qui  nous  entoure,  nous  abandonne  entièrement  et 
nous  livre  sans  miséricorde  à  nos  cruels  ennemis. 

Et  bien  des  nuits  s'étaient  passées  comme  celle-là^pour  le  pau- 
vre Quentin,  depuis  que  celte  fatale  passion  remplissait  son  cœur, 
c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  l'année,  époque  à  laquelle 
il  était  venu  à  l'atelier  et  où  la  gracieuse  figure^qui  l'avait  tant 
séduit  lui  était  apparue  à  la  fenêtre  voisine. 

Les  jours  se  succédaient  lourdement  pour  lui  au'milieu  d'une 
vie  fatiguan.e,  dénuée  de  toute  joie  et  de  tout  espoir.  Quelques  ra- 
res instants  de  trompeuse  illusion  venaient  seuls  éclairer^ses  tristes 
journées  ;  c'était  quand,  le  matin,  une  fenêtre  en  face  de  lui  s'ou- 
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vrait  tout-à  coup,  el  qu'une  tête  charmante  venait  respirer  pendant 
quelques  moments  le  grand  air.  Ce  doux  et  gracieux  visage,  aux 
beaux  cheveux  blonds  retenus  par  une  épingle  d'argent,  à  l'ex- 
pression pure,  suave,  angélique,  semblait  .être  une  apparition  du 
ciel  pour  le  pauvre  Quentin  ;  oubliant  toutes  ses  douleurs,  il  res- 
tait là,  les  yeux  fixés  sur  elle,  et  son  âme  toute  entière  était  alors 
dans  son  regard.  En  vain  la  flamme  pétillait  devant  lui,  en  vain 
les  marteaux  continuaient  leur  vacarme,  il  ne  voyait  plus  rien  que 
la  fille  du  peintre  De  Vrindt.  Quelquefois  il  lui  semblait  qu'elle 
l'avait  regardé,  qu'un  sourire  mélancolique  s'était  dessiné  un  ins- 
tant sur  ses  lèvres.  Mais  c'était  une  erreur,  se  disait-il  à  lui-môme, 
c'était  un  jeu  de  son  imagination. 

—Oh  !  je  suis  fou  !  elle  est  riche  et  belle  !  et  tout  Anvers  sait  que 

Vrindt  est  décidé  à  ne  donner  sa  fille  qu'à  un  peintre Et  moi  ! 

Et  ses  yeux  retombaient  sur  ses  mains  noircies  par  le  feu  et  le 
charbon. 

Quand  ces  pensées  revenaient,  il  se  sentait  faible  ;  il  s'appuyait 
sans  force  sur  l'enclume  ;  il  cachait  son  visage  de  ses  deux  mains, 
et  souvent  des  larmes  brûlantes  venaient  couler  sur  ce  fer  qui  lui 
paraissait  moins  dur  que  sa  destinée.  Quelquefois  il  arrivait  que, 
rappelé  à  lui  par  quelques  plaisanteries  de  ses  camarades,  il  se 
disait  en  levant  les  yeux  vers  la  fenêtre  :  0  mon  Dieu,  elle  est  res- 
tée là  tout  le  temps,  elle  a  vu  ma  tristesse  ;  mais  c'est  un  rêve  ! 
Oh  !  n'est-ce  pas  de  la  compassion  qu'exprime  cette  douce  figure  ? 

La  fenêtre  se  refermait  lentemen',  et  l'apparition  s'envolait et 

le  bonheur  de  Quentin  était  fini  pour  tout  le  reste  du  jour  ;  car  la 
jeune  fille  avait  à  inspecter  toute  la  maison  de  son  père,  et  la  cui- 
sine et  la  cave  ;  puis  elle  passait  dans  sa  chambre,  où,  assise  devant 
un  métier  une  partie  de  la  journée,  elle  s'occupait  de  ces  ouvrages 
si  renommés  dûs  aux  doigts  habiles  et  patients  des  flamandes.  Mais 
elle  s'était  fait  un  devoir  de  venir  chaque  matin  d'abord  dans  cat 
appartement  qui  servait  d'atelier  et  de  cabinet  de  travail  à  son  père. 
Elle  donnait  du  jour  à  ces  pièces  et  s'accordait  aussi  l'innocente 
distraction  d'un  coup  d'oeil  de  simple  curiosité  jeté  dans  la  rue. 
Quand  son  père  entrait  dans  l'atelier,  la  fenêtre  se  fermait,  et  les 
élèves  qui,  selon  l'usage  du  temps,  étaient  en  pension  chez  le 
maître,  arrivaient  peu  à  peu  ;  jamais,  pendant  tout  le  cours  de  la 
journée,  Marguerite  ne  rentraitdans  l'atelier, de  sorte  que  Quentin, 
une  fois  cette  heure  matinale  écoulée,  n'avait  plus  d'espoir  de  la 
revoir. 

Ainsi  avaient  passé  pour  lui  le  printemps,  l'été  et  une  partie  de 
l'automne  ;  il  se  trouvait  l'être  le  plus  malheureux  de  la  terre.  Et 
pourtant  Quentin  Metsis  n'était  ni  aussi  ignoré,  ni  aussi  abandonné 
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qu'il  se  le  figurait  :  sa  personne  et  son  chagrin  avaient  été  remar- 
qués par  celte  même  dont  l'intérêt,  s'il  l'avait  connu,  l'eût  abon- 
damment récompensé  de  toutes  ses  souffrances,  de  Marguerite  De 
Vrindt,  qui,en  laissant  tomber  ses  regards  sur  l'atelier  des  forgerons, 
avait  été  frappée  de  l'expression  noble  et  de  la  tristesse  de  l'un 
d'entre  eux,  aussi  bien  que  de  la  beauté  de  sa  voix.  La  vieille 
cousine  même  de  Marguerite,  qui  demeurait  avec  elle,  l'avait  re- 
marqué à  travers  ses  lunettes,  et  les  deux  parentes  le  désignaient 
entre  elles  sous  le  nom  de  beau  forgeron.  La  vieille  dame  avait 
appris  avec  intérêt  que  ce  jeune  homme  était  l'ouvrier  qui  avait 
fait  le  grillage  si  admiré  de  la  place  Notre-Dame,  qu'il  jouait  admi- 
rablement du  luth,  qu'il  s'appelait  Quentin  Metsis,  qu'il  était  de 
mœurs  exemplaires,  mais  fort  pauvre,  et  qu'il  employait  tout  le 
salaire  de  son  travail  à  soutenir  sa  mère,  que,  du  reste,  il  était 
presque  toujours  silencieux  et  taciturne.  Ces  détails  avaient  ins- 
piré à  Marguerite  de  l'estime  pour  le  jeune  homme,  et  depuis  lors, 
quand  il  lui  arrivait  de  l'apercevoir,  elle  ne  pouvait  s'empêcher 
de  le  regarder  avec  bienveillance.  Elle  aurait  bien  voulu  savoir 
si  son  chagrin  avait  une  autre  cause  que  celle  de  sa  pauvreté,  mais 
rien  n'avait  transpiré  à  cet  égard,  et  sa  curiosité  ne  put  être  satis- 
faite. 

Vers  cette  époque,  il  arriva  que  tout  Anvers  fut  en  émoi  :  la  prin- 
cesse Marie  de  Bourgogne,  fille  du  dernier  duc  Charles- le-Témé- 
raire,  et  unique  héritière  de  ses  domaines,  arrivait  de  Bruxelles  à 
Anvers,  où  elle  avait  convoqué  les  Etats,  pour  fixer  avec  eux,  le 
choix  d'un  époux  et  du  futur  seigneur  de  ces  belles  et  riches  pro- 
vinces. Son  arrivée  fut  célébrée  par  une  grande  quantité  de  diver- 
tissements et  de  fêles,  qui  donnèrent  occasion  aux  joyeux  Anver- 
sois  de  montrer  leur  goût  pour  le  luxe  et  pour  les  arts.  Ces  nou- 
velles distractions  avaient  fait  oublier  à  Marguerite  De  Vrindt,  son 
jeune  voisin,  lorsqu'un  jour  elle  se  rendit  avec  son  père  à  une  fête 
populaire  hors  de  la  ville  ;  c'était  de  l'autre  côté  de  l'Escant,  au 
lieu  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  tête  Flandre  ;  de  grandes 
tentes  avaient  été  dressées  ;  un  banquet  splendide  avait  été  préparé 
pour  la  princesse  et  sa  suite,  et  le  peuple  se  divertissait  au  tire  de 
l'arc  et  de  l'arquebuse,  aux  jeux  de  toute  espèce,  à  la  musique  et  à 
la  danse.  Marguerite,  au  bras  de  son  père,  se  promenait  aussi  en 
habits  de  fête  parmi  celte  foule  joyeuse  et  animée.  Ils  s'arrêtèrent 
aux  différents  groupes,  et  tandis  que  les  yeux  d'artiste  du  père  ex- 
aminaient les  physionomies  des  assistants,  leurs  poses,  les  tons  de 
lumières  et  d'ombre  que  projetaient  les  arbres  ou  les  tentes,  les 
oreilles  de  la  belle  Marguerite  pouvaient  recueillir  les  éloges 
qu'excitait  autour  d'elle  sa  gracieuse  personne  ;  car  les  paysans  se 
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retournaient  pour  regarder  celte  jolie  fille,  à  la  robe  rose  pâle, 
aui  manches  justes,  rattachées  aux  épau,  i  u  x  coudes  et  aux  poi- 
gnets, par  des  bouffes  de  satin  blanc  ;  une  pesante  chaîne  d'or  en- 
tourait son  cou  blanc  comme  la  neige,  et  sur  ses  boucles  d'un 
brun  clair  était  posé  un  petit  chapeau  de  velours  cramoisi  orné  de 
plumes  blanches.  Les  sons  d'une  lyre  jouée  avec  une  grande 
facilité,  les  attirèrent  vers  un  groupe  de  jeunes  gen*  qui  se  dis- 
posaient à  tirer  à  l'arbalète.  Des  bourgeois  en  habits  noirs,  man- 
teaux courts,  chapeaux  pointus,  entouraient  un  jeune  homme  d'une 
taille  avantageuse,  qui  venait  de  terminer  un  air  sur  le  luth.  Il 
semblait  que  c'était  comme  un  prélude  à  un  nouvel  exercice  de 
tir,  car  en  déposant  son  luth,  il  saisit  son  arc. 

Les  autres  archers  s'écriaient  :  "  Oh  !  Metsis,  ménagez-nous 
un  peu,  vous  avez  déjà  eu  assez  de  succès."  Metsis  ?  pensa  Mar- 
guerite, c'est  le  nom  du  forgeron,  et  elle  leva  les  yeux  sur  lui.  Lui 
aussi  l'avait  aperçue  en  ce  moment  ;  son  regard  interdit  resta 
fixé  sur  elle  comme  sur  une  apparition,  sa  main  trembla  ;  il  déposa 
son  arc  et  s'excusa  d'une  voix  à  peine  intelligible,  de  ne  pouvoir 
tirer. 

— Que  vous  arrive-t-il,  Quentin,  dit  un  homme  grave,  vous  êtes 
devenu  rouge  et  pâle  ? 

— Prenez  ce  verre  de  vin,  dit  un  autre,  c'est  sans  doute  un  vertige. 

Mais  le  jeune  homme  s'était  remis,  il  leva  les  yeux  de  nouveau  ; 
la  douce  vision  était  encore  là,  et  il  lui  sembla  voir  sur  son  visage 
une  émotion  qu'il  n'y  avait  jamais  aperçue.  Il  saisit  vivement  son 
arc.  Celle  qu'il  vénérait  en  silence  comme  un  ange,  celle  qu'un 
heureux  hasard  avait  conduit  là  en  ce  jour,  devait  voir  que  ce 
jeune  homme  obscur  et  inconnu,  n'était  cependant  pas  dépourvu 
de  quelque  noble  adresse.  Il  tendit  son  arme,  il  visa  ;  son  regard 
avait  glissé  de  Marguerite  sur  le  but,  son  cœur  l'avait  invoqué  en 
secret.  La  flèche  partit  rapide  comme  l'éclair,  et  vivat  !  vivat  ! 
s'écrièrent  cent  voix  :  dans  le  noir  :  A  Metsis  le  prix  d'honneur  ! 

Un  vif  incarnat  couvrit  les  traits  du  jeune  homme  ;  le  peuple  as- 
semblé applaudit  et  battit  des  mains;  oa  rapporta  le  but  avec  la  fié* 
che  qui  y  était  enfoncée  aussi,  car  ces  exercices  lui  rappelaient  sa 
jeunesse  avec  ses  joies.  Sa  fille  était  à  ses  côtés,  et  pour  la  première 
fois  les  yeux  des  deux  jeunes  gens  se  rencontrèrent  de  près.  Ils 
rougirent  embarrassés  tous  les  deux,  et  pourtant  "bien  contents.  De 
Vrindt  avait  appris  par  les  bourgeois  que  cet  habile  archer  était  le 
même  qui  s'était  distingué  dans  son  état  par  le  célèbre  grillage  de 
la  fontaine  Notre-Dame.  Le  peintre  avait  apprécié  cette  œuvre  ; 
il  salua  affectueasement  le  jeune  ouvrier,  lui  adressant  quelques 
mots  flatteurs,  puis  il  s'éloigna  avec  sa  fille  pour  aller  voir  d'au- 
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très  jeux.  Bientôt  ils  rencontrèrent  des  amis  et  connaissances, 
aveclesquels  ils  s'assirent  sous  une  tente,  et  se  firent  servir  des 
rafraîchissements.  On  se  livra  à  une  franche  gaîlé.  De  Vrindt 
eut  bientôt  oublié  l'archer  et  sa  flèche,  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  de  Marguerite,  elle  l'avait  toujours  devant  les  yeux  ;  son 
intéressante  figure,  son  luth  harmonieux,  et  son  regard  surtout  ! 
Elle  ne  pouvait  cesser  de  réfléchir  au  motif  qui  avait  pu  le  faire 
rougir  et  pâhr  ainsi,  le  troubler  au  point  de  croire  qu'il  ne  pour- 
rait tirer,  tandis  qu'un  moment  après  il  avait  fait  un  coup  de  maî- 
tre. Serait-il  occupé  d'elle  ?  Mais  un  pauvre  forgeron  !  et  elle, 
la  fille  du  peintre  De  Vrindt,  si  riche  et  si  considéré  ?  La  réflex- 
ion d'un  seul  moment  suffisait  pour  lui  montrer  ce  qu'il  y  avait 
d'absurde  dans  cette  idée,  et  elle  s'efforçait  de  bannir  de  son 
esprit  l'image  du  jeune  archer. 

Le  lendemain,  il  ne  parut  pas  à  la  forge,  ni  les  jours  suivants  non 
plus,  car  sa  mère  était  malade.  Le  quatrième  jour  seulement 
Marguerite  le  vit  revenir  au  travail.  Quel  air  relevé,  se  disait-elle, 
et  quelle  différence  entre  lui  elles  autres  ouvriers  :  quel  dommage 
qu'il  soit  forcé  de  se  livrer  à  ce  fatigant  et  désagréable  métier,  car 
il  a  un  vrai  talentcomme  archer  et  comme  musicien. 

Quelquefois  il  lui  semblait  que  les  yeux  de  l'ouvrier  se  dirigeaient 
timidement  vers  sa  fenêtre  ;  me  reconnait-il  ?  se  demandait-elle. 
Mais  rien  dans  la  conduite  de  Quentin  ne  tendait  à  confirmer  ou  à 
expliquer  son  émotion  du  jour  de  la  fête  ;  si  elle  devait  s'en  réjouir 
ou  non,  elle  l'ignorait.  Sans  s'en  rendre  compte  à  elle-même,  elle 
cherchait  à  découvrir  sur  la  figure  de  l'honnête  forgeron,  quelques 
signes  d'attention,  et  elle  ne  réussit  que  trop  bien  à  voir  manifeste- 
ment l'inclination  que  le  jeune  homme  portait  dans  son  sein,  mal- 
gré les  efforts  qu'il  ne  cessait  de  faire  pour  la  cacher. 

Ces  efforts  augmentaient  son  mérite  aux  yeux  de  Marguerite,  et, 
tout  en  se  reprochant  comme  une  folie  coupable  le  plaisir  qu'elle  en 
ressentait,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  quelquefois  de  jeter,  par  un 
regard  plein  d'intérêt,  le  baume  de  la  consolation  dans  le  cœur  du 
malheureux  Quentin. 

Au  milieu  de  ces  courtes  jouissances  et  de  ces  profondes  douleurs, 
l'automne  allait  se  passer  comme  l'été,  sans  apporter  le  moindre 
changement  dans  la  position  des  jeunes  gens,  lorsqu'un  beau  matin, 
de  bonne  heure,  oTi  vit  frapper  à  la  porte  du  peintre  De  Vrindt  un 
jeune  homme  élégant  dont  l'habillement  recherché  fixa  l'attention 
de  tous  les  forgerons.  Il  portait  une  veste  de  velours  bleue  pâle^ 
des  haut-de-chausses  ornés  de  nœuds  de  couleur  vive,  un  manteau 
jaune  d'or  de  la  plus  fine  toile  de  Bruxelles,  tout  bordé  de  four- 
rures, une  toque  brune  brodée  et  ornée  d'une  plume  ondoyante. 
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— Cet  astre,  dirent  les  ouvrier?,  est  assurément  un  étranger,  un 
peintre  peut-être,  à  coup  sûr  un  fat. 

La  porte  s'étant  ouverte,  l'étranger  remit  une  lettre  à  la  servante  ; 
on  le  fit  entrer,  et  les  ouvriers  le  virent  encore  dans  le  bas  de  la 
maison  arranger  ses  nœuds,  sa  fraise,  ses  cheveux.  La  servante 
revint  à  lui  ;  l'étranger  monta  les  escaliers,  la  porte  se  referma,  et 
l'on  ne  vit  plus  rien.  Mais  le  pauvre  Quentin  eut  à  en  souffrir  ; 
car  pour  la  première  fois  depuis  bien  des  semaines,  la  fenêtre  de 
l'atelier  ne  s'ouvrit  pas  ce  jour-là,  la  douce  image  n'y  parut  point, 
et  il  lui  semblait  au  contraire  voir  se  pavaner  le  reflet  du  manteau 
d'or  derrière  les  petits  carreaux  octagones  de  la  croisée.  Quentin 
éprouva  l'impression  la  plus  pénible  et  la  plus  désagréable  de  la 
visite  et  de  la  présence  de  cet  inconnu.  N'était-ce  pas  lui  qui  lui 
ravissait  le  seul  moment  heureux  de  la  journée  ? 

Le  lendemain,  on  le  vit  encore  arriver  à  peu  près  à  la  même 
heure,  et  Quentin  apprit  bientôt  que  cet  étranger  n'était  autre  que 
le  célèbre  peintre  de  fleurs,  Jean-Louis  de  Bos,  fils  d'un  riche  négo- 
cian  de  Bois-le  Duc,  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  le  Rhin,  et  qui 
était  en  relation  avec  toutes  les  villes  anséatiques.  '  Le  désir  de  se 
distinguer  autant  que  ses  dispositions  naturelles,  avaient  conduit 
ce  jeune  homme  à  l'art  de  la  peinture  ;  mais  ce  n'était  pas  l'hom- 
me, ni  les  sentiments,  ni  les  passions  qu'il  s'attachait  à  reproduire, 
ce  n'étaient  que  les  fleurs  ;  il  s'était  acquis  assez  d'habileté  dans  ce 
genre,  et  les  convives  de  son  père  ne  manquaient  pas  d'affirmer 
qu'il  avait  un  talent  supérieur.  Aussi,  dégoûté  déjà  du  comptoir 
de  son  père,  Jean-Louis  avait  sollicité  de  lui,  avec  toute  l'éloquence 
dont  il  était  capable,  la  permission  d'échanger  la  plume  contre  le 
pinceau  et  les  gros  registres  contre  la  palette  et  le  chevalet.  Ce  fut 
un  grand  chagrin  pour  le  vieux  de  Bos,  mais  il  aimait  passionné- 
ment son  fils,  et  il  lui  donna  en  même  temps  sa  permission  et  une 
bonne  somme  d'argent  afin  qu'il  pût  entreprendre  convenablement 
quelques  voyages  propres  à  le  former  et  à  lui  aider  à  se  distin- 
guer dans  la  carrière  qu'il  s'était  choisie.  Jean-Louis  se  mit  en 
route  ;  il  visita  Gand,  Bruges,  où  vivaient  encore,  en  enseignant, 
plusieurs  élèves  de  Van  Dyk,  le  père  de  la  peinture  à  l'huile  ;  il 
fit  connaissance  avec  le  Rhin  majestueux,  et  admira  à  Mayence  et 
à  Cologne,  et  dans  les  riches  abbayes  de  ses  rives,  de  nombreux 
chefs-d'œuvres  de  l'art  ;  il  passa  plusieurs  années,  occupé  à  se  per- 
fectionner dans  la  peinture,  puis  revint  dans  les  Pays-lias.  Aucun 
peintre  ne  parvenait  à  rendre  avec  autant  de  bonheur  que  lui  les 
nuances  délicates  des  fleurs,  leur  moelleuse  étoffe,  leurs  formes 
gracieuses  ;  à  tromper  l'œil  par  une  goutte  de  rosée,  qui  tremblait 
sur  une  feuille  ;  par  un  insecte  qui  rampait  après  la  fleur,  et  que 
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plus  d'une  main  s'avançait  pour  éloigner.  En  venant  à  Anvers, 
il  avait  porté  au  peintre  De  Vrindt,  une  lettre  de  recommandation 
de  son  père,  et  comme  c'étaient  deux  anciens  amis,  le  jeune  de 
Bos  fut  reçu,  non-seulement  comme  artiste  et  confrère,  mais 
comme  hôte  et  comme  ami.  Peut-eire,  en  lui  donnant  cette  lettre 
pour  De  Vrindt,  son  père  avait-il  une  arrière-pensée,  car  il  désirait 
fixer  l'esprit  léger  de  son  fils,  et  il  ne  réussit  pas  mal  dans  ses  pré- 
visions, car  bientôt  le  jeune  homme  fut  enchanté  de  la  gracieuse 
fille  de  De  Vrindt  qui  était  héritière  de  tous  ses  biens.  Et,  ce  qui, 
au  commencement,  n'avait  été  que  l'effet  de  ses  charmes,  se  chan- 
gea rapidement  en  une  impression  plus  forte  et  plus  durable,  lors- 
qu'il put  juger  de  sa  modestie^  de  sa  ponctualité  à  ses  devoirs  de 
ménagère,  et  de  son  tendre  dévouement  pour  l'auteur  de  ses  jours. 
Plein  de  confiance  d'ailleurs  dans  ses  avantages  extérieurs,  dans 
son  talent,  dans  ses  richesses,  de  Bos  mit  de  côté  toute  timidité,  et 
bientôt  ni  le  père,  ni  la  fille,  ne  purent  plus  douter  du  motif  de  ses 
fréquentes  visites. 

Tout  ceci,  le  pauvre  forgeron  l'ignorait  complètement,  mais  ses 
suppositions  étaient  plus  que  suffisantes  pour  le  faire  souffrir  cruel- 
lement ;  son  imagination  lui  peignait  tout  ce  qui  pouvait  résulter 
de  la  présence  de  cet  étranger,  jeune  et  riche,  et  sa  mélancolie, 
déjà  si  habituelle,  devint  plus  profonde  encore.  Précisément  vers 
la  môme  époque  (c'était  au  commencement  de  l'hiver,)  il  se  pré- 
senta, pour  le  maître  de  Quentin,  une  favorable  occasion  d'acheter 
des  fers  qui  venaient  d'arriver  à  Cologne,  et  comme  il  fallait  pour 
cet  achat  un  homme  intelligent  et  probe,  il  porta  ses  vues  sur 
Quentin,  qu'il  chargea  de  partir  pour  cette  ville.  Ce  fut  pour 
celui-ci  un  terrible  crève-cœur,  car,  plus  que  jamais,  il  aurait  voulu 
surveiller  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  maison  voisine  ;  mais  au 
lieu  de  cela,  il  lui  fallut  quitter  Anvers  pour  plusieurs  semaines. 
Ces  semaines  lui  parurent  longues  comme  des  années,  mais  il  s'ac- 
quitta avec  tant  d'activité  et  de  zèle  de  sa  mission,  qu'avant  un 
mois  il  fut  de  retour  sous  le  toit  paternel. 


IJI. 


C'était  vers  le  soir  ;  la  mère,  ravie  de  revoir  son  fils,  remit  de 
l'huile  dans  la  lampe,  du  feu  dans  le  poêle,  et  se  hâta  de  lui  pré- 
parer un  mets  favori.  Après  l'avoir  questionné  sur  tout  ce  qu'il 
avait  vu  pendant  son  absence,  elle  se  mit  aussi  à  lui  raconter  tout 
ce  qui  s'était  passé  à  Anvers  :  les  baplômes,  les  morts,  les  discus- 
sions de  famille,  les  mariages,  etc. 
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— Tu  connais  bien,  ajouta-t-elle,  la  maison  du  riche  peintre  De 
Vrindt  ?  en  face  de  ton  atelier.  A  ces  mots  Quentin  relève  la  tête 
et  regarde  sa  mère  avec  anxiété.    Elle  continua  et  dit  : 

•—Comment  !  tu  ne  sais  pas  ? 

Quentin  regardait  en  silence. 

— Tu  n'as  jamais  aperçu  là  l'estimable  fille  du  peintre  ? 

Quentin  secoua  la  tète,  et  il  ne  savait  ce  qu'il  faisait  ;  il  lui  eût 
été  impossible  de  parler. 

— Ah  !  lu  ne  l'as  jamais  vu  entrer  ni  sortir  ? 

C'est  singulier  ;  mais  n'importe. ..c'est  qu'on  parle  d'elle  aussi. 

— Comment,  l'on  parle  d'elle  !  s'écria  Quentin  un  peu  impérieuse- 
ment, qu'est-ce  ?  dites 

— Non,  non,mon  fils,  répondit  la  bonne  femme,  si  ces  petits 
récits  t'impatientent,  j'aime  mieux  me  taire,  et  devenir  muette 
comme  un  poisson,  quoique  je  n'ai  voulu  assurément  ni  médire,  ni 
calomnier.  Mais  tu  as  raison,  au  fait,  car  qu'avons-nous  besoin  de 
nous  mêler  de  ce  que  font  les  riches  et  les  grands  du  monde,  qui 
ne  pensent  seulement  pas  à  nous  !   Quentin  soupira  profondément. 

D'ailleurs  on  la  dit  belle,  pieuse,  fort  riche  un  jour  :  continua 
la  mère,  il  est  bien  naturel  qu'il  se  présente  des  prétendants. 

Quentin  se  leva,  une  ardente  rougeur  couvrit  son  visage,  pour 
faire  place  bientôt  à  une  pâleur  plus  grande  encore  que  sa  pâleur 
habituelle. 

— Des  prétendants  ?  murmura-t-il  enfin  à  voix  basse.    Oh  !  sans 

doute Maisque  dit-on,  ma  mère  ?  Croit-on  que  ? Il  s'arrêta 

suffoqué.  La  bonne  mère,  à  qui  l'obscurité  de  la  petite  chambre, 
autant  que  sa  parfaite  sécurité,  avaient  caché  l'émotion  de  son  fils, 
continua  tranquillement  en  faisant  tourner  sa  marmite. 

— Oui,  on  dit  qu'un  jeune  étranger,  fort  bien  mis,  va  chaque 
jour  dans  la  maison,  que  toujours  le  père  De  Vrindt  l'accompagne 
avec  grande  politesse  jusqu'à  la  porte,  quand  il  part  ;  on  dit  que 
précisément  il  est  peintre,  condition  exigée  par  De  Vrindt,  pour 
son  gendre,  enfin  on  dit  qu'il  est  fils  de  bonne  maison,  joli  garçon, 
riche  j  c'est  tout  simple  que  les  jeunes  gens  se  plaisent,  cela  va 
naturellement  finir  par  un  mariage On  dit  môme  que 

— Eh  quoi  !  s'écria  Quentin,  que  dit-on  enfin  ?  Et  son  front  était 
couvert  d'une  sueur  froide. 

— Eh  !  qu'ils  se  marieront  au  carnaval,  voilà  tout Mais,  mais, 

mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc, Quentin  ?    Te  trouves-tu  mal  ?   

Lorsque  Quentin,  grâce  aux  soins  prodigués  par  sa  mère,  à  l'eau 
froide  qu'elle  lui  jeta  à  la  figure,  etc.,  fut  un  peu  revenu  à  lui, 
tourmenté  par  un  angoisse  inexprimable  et  nerveuse,  il  se  leva 
précipitamment  et  alla  chercher  le  grand  air  dans  la  rue  où  l'ac- 
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cueillirent  le  froid,  la  neige  glacée,  l'obscurité  et  la  tempête,  qu'il 
ne  vit  pas  ou  qui  ne  lui  apparut  tout  au  plus  que  comme  le  sym- 
bole de  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur. 

Il  se  mit  à  errer  comme  un  insensé  de  rue  en  rue,  et,  sans  s'apeir- 
cevoir  que  la  pluie  avait  pénétré  jusqu'aux  os  ses  membres  trem- 
blants de  froid,  il  arriva  hors  de  la  ville,  sur  les  bords  du  fleuve- 
L'Escaut  suivait  majestueusement  son  cours  vers  la  mer.  Les 
mâts  et  les  voiles  des  vaisseaux  se  dessinaient  fantastiquement 
dans  l'ombre,  lèvent  poussait  des  gémissements,  des  torrents  d'eau 
tombaient  du  ciel.  Alors  Quentin  pensa  à  une  autre  soirée,  où, 
non  loin  de  là,  il  avait  rencontré  des  regards  sympathiques.  Oh  ! 
comme  sa  destinée  était  cruelle  !  que  de  souffrances  sans  but  désor- 
mais !  que  de  tourments  sans  espoir  !  quel  long  et  riche  désert  à 
traverser,  incommensurable  comme  l'immense  plaine  qui  s'éten- 
dait devant  lui!     Vivement  agité,  il  s'approche   de   la  rive 

La  mort  ! Malheureux,  est-ce  le  repos  que  tu  trouveras  au  fond 

de  cette  abîme  ?  Dieu  t'a-t-il  donné  le  droit  de  suicide  ?  et  sa 
mère,  sa  pieuse  mère,  il  lui  sembla  tout  à  coup  qu'il  l'apercevait  à 
genoux,  les  bras  tendus  vers  lui  et  l'implorant.  Un  frisson  le  sai- 
sit, des  larmes  inondèrent  ses  joues,  il  se  précipita  vers  cette  image, 
ce  n'était  qu'une  illusion  !  mais  ce  fantôme  de  son  imagination 
suffit  pour  le  rendre  à  la  raison.  11  eut  honte  des  pensées  qui  un 
instant  auparavant  avaient  souillé  son  âme.  Non,  non,  s'écria-t-il 
avec  force,  je  vivrai,  du  moins  pour  ma  mère.  Elle  sera  le.  but  de 
mon  existence  ;  Dieu  me  donnera  la  force  dont  j'aurai  besoin  pour 
supporter  avec  patience  ma  triste  destinée. 

Cette  résolution,  comme  il  arrive  toujours  quand  on  a  vaincu 
une  mauvaise  inspiration,  répandit  un  peu  de  paix  dans  son  esprit 
si  violemment  agité  ;  mais  en  même  temps  se  lit  sentir  son  épuise- 
ment physique.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  pat  regagner  la 
maison, où  une  faible  lumière  lui  apprit  que  sa  pauvre  mère  veil- 
lait fidèlement  à  l'attendre.  Elle  s'avança  vers  lui  joyeuse,  et  pour- 
tant triste;  elle  voulut  le  gronder,  mais  retint  son  reproche  en  le 
voyant  tomber  sur  un  siège  pâle  et  exténué.  Elle  lui  prépara  à  la 
hâte  une  boisson  calmante  et,  longtemps  après  qu'elle  se  fut  cou- 
chée elle-même,  elle  écouta  encore  si  son  fils  reposait  enfin. 

Celui-ci,  le  lendemain  matin,  se  sentit  fort  malade,  mais  s'arracha 
du  lit  à  la  même  heure  que  de  coutume,  car  il  fallait  son  travail, 
pour  que  sa  mère  put  exister.  D'ailleurs  il  désirait  savoir  par  lui- 
même,  ce  qui  s'était  passé  dans  la  maison  de  De  Vrindt.  Ses  cama- 
rades, en  le  voyant,  furent  saisi^  de  stupeur,  car  ses  yeux  étaient 
abattus,  ses  traits  altérés,  et  on  voyait  que  chaque  coup  de  marteau 
lui  coûtait  un  effort.  Voilà  qu'une  fenêtre  s'ouvre,  et  que  Margue- 
rite y  parait. 
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Etait-(?e  réalité  ou  illusion  ?  Elle  aussi  paraissait  pâle  et  souf- 
frante, et  Quentin  crut  môme  voir  ses  yeux  se  diriger  vers  la  forge 
et  sa  main  essuyer  des  larmes. 

Que  signifiaient  ces  larmes  ?  se  serait-elle  aperçue  de  son  cha- 
grin ?  mais  savait-elle  seulement  qu'il  était  au  monde  ? 

Quentin  était  hors  de  lui,  et  n'entendait  plus  ce  que  lui  disaient 
ses  camarades  :  il  aurait  donné  sa  vie  pour  savoir  la  vérité.  Mais 
la  conversation  des  jeunes  forgerons  devint  plus  animée. 

— Le  vois-tu  ?  le  voilà  qui  vient,  quel  accoutrement  !  c'est  une- 
vraie  caricature  ! 

— Non,  s'éciia  un  autre,  ce  n'est  pas  là  le  mari  qu'il  faut  à  la 
sage  et  diligente  Marguerite  ;  ce  n'est  point  un  homme,  c'est  une 
poule  ! 

Ces  paroles  percèrent  le  cœur  de  Quentin  ;  il  regarda  enfin,  et 
vit  arriver  pompeusement  ce  même  jeune  homme  dont  le  premier 
aspect  lui  avait  été  si  désagréable,  et  qui,  ce  jour  là,  était  en  gran- 
dissime parure  :  habit  rose  pâle,  galonné  de  quatre  raies  de  satin 
bleu  de  ciel,  manteau  de  velours  rouge  doublé  de  vert,  haut-de- 
chausses  barriolé's  et  couverts  de  rubans  de  toutes  les  couleurs  de- 
l'arc-en-ciel.  Sa  figure  était  enchâssée  dans  une  magnifique  fraise 
de  dentelles,  et  il  portait  sur  l'oreille  une  toque  de  velours  rouge^ 
brodée  et  ornée  de  plumes  blanches  comme  la  neige,  sous  laquelle 
ses  cheveux,  artistement  bouclés,  tombaient  en  anneaux  jusque 
sur  ses  épaules.  A  son  côté  pendait  une  longue  rapière,  dont  le 
fourreau  et  le  pommeau  étaient  si  artistement  travaillés,  qu'il  était 
évident  que  cette  arme  n'était  là  que  comme  ornement.  Ainsi  se 
pavanait  dans  la  rue,  infiniment  satisfait  de  sa  personne,  Jean- 
Louis  de  Bos,  certain  de  l'effet  merveilleux  qu'il  devait  produire. 
Le  sang  de  Quentin  bouillonnait  dans  ses  veines,  et  il  eût  donné 
beaucoup  pour  pouvoir  punir  la  vanité  de  cet  être  qui  lui  était 
odieux.  Marguerite,  en  apercevant  son  prétendant,  s'était  vive- 
ment retirée  de  la  fenêtre.  Etait-ce  déplaisir  ?  était-ce  joie  ?  Quen- 
tin se  le  demandait  avec  anxiété.  Mais  le  jeune^élégant  était  ar- 
rivé devant  l'atelier,  et  là,  les  forgerons,  peut-être  pour  lui  faire 
noise,  avaient  étalé  leurs  utensiles  de  manière  à  ce  que  le  passage 
s'en  trouvait  embarrassé. 

— Place  !  s'écria  l'étranger,  en  poussant  l'ouvrier  qui  se  trouvait 
le  plus  près  de  lui. 

— Oh  !  oh  !  répondit  celui-ci,  monsieur  est  pressé,  à  ce  qu'il 
paraît,  il  est  trop  grand  seigneur  pour  attendre  un  instant  que 
nous  ayons  retiré  ces  fers. 

— Attendre  !  vaurien  !  un  homme  comme  moi,  attendre^!£et  il 
voulut  rudement  passer  outre.  Mais  Quentin  s'élança  vers  lui,  sa 
barre  de  fer  à  la  main. 
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— Vous  qui  traitez  mes  camarades  de  vauriens,  je  voud/etis  bien 
savoir  ce  que  vous  valez  vous-même  !  et  de  quel  droit  vous  osez 
nous  injurier? 

L'étranger  recula  ;  la  stature  menaçante  du  jeune  homme,  ses 
yeux  flamboyants,  le  long  fer  qui  armait  sa  main,  tout  cela  le  trou- 
bla d'une  manière  étrange. 

— Laissez  donc  !  laissez  donc  !  s'écria-t-il  ;  quelle  mauvaise  plai- 
santerie !  et,  en  disant  cela,  il  avait  atteint  la  porte  et  s'était  pendu 
de  toutes  ses  forces  après  la  sonnette. 

— Lâche  !  lui  cria  Quentin  irrité  ;  et  il  jeta  à  ses  pieds  sa  barre 
de  fer,  qui  tomba  bruyamment  sur  le  pavé. 

Jean-Louis  poussa  vivement  la  porte  derrière  lui,  et  les  forge- 
rons accompagnèrent  de  rires  immodérés  son  entrée  dans  la  maison 
De  Vrindt.  Quentin  seul  ne  riait  pas.  C'était  son  rival  !  Et  Mar- 
guerite aimerait  ce  jeune  fat  ?  ou  bien  Marguerite  serait-elle  vic- 
time ? 

Chacune  de  ces  hypothèses  lui  paraissait  affreuse,  et  il  retomba 
dans  de  désolantes  pensées.  Sa  douleur  augmentait  de  plus  en 
plus,  et  ses  camarades,  voyant  son  extrême  abattement,  prirent 
compassion  de  lui  et  lui  conseillèrent  de  rentrer  chez  lui.  Il  essaya 
encore  de  travailler,  voulant  attendre  la  sortie  de  l'inconnu,  mais 
sa  main  fatiguée  ne  pouvait  plus  soulever  le  marteau,  et  l'heure 
de  midi  ayant  sonné  sans  que  l'étranger  eût  reparu,  Quentin  se 
décida  à  se  retirer,  mais  avec  mille  angoisses. 

Cet  étranger,  pensait-il,  va  donc  passer  la  journée  entière  chez 
De  Vrindt  ?  Serait-ce  aujourd'hui  les  fiançailles?  Accablé  par 
cette  dernière  idée,  Il  pouvait  à  peine  se  soutenir,  et  il  fallut 
qu'un  de  ses  camarades  le  conduisit  à  sa  vieille  mère,  qui  fut  péni- 
blement frappé  du  progrès  qu'avait  fait  la  maladie  de  son  fils. 

De  Vrindt  cependant  avait  reçu  son  hôte  avec  la  plus  grande 
politesse,  et  remarquant  en  lui  les  signes  d'un  trouble  extrême,  il 
lui  demanda  si  quelque  chose  de  désagréable  lui  était  arrivé  ?  De 
Bos  fabriqua  vite  une  petite  histoire,  racontant  qu'il  avait  voulu 
punir  comme  ils  le  mérilaient  les  forgerons  qui  s'étaient  montrés 
impertinents,  mais  que  les  supplications  des  passants  lui  avaient  fait 
remettre  son  épée  dans  le  fourreau,  quelque  bonne  envie  qu'il  eût 
de  s'en  servir.  De  Vrindt  crutiemarquer  un  sourire  moqueur  chez 
un  élève,  qui,  assis  près  de  la  fenêtre,  avait  pu  tout  voir  ;  et  d'ail- 
leurs, la  pâleur  du  cavalier  et  le  tremblement  de  sa  main,  rendaient 
assez  peu  vraisemblable  sa  version.  Le  maître  se  remit  à  son  che- 
valet, et  De  Bos  à  côté  de  lui,  ne  cessa  de  s'extasier  en  style  fleuri 
sur  l'éclat  de  ses  couleurs,  sur  la  richesse  et  l'exactitude  avec  les- 
quelles étaient  rendus  les  plus  petits  ornements  des  armes  et  des 
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meubles.    De  Vrindt  l'écoutait  en  silence  et  continuait  à  peindre. 

— Jeune  homme,  répondit-il  à  la  fin,  serait-ce  donc  là  tout  pour 
vous  ?  Il  me  semble  pourtant,  que  l'esprit  et  l'ordonnance  de 
l'ensemble,  que  les  figures  humaines,  leurs  expressions,  leur  har- 
monie entre  elles,  sont  bien  aussi  quelque  chose  ? 

— Sans  doute,  sans  doute,  reprit  l'autre  avec  empressement,  je 
suis  aussi  enthousiasmé,  maître  De  Vrindt,  de  la  rectitude  de  votre 
dessin,  que  de  la  manière  dont  sont  groupées  vos  figures  ;  mais  il 
ne  faut  pas  m'en  vouloir,  si  ce  sont  précisément  ce  luxe,  ces  agré- 
ments délicats,  et  ce  qu'il  y  a  de  sens  profond,  caché,  dans  cette  ap- 
parente fortuite,  qui  m'émeuvent  intimement  le  cœur,  comme  à 
l'insu  de  lui-même.    C'est  cela  qui  m'enchante  et  me  transporte. 

De  Vrindt  le  regarda,  et  dit  : — Mon  Dieu,  Monsieur,  que  voulez- 
vous  donc  dire  ?  Je  ne  vous  comprends  pas  bien  ;  sans  doute  vous 
vous  comprenez  mieux  vous-même. 

De  Bos,  un  peu  piqué,  se  tut  un  instant,  mais  il  ne  voulut  pas  se 
montrer  susceptible  ;  il  reprit  aussi  avec  aplomb  : — ^Je  suis  peintre 
de  fleurs,  vous  le  savez,  c'est  cette  partie  innocente  de  la  création, 
ce  sont  ces  enfants  de  la  nature,  dont  aucune  circonstance,  aucune 
école,  n'ont  altéré  les  qualités  innées,  qui  parle  le  plus  à  mon 
■  cœur,  dans  leur  ingénue  beauté  et  candeur  ;  et  je  puis  dire  qu'elles 
m'expliquent  souvent  le  sens  caché  qui  existe  entre  elles  et  le 
monde.'  Mon  but,  mon  désir  le  plus  élevé,  est  de  les  peindre  avec 
tout  leur  charme,  leur  molle  magnificence  de  couleurs,  leur  déli- 
catesse et  leur  innocence.  J'estime  ce  but  là  aussi  haut  que  jamais 
artiste  ait  pu  estimer  celui  qui  l'inspirait.  Je  ne  prétends  pas 
rabaisser  le  mérite  des  autres  productions;  la  figure  humaine  est 
aussi  une  belle  et  noble  chose  ;  mais  qu'il  est  difficile  de  la  repré- 
senter dans  son  originaire  beauté  et  dignité,  sans  la  défigurer  par 
le  costume  du  temps,  par  les  costumes,  les  passions,  etc.,  tandis  que 
les  fleurs  !  ah  !  mes  fleurs  ! 

— Oui,  sans  doute,  interrompit  De  Vrindt,  les  fleurs  sont  char- 
mantes en  elles-même,  et  vous  vous  entendez  à  les  rendre  avec  une 
étonnante  vérité.  Ne  me  suis-je  pas  surpris  moi-même  à  vouloir 
chasser  un  papillon,  ou  un  autre  insecte  des  roses  sur  lesquelles 
vous  l'aviez  peint  ? 

De  Bos  souria  complaisamment. 

— Vous  êtes  trop  bon  1  II  e&t  vrai  que  je  réussis  quelquefois  à 
rendre  avec  vérité  ces  insectes  ;  maisje  sais  aussi  la  peine  que  cela 
m'a  coûtée  !  Aussi  puis-je  à  présent  montrer  ma  toile  et  dire  : 
prenez  une  loupe,  prenez  un  microscope,  examinez  mes  insectes 
mes  épines,  mes  étamiues,  mes  corolles,  etc.,  et  dites  si  tout  cela 
n'est  pas  la  plus  exacte  représentation  de  la  nature  I 
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—Si  c'est  en  cela  que  vous  mettez  votre  orgueil,  répliqua  De 
Vrindt  en  continuant  à  peindre,  sans  lever  les  yeux,  vous  avez 
vraiment  atteint  le  but.  Seulement  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait 
du  même  avis  sur  ce  qui  me  semble  être  l'emploi  le  plus  noble  de 
notre  art.  Moi,  je  le  place  dans  l'expression  des  affections,  des 
passions,  des  sentiments,  de  l'âme,  et  dans  leur  reproduction  sur  la 
toile  avec  assez  de  vérité,  pour  que  celui  qui  regarde  comprenne 
aussitôt  la  pensée  du  peintre,  et  ressente  les  impressions  qu'il  a 
voulu  produire. 

— Cependant,  reprit  De  Bos,  de  grands  maîtres  n'ont  pas  dédai- 
gné le  genre  des  fleurs,  et  vous  me  permettrez  de  citer  Van  Dyk... 
Ah  !  je  vois  que  votre  œil  brille  à  ce  nom,  comme  aussi  un  écla- 
tant soleil  semble  se  lever  dans  l'intimité  de  mon  cœur. 

— Et  puis  ensuite,  dit  De  Vrindt,  en  continuant  fort  impassible- 
ment sa  peinture. 

— Eh.  !  mais,  vous  connaissez  le  genre  Van  Dyk  !  Vous  savez 
mieux  que  personne  de  quelle  abondante  richesse  de  pierres  pré- 
cieuses et  de  fleurs  il  a  entouré  ses  figures  !  Ne  semble  t-il  pas 
qu'à  leurs  pieds  les  diamants  vont  s'évanouir  en  fleurs  et  que  les 
fleurs  vont  devenir  des  diamants. 

— N'avez-vous  pas.  Monsieur,  une  lettre  de  M.  votre  père  à  me 
remettre  ?  dit  froidement  le  peintre  De  Vrindt. 

— Ah  !  mille  pardons,  la  voici,  s'écria  De  Bos,  en  tirant  de  sa 
poche  un  rouleau  élégamment  noué  avec  un  fil  de  soie  :  j'aurais 
dû  vous  la  remettre  en  rentrant,  mais  la  petite  scène  avec  ces  gros- 
siers forgerons  d'en  face  m'avait  un  peu  troublé,  et  plus  tard  votre 
travail  et  votre  attachante  conversation  avaient  entièrement  cap- 
tivé mon  esprit. 

De  Vrindt  ouvrit  la  lettre,  la  parcourut  rapidement  et  dit  : 

— M.  votre  père  semble  satisfait  de  vos  projets. 

— C'est  pour  lui  un  grand  honneur,  repondit  De  Bos,  que  de  me 
voir  chercher  la  félicité  dans  cette  union  ;  la  beauté  et  la  grâce 
ravissante  de  votre  adorable  fille  ont  ravi  mou  cœur,  et  mon  père, 
pénétré  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  m'aider  à  me 
pousser  dans  mon  art,  m'a  prescrit  de  n'écouter  que  mon  cœur 
aimant,  et  votre  avis  paternel,  pour  toutes  les  conditions  du  con- 
trat. 

— Je  reconnais  les  procédés  de  votre  père,  dit  De  Vrindt,  j'espère 
que  de  son  côté  Marguerite  est  contente;  lui  avez-vous  parlé  au- 
jourd'hui maître  De  Bos  ? 

— Eh  !  mon  Dieu,  non Tl  faut  bien  que  je  vous  avoue  que  la 

manière  d'être  de  mademoiselle  votre  fille  n'est  pas  encore  ce  que 
je  pourrais  désirer  ;  non  pas  que  je  craigne  de  lui  déplaire  !  Dieu 
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merci  !  je  ne  désespère  pas  de  dissiper  à  la  flamme  de  mon  amour 
l'air  froid  et  indifférent  que  votre  charmante  fille  feint  de  prendre 
quand  je  lui  parle.  Seulement  jusqu'ici  elle  n'est  pas  pour  moi  ce  que 

je  pourrais  avoir  droit ce  que,  à  vrai  dire,  il  me  serait  permis 

d'espérer  d'une  jeune  personne  pour  qui  je  me  déclare  aussi  fran- 
chement. 

De  Vrindt  tut,  secoua  la  tête,  ce  à  quoi  Jean-Louis  ne  prit 
pas  autrement  garde,  continuant,  sous  l'apparence  de  la  modestie, 
à  faire  ressortir  adroitement,  pensait-il,  son  mérite,  à  manifester 
son  étonnement  de  la  froideur  de  Marguerite,  et  à  demander  quel 
pouvait  être  son  but  dans  cette  petite  manœuvre. 

— Soyez  tranquille,  Marguerite  obéira.  Il  n'est  pas  d'usage  dans 
ma  famille,  que  lés  enfants  aient  une  volonté  ;  les  enfants  man- 
quent d'expérience  et  par  conséquent  de  jugement.  Mais  quant  à 
vous.  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  donner,  en  ami,  un  conseil, 
c'est  celui  d'agir  avec  un  peu  moins  d'assurance  et  de  chercher 
d'avantage  de  vous  rendre  agréable  à  la  jeune  fille  ;  car  il  me  ré- 
pugnerait, je  vous  l'avoue,  d'employer  la  sévérité  envers  mon 
unique  enfant,  qui  d'ailleurs  me  donne  tant  de  consolation  par  son 
bon  cœur  et  sa  piété. 

De  Bos  s'inclina  et  dit  en  souriant  : — Dès  demain  je  mettrai  à 
exécution  vos  bons  avis.  11  se  retira,  et  obtint  en  partant,  de  la 
servante,  qu'elle  le  fit  sortir  par  une  porte  de  derrière  qui  condui- 
sait dans  une  rue  écartée,  car  il  n'avait  nulle  envie  de  repasser 
devant  la  forge.  Marguerite  le  sut,  et,  qui  plus  est,  elle  avait  vu 
la  scène  avec  Metsis,  ce  qui  avait  augmenté  son  intérêt  pour  celui- 
ci  et  son  éloignementpour  le  jeune  peintre.  Elle  attendit  avec  im- 
patience l'heure  à  laquelle  elle  devait,  le  lendemain  matin,  arran- 
ger l'atelier  de  son  père  ;  mais  Quentin  ne  parut  pas  à  la  forge,  ni 
ce  jour,  ni  le  lendemain 

Huit  longs  jours  s'étaient  écoulés  sans  qu'il  fût  revenu.  Margue- 
rite) vivement  alarmée,  apprit  que  le  forgeron  était  dangereusement 
malade,  et  que,  privé  de  tout  ce  qui  pourrait  soulager  ou  améliorer 
son  état,  il  l'empirait  encore  lui-même  par  la  pensée  déchirante  de 
l'avenir  de  sa  pauvre  mère,  s'il  venait  à  succomber,  ou  même  s'il 
n'échappait  à  la  mort  par  une  lente  et  pénible  convalescence.  Mar- 
guerite, profondément  émue,  ne  put  s'empêcher  de  verser  d'abon- 
dantes larmes,  et  la  vieille  parente  se  sentit  remuée  jusqu'au  fond 
du  cœur.  Naturellement  bonnes  et  compatissantes,  ces  deux  fem- 
mes tinrent  aussitôt  conseil  pour  aviser  de  quelle  manière  on  pour- 
rait venir  au  secours  du  jeune  malade  et  de  sa  mère.  Le  moyen 
le  plus  expéditif  était  de  leur  faire  passer  de  l'argent  ;  mais  Mar- 
guerite ne  pouvait  s'y  résoudre  dans  la  crainte  de  blesser  leur 
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délicatesse.  Il  fut  décidé  qu'on  enverrait  la  fidèle  Brigitte,  femme 
de  confiance  de  la  maison,  leur  porter  chaque  jour  des  mets  sains 
et  savoureux,  en  la  chargeant  de  s'informer  de  ce  qui  pourrait  être 
le  plus  utile  à  cette  intéressante  famille  ;  mais  en  lui  recomman- 
dant bien  de  ne  pas  dire  le  nom  de  ceux  qui  l'envoyaient.  Brigitte 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  zèle  et  intelligence.  En  entrant  dans 
cette  pauvre  demeure,  elle  fut  frappée  de  la  propreté  extrême  qui  y 
régnait,  et  quand  elle  eut  remis  à  la  bonne  mère  les  provisions  que 
renfermait  un  panier  qu'elle  tenait  au  bras,  et  qu'elle  lui  annonça 
qu'envoyée  par  une  bienfaitrice  inconnue,  elle  reviendrait  ainsi 
chaque  jour,  la  bonne  matronne,  pénétrée  de  reconnaissance, 
éprouva  un  joyeux  attendrissement  ;  elle  se  confondit  en  remer- 
ciments,  et  excusa  son  fils  trop  accablé  par  la.  fièvre  pour  pouvoir 
exprimer  lui-même  sa  gratitude.  Brigitte  insista  encore  pour  que 
le  jeune  malade  indiquât  lui-même  tout  ce  qu'il  croirait  pouvoir 
le  soulager,  et  Gertrude,  touchée  de  tant  débouté,  répondit  avec 
épanchement  à  ses  questions.  De  cette  manière,  Marguerite  obtint 
une  foule  de  renseignements  et  de  détails  précieux  pour  elle.  Bri- 
gitte avait  vu  du  reste  de  ses  propres  yeux,  que  presque  toutes 
choses  manquaient  dans  la  demeure  du  jeune  malade,  et  surtout 
un  médecin  ;  on  y  envoya  celui  de  la  maison,  et  ces  dames  se  mi- 
rent elles-mêmes  à  confectionner  du  linge  et  d'autres  objets  pour 
remettre  à  la  veuve,  car  ce  n'était  jamais  que  de  la  veuve  que  par- 
lait Marguerite.  Elle  ne  manqua  pas  de  rapporter  fidèlement  ce 
qu'elle  avait  appris  de  flatteur  au  sujet  du  bon  jeune  homme,  non 
plus  que  de  la  déclaration  du  médecin,  qui  assurait  que  la  mala- 
die de  Quentin  devait  être  causée  par  une  affection  morale  et  par 
son  habituelle  et  profonde  mélancolie.  Ainsi,  pendant  les  longues 
soirées  d'hiver  que  les  deux  cousines  passaient  à  travailler  ensem- 
ble, la  pauvre  veuve  et  son  fils  furent-ils  le  continuel  sujet  de  leurs 
entretiens. 

Cependant,  aidé  par  les  soins  du  docteur,  par  les  médicaments, 
et  par  une  nourriture  appropriée  à  ses  besoins,  Quentin  commença 
à  se  rétablir,  et  bien  qu'il  ne  dépendait  pas  du  médecin  de  faire 
cesser  la  principale  cause  de  sa  maladie,  les  soins  et  le  repos  le 
mirent  bientôt  en  état  de  se  lever  et  de  partager  avec  sa  mère  la 
nourriture  saine  et  fortifiante  que  leur  envoyait  leur  bienfaitrice 
inconnue.  C'est  en  vain  que  la  bonne  veuve  avait  cherché  à  la 
connaître  ;  l'habile  finesse  de  Brigitte  savait  esquiver  tous  pièges 
que  lui  tendaient  sa  curiosité  et  la  reconnaissance.  Toutefois, 
elle  ne  crut  pas  mal  faire  en  laissant  entrevoir  au  jeune  convales- 
cent, que  l'objet  de  sa  peine  secrète,  et  l'être  qui  s'intéressait  si 
activement  à  ses  maux,  pouvaient  bien  ne  former  qu'une  seule  et 
même  personne. 
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IV. 

Oh  !  quand  pour  la  première  fois, cette  idée  se  présenta  au  jeune 
homme,  quel  rayon  lumineux  et  bienfaisant  vint  pénétrer  son 
âme,  et  comme  alors  mille  petites  circonstances,  auxquelles  il 
n'avait  pas  fait  attention  d'abord,  vinrent  la  rendre  pour  lui  plus 
claire  et  plus  vraisemblable.  Elle  aurait  donc  deviner  son  affec- 
tion et  elle  ne  lui  en  aurait  pas  voulu  ?  Peut-être  avait-elle  re- 
marqué de  sa  fenêtre  son  absence  de  la  forge,  et  appris  par  là  même 
sa  maladie  et  son  infortune  ?  Cette  possibilité  consolante  l'occu- 
pait nuit  et  jour,  mais  que  de  fois  dans  une  heure  la  crainte  suc- 
céda à  l'espérance,  et  le  doute  à  la  confiance  1  Que  de  fois  il  reje- 
tait tout  à  coup  ces  suppositions  comme  téméraires  et  chimériques, 
et  cependant  cette  lueur  d'espoir  eut  tant  d'action  sur  lui  et  sur  sa 
santé,  que  son  esprit  même  reprit  son  activité.  Il  chercha  alors  à 
se  rendre  compte  de  sa  position  réelle. 

Si  c'était  vraiment  à  Marguerite  qu'il  devait  le  retour  à  la  vie, 
quelle  douleur  d'être  placé  si  fort  au-dessous  de  qui  l'aimait,  de 
devoir  vivre  de  ses  bienfaits. Mais  alors  il  était  tenté  par  mo- 
ments de  dire  à  Brigitte  :  Nommez-moi  la  personne  qui  me  secoure 

ou  bien  cesser  de  me  porter  ces  bienfaits Mais  alors  un  regard 

sur  sa  mère,  la  certitude  que  de  longtemps  encore  il  ne  pourrait 
recommencer  le  travail  qui  la  nourrissait,  venaient  dompter  ce 
mouvement  de  fierté,  et  le  poids  d'accablement  qui  oppressait  l'âme 
du  jeune  homme  n'était  pas  fait  pour  hâter  sa  guérison. 

C'était  ainsi  que  de  longues  semaines  s'écoulèrent  péniblement  ; 
sa  seule  distraction  était  de  dessiner  avec  un  morceau  de  brique, 
ei  de  commencer  par  d'imparfaites  ébauches. à  donner  issue  au 
penchant  violent  qui  le  travaillait.  Ses  productions  étaient  déjà 
nombreuses,  lorsqu'il  osa  essayer  de  fixer  l'image  chérie  qui  tou- 
jours était  présente  à  son  esprit  ;  mais  à  la  centième  comme  à  la 
première,  il  fut  mécontent  de  son  ouvrage.  Sa  bonne  mère,  n'y 
comprenant  rien,  trouvait  qu'il  perdait  son  temps,  et  disait  que  s'il 
pouvait  apprendre  à  filer  ou  tricoter,  cela  lui  serait  bien  plus  utile 
que  tous  ces  barbouillages.  Mais  l'ardeur  de  Quentin  ne  se  décou- 
ragea pas,  et  enfin,  enfin  1  ses  etforts  assidus  furent  couronnés  de 

succès Les  traits  de  Marguerite,  fidèlement  rendus,  semblaient 

lui  sourire,  et  la  ressemblance  était  si  frappante,  que  sa  mère  en 
rangeant  le  soir  les  papiers  de  Quentin,  s'écria  étonnée  : 

— Etj  quoi  !  c'est  Mlle.  Marguerite  De  Vrindt et  c'est  vous  qui 

avez  dessiné  cela,  mon  fils  ? 

Ce  petit  triomphe,  tout  en  flattant  celui-ci,  l'engagea  cependant 
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à  plus  de  circonspection,  et  depuis  lors  il  cacha  soigneusement  les 
nombreux  portraits  de  Marguerite  qui  naissaient  sous  ses  doigts, 
mais  la  bonne  veuve  les  eût-elle  vus,  qu'elle  n'aurait  jamais  pu 
croire  qu'un  garçon  aussi  prudent  et  aussi  raisonnable  s'était  épris 
d'une  jeune  fille  d'une  condition  tellement  supérieure  à  la  sienne. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  douces  occupations  qui  charmaient 
ses  heures  solitaires,  Quentin  ne  pouvait  se  dissimuler  que  cela  ne 
menait  à  rien  ;  et,  trop  faible  encore  pour  reprendre  son  premier 
travail,  il  se  disait  quelquefois  que  si  le  bienfaiteur  inconnu  venait 
à  se  lasser,  la  misère  accourrait  bien  vite  le  saisir  de  ses  bras  hideux. 

C'était  alors  le  temps  joyeux  du  carnaval  :  réunions,  bals  costu- 
més, représentations  théâtrales,  courses  et  traîneaux  se  succédaient 
pour  les  habitants  heureux  et  fortunés  de  la  ville  d'Anvers.  11  y 
avait  alternativement  des  solennités  religieuses  et  des  réjouissances 
profanes,  et  il  n'était  pas  rare,  à  cette  époque  où  l'on  aimait  à  mêler 
le  sentiment  de  la  piété  aux  spectacles  et  aux  fêtes,  qu'on  y  joignit 
aussi  quelque  belle  action,  quelques  secrets  bienfaits  :  ainsi,  c'était 
alors  la  coutume  que  les  pauvres  et  les  infirmes  qui  remplissaient 
les  hôpitaux,  participassent  en  ces  jours  de  carnaval,  à  la  joie  géné- 
rale. Ils  parcouraient  les  rues  en  longues  processions,  portant 
avec  eux  une  quantité  de  petites  figures  bizarrement  vêtues  ;  ils 
s'arrêtaient  devant  les  maisons  des  bourgeois,  chantant  et  distri- 
buant ces  petites  images  de  saints,  ou  autres,  aux  enfants  qui  leur 
faisaient  l'aumône  ;  on  conçoit  qu'il  fallait  pour  cela  une  très 
grande  quantité  d'images,  et  un  camarade  de  Quentin,  qui  avait  vu 
avec  étonnement  ses  jolis  dessins,  lui  conseilla  de  faire  bon  nom- 
bre de  ces  petites  figures,  lui  promettant  le  succès  de  ce  travail. 
Quentin,  sans  partager  les  espérances  de  son  ami,  se  mit  à  suivre 
son  conseil,  et  il  réussit  au-delà  de  toute  attente.  A  mesure  qu'il 
travaillait,  il  sentait  se  développer  en  lui  une  faculté  inconnue  et 
puissante,  les  formes,  les  couleurs,  les  poses  se  dessinaient  d'une 
manière  si  nette  et  si  ferme  dans  sa  pensée,  qu'il  n'avait  qu'à  les 
reproduire  fidèlement  sur  le  papier  et  sur  le  bois.  Son  camarade, 
enchanté,  emporta  la  petite  provision  que  Quentin  avait  faite,  et 
ces  images  trouvèrent  un  débit  si  extraordinaire,  qu'au  bout  de 
deux  jours  il  revint  avec  une  somme  d'argent  qui  surpassait  de 
beaucoup  l'attente  la  plus  élevée  de  Metsis  ;  la  joie  qu'il  éprouva 
fut  immense,  car  en  travaillant  assidûment,  la  misère  n'approche- 
rait plus  de  sa  mère,  et  devant  son  imagination  vivement  excitée 
s'ouvrait  un  vaste  champ,  au-delà  duquel  il  entrevoyait  de  riantes 
et  heureuses  perspectives.  Jl  continua  donc  son  travail,  et  chaque 
nouvel  essai  surpassait  le  précédent  ;  les  formes  et  les  groupes  se 
pressaient  dans  son  esprit,  une  surabondance  de  nouvelles  impres- 


LE  FORGERON  D'ANVERS.  585 

sions,  de  nouvelles  pensées  l'inondait,  de  nombreuses  analogies, 
de  lumineuses  combinaisons  se  découvraient  à  lui  :  les  ombres  et  la 
lumière,  les  vêtements  et  les  draperies  se  coordonnaient  comme 
d'eux-mêmes  sous  sa  main  créatrice  ;  les  figures  se  présentaient 
nettes  et  correctes,  la  proportion  des  membres  se  perfectionnait. 
L'ami  ne  put  assez  admirer  ;  Quentin  ne  put  fournir  assez  d'ou- 
vrage, ni  les  enfants  obtenir  assez  d'argent  de  leurs  parents  pour 
satisfaire  à  tous  les  désirs,  et  bientôt  on  ne  parla  plus  que  des-  déli- 
cieuses images  et  figures  d'un  jeune  forgeron  qui  jamais  n'avait  eu 
une  leçon  de  dessin. 

La  misère  et  les  privations  avaient  disparu  de  la  modeste  habi- 
tation de  Quentin,  et  il  commençait  à  goûter  la  plus  douce  jouis- 
sance d'un  bon  fils,  celle  de  pouvoir  procurer  l'aisance  et  le  bien- 
être  à  sa  mère,  qui,  depuis  si  longtemps,  avait  vécu  de  sollitude  et 
de  renoncements.  Mais  dès  qu'il  vit  s'ouvrir  pour  lui  cette  ressource 
inespérée,  sa  délicatesse  ne  lui  permit  plus  d'accepter  des  bienfaits 
étrangers,  surtout  si  ces  bienfaits  venaient  de  Marguerite.  Aussi, 
quand  dame  Brigitte,  qui  visitait  encore  de  temps  en  temps  la 
veuve,  voulut  offrir  de  nouveaux  dons,  Metsis  la  remercia  de  tout 
cœur  de  la  peine  que,  depuis  si  longtemps,  elle  avait  prise  pour  lui, 
lui  remit  un  généreux  cadeau,  la  pria  de  transmettre  à  la  personne 
bienfaisante  qui  avait  eu  pitié  de  lui  dans  sa  détresse,  l'expression 
de  sa  vive  reconnaissance  ;  de  lui  dire  que  ce  souvenir  vivrait  dans 
son  cœur  impérissable  et  saint,  et  de  la  supplier  de  ne  pas  lui  re- 
tirer son  intérêt  et  sa  bienveillance,  bien  que  Dieu  lui  eût  ôté  le 
besoin  de  ses  secours. 

La  noble  fierté  de  ce  langage,  la  chaleur  de  ces  remerciments, 
l'arrangement  habile  des  mots,  et  môme  le  beau  cadeau  de  Quen- 
tin, étonnèrent  Brigitte,  et  ne  sachant  trop  que  répliquer,  elle  prit 
le  parti  de  ne  rien  exprimer  de  sa  surprise  ;  elle  se  contenta  de 
remercier  par  une  respectueuse  révérence,  et  d'assurer  que  la 
maison  qui  l'envoyait  serait  sûrement  bien  fâchée  de  ne  plus  pou- 
voir lui  être  utile  ;  qu'au  reste  elle  reviendrait  dans  quelque  temps 
pour  s'informer  s'il  persévérait  dans  sa  résolution.  Brigitte  ne  fut 
pas  plutôt  partie  que  Quentin  se  mit,  comme  il  arrive  souvent  en 
pareil  cas,  à  regretter  ce  qu'il  venait  de  faire. 

Quentin  venait  de  détruire  lui-môme  la  communication  mysté- 
rieuse, mais  bien  douce,  qui  s'était  établie  entre  lui  et  celle  qu'il 
vénérait  si  profondément.  Il  se  privait  volontairement  de  la  visite 
de  son  ange  gardien  terrestre.  Mais  le  sentiment  de  sa  dignité 
l'emporta  ;  il  se  dit  que  si  c'était  réellement  Mlle.  De  Vrindt  qui  le 
secourait,  son  cœur  le  comprendrait,  et  ne  l'en  estimerait  pas 
moins. 
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En -effet,  lorsque  Brigitte  eiit  rapporté  à  Marguerite  ce  qui 
était  arrivé,  si  la  jeune  fille  en  éprouva  au  premier  moment  un 
peu  de  dépit,  sa  seconde  impression  futau  contraire  toute  en  faveur 
du  jeune  homme  et  de  sa  noble  délicatesse.  Les  paroles  si  tou- 
chantes qu'il  lui  avait  adressées,  au  cas  qu'il  l'eût  deviné,  lui  sem- 
blaient aussi  exprimer  un  attachement  respectueux,  et  elle  ne  put 
s'empêcher  de  se  faire  répéter  par  Brigitte  les  plus  petits  détails 
de  cette  conversation.  La  bonne  femme  ne  manqua  pas  de  l'in- 
former en  même  temps  de  la  nouvelle  occupation  à  laquelle  se 
livrait  son  protégé.  Marguerite  lui  donna  ordre  d'aclieter  à  la 
procession  le  lendemain,  plusieurs  des  images  de  Quentin,  qu'il 
signait  de  ses  initiales.  Dès  qu'elle  les  eût  entre  les  mains,  elle 
les  porta  à  son  père,  en  lui  racontant  l'histoire  du  forgeron,  et  lui 
rapportant  que  c'était  lui  qu'ils  avaient  entendu  chanter  et  vu  tirer 
de  l'arc,  lui  enfin  qui  avait  fait  le  beau  grillage  de  la  place  Notre- 
Dame.  Elle  ajouta  que  malade  maintenant,  il  tâchait  de  tirer 
parti  de  ce  talent  nouveau,  pour  pourvoir  à  l'existence  de  sa  vieille 
mère.  De  Bos  était  entré  sur  l'entrefaite,  et  tandis  que  De  Viindt 
louait  et  admirait  de  si  rares  dispositions  dans  un  jeune  ouvrier  qui 
n'avait  jamais  eu  le  moindre  conseil,  lui,  au  contraire,  comme  s'il 
avait  deviiié  que  c'était  ce  même  forgeron  qui  l'avait  défié  avec 
tant  d'énergie,  se  mit  à  critiquer  à  autrance  les  petites  figurines. 
Marguerite,  plus  mécontente  de  lui  que  jamais,  se  promit  décidé- 
ment à  elle-même  de  ne  point  prendre  pour  mari  un  homme  qui 
ne  savait  apprécier  le  bien  et  le  vrai,  ni  en  fait  d'art,  ni  en  fait  de 
sentiment.  Tout  occupée  de  ces  pensées,  elle  disait  à  demi  voix  en 
traversant  le  corridor  obscur  qui  conduisait  de  l'appartement  de  son 
père  à  sa  petite  chambrette  :  *'  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  que 
Quentin  fût  le  peintre  et  De  Bos  le  forgeron  ?  " 

Un  léger  bruit  qu'elle  crut  entendre,  la  fit  tressaillir;  elle  regarda 
autour  d'elle  avec  inquiétude,  et,  quoiqu'elle  ne  vit  personne,  elle 
se  reprocha  son  imprudence. 

Sa  crainte  d'avoir  été  entendue,  n'était  pas  chimérique  :  dame 
Brigitte  savait  maintenant  le  secret  de  Marguerite.  Euchantée  du 
rôle  important  qu'elle  espérait  jouer,  la  bonne  femme  résolut  tout 
aussitôt  de  mettre  la  chose  en  train  ;  elle  saisit  la  première  occa- 
tion  pour  faire  une  visite  à  Quentin,  et  le  trouva  un  peu  mieux 
portant,  quoique  toujours  profondément  triste.  Il  répondit  aux 
questions  qu'elle  lui  adressait,  que  sa  santé,  meilleure  à  la  vérité, 
ne  lui  permettrait  cependant  pas  de  longtemps,  de  prendre  son 
ancien  état,  qui  d'ailleurs,  lui  déplairait  plus  que  jamais,  et  que, 
par  conséquent,  il  ne  voyait  devant  lui  qu'une  suite  de  soucis  et 
de  peines. 
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— Ce  serait  bien  étrange  pourtant,  répondit  Brigitte,  qu'un 
homme  aussi  habile  que  vous,  M.  Metsis,ne  pût  gagner  sa  vie  autre- 
ment que  parce  métier  fatiguant  et  grossier. 

— Je  n'en  ai  pas  appris  d'autre,  malheureusement  ;  mon  père 
était  forgeron. 

— Si  vous  n'en  avez  pas  appris  d'autre,  vos  dispositions  natu- 
relles n'y  ont-elles  pas  suppléé  :  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  fait  le 
célèbre  grillage  ?  Ne  jouez-vous  pas  du  luth  ?  et  enfin,  vos  figures 
et  images  de  saints,  ne  font-elles  pas  l'admiration  de  tout  Anvers  ? 

Metsis  secoua  tristement  la  tête. 

— Si  fait,  si  fait,  répliqua  Brigitte,  et  je  ne  suis  pas  si  sourde  que 
je  n'aie  entendu  de  mes  propres  oreilles  le  très  honoré  maître  De 
Vrindt  déclarer  que  vos  dessins  étaient  excellents  et  promettaient 
beaucoup. 

— De  Vrindt  1  s'écria  vivement  Quentin,  et  un  vif  incarnat  se 
répandit  sur  son  visage. 

— Oui,  oui,  le  célèbre  De  Vrindt,  dont  le  témoignage  vaut  bien 
quelque  chose,  je  pense  !  C'est  Mlle.  Marguerite,  sa  fille,  qui  cou- 
rut les  lui  montrer,  dès  qu'elle  les  eut  entre  les  mains. 

Le  cœur  de  Quentin  battait  violemment,  mais  ses  yeux  restaient 
fixés  à  terre. 

— Et  alors  ? dit-il  enfin,  en  interrompant  le  silence  de  Bri- 
gitte. 

— Et  alors et  alors ah  !  je  ne  sais  plus  rien,  sinon  que  le 

père  De  Vrindt  a  admiré  vos  dessins,  si  bien  que  la  fille  s'est 
brouillée  par  suite  de  cela  avec  son  prétendant,  ou  fiancé,  comme 
ils  disent  ;  je  ne  sais  comment  il  faut  nommer  un  semblable  ori- 
ginal. 

— Avec  le  peintre  De  Bos,  à  cause  de  mes  images  ? 

— De  vos  images. 

Metsis  était  hors  de  lui  à  la  seule  idée  qu'il  lui  était  possible  de 
devenir  peintre. 

Etre  peintre  !  c'était  là  ce  qui  depuis  longtemps  avait  germé 
d'une  manière  obscure  et  douloureuse  dans  son  cœur.  A  présent 
il  le  voyait  clairement,  il  savait  ce  qu'il  voulait,  et  ni  les  obstacles, 
ni  la  pauvreté,  ni  la  privation  de  tout  soutien  ne  pouvaient  plus 
ralentir  son  élan.  Oui,  peintre  !  Marguerite  le  veut  1  II  n'eut  plus 
d'autre  pensée,  ne  visa  plus  à  un  autre  but.  Il  se  mita  composer 
avec  une  nouvelle  et  infatiguable  activité  une  multitude  de  petites 
images,  et  ce  travail,  animé  par  l'espérance,  eut  tant  de  succès  et 
fut  si  bien  payé,  qu'il  lui  eut  bientôt  rapporté  une  somme  sufQsante 
pour  commencer  le  voyage  artistique  qu'il  méditait.  Mais  quand 
le  moment  de  l'entreprendre  fut  venu,  ei  qu'il  se  trouva  à  la  veille 
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de  s'éloigner  pour  longtemps  de  sa  ville  natale,  de  sa  mère  et  de 
Marguerite,  alors  les  difficultés   se  présentèrent  en  masse  à  son 
esprit,  et  la  pensée  douloureuse  que,   même  s'il  parvenait,  malgré  - 
elle,  à  réussir  dans  son  art,  il  lui  faudrait  pour  cela  des  années,  et 
qu'alors,  sans  doute,  il  ne  retrouverait  plus  Marguerite  libre,  le 

tourmenta  par-dessus  tout Il  voulait  chercher  à  la  voir  avant 

son  départ,  lui  tout  avouer,  lui  dire  la  résolution  qu'une  parole 
d'elle  lui  avait  inspirée  ;  il  voulait  lui  jurer  une  fidélité  éternelle 
et  lui  demander  le  même  serment.  Mais  quoi  ?  cela  serait-il  loyal  ? 
oserait-il,  dans  l'incertitude  de  sa  propre  destinée,  décider  du  sort 
de  cette  jeune  personne,  et  lui  arracher  une  promesse  qu'elle 
regretterait  peut-être,  qu'elle  ne  pourrait  d'ailleurs  remplir  que 
contre  la  volonté  de  son  père  ?  Non,  il  ne  lui  parlera  pas  !  il 
s'éloignera  en  silence. 

Ce  fut  la  résolution  à  laquelle  il  s'arrêta  après  de  longues  réflex- 
ions. Il  rencontra  Brigitte,  à  qui  il  confla  son  plan.  Celle-ci  en 
fut  toute  saisie,  et  se  reprocha  d'être  la  cause  de  cette  résolution 
qu'elle  regarda  alors  comme  une  inexécutable  folie.  Mais  quand 
elle  vit  qu'elle  était  irrévocablement  arrêtée  dans  l'esprit  de  Quen- 
tin, sans  qu'il  se  dissimulât  aucun  des  nombreux  obstacles  contre 
lesquels  il  aurait  à  lutter,  quand  elle  vit  surtout  sa  fermeté  et 
son  calme,  elle  courut  avertir  Marguerite  de  cette  nouvelle.  La 
surprise  et  la  joie,  la  douleur  et  l'admiration,  se  succédèrent  dans 
l'âme  de  la  jeune  fille.  Elle  se  tut  longtemps,  puis  elle  dit  : — Il 
part  !  et  c'est  moi  qui  l'y  ai  poussé  ;  il  part  sans  protecteur,  sans 

appui,  sans  conseil Combien  il  aura  à  souffrir  avant  de  réussir. 

Oh  !  il  faut  que  je  parle  à  mon  père  ! 

Elle  parla  en  effet  à  son  père  qui,  prenant  intérêt  à  Quentin,  vou- 
lut le  voir  avant  son  départ. 

Il  l'accueillit  avec  bonté,  loua  ses  ouvrages,  approuva  ses  projets, 
et  lui  donna  avec  quelques  petits  conseils  deux  lettres,  l'une  adres- 
sée à  Rogier  Van  Der  Weyde  à  Bruxelles,  et  l'autre  à  Hugo  Van 
Der  Goes  à  Bruges,  tous  deux  élèves  du  grand  Van  Dyk.  Il  l'enga- 
gea aussi  à  aller  visiter  le  plus  célèbre  de  tous,  le  fameux  Hams 
Hammeliat,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Cologne,  la  belle  ville 
baignée  par  le  Rhin,  où  il  était  occupé  à  couvrir  de  miniatures  le 
superbe  reliquaire  de  sainte  Ursule,  qui  est  encore  aujourd'hui 
une  des  merveilles  de  cette  ville  merveilleuse.  Quentin  reçut  avec 
reconnaissance  et  attendrissement  les  lettres  et  les  avis,  et  y  recon- 
nut les  soins  de  l'amitié,  si  précieuse  pour  lui,  qui  les  lui  procurait. 
Mais  celle  qu'il  choisissait,  il  ne  la  vit  plus  ;  seulement  elle  lui  fit 
remettre  en  signe  de  souvenir  un  blanc  chapelet  d'ivoire  qui  vou- 


LE  FORGERON  D'ANVERS.  589 

lait  assez  dire  qu'il  fallait  non-seulement  travailler,  mais  prier,  et 
qu'elle  prierait  de  son  côté. 

Quentin  plein  d'espoir  et  par  conséquent  de  force,  ne  voulut 
mettre  aucun  retard  à  se  lancer  dans  la  nouvelle  carrière  qui  s'ou- 
vrait devant  lui.  Ayant  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  le  bien-être  de  sa  mère,  il  s'achemina  vers  Bruxelles  en 
invoquant  avec  ferveur  la  souveraine  assistance  de  celui  dont 
l'homme  a  toujours  besoin,  mais  surtout  dans  ces  grandes  circons- 
tances qui  décident  de  sa  destinée. 

Une  année  s'était  écoulée  depuis  que  Quentin  Metsis  avait  quitté 
sa  ville  natale.  Jean-Louis  de  Bos  s'était  lui-môme  décidé  à  dire 
adieu  à  Anvers.  :  il  avait  fini  par  s'apercevoir  que  bien  décidem- 
ment  il  ne  plaisait  pas,  ce  qui  lui  paraissait  très-mauvais  et  imma- 
ginablement  singulier  et  extraordinaire.  Le  père  De  Vrindt,  qui 
ne  s'était  jamais  fait  illusion  sur  le  caractère  léger,  la  fortuite  et  la 
suffisance  de  cet  aspirant  à  la  main  de  sa  fille,  s'était  consolé  sans 
trop  de  peine  de  son  départ  ;  il  se  disait  que  belle,  riche  et  ver- 
tueuse, sa  fille  ne  manquerait  pas  de  prétendants.  Modestement 
retirée  auprès  de  son  père,  Marguerite  ne  cherchait  que  la  solitude 
et  faisait  tout  son  possible  pour  se  soustraire  aux  regards  du 
monde  et  des  jeunes  gens  de  la  ville.  Chaque  matin  encore  elle 
venait  mettre  en  ordre  l'atelier  de  son  père,  mais  elle  ne  tournait 
plus  ses  regards  vers  la  forge,  et  quand,  par  hasard,  cela  lui  arrivait 
elle  sentait  aussitôt  des  larmes  mouiller  ses  yeux.  Le  respectueux 
attachement  de  Quentin,  ses  vertus,son  héroïque  résolution  avaient 
fait  une  profonde  impression  sur  son  cœur.  Elle  se  représentait 
ce  qu'il  avait  dû  souffrir,  ce  qu'il  souffrait  encore  pour  l'amour 
d'elle  ;  exilé  loin  de  sa  mère  et  du  toit  paternel,  il  errait  mainte- 
nant dans  les  provinces  étrangères,  peut-être  souffrant  et  aban- 
donné I Et  sa  mère  aussi,  sa  pauvre  mère  restait  privée  de  son 

appui  et  de  sa  tendresse  ! De  temps  à  autre  elle  envoyait  à  la 

pauvre  femme,  Brigitte,  chargée  de  quelques  dons  utiles,  mais  que 
c'était  peu  hélas  !  pour  la  dédommager  de  la  privation  d'un  fils 
comme  Quentin  ! 

Celui-ci  séjournait  dans  les  principales  villes  des  Pays-Bas,  où 
vivaient  à  cette  époque  les  plus  célèbres  peintres  du  monde  ;  ils 
avaient  des  écoles  à  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Bruges,  et  y  instrui- 
saient de  nombreux  élèves.  Quentin  avait  bien  soin  de  donner 
de  ses  nouvelles  à  sa  mère,  et  plus  d'une  fois  les  voyageurs  qui  les 
transmettaient  y  ajoutaient  de  flatteuses  paroles  sur  son  fils,  que 
la  bonne  veuve  ne  manquait"  pas  de  répéter  à  dame  Brigitte  ;  et 
c'est  ainsi  que  l'on  apprit  dans  la  maison  De  Vrindt,  que  le  jeune 
artiste  faisait  des  progrès  incroyables,  et  que  ses  maîtres  l'aimaient 


590  REVUE  CANADIENNE. 

beaucoup,  tant  à  cause  de  sa  conduite  irréprochable,  que  de  ses 
rares  dispositions.  La  vieille  Metsis,  à  ces  nouvelles,  versait 
d'abondantes  larmes  de  joie,  et  promettait  à  Dieu  de  porter  avec 
patience  les  peines  de  la  séparation...  promesse  que  son  esprit  re- 
nouvelait aussi  souvent  que  la  violait  Sîon  pauvre  cœur  de  mère. 

Mais  l'absence  se  prolongeait  !  Quentin  visita  Cologne,  il  passa 
le  Rhin,  parcourant  les  villes,  les  abbayes,  les  églises  et  les  châ- 
teaux  qui  bordent  si  magnifiquement  ses  belles  rives.  Il  voulut 
voir  et  copier  ce  qu'il  admirait,  s'entretenir  avec  les  maîtres  de 
l'école  allemande,  et,  par  ces  puissants  moyens,  se  perfectionner 
de  plus  en  plus  dans  son  art.  Les  nouvelles  devinrent  donc  de 
plus  en  plus  rares,  elles  finirent  par  manquer  entièrement  au 
bout  de  la  seconde  année,  et  la  pauvre  mère,  et  la  jeune  amie 
vinrent  à  ignorer  tout-à-fait  si  leur  cher  voyageur  existait  encore  1 
la  position  de  Marguerite  devenait  triste,  et  elle  avait  à  souffrir  : 
son  vieux  père,  mécontent  de  ce  qu'elle  refusait  obstinément  les 
partis  avantageux  qui  se  présentaient,  lui  reprochait  de  l'entête- 
ment et  la  trouvait  capricieuse  :  commençant  à  sentir  le  poids  des 
années  et  des  infirmités,  il  se  croyait  destiné  à  quitter  la  vie  sans 
avoir  la  consolation  de  confier  à  un  homme  vertueux  son  unique 
enfant  ;  et  souvent  il  lui  faisait  sentir  son  humeur  chagrine  au 
lieu  des  sentiments  de  tendre  affection  auxquels  il  l'avait  accou- 
tumée. Sa  vieille  cousine  se  mit  aussi  à  la  bouder,  lui  reprochant 
la  tristesse  monotone  qui  s'était  répandue  sur  toute  la  maison. 
Marguerite  supportait  tout  cela  avec  une  douce  et  silencieuse 
patience  et  confiante  dans  la  Providence  et  la  fidélité  de  celui  qui 
avait  montré  pour  elle  tant  de  dévouement. 

Cependant,  plus  aucun  signe  de  vie  ne  lui  parvenait  de  lui  ;  son 
espoir  commençait  à  faiblir  et  à  laisser  tomber,  comme  l'oiseau 
qui  ne  peut  plus  se  soutenir,  ses  ailes  fatiguées  ;  et  alors  la  pensée 
de  la  mort  de  son  ami...  ou  peut-être  de  son  changement,  venait 
s'emparer  de  son  âme,  et,  comme  un  ver  rongeur,  la  dessécher  et 
la  flétrir. 

La  quatrième  année  du  départ  de  Quentin  avait  commencé, 
lorsqu'un  dimanche,  maître  De  Vrindt,  en  rentrant  de  l'ofiice  et 
du  sermon,  apprit  de  sa  servante  qu'un  étranger  l'avait  demandé, 
qu'il  s'était  fait  conduire  à  son  atelier,  où  il  était  resté  quelque 
temps  à  l'attendre,  mais  que,  ne  le  voyant  pas  revenir,  il  était 
parti  en  disant  qu'il  repasserait. 

Une  semblable  visite  était  chose  si  ordinaire  chez  maître  De 
Vrindt,  qu'il  n'y  fit  guère  attention.  Il  ôta  tranquillement  son  bel 
habit,  remplaça  son  bonnet  de  velours  par  un  autre  plus  commun, 
se  rendit  à  son  atelier,  non  pour  y  travailler,  car  c'était  le  jour  du 
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Seigneur,  mais  pour  arranger  et  mettre  en  ordre  quelques  esquis- 
ses. Sur  le  chevalet  se  trouvait  encore  une  toile  à  moitié  ter- 
minée ;  c'était  une  Annonciation,  et  l'artiste,  ne  put  s'empêcher 
de  s'arrêter,  et  de  jeter  un  regard  de  satisfaction  sur  la  Vierge, 
qui,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  semblait  dire  avec  une 
angélique  expression  de  dignité  et  d'humilité  profonde  :  "  Voici 
la  servante  du  Seigneur,  qu'il  en  soit  fait  selon  sa  volonté."  Mais 
voilà  qu'il  aperçoit  à  l'un  des  doigts  de  la  Sainte  Vierge  une  bague 
qu'il  n'avait  pas  peinte,  étonné,  il  s'approche:  l'anneau  d'or,  orné 
de  diamants  étincelants,  était  rendu  avec  une  telle  perfection  qu'il 
ne  savait  ce  qui  devait  le  surprendre  davantage,  de  l'audace  de 
l'inconnu  ou  de  l'art  prodigieux,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
étaient  reproduits  l'or  et  les  pierres  précieuses.  C'était  à  coup  sûr 
l'ouvrage  d'un  grand  peintre,  mais  lequel  ?...  il  appela  la  servante. 

— Qui  a  fait  cela,  dit-il  ? 

— L'étranger  que  j'ai  conduit  ici. 

— Comment  est-il  ?  tâchez  de  me  le  dire. 

— Grand,  bien  fait,  vingt  et  quelques  années,  les  yeux  bleus,  les 
cheveux  d'un  blond  doré,  les  traits  forts,  mais  agréables,  une  ex- 
pression grave  et  un  peu  mélancolique.  Son  vêtement  était  noir, 
les  hauts-de-chausses  brun  foncé;  simple,  mais  très  soigné  ;  sur 
la  tête  une  toque  à  la  mode  de  Bourgogne,  avec  un  long  pendant 
découpé,  et  à  sa  ceinture  une  belle  épée  ciselée. 

Ce  portrait  n'était  celui  d'aucun  Anversois,  et  De  Vrindt  se  ré- 
jouissait de  faire  la  connaissance  d'un  artiste  étranger  dont  le 
talent  était  si  remarquable.  Il  descendit  à  la  chambre  où  se  te- 
naient sa  cousine  et  sa  fille,  leur  raconta  ce  qui  s'était  passé,  ainsi 
que  le  portrait  de  l'inconnu,  et  les  engagea  à  venir  voir  cette  bague 
merveilleuse.  Ce  récit  remua  violemment  l'âme  de  Marguerite,  et 
la  jeta  dans  un  trouble  extrême  causé  par  un  mélange  de  joie  et  de 
crainte,  d'espérance  et  de  doute  ;  elle  tremblait  d'émotion,  et  se 
reprochait  en  même  temps  son  crédule  et  chimérique  espoir. 

Cependant  on  était  entré  dans  l'atelier,  et  la  vieille  cousine,  les 
lunettes  sur  le  nez,  s'était  posé  devant  la  toile,  de  manière  à  la  ca- 
cher entièrement.  Elle  s'extasia  et  dit  qu'un  pareil  anneau  ne 
déparerait  pas  la  main  de  la  fiancée  d'un  roi Le  cœur  de  Mar- 
guerite battait  plus  fort et  enfin  la  cousine  crut  remarquer  sur 

la  monture  de  la  bague  de  très-petites  lettres.  Marguerite  n'y  te- 
nant plus,  s'avança  et  lut  distinctement  les  initiales  de  Quentin 
Metsis.  Ses  forces  l'abandonnèrent,  elle  tomba  sur  une  chaise 
près  du  chevalet;  sa  pâleur  effraya  son  père,  qui  se  hâta  d'ouvrir 
les  fenêtres,  car  il  crut  que  l'odeur  d'huile  de  cette  pièce  avait  pu 
faire  mal  à  sa  chère  fille,  déjà  souffrante  depuis  quelque  temps. 
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Au  même  moment  on  entendit  monter,  et  la  servante  ouvrant  la 
porte,  l'étranger  entra. 

Il  s'inclina  et  salua,  mais  ne  put  articuler  aucune  parole.  Mar- 
guerite l'avait  reconnu  au  premier  coup-d'œil,  et  s'étant  levé  avec 
peine,  elle  se  tint  appuyée  toute  tremblante  au  dossier  élevé  du 
auteuil  de  son  père. 

De  Vrindt  accueillit  avec  empressement  l'inconnu,  et  lui  de- 
manda à  qui  il  avait  l'honneur  de  parler  ? 

— Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  maître  De  Vrindt  ;  oh  !  je  le 
conçois  bien...  Je  suis  Quentin  Metsis,  le  pauvre  forgeron... 

— Est-il  possible  ?  s'écria  le  vieillard  1 

Et  la  cousine  s'approchant  les  mains  jointes  : — M.  Metsis  !  répétâ- 
t-elle ;  Monsieur,  notre  ancien  voisin  !  Qui  aurait  pu  jamais  vous 
reconnaître  ? 

— Il  est  vrai,  reprit-il  en  souriant  avec  douceur,  que  beaucoup 
de  choses  ont  changé  en  moi  !  Une  seule,  ajouta-t-il  en  levant  les 
yeux  sur  Marguerite,  une  seule  chose  n'a  point  changé. 

Dieu  veuille  qu'ici  aussi  tout  soit  encore  comme  il  y  a  trois 
ans  ! 

—  Oh!  oui,  dit  la  douce  voix  de  Marguerite;  tout  ce  qui  vous 
était  cher,  vous  le  trouverez  comme  vous  l'avez  laissé,  et  votre 
respectable  mère  se  porte  bien  ? 

— Dieu  soit  béni!  je  l'ai  retrouvée  en  bonne  santé,  et  plus  heu- 
reuse que  je  ne  l'avais  quittée  ;  des  anges  invisibles  ont  pris  soin 
d'elle. 

Il  regarda  Marguerite,  et  dans  ses  yeux  brillaient  des  larmes  de 
reconnaissance  et  d'affection. 

— Mais,  interrompit  De  Vrindt,  comment  puis-je  m'expliquer  la 
transformation  de  toute  votre  personne,  mon  cher  M.  Metsis? 

— Veuillez  vous  rappeler  la  dernière  conversation  que  nous 
eûmes  ici  dans  votre  atelier,  mon  cher  et  honoré  maître  ;  vos 
lettres  de  recommandation  et  vos  conseils  ont  porté  fruit;  je  suis 
devenu  peintre,  j'ai  de  fort  nombreuses  commandes  dans  l'Alle- 
magne et  les  Pays-Bas  ;  je  viens  les  exécuter  dans  ma  ville  natale, 
où  j'espère  devenir,  si  Dieu  le  permet,  un  heureux  époux  et  un 
bon  père  de  famille,  en  m'unissant  à  une  de  mes  chères  et  esti- 
mables compatriotes. 

— Voilà  qui  va  à  merveille,dit  DeVrindt,en  embrassant  son  nou- 
veau confrère.  Et  c'est  vous  qui  êtes  venu  tantôt  et  qui  m'avez 
laissé  une  preuve  si  remarquable  de  votre  science  ? 

— Oui,  pardonnez-moi,  je  vous  en  supplie,  la  témérité  avec 
laquelle  j'ai  osé  barbouiller  un  de  vos  chefs-d'œuvre. 

— Barbouiller  ?  mon  ami,  la  bague  est  admirable  !  admirable  ! 
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— J'y  ai  osé  ajouter  les  initiales  de  mon  nom... 

— Je  les  ai  bien  vite  reconnue3,s'écria  Marguerite,  en  rougissant 
aussitôt  de  celte  exclamation  involontaire. 

Son  père  alors  la  regarda  attentivement,  puis  il  regarda  Metsis... 
il  se  mit  à  sourire. 

I^Jelsis  prit  courage,  il  s'avança  vers  le  vieillard  : 
— Maître  De  Vrindt,  dit-il,  je  vois  que  vous  avez  deviné  ;  oui,  j'ai- 
me votre  fille  !  un  mot  d'elle  m'a  poussé  il  y  a  trois  ans  de  l'en- 
clume au  chevalet  ;  je  suis  devenu  peintre  pour  aspirer  à  sa  main. 
C'est  à  vous  à  juger  si  je  suis  digne  du  nom  d'artiste  :  je  vous  de- 
mande Marguerite,  si  toutefois  son  cœur  ne  s'est  pas  détourné  du 
pauvre  forgeron. 

La  voix  de  Quentin  tremblait,  ses  yeux  bleus  étaient  fixés  sur 
elle  avec  cette  môme  expression  de  fidèle  et  profonde  tendresse 
qu'elle  lui  avait  déjà  vue  plusieurs  fois.  Trois  années  de  sépara- 
tion et  de  douleur  disparurent  devant  ce  regard le  passé  sem- 
blait loucher  au  moment  actuel  qui  était  bien  doux  !  Elle  tendit 
donc  la  main  à  Metsis,  mais  ses  regards  voilés  de  larmes  purent 
seuls  lui  parler,  sa  bouche  resta  muette  sous  l'impression  de  l'in- 
dicible émotion  qu'elle  ressentait. 

De  Vrindt  se  montra  satisfait,  surtout  quand  son  futur  gendre 
lui  eut  fait  voir  ses  ouvrages,  et  raconté  combien  déjà  il  avait  re- 
cueilli de  gloire  et  d'argent. 

Le  jour  du  mariage,  qui  se  fit  convenablement  et  pieusement 
dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  d'Anvers,  le  jeune  artiste  mit  au  doigt 
de  Marguerite  une  bague  entièrement  semblable  à  celle  qu'il  avait 
peinte  sur  le  tableau  de  son  beau-père. 

C'est  ainsi  que  le  pauvre  forgeron,  Quentin  Metsis,  arriva  à  être 
un  fort  bon  peintre  et  l'heureux  époux  d'une  femme  vertueuse  et 
fidèle  ;  après  plusieurs  siècles,  on  le  cite  encore  aujourd'hui,  avec 
raison,  parmi  les  maîtres  les  plus  justement  estimés  de  son  temps. 
Quelques-uns  de  ses  tableaux  ornent  le  musée  d'Anvers,  beau 
coup  d'autres  embellissent  ici  diverses  galeries  publiques  et  parti- 
culières de  la  Belgique,  sur  plusieurs,  on  voit  reproduits  les  traits 
de  sa  bien-aimée  Marguerite,  car  le  fidèle  époux  voulut  éterniser 
sa  première  et  unique  affection  par  la  magie  de  son  talent.  On 
dit  que  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  négocia  longtemps  pour  obtenir 
un  de  ses  plus  célèbres  tableaux,  (une  descente  de  Croix)  peinte 
pour  une  confrérie  ;  mais  que  ce  monarque  ne  put  obtenir  des 
concitoyens  de  Metsis  qu'ils  se  dessaisissent  d'un  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Il  nous  reste  à  ajouter  que  Quentin  eut  plusieurs  en- 
fants, un  desquels,  Jean  Metsis,  fut  aussi  son  élève  dans  l'art  de 
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la  peinture,  mais  n'égala  jamais  son  père  ;  que  celui-ci,  heureux 
et  estimé,  atteignit  tranquillement  l'âge  de  79  ans,  et  qu'après  sa 
mort,  sa  ville  natale  honora  sa  mémoire  en  lui  élevant  dans  l'égli- 
se Notre-Dame  un  monument  où  l'on  voit  son  profil  sculpté  en 
pierre,  accom.pagné  d'une  inscription  qui  rappelle  en  quelques 
mots  ce  que  l'on  vient  de  lire. 


FIN. 
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Discours  prononcés  a  la  Distribution  des  Prix  au  Séminaire 
DE  St.  Hyacinthe,  le  7  Juillet  1874. 


QSuite) 
3ÈME  DISCOURS.— LA  RELIGION  ET  L'HISTOIRE. 


La  religion  doit  contrôler  les  études  philosophiques  :  voilà  ce 
que  l'Eglise  a  décidé,  et  ce  que  la  raison  démontre.  A-t-elle  à 
intervenir  dans  l'enseignement  de  l'histoire?  C'est  la  question 
dont  je  vais  m'occuper. 

Reporter  sa  pensée  vers  les  âges  antiques  et  la  ramener  jusqu'aux 
temps  actuels, à  la  suite  des  générations  qui  ont  passé  sur  la  terre; 
voir  se  dérouler  à  ses  yeux  le  spectacle  des  événements  qui  en 
scènes  successives,  forment  le  drame  du  monde  ;  vivre  en  idée 
avec  les  hommes  célèbres  de  tous  les  temps,  admirant  leurs  vertus 
ou  détestant  leurs  crimes  ;  assister  à  la  formation  des  empires,  en 
suivre  les  développements;  entendre,  pour  ainsi  dire,  les  secousses 
qui  ont  fini  par  les  faire  tomber  en  ruines  :  voilà  ce  que  fait  celui 
qui  livre  son  esprit  à  l'étude  de  cette  science,  qui  raconte  les  événe- 
ments passés,  c'est-à-dire,  à  l'étude  de  l'histoire. 

Source  de  connaissances  aussi  agréables  qu'utiles,  base  néces- 
saire de  toutes  les  sciences  sociales,  leçon  de  préceptes  ou  d'ensei- 
gnements salutaires,  matière  féconde  ouverte  aux  observations  du 
philosophe,  aux  travaux  du  litiérateur,  aliment  de  la  science  et  de 
l'art,  l'histoire  est  l'un  des  plus  importants  objets  offerts  à  l'étude 
de  l'homme. 


596  REVUE  CANADIENNE. 

Aussi  doit-elle  entrer  essentiellement  dans  tout  enseignement 
classique.  Mais  est-ce  que  l'histoire  ne  touche  en  rien  à  la  religion  ? 

Le  Christianisme  est  un  fait  ;  l'histoire  le  rencontre  partout  :  il  ne 
peut  lui  échapper,  il  faut  nécessairement  qu'elle  le  constate  et 
l'apprécie.  Tout  d'abord  pour  l'historien,  qui  remonte  à  la  forma- 
tion des  sociétés,  une  question  se  présente.  La  Bible  est-elle  un 
livre  inspiré  de  Dieu  ?  Si  Moïse  n'a  été  qu'un  secrétaire,  écrivant 
sous  la  dictée  de  l'Esprit-Saint,  évidemment  il  faut  admettre  son 
récit  sur  l'origine  du  monde,  la  formation  des  sociétés,  et  l'histoire 
spéciale  du  peuple  hébreu. 

Contredire,  nier  un  fait  raconté  par  l'écrivaia  sacré,  c'est  nier  sa 
véracité  ;  c'est  affirmer  par  conséquent  que  son  livre  n'a  pas  un 
caractère  divin,  alors  c'est  saper  par  sa  base  toute  la  religion  chré- 
tienne. Aussi  voyez  toute  l'école  historique  du  siècle  dernier, 
Voltaire  en  tète  ;  elle  emploie  tous  ses  efforts  pour  donner  un 
démenti  aux  récits  bibliques.  Si  l'histoire  des  temps  anciens  est 
apprise  dans  les  livres  de  cette  époque,  inévitablement  elle  con- 
duira à  la  négation  de  la  vérité  du  christianisme. 

Et  il  faut  bien  aborder  la  question  de  l'âge  du  monde.  Remon- 
te-t-il  à  des  myriades  de  siècles  comme  l'ont  prétendu  tous  les  écri- 
vains anti-religieux  ?  La  catastrophe  diluvienne  décrite  par  la 
Genèse  a-t-elle  été,  ou  non,  subie  par  la  terre  ?  L'histoire  de  Ba- 
bylone,  de  Ninive,  de  l'Egypte,  de  la  Perse  affirme-t-elle,  ou  con- 
tredit-elle, les  rapports  que  les  écrivains  sacrés  ont  raconté  avoir  eu 
lieu  entre  ces  grands  empires  et  le  peuple  Juif  ?  Si  l'Ancien 
Testament  a  fait  erreur  sur  les  points  capitaux  de  l'histoire  anti- 
que, il  est  l'œuvre  de  l'imposture  ou  de  l'ignorance  :  il  n'est  point 
inspiré  de  Dieu  ;  alors  le  Nouveau-Testament,  qui  s'appuie  sur  lui, 
croule,  et  en  même  temps  tout  l'édifice  catholique. 

Voyez-vous  maintenant  l'ineptie  de  cette  question  :  qu'est  ce  que 
fait  à  la  religion  l'histoire  des  peuples  anciens  ? 

Il  faut  le  direy  l'antiquité  est  étudiée  aujourd'hui  avec  bien  plus 
d'érudition,  de  recherches  savantes,  et  je  dois  ajouter,  de  cons- 
cience, qu'au  siècle  dernier.  Aussi  qu'est-il  arrivé  ?  C'est  que  les 
travaux  des  savants  de  nos  jours,  les  explorations  géographiques, 
'les  découvertes  des  monuments  et  des  inscriptions  des  temps  an- 
ciens, viennent  confirmer  les  récits  de  Moïse  et  des  autres  écrivains 
sacrés.  Les  énigmes  de  la  terre  des  Sphinx  s'éclaircissent  aujour- 
d'hui, et  c'est  pour  démentir  l'antiquité  fabuleuse  qu'elle  s'attribuait 
et  confirmer  les  prodiges  que  la  droite  du  Très-Haut  a  opérés  en 
cette  contrée  en  faveur  de  son  peuple.  Les  ruines  gigantesques 
de  Babel  attestent  la  confusion   des  langues,  et  les  briques  des 
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monuments  de  Babylone  et  de  Ninive  sont  devenues  des  livres 
qui  semblent  une  copie  de  ceux  des  écrivains  sacrés. 

Il  ne  saurait  être  indifférent  aux  catholiques,  on  le  sent,  que  la 
vision  de  Daniel  sur  les  quatre  grands  empires  ne  soit  qu'un  rêve, 
et  sa  prophétie  si  précise  des  70  semaines  un  délire. 

Mais  voici  la  question  qui  prime  toutes  les  autres  :  Jésus-Christ 
est-il  Dieu  ?  s'il  l'est,  il  faut  croire  aux  dogmes  qu'il  a  révélés,  pra- 
tiquer la  morale  qu'il  a  prêchée,  et  vivre  en  prévision  du  sort 
éternel  qu'il  a  dit  attendre  les  hommes.  Si  le  Christ  n'est  pas  Dieu, 
le  catholicisme  est  la  plus  grande  imposture  dont  le  monde  a  souf- 
fert, et  il  faut  se  hâter  de  le  faire  disparaître. 

Cette  question,  on  ne  peut  lui  ravir  son  importance  ;  eh  bien  ! 
elle  est  toute  historique. 

Les  Evangiles  sont-ils  authentiques  ?  Leurs  auteurs  ont-ils  été 
des  dupes  de  leur  crédulité,  ou  des  fourbes  trompant  la  société  ? 
Une  tradition  et  une  discussion  de  18  siècles  ont  résolu  ces  pro- 
blêmes pour  les  catholiques  en  faveur  du  récit  des  Evangélistes. 
Mais  l'incrédulité  contemporaine  l'aitaque  de  toutes  ses  forces.  Il  y 
a  quelques  années,  un  homme  jaloux  de  la  gloire  de  Judas,  a  renié 
le  Christ  dans  un  ouvrdge  d'un  style  élégant,  qui  a  eu  malheureu- 
sement une  vogue  trop  grande.  M.  Renan,  sous  la  forme  dubitative 
de  sa  thèse,  exprime  ce  blasphème  :  le  Christ  est  un  imposteur. 
Le  catholique  a-t-il  à  voir  à  ce  que  l'histoire  des  temps  évangéli- 
ques  soit  étudiée  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  le  confirme  pas  ? 

Et  l'Eglise  est-elle  bien  d'institution  divine  ?  Question  encore 
historique.  Remonte  telle  jusqu'au  Christ  par  la  perpétuité  inal- 
térable de  ses  doctrines,  et  la  succession  non  interrompue  de  ses 
pontifes  ?  Peut-elle  montrer  en  sa  faveur  l'assistance  divine  dans 
sa  prompte  diffusion  chez  les  divers  peuples,  malgré  les  obstacles 
les  plus  propres  à  empêcher  ses  progrès  ?  Doit-elle  briller  de 
l'auréole  de  ces  millions  de  martyrs  qui,  au  milieu  d'une  persécu- 
tion de  trois  siècles,  ont  répandu  leur  sang  pour  attester  leur  foi 
au  Christ?  C'est  ce  que  l'histoire  nous  démontre  à  nous  de  la 
manière  la  plus  péremptoire.  Mais  ouvrez  les  livres  des  ennemis 
de  l'Eglise  et  ceux  de  Gibbon  entre  autres,  vous  verrez  les  faits  de 
cette  époque  tout  dénaturés,  et  la  preuve  si  forte  tirée  en  faveur  de 
la  religion,  de  la  rapide  propagation  de  l'Evangile,  et  de  la  multi- 
tude des  martys,  considérablement  affiiblie,  ou  plutôt  nulliflée. 

Voici  l'époque  des  grandes  hérésies,  qui  occupent  une  place  si 
notable  dans  l'histoire  des  deux  Empires  d'Orient  et  d'Occident. 
Qui  a  suscité  ces  longues  querelles  qui  ont  bouleversé  la  société  ? 
L'Eglise  a-t-elle  été  persécutée  ou  persécutrice  ?    A-t-elle  eu  raison 

de  demander  à  l'autorité  civile  une  protection  contre  les  violences 
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dont  elle  était  l'objet  ; — ou  n'a-t-elle  fait  dans  ses  Conciles  œcumé- 
niques qu'étouffer  la  voix  de  la  raison  en  droit  de  protester  contre 
les  dogmes  auxquels  elle  assujettissait  l'intelligence  ? 

La  Papauté  devient  indépendante.  Est-ce  pac  une  usurpation 
contraire  à  tous  les  droits,  qui  doit  faire  pousser  un  cri  de  joie  à  la 
vue  de  l'acte  qui  vient  de  déposs'éder  le  Chef  de  l'Eglise  de  son 
pouvoir  temporel  ; — ou  la  souveraineté  politique  du  Pape  se  pré- 
sente-t  elle  avec  des  titres  d'une  légitimité  si  éclatante,  qu'elle  force 
de  qualifier  d'horrible  brigandage  l'envahissement  et  l'occupation 
des  Etats  de  l'Eglise  par  les  troupes  aux  ordres  de  Victor-Emma- 
nuel ? 

Que  dire  de  l'excommunication,  de  la  déposition  même  des  Empe- 
reurs et  des  Rois  par  le  successeur  de  St.  Pierre  ?  Est-ce  un  abus 
révoltant  de  son  pouvoir  spirituel,  ou  une  protestation  de  l'Eglise 
en  faveur  de  ses  droits  outragés,  une  sauvegarde  de  la  morale 
chrétienne  attaquée  par  les  plus  puissantes  passions,  un  secours  à 
la  liberté  des  peuples  gémissant  sous  la  tyrannie,  un  moyen  de 
pacification  pour  la  société  dans  une  autorité  respectée,  reconnue 
juge  de  ses  différends  ? 

Et  le  Moyen-Age,  où  la  foi  catholique  a  régné  avec  tant  d'empire 
a-t-il  été  une  longue  époque  de  barbarie,  d'ignorance,  de  supersti- 
tion et  d'asservissement  ; — ou  bien,  au  milieu  des  désordres  com- 
muns à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  nous  montre-t-il  sous  l'in- 
fluence de  l'Eglise  les  deux  sciences  qui  sont  la  sphère  la  plus 
haute  où  l'intelligence  puisse  s'exercer,  la  Théologie  et  la  Philoso- 
phie, briller  d'un  éclat  qui  n'a  été  si  vif  en  aucun  autre  âge,  les  arts 
couvrir  le  sol  de  monuments  devant  lesquels  pâlissent  toutes  les 
constructions  modernes,  l'honneur  chevaleresque  élever  les  âmes 
à  une  hauteur  où  la  société  actuelle  semble  incapable  de  monter, 
et  partout  la  conscience  des  peuples  protestant  contre  toute  tyran- 
nie, toute  violation  du  droit  ? 

Nous  voici  à  l'époque  du  XVI  siècle.  Un  professeur  dans  une 
Université  donne  sa  leçon  d'histoire.  Il  est  protestant  :  je  veux  le 
croire,  il  n'est  point  animé  d'un  esprit  fanatique,  et  il  voudrait  ne 
pas  trop  heurter  ses  auditeurs  catholiques.  Mais  enfin  va-t-il 
déclarer  virtuellement  qu'il  est  dans  l'erreur,  en  montrant  Luther, 
l'auteur  de  la  réforme,  attaquant  l'Eglise  par  jalousie,  calomniant 
ses  doctrines  et  ses  institutions,  répandant  l'immoralité  dans  la 
société  par  les  scandales  de  ses^[mœurs,  ses  maximes  subversives 
de  toute  morale,  et'ne  devant  le  succès  de  la  secte  qu'il  établit  qu'à 
l'appât  qu'il  offre  à  toutes  lesjpassions,  et  à  la  force  des  armes  qu'il 
appelle  à  son  secours  : — ou  bien  pour  justifier  son  maître  et  se  jus- 
tifier lui-même,  ^ce  professeur  va-t-il  répéter  que  l'Eglise  avait  al- 
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téré  les  enseignements  de  l'Evangile,  qu'elle  était  une  Babylone 
par  sa  corruption,  que  son  chef  était  l'Antéchrist,  et  que  sesinsti-^ 
tutions,  à  cause  de  leur  influence  funeste  sur  la  société,  méritent  le 
pillage  et  la  violence  dont  elles  ont  été  l'objet  ? 

Les  Papes  ont-ils  été  en  général  des  hommes  ambitieux,  mettant 
leur  autorité  spirituelle  au  service  de  leurs  passions,  affligeant  la 
société  par  leur  conduite  morale  ; — ou,  à  très  peu  d'exceptions  prèSy 
ont-ils  été  des  hommes  en  qui  la  vertu  a  brillé  souvent  même 
jusqu'à  l'héroïsme  de  la  sainteté,  des  pontifes  animés  d'un  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  des  souverains 
dans  l'ordre  temporel  gouvernant  leurs  peuples  avec  justice,  offrant 
une  longue  sériede  princes  à  laquelle,  par  l'ensemble  de  toutes  les 
qualités  qui  doivent  distinguer  ceux  qui  régnent,  aucune  dynastie 
ne  saurait  être  comparée  ? 

En  un  mot,  l'Eglise  at-elle  été,  selon  une  parole  célèbre,  a-l-elle- 
été  une  mère,  la  mère  de  la  civilisation,  de  la  société,  de  l'huma- 
nité moderne  ; — ou  n'est-elle  qu'une  puissance  malfaisan te,ne  cher- 
chant qu'à  dégrader  l'intelligence,  à  étouffer  la  liberté,  et  à  arrêter 
le  progrès  ? 

Messieurs,  voilà  la  question  dont  l'histoire  doit  donner  la  solu- 
tion. Je  vous  le  demande,  croyez-vous  qu'elle  soit  indifférente  à 
l'Eglise,  et  que  par  conséquent  aucune  autorité  religieuse  n'ait  à 
s'immiscer  dans  l'enseignement  historique  des  collèges  et  des  uni- 
versités ? 

L'Eglise  a  d'autres  preuves  de  son  institution  divine  que  celle 
qui  résulte  du  bien  qu'elle  a  fait  dans  l'ordre  temporel.  Mais  le 
Christ  a  dit,  en  parlant  de  ceux  qui  se  donnent  mission  d'instruire 
les  Sinires  :  à  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Entendez  l'histoire^ 
enseignée  par  un  professeur  hostile  à  l'Eglise  :  la  conséquence,  ce 
sera  ce  cri  répété  dans  une  grande  partie  delà  société  européenne^ 
à  bas  l'Eglise,  elle  n'a  fait  que  du  mal,  elle  ne  vient  pas  de  Dieu. 

A  ces  considérations,  on  répondra  en  disant  :  le  professeur  d'his- 
toire raconte  les  faits  :  il  ne  les  apprécie  pas,  pour  ne  point  blesser 
les  diverses  opinions  religieuses  de  ses  disciples. — Est  ce  que  pra- 
tiquement, cela  est  possible  ?  Une  conviction  cherche  toujours  à 
s'imposer  :  si  une  certaine  prudence  l'empêche  de  le  faire  en  ter- 
mes nets  et  explicites,  elle  trouve  toujours  moyen  de  s'insinuer 
dans  l'esprit  des  autres. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  que  je  signale,  va-t-on  supprimer 
l'histoire  dans  le  haut  enseignement,  comme  on  a  tenté  du  sup- 
primer la  philosophie  ?  Pour  la  même  raison,  il  faudra  exclure 
du  programme  toutes  les  questions  de  l'ordre  intellectuel  et  moral,, 
et  réduire  l'instruction   aux   connaissances  des  choses  purement 
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matérielles  ;  c'est  aussi  ce  à  quoi  l'on  tend,  dans  certaines  institu- 
tions ;  alors,  c'est  renfermer  l'activité  de  l'esprit  dans  une  bien 
étroite  circonférence  ;  c'est  abaisser  l'intelligence,  au  lieu  de  l'éle- 
ver et  de  la  développer. 

La  religion  demande  l'étude  de  l'histoire  :  car  celle-ci  atteste 
son  origine  divine,  par  les  merveilles  qu'elle  a  opérées  et  par  son 
influence  salutaire  sur  l'homme  et  la  société.  Et  puis  elle  seule 
donne  la  raison  des  grands  événements,  des  révolutions  des  em- 
pires :  c'est  à  son  école  qu'il  faut  apprendre  la  philosophie  de  l'his- 
toire. La  religion  fait  connaître  l'origine  du  genre  humain  et  la 
destinée  vers  laquelle  il  doit  tendre.  Elle  dit  pourquoi  et  com- 
ment le  mal  existe  et  cause  tant  de  divisions,  tant  de  désordres 
dans  la  société  ;  elle  nous  fait  voir  la  justice  divine  le  punissant 
dans  de  grandes  catastrophes  et  d'épouvantables  malheurs.  Elle 
raconte  comment  s'est  effectuée  la  division  de  la  race  humaine  en 
diverses  nations  ;  elle  montre  comment  la  succession  des  grands 
empires  qui  ont  dominé  le  monde,  et  tous  les  faits  importants  de 
l'histoire  des  temps  anciens  se  rattachaient  aux  desseins  de  la  Pro- 
vidence et  ont  préparé  la  venue  du  Christ.  Puis  elle  montre  l'ac- 
tion divine  s'exerçant  d'une  manière  puissante  dans  les  événements 
accomplis  depuis  l'ère  chrétienne  pour  la  réalisation  des  destinées 
de  l'Eglise.  On  voit  celle-ci  accomplir  son  rôle  dans  toutes  les 
transformations  sociales  ;  elle  intervient  en  tout.  Partout  où  son 
empire  s'exerce,  on  voit  la  justice,  l'ordre,  des  institutions  bienfai- 
santes dans  la  société.  Là  où  l'on  refuse  son  action,  elle  fait  sentir 
son  absence  par  les  désastres  qu'amènent  les  principes  dont  on  lui 
a  pas  permis  de  combattre  les  pernicieuses  influences.  Pour  qui- 
conque sait  lire  l'histoire  aux  lueurs  que  fait  paraître  la  Providence, 
la  destinée  des  états  est  loin  d'être  indépendante  de  leurs  relations 
avec  ce  grand  édifice  social,  construit  par  l'architecte  éternel, 
cimenté  du  sang  du  Christ,  et  duquel  il  a  été  dit  qu'il  résisterait  à 
toutes  les  attaques  et  que  toute  force  ennemie  se  briserait  contre  sa 
base  inébranlable. 

On  le  voit  donc,  un  catholique  doit  réclamer  pour  l'étude  de 
l'histoire  une  large  part  dans  l'éducation  :  et  il  doit  protester  con- 
tre l'exclusion  de  tout  contrôle  religieux  de  cette  étude  ;  car  elle 
aurait  pour  résultat  de  ravir  à  l'Eglise  le  titre  glorieux  de  civilisa- 
trice de  la  société  moderne. 
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4ème.  DISCOURS. 

LA   RELIGION   ET   LA   LITTÉRATDRE. 

Si  l'homme  a  une  intelligence  qui  a  pour  objet  la  vérité,  il  a 
une  autre  faculté,  le  sentiment  ou  l'affection,  que  le  bien  doit 
exciter  et  satisfaire.  Or  la  beauté  est  le  moyen  par  lequel  ce  qui 
est  bon  attire  l'amour.  Dans  l'essentielle  réalité  des  choses,  il  n'y 
a  de  beau  que  ce  qui  est  bon  et  vrai.  La  beauté  n'est  que  la 
splendeur  de  la  vérité,  selon  le  mot  célèbre,  Pulchrum  splendor 
recti.  C'est,  pour  ainsi  dire,  la  forme  sous  laquelle  la  substance 
du  bien  existe.  Mais  dans  l'état  actuel  de  l'humanité,  dans  le 
demi-jour  qui  nous  éclaire,  de  fortes  ombres  sont  souvent  répan- 
dues sur  le  bien,  et  jious  le  font  voir  sous  des  apparences  qui 
blessent  cet  instinct  du  beau  inné  au|^cœur  de  l'homme  ;  tandis- 
que  de  fausses  lueurs  font  briller  le  mal  d'un  éclat  trompeur  qui 
fascine  le  regard. 

Or  il  devait  exister  un  moyen  de  présenter  le  bien  dans  sa 
beauté  réelle,  d'incliner  le  cœur  par  un  doux  attrait  vers  tout  ce 
qui  est  grand  et  noble. 

C'est  la  fonction  que  doit  exercer  la  littérature.  Ce  brillant  pro- 
duit de  l'esprit  humain,  et  particulièrement  la  poésie,  qui  en  est 
la  partie  principale,  doit  être  l'expression  du  vrai  présenté  sous 
ses  plus  belles  couleurs;  son  but,  c'est  d'attirer  les  hommes  à 
l'amour,  à  la  pratique  du  bien  par  tous  les  enchantements  que 
sait  produire  le  génie  au  plus  haut  degré  d'inspiration. 

Sous  le  rapport  que  je  viens  d'exposer,  qui  ne  voit  l'extrême 
utilité  de  la  littérature,  lorsqu'elle  est  digne  de  son  noble  but? 
En  effet,  qu'un  écrivain,  un  poëte,  saisisse  son  génie  de  quelques- 
unes  de  ces  vérités,  si  fécondes  en  résultats  utiles  pour  la  société, 
en  contemplations  sublimes  pour  l'intelligence,  en  sentiments 
généreux  pour  le  cœur  ;  qu'il  harmonise  sa  lyre  au  ton  qui  con- 
vient et  vous  verrez  alors  les  hommes,  ravis  aux  accents  que  la 
corde  mélodieuse  aura  tendus,  s'éprendre  d'amour  et  d'admiration 
pour  l'objet  que  le  poëte  aura  su  présenter  si  beau,  si  enchanteur. 
L'esprit  est-il  si  difQcile  à  dompter  locsque  le  cœur  est  soumis  ? 
Ah  I  montrez  toujours  la  vérité  sous  la  forme  de  la  beauté,  et 
vous-ia  verrez,  appelée  d'abord  par  les  cœurs,  dominer  ensuite  les 
intelligences. 

Je  le  demande  maintenant,  la  littérature  qui  peut,  qui  doit  pro- 
duire cet  effet,  est-elle   sans  rapport  avec  cet  ordre  religieux  et 
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moral  dont  l'Eglise  est  la  gardienne  ?  Après  tout,  le  littérateur,  le 
poëte,  l'écrivain,  quelles  que  soient  la  matière  et  la  forme  de  son 
œuvre,  ne  présente  pas  seulement  des  mots  qui  flattent  l'oreille  : 
ces  mots  expriment  une  idée  qui  peut  être  vraie  ou  fausse  ;  ils 
inspirent  un  sentiment  qui  porte  à  la  vertu  ou  en  détourne. 

Tout  homme  qui  écrit  doit  se  demander  quel  sera  l'effet  de  son 
livre  sur  les  âmes.  Produira-t-elle  en  elles  une  impression  vers  ce 
qui  est  grand,  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  bon,  qui  lui  permette  de 
se  dire  :  grâce  à  ces  paroles  que  je  livre  au  public,  la  vérité  sera 
mieux  connue  d'un  plus  grand  nombre  d'intelligences  ;  j'aurai 
contribué  en  quelque  chose  au  bonheur  de  la  société  ;  ou,  ayant 
spéculé  pour  son  succès  sur  les  passions  humaines,  aura-t-il  à 
-entendre  dans  sa  conscience,  ce  cri  honteux  et  déchirant:  j'ai 
flétri  des  âmes,  ma  plume  a  été  un  instrument  d'erreur  et  d'infec- 
tion pour  la  société. 

Le  génie  ou  simplement  le  talent,  c'est  dans  les  desseins  de  Dieu 
qui  le  donne,  un  sacerdoce  qui  prêche  la  vérité,  et  dont  les 
œuvres  ont  une  sorte  d'efTicacité  sacramentelle  qui  produit  dans 
les  cœurs  l'amour  de  la  vertu  ;  mais  il  peut  devenir  un  ministère 
satanique,  qui,  en  portant  à  goûter  le  fruit  défendu,  prépare  la 
mort  morale  à  ceux  qui  s'en  nourrissent. 

Et  puis,  indépendamment  du  fond  des  œuvres  littéraires,  la 
forme  n'est  pas  indifférente  au  point  de  vue  moral.  Il  y  a  un  beau 
réel,  absolu  ;  c'est  un  effet  de  l'ordre,  de  l'harmonie  établie  par  le 
Créateur  de  toutes  choses  ;  c'est,  je  l'ai  déjà  exprimé,  ce  qui  doit 
attirer  les  esprits  et  les  cœurs  vers  la  vertu,  vers  le  bien,  dont  il 
est  la  splendeur.  Or,  un  écrivain  peut  employer  certaines  formes 
piquantes  qu'agréent  la  légèreté  des  esprits  et  la  mollesse  des 
cœurs  ;  elles  excitent  une  admiration  qu'une  raison  droite  et 
élevée  devrait  leur  refuser  ;  elles  produisent  une  satisfaction 
plutôt  sensuelle  qu'intellectuelle,  qui  nuit  à  la  rectitude  et  à  la 
force  de  l'esprit:  elles  pervertissent  le  goût.  Mais  celui  qui 
trouve  la  beauté  où  elle  n'est  pas,  saurait-il  distinguer  la  vérité 
•de  l'erreur?  Faussée  dans  une  de  ses  facultés,  l'âme  ne  tarde  pas 
à  l'être  dans  les  autres.  L'attrait  pour  des  productions  frivoles 
5te  à  l'intelligence  sa  vigueur;  et  l'écrivain  qui  ne  cherche  qu'à 
émouvoir  fortement,  sans  s'occuper  de  l'efl'et  moral  de  l'impression 
qu'il  produit,  tient  ses  lecteurs  dans  une  agitation  de  l'imagina- 
tion et  du  cœur,  qui  ôte  ce  calme  où  il  faut  être,  pour  recevoir  la 
lumière  de  la  vérité  et  l'impulsion  à  la  vertu,  qui  ne  peut  venir 
que  du  ciel.  Aussi  un  grand  poëte,  Shakespeare,  je  crois,  a  dit  : 
ôter  à  l'homme  le  goût  du  beau  réel,  c'est  un  plus  grand  crime 
<que  de  lui  ôter  la  vie. 
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Il  est  un  principe  sous  l'influence  duquel  beaucoup  d'œuvres 
littéraires  ont  été  faites  dans  notre  siècle  :  l'art  pour  l'art.  C'est-à- 
dire  que  l'art  est  sa  propre  fin  à  lui-même  :  il  n'a  aucun  but  moral, 
social;  s'il  donne  une  jouissance,  s'il  excite  une  admiration, 
qu'elle  soit  légitime  ou  non,  il  a  obtenu  tout  ce  à  quoi  il  devait 
tendre.  Une  société  qui  subirait  sans  protestation  cette  maxime, 
se  livrerait  bientôt  aux  vices  et  aux  passions  que  l'art  nécessaire- 
ment îiatterait,  parce  qu'il  en  espérerait  le  succès  que  recherche 
son  amour  de  la  gloire  ou  de  l'argent.  Je  ne  crains  pas  à  ce  sujet 
un  démenti  de  l'expérience  contemporaine.  Le  comte  de  Maistre 
a  dit  :  le  beau,  c'est  ce  qui  plaît  à  la  vertu  éclairée  :  c'est,  on  le 
sent,  la  proposition  contradictoire  de  celle  que  je  viens  de  signaler. 
La  religion  seule  est  la  maîtresse  de  l'esthétique,  c'est-à-dire  de  la 
science  qui  détermine  le  caractère  du  beau  dans  les  productions 
de  l'art  :  voilà  une  thèse  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  soutenir 
en  cette  circonstance  ;  mais  par  ce  qui  a  été  dit  déjà  des  rapports 
qu'il  y  a  entre  la  vérité  et  la  beauté,  on  peut  entrevoir  quelle  en 
serait  la  démonstration. 

D'après  les  idées  que  j'ai  énoncées,  je  le  demande,  la  religion 
peut-elle  être  indifférente  aux  théories  de  l'enseignement  litté- 
raire ? 

Mais,  par  la  littérature,  on  n'entend  pas  seulement  les  principes 
et  les  règles  que  l'on  doit  suivre  pour  bien  écrire.  On  comprend 
aussi  sous  ce  nom  les  diverses  œuvres  de  l'esprit  qui  forment  la 
renommée  intellectuelle  d'une  société,  et  dont  la  connaissance 
entre  dans  l'éducation  dite  classique.  Or  l'appréciation  faite  devant 
la  jeunesse  des  écoles,  des  auteurs  anciens  et  modernes,  ne  saurait- 
elle  en  aucun  cas  être  préjudiciable  à  la  foi  et  à  la  morale?  C'est 
ce  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner. 

Une  éducation  littéraire  renferme  nécessairement  l'étude  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Il  y  a  chez  les  grands  écrivains  de 
la  Grèce  et  de  Rome  une  élégance  de  style,  et  souvent  une  pureté 
de  goût,  qui  en  font  de  vrais  modèles  dont  l'étude  a  une  utilité 
que  personne  ne  serait  admis  à  méconnaître. 

Mais  l'admiration  que  l'on  peut  avoir  pour  la  forme  littéraire 
des  œuvres  de  l'antiquité  doit-elle  se  porter  sur  ce  qui  en  fait  le 
fonds?  De  quoi  vous  occupe  toute  cette  littérature?  Des  dieux  et 
des  déesses  de  la  mythologie,  des  actes  des  hommes  célèbres  de  ces 
temps,  des  vertus  et  des  passions  du  cœur  que  rappellent  les  his- 
toriens ou  les  poêles.  Un  professeur  catholique  signalera  les  aber- 
rations religieuses  et  morales  de  l'antiquité,  et  en  tirera  des  argu- 
ments invincibles  en  faveur  de  la  nécessité  de  la  révélation. 

En  effet  ces  erreurs  monstrueuses  sur  la  divinité,  ses  rapports 
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avec  les  hommes,  et  l'hommage  qu'on  doit  lui  rendre,  erreurs  qui 
se  trouvent  chez  les  philosophes  comme  chez  le  peuple  :  celte 
prostration  universelle  de  toutes  les  classes  des  sociétés  payennes 
devant  ces  idoles  de  bois  ou  de  pierre,  dans  lesquelles  le  démon 
se  faisait  adorer;  ce  culte  rempli  de  tant  de  pratiques  folles,  ridi- 
cules, et  trop  souvent  affreusement  criminelles  :  cette  déification 
de  toutes  les  passions  dans  ces  hommages  rendus  à  ces  dieux  et  à 
ces  déesses,  en  qui  se  personnifiaient  tous  les  vices  ;  cette  supers- 
tition continuelle  du  jour  et  de  la  nuit  qui  tenait  sans  cesse  les 
Grecs  et  les  Romains  dans  la  crainte  d'événements  fâcheux  ;  ces 
mœurs  horribles  qui  font  voir  dans  l'homme  antique  une  brute 
immonde  ;  cette  haine,  cette  cruauté,  cette  avidité  de  la  souf- 
france dans  les  autres,  qui  est  un  des  caractères  saillants  de  la 
société  payenne  ;  la  barbarie  de  la  législation  civile,  les  horreurs 
de  l'esclavage,  les  combats  des  gladiateurs,  les  persécutions  des 
chrétiens;  tout  cela  montre,  comme  l'a  si  bien  dit  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme^  après  avoir  fait  le  tableau  de  la  corruption 
antique,  que  Jésus  est  le  sauveur  du  monde  dans  le  sens  matériel 
comme  dans  le  sens  spirituel,  et  que  la  croix  est  l'étendard  de  la 
civilisation. 

Mais  le  professeur  indifférent  ou  hostile  au  christianisme, 
pourra  présenter  à  ses  élèves  ce  qu'il  croit  pouvoir  appeler  gra- 
cieux et  ingénieux  dans  la  mythologie  ;  et  cela,  non  au  point  sans 
doute,  de  porter  à  croire  à  sa  vérité,  mais  peut-être  de  faire  naître 
le  regret  qu'une  religion,  qui  a  de  tels  attraits  pour  l'intelligence, 
et  qui  gêne  si  peu  les  inclinations  de  l'homme,  ne  fût  plus  domi- 
nante dans  la  société.  Un  journal  français,  la  République,  a  sou- 
tenu en  divers  articles,  il  n'y  a  que  quelques  années,  qu'il  fallait 
revenir  au  polythéisme,  comme  culte  national  et  domestique,  et 
des  ouvrages  tout  récents  ont  été  publiés  dans  le  même  but:  aussi 
Pie  IX,  dans  une  de  ses  allocutions,  a-t-il  dit  qu'il  y  avait  chez  un 
certain  nombre  d'esprits,  une  tendance  à  un  retour  vers  le  Paga- 
nisme. N'est-il  pas  permis  de  croire  qu'une  certaine  éducation 
classique  y  serait  pour  quelque  chose  ? 

De  plus,  si,  comme  on  l'a  fait  souvent,  l'on  présente  la  littéra- 
ture profane  comme  ayant  atteint  les  limites  de  la  perfection, 
faisant  resplendir  le  beau  avec  un  éclat  qui  ne  saurait  briller 
ailleurs  au  même  degré,  offrant  des  modèles  dont  on  peut  plus  ou 
moins  se  rapprocher  par  l'imitation,  mais  qu'on  ne  pourrait 
jamais  surpasser,  ni  même  égaler  ;  c'est  déclarer  que  la  beauté 
littéraire  ne  se  trouve  que  là  où  l'erreur  et  le  vice  dominent,  que 
la  vérité  et  la  vertu  ne  sauraient  être  pour  elle  la  source  d'aucune 
féconde,    d'aucune    puissante    inspiration.     De  là    une  consé- 
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quence  que  l'incrédulité  a  fort  bien  su  tirer  contre  la  religion  et 
qui  avait  de  soi  une  telle  force,  qu'elle  n'a  pu  être  affaiblie  que 
par  le  grand  écrivain  de  notre  siècle  qui  a  rendu  un  si  éclatant 
hommage  au  génie  du  christianisme. 

Est-il  indifférent  à  un  chrétien  qu'un  professeur  de  littérature 
dans  une  chaire  universitaire  renouvelle  toutes  les  plaisanteries 
de  Voltaire  contre  la  Bible;  ou  avec  Bossuet,  fasse  admirer  la 
sublimité  de  la  poésie  sacrée.  Une  critique  défavorable  du  style 
des  Pères  de  l'Eglise  inspirera  contre  eux  des  préjugés  qui  empê- 
cheront qu'on  ne  les  lise,  au  lieu  qu'une  juste  appréciation  de 
l'éloquence  de  leurs  écrits,  portera  à  y  chercher  et  y  fera  trouver, 
avec  la  tradition  qui  atteste  la  vérité  de  la  foi  catholique,  des 
trésors  d'enseignements  salutaires,  de  sublimes  idées,  et  de  nobles 
et  généreux  sentiments. 

Ou  vantera  peut-être  encore  les  écrivains  du  siècle  de  Louis 
XIV,  quoiqu'ils  soient  peu  appréciés  aujourd'hui  dans  un  certain 
monde  prétendu  littéraire  :  mais  on  dira  que  ce  l'on  admire  en 
eux  est  dû  à  l'imitation  des  anciens,  au  lieu  de  reconnaître  avec 
Chateaubriand,  que  même  sous  les  formes  payennes,  qu'ils  ont 
malheureusement  trop  souvent  employées,  l'inspiration  chré- 
tienne est  le  principe  des  grandes  beautés  des  chefs-d'œuvre  de 
cette  époque. 

La  littérature  de  notre  siècle  peut  être  aussi  l'objet  des  leçons 
d'un  maître  es  arts  ou  d'un  licencié  es  lettres  dans  une  chaire 
universitaire.  Il  a  ses  auteurs  de  prédilection  :  c'est  peut-être 
Byron  ou  Gœthe  :  il  inspire  pour  eux,  en  exagérant  le  mérite  de 
la  forme,  réel  sans  doute  jusqu'à  un  certain  degré,  une  admiration 
qui  ira  faire  chercher  dans  leurs  livres  le  désenchantement  de 
tout,  le  mépris  des  croyances  qui  ont  fait  vivre  les  sociétés,  le 
scepticisme  et  le  désespoir. 

Un  professeur  sera  peut-être  un  a'dmirateur  de  ces  œuvres  qui 
ont  une  grande  vogue  de  nos  jours.  Pour  lui,  la  littérature  qu'il 
préconise,  c'est  celle  que  représente  Alexandre  Dumas,  et  surtout 
Victor  Hugo.  Il  trouvera  sans  doute  quelque  chose  à  blâmer  dans 
les  Misérables  et  Quatre-vingt-treize;  mais  il  exaltera  la  verve  de 
l'auteur,  la  hardiesse  et  l'élévation  de  ses  idées,  les  formes  pitto- 
resques de  son  style,  son  habileté  à  produire  des  scènes  qui 
amènent  de  saisissantes  émotions  :  c'est  ainsi  qu'il  excitera  le  désir 
de  lire  ces  productions  monstrueuses  qui  révoltent  et  la  mor^^le 
et  le  goût. — Le  beau,  c'est  le  laid.  Oui,  c'est  bien  là  la  devise  de 
cette  école  littéraire.  Contredire  les  idées  morales  qui  ont  fait 
jusqu'à  présent  le  bonheur  des  sociétés,  intéresser  en  faveur  du 
vice,  fixer  l'attention  sur  les  scènes  les  plus  hideuses,  exciter  la 
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sensibilité  pour  ce  qui  doit  produire  l'horreur,  se  plaire  à  pré- 
senter, en  l'exagérant  outre-mesure,  ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable 
et  parfois  de  plus  grotesque  dans  la  nature,  inventer  des  formes 
de  style  de  la  plus  ridicule  bizarrerie,  abaisser  le  langage  au 
niveau  de  ces  idées  et  de  ces  sentiments:  voilà  le  laid,  qui  est  le 
beau  idéal  de  ces  écrivains  ;  voilà  à  quelle  école  de  goût  s'élève 
une  grande  partie  de  la  société;  c'est  un  retour  à  pas  précipités 
vers  la  barbarie. 

Ainsi  quand  la  raison  s'affranchit  du  joug  de  la  foi,  que  le 
cœur  n'a  plus  la  morale  évangélique,  pour  contrôler  ses  inclina- 
tions, l'intelligence  se  dégrade  :  elle  s'abêtit,  elle  emploie,  pour 
s'exprimer,  un  langage  sans  règle,  sans  dignité,  désordonné 
comme  ses  principes,  abject  comme  ses  goûts. 

Il  en  est  temps,  si  la  religion  ne  vient  pas  au  secours  de  la  litté- 
rature, celle-ci'  va  bientôt  mettre  la  société  dans  un  état  intel- 
lectuel et  moral  qui  lui  prépare  et  des  ignominies  et  des  désastres. 
M.  de  Bonald  a  dit  une  parole  fameuse  :  la  littérature  est  l'expres- 
sion de  la  société  :  ainsi  quel  indice  de  dégradation  chez  un 
peuple,  qu'un  goût  littéraire  auquel  on  n'offrirait  que  des  romans, 
des  drames,  du  caractère  que  j'ai  signalé  I  Et  ne  peut-on  pas  dire 
aussi  que  la  société  est  la  réalisation  de  la  littérature?  ses  mœurs 
deviennent  celles  dont  elle  trouve  l'expression  dans  les  livres, 
objet  de  ses  lectures. 

Eh  bien  1  où  en  serait  dans  un  prochain  avenir  notre  propre 
pays,  si  ces  œuvres  au  fond  immoral  et  à  la  forme  affranchie  de 
toute  règle,  dont  se  compose  en  grande  partie  la  littérature  fran- 
çaise contemporaine,  venait  à  l'envahir  ?  On  les  retrouve  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  dans  certaines  salles  de  lecture  ;  on  les  a 
vues  s'étaler  sur  des  tablettes  de  libraires  :  malheur  à  la  jeunesse 
qui  va  pervertir  là  son  esprit  et  son  cœur.  Je  dois  le  dire  :  l'opi- 
nion publique  de  notre  patrie,  si  honnête  encore,  parcequ'elle  est 
si  religieuse,  anathématiserait  des  productions  licencieuses.  Mais 
on  voit  s'introduire  de  plus  en  plus  un  goût  pour  le  roman,  qui 
d'abord  dénote  un  certain  affaiblissement  des  forces  intellectuelles 
et  morales,  et  qui,  devenant  une  passion,  serait  en  proie  à  une  soif 
d'émotions,  que  l'on  chercherait  bientôt  à  désaltérer  à  des  sources 
impures,  auxquelles  peu  à  peu  on  ne  ferait  plus    scrupule  de 

s'abreuver. 
Lire  des  œuvres  romanesques,  de  pure  imagination:  c'est,  je 

nedis  pas  seulement  le  délassement,  mais  l'occupation  d'un  grand 

nombre  ;  et  composer  des  productions  de   ce  genre,  ce  semble 

aussi  être  l'objet  que  quelques-uns  de  nos  compatriotes  veulent 

donner  exclusivement  à  leurs  talents.    Les  littérateurs  d'un  pays 

ne  doivent  pas  être  que  des  romanciers.  t 
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Je  suis  heureux  de  le  dire  ;  la  gloire  littéraire  qui  a  commencé 
à  se  lever  sur  notre  patrie  est  due  surtout  à  des  œuvres  d'apolo- 
gétique chrétienne,  d'histoire,  d'éloquence,  de  grande  et  noble 
poésie  :  qu'elle  marche  dans  cette  voie  ouverte  devant  elle  avec 
tant  d'honneur.  La  beauté  et  la  grandeur  des  dogmes  catholiques, 
source  inépuisable  de  profondes  contemplations  et  de  sublimes 
inspirations  ;  les  principes  de  l'ordre  social  et  moral  à  défendre 
contre  tant  d'attaques  dont  ils  sont  l'objet;  les  faits  héroïques  dont 
notre  histoire  nationale  abonde  ;  ces  belles  mœurs  canadiennes 
qui  faisaient  naguères,  et  qui  jusqu'à  un  certain  point  encore 
aujourd'hui,  font  l'honneur  de  notre  patrie  :  cette  terre  du  Canada, 
si  magnifique  par  les  fleuves  qui  l'arrosent,  et  par  la  beauté  et  la 
variété  de  ses  sites  tour-à-tour  'si  gracieux,  si  pittoresque,  si 
grandiose  :  voilà  une  noble  matière  offerte  à  ceux  à  qui  le  ciel 
accorde  le  don  du  génie.  Formé  sous  l'influence  de  cette  forte 
éducation  classique  due  partout  en  ce  pays  à  la  religion,  un  goût 
pur  et  délicat  revêtira  leurs  productions  de  ces  belles  formes  qui 
sont  essentielles  à  une  œuvre  vraiment  littéraire  :  et  la  gloire  ré- 
pandra sur  leurs  auteurs  un  éclat,  dont  la  patrie  elle-même  res- 
plendira aux  yeux  des  contemporains  et  de  la  postérité. 

Ainsi  notre  honneur  national  est  intéressé  à  ce  que  l'union  de 
la  religion  avec  les  lettres  soit  maintenue,  et  mon  humble  parole 
a  pour  but  de  provoquer  une  protestation  patriotique  contre  le 
divorce  fatal  que  l'on  cherche  à  établir  à  leur  égard. 

J.  S.  Raymond,  PT", 

{A  continuer.) 


RALLIONS-NOUS/^) 


I. 

Saint  Jean-Baptiate  !  un  peuple  se  rassemble 
Pour  appeler  tes  bienfaits  sur  son  front. 
L'enfant,  la  femme  et  le  vieillard  qui  tremble 
Suivent  partout  l'étendard  du  Patron  ! 
Il  est  encor  un  peuple  qui  sait  croire, 
Qui  sait  aimer,  chanter,  se  souvenir  ! 

Des  temps  passés  nous  qui  gardons  mémoire, 
Ne  craignons  point  d'aborder  l'avenir 

II. 

Quand  les  héros  qui  furent  nos  ancêtres 
Partaient  gaiement  sur  les  flots  en  courroux 
Et  qu'ils  laissaient  aux  mains  de  tristes  maîtres 
Le  •'  vieux  pays  "  que  nous  admirons  tous, 
Ils  espéraient  que  la  France  et  sa  gloire  ' 
Un  jour  plus  tard,  ici  viendraient  fleurir. 

Des  temps  passés  nous  qui  gardons  mémoire, 
Avec  leur  foi  marchons  vers  l'avenir  ! 

m. 

Quel  beau  début  !  quel  frais  rayon  d'aurore  t 
Qu'ils  étaient  grands  ces  jours  trop  tôt  finis  ! 
Après  un  siècle  on  sent  vibrer  encore 
Au  fond  des  cœurs  des  accents  attendris. 
Malgré  le  droit  et  malgré  la  victoire, 
Nous  avons  vu  nos  palmes  se  flétrir. 

Des  temps  passés  nous  qui  gardons  mémoire. 
Aimons  toujours  à  parler  d'avenir  ! 

IV. 

L'espoir  s'en  va  quand  le  malheur  nous  blesse  : 
Ne  va-t-il  pas  narguer  jusqu'au  péril 
Le  Canadien  qui  tristement  délaisse 

Son  toit,  son  sol,  ses  amours pour  l'exil! 

Longtemps,  mon  Dieu,  (épouvante  illusoire) 
Nous  avons  cru  ne  le  voir  revenir  ! 

Des  temps  passés  nous  qui  gardons  mémoire, 
Rallions-nous  au  cri  de  l'avenir  ! 


Rallions-nous  I  qu'un  même  espoir  nous  guide, 
Qu'un  même  amour  fasse  battre  nos  cœurs. 
Et  que  l'esprit  de  parti — ce  mot  vide — 
Tombe  à  jamais  devant  nos  droits  vainqueurs  ! 
Allons  reprendre  aux  pages  de  l'histoire 
Le  rang  marqué  pour  nous  appartenir. 

Des  temps  passés  nous  qui  gardons  mémoire, 
Unis  et  forts,  songeons  à  l'avenir  ! 

Benjamin  Sulte. 

(1)  Chant  patriotique. — Musique  de  G.  M.  Panneton,  publié  à  la  St.  Jean-Baptiste, 
24  Juin  1874,  par  L'Opinion  Publique. 


LA  FEMME  A  PART  OU  LA  SŒUR-GRISE. 


Une  autre  femme 
Charme  mon  âme  ! 
Dieu  du  doux  art, 
Viens...  sans  délire, 
Dicte  à  ma  lyre 
'•  La  femme  à  part." 

O  !  qu'elle  est  grande 
En  son  offrande 
De  tous  les  jours, 
La  femme  pure 
Qui  de  la  bure 
Fait  ses  atours  ; 

La  femme  unique 
Qui  ne  s'applique 
Qu'à  plaire  aux  deux 
La  femme  forte, 
Que  sa  foi  porte 
En  tous  les  lieux  ; 


Lorsqu'au  service 
De  la  milice 
Des  bons  combats, 
Cette  intrépide 
D'un  oeil  limpide 
Voit  le  trépas  ; 

Lorsque,  Soeur-Grise, 
Elle  méprise 
Monde,  grandeur, 
Afin  de  vivre, 
De  Dieu  seul  ivre, 
Riche  en  candeur  ; 

Quand,  aux  rivages 
Lointains,  sauvages 
De  mille  endroits, 
Elle,  faible  être, 
Va,  comme  un  prêtre. 
Planter  la  croix  ! 


II 


L'ancien  monde, 
Qui  sur  tout  fronde. 
Est-il  suspect 
D'hypocrisie  ? 
Il  l'apprécie 
Avec  respect. 

Franc,  sans  intrigue. 
Il  lui  prodigue 
Les  noms  si  doux 

De  mère,  d'ange 

Mais  rien  d'étrange  ; 
Ils  sont  dûs  tous. 

Dans  la  Grimée, 
On  l'a  nommée 
Petite  Sœur 
Du  pauvre,  et  Rome 
Ainsi  la  nomme 
Pour  sa  douceur. 


Pour  sa  tendresse 
Dans  la  détresse 

Des  malheureux 

Pour  le  courage 
Que,  dans  l'orage, 
Elle  a  pour  eux. 

Pour  sa  vaillance 
A  l'ambulance, 
Près  du  soldat 
Dont  la  colonne 
Charma  "Bellone 
Dans  le  combat  ; 

Près  du  Zouave, 

Si  bon,  si  brave 

Qui  voit  la  mort, 

Le  cynégire 

Comme,  en  navire, 
On  voit  le  port  ! 
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III 


France,  où,  naguère, 
Régna  la  guerre, 
— Fléau  de  feu, 
De  plomb,  de  cendre, 
Qu'orgueil  engendre, 
Dont  punit  Dieu. — 

France,  courbée 
Mais  non  tombée, 
Ton  cœur  est  grand  : 
Dans  tes  annales 
Nationales 
L'ange  de  son  rang .... 


Car  tu  l'as  vue 
Garde  assidue 
De  tes  blessés 
Que,  sous  les  balles 
Des   cannibales, 
Elle  a  pansés! 


Cette  héroïne, 

France achemine 

Vers  ce  qu'il  faut 
A  toute  gloire. 
Quand  la  victoire 
A  fait  défaut. 

Le  ciel  l'envoie 
T'ofTrir  la  voie 
Du  Golgolha  : 
Suis-la  ;  sans  honte. 
Un  peuple  monte 
Oii  Dieu  monta  ! 


Suis  cette  route. 
Et  ne  redoute 
Point  le  lion  ; 
Car  au  barbare 
Le  ciel  prépare 
Le  talion! 


IV 


Notre  hémisphère 
A  su  lui  faire 
Sa  place  à  part. 
Tout  sacerdoce, 
Ici,  rehausse 
L'amour,  l'égard. 

De  ce  doux  être 
Veut-on  connaître 
Le  dévoûment  ? 
Qu'on  interroge 
Le  bouge  oiî  loge 
Le  dénûment. 

Que  l'on  demande 
A  qui  s'amende 
Dans  nos  maisons 
Hospitalières, 
Sur  les  litières 
De  nos  prisons 


Qu'on  prenne  encore 
De  qui  l'abhorre, 
Du  prolestant, 
L'aveu  de  l'âme 
Sur  celte  femme. 
Que  craint  Satan. 


Pour  se  confondre, 
Il  va  répondre 
Avec  aigreur  : 
"  Vos  prêtres,  elle 
"  Ont  même  zèle... 
— Contre  l'erreur. 


Pour  sa  défense, 
Elle  a  l'enfance,  . 
Ici  surtout  ; 
Puis  elle  a  l'homme 
En  France,  à  Rome. 
Et  Dieu  partout. 


C'est  qu'à  toute  heure, 
Où  craint  ou  pleure 
L'humanité, 
Son  âme  sainte 
Se  sent  étreinte 
De  charité. 


J.  A.  Bélanger. 


Oulaouais,  22  Juin  1874. 


DEPART  DE  LA  FAUVETTE. 

(Allégorie.) 


Sitôt  partir,  fauvette  du  canton  ! 
Quand  à  nos  cœurs  ta  présence  est  si  chère  ? 
Mais,  tu  te  dois  moins  à  nous  qu'à  ta  mère  : 
Va  lui  chanter  ta  joyeuse  chanson. 

Toi,  nous  quitter 0  !  quelle  trahison 

Sans  qu'on  le  sache,  un  amant  te  rappelle 
Qu'il  est  heureux  !  Son  amante  fidèle 
Veut  lui  chanter  sa  joyeuse  chanson. 

Non,  chan(es-tu,  je  pars^  c'est  la  saison 

Pour  aucun  lieu  je  n'ai  de  préférence, 
Et  je  suis  libre  :  au  sortir  de  l'enfance, 
On  n'a  d'amour  encor  que  sa  chanson. 

0  !  reste,  alors.  L'été,  dans  le  buisson, 
Tu  choisiras  le  plus  beau  nid  de  mousse. 
Ou,  dans  la  ville,  une  retraite  douce. 
Près  des  amis  que  charme  ta  chanson. 

Elle  partit En  vain  à  l'unisson 

Plusieurs  oiseaux  tentèrent  sa  conquête; 
Aucun  d'entre  eux  n'engagea  ia  fauvette 
A  nous  chanter  plus  longtemps  sa  chanson  ! 

Elle  partit Sur  la  route,  un  pinson 

Lui  proposa  de  son  nid  le  partage, 
Et  la  fauvette  accepta:  c'était  sage; 
Elle  n'aimait  presque  plus  sa  chanson. 

J.  A.  Bélanger 
Oulaouais,  15  juillet  1874. 


LES  CANADIENS  DE  L'OUEST. 

Noël  Levasseur. 


(Suite  et  fin.) 
VIT. 

Depuis  1836,  c*est-à-dire  depuis  le  jour  où  Levasseur  vint  planter 
sa  tente  à  Bourbonnais,  il  s'identifia  complètement  avec  cette  im- 
portante localité,  dont  le  développement  devint  l'objet  de  sa  plus 
chère  ambition. 

Il  fut  durant  plusieurs  années  dans  une  solitude  presque  com- 
plète, mais  peu  à  peu  quelques  voyageurs  canadiens,  fatigués  de 
leur  vie  aventureuse  dans  les  plaines,  vinrent  se  grouper  autour 
de  lui,  et  la  petite  colonie  ne  tarda  pas  à  voir  grossir  le  nombre 
de  ses  habitants.  Les  nouveajix  venus  achetèrent  de  Levasseur 
de  petites  étendues  de  terres  à  des  conditions  faciles  ;  puis, 
séduits  par  la  douceur  du  climat,  par  la  fertilité  du  sol,  par  le  bas 
prix  des  terres,  ils  invitèrent  leurs  parents  du  Bas-Canada  à  venir 
partager  leur  bonne  fortune. 

Cet  appel,  coïncidant  avec  les  troubles  de  1837  et  1838,  qui  pro- 
voquèrent  une  émigration  nombreuse  aux  Etats-Unis,  eut  de  l'écho 
sur  les  rives  du  St.  Laurent,  et  chaque  année  vit  partir  ensuite  bon 
nombre  de  compatriotes  pour  les  Illinois.  Vers  1847,  plusieurs  cul- 
tivateurs des  comtés  de  Bellechasse,  l'islet  et  Kamouraska,  allèrent 
rendre  visite  à  leurs  parents  et  amis  établis  près  de  Chicago,  et  à 
leur  retour  en  Canada,  ils  firent  des  récits  telleraents  colorés  des 
avantages  qu'olfraient  les  prairies  de  l'ouest,  qu'un  bon  nombre  de 
canadiens  n'hésitèrent  pas  à  aller  se  fixer  dans  la  nouvelle  terre 
promise.  De  nouveaux  émigrants  les  suivirent  peu  de  temps  après 
et  ils  contribuèrent  à  former  ces  groupes  de  population  française, 
aujourd'hui  pleins  de  sève  et  de  vitalité,  qui  ont  si  bien  conservé 
les  principaux  traits  du  caractère  national. 

Ce  mouvement  d'émigration  fut  surtout  considérable  lorsque 
Chiniquy,  renommé  alors  comme  apôtre  de  la  tempérance,  mais 
plus  connu  encore  par  sa  triste  apostasie,  dirigea  pendant  les  années 
1851  et  1852  vers  les  Illinois  des  centaines  de  familles  cana. 
diennes,  où  elles  devaient  trouver  ce  qui,  selon  lui,  "  leur  a  man- 
qué en  Canada,  du  pain,  de  l'espace  et  de  la  liberté."    Chiniquy 
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disait  aussi  avec  une  révoltante  hypocrisie,  qu'il  voulait  réanirces 
amilles  "  sur  un  même  point  afin  de  conserver  leur  belle  langue 
et  passer  leur  sainte  religion  à  leurs  enfants."  (l) 

Une  lettre  de  cet  homme  si  tristeri^ent  célèbre,  en  date  du  19 
avril  1852,  nous  apprend  que  les  terres  de  Bourbonnais  étaient  à 
cette  époque  à  peu  près  toutes  occupées  par  les  premiers  émigrés 
canadiens,  et  qu'il  avait  dû  s'avancer  à  quinze  milles  au  sud  et  à 
l'ouest  où,  disait-il,  "  j'ai  choisi  trois  magnifiques  prairies  au 
milieu  desquelles  j'ai  planté  mes  croix  pour  servir  de  signes  de 
ralliement  à  nos  chers  et  malheureux  compatriotes." 

Bourbonnais  .  est  aujourd'hui  un  vrai  village  canadien,  et  le 
voyageur  qui,  après  avoir  franchi  plusieurs  centaines  de  milles,  se 
trouve  tout  à  coup  dans  cette  localité,  pourrait  se  croire  encore 
au  milieu  d'une  de  nos  bonnes  et  anciennes  paroisses  des 
bords  du  St.  Laurent.  L'église,  le  collège  et  le  couvent,  groupés 
ensemble,  l'aspect  des  maisons,  entourées  de  verdoyantes  planta- 


it) Voici  l'éloquente  protestation  que  faisait  entendre  M.  Etienne  Parent, 
dans  un  discours  qu'il  prononçait  à  Québec,  le  15  avril  1852,  contre  l'œuvre 
d'expatriation  des  Canadiens  qu'avait  entreprise  Ghiniquy  :  "  Je  doie  dire  haute- 
ment aujourd'hui  ce  que  je  pense  de  la  croisade  que  prêche  le  Père  Ghiniquy  pour 
attù'er  nos  compatriotes  auprès  de  lui,  à  son  établissement  de  Bourbonnais.  S'il 
est  quelqu'un  qui  ait  payé  au  Père  Ghiniquy  son  tribut  d'éloges  pour  ses  bonnes 
et  patriotiques  œuvres,  c'est  moi,  et  le  pays  non  plus  n'a  pas  élé  ingrat  envers 
l'apôtre  de  la  tempérance.  Mais  je  dois  dire  que  je  vois  aujourd'hui  avec  douleur 
le  Père  Ghiniquy  se  servir  de  l'influence  qu'il  a  su  acquérjr  parmi  nous,  et  aussi 
du  don  généreux  qu'il  doit  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  pour  embau- 
cher, au  prolit  d'un  pays  étranger,  un  nombre  considérable  de  nos  familles  les 
plus  industrieuses. 

"  Révérend  Père  Ghiniquy,  je  ne  reconnais  plus  là  votre  ancien  patriotisme. 
Eh  !  quand  vos  terres  de  Bourbonnais  seraient  aussi  belles  et  aussi  fertiles  que 
vous  le  prétendez  ;  quand  il  serait  aussi  avantageux  de  s'y  établir  que  vous  le 
dites,  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  car  en  même  temps  que  vous  appelez  vos 
compatriotes  à  aller  jouir  "  du  pain,  de  l'air  et  de  la  liberté,"  qu'on  trouve  à  Bour- 
bonnais, les  habitants  catholiques  de  cette  contrée  fortunée  s'adressent  à  nous, 
pauvres  et  misérables  habitants  du  Bas-Canada,  pour  les  aider  à  se  bâtir  une 
église  ;  quand,  dis-je,  Bourbonnais  serait  une  nouvelle  terre  promise,  esl-il  d'un 
bon  patriote  d'exciter  nos  compatriotes  à  aller  s'y  expatrier,  à  aller  s'y  noyer  au 
milieu  d'une  pO|)ulation  étrangère,  pour  nous  laisser  ici,  nous  avec  des  forces 
déjà  à  peine  suffisantes  pour  soutenir  la  grande  lutte  de  notre  nationalité  ?  Allez  si 
vous  voulez,  y  appliquer  à  votre  plus  grand  avantage  et  à  celui  de  votre  famille 
les  $2,000  que  vous  avez  n^çues  de  la  libéralité  de  noire  législature,  et  autres  dons 
généreux  que  vous  avez  eus  en  ditférents  temps  d'autres  sources,  mais  allez-y  seul, 
et  n'enirainez  personne  dans  votre  fuite.  Ne  répandez  pas  ]iarmi  nous  par  vos 
écrits,  votre  exemple  était  certes  déjà  trop,  l'idée  qu'en  ne  doit  rien  à  son  pays,  à 
sa  nation  ;  qu'on  jjeut  les  abandonner  au  milieu  de  l'épreuve,  pour  aller  ailleurs 
chercher  un  peu  de  bien-être  pour  soi  et  les  siens.  Soyez  le  seul  à  imiter  parmi 
nous  la  conduite  de  ces  lâches  Israélites,  à  qui  la  peur  de  l'ennemi  et  la  rude  vie  du 
désert  faisaient  regretter  les  oignons  d'Egypte,  et  qui  excitaient  le  peuple  hébreux 
à  y  retourner;  cessez  vos  invitations  anti-patriotiques.  A  cette  condition  et  àVaison 
de  vos  anciennes  bonnes  œuvres,  peut-être  prierons  nous  Dieu  que  ceux  de  vos 
comj)atriotes  qui  vous  auront  écouté,  ne  vous  reprochent  amèrement  un  jour  leur 
expatriation,  et  vous  cachent  les  pleurs  qu'ils  verseront  souvent,  j'en  suis  sûr,  au 
souvenir  de  l'ancienne  patrie." 

25  Août  1874  40 
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lions,  la  franche  hospitalité  des  habitants,  la  gaieté  toute  gauloise 
qui  les  caractérise,  les  accents  français,  les  vieux  airs  nationaux 
qui  résonnent  agréablement  à  son  oreille,  les  usages  populaires  si 
bien,  si  religieusement  conservés  :  tout  lui  rappelle  le  souvenir  de 
la  patrie  absente.  Aussi  que  l'on  parcoure  les  Etats-Unis,  que  l'on 
y  visite  tous  nos  groupes  d'émigrés,  et  on  n'en  trouvera  peut-être 
pas  un  seul  qui  ait  un  cachet  aussi  véritablement  canadien. 

Bourboûnais  est  incontestablement  la  plus  importante  de  toutes 
les  autres  paroisses  canadiennes  qui  l'entourent,  telles  que  les 
Petites  lies  ou  St.  George,  fondé  par  un  canadien,  M.  Granger  ; 
Manteno,  fondé  par  M.  Ménard  Martin,  un  autre  compatriote  ; 
l'Erable  qui  doit  le  jour  à  M.  Kirk,  parent  de  Mgr.  Uesautels  ; 
Ste.  Anne  et  Kankakee,  situé  à  deux  milles  de  Bourbonnais. 

Dans  son  ouvrage  :  Le  Far  West,  Mme.  Olympe  Audouard  raconte 
ce  qui  suit  au  sujet  des  paroisses  canadiennes  de  l'Illinois  :  "  Il  y 
a  quelques  années  à  la  s.uite  d'une  espèce  de  schisme  religieux  qui 
^s'était  formé,  7  ou  8000  canadiens,  conduits  par  leurs  prêtres  dissi- 
dents, arrivèrent  dans  l'état  de  l'Illinois,  et  s'établirent  sur  les  bords 
du  lac  Kankakee  ;  c'est  un  site  admirable,  la  terre  y  est  d'une  ferti- 
lité tellement  surprenante,que  leur  petite  colonie  prospéra  bientôt." 

Madame  Audouard  fait  erreur  ;  ce  schisme  n'a  pas  éclaté  au 
Canada,  mais  lorsque  des  milliers  de  canadiens  se  furent  établis 
dans  l'Illinois  ;  ce  schisme  qui  n'a  maintenant  laissé  de  traces  que 
dans  un  petit  nombre  de  familles,  n'a  donc  pas  été  la  raison  déter- 
minante de  leur  émigration. 

Elle  ajoute  :  "  J'ai  traversé  le  pays  qu'ils  habitent,  ils  ont  de 
jolis  petits  villages,  bâtis  sur  le  modèle  français  ;  on  y  retrouve  nos 
maisons  de  fermiers  ;  c'est  gai,  propre  comme  au  bon  temps  où  la 
province  existait  encore.  Ils  se  réunissent  le  dimanche  et  ils 
dansent  joyeusement  au  son  du  fifre  et  du  tambour,  ils  ont 
aussi  leurs  mâts  de  cocagne,  leurs  jeux  de  boule,  et  l'on  retrouve 
chez  eux  cette  bonne  et  franche  gaieté,  qui  délasse  agréablement 
de  la  roideur  austère  et  tant  soi  peu  hypocrite  du  Yankee." 

La  petite  ville  de  Kankakee  a  perdu  un  peu  de  sa  physionomie 
canadienne,  depuis  que  le  chemin  de  fer  de  l'Illinois  Central,  en  la 
développant  promptement,  a  ajouté  un  surplus  considérable  à  son 
ancienne  population,  alors  moins  élevée  que  celle  de  Bourbonnais. 
Levasseur  avait  fait  tout  en  son  pouvoir  pour  obtenir  une  station  à 
Bourbonnais.  Mais  la  compagnie  du  chemin  de  fer  ayant  fait  l'ac- 
quisition d'une  certaine  étendue  de  terrains  à  Kankakee,  refusa 
d'accepter  son  offre  d'un  don  de  terrain  dans  ce  but.  C'est  sans 
doute  à  ce  refus  de  la  compagnie  que  Bourbonnais  doit  d'avoir 
conservé  sa  physionomie  si  essentiellement  française  :  autrement 
il  eut  subi  le  sort  de  Kankakee. 
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Si  Bourbonnais  n'a  pas  l'importance  commerciale  de  Kankakee, 
en  revanche,  il  lui  est  supérieur  par  ses  établissements  d'éducation, 
qui  répandront  sur  cette  localité  l'éclat  dont  brillent  toujours  les 
grands  centres  littéraires. 

Son  superbe  collège  vient  d'obtenir  une  charte  universitaire,  et 
il  rivalisera  bientôt  avec  les  maisons  d'enseignement  les  plus  con- 
sidérables de  l'état  de  l'IUinois.  Fait  important  à  signaler,  c'est 
le  seul  collège  canadien  classique  qui  existe  ai^ix  Etats-Unis,  où 
l'instruction  de  nos  compatriotes  est  loin  malheureusement  d'être 
à  la  hauteur  de  leurs  besoins. 

Ce  collège  a  été  fondé  par  les  Clercs  St.  Viakeur,  cette  excellente 
congrégation  enseignante  qui,  après  avoir  fait  tant  de  bien  dans  le 
district  de  Montréal,  commence  à  se  répandre  aux  Etats-Unis.  Ces 
dévoués  religieux  partirent  de  Montréal  pour  aller  fonder  cet  éta- 
Ijlissement,  à  la  demande  du  Révd.  M.  Côté,  le  curé  actuel  de  Chi- 
cago, qui  sacrifia  la  belle  cure  de  Bourbonnais  en  faveur  de  la  nou- 
velle communauté.  Aussi  si  Bourbonnais  a  raison  de  s'enorgueillir 
d'avoir  un  grand  établissement  français  d'éducation,  il  le  doit  en 
bonne  partie  au  Révd.  M.  Côté,  qui  ne  recula  devant  aucun  sacri- 
fice pour  le  doter  de  cette  institution  qui  sera  dans  l'avenir  son 
plus  beau  titre  de  gloire. 

Les  Sœurs  de  la  Miséricorde  vinrent  s'établir  à  Bourbonnais  en 
1850,  mais  elles  n'y  séjournèrent  que  deux  ans,  et  elles  furent  rem- 
placées en  1857  par  les  Sœurs  Marianites,  de  South  Bent,  qui  aban- 
donnèrent aussi  la  localité  en  1859.  Les  Sœurs  de  la  Congrégation 
s'établirent  en  1860  à  Bourbonnais  qu'elles  n'ont  cessé  d'occuper 
depuis  ;  elles  ont  à  leur  disposition  un  fort  beau  couvent  à  deux 
étages,  où  se  presse  tous  les  ans  un  nombreux  essaim  de  jeupes 
filles  qui  vont  y  puiser  la  véritable  instruction  chrétienne. 

A  l'époque  où  Bourbonnais  n'avait  pas  de  curé  résident,  il  était 
desservi  par  des  missionnaires  qui  s'y  rendaient  de  temps  à  autre 
Le  premier  apôtre  de  la  localité  fut  le  Révd.  M.  Crevier,  de  Vin- 
cennes.  Le  second,  Mgr.  de  St.  Palais,  aujourd'hui  évoque  de 
Vincennes,  était  lié  d'amitié  avec  Levasseur,  dont  il  était  toujours 
l'hôte  durant  son  séjour  à  Bourbonnais.  Il  fut  remplacé  par  le 
Révd.  M.  de  Pon  ta  visse,  qui  bâtit  la  première  chapelle  formée  de 
poutres  grossières,  à  l'endroit  même  où  s'élève  aujourd'hui  le  ma- 
gnifique presbytère  de  la  localité.  Cette  humbre  chap^le  fut  rem- 
placée plus  tard  par  une  église  en  bois  qui  devint  la  proie  des  flam- 
mes, à  l'époque  où  Chiniquy  desservait  la  paroisse.  L'église  que 
l'on  éleva  ensuite  sur  ses  ruines  fut  construite  en  pierre  sous  la 
direction  du  Révd.  M.  Gingras. 

Lorsque  Chiniquy  commença  sa  funeste  croisade  contre  l'église 
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catholique  et  entraîna  dans  l'erreuh  tant  de  milliers  de  nos  com- 
patriotes des  Illinois,  la  plupart  des  habitants  de  Bourbonnais, 
fascinés  par  sa  parole  entraînante  et  pleine  d'artiûces,  dominés  par 
l'ascendant  qu'il  avait  su  prendre  sur  eux,  ne  surent  pas  résister  à 
ses  pernicieux  appels  et  glissèrent  avec  lui  sur  la  pente  de  l'abîme. 
Mais  Levasseur  ne  se  laissa  pas  déborder  par  le  courant  de  l'erreur. 
11  refusa  d'apostasier,  d'abandonner  la  foi  de  ses  pères,  et  il  fut  l'un 
des  premiers  à  dénoncer  le  nouveau  Luther,  qui  abusait  si  odieuse- 
ment de  la  confiance  que  ses  services  à  la  noble  cause  de  la  tem- 
pérance lui  avaient  acquise  parmi  la  population  canadienne. 

Nos  compatriotes  de  Bourbonnais,  malgré  tout  l'empire  qu'avait 
su  prendre  Ghiniquy  sur  eux,  commencèrent  peu  à  peu  à  rentrer 
dans  le  giron  de  la  foi,  lorsqu'ils  virent  arriver  parmi  eux,  au  mois 
de  décembre  1856,  un  homme  comme  le  regretté  M.  Grand  Vicaire 
Désaulnieis,  de  St.  Hyacinthe,  qui  travailla  avec  beaucoup  de  suc-- 
ces,  pendant  des  mois  et  des  mois,  h  combattre  l'erreur  jusque  dans 
ses  derniers  retranchements.  "  Par  la  clarté  de  sa  parole,"  dit  M. 
le  Grand  Vicaire  Raymond,  dans  son  éloge  funèbre  du  Révd.  M. 
Désaulniers,  "  par  la  solidité  de  sa  doctrine  et  la  force  de  son  argu- 
mentation, il  fit  comprendre  la  nature  delà  constitution  de  l'église, 
l'obéissance  due  à  l'autorité  épiscopale,  et  les  tristes  résultats  de  la 
funeste  position  où  se  mettaient  ceux  qui,  coupables  de  désobéis- 
sance, encouraient  la  sentence  terrible  de  l'excommunication.  Il 
parlait  en  chaire  tous  les  diro.anche3  sur  ces  sujets,  et  à  chaque  fois 
avait  la  consolation  de  voir  un  certain  nombre  de  schismatiques 
venir  à  ses  pieds  abjurer  leur  erreur.  Outre  ses  instructions  publi- 
ques, il  avait  presque  chaque  jour  des  conférences  privées  avec 
quelques-uns  de  ceux  que  la  parole  du  prêtre  apostat  avait  entraînés 
dans  sa  chute,  il  les  éclairait  et  presque  toujours,  il  venait  à  bout 
de  les  convaincre  que  c'était  un  devoir  pour  eux  de  se  séparer  de 
lui  et  de  reconnaître  l'autorité  épiscopale.  Il  fallait  certes  du  cou- 
rage à  ces  hommes  et  une  parole  éloquente  et  favorisée  de  Dieu  à 
celui  qui  le  leur  inspirait,  pour  qu'ils  pussent  en  venir  à  cet  acte 
solennel  de  l'abjuration  d'une  erreur  soutenue  d'abord  avec  opiniâ- 
treté, s'avouer  coupables  et  dignes  de  la  censure  que  l'autorité 
ecclésiastique  avait  portée  et  demander  humblement  et  publique- 
ment d'en  être  absous." 

Mais  c'est  à  son  successeur,  le  Révd.  M.  A.  Mailloux,  nommé  à  la 
cure  de  Bourbonnais,  le  28  mars  1857,  que  l'on  doit  le  retour  à  la 
foi  du  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux  dévoyés.  Sa  parole 
onctueuse  et  persuasive,  son  dévouement  sans  bornes,  ses  vertus 
évangéliques  exercèrent  la  plus  salutaire  influence  durant  les  trois 
années  qu'il  consacra  à  cette  œuvre  difficile,  et  finirent  par  toucher 
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et  ramener  à  la  vérité  les  plus  récalcitrants.  Ses  successeurs  (1) 
réussirent  à  dissiper  les  derniers  nuages  de  l'erreur,  et  aujourd'hui 
il  n'y  a  pas  un  groupe  canadien  aux  Etats-Unis,  qui  soit  animé 
d'un  esprit  plus  véritablement  religieux  que  celui  de  Bourbonnais. 

La  plus  grande  partie  des  habitants  de  Bourbonnais  sont  culti- 
vateurs et  vivent  en  général  dans  l'aisance.Quelques-uns  s'adonuent 
au  commerce  et  réussissent  fort  bien.  Plusieurs  occupent  des 
charges  politiques  ou  municipales.  Depuis  deux  ans  le  greffier  de 
la  corporation  est  M.  George  Létourneau,  un  compatriote  distingué. 

Ils  sont  en  général  fort  attachés  aux  institutions  américaines,  et 
nous  ne  saurions  espérer  de  les  repatrier  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché.  Les  belles  terres  qu'ils  cultivent  les  retiendront 
toujours  dans  cette  région  fertile  de  l'ouest.  Ils  diffèrent  beaucoup 
sous  ce  rapport  des  Canadiens  de  l'est,  qui,  travaillant  en  grande 
partie  dans  les  manufactures  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ne  sont 
pas  autant  attachés  au  sol  américain,  dont  un  petit  nombre  seule- 
ment sont  propriétaires. 

Nos  compatriotes  de  Bourbonnais  sont  loin  cependant  d'oublier 
les  charmes  du  pays  natal,  et  tous  les  ans  un  certain  nombre 
viennent  raffermir  les  liens  qui  les  unissent  aux  familles  qui  ont 
avec  eux  une  commune  origine.  Plusieurs  ont  franchi  cette 
année  encore  l'énorme  distance  qui  les  sépare  de  nous,  pour  se 
rendre  à  l'appel  de  la  patrie  et  prendre  part  à  l'imposante  réunion 
de  la  grande  famille  franco-canadienne,  dont  Montréal  a  été 
témoin  les  24  et  25  juin. 

Bourbonnais  a  produit  durant  la  dernière  guerre  américaine  une 
compagnie  militaire,  qui  s'est  distinguée  en  plusieurs  rencontres  ; 
elle  avait  pour  capitaine,  M.  Séguin  ;  pour  premier  lieutenant,  M. 
Noël  Brosseau,  et  pour  second  lieutenan',  M.  Edouard  Martin 
Elle  portait  le  nom  D  et  faisait  partie  du  76ème  régiment  volon- 
taire de  l'Illinois.  Sa  discipline  et  son  habileté  lui  valurent  le 
ruban  bleu  au  régiment.    Cette  distinction  indique  qu'elle  était 

(t)  Voici  la  liste  des  prêtres  qui  ont  tour-à-tour  desservi  Bourbonnais  d'une 
manière  régulière,  avec  la  date  de  leur  nomination  à  la  cure  d«  cette  paroisse. 

Révd.  M.  Courgeault 13  mai  1847, 

"        "  Wincg 4  mai  1851. 

"        "  Charles  Ghiniquy  28  septembre  1852. 

"        "  Lemaistre 17  septembre  1853. 

"        "  Antoine  Lebel....     3  novembre  1854. 
"        "  Louis  Cartuyvels  16  décembre  1855. 

"        "  Désaulniers 11  décembre  1856. 

"  A.   Mailloui 28  mars  1857. 

"        "J.  V.  Gingras 24  juin  1860. 

"        «'  Ducroux ,.    2  septembre  1863. 

"  J.  Côté 29  octobre      1864. 

"        "  P.  Beaudoin 11  septembre  1865.  i 
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supérieure  à  toutes  les  autres  compagnies  dont  se  composait  le 
corps  d'armée  du  Tennessee,  fort  de  30,000  hommes.  Elle  fit  preuve 
d'une  telle  intrépidité  au  siège  de  Vicksburg  qu'on  lui  confiait 
toujours  ensuite  les  postes  les  plus  périlleux.  Au  siège  de  Mobilier 
M.  Charles  Paradis,  de  St.  Anne,  alla  planter  le  drapeau  américain 
sur  le  fort  de  Rlokesly,  au  milieu  d'un  feu  extrêmement  nourri? 
après  avoir  vu  tuer  quatre  soldats  qui  avaient  vainement  tenté 
d'accomplir  cet  audacieux  exploit. 

Le  recensement  de  1861  indique  qu'il  y  a  312  familles  à  Bour- 
bonnais, en  tout  1500  âmes.  Le  chifire  de  la  population  actuelb 
n'est  guère  plus  élevé. 

VIII. 

En  1837,  Levasseur  avait  pris  pour  compagne  de  sa  solitude, 
Melle.  Ruth  Russell,  et  il  eut  de  ce  mariage  quatre  garçons  et 
quatre  filles.  L'aîné,  Edouard,  prit  part  àla  guerre  de  sécession 
comme  lieutenant  du  12ème  régiment  de  l'IUinois,  et  mourut 
des  suites  des  fatigues  de  la  guerre.  Sa  femme  s'étant  éteinte 
vers  1860,  il  épousa  en  secondes  noces,  le  9  septembre  1861,  Melle. 
Eléonore  Franchère,  cousine  du  célèbre  Franchère. 

Levasseur  s'occupe  maintenant  du  soin  de  ses  terres,  et  continue 
de  se  rendre  utile,  en  toute  occasion,  à  ses  compatriotes.  Il  s'ef- 
force dans  le  moment  d'obtenir  l'incorporation  du  village.  Cela 
fait,  le  village  s'étendrait  jusqu'à  la  rivière'^  Kankakee,  qui  sera 
canalisée  cet  été  et  augmentera  l'importance  de  Bourbonnais.  Il 
est  aussi  à  la  tête  d'un  mouvement  dans  le  but  d'amener  à  ce  vil- 
lage le  chemin  de  fer  de  Lafayette,  qui  reliera  quelques  uns  des 
grands  centres  américains  comme  Baltimore,  Cincinnati,  et  aura  son 
terminus  à  Chicago.  Si  Bourbonnais  obtient  cet  embranchement, 
il  se  trouvera  en  communication  avec  la  plupart  des  plus  impor- 
tantes cités  des  Etats-Unis. 

Levasseur  est  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  ;  sa  figure  est  ovale 
et  encadrée  par  une  épaisse  chevelure  qui  laisse  voir  quelques 
mèches  argentées.  Son  teint  est  coloré,  ses  yeux  un  peu  petits, 
mais  très  vifs.  Il  porte  très  alertement  ses  soixante-seize  années, 
et  toat  annonce  qu'il  arrivera  à  un  âge  très  avancé.  Comme  le 
vieillard  d'Horace,  il  aime  à  parler  des  choses  d'autrefois,  du  bon 
vieux  temps, — laudator  temporis  acti^—el  il|sail  donner  au  récit  des 
aventures  et  des  longues  courses  de  sa  jeunesse  un  véritable 
intérêt.  Avec  lui  disparaîtra  l'un  des  plus  courageux  pionniers  de 
l'ouest. 

Joseph  Tassé. 


DISCOURS 

Prononcé  a  la  Convention  Canadienne  du  25  Juin  1874, 
PAR  l'Hon.  p.  J.  0.  Ghauveau. 


Appelé  à  prendre  la  parole,  dans  la  Convention  Canadienne, 
l'Hon.  M.  Chauveau,  ancien  ministre  de  l'Instruction  Publique, 
traita  en  maître  la  question  de  l'éducation  en  Canada.  Bien 
souvent  les  applaudissements  de  la  foule  réunie  vinrent  inter- 
rompre la  voix  de  l'orateur,  et  rendre  justice  à  ce  discours  si 
fortement  pensé  et  si  rempli  de  renseignements. 


M.  LE  Président  et  Messieurs, 

En  plaçant  au  nombre  des  sujets  qui  devaient  être  traités  dans 
cette  convention,  celui  de  l'éducation  du  peuple,  vous  avez  par  là 
même  proclamé  toute  l'importance  que  vous  attachez  à  ses  progrès, 
toute  la  prééminence  que  vous  lui  donnez  dans  votre  pensée  sur 
une  foule  d'autres  matières,  toute  l'anxiété  que  vos  cœurs  éprou- 
vent à  l'égard  de  cette  grande  cause  qui  est  à  la  fois  celle  de  la 
religion,  de  la  société,  de  la  famille. 

Le  choix  de  ce  sujet  vaut  à  lui  seul  un  discours;  et  cependant 
un  tel  discours  pour  être  comple.t  devrait  être  tout  un  traité.  Vous 
avez  montré  en  le  plaçant,  pour  bien  dire,  au  premier  rang  que 
vous  savez  apprécier,  d'un  côté  tout  ce  que  l'éducation  a  fait  pour 
le  Canada,  de  l'autre  tout  ce  que  le  Canada  a  fait  pour  l'éducation  ; 
et  quant  à  vous.  Messieurs,  qui  de  toutes  les  parties  de  l'Amérique 
vous  êt,es  rendus  à  l'appel  de  la  vieille  patrie,  vous  nous  avez  déjà 
prouvé  par  des  faits  bien  éloquents  que  vous  comprenez  tout  ce 
que  l'éducation  pourra  faire  pour  vos  jeunes  et  florissantes  popu- 
lations; et  que  par  conséquent  vous  ne  lui  marchanderez  jamais 
ce  que  vous  devez  faire  pour  elle. 
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Ce  que  l'éducation  a  fait  pour  nous,  Messieurs,  notre  histoire 
est  là  pour  le  dire.  En  très  grand  uombre,  les  premiers  colons 
étaient  instruits;  nos  vieux  registres  en  font  preuve,  le  relevé 
qu'en  ont  fait  M.  Garneau,  M.  Ferland  et  l'abbé  ïanguay  constate 
qu'une  très-forte  proportion  d'entr'eux  savaient  écrire.  Mais  ils 
avaient  mieux  que  cela,  c'était  une  génération  forte  et  formée  aux 
traditions  religieuses  et  sociales  du  pays  à  cette  époque  le  plus 
civilisé  et  le  plus  éclairé  de  l'Europe.  L'éducation  domestique  la 
première,  la  plus  essentielle,  celle  à  laquelle  l'instruction  n'im- 
porte à  quel  degré  ne  supplée  que  difficilement,  ne  supplée  aucu- 
nement si  elle  n'est  appuyée  sur  l'idée  religieuse  ;  l'éducation 
domestique  de  ces  premiers  colons  était  excellente  et  c'est  elle, 
qui,  transmise  d'âge  en  âge,  a  valu  à  leurs  descendants  le  titre  de 
peuple  gentilhomme,  titre  qui,  je  ne  me  trompe  pas,  leur  fut  décerné 
pour  la  première  fois  par  le  célèbre  Andrew  Stuart.  Permettez- 
moi  de  le  dire  en  passant,  il  y  a  dans  ce  mot  de  quoi  répondre  à 
bien  des  dénigrements,  de  quoi  nous  consoler  de  bien  des  injus- 
tices; il  est  à  la  fois  un  héritage  à  conserver  et  un  glorie*ix  trait 
d'union  entre  nous  et  la  population  britannique,  s'il  nous  a  été 
décerné,  comme  je  le  pense,  par  un  homme  qui  fut  une  des  gloires 
de  l'autre  race,  qui  dans  tous  les  cas  fut  le  loyal  et  sympathique 
rival  de  nos  tribuns  de  cette  époque. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  l'éducation,  notre  histoire  est  là 
pour  le  dire  :  soyons  heureux  si  nous  le  voulons  de  ce  qui  se  fait 
de  nos  jours,  félicitons-nous  des  progrès  que  nous  avons  vu  se 
réaliser  dans  un  très  court  espace  de  temps  ;  aspiroqs  généreuse- 
ment à  de  plus  grands  progrès  ;  mais  si  nous  nous*  intéressons  au 
présent,  si  nous  espérons  beaucoup  de  l'avenir,  soyons  justes 
envers  le  passé,  surtout  lorsque  ce  passé  est  celui  de  nos  héros, 
de  nos  missionnaires,  de  tous  ces  vaillants  pionniers,  braves 
enfants  de  la  vieille  France  qui  n'ont  pas  eu  peur  de  ce  rude  et 
sauvage  pays  où  les  Français  d'aujourd'hui  ne  s'aventurent  qu'en 
hésitant  ;  qui  n'ont  craint  ni  ses  hivers,  ni  ses  forêts,  ni  ses  ter- 
ribles indigènes  dans  un  siècle  où  les  armes  que  l'homme  avait 
pour  lutter  contre  la  nature  étaient  si  faibles  auprès  de  celles  qu'il 
possède  aujourd'hui. 

La  pensée  qui  portait  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux  vers  ces 
rives  en  apparence  si  inabordables  était  une  pensée  de  civilisation 
et  par  conséquent  d'éducation.  C'était  la  conversion  et  l'éducation 
des  peuples  sauvages  de  ces  contrées,  population  dont  la  foi 
robuste  de  nos  ancêtres  comptait  bien  faire,  suivant  l'expression 
consacrée  dans  tous  nos  vieux  récits,  de  bons  enfants  de  l'Eglise 
^t  de  fidèles  sujets  du  Roi  très-chrétien.     , 
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Admirons,  Messieurs,  la  récompense  de  celte  héroïque  charité 
envers  ces  peuples  barbares,  car  si  les  établissements  fondés  sur- 
tout pour  eux  n'ont  pu  accomplir  que  d'une  manière  très  impar- 
faite cette  partie  de  leur  sublime  mission,  c'est  de  là  que  Sont 
sorties,  pour  nous,  la  force,  la  lumière,  la  vie,  le  salut  de  notre 
race  !  C'est  là  que  s'est  formé  ce  clergé  nombreux,  zélé,  moral  et 
instruit  qui  a  été  la  pierre  fondamentale  de  notre  nationalité,  qui 
se  répand  aujourd'hui  comme  notre  race  elle-même  sur  toute  la 
surface  de  l'Amérique,  portant  avec  lui  partout  la  consolation,  la 
suprême  philosophie,  la  science  de  la  vie,  en  vue  des  véritables 
destinées  de  l'homme.  (App.) 

C'est  de  là'qu'est  sorti  ce  barreau,  cette  magistrature,  intègre, 
éclairée,  patriotique,  qui  nous  a  donné  les  Bédard,  les  Moquin, 
les  Papineau,  les  Vallières,  les  LaFontaine,  les  Morin,  les  Cartier, 
pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  qui  a  toujours  été  à 
l'avant-garde  pour  la  défense  de  nos  libertés. 

De  là  est  sorti  tout  le  corps  professionnel,  homme?  de  science 
et  de  travail,  médecins,  notaires,  arpenteurs,  ingénieurs,  fonc- 
tionnaires et  employés  publics  de  tout  genre,  si  utiles  à  la  société 
et  remplissant  quelquefois  dans  des  conditions  bien  pénibles  de 
bien  honorables  fonctions  et  parfois  s'élevant  par  leur  seul  mérite 
aux  premières  charges  de  l'Etat. 

C'est  là  que  se  sont  formés  les  premiers  instituteurs  laïques  peu 
nombreux  à  cette  époque,  dont  la  tâche  a  été  si  difficile,  si  ingrate 
si  on  le  considère  au  point  de  vue  matériel,  si  grande  et  si  belle, 
si  on  l'envisage  d'un  point  de  vue  plus  élevé. 

De  ces  institutions  viennent  aussi  nos  litlérateuris,  nos  écrivains, 
poètes,  historiens,  publicistes,  journalistes,  qui  ont  défendu  et 
défendent  si  bien  notre  cause  et  commencent  déjà  à  révéler  à  la 
France  l'existence  de  sa  fille  aînée,  la  Nouvelle-France  si  long- 
temps oubliée. 

C'est  de  là  qu'est  sortie  au  moins  en  partie  cette  bourgeoisie 
active,  industrieuse,  économe,  persévérante,  qui  s'est  fait  peu  à 
peu  une  place  dans  le  commerce  et  l'industrie,  malgré  l'isolement 
auquel  nous  ont  si  longtemps  condamnés  notre  brusque  séparation 
de  notre  ancienne  mère  patrie  et  les  préjugés  mutuels  qui  nous 
éloignaient  de  ceux  qui  tenaient  entre  leurs  mains  le  seul  capital 
étranger  accessible  à  notre  pays. 

C'est  des  premières  institutions  qui  ont  été  fondées  spéciale- 
ment comme  le  disaient  elles-mêmes  ces  femmes  héroïques,  la 
Mère  Marie  de  l'Incarnation  et  la  Sœur  Bourgeois,  pour  la  conver- 
sion et  l'éducation  des  petites  sauvagesses,  que  sont  sorties  ces 
femmes  admirables  qui  ont  béni  et  purifié  le  foyer  de  la  famille 
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canadienne,  qui  ont  fait  nos  aïeules  et  nos  mères  ce  qu'elles  ont 
été  et  à  qui  nous  devons  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  nous. 
(Vifs  applaudissements.) 

Se  multipliant  avec  une  prodigieuse  rapidité,  ces  institutions 
répondent  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  aspirations  depuis  les 
plus  élevées  jusqu'aux  plus  humbles,  s'implantent  et  se  propagent 
sur  tous  les  points  de  l'Amérique  suivant — que  dis-je  ? — précé- 
dant même  les  populations  catholiques  qui"  s'y  groupent  de  toute 
part  et  renouant  aux  extrémités  du  monde,  dans  les  régions 
polaires  même,  les  traditions  des  premières  héroïnes  de  notre  his- 
toire. Humbles,  s'ignorant  elles-mêmes,  ces  femmes  dévouées 
marchent  les  premières  à  la  conquête  de  ces  pays  lointains,  et 
préparent  les  germes  de  la  prospérité  pour  des  sociétés  nouvelles 
qui  se  demanderont  peut-être  :-!n  jour  avec  indifférence,  comme 
d'autres  l'ont  fait  souvent,  à  quoi  de  pareilles  choses  peuvent  être 
bonnes  ? 

Le  génie  de  la  nationalité  et  de  la  religion  n'ignora  rien  de  ce 
qui  était  nécessaire  ou  utile  à  cette  époque  éloignée  ;  il  prévit  ce 
qui-devait  se  développer  plus  tard,  et  l'immortel  Laval,  dans  son 
plan  d'éducation,  avait  fait  une  place  pour  une  école  normale 
d'instituteurs  et  pour  une  école  des  arts  et  métiers  qui  existèrent 
même  pendant  quelque  temps  à  St.  Joachim. 

Le  peuple  sut  en  général  répondre  à  ces  généreuses  aspirations. 
Que  de  nobles  sacrifices  se  sont  imposés  tant  de  nos  bons  cultiva- 
teurs pour  faire  instruire  quelques-uns  de  leurs  enfants!  Que 
d'efforts  ont  été  faits  dans  ces  temps  reculés  pour  se  procurer  ce 
qui  aujourd'hui  est  mis  à  la  portée  de  tous  ! 

En  ce  qui  concerne  l'instruction  primaire,  il  y  eut  sans  doute 
comme  une  lacune,  comme  un  temps  d'épreuve  ;  mais  comparée 
à  l'étendue  et  à  la  durée  de  l'œuvre,  cette  période  n'est  pour  bien 
dire  qu'un  moment  d'hésitation  causé  par  nos  luttes  politiques, 
par  l'injustice  des  gouvernements  et  ne  saurait  être  mis  au  compte 
ni  du  clergé  ni  des  populations. 

Les  Frères  Gharaons,  les  premiers  instituteurs  des  écoles,  avaient 
été  remplacés  quelquefois  par  les  franciscains,  quelquefois  par  des 
instituteurs  laïques  subventionnés  par  les  jésuites,  les  sulpiciens, 
les  curés  et  les  fabriques.  Mais  déjà  les  besoins  dépassaient  les 
ressources  du  clergé,  des  particuliers  et  des  fondations.  La  ques- 
tion de  l'instruction  publique  fut  quelque  temps  à  l'ordre  du  jour, 
mais  le  gouvernement  était  aux  mains  d'une  oligarchie  locale  peu 
scrupuleuse  et  il  faut  le  dire  peu  intelligente.  Si  l'Angleterre 
sut  être  juste  pour  nous  dans  plusieurs  grandes  occasions,  si  elle 
fut  souvent  inspirée  par  une  politique  intelligente  et  libérale,  l'oli- 
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garchie  s'était  décidée  à  nous  débarrasser  de  ce  qui  cependant  ne 
nous  gênait  aucunement,  notre  langue  et  notre  religion,  .elle 
essaya  d'importer  tout  d'une  pièce  un  système  d'écoles;  elle  fit 
venir  des  maîtres  dont  quelques-uns  ignoraient  la  langue  du  pays 
pour  enseigner  dans  des  écoles  où  la  religion  du  pays  serait  égale- 
ment ignorée  :  en  un  mot  elle  tenta  d'établir  ici  le  système  que 
l'on  veut  imposer  à  nos  frères  les  Acadiens  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  et  que  nous  avons  repoussé  comme  ils  le  repoussent  eux- 
mêmes.  Avec  une  population  homogène  comme  l'était  alors  celle 
de  nos  campagnes  la  lutte  fut  bien  courte  :  les  prêtres  défendirent 
aux  familles  d'envoyer  leurs  enfants  à  ces  écoles  et  vous  le  voyez  : 
point  d'enfants,' point  d'écoles.  (Rires  et  Appl.) 

La  législature  s'alarma  avec  raison  de  cet  état  de  choses  ;  elle 
fît  diverses  tentatives  pour  y  remédier  et  elle  eut  des  écoles  assez 
nombreuses  subventionnées  en  partie  par  elle  et  parles  fabriques  : 
c'était  alors  l'âge  d'or  de  l'instruction  publique,  les  membres  du 
parlement  étaient  eux-mêmes  inspecteurs  d'école  graluitement  et 
distribuaient  des  récompenses  aux  élèves.  (Rires  et  App.) 

De  grands  efforts  furent  faits  dans  ces  temps  par  des  citoyens 
généreux  et  influents  qui  prodiguaient  leurs  soins  et  leur  argent 
pour  fonder  des  sociétés  comme  la  société  d'éducation  des  Mes- 
sieurs et  celle  des  Dames  de  Québec,  dont  les  écoles  laïques  ont  été 
plus  tard  remplacées  par  celles  des  Frères  et  des  Sœurs  de  Charité. 
Au  premier  rang  parmi  ces  hommes  zélés  figurait  M.  Joseph 
François  Perrault,  dont  nous  voyons  aujourd'hui  le  petit-fils  au 
nombre  des  organisateurs  de  cette  grande  démonstration  nationale. 
(Vifs  Appl.) 

Non  content  d'avoir  publié  un  grand  nombre  de  traités  élémen- 
taires sur  la  jurisprudence,  l'agriculture,  l'histoire  du  Canada  et 
un  grand  nombre  de  livres  d'écoles,  M.  Perrault  établit  à  ses  frais 
plusieurs  écoles  où  il  fit  môme  des  essais  d'horticulture,  d'ensei- 
gnement pratique  des  arts  et  métiers  et  où  il  introduisit  le  sys- 
tème lancastérien  ou  d'enseignement  mutuel  qui  faisait  alors 
fureur,  mais  qui  est  moins  en  vogue  aujourd'hui.  Je  crois  même 
que  ce  système  a  fonctionné  en  Canada  avant  que  d'avoir  été 
introduit  aux  Etats-Unis.  Si  c'est  le  cas,  messieurs  de  la  répu- 
blique, c'est  toujours  quelque  chose  que  d'avoir  devancé  vos  con- 
citoyens sur  un  point.  (Rires.) 

Il  en  est  des  systèmes  d'enseignement  comme  de  bien  d'autres 
choses,  comme  des  systèmes  politiques  qui  passent....  et  repassent; 
et  vous  vQus  souvenez  de  cet  homme  d'esprit  qui  disait  en  parlant 
d'un  remède  :  surtout  servez  vous-en  pendant  qu'il  guérit.  Si 
vous  voulez  me  permettre  de  faire  le  savant,  je  vous  dirai  qu'il  y 
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a  quatre  systèmes  d'enseignement:  le  premier,  le  système  indi- 
viduel n'est  pas  un  système  du  tout,  les  autres  sont  le  système 
mutuel,  le  simultané  et  le  simultané-mutuel;  c'est  ce  dernier  que 
l'on  suit  aujourd'hui  chez  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  dans 
nos  écoles  normales. 

Mais  cette  loi  de  l'instruction  primaire  qui  tirait  tout  son  appui 
de  la  législature,  dans  laquelle  les  municipalités  n'avaient  aucun 
intérêt  pécuniaire,  cette  loi,  en  vertu  de  laquelle  chaque  école 
recevait  une  subvention  du  gouvernement,  en  proportion  du 
nombre  d'enfants  qui  figuraient  sur  les  rapports  des  instituteurs, 
était  sujette  à  bien  des  abuS:  Tout  imparfaite  qu'elle  fut  cependant 
elle  faisait  un  grand  bien  ;  mais  il  arriva  ce  qui  se  voyait  souvent 
alors,  dans  ces  temps  de  défiance  mutuelle,  les  lois  ne  se  passaient 
que  temporairement  et  il  y  avait  le  système  des  lois  expirantes. 
A  la  veille  de  nos  troubles  politiques,  la  vieille  oligarchie  repré- 
sentée dans  le  Conseil  Législatif,  c'est-à-dire  ceux-là  mêmes  qui 
nous  accusaient  sans  cesse  d'ignorance  dans  les  termes  les  plus 
insultants,  refusa  de  renouveler  la  loi  de  l'éducation  et  elle  expira  ! 
Pour  tout  cela  toutefois  l'instruction  publique  ne  mourut  point; 
elle  eut  seulement  une  subite  défaillance. 

Mais  jamais  à  aucune  époque  les  Canadiens-Français  ne  gémi- 
rent sous  cette  ignorance  absolue  que  des  touristes  et  des  écrivains 
plus  ou  moins  officiels  et  plus  ou  moins  préjugés  n'ont  cessé  de 
proclamer.  Dans  un  excellent  livre  publié  à  Londres  en  1830,  M. 
Pierre  de  Laterrière  a  fait  bonne  justice  de  ces  assertions  et  en 
particulier  de  celle  qui  a  été  si  souvent  répétée  que  la  majorité  ou 
un  très  grand  nombre  de  nos  représentants  était  tout-à-fait  illettrée. 
Malheureusement,  il  l'a  traitée  avec  trop  de  dédain  et  n'est  pas 
entré  dans  des  détails  qu'il  serait  très  utile  de  constater  mainte- 
nant. Cette  vieille  fable  reparaît  de  temps  à  autres,  dans  les  livres 
et  les  journaux  ;  mais  j'ai  entendu  dire  moi-même  à  l'Hon.  L.  j. 
Papineau,  dont  elle  excitaitjustement  l'indignation,  que  le  nombre 
de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas  était  en  réalité  très-minime. 

Après  l'union  sous  la  constitution  de  1841,  l'instruction  primaire 
a  pris  les  plus  grands  développements.  A  quelque  chose  malheur 
est  bon,  et  .l'exemple  du  Haut-Canada,  dont  la  population  récem- 
ment venue  d'Europe  avait  apporté  avec  elle  le  goût  des  institu- 
tions libres  et  du  régime  municipal,  mit  bientôt  au  nombre  des 
compensations  à  ce  régime  injuste  au  moins  dans  le  principe,  une 
excellente  loi  d'éducation  d'après  laquelle  le  gouvernement,  les 
municipalités  et  les  pères  de  famille  étaient  appelés  à  faire  chacun 
leur  part  au  moyen  de  l'octroi  public,  de  la  cotisation  foncière  et 
de  la  rétribution  mensuelle.  Mais  un  obstacle  formidable  se  dressa 
tout  d'abord  à  l'exécution  de  cette  loi. 
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Ici,  messieurs,  en  vous  disant  ce  que  nous  avons  fait  pour  l'édu- 
cation et  ce  qu'elle  a  fait  pour  nous,  si  les  bornes  imposées  a  ce 
discours  me  le  permettaient,  j'aimerais  à  vous  décrire  cette  lutte 
longue  et  opiniâtre  d'un  patriotisme  plus  éclairé  contre  les  pré- 
jugés qu'un  patriotisme  véritable  et  relativement  juste  dans  le 
principe  avait  implantés  et  développés  au  cœur  même  des  popu- 
lations. De  l'ancien  régime  français  et  des  exactions  de  l'Inten- 
dant Bigot,  Vhabilant  canadien  avait  conservé  une  sainte  et  légi- 
time horreur  de  toute  espèce  d'impôts,  horreur  que  les  patriotes 
de  toutes  les  nuances  avaient  cultivée  avec  soin  sous  l'ancienne 
constitution  pour  en  faire  la  base  de  la  résistance  à  l'oligarchie; 
Il  fallut  un  grand,  courage  à  ceux  qui,  les  premiers,  bravèrent  le 
mécontentement  public  et  tentèrent  dejk^aincre  cette  résistance  des 
populations  agricoles  si  difîicile  à  combattre  dans  tous  les  pays,  et 
dont  nos  voisins  des  provinces  maritimes  nous  ont  donné  tout  der- 
nièrement un  notable  exemple. 

A  ceux  qui,  les  premiers,  se  lancèrent  avec  les  nouvelles  lois  de 
l'instruction  publique  sur  ces  vagues  populaires  si  facilement  sou- 
levées, si  difficilement  appaisées,  peut  s'appliquer  avec  une  justesse 
peu  commune  les  vers  si  souvent  cités  qu'Horace  a  dédiés  aux 
premiers  et  audacieux  navigateurs  : 

Illi  robur  et  ses  triplex 
Circà  pectus  erat. 

A.  M.  Morin  et  à  M.  LaFontaine  qui  firent  voter  les  deux  pre- 
mières lois  de  l'instruction  primaire,  au  Dr.  Meilleur  qui  fut 
chargé  de  leur  exécution,  le  pays  doit  une  éternelle  reconnaissance. 

Mais  de  cette  lutte  à  laquelle  prirent  part  et  les  curés  et  nombre 
de  citoyens  zélés  dans  toutes  les  parties 'du  pays,  sortit  un  résultat 
beaucoup  plus  grand  que  celui  que  l'on  avait  droit  d'attendre. 
Rien  ne  réussit  si  bien  que  ce  qui  est  contesté  et  discuté  ;  rien 
n'est  apprécié  comme  ce  qui  est  le  prix  des  plus  grands  labeurs, 
des  plus  vives  contradictions.  Un  élan  puissant  fut  imprimé  et  il 
ne  se  bornera  pas  à  l'instruction  primaire  et  à  l'action  du  gouver- 
nement et  des  municipalités.  Le  clergé  dont  les  ressources  augmen- 
taient et  dont  la  solicitude  s'accroissait  en  proportion  de  sa  tâche, 
multiplia  les  institutions  de  haute  éducation  et  l'on  en  vint  môme 
à  se  demander  si  l'on  n'avait  point  dépassé  le  but  et  à  s'occuper 
sérieusement  d'un  genre  d'institutions  que  l'on  appelle  en  Bel- 
gique l'enseignement  moyen,  et  qui  tient  le  milieu  entre  l'éduca- 
tion classique  et  l'instruction  primaire. 

A  mesure  que  l'œuvre  s'étendait,  à  mesure  qu'elle  se  dévelop- 
pait, des  besoins  nouveaux  se  faisaient  sentir,  besoins  qui  rencon- 
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trèrent  chaque  fois  et  qui  rencontrent  encore  aujourd'hui  plus 
d'un  formidable  obstacle  dans  la  concurrence  que  leur  font 
d'autres  nécessités  publiques.  Remarquez-le  bien,  messieurs, 
tandis  que  tous  les  autres  services  qui  émergent  au  budget  sont 
anciens  et  depuis  longtemps  jugés  indispensables  ou  bien  sont 
appuyés  par  de  puissants  intérêts  locaux  ou  individuels,  le  chapitre 
de  l'instruction  publique  se  présente  avec  son  seul  mérite,  et, 
charge  nouvelle  et  croissante,  il  a  encore  à  lutter  contre  toutes  les 
critiques  plus  ou  moins  fondées  auxquelles  son  administration  est 
nécessairement  exposée.  11  y  a  plus,  les  subventions  des  écoles 
communes  et  celle  de  l'éducation  supérieure  ont  pour  les  protéger, 
la  première  l'intérêt  des  masses  qu'elle  soulage  directement  pour 
autant  au  moins  en  appare^gce  ;  la  seconde,  l'intérêt  des  corpora- 
tions et  des  localités,  tandis  que  les  v  mesures  administratives,  les 
institutions  spéciales  du  gouvernement,  l'organisme  même  de 
l'instruction  publique  n'obtiennent  et  ne  conservent  que  difficile- 
ment des  allocations  qui  semblent  être  autant  d'enlevé  à  des 
demandes  qui  jouissent  d'une  plus  grande  faveur. 

Malgré  ces  difficultés  sans  cesse  renaissantes  et  quelquefois 
aggravées  par  les  passions  politiques,  l'instruction  publique  a  pu 
obtenir  et  conserver  jusqu'ici  quelques-uns  des  moyens  d'action 
indispensables  à  son  développement  et  qui  existent  sous  diverses 
formes  dans  tous  les  autres  pays.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu 
successivement  les  bureaux  d'examinateurs  pour  l'admission  des 
instituteurs,  l'inspection  des  écoles,  le  conseil  de  l'instruction 
publique,  les  deux  journaux  de  l'instruction  publique,  les  confé- 
rences d'instituteurs,  les  écoles  normales,  la  caisse  d'économie  des 
instituteurs,  les  écoles  d'agriculture,  les  écoles  de  réforme  et  d'in- 
dustrie, et  tout  dernièrement  les  écoles  de  science  appliquées  aux 
arts.  Par  ces  divers  moyens  d'action  une  meilleure  méthode 
pédagogique  se  répand  graduellement,  une  classe  d'instituteurs 
mieux  préparés  à  leurs  importantes  fonctions  se  forme  et  lutte 
avec  courage  contre  les  difficultés  de  leur  état,  les  branches  plus 
pratiques  tels  que  les  leçons  de  choses,  le  calcul  mental,  la  tenue 
des  livres  recrutent  un  plus  grand  nombre  d'élèves  et  le  niveau 
de  l'enseignement  s'élève  graduellement  quoique  pas  aussi  rapide- 
ment qu'on  pourrait  le  désirer. 

Ce  n'est  pa§  à  dire  qu'il  ne  reste  beaucoup  à  faire  et  des  choses 
très-importantes,  urgentes  même.  L'enseigngment  du  dessin,  de 
l'algèbre  et  de  la  géométrie  ont  à  se  propager  et  à  s'élever  davan- 
tage dans  nos  écoles-modèles  ;  celui  de  la  lecture  expressive  et  de 
la  lecture  raisonnée,  et  les  leçons  de  choses,  dans  nos  écoles 
élémentaires  ont  à  faire  des  progrès  analogues  à  ceux  que  l'analyse 
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grammaticale,  les  dictées  orthographiques  et  la  calligraphie  ont 
faits  depuis  quelques  années,  enfm  l'enseignement  moyen  et  l'en- 
seignement spécial  déjà  représentés  jusqu'à  un  certain  point  dans 
notre  système  par  les  écoles  normales,  les  académies  commerciales 
de  nos  grandes  villes,  par  un  certain  nombre  de  nos  collèges 
industriels  et  de  nos  écoles  modèles  dans  les  campagnes,  l'ensei- 
gnement moyen  et  l'enseignement  spécial  ou  professionnel  ont  un 
très-grand  besoin  d'être  développés. 

La  tendance  des  choses  sur  ce  continent  poussera  nécessaire- 
ment dans  cette  voie  où  l'on  ne  fait  que  d'entrer.  Mais  il  ne  faut 
point  non  plus  rien  exagérer  et  ne  pas  trop  restreindre  notre  ensei- 
gnement classique  et  supérieur  auquel  nous  devons  tant  de  succès. 
Nos  rivaux  des  autres  origines  ont  fait  d'heureux  efforts  pour  faire 
disparaître  la  suijériorité  qu'ils  admettaient  chez  nous  sur  ce  point 
et  que  Lord  Durham  lui-même  a  constaté  dans  son  rapport;  ne 
nous  hâtons  point  de  déposer  une  si  belle  couronne  ;  parons-la  de 
tous  les  accessoires  utiles  que  nous  voudrons  ;  mais  de  grâce  ne  la 
laissons  pas  tomber  du  front  de  notre  jeune  nation. 

C'est  la  culture  des  lettres,  c'est  l'enseignement  classique  qui 
élève  les  idées,  qui  fortifie  les  plus  généreuses  dispositions  de 
l'homme,  c'est  elle  qui,  combinée  avec  l'éducation  domestique  de 
nos  pères  et  rayonnant  de  nos  collèges  dans  nos  familles,  a  con- 
servé la  distinction  et  la  véritable  noblesse  des  sentiments  et  a  été 
l'une  des  sources  les  plus  vives  du  patriotisme  et  de  l'honneur' 
civique.  Cet  enseignement  n'est  pas  non  plus  aussi  dédaigné 
qu'on  le  suppose,  même  chez  les  peuples  les  plus  mercantiles,  les 
plus  pratiques.  Le  Haut-Canada  a  ses  écoles  de  grammaire  prépa- , 
ratoires  à  ses  collèges,  les  Etats-Unis  ont  leur  High  Schools,  et  vous 
seriez  étonnés  du  nombre  auquel  se  tirent  les  éditions  des  classi 
que  Harper  et  Appleton  imprimées  à  l'usage  de  ces  institutions. 
L'Ecosse  passe  à  bon  droit  pour  contenir  le  peuple  le  plus  apte  au 
progrès  moderne,  le  plus  âpre  aux  choses  de  la  vie  ;  industrieux  et 
commerçants,  les  Ecossais  sont  répandus  sur  tous  les  points  du 
globe  et  l'on  a  dit  de  cette  race  hardie  et  aventureuse  que  partout 
où  un  chardon  pouvait  pousser  un  Ecossais  pouvait  prospérer  ; 
eh  bien,  dans  un  grand  nombre  d'écoles  de  paroisse  en  Ecosse  on 
enseigne  encore  les  rudiments  des  langues  mortes  comme  prépa- 
ration au  collège.  '  La  Belgique  est  bien  certainement  le  pays  le 
plus  industriel,  le  plus  progressif  de  tous  ceux  où  se  parle  la 
langue  française  ;  cependant  ses  écoles  moyennes  se  divisent  en 
deux  classes,  les  athénées  et  les  écoles  moyennes  proprement  dites, 
et  dans  les  premières  on  enseigne  les  littératures  grecque,  latine 
et  française.    Enfin  la  Prusse,  le  pays»  par  excellence  du  positi- 
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visme,  la  Prusse  a  conservé  l'enseignement  classique  jusque  dans 
ses  real-shule  ou  écoles  pratiques.  Permettez-moi  à  ce  sujet  une 
anecdote  ou  plutôt  un  souvenir  qui  vous  montrera  en  même  temps 
quels  honneurs  l'Allemagne  sait  rendre  aux  professeurs  et  aux 
instituteurs  de  la  jeunesse.  En  mars  1867,  le  vénérable  M.  Ranke, 
frère  du  célèbre  Léopold  Ranke,  qui  a  écrit  cette  remarquable  his- 
toire des  Papes  que  vous  connaissez;  M.  Ranke  atteignait  sa 
cinquantième  année  de  professorat.  On  lui  fit  une  grande  célé- 
bration ou  jubilé  ;  j'étais  présent  à  cette  fête  ;  des  drapeaux  et 
banderolles  ornaient  comme  ici  aujourd'hui  quelques  rues  de 
la  ville  et  une  foule  émue  et  empressée  contenant  l'élite  de  la 
société  se  porta  vers  les  trois  institutions  qu'avait  dirigés  l'heureux 
et  noble  vieillard,  un  collège,  une  école  de  demoiselles,  et  une 
école  pratique.  11  y  eut  discours,  musique,  poésie,  et  tout  ce  qui 
peut  se  désirer  en  pareille  solennité  ;  malheureusement  pour  moi 
dans  les  deux  premières  institutions  presque  tout  se  fit  en  alle- 
mand ;  ce  ne  fut  qu'un  real-shule  d'où  il  m'avait  semblé  que  les 
langues  mortes  devaient  être  bannies  que  j'eus  le  plaisir  d'entendre 
du  grec  et  surtout  du  latin,  car  pour  le  grec,  je  l'avoue  à  ma  honte, 
c'était  encore  un  peu  de  l'allemand  pour  moi.  (Rires.)  Peut-être 
le  personnel  du  real-shule  était-il  comme  bien  d'autres  en  ce  monde, 
appréciait-il  mieux  ce  qui  n'est  que  facultatif  que  ce  qui  est  obli- 
gatoire. 

N'exagérons  donc  point  un  mouvement  bien  nécessaire  sans 
doute  ;  mais  faisons-le  sans  détruire  ou  amoindrir  trop  ce  qui  a 
fait  notre  gloire.  Au  sujet  de  l'éducation  comme  au  sujet  de  la 
nationalité  étendons,  ne  repoussons  point,  n'exaltons  pas  un  moyen 
de  succès  aux  dépens  des  autres  ;  prenons-les  tous  et  afin  de  donner 
la  part  large  et  juste  à  chacun,  redoublons  s'il  le  faut  la  somme 
totale  de  nos  eJ3"orts  et  de  nos  sacrifices.  Préparons-nous  pnr  les 
études  pratiques,  par  les  connaissances  usuelles,  préparons-nous 
aux  grandes  destinées  qui  s'ouvrent  pour  les  deux  rives  du  St. 
Laurent,  formons  des  marchands,  des  ingénieurs,  des  chimistes, 
des  manufacturiers;  mais  soyons  certains  aussi  qu'un  peu  de 
littérature  est  un  lustre  qui  ne  nuit  pas  à  l'éclat  de  l'or,  que  Vir- 
gile ou  Racine  ne  contredisent  rien  de  ce  qu'enseignent  Euclide 
et  Barème,  et  que  pour  avoir  commenté  Homère,  M.  Gladstone 
n'en  est  pas  moins  un  des  plus  grands  économistes,  un  des  plus 
grands  financiers  de  l'Europe.  Ne  négligeons  point  non  plus  les 
beaux-arts  qui,  au  point  de  vue  même  de  l'industrie,  ont  une  si 
grande  portée  et  qui  eux  aussi  élèvent  les  idées  et  les  aspiralions 
du  peuple.  Vous  surtout,  messieurs,  qui  vivez  à  l'étranger,  prenez 
ce  qu'il  vous  faut  du  progrès  moderne,  mais  ne  renoncez  pas  au 
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glorieux  héritage  du  passé;  ne  vous  en  laissez  pas  imposer  par 
ceux  qui  vous  représentent  vos  pères  ou  vos  frères  comme  des 
ignorants.  Sous  c^  rapport  comme  sous  tous  les  autres  vous 
pouvez,  suivant  le  mot  d'Isidore  Bédard  :  marcher  tête  levée. 

Non,  ils  n'étaient  pas,  ils  ne  pouvaient  être  des  ignorants  ceux 
qui  ont  eu  la  suprême  science  :  croire,  espérer  et  attendre  ;  ceux 
qui  n'ont  point  abandonné  l'idée  religieuse  et  nationale  dans  les 
plus  rudes  épreuves,  ceux  qui  ont  préparé  ce  que  nous  voyons  I 
Cette  magnifique  démonstration,  l'ordre,  la  décence,  l'intelligence, 
les  sentiments  généreux,  l'élégance  qui  y  président  nous  ont  fait 
voir  que  vous  avez  conservé  sur  tous  les  points  de  l'Amérique 
beaucoup  plus  intact  qu'on  ne  le  pensait  le  précieux  dépôt  de  nos 
traditions  et  que  vous  rapportez  ici  avec  vous  et  la  langue  que  les 
orateurs  choisis  par  vous  ont  si  purement  parlé  et  le  titre  glorieux 
de  peuple  gentilhomme  dont  vous  savez  vous  montrer  dignes. 
Soyez  en  fiers,  revêtez-vous-en  comme  d'un  splendide  vêtement 
afin  que  l'on  dise  de  vous  comme  Virgile  disait  de  ses  compa-. 
triotes  :  Populum  Romanum  gentem  que  togatam.  (Appl.  prolongés.) 

Et  tandis  que  j'y  suis,  messieurs,  tout  dernièrement  encoie  on 
a  voulu,  pour  justifier  la  guerre  impie  que  l'on  fait  à  nos  frères 
les  Acadiens  sur  ce  terrain  même  de  l'Instruction  Publique,  on  a 
voulu  contraster  le  chiffre  des  élèves  de  nos  écoles  avec  celui  des 
écoles  du  Haut-Canada,  aussi  celui  des  personnes  sachant  lire  et 
écrire  dans  chaque  province,  d'après  le  dernier  recensement. 
Disons  de  suite  que  ce  recensement  a  fait  justice  du  reproche 
d'exagération  adressé  à  nos  statistiques  scolaires  :  le  recensement 
publiant  le  nombre  des  enfants  fréquentant  les  écoles  un  jour 
donné  et  la  statistique  scolaire  celui  de  toute  l'année,  il  doit  néces- 
sairement y  avoir  une  différence.  Or  cette  différence  est  propor- 
tionnellement la  même  pour  Ontario  que  pour  Québec  ;  un  rapport 
est  donc  confirmé  par  l'autre.  Mais  pour  ce  qui  est  de  ce  chiffre 
lui-même,  ce  n'est  ni  à  l'enseignement  religieux,  ni  au  système 
scolaire  qu'il  faut  s'en  prendre.  Qui  ne  connaît  point  les  difficultés 
plus  considérables  qui  existent  dans  notre  pays,  par  le  climat,  par 
la  richesse  moins  grande  des  populations  dont  on  nous  fait  il  est 
vrai,  également  un  crime,  et  surtout  par  la  disposition  des  établis- 
sements qui  sont  plus  compactes  dans  le  Haut-Canada  oîi  il  y  a 
beaucoup  plus  de  petites  villes  et  de  villages  ?  Il  y  aurait  bien 
aussi  quelque  chose  à  dire  sur  l'étrange  manie  de  tout  apprécier 
uniquement  par  les  chiffres,  c'est-à-dire  par  la  quantité  et  non  point 
par  la  qualité.  Un  calcul  à  faire  ce  serait  de  trouver  le  nombre 
d'hommes  ne  sachant  que  lire  et  écrire  qu'il  faudrait  réunir 
pour  égaler  la  puissance  réelle  d'un  homme  véritablement  instruit. 
25  Août  1674.  41 
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Quoiqu'il  en  soit,  Messieurs,  que  ces  reproches  vous  animent  et 
nous  animent  nous  aussi  à  de  plus  grands,  et  s'il  est  possible  à  de 
plus  généreux  efforts. 

Une  chose  surtout  ressort  de  cette  mémorable  réunion  :  c'est  la 
solidarité  de  toutes  les  populations  franco-canadiennes  de  l'Amé- 
rique. Ne  craignez  pas  dans  vos  besoins  de  vous  adresser  à  nous. 
Déjà  dans  bien  des  endroits  nos  prêtres  et  nos  religieuses  sont 
allés  vous  trouver  et  quelques-uns  des  élèves  de  nos  écoles  nor 
maies  ont  accepté  la  même  mission.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec 
quel  orgueil  nous  voyons  ici  un  d'entr'eux,  M.  Lebœuf,  qui  remplit 
maintenant  aux  Etats-Unis  des  fonctions  judiciaires  importantes. 
(Vifs  applaudissements.) 

Jusqu'à  un  certain  point,  notre  rôle  envers  vous  est  celui  que 
la  France,  notre  vieille  mère-patrie,  a  joué  envers  nous,  et  ce  rôle 
les  communautés  les  plus  nombreuses,  les  mieux  installées  parmi 
vous  pourront  bientôt  le  remplir  à  l'égard  de  celles  où  les  groupes 
français  sont  encore  isolés.  Déjà  vous  avez  vos  journaux  et  vos 
écoles  ;  bientôt  vous  aurez  vos  livres  et  la  langue  française  se  sera 
implantée  en  plus  d'un  endroit  qu'on  lui  croyait  fermé  pour 
toujours. 

Certes,  Messieurs,  tout  le  monde  ici  sympathise  avec  le  désir  si 
énergiquement  manifesté  par  plusieurs  d'entre  vous  de  repatrier 
en  masse  nos  compatriotes  ;  mais  cette  tâche  ne  pourra  jamais 
s'accomplir  que  partiellement  et  graduellement  et  dans  l'intérêt 
môme  de  cette  cause,  il  faut  veiller  à  l'autonomie  de  ceux  qui  res- 
teront. La  manifestation  d'aujourd'hui  y  contribuera  puissam- 
ment ;  nous  nous  sommes  comptés  et  suivant  le  mot  si  vrai  de 
M.  Gaillardet  qui  eut  lui  aussi  cette  grande  idée  de  l'union  des 
populations  franco-américaines,  c'est  déjà  quelque  chose  de  se 
compter  car,  disait-il,  si  le  droit  est  la  force  aux  yeux  de  Dieu,  le 
nombre  est  la  force  aux  yeux  des  hommes  ! 

L'instruction  dans  la  langue  maternelle,  la  lecture  des  livres 
français,  celle  des  livres  canadiens  après  le  lien  plus  puissant 
encore  de  la  religion  sont  les  meilleurs  gages  de  votre  autonomie. 
Faites  connaître  à  vos  enfants  le  mouvement  littéraire  et  intellec- 
tuel de  votre  pays  depuis  les  jours  où  les  Viger,  les  Morin  et  les 
Parent  ont  jeté  les  fondements  de  notre  littérature  et  rendu  à 
notre  langue  qui  déjà  commençait  à  s'altérer,  sa  pureté  première, 
jusqu'à  cette  floraison  si  rapide  qu'étalent  aujourd'hui  tant  de 
jeunes  et  brillants  écrivains.  Faites-leur  lire  nos  poètes,  nos  his- 
toriens, nos  publicistes,  ce  sera  un  des  meilleurs  moyens  de  leur 
faire  aimer  notre  nationalité. 

Je  sais  que  comme  nous,  plus  encore  que  nous,  vous  avez  besoin 
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d'une  autre  langue  ;  mais  rien  ne  vous  empêche  de  conserver  en 
même  temps  la  vôtre.  C'est  une  grande  et  belle  chose  que  de 
parler  les  deux  plus  belles  langues  des  temps  modernes,  celles  des 
deux  plus  grandes  nations  de  l'Europe.  C'est  môme  un  immense 
avantage  au  point  de  vue  du  développement  de  l'intelligence  ;  cai* 
là  où  double  est  la  peine,  double  aussi  est  la  récompense. 

Messieurs,  cette  pensée  de  fraternité  bien  comprise  qui  vous  a 
réunis  de  tous  les  coins  de  l'Amérique,  elle  sera  utile  aux  plus 
grandes  comme  aux  plus  petites  communautés  de  notre  origine. 
Ce  que  l'une  fera  pour  les  autres  lui  sera  rendu  au  centuple.  Déjà 
dans  les  limités  de  notre  Confédération  il  n'est  pas  impossible  que 
le  salut  de  la  plus  grande  province  franco-canadienne,  celle  de 
Québac,  ne  soit  dû  un  jour  aux  Acadiens  des  Provinces  Maritimes 
ou  aux  Métis  de  Manitoba.  Faites  beaucoup  pour  les  Acadiens, 
nous  disait  dans  une  conférence  M.  Rameau,  faites  beaucoup  pour 
eux  et  soyez  certains  qu'un  jour  ils  vous  le  .rendront.  Ce  généreux 
Français,  qui  le  premier  s'est  occupé  sérieusement  de  nous,  qui  le 
premier  nous  a  conseillé  l'immigration  française  et  belge  comme 
moyen  de  réparer  les  pertes  que  nous  ne  pouvons  pas  entière- 
ment empêcher, — car  sur  ce  point  encore  je  vous  dirai  :  ne  soyez 
pas  exclusifs — ne  repoussez  pas  un  moyen  de  salut  parce  que  vous 
en  préférez  un  autre,  employez-les  tous  et  vous  n'en  aurez  peut- 
être  point  trop. — M.  Rameau  donc  nous  disait  que  c'était  la  charité 
cosmopolite  de  la  France  qui  sauverait  un  jour  la  France  elle- 
même,  et  il  nous  donnait  la  môme  recette.  Eh  bien  !  elle  peut  s'ap- 
pliquer et  elle  s'est  déjà  appliquée  à  l'instruction  publique  et  c'est 
une  gloire  pour  le  Bas-Canada  de  songer  que  les  établissements 
d'éducation  catholiques  et  français  qui  se  développent  sur  tant  de 
points  en  dehors  de  nos  limites  sont  dus  en  grande  partie  aux 
sacrifices  des  habitants  de  la  vieille  province,  permettez-moi  de  le 
dire,  de  la  province  mère  ! 

Et  même  aujourd'hui  la  France,  sans  presque  le  savoir,  continue 
sa  glorieuse  mission  à  notre  égard  :  à  nos  prêtres  et  à  nos  reli- 
gieuses cependant  si  nombreux  viennent  s'ajouter  chaque  jour  ses 
prêtres  et  ses  religieuses,  et  souvent  prêtres  français  et  prêtres 
canadiens,  religieuses  françaises  et  religieuses  canadiennes  partent 
ensemble  pour  les  points  les  plus  éloignés  de  ce  continent. 

Pour  l'ignorer,  messieurs,  il  ne  faudrait  connaître  ni  cette  noble 
maison  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  qui  a  fait  encore,  et  qui  fera 
longtemps  de  si  grandes  choses  dans  notre  pays,  ni  cette  illustre 
Compagnie  si  connue  dans  notre  histoire  et  qui  nous  donne  aujour- 
d'hui l'hospitalité  ;  toutes  deux,  ainsi  que  tant  d'autres  ordres  reli- 
gieux, se  recrutent  encore  plus  en  Europe  que  parmi  nous.  (Appl.) 
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Mais  je  m'oublie,  Messieurs,  on  ne  m'avait  donné  que  vingt 
minutes  pour  traiter  ce  sujet,  pour  vous  dire  ce  que  l'éducation  a 
fait  pour  nous,  ce  que  nous  avons  fait  pour  elle  ;  et  j'ai  déjà 
dépassé  ces  limites:  je  demande  quelques  minutes  de  plus  pour 
un  acte  de  justice  et  de  reconnaissance. 

Je  ne  saurais  laisser  passer  cette  solennelle  occasion  de  rendre 
témoignage  à  la  mémoire  d'un  homme  dont  la  mort  a  été  un  grand 
deuil  public,  à  Sir  George  Cartier  qui  m'a  si  puissamment  aidé,  et 
souvent  je  n'ai  pas  honte  de  le  dire,  si  habilement  dirigé,  pendant 
mon  administration  scolaire.  A  son  énergie,  à  sa  persévérance 
sont  dus  la  passation 'de  plusieurs  lois  importantes  sur  l'instruc- 
tion publique  avant  la  Confédération;  à  son  aide  actif  celle  qui, 
depuis,  a  réglé  des  questions  importantes  entre  la  majorité  et  la 
minorité  religieuse.  Dès  le  principe  nous  avons  adopté  une  poli- 
tique libérale  qui  a  eu  son  contre-coup  dans  le  Haut-Canada  tout 
en  empêchant  bien  du  mal  chez  nous  ;  en  allant  plus  loin  encore 
nous  aurons  fait  un  grand  'bien  à  nos  compatriotes  des  provinces 
maritimes;  si  la  majorité  qui  les  froisse  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher,  peut  apprendre  quelque  chose  de  notre  exemple,  ne  fut-ce 
que  d'avoir  la  moitié  de  la  justice  et  de  la  libéralité  que  nous 
avons  montrés. 

J'ai  aussi  à  remercier  mon  honorable  successeur,  M.  Ouimet,  qui 
mis  à  l'œuvre  avec  tant  de^zèle  et  d'habilité,  des  paroles  beaucoup 
trop  bienveillantes  qu'il  a  eues  pour  moi  dans  ses  discours  publics 
et  dans  ses  rapports  officiels. 

Enfin,  monsieur  le  président  et  messieurs,  j'ai  à  vous  remercier 
et  à  vous  demander  pardon  :  à  vous  remercier  de  votre  indul- 
gente attention,  à  vous  demander  pardon  d'avoir  osé  traiter  dans 
un  cadre  nécessairement  si  restreint  un  pareil  sujet.  Mon  excuse 
est  dans  l'obligeante  invitation  de  votre  comité,  dans  l'enthou- 
siasme du  jour,  dans  cette  atmosphère  toute  imprégnée  d'un 
patriotisme  tellement  enivrant  que  ceux  qui  l'ont  respirée  ne 
doutent  plus  de  rien. 

Même  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables  il  était  impos- 
sible de  refuser  son  concours  à  cette  réunion  fraternelle  où  sont 
accourues,  portés  par  l'électricité,  les  félicitations,  les  sympathies 
de  tous  les  groupes  français  de  l'Amérique  depuis  Vancouver 
jusqu'aux  rives  de  l'Atlantique,  nobles  témoignages  qui  ont  été 
couronnés  par  la  plus  auguste  et  la*[plus  émouvante  de  toutes  les 
approbations,  en  un  mot  par  la'grande  et  belle  journée  dont  le  sou- 
venir imposant  sera  lui-même  une  des  pages  de  notre  histoire. 

P.  J.  0.  Chauveau. 
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L'Assemblée  Nationale  est  en  vacances.  Elle  s'est  ajournée  le  6, 
après  avoir  successivement  repoussé  tous  les  projets  de  constitu- 
tions qui  lui  ont  été  soumis.  Elle  a  écarté  l'un  après  l'autre  le 
projet  de  M.  Casimir  Périer  pour  la  proclamation  de  la  Républi- 
que, et  celui  de  M.  de  Larochefoucauld  pour  l'établissement  de  la 
Monarchie.  Il  restait  la  proposition  de  la  Commission  des  Trente, 
pour  l'organisation  définitive  du  Septennat  et  la  création  d'une 
nouvelle  Chambre.  Le  gouvernement  avait  annoncé  publique- 
ment qu'il  prenait  cette  proposition  sous  sa  protection.  Mais  lors- 
qu'on a  vu  que  les  difficultés  s'accumulaient,  et  que  le  projet  mi- 
nistériel était  menacé  d'une  déconfiture,  comme  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  on  a  cru  plus  prudent  d'ajourner  la  discussion  et  de  pro- 
roger l'assemblée.  Il  s'est  trouvé  une  majorité  pour  voter  l'ajour- 
nement, et  l'assemblée  s'est  dispersé  après  avoir  constaté  son  im. 
puissance  absolue,  et  avoir  prouvé  qu'elle  était  incapable  d'établir 
aucun  gouvernement  définitif,  monarchie,  république,  empire  ou 
même  Septenaat.  La  reprise  des  séances  aura  lieu  au  mois  de 
Novembre.  C'est  trois  mois  de  suspension  et  de  repos,  un  moment 
d'arrêt  avant  la  reprise  du  drame. 

La  clôture  est  venue  fort  heureusement  mettre  fin  à  un  débat 
qui  n'aurait  pu  se  terminer  que  par  quelque  catastrophe,  si  on 
lui  eût  permis  de  suivre  son  cours.  L'Assemblée  était  devenue  le 
théâtre  de  la  confusion  et  de  l'anarchie  la  plus  absolue.  Il  est 
assez  probable  que  le  projet  de  consolidation  du  Septennat,  s'il  eût 
été  soumis  au  vote,  aurait  été  rejeté.  On  se  demande  alors  ce  qui 
serait  advenu  de  l'Assemblée,  impuissante  à  sanctionner  le  régime 
qu'elle  avait  établie  elle-même.  Le  projet  de  la  Commission  rejeté, 
la  dissolution  devenait  inévitable,  et  le  triomphe  des  républicains 
■OU  des  bonapartistes  dans  de  nouvelles  élections  assuré. 
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L'ajournement  était  donc  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux. 
C'est  un  moment  de  répit  donné  au  gouvernement.  D'ici  à  la 
reprise  des  séances,  les.  conservateurs  peuvent  peut-être  trouver  le 
moyen  de  réparer  les  échecs  qu'ils  ont  essayés,  et  de  reconstituer 
leur  majorité  perdue.  Ce  sera  là  la  "  politique  de  vacances."  Il 
est  fort  douteux,  cependant,  que  des  efforts  àans  ce  sens  réussissent, 
et  il  est  assee  probable  que  la  crise,  suspendue  un  moment,  se  con- 
tinuera aussi  forte  et  aussi  violente  à  la  reprise  des  séances,  en  No-^ 
vembre  prochain.  Elle  n'aura  été  retardée  que  de  quelques  mois. 
Le  gouvernement  de  M.  de  Gissey  parait  beaucoup  trop  faible  et 
trop  inepte  pour  faire  face  à  une  situation  aussi  difficile,  et  pour 
en  sortir  victorieusement.  La  tâche  est  au-dessus  de  ses  forces. 
A  moins  d'événements  imprévus  et  providentiels,  on  peut  prévoir 
que  ce  ministère  incolore  et  impuissant  sera  emporté  par  le  pre- 
mier orage  de  la  prochaine  session,  et  fera  place  à  un  gouverne- 
ment républicain.  Les  chances  de  la  Monarchie  deviennent  de 
plus  en  plus  précaires. 

Actuellement,  l'Assemblée  est  divisée  en  deux  fractions  à  peu 
près  égales.  Les  bonapartistes,  qui  tiennent  la  balance,  s'emploient 
à  empêcher  l'établissement  d'un  régime  définitif  et  à  maintenir  le 
provisoire  et  l'anarchie.  Le  projet  d'organisation  du  Septennat 
reviendra  dès  l'abord  sur  le  tapis,  à  la  réouverture  de  l'Assemblée^ 
et,  comme  il  est  douteux  que  les  conditions  des  partis  changent 
d'ici  à  cette  époque,  le  Gouvernement  sera  encore  impuissant  à 
rallier  une  majorité  à  ses  vues.  Il  devra  résigner  par  conséquent. 
M.  de  Cissey  éprouvera  le  même  sort  que  M.  de  Broglie. 

Les  progrès  constants  des  bonapartistes,qui  intriguent  sans  relâche 
et  de  tous  côtés, causent  beaucoup  d'inquiétude  aux  autres  partis. 
On  craint  avec  raison  qu'ils  n'aient  enveloppé  la  France  dans  un 
réseau  d'intrigues,  et  qu'ils  ne  sortent  triomphants  des  prochaines 
élections.  La  victoire  que  ce  parti  vient  de  remporter  dans  le  Cal- 
vados, où  un  bonapartiste  a  été  élu  par  une  forte  majorité  dans 
une  division  jusqu'ici  républicaine,  ne  contribue  pas  peu  à  aug- 
menter ces  craintes.  On  a  vu  dans  cette  élection  un  symptôme 
des  plus  menaçants  pour  l'avenir,  et  plusieurs  voient  déjà  l'Empire 
rétabli. 

Ces  craintes  sont  certainement  exagérées,  dans  les  circonstances 
présentes.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  étonnant  de  voir  la  terreur 
qu'inspire  partout  celui  des  partis  qui  est  le  moins  nombreux  et  le 
plus  faible.  Il  est  évident  que  les  bonapartistes  intriguent  énergi- 
quement.  Ils  exercent  dans  les  départements  une  propagande 
rigoureuse,  que  leurs  ressources  pécuniaires  et  les  influences  per- 
sonnelles leur  permettent  d'établir  facilement.    On  reproche  à  M. 
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de  Broglle  de  leur  avoir  livré,  pour  prix  de  leur  alliance,  les  mai- 
ries et  les  préfectures,  et  par  conséquent  le  contrôle  des  provinces. 
Et  l'on  sait  l'influence  que  les  positions  officielles  et  civiques  don- 
nent en  France.  Les  Bonapartistes,  qui  déterminent  la  majorité 
dans  l'Assemblée,  ont  jusqu'ici  empêché  soit  la  consolidation  du 
Septennat  ou  la  dissolution.  A  un  moment  donné,  lorsque  tous 
leurs  filets  seront  tendus  et  leurs  intrigues  complétées,  ils  accor- 
deront leur  appui  à  la  gauche  pour  voter  la  dissolution,  et  ils  en- 
treprendront la  campagne  électorale  qu'ils  préparent  depuis  si 
longtemps. 

L'évasion  du  Maréchal  Bazaine,  qui  s'est  échappé  de  la  prison  de 
Sle.  Marguerite,  où  il  était  détenu  depuis  la  fin  de  son  procès,  a 
servi  pendant  quelque  temps  d'aliment  à  la  curiosité  et  aux 
discussions  publiques.  Le  gouvernement  et  les  autorités  de  Ste. 
Marguerite  ont  été  accusés  de  complicité  avec  Bazaine.  Malgré 
que  celui-ci  ait  essayé  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  du  lieu  de  sa 
retraite  en  Allemagne,  de  faire  croire  qu'il  n'a  pas  eu  de  complices, 
les  soupçons  ont  continué  de  planer  sur  le  gouvernement  et  sur 
les  gardiens  du  fort  Ste.  Marguerite.  Bazaine  aurait  trouvé  moyen, 
grâce  à  l'aide  de  ses  gardiens,  de  sortir  du  fort  et  de  parvenir,  par 
le  moyen  d'une  chaloupe,  jusqu'à  un  navire  qui  stationnait  aux 
environs  de  l'île  et  qui  avait  été  engagé  par  madame  Bazaine, 
dont  la  conduite  héroïque  et  la  bravoure  en  cette  circonstance  ont 
fait  l'admiration  générale. 

Pour  détourner  les  soupçons  de  sa  coiiduite  et  se  disculper  de 
tous  reproches  de  complicité  avec  Bazaine,  le  gouvernement  à  fait 
suspendre  certains  journaux  qui  ont  reproduit  la  lettre  du  maré- 
chal. 


L'Espagne  attire  depuis  quelque  temps  les  regards  du  monde,  et 
sa  politique  est  devenue  le  thème  des  discussions  publiques  et 
diplomatiques.  Deux  faits  ont  contribué  à  produire  ce  résultat  : 
la  reconnaissance  de  la  République  de  Madrid  par  quelques  puis- 
sances, à  la  tête  desquelles  se  trouve  la  Prusse,  et  la  découverte 
d'une  intrigue  diplomatique  entre  le  gouvernement  espagnol  et  le 
gouvernement  allemand  pour  la  cession  à  celui-ci  d'une  des  colo- 
nies espagnoles  aux  Antilles,  l'Ile  de  Porto-Rico. 

Ce  dernier  fait  a  été  révélé  par  un  journal  américain,  le  Free- 
marCs  Journal,  feuille  catholique  et  monarchiste.  D'après  ce  jour- 
nal, qui  parait  tenir  ses  informations  de  bonne  source  et  qui  est 
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digne  de  toute  croyance,  la  Prusse,  qui  désirait  depuis  longtemps 
avoir  un  pied-à  terre  en  Amérique,  se  serait  adressé  dans  ce  but  à 
l'Espagne  et  aurait  déterminé  celle-ci  à  consentir  à  la  cession  de 
Porto-Rico,  moyennant  certains  services  que  l'AUemagùe  s'enga- 
geait à  lui  rendre,  soit  en  l'aidant  à  supprimer  l'insurrection  car- 
liste, soit  en  faisant  reconnaitre  le  gouvernement  républicain  de 
Serrano  par  les  puissances  européennes.  Les  détails  de  qette 
entente  auraient  été  communiqués  à  l'amiral  Polo,  alors  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Washington,  avec  instruction  de  s'assurer  de 
l'assentiment  du  gouvernement  américain. 

La  dépêche  qui  contenait  les  instructions  du  gouvernement  de 
Serrano  à  ce  sujet  était  conçue  en  ces  termes  : 

"  Comme  le  gouvernement  reconnaît  l'impossibilité  de  suppri- 
mer l'insurrection  carliste  et  la  rébellion  cubaine  sans  aide  étran- 
gère, et  comme  le  gouvernement  de  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne 
nous  a  fait  des  ouvertures  à  la  fois  honorables  et  acceptables,  il  est 
désirable  que  ce  département  sache  quelle  position  prendrait  le 
gouvernement  américain  en  cas  de  cession  de  notre  île  de  Porto 
Rico,  temporairement  ou  définitivement,  au  gouvernement  de 
S.  M.  l'empereur." 

Le  même  courrier  apportait  à  l'amiral  une  note  expliquant  que 
le  gouvernement  allemand  se  chargeait  d'assurer  le  succès  d'un 
emprunt  projeté  au  gouvernement  de  Serrano,  à  lancer  à  Londres, 
que  le  même  gouvernement  établirait  une  flotte  de  croiseurs  sur 
la  côte  espagnole  pour  supprimer  la  contrebande  de  guerre,  flotte 
avec  laquelle  coopérerait  une  flotte  espagnole.  l>e  plus,  le  gou- 
vernement allemand  reconnaîtrait  la  dictature  de  Serrano,  sur  sa 
base  présente,  et  emploierait  son  influence  pour  la  faire  recon- 
naître par  les  autres  gouvernements.  En  retour  "  le  gouverne- 
ment espagnol  consentirait  à  céder  au  gouvernement  de  l'empire 
allemand,  par  un  titre  provisoire,  mais  qui  pourrait  devenir  per- 
pétuel, l'île  de  Porto  Rico,  en  totalité  ou  en  partie." 

L'amiral  Polo  répondit  immédiatement  que  la  communication 
du  ministre  d'Etat  l'indignait  ;  que  le  marché  projeté  avec  l'Alle- 
magne était  anti-patriotique  et  qu'il  offrait  sa  démission  de  minis- 
tre espagnol  à  Washington. 

Le  gouvernement  espagnol  insista  pour  faire  revenir  l'amiral 
sur  sa  décision,  mais  inutilement.  L'affaire  se  termina  par  le 
rappel  de  l'amiral  Polo.  Les  négociations  auraient  ensuite  été 
reprises  avec  le  gouvernement  américain. 

La  presse  américaine  s'est  alarmée  des  révélations  du  Freeman's 
Journal.  Avant  ces  révélations  on  avait  ignoré  les  véritables  causes 
du  rappel  de  l'amiral  Polo.  La  plupart  des  journaux  des  Etats-Unis, 
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fidèles  à  la  doctrine  Moiiroe,  sont  opposés  à  tout  établissement  d'une 
nouvelle  puissance  européenne  en  Amérique.Ils  s'opposent  de  toutes 
leurs  forces  à  l'accomplissement  de  la  convention  faite  par  l'Espagne 
avec  la  Prusse,  relativement  à  la  cession  de  Porto  Rico.  La  pers- 
pective de  voir  l'Allemagne,  dont  ils  connaissent  l'esprit  inquiet 
et  ambitieux,  s'établir  ainsi  à  leurs  portes,  ne  leur  sourit  pas.  Ils 
reprochent  au  gouvernement  de  Washington  et  au  Secrétaire  Fish 
de  ne  pas  s'être  opposé  à  cette  transaction  entre  Serrano  et  M.  de 
Bismark,  et  le  Herald  de  New-York  a  été  jusqu'à  pousser  cette 
exclamation  entachée  d'une  exagération  évidente  :  "  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  Français,  mais  aussi  les  Américains  qui  ont 
été  battus  par  les  Prussiens  à  Sedan."  Ces  craintes  exagérées 
sont  une  preuve  de  l'excitation  produite  par  les  révélations  du 
Freeman's  Journal^  et  de  la  frayeur  qu'inspire  le  nom  de  la  Prusse. 
Tant  que  les  projets  ambitieux  de  M.  de  Bismark  se  sont  bornés  à 
la  France  et  aux  pays  européens,  les  Américains  ont  acclamé 
l'autorité  prussienne  et  applaudi  à  ses  succès.  Mais  dès  qu'ils  croient 
voir  que  la  Prusse  veut  étendre  son  empire  jusqu'en  Amérique,  ils 
jettent  un  cri  d'alarme  et  prennent  un  ton  menaçant. 

Les  journaux  officiels  d'Allemagne  ont  opposé  un  démenti  com- 
plet aux  avancés  du  Freeman's  Journal,  mais  ces  dénégations  n'ont 
produit  aucun  effet.  M.  de  Bismark  a  nié  aussi  lorsque  le  général 
La  Marmora  l'a  accusé  d'un  complot  du  même  genre  relativement 
au  démembrement  de  la  Bavière  rhénane.  L'Europe  n'a  pas  voulu 
accepter  son  démenti,  et  la  presse  américaine  et  espagnole  ne 
parait  pas  disposée  à  tenir  compte  davantage  des  démentis  qu'il 
donne  aujourd'hui  au  Freeman. 

Le  Secrétaire  Fish  a  essayé  sans  plus  d'effet  de  démolir  ses  dé- 
clarations, et  de  répondre  aux  reproches  que  lui  adresse  la  presse 
américaine.  Les  journaux  d'Espagne  et  d'Amérique  dénoncent  la 
conduite  de  la  Prusse  et  la  lâcheté  du  gouvernement  de  Serrano, 
qui  a  accepté  les  offres  honteuses  de  M.  de  Bismark. 

Il  paraîtrait  que  le  gouvernement  prussien  aurait  déjà  fait  par- 
venir secrètement  à  Serrano  des  armes  et  des  munitions  pour 
combattre  les  carlistes.  Et  cependant,  M.  de  Bismark  a  été  le  pre- 
mier à  protester  contre  les  prétendues  relations  du  gouvernement 
français  avec  les  carlistes.  Il  aurait  même  fait  signifier  par  son 
ambassadeur,  aux  autorités  de  Versailles,  que  l'attitude  de  la 
France  à  l'égard  de  Don  Carlos  le  mécontentait  souverainement, 
et  que  le  gouvernement  prussien  était  décidé  à  faire  respecter  les 
lois  de  neutralité  et  à  envoyer  une  escadre  prussienne  dans  les 
eaux  espagnoles. 

Dans  le  môme  temps,  le  machiavel  orussien  travaillait  à  faire 
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reconnaître  le  gouvernement  de  Serrano  par  les  puissances  europé- 
ennes, qui  ont  cessé  toutes  relations  diplomatiques  régulières  avec 
l'Espagne  depuis  le  départ  du  roi  Amédée.  Jl  a  réussi  avec  plu- 
sieurs puissances.  L'Autriche,  la  Belgique  et  la  Hollande  ont  re- 
connu le  gouvernement  de  Madrid,  à  la  suggestion  de  la  Prusse. 
La  France,  l'Angleterre  et  la  Russie,  dont  le  câble  nous  avait 
d'abord  annoncé  l'acquiescement,  n'ont  encore  donné  aucune  ré- 
ponse officielle. 

La  reconnaissance  de  la  République  Espagnole  par  les  grandes 
puissances,  à  l'instigation  de  la  Prusse,  serait  une  injustice  criante 
et  un  sacrifice  fait  à  la  Révolution. 

Les  monarques  européens  devraient  comprendre  qu'ils  sont 
solidaires  les  uns  des  autres,  et  que  chaque  fois  que  le  principe 
de  la  royauté  et  de  la  légitimité  est  atteint  et  renversé  quelque 
part,  c'est  un  coup  porté  à  tout  l'édifice  monarchique  du  vieux 
monde.  La  reconnaissance  officielle  de  la  République  castela- 
rienne  serait  un  coup  qui  atteindrait  non-seulement  Don  Carlos, 
mais  encore  tous  les  monarques  d'Europe. 

Du  moins  si  les  faits  pouvaient  justifier  cette  reconnaissance. 
Mais  il  n'est  rien  survenu,  dans  ces  derniers  temps,  qui  ait  pu 
modifier  le  caractère,  du  gouvernement  radical  de  Madrid,  et 
excuser  son  usurpation. 

L'Europe,  qui  avait  refusé  de  reconnaître  la  république  espa- 
gnole, après  la  retraite  du  roi  Amédée,  a-t-elle  plus  de  raisons  de 
la  reconnaître  aujourd'hui  qu'alors?  Est-ce  que  cette  république 
de  gâchis,  qui  mène  l'Espagne  aux  bras  de  la  Prusse,  est  plus  digne 
de  respect  parcequ'elle  a  reçu  les  bénédictions  et  les  encourage- 
ments de  Garibaldi,  qui  adressait  encore  ses  félicitations  au  gou- 
vernement espagnol  il  y  a  à  peine  quelques  mois. 

De  la  part  du  gouvernement  français  surtout,  une  telle  démar- 
che serait  inconcevable. 

Lors  de  la  résignation  du  roi  Amédée  et  de  l'avènement  des 
radicaux  républicains,  en  février  1872,  M.  Thiers,  alors  président, 
refusa  de  reconnaître  la  nouvelle  république,  et  se  retira  du 
pouvoir  sans  être  revenu  sur  cette  décision. 

Il  serait  peu  glorieux  pour  le  maréchal  MacMahon  de  sortir  de 
cette  voie  et  de  reconnaître  officiellement  la  république  deCastelar 
et  de  Serrano. 

Au  point  de  vue  politique,  ce  serait  favoriser  les  intrigues  de  la 
Prusse,  qui  ne  cherche  que  les  moyens  d'intervenir  dans  la  guerre 
civile  d'Espagne,  et  d'imposer  son  protectorat  à  la  Péninsule.  La 
reconnaissance  de  la  République   par  l'Europe   reléguerait  Don 
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Carlos  au  rang  des  rebelles,  et  autoriserait  la  Prusse  à  envoyer 
ses  troupes  au  secours  du  gouvernement  de  Madrid. 

Le  but  de  M.  de  Bismark  est  évident.  Il  veut  soumettre  l'Espa- 
gne à  la  domination  allemande.  Le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ce 
résultat  est  de  maintenir  la  Péninsule  dans  l'état  d'agitation  où 
elle  se  trouve  depuis  quelques  années,  et  d'empêcher  l'avènement 
d'un  régime  définitif,  tel  que  serait  celui  de  Don  Carlos.  Au 
moment  voulu,  M.  de  Bismark  fera  élire  par  les  Cortès  républi- 
caines un  roi  de  son  choix,  un  roi  allemand,  de  la  môme  manière 
que  fût  élu  le  roi  Amédée  en  1871.  Comme  on  le  voit,  c'est  à  l'ex- 
écution de  son  idée  de  1870,  idée  qui  a  causé  la  guerre  franco- 
prussienne,  que  tend  le  puissant  chancelier.  Cette  idée  accomplie, 
la  France  est  complètement  isolée,  et  elle  reste  la  seule  des  nations 
latines  qui  ne  soit  pas  sous  le  joug  de  l'Allemagne. 

L'avènement  de  Don  Carlos,  au  contraire,  écarterait  le  danger 
du  protectorat  allemand  pour  l'Espagne,  et  conserverait  une  alliée 
fidèle  à  la  France.  L'intérêt  manifeste  de  la  France  serait  donc 
de  reconnaître  Don  Carlos,  ou,  tout  au  moins,  ûe  ne  pas  recon- 
naître la  République  espagnole.  En  agissant  autrement,  elle  tra- 
vaillerait en  même  temps  pour  la  Révolution  et  pour  la  Prusse,  et 
contre  ses  propres  intérêts.  Elle  ferait  les  affaires  de  M.de  Bismark. 

Don  Carlos  se  trouverait  par  cette  action  des  puissances,  placé 
au  rang  des  révolutionnaires  et  des  rebelles  ;  comme  sL  ses  droits 
au  gouvernement  n'étaient  pas  mieux  établis  que  ceux  d'aven- 
turiers usurpateurs  qui  se  sont  emparés  du  pouvoir  à  la  faveur  des 
révolutions.  La  Prusse  serait  autorisée  à  intervenir  en  Espagne 
et  à  prêter  secours  à  ses  amis  de  Madrid,  et  cela,  grâce  à  la  lâcheté 
des  autres  puissances. 

Les  journaux  républicains  français  reconnaissent  eux-mêmes  la 
portée  fatale  de  cet  événement,  et  les  conséquences  désastreuses 
qu'il  pourrait  avoir  pour  la  France.  Ils  reconnaissent  l'œuvre  de 
M.  de  Bismark.  Cela  ne  les  empêche  pas  pourtant  d'applaudir  à 
cette  idée  et  d'encourager  le  gouvernement  français  à  donner  dans 
le  piège  que  lui  tend  la  Prusse. 

Quant  aux  carlistes,  ils  continuent  pendant  ce  temps  leurs  opé- 
rations. Ils  font  des  progrès  rapides,  et  Serrano  parait  avoir 
acquis  la  conviction  qu'il  ne  pourra  les  soumettre  sans  le  secours 
de  l'étranger.  C'est  ce  qui  le  porte  à  accueillir  favorablement  les 
offres  de  la  Prusse.  Plutôt  que  de  voir  Don  Carlos  à  Madrid,  les 
Républicains  aimeraient  mieux  y  appeler  un  prince  prussien. 

Les  carlistes  se  sont  emparés  dernièrement  d'une  ville  impor- 
tante de  la  Castille,  à  trente  lieues  seulement  de  Madrid.  Sans 
l'intervention  de  M.  de  Bismark  ils  seraient  sûrs  de  triompher. 
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*** 


Après  trois  mois  d'attente,  le  pablic  a  été  mis  enfin  en  posses- 
sion du  Rapport  du  Comité  du  Nord-Oiiest,  qui  était  prêt  depuis  la 
fin  de  la  dernière  session  fédérale.  Une  copie  anglaise  de  ce  Rap- 
port a  été  distribuée  à  tous  les  journaux  du  pays.  Les  témoignages 
entendus  par  le  Comité  d'Enquête  du  Nord-Ouest,  prouvent  que 
l'Amnistie  a  été  promise  par  l'ancien  gouvernement.  Il  y  a  eu 
d'abord  une  promesse  formelle,  faite  au  nom  de  la  Reine,  à  Mgr. 
Taché,  dans  le  mois  de  Janvier  1870,  c'est-à-dire  avant  la  mort  de 
Scott.  Plus  tard,  Sir  John  MacDonald  et  Sir  George  Cartier  pro- 
mirent encore  à  Mgr.  Taché  et  à  M.  l'abbé  Ritchot  de  faire  leur 
possible  afin  d'obtenir  de  Sa  Majesté  l'amnistie  pleine  et  entière 
pour  tous  ceux  qui  sont  impliqués  dans  les  troubles  du  Nord-Ouest. 
Sir  George  Cartier  s'engagea  à  obtenir  l'amnistie,  Sir  John  Mac- 
Donald  promit  d'aller  la  demander  lui-môme  au  pied  du  trône. 
La  mort  de  l'un  et  la  chute  de  l'autre  les  empêchèrent  d'accomplir 
leur  promesse. 

Lors  de  l'arrestation  de  Lépine,  l'automne  dernier,  M.  Langevin, 
qui  avait  succédé  à  Sir  George  comme  chef  du  Bas-Canada,  voyant 
que  la  situation  était  devenue  plus  grave  et  demandait  une  solu- 
tion immédiate,  posa  un  ultimatum  à  Sir  John,  et  lui  déclara  qa'il 
se  retirerait  du  ministère,  avec  ses  collègues  du  Bas-Canada,  si 
l'amnistie  n'était  pas  accordée  dans  un  temps  fixé,  six  semaines  ou 
deux  mois.  Trois  semaines  après,  le  gouvernement  conservateur 
résignait  en  masse  sur  la  question  du  Pacifique,  et  laissait  à  son 
successeur  le  soin  de  régler  cette  question  épineuse. 

On  avait  d'autant  plus  droit  d'attendre  des  nouveaux  ministres 
bas-canadiens  une  solution  prompte  et  heureuse,  qu'ils  s'étaient 
montrés  jusque-là  plus  inflexibles  sur  cette  question  et  qu'ils 
avaient  déclaré  plus  fréquemment  que  l'amnistie  devait  être  accor- 
dée, quand  môme  elle  n'aurait  pas  été  promise.  Ils  la  voulaient  tout 
de  suite  et  sans  restriction.  Mais  ces  espérances  ont  été  trompées. 
Le  nouveau  gouvernement  est  au  pouvoir  depuis  dix  mois,  et  la 
situation  s'est  aggravée  au  lieu  de  s'éclaircir.  Riel  a  été  chassé  du 
Parlement  par  le  fait  des  Ministres  eux-mêmes  qui  ont,  en 
grande  majorité,  voté  son  expulsion.  L'amnistie  n'a  pas  encore 
été  accordée,  et,  malgré  que  le  Rapport  du  Nord-Ouest  prouve 
qu'elle  ait  été  promise  et  que  le  devoir  du  gouvernement  est  de 
donner  effet  à  cette  promesse,  rien  n'indique  que  le  fanatisme  des 
ennemis  de  Riel  soit  diminué  et  que  le  ministère  soit  disposé 
à  faire  son  devoir.    La  publication  du  Rapport  semble  plutôt  avoir 
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eu  pour  résultat  d'accroître  la  fureur  des  grits.  Leurs  organes  ne 
cessent  de  fulminer  contre  Riel,  et  ils  reprochent  amèrement  aux 
anciens  ministres  d'avoir  sympathisé  avec  lui,  et  à  Sir  John  d'avoir 
voulu  se  rendre  lui-môme  en  Angleterre  pour  demander  la  grâce 
de  celui  qu'ils  appellent  le  **  meurtrier  de  Scott." 

Quant  à  donner  effet  aux  promesses  d'amnistie,  aucun  organe 
ministériel  n'en  a  encore  parlé  d'une  manière  officielle.  Le  Globe 
et  ses  confrères  font  au  contraire  une  forte  opposition  à  la  candi- 
dature de  M.  Riel,  qui  se  présente  de  nouveau  à  Provancher  pour 
l'élection  qui  doit  avoir  lieu  ces  jours-ci  dans  ce  comté.  Riel  est 
menacé,  s'il  est  élu,  d'une  nouvelle  expulsion,  et  les  électeurs  de 
Provancher  sont  avertis  qu'ils  ont  à  choisir  entre  "être  représentés 
à  la  Chambre  des  Communes  ou  ne  pas  l'être."  Elire  Riel,  équi- 
vaudrait pour  eux  à  renoncer  à  leurs  droits  politiques. 

A.  Gélinas. 
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Dictionnaire  et  Grammaire  de  la  Langue  des  Cris,  par  le  Rév.  Père  Albert  Lacombe, 
Ptre.,  Oblat  de  Marie  Immaculée.  1  vol.  grand  iii-8.  Prix,  trois  piastres. 
Beauchemin  &  Valois,  Libraires-Imprimeurs,  Montréal. 

Toute  la  presse  a  été  unanime  à  faire  le  meilleur  accueil  du  monde,  à  un 
ouvrage  qui  est  destiné  à  rendre  d'immenses  services,  non  pas  seulement 
aux  missionnaires  qui  se  vouent  à  la  propagation  de  la  foi  parmi  les  sau- 
vages, mais  encore  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  d'analyser  ce  dictionnaire,  ni  de  hazarder  une  critique 
quelconque,  nous  avouons  hautement  que  la  chose  serait  au-dessus  de  nos 
forces,  mais  nous  laisserons  parler  l'auteur  lui-même,  parce  que  nous 
sommes  certains  qu'il  sera  entendu  et  mieux  compris  que  nous.  Ajoutons 
seulement  que  l'ouvrage  nous  parait  fort  bien  imprimé,  sur  bon  pa{)ier  et 
avec  un  excellent  caractère,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  quand  le  livre  lui- 
même  exige  pour  être  interprété,  une  longue  et  fastidieuse  étude.  Nos 
meilleurs  remerciments  à  l'auteur  pour  un  exemplaire  de  ce  superbe  et 
curieux  volume. 

"  Travaillant  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  les  missions  de  la  Saskat- 
chiwan,  j'espère  qu'il  me  sera  permis  aujourd'hui  d'oflfrir  aux  amis  de,^noa 
frères  les  sauvages,  ce  travail  sur  la  langue  crise.  Dès  mes  premières  années 
de  missionnaire,  j'ai  senti  que,  pour  évangéliser,  il  était  absolument  néces- 
saire de  comprendre  la  langue  de  ceux  qu'on  veut  christianiser.  Tout 
d'abord,  j'ai  donc  commencé  .à  compiler  tout  ce  que  je  pouvais  recueillir  de 
mots  et  de  règles  grammaticales.  Sans  avoir  la  prétention  de  penser  que 
j'ai  fait  un  ouvrage  complet,  cependant  je  me  regarderai  comme  grande- 
ment récompensé  de  mes  veillées  et  de  mes  recherches,  si  par  là  je  puis 
ôtre  utile  à  ceux  qui  veulent  étudier  la  langue  crise,  surtout  si  je  puis 
adoucir  et  faciliter  aux  missionnaires  les  premiers  élémeixts  d'une  étude  si 
nécessaire  pour  l'instructioà  des  peuplades  d'une  grande  partie  du  Nord- 
Ouest. 

"  Il  n'est  pas  nécessaire  de  réclamer  la  charité  et  l'indulgence,  pour  tout 
ce  qui  pourrait  être  défectueux  dans  ce  que  je  prends  la  liberté  d'appeler 
un  Dictionnaire  et  une  Grammaire  de  la  langue  crise.  Je  pense  que  mon 
intention  est  assez  connue.  Le  preriiier  compilateur  d'un  semblable 
ouvrage  a  une  grande  tâche  devant  lui,  et  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  la 
première  ébauche  renferme  bien  des  imperfections.  Il  faut  l'avoir  éprouvé, 
pour  savoir  combien  il  est  difficile  d'être  bon  linguiste  indien.  Les  langues 
sauvages  sont  si  différentes  de  nos  langues  civilisées,  qu'il  est  impossible 
de  suivre  la  même  marche  pour  en  tracer  les  règles.  Vouloir  bâtir  une 
grammaire  crise,  ou  de  toute  autre  langue  sauvage,  sur  le  plan  d'une  gram- 
maire latine,  française,  anglaise,  etc.,  serait  une  entreprise  inutile  ou  plutôt 
impossible. 
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*'  Comme  Ta  si  bien  dit  le  savant  et  infatigable  M.  Cuoq,  "  il  n'y  a  que 
*'  les  hommes  compétents  en  matière  de  linguistique,  qui  pourront  conce- 
"  voir  la  longueur  et  la  difficulté  du  travail  qui  va  paraître  sous  leurs 
"  yeux  ;  eux  seuls  pourront  se  faire  une  juste  idée  des  perquisitions  de 
"  tout  genre  et  des  diverses  combinaisons  que  nous  avons  dû.  faire  pour 
''  démêler  la  trame  si  merveilleuse  de  ces  langues,  trouver  des  termes  con- 
"  venables,  qui  en  exprimassent  les  étonnants  phénomènes,  distinguer  bien 
**  les  mots,  en  pénétrer  le  sens  et  toutes  les  nuances  et  donner  à  chacun 
"  d'eux  sa  juste  valeur,  discerner  partout  le  radical  d'avec  les  préfixes  et 
"  les  terminaisons,  poser  des  règles  soit  générales,  soit  particulières,  sur  les 
^*  différentes  parties  du  discours,  sur  la  dérivation  et  la  composition  des 
**  mots,  et  enfin  découvrir  les  exceptions  aux  règles  et  les  anomalies." 

Les  Cris  appartiennent,  comme  on  le  prouve  par  l'identité  du  langage,  à 
la  grande  famille  Algique,  qui  s'étend  depuis  le  Labrador  jusqu'aux  Mon- 
tagnes Rocheuses  et  jusques  sur  les  bords  de  la  rivière  Athabaskaw,  et 
forment  les  tribus  des  Montagnais  du  Labrador,  les  Têtes-de-Boule  du  St. 
Maurice,  les  Abénaquis,  les  Ottawas,  les  Algonquins,  les  Sauteux,  les 
Maskégons  et  enfin  les  Cris.  Les  différents  dialectes  de  ces  tribus  semblent 
avoir  la  même  origine  par  l'analogie  de  leur  langage.  Connaissant  un  de 
ces  idiomes,  il  ne  suffit  que  d'en  entendre  un  congénère,  pour  se  convaincre 
que  le  radical  est  à  peu  près  le  même,  et  que  les  principales  règles  de  la 
grammaire  se  forment  de  la  même  façon.  Le  mot  cris  (en  anglais  crée) 
vient  probablement  de  Kinistinoh,  nom  qui  est  donné  à  cette  nation  par 
les  Sauteux.  Les  premiers  voyageurs,  en  entendant  dire  Kinistinok,  auront 
bientôt,  comme  toujours,  formé  un  nom  plus  court  et  plus  facile  à  prononcer. 

De  tous  les  idiomes  Algiques,  c'est  le  cris  et  le  maskégon  qui  offrent  le 
plus  de  ressemblance.  On  peut  dire  même  que  c'est  la  même  langue, 
excepté  pour  l'accent  et  la  manière  d'appeler  certaines  choses.  Le  sauteux, 
l'algonquin  et  leurs  congénères  diffèrent  beaucoup  du  cris  par  la  pronon- 
ciation, la  désinence  des  pluriels  et  les  différentes  terminaisons  du  verbe. 
En  sauteux  et  algonquin,  la  forme  négative  se  double,  comme  en  français, 
V.  g.  je  ne  le  vois  pas^  en  sauteux,  on  dit  kawin  ni  vrabamassi  ;  mais  en 
cris,  elle  est  simple,  comme  en  anglais,  v.  g.  ^I  do  not  see,  namawiga  ni 
wabamaw.  Les  Pieds-Noirs,  dont  pourtant  la  langue  est  si  différente,  ont 
la  même  forme,  pour  la  phrase  négative,  que  le  sauteux. 

Les  Cris  s'appellent  dans  leur  langue  Nihiyawoh^  mot  dont  la  significa- 
tion n'est  pas  certaine.  Cependant  il  paraîtrait  que  ça  veut  dire  la  même 
chose  que  iyiniiook^  les  vrais  hommes,  les  êtres  de  première  race.  Ils  se 
divisent  en  plusieurs  bandes.  D'abord  les  deux  grandes  familles,  les  Cris 
des  Prairies,  (Paskwawiyiniwok)  et  ceux  des  bois  ou  de  la  forêt  (Sakawi- 
yiniwok).  Ces  deux  familles  se  subdivisent  comme  suit  :  pour  les  Cris  de 
la  prairie,  il  y  a  les  gens  de  la  rivière  (Sipiwiyiniwk)  et  les  gens  d'en  bas 
(Mamikiyiniwok).  Pour  ceux  du  bois,  il  y  a  des  gens  de  l'Ile  à  la  Crosse 
(Sakittawawiyiniwok)  et  les  gens  du  Rabaskaw  (Ayabaskawiyiniwok). 

Les  Cris  des  prairies  sont  plus  nombreux  que  ceux  des  bois.  Ils  peu- 
vent à  peu  près  former  une  population  de  15  à  16  milles  âmes.  Les  Cris 
des  prairies  demeurent  en  gros  camps,  sans  cesse  à  la  suite  de  leurs  ineffa- 
bles buffalos,  ne  vivant  que  de  chasse  et  du  bénéfice  du  hasard.  Les  Cris 
des  bois,  humbles  chasseurs  ou  pêcheurs,  vivent  isolés  par  trois  ou  quatre 
familles,  parce  qu'une  plus  grande  agglomération  ne  pourrait  trouver  ass3z 
de  chasse  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Les  sauvages  de  la  grande  plaine 
sont  bien  plus  fiers  et  guerriers  que  ceux  de  la  forêt.     Les  premiers  ne  le 
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cèdent  pas  en  hardiesse,  audace  et  effronterie  aux. fameux  Pieds-Noirs, 
leurs  voisins  et  leurs  ennemis.  Les  Cris  des  prairies  habitent  des  loges  ou 
tentes  faites  avec  le  cuir  du  buffle,  tandis  que  ceux  des  bois,  le  plus  souvent, 
nont  pour  abri  que  des  cabanes  d'écorces  ou  de  branches  dépinette.  Les 
premiers  parlent  leur  langue  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'élégance  ;  les 
seconds  perdent  de  cette  pureté,  en  empruntant  quelque  chose  -aux  Mas- 
kégons,  et  surtout  en  se  servant  de  IV  à  la  place  de  Vy,  pourtant  si  eupho- 
nique. 

La  langue  des  Cris  est  belle,  riche  et  peut-être  la  plus  facile  de  toutes 
les  langues  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  On  peut  dire  que  le  cris  est, 
pour  le  Nord-Ouest  ce  que  le  français  est  pour  les  pays  civilisés. 

La  langue  crise  est  la  plus  parlée  dans  le  Nord-Ouest.  Avec  cet  idiome, 
dans  le  besoin,  on  peuj,  se  mettre  en  rapport  avec  n'importe  quelle  tribu  de 
ce  pays.  Ayant  les  mêmes  règles  grammaticales  à  peu  près  que  la  langue 
Sauteuse,  une  partie  des  mots  venant  des  mêmes  racines  et  ayant  souvent 
la  même  prononciation,  la  Inngue  crise  peut  se  faire  comprendre  en  grande 
partie  par  un  Sauteux.  Seulement  l'accent  est  bien  plus  déterminé  en 
sauteux  qu'en  cris.  Les  Assiniboines,  dont  la  langue  est  la  même  que  celle 
des  Sioux,  et  qui  sont  les  amis  et  alliés  des  Cris  par  les  mariages,  com- 
prennent presque  tous  un  peu  le  cris,  et  quelques-uns  le  parlent  très-bien. 

Même  les  Pieds-Noirs  et  les  Sarcis  peuvent  parler  un  peu  aussi  eux  le 
cris,  ayant  souvent  campé  avec  cette  nation,  dans  les  temps  de  paix.  Grand 
nombre  de  Montagnais  dont  la  langue  est  si  difficile  comprennent  le  cris, 
ainsi  que  leurs  confrères,  les  Castors  de  la  rivière  La  Paix. 

A  un  temps  non  très-reculé,  les  Cris  habitaient  aux  environs  de  la 
Rivière  Kouge,  d'après  ce  que  disent  les  vieillards  et  étaient  mêlés  aux 
Sauteux  et  auxMaskégons.  Ces  sauvages,  ainsi  que  les  autres  peuplades 
de  ce  pays,  n'ont  aucune  tradition  sur  leur  origine  ni  sur  leur  transmigra- 
tion première.  Tout  ce  qu'on  connaît,  c'est  qu'en  se  séparant  de  leurs 
alliés,  à  cause  de  l'éloignement  du  buffalo,  ils  se  sont  avancés  vers  les  plaines 
de  la  branche  nord  de  la  rivière  Saskatchiwan,  '  et  petit  à  petit  ont  re- 
poussé les  intrépides  Pieds-Noirs,  qui  anciennement  plantaient  leurs  loges 
sur  la  rive  nord  de  cette  rivjère.  Aujourd'hui  les  Cris,  à  force  d'audace 
et  de  persévérance,  se  sont  conquis  toute  la  vallée  de  la  Saskatchiwan  nord, 
et  les  Pieds-Noirs  avec  les  autres  nations  du  large  habitent  sur  la  branche 
sud  et  les  environs  de  la  rivière  Labiche. 

Les  Cris  se  sont  toujours  montrés  les  amis  des  blancs^  et  c'est  pour  cela 
probablement  que  les  anciens  pionniers  du  Nord-Ouest,  en  se  mariant  à  des 
sauvagesses,  ont  pris  de  préférence  des  femmes  Crises  plutôt  que  des 
autres  nations,  à  cause  de  l'hospitalière  réception  qui  leur  était  faite.  C'est 
alors  qu'on  s'explique  pourquoi  tous  les  Métis  de  Manitoban  et  de  la 
Saskatchiwan  parlent  le  cris  et  le  préfèrent  aux  autres  dialectes,  qu'ils  con- 
naissent cependant. 


l  Ce  mot  est  défiguré   par  les  Anglais  et  ne  veut  rien  dire  en  cris.     Il  faudrait  : 
Kisiskatchiwan,  courant  rapide. 


r.  L.  Taillefer  Bcr. 


LA 


REYUE  CANADIEME 


l'HILOSOPHIE,  HISTOIRE,  DROIT,  LITTÉRATURE,  ECONOMIE  SOCIALE,  SCIENCES, 
ESTHÉTIQUE,  APOLOGÉTIQUE  CHRETIENNE,  RELIGION. 


TOME    ONZIÈME 


\  IVeuvièiiie  Iiivralson~35  Septembre,  1874. 

SOMMAIRE 

l.-LA  ROMANCE   DU  SAULE 9IOI.E.GEXTII.IIOM1IE. 

II.-NECESSITE  DE  LA  RELIGION  DANS  L'EDUCATION J.  S.  UAYMON»,  Ptre. 

5ème  DISCOURS.— La  Religion  et  le  Droit.— 6ème,  La  Reli- 
gion et  la  Médecine-— 7ôme,  Ce  que  notre  pays  doit  à  la 
religion. — Sème,  Ce  que  deviendrait  notre  pays  sans 
l'éducation  religieuse. 

III.— POESIE  :  Berceuse.— Près  d'un  Berceau J.  A.  BELANGER. 

IV.— LA  SŒUR  GAUDRY M. 

V.-LE  CESARISiME  ET  L'ULTRAMONTANISME Mjçr.  MANNIÎSG. 

VL -CHRONIQUE  DU  MOIS AIME  GELINAS. 

VU— BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.-I,  Annuaire  de  l'Université 
Laval-- II,  Erreurs  et  Mensonges  Historiques.— III,  Fe- 
miniana.  —  IV,  La  Révolution  et  l'Ordre  Chrétien. 
—V,  Les  Métiers  Infâmes. 


L'Éditeur  de  la  Revue  Canadienne  prie  ses  abonnés  de  vouloir 
bien  lui  faire  parvenir  le  montant  de  leur  souscription  le  plus  tôt 
possible  vu  qu'il  ne  compte  que  sur  ses  abonnements  pour  sub- 
venir à  ses  frais  de  publication  et  pour  améliorer  son  recueil. 


MONTREAL 

IMPRIMÉE  ET  PUBLIEE  PAR  E.  SÉNÉGAL 

Nos.  6,  8  et  10,  Rue  Saint  Vincent. 


1874 

Droit  de  traJuction  et  de  reproduction  réservés. 


LA  REVUE  CANADIENNE 

Recueil  périodique  de  Littérature  et  de  Sciences,  a  pour  but  de  travailler  à  la  création 
d'une  littérature  nationale,  et  à  la  défense  des  principes  fondamentaux  de  l'ordre  social  et  de 
toute  vraie  civilisation. 


La  Revue  Canadienne  parait  le  25  de  chaque  mois,  par  livraison  de  80  pages. 

PRIX  DE  li'ABOWXEMEWT  : 

POUR  LA  VILLE,  $2.00,  POUR  LA  CAMPAGNE  ET  A  L'ETRANGER,  $2.25. 

Comme  les  frais  de  port  sur  cette  Revue,  sont  depuis  le  premier  de  Janvier  1869,  de  deux 
contins,  payable  d'avance,  la  souscription  des  abonnés  en  dehors  de  la  ville  sera  dorénavant 
de  $2.25. 

La  Rédaction  se  fait  sous  la  direction  d'un  Comité. 

Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  de  la  Revue  Canadienne  doit  être  adressé  franco  à 
L.  W.  Tessier,  Directeur-Gérant,  Montréal. 

Tout  ce  qui  concerne  l'Administration  de  la  Revue  Canadienne  doit  être  adressé  franco^ 
Eusèbe  Senécal,  Éditeur-Propriétaire,  Rue  St.  Vincent,  No.  10,  Montréal. 

PRIX  I>E   liA  COIiliECTION  : 

Années  1864,  1865, 1866, 1867, 1868, 1869, 1870,  1871, 1872,  1873,  dix  beaux  volumes 
in-8  de  980  pages  chaque,  richement  reliés  :  Prix,  $3.00  et  $2.80  le  volume,  suivant  la  reliure. 

2  PREMIERS  PRIX  A  L'EXPOSITION  PROVINCIALE  DE  1871 


I 


IMPRIMERIE  ET  RELIURE 

DE 

LA   REVUE  CANADIENNE, 

No.  10,  Rue  St«  Vincent,  Montréal, 

iiSÉii  SiMÉeâL.  ^mpnélmm. 

On  exécute  à  cet  établissement  toute  espèce  d'ouvrages,  tels  que  : 
CARTES   DE   VISITES, 

Livres,                              Pamphlets,                    Blancs  de  Banques,  Billets  de  chargements. 

Journaux,                         Prospectus,                  Blancs  de  Cour,  Catalogues  d'affaires. 

Bévues  Périodiques,        Circulaires,                 Blancs  de  Reçus,  Cartes  de  visites, 

Musique,                         Blancs  d'Assurances,    Factums,  Lettres  funéraires, 
Petites  affiches,             Placards,  Etc. 

LE  TOUT  EXECUTE  AVEC  ELEGANCE  ET  PROMPTITUDE,  m 

A  DES    PRIX   TllÈS-RÊDUlTS.  1 


AUSSI.— Un  assortiment  considérable  d'ÉTIQUETTES  communes  et  de  goût,  pour 
bouteilles. 

4^"  Les  commandes  de  la  campagne  recevront  une  attention  immédiate,  et  les  ouvrage 
seront  expédiés  par  les  voies  les  plus  sûres  et  les  plus  économiques. 


LA  ROMANCE  DU  SAULE. 


I 

l'ermitage  vert. 

Le  sommet  de  la  Dôle  dans  le  Jura,  est  peut-être  le  plus  admi- 
rable panorama  de  l'Europe. 

Du  côté  de  la  France,  le  regard  va  se  perdre  dans  les  profon- 
deurs de  l'antique  Bourgogne.  L'âme  se  sent  faible  devant  un  si 
vaste  espace.  Du  côté  de  la  Suisse,  l'œil  émerveillé  s'immobilise, 
l'imagination  saisie  se  recueille,  et  le  voyageur  le  plus  étranger 
aux  sensations  extantiques,  se  demande  s'il  est  réellement  réveillé. 
Quelle  fée  toute  puissante,  en  effet,  si  ce  n'est  la  fée  des  rêves, 
réussirait  jamais  à  tirer  des  froides  entrailles  de  la  terre  un  si 
splendide,  un  si  enivrant  spectacle  ?  Quelle  autre  main  que  la  main 
d'un  enchanteur  pourrait  ainsi  allier,  dans  'une  œuvre  géante,  la 
grâce  et  l'horreur,  le  sourire  et  l'effroi,  le  désordre  et  l'harmonie  ? 
Qui  donc,  si  ce  n'est  un  de  ces  génies  occultes  auxquels  la  supers- 
tition des  peuples  du  Nord  prête  un  pouvoir  sans  bornes,  aurait  su 
tirer  du  chaos  le  plus  affreux  et^le  plus  terrible,  ce  paradis  terrestre 
tout  constellé  de  fleurs,  tout  ruisselant  de  lumière  et  projetant  son 
ombre  gigantesque  sur  la  surface  d'un  lac  plus  bleu  que  le  saphir  ? 
Et  pourtant  ni  la  fée  ni  l'enchanteur  n'ont  passé  par  là.  Dieu  seul 
a  fait  un  signe,  et  l'ineffable  merveille  a  surgi  du  néant. 

Quelle  différence  entre  la  montagne  dont  l'aspect  nous  confond 
à  cette  heure,  et  la  mer,  cette  autre  merveille  de  la  création  1  La 
mer,  c'est  l'immensité  de  l'espace,  comme  l'éternité  est  l'immensité 
du  temps  ;  c'est  le  gémissement  prolongé  de  la  nature  ;  on  dirait 
la  voix  du  tombeau.  II  est  difficile  de  regarder  longtemps  la  mer 
sans  que  les  larmes  viennent  aux  yeux  ;  il  est  impossible  de  l'en- 
tendre mugir  sans  penser  à  la  mort.  La  montagne,  au  contraire, 
25  Sept.  1874.  42 
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c'est  la  vie  avec  tous  ses  accidents  pittoresques,  bizarres,  inattendus. 
C'est  à  la  fois  la  joie  et  la  tristesse,  le  désordre  et  la  régularité, 
l'agitation  et  le  calme. 

Si  on  peut  la  comparer  à  un  monstre  dont  les  mille  gueules 
béantes  sont  toujours  prêtes  à  vous  engloutir,  elle  ressemble  aussi 
à  une  sirène  dont  l'accent  mélodieux  vous  attire  à  travers  des  sen- 
tiers parfumés  de  fleurs.  Elle  n'a  pas  un  torrent  qui  ne  soit 
ombragé  d'une  forêt,  pas  un  précipice  près  duquel  ne  sourie  quel- 
que verte  oasis.  Tous  ces  beaux  palais  de  porphyre  qu'on  nous 
donnait  comme  des  débris  de  la  riche  Memphis  ou  de  l'antique 
Sidonie,  toutes  ces  merveilles  sculpturales  auxquelles  nous  vou- 
lions bien  croire  sur  la  foi  des  légendes,  ces  jardins  éblouissants 
dont  nous  rêvions,  esprits  jeunes  et  ardents,  pour  en  avoir  lu  la 
description  dans  le  Tasse  ou  dans  l'Arioste,  toutes  ces  splendeurs 
que  la  gravure  et  les  livres  nous  montraient  comme  les  visions 
d'un  sommeil  heureux,  les  voilà,  elles  existent,  elles  parlent  à  nos 
oreilles,  à  nos  yeux,  à  notre  âme,  et,  cette  fois,  elles  nous  appa- 
raissent dans  tout  l'éclat  majestueux  de  la  réalité.  C'est  là  que 
nous  trouvons  la  mélodie  des  bruits  terrestres,  les  longs  silences 
de  la  solitude,  l'harmonie  des  teintes  et  des  lignes,  tout  ce  qui 
détache  l'homme  de  la  terre  et  le  fait  songer  au  ciel  î 

A  cet  aspect  magique  et  devant  le  déploiement  majestueux  des 
beautés  de  la  montagne,  le  cœur  s'épanouit,  l'âme  s'exalte.  On 
admire,  on  rêve,  on  est  heureux. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  ce  début  un  peu  solennel,  surtout 
s'il  lui  a  été  donné,  comme  à  nous,  de  contempler  par  un  temps 
clair,  la  sublime]  perspective  qu'on  découvre  du  haut  de  la  Dôle. 
S'il  ne  l'a  pas  vue,  et  que  notre  admiration  ait  pour  effet  d'exciter 
sa  curiosité,  non  seulement  nous  comptons  sur  son  pardon,  mais 
encore  sur  sa  reconnaissance.  Cette  description  n'est  point  d'ail- 
leurs étrangère  à  notre  sujet, puisque  la  maison  du  docteur  Portier 
où  se  passe  cette  histoire,  et  qu'on  connaissait  à  dix  lieues  à  la 
ronde  sous  le  nom  de  VErmitage  vert^  était  située  sur  celui  des 
deux  versants  de  la  Dôle  qui  regarde  le  lac  de  Genève. 

C'était  une  construction  carrée  ornée  de  persiennes  dont  la 
nuance  se  confondait  avec  celle  des  arbres  régulièrement  alignés 
qui  l'entouraient,  ce  qui  lui  avait  valu  le  baptême  indiqué  plus 
haut.  L'architecte  en  avait  si  bien  choisi  l'emplacement,  qu'elle 
faisait  face  aux  rayons  paisibles  du  soleil  levant,  tandis  qu'un 
rocher  de  forme  conique  et  garni  à  sa  base  de  plantes  alpestres, 
la  protégeait  contre  les  énervantes  ardeurs  du  midi. 

On  arrivait  au  rez-de-chaussée  par  cinq  marches  de  granit;  et 
un  escalier  tournant,  pratiqué  au  milieu  même  du  bâtiment,  con- 
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duisait  d'abord  à  deux  étages  dont  la  distribution,  absolument 
uniforme,  consistait  en  un  long  couloir  bien  parqueté  et  encore 
mieux  ciré  dans  lequel  donnaient  les  portes  des  cellules  autrefois 
destinées  aux  malades.  Nous  disons:  autrefois;  car  alors  M. 
Fortier  n'exerçait  plus,  à  moins  que  ce  ne  fût  en  amateur  et  pour 
le  compte  de  ses  intimes  ou  des  pauvres  du  voisinage.  C'était 
d'ailleurs  un  savant  dans  toute  la  force  du  terme,  dont  la  santé 
s'était  usée  sur  les  livres,  et  qui  savait  par  cœur  Hippocrate,  Celse 
et  Galien.  En  debors  de  la  médecine,  à  laquelle  il  avait  voué 
toutes  ses  études,  tous  ses  loisirs,  toutes  ses  pensées,  rien  au 
monde  ne  lui  paraissait  digne  d'une  sérieuse  attention.  Les  arts 
n'étaient  pour  lui  que  des  frivolités  maussades,  pour  lesquelles  il 
professait  l'indifférence  la  plus  absolue. 

Pendant  le  court  séjour  qu'il  avait  fait  à  Paris,  il  n'était  jamais 
allé  à  l'Opéra  sans  dormir,  et  au  salon  sans  emporter  sur  lui  quel- 
que traité  sur  les  rhumatismes  ou  la  goutte,  qu'il  lisait  au  lieu  de 
regarder  les  tableaux.  Nous  ne  jurerions  pas  qu'il  connut  de  nom 
Raphaël,  Corneille  et  Mozart...  Mais  à  coup  sûr  il  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  Décamps,  de  Jouffroy,  de  Victor  Hugo  et  de 
Meyerbeer.  Il  vivait  tout  entier  dans  le  passé,  dans  ses  diction- 
naires, dans  ses  recherches  minutieuses  sur  la  nature  de  l'homme, 
et  sa  joie  principale  consistait  dans  le  travail  quotidien  que  lui 
donnaient  les  deux  ou  trois  douzaines  de  sociétés  savantes  dont  il 
était  membre  correspondant  et  auxquelles  chaque  mois  il  adressait 
de  volumineux  rapports  sur  les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour 
par  les  diverses  académies  de  l'Europe. 

Pour  compléter  la  description  de  l'Ermitage  vert,  il  nous  reste 
à  dire  que  l'étage  supérieur  formait  deux  logements  distincts,  dont 
l'un  était  occupé  par  le  docteur  et  l'autre  par  sa  fille  Juliette.  Le 
tout  enfin  était  couronné  d'un  belvéder  à  la  coupe  chinoise,  d'où 
l'on  apercevait,  quand  le  brouillard  s'était  retiré  de  la  vallée,  cette 
longue  chaîne  des  Alpes  qui  s'étend  depuis  le  Dauphiné  jusqu'au 
Saint-Gothard,  ces  colossales  dentelures  du  Valais,  d'où  s'échappe 
le  Rhône,  le  Mont-Blanc,  dont  la  tête  neigeuse  se  cache  dans  la 
gaze  transparente  d'un  voile  éternel,  et  cet  immense  miroir  où 
semble  se  refléter  l'azur  céleste  et  qu'on  appelle  le  Léman. 

M.  Fortier,  à  l'instant  où  commence  cette  histoire,  c'est-à-dire 
au  mois  de  juillet  1840,  et  en  plein  midi,  était  fort  sérieusement 
occupé  à  dépouiller  sa  correspondance.  Il  venait  de  parcourir 
vivement  deux  ou  trois  lettres,  non  sans  s'être  interrompu  autant 
de  fois  pour  essuyer  le  verre  bleuâtre  de  ses  lunettes,  lorsqu'on 
frappa  doucement  à  sa  porte. 

—Entrez,  dît-il. 
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Et  la  porte  s'ouvrit  pour  livrer  passage  à  un  homme  de  trente- 
huit  à  quarante  ans,  rose,  frais,  l'œil  claiï,  de  taille  moyenne  et 
d'un  embonpoint  raisonnable. 

—Eh  1  c'est  ce  cher  Duboùrg,  dit  M.  Fortier  en  tendant  la  main 
au  nouveau  venu. 

Puis  lise  remit  à  frotter  ses  lunettes  et  à  briser  de  nouveaux 
cachets. 

— J'ai  à  vous  parler,  dit  avec  une  certaine  timidité  l'homme 
qu'on  venait  d'appeler  Dubourg. 

— A  ton  aise,  mon  bon  ami,  à  ton  aise.  Tu  sais  que  je  fais  deux 
choses  à  la  fois  sans  le  moindre  inconvénient.  César  et  Napoléon 
n'ont  pas  emporté  ce  secret  là  tout  entier  avec  eux.  Tu  dis  donc  ?... 

— Je  dis  que  ça  ne  peut  pas  durer  longtemps  comme  ça. 

—  Quoi  donc  ? 

—Et  qu'il  faut  en  finir. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  tu  m'effraies,  dit  M.  Fortier,  en  poursuivant 
tranquillement  la  lecture  de  sa  correspondance. 

— Et  que  si  cela  continue... 

— Après  ? 

— Je  me  porterai  aux  extrémités  les  plus  violentes. 

— Prends  garde.  Propension  à  l'obésité,  teint  rouge,  cou  rentré 
dans  les  épaules,  la  colère  ne  te  vaut  rien. 

— Eh  bien  !  je  m'en  irai. 

— Halte-là  !  T'en  aller  I  fit  M.  Fortier  en  jetant  brusquement  sur 
son  bureau  la  lettre  qu'il  tenait  à  la  main.  Toi,  le  vrai  médecin, 
l'unique  sauveur  de  ma  fille  !  t'en  aller...  pour  la  faire  mourir  de 
chagrin,  n'est-ce  pas  ? 

— Votre  fille  !  votre  fille  I  c'est  précisément  d'elle  que  je  veux 
vous  entretenir. 

— Chère  enfant  1  un  trésor  qui  a  été  le  mien  jusqu'à  présent,  et 
qui  sera  bientôt  le  tien,  indigne  que  tu  es.  Plains-toi  donc  1 

— Je  ne  me  plains  pas,  dit  Dubourg,  seulement  je  suis  con- 
trarié... 

— De  la  voir  souffrir  encore  ?  Il  est  vrai  que  ses  accès  de  tris- 
tesse et  d'abattement  n'ont  pas  encore  tout-à-fait  disparu.  Mais 
tranquil!ise-toi  et  fie-toi  à  mon  expérience.  Il  y  a  du  mieux... 
beaucoup  de  mieux. 

— Je  ne  le  nie  pas. 

— Parbleu  !  autant  vaudrait  nier  le  soleil  en  plein  midi  ! 

— Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  voulez-vous  me  per- 
mettre trois  questions? 

— Quatre,  si  tu  veux. 

— Suis-je  le  futur  mari  de  Mlle  Juliette  ? 
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— Belle  demande  ! 

— Et  à  ce  litre,  ai-je  quelque  droit  sur  elle  ? 

— Tous  ceux  que  l'honneur  et  les  convenances  autorisent. 

— Et  au  nombre  de  ces  droits,  m'est-il  permis  de  compter  celui 
de  lui  faire  la  cour  ? 

— Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 

— Ou  tout  au  moins  une  déclaration  ? 

— Gela  va  sans  dire. 

— Eh  bien  !  depuis  plus  de  quinze  jours  que  je  suis  locataire  de 
cette  maison,  et  locataire  aussi  assidu  que  si  j'y  avais  contracté 
bail  et  loyer,  je  guette  l'occasion  favorable  de  consulter  directe- 
ment M]  le  Juliette  sur  ses  dispositions  à  mon  égard... 

— Et  cetie  occasion  ?  dit  M.  Portier. 

— M'échappe  sans  cesse. 

— C'est  que  tu  n'es  pas  adroit,  mon  bon  ami,  mais,  après  tout, 
que  l'importe?  à  ta  place,  moi,  siàr  de  ton  affaire  comme  tu  l'es, 
je  laisserais  aller  les  choses  et  ne  m'inquiéterais  de  rien. 

— Ne  m'inquiéter  de  rien!  c'est  aisé  à  dire...  Mais  ce  jeune 
homme...  ce  M.  de  Ferrières... 

— Ah  1  bon  !  bon  !  interrompit  M.  Portier.  Toujours  la  même 
histoire  !  C'est,  de  compte  fait,  la  quatrième  fois  depuis  deux  jours 
que  tu  me  romps  la  tête  de  cette  chanson  ridicule.  Soir  et  matin, 
c'est  tropl  Mais  voilà...  monsieur  est  jaloux...  la  belle  affaire! 
Jaloux  d'un  pauvre  jeune  homme  que  j'accueille  sur  sa  recom- 
mandation, qu'il  m'amène  ici  lui-même,  battant  la  campagne,  gre- 
lottant la  fièvre  et  regardant  en  face  sa  mère  sans  la  reconnaître. 
Voilà  un  concurrent  bien  redoutable  !  Ah  !  disons  tout  :  Il  est 
vrai  qu'à  sa  vue,  Juliette  n'a  point  dissimulé  un  mouvement  de 
pitié  et  de  sympathie...  C'est  là  le  crime!  Te  plairait-il  mieux 
qu'elle  fût  demeurée  froide  et  indifférente  devant  ce  spectacle 
navrant  d'un  malheureux  menacé,  si  je  n'y  mettais  ordre,  de 
mourir  peut-être  dans  les  vingt-quatre  heures...  Je  ne  l'ai  pas 
élevée  ainsi,  monsieur  mon  gendre  futur,  entendez-rous  ?  et  je 
préférerais  lui  voir  tous  les  défauts  du  monde  qu'un  mauvais 
cœur. 

— Je  trouve  cela  parfaitement  juste,  dit  Dubourg  d'un  air 
pénétré,  et  je  ne  prétends  point... 

— Mon  Dieu,  je  sais...  tu  t'offusques  parce  qu'à  certaines  heures 
de  la  journée,  dans  le  parc,  au  salon,  Juliette  prête  son  bras  à  un 
spectre  qui  la  regarde  sans  la  voir,  à  une  statue  qui  l'écoute  sans 
l'entendre  1  Pardieu  ?  l'agréable  corvée  que  voilà  pour  exciter  ton 
envie.  On  dirait  que  tu  as  oublié  dans  quelles  circonstances... 

—Je  n'ai  rien  oublié,  dit  Dubourg  ébranlé.  Mlle  Juliette  remplit 
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un  rôle  pénible.  Elle  se  dévoue,  et  je  trouve  même  que  c'est  d'un 
excellent  augure  pour  moi...  Car  enfin,  plus  tard,  je  puis  être 
malade...  et  alors...  je  sais  tout  cela...  mais  en  définitive,  M.  de 
Ferrières  est  jeune,  bien  fait,  intéressant...  dame,  écoutez  donc, 
moi  j'ai  peur.    On  ne  guérit  pas  de  ça. 

— C'est-à-dire  que  tu  es  modeste.  Eh.  bien  1  mon  ami,  tu  as  tort. 
Sans  doute,  tu  n'as  rien  d'un  joli  garçon,  c'est  vrai  ;  tu  es  même 
très  laid,  à  mon  avis.  Mais  tu  as  de  la  santé,  de  l'embonpoint,  des 
couleurs,  toutes  choses  qui  me  déplairaient  souverainement,  si 
j'étais  femme,  je  ne  te  le  cache  pas,  mais  qui  sont  du  goût  de  ma 
fille...  Que  demandes-tu  de  plus?  Tu  me  diras  que  c'est  étonnant, 
rien  de  plus  juste,  que  c'est  monstrueux,  d'accord  !...  Nonobstant 
cela,  elle  t'aime...  oui,  vraiment!  Le  doute  ne  m'est  pas  possible 
quand  je  reprends  les  choses  à  leur  origine,  et  que  je  les  étudie 
avec  attention.  Depuis  plus  de  trois  mois,  je  remarquais  en  elle 
tous  les  signes  d'une  maladie  de  langueur,  je  l'entourais  de  soins, 
de  distractions,  rien  ne  réussissait.  Tout-à-coup  et  par  le  plus  grand 
des  hasards,  tu  m'écris  pour  me  prier  de  recevoir  chez  moi  un 
maladie  de  distinction,  M.  le  comte  de  Ferrières.  Tu  ne  le  connais 
pas,  me  dis-tu,  mais  c'est  le  fils  d'une  des  plus  riches  clientes  de 
ton  patron,  et  pour  être  agréable  à  ce  dernier,  tu  te  charges  de 
l'amener  toi-même  à  mon  ermitage.  Je  fais  part  de  ta  lettre  à  ma 
fille...  pendant  qu'elle  m'écoute,  je  remarque  en  elle  une  émotion 
singulière...  J'en  tire  immédiatement  des  conséquences  d'une 
exactitude  rigoureuse.  Elle  ne  connaît  pas  le  comte  ;  le  comte  est 
donc  étranger  à  ce  qu'elle  a  pu  ressentir  à  la  lecture  de  cette  lettre, 
fort  insignifiante  d'ailleurs  par  elle-même.  Mais  aussitôt,  je  me 
rappelle  qu'il  y  a  un  an,  tu  l'as  demandée  en  mariage,  qu'elle  l'a 
su,  et  que  je  t'ai  répondu  alors,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  par 
je  ne  sais  quelle  fin  de  non  recevoir.  C'est  pour  moi  uu  trait  de 
lumière...  Je  mets  ma  raison  à  la  disposition  de  ton  protégé  et  de 
toi-même,  et  je  te  fais  adroitement  remarquer  que  voici  bientôt  les 
vacances  et  que  ton  séjour  chez  moi  pourrait  bien  favoriser  la 
reprise  d'un  ancien  projet  dont  tu  n'as  sans  douîe  pas  perdu  le  sou- 
venir. Tu  me  comprends  à  demi-mot,  tu  quittes  Genève,  tu  viens, 
et  j'ai  la  satisfaction  de  voir  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  ;  que 
tels  étaient  bien  les  motifs  secrets  de  la  tristesse  de  Juliette,  qu'elle 
est  on  ne  peut  mieux  disposée  à  entrer  dans  mes  vues,  et  qu'elle 
t'aime  à  ce  point  qu'après  la  révolution  instantanée  produite  chez 
elle  par  la  seule  idée  de  te  voir,  ton  arrivée  lui  a  rendu  sa  fraîcheur, 
sa  vivacité,  peut-ttre  la  vie. 

Dubourg  se  rengorgea. 

— Eh  !  mon  Dieu  !  tu  comprends  bien  que  je  ne  dirais  pas  cela  à 
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ua  riîuguet,  à  un  éventé,  à  un  homme  capable  de  faire  trophée  de 
la  sensibilité  d'une  femme.  Mais  à  toi,  gros  garçon  sans  prétention, 
clerc  de  notaire 'depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  réglé  comme 
un  papier  de  musique,  je  puis  confier  cela  sans  craindre  de  te 
mettre  l'incendie  au  cerveau,  et  convaincu  que  ce  sera  pour  toi 
une  raison  de  plus  de  te  consacrer  exclusivement  au  bonheur  de 
ma  fille.  Après  de  telles  déclarations,  après  de  tels  symptômes,  as- 
tu  encore  quelques  prétentions  à  faire  valoir,  quelque  nouveau 
souhait  à  former  ?  Je  te  préviens  que  je  te  trouve  insatiable. 

— Mais  non,  mais  non,  dit  Dabourg  dont  la  fibre  orgueilleuse 
avait  doucement  vibré  aux  assurances  si  formelles  du  docteur,  je 
disais  seulement... 

L'incrédulité  tenace  de  Dubourg  eût,  à  coup  sûr,  été  cause  d'une 
recrudescendance  de  discussion  vraiment  inquiétante  pour  la 
patience  de  M.  Portier,  si  on  ne  fut  venu  lui  annoncer  subitement 
qu'une  chaise  de  poste  entrait  en  ce  moment  dans  la  cour  et  qu'on 
avait  cru  y  reconnaître  Mme  de  Ferrières. 

— Mme  de  Ferrières  !  répéta  le  docteur  avec  un  cri  de  joie,  priez- 
la  de  m'attendre,  je  descends. 

Puis,  s'adressant  à  Dubourg  : 

— Tiens,  mon  bon  ami,  pendant  que  je  vais  révéler  à  la  pauvre 
mère  les  tristes  conséquences  de  la  maladie  de  son  fils,  fais-moi 
donc  le  plaisir  d'achever  le  dépouillement  de  ma  correspondance, 
et  de  m'indiquer,  par  un  mot  ou  deux  écrits,  au  coin  de  chaque 
lettre,  l'objet  dont  il  est  question.  Tu  ne  m'en  veux  pas  de  mettre 
ton  zèle  à  l'épreuve,  n'est-il  pas  vrai  ?  Ah  !  c'est  que,  vois-tu,  je  te 
considère  déjà  comme  de  la  famille,  moi. 

Après  quoi,  ayant  mis  ses  lunettes  dans  sa  poche,  il  descendit 
l'escalier  en  disant  : 

— Un  gendre  précieux  que  j'aurai  là,  sans  doute  ce  n'est  pas  un 
de  ces  beaux  d'opéra-comique  qui  font  tourner  la  cervelle  à  toutes 
les  femmes  ou  qui  la  perdent  eux-mêmes  pour  une  amourette  con- 
trariée comme  ce  pauvre  M.  de  Ferrières  que  j'ai  juré  de  guérir  et 
que  je  guérirai,  ou  le  diable  m'emporte  î  mais  c'est  un  brave 
garçon,  fortement  constitué,  entendant  bien  son  état,  et  qui  pos- 
sède, à  ce  qui  parait,  des  qualités  dont  une  femme  sent  mieux  que 
moi  le  prix...  Pardieu,  l'effet  qu'il  a  produit  sur  Juliette  a  quelque 
chose  de  miraculeux,  d'inouil...  Au  reste,  on  a  bien  raison  de  le 
dire,  l'amour  est  aveugle  ;  c'est  vieux  comme  les  rues,  mais  c'est 
toujours  vrai. 

En  achevant  cette  réflexion  passablement  philosophique,  M. 
Fortier  ouvrit  la  porte  du  salon  d'attente  et  se  trouva  en  face  de 
Mme  la  marquise  de  Ferrières. 
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II. 

UNE   IDÉE   DE   MÉDECIN. 

Madame  la  marquise  de  Ferrières  était  une  personne  de  cin- 
quante ans  environ,  élancée,  pâle,  l'air  grand  et  fier,  les  yeux  bien 
fendus,  veloutés  et  encore  pleins  d'un  feu  sous  lequel  on  aurait 
volontiers  soupçonné  la  jeunesse,  n'eussent  été  les  rides  indis- 
crètes qui  en  plissaient  les  extrémités  et  qui  révélaient  un  âge 
qu'elle  essayait  de  dissimuler,  moins  peut-être  par  coquetterie 
féminine  que  par  une  sorte  de  dernier  hommage  à  la  faiblesse  de 
la  femme  et  aux  exigences  du  monde.  Type  accompli  de  l'aristo- 
cratie française,  cette  fleur  rare  que  tant  de  jalousies  déchaînées 
s'efforcent  vainement  de  flétrir  ;  elle  réunissait 'dans  son  maintien 
la  noblesse  et  la  simplicité,  alliance  symbolique  qu'il  n'est  donné 
qu'au  petit  nombre  de  réaliser,  et  qui  brille  presque  toujours  par 
son  absence  sur  l'écusson  des  parvenus.  ^ 

A  cette  fierté  de  femme,  à  cette  dignité  qui  était  le  caractère 
distinctif  de  sa  personne,  se  joignait  alors  une  émotion  des  plus 
vives. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  aperçu  M.  Portier,  qu'elle  quitta  le  canapé 
où  elle  s'était  assise  pour  l'attendre  et  vint  droit  à  lui. 

— Mon  Dieu!  docteur,  votre  lettre  m'a  tout  effrayée;  mon 
Edouard  va-t-il  donc  plus  mal  ?  oh  !  répondez,  répondez  !  qu'y  a-t-il  ? 

— Il  y  a,  madame,  répondit  M.  Fortier,  sans  perdre  de  temps  en 
politesses  inutiles,  il  y  a  que  ce  que  je  craignais  est  arrivé.  Cette 
fièvre'  cérébrale,  avec  laquelle  vous  m'avez  laissé  aux  prises  en 
partant,  n'a  cessé  de  faire  des  progrès  terribles.  Un  instant,  je 
l'avoue,  j'ai  craint  un  épanchement  et  vous  n'ignorez  pas  quel  est 
le  terme  habituel  de  ces  sortes  de  crises... 

— Oh  !  mon  Dieu  ! 

— Grâce  au  ciel,  la  violence  des  remèdes  a  triomphé  de  l'excès 
du  mal.  Nous  avons  sauvé  la  vie  de  votre  fils,  madame  la  mar- 
quise... et  il  est  aujourd'hui  hors  de  danger.  Mais  il  me  reste  à 
vous  apprendre... 

Ici  le  docteur  hésita. 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  la  vie  de  mon  fils  ! 
n'est-ce  pas  tout  ce  que  je  demande?...  s'il  vit,  s'il  respire,  est-ce 
que  tout  n'est  pas  sauvé  ? 

— Je  voudrais  pouvoir  vous  présenter  la  chose  sous  ce  point  de 
vue  rassurant...  malheureusement,  une  complication  inattendue... 

—Si  vous  avez  pitié  de  moi,  docteur,  expliquez-vous  ! 
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—Eh  bien,  madame,  il  s'est  manifesté  à  la  suite  des  diverses 
phases  de  rafTeclion  célébrale  de  M.  le  comte  Edouard,  un  acci- 
dent qui  n'est  pas  rare  chez  les  malades  dont  les  organes  ont  été, 
comme  dans  l'espèce  qui  nous  occupe,  fortement  et  douloureuse- 
ment surexcités...  pour  tout  vous  dire  en  un  mot,  j'ai  eu  le  chagrin 
de  constater  que  sa  raison... 

— Fou  1  il  est  devenu  fou  !  s'écria  la  marquise  dont  les  mains 
jointes  se  tordirent  de  désespoir. 

— L'expression  est  peut-être  un  peu  forte,  observa  lo  docteur 
pour  atténuer  l'effet  de  ce  coup  terrible  ;  mais  le  fait  est  qu'il  n'a 
plus  la  tête  à  lui. 

— Mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  murmura  la  marquise  en  sanglotant. 
Mon  fils  !  mon  pauvre  Edouard,  fou  !  mais  comment  s'est  déclaré 
cet  horrible  mal...  cela  n'est  pas  venu  sans  transition,  sans  quel- 
ques signes  avant-coureurs  qui  aient  pu  vous  indiquer  au  moins 
la  voie  à  suivre  pour  arriver  au  soulagement  de  mon  cher  enfant, 
à  sa  guérison  peut-être. 

— Madame,  répondit  le  docteur  après  un  court  silence,  je  me 
flatte,  en  tant  que  médecin,  d'avoir  les  yeux  bons  et  le  coup  d'œil 
juste  !  Oui,  j'ai  saisi  dans  le  cours  de  la  maladie  de  M.  le  comte, 
tous  les  indices  nécessaires  pour  me  guider  dans  le  choix  du 
traitement  le  meilleur  et  le  plus  rationnel.  Oui,  j'ai  plongé  le 
regard  dans  cette  pauvre  âme  tourmentée,  laquelle,  je  vous  l'as- 
sure, madame  la  marquise,  souffrait  beaucoup  plus  que  le  corps 
où  elle  loge,  et  dont  la  fièvre,  si  elle  n'eût  été  compliquée  d'une 
douleur  morale,  eût  cédé  à  l'action  de  la  thérapeutique  ordinaire. 
Oui,  j'ai  espéré,  et  j'espère  encore  sa  guérison  ;  mais  je  dois  vous 
le  confesser  ici,  pour  parvenir  à  un  but  si  chèrement  désiré,  par 
vous,  plus  que  par  tout  autre,  madame  la  marquise,  j'ai  dû 
employer  des  moyens  qui  peut-être  n'obtiendront  pas  toute  votre 
approbation. 

Les  yeux  de  la  marquise  s'ouvrirent  clairs  et  grands.  Une 
larme  y  brillait  en  môme  temps  que  l'expression  d'une  vive  sur- 
prise. D'un  geste  pressant,  elle  supplia  le  docteur  de  la  tirer  d'in- 
certitude. 

— Mon  Dieu,  madame  la  marquise,  rien  n'est  plus  simple.  Il  y 
a  trois  semaines,  je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  et 
j'ai  quelque  peine  à  rappeler  les  tristes  circonstances  qui  m'ont 
valu  cette  insigne  faveur.  Il  le  faut  cependant  pour  expliquer  les 
faits  et  justifier  ma  conduite.  Je  vivais  ici,  ayant  à  peu  près  renoncé 
à  l'exercice  actif  de  la  médecine,  puisqu'on  effet  voilà  près  de 
dix-huit  mois  que  je  n'ai  pas  entrepris  un  seul  traitement  dans  cette 
maison, -et  assez  vivement  préoccupé  d'ailleurs  d'une  mission  des 
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plus  curieuse  qu'une  société  scientifique  est  sur  le  point  d'accom- 
plir en  Egypte,  et  à  laquelle  le  gouvernement,  confiant  en  mes 
faibles  lumières,  avait  exprimé  l'intention  de  m'adjoindre  en  qua- 
lité de  président.  La  chose  valait  qu'on  y  prit  garde,  et,  faut-il  le 
dire,  malgré  mon  âge,  malgré  les  soins  que  je  devais,  et  comme 
médecin  et  comme  père,  à  ma  fille,  depuis  quelque  temps  un  peu 
souffrante,  malgré  ces  raisons  qui,  vous  le  voyez,  avaient  bien 
leur  importance,  l'enthousiasme  de  la  science  était  sur  le  point  de 
l'emporter,  j'allais  céder  aux  instances  dont  j'étais  l'objet,  lorsque 
tout-à-coup  une  lettre  vint  modifier  tous  mes  projets,  changer 
toutes  mes  batteries. 

— Une  lettre  de  M.  Dubourg,  insinua  la  marquise,  que  ces  longs 
détails  mettaient  déjà  au  supplice. 

— Premier  clerc  de  M.  Husson,  votre  notaire  ;  précisément  feu 
Dubourg  était  mon  meilleur  ami  ;  son  fils  est  pour  moi  un  enfant 
d'adoption.  Je  ne  sais  guère  rien  lui  refuser  ;  à  telle  enseigne 
même  qu'il  sera  bientôt  mon  gendre.  Mais  il  n'est  pas  question  de 
cela. .  Il  m'écrit  donc,  me  parle  de  monsieur  votre  fils,  de  vos 
inquiétudes,  de  la  gloire  qu'il  y  aurait  poar  moi  à  entreprendre 
une  cure  devant  laquelle  est  venue  échouer  misérablement  une 
consultation  des  plus  grosses  têtes  de  la  faculté  ;  il  m'interpelle  au 
nom  de  l'humanité,  s'en  prend  à  mon  cœur  lui-même... 

— Et  vous  consentez,  dit  Mme  de  Ferrières,  espérant  ainsi  rac- 
courcir cette  nouvelle  période,  à  recevoir  ici  mon  pauvre  Edouard, 
que  nous  vous  amenons,  M.  Dubourg  et  moi,  et  près  duquel  je 
serais  certainement  restée,  si  une  affaire  des  plus  graves,  et  où  ses 
intérêts  mêmes  sont  en  jeu,  ne  m'avait  rappelé  précipitamment  à 
Paris. 

— Tout  ceci,  reprit  le  docteur,  est  parfaitement  exact.  Nous 
voici  donc  au  moment  où  vous  me  laissâtes,  madame  la  marquise, 
seul  vis-à-vis  de  M.  voire  fils,  ayant  à  étudier  une  sorte  de  souf- 
france sourde,  continue,  sans  symptômes  absolument  visibles,  et 
échappant  de  toutes  parts  à  l'analyse,  ne  possédant  que  des  données 
fort  incomplètes  sur  son  tempérament,  et  ne  sachant  de  son 
passé  que  ce  que  vous  m'en  avez  pu  dire  dans  une  entrevue  de 
deux  heures.  Vous  ne  m'avez  d'ailleurs  raconté  que  les  faits  qui 
pouvaient  avoir  quelque  rapport  avec  son  état  actuel,  à  savoir  le 
projet  que  vous  aviez  formé  pour  son  établissement  arec  la  fille 
de  lord  Styndath,  un  des  plus  riches  propriétaires  fonciers  de  la 
Grande-Bretagne,  son  séjour  de  plusieurs  mois  à  Valence,  en 
Dauphiné,  son  fol  amour  pour  Mlle  Fanny  Duval,  fille  d'un  négo- 
ciant de  la  Guillotière,  un  premier  consentement  arraché  à  votre 
faiblesse  par  ses  supplications  réitérées,  puis  enfin  la  rupture  de 


LA  ROMANCE  DU  SAULE.  655 

ce  mariage  accomplie  par  vous-même,  le  jour  de  la  signature  du 
contrat... 

— Après  de  nouveaux  renseignements  pris  avec  vivacité,  et  qui 
étaient  loin  de  lui  être  favorables. 

— Je  m'en  souviens.  Mais  je  ne  prends  parti,  moi,  ni  pour  Mlle 
Fanny  Duval,  la  préférée  de  votre  fils,  ni  miss  Mary  Styndath, 
votre  préférée  à  vous. 

Mme  de  Ferrières  fit  un  petit  mouvement  d'impatience,  tira  de 
son  sein  un  papier  plié  et  parut  vouloir  interrompre  une  seconde 
fois  le  docteur. 

.  — Permettez,  madame  la  marquise,  vous  êtes  mère  et  je  répète 
que  je  n'ai  ni  le  droit  ni  l'envie  de  contrôler  l'usage  que  vous  avez 
cru  devoir  faire  de  votre  autorité.  A  coup  sûr,  les  mêmes  raisons 
qui  engageaient  M.  Duval  à  désirer  cette  union,  vous  faisaient  une 
loi  de  n'y  point  consentir. 

— Mais,  docteur. 

— Non,  vous  dis-je,  je  comprends  vos  scrupules.  A  la  vérité, 
M.  Duval  est  un  riche  fabricant  de  Lyon  et  cela  est  on  ne  peut  plus 
honorable,  sans  doute  ;  mais  M.  le  comte,  votre  fils,  est  le  dernier 
rejeton  de  la  vieille  maison  de  Ferrières  qui  ne  s'est  jamais 
mésalliée,  et  cela  vaut  qu'on  y  réfléchisse.  Il  y  a  du  pour  et  du 
contre.  M.  Duval  pouvait  bien  ne  pas  avoir  tout  à  fait  tort,  mais 
je  ne  mets  pas  en  doute  que  vous  n'eussiez  vous-même  parfaite- 
ment raison.  Comme  homme,  je  n'avais  pas  le  plus  petit  mot  à 
dire  ;  comme  philosophe,  je  n'entends  rien  à  ces  sortes  de  ques- 
tions ;  mais  comme  médecin,  c'est  différent,  et  les  choses  ont  pris 
une  tournure  telle,  madame  la  marquise,  que  sans  vous  consulter, 
au  risque  même  de  m'atlirer  votre  mécontentement,  votre  colère, 
je  me  suis  décidé  à  n'écouter  que  ma  conscience  et  j'ai  agi. 

— Mais  enfin,  qu'avez-vous  fait  ? 

— L'état  de  M.  le  comte  de  Ferrières  empirait  avec  une  rapidité 
effrayante.  La  fièvre  ne  le  quittait  plus  et  le  délire  revenait  à 
heure  fixe.  Au  milieu  de  ce  délire,  pendant  lequel  des  cris  confus 
et  inintelligibles  sortaient  de  sa  poitrine,  je  distinguai  une  parole... 
je  me  trompe...  un  nom...  le  seul  sans  doute  que  ses  lèvres  pussent 
articuler...  celui  de  Fanny  1 

— Toujours  Fanny  !  s'écria  la  marquise  oppressée. 

— Comme  dans  toutes  les  sciences  conjecturales,  madame  la 
marquise,  il  y  a  en  médecine  des  mots  qui  sauvent.  Celui-ci  fut 
le  talisman  qui  me  guida  dans  la  voie  obscure  où  j'étais  engagé. 
Dès  ce  jour,  je  ne  cessai  d'agir  sur  le  malade  par  le  charme  tout- 
puissant  qu'il  m'avait  désigné  lui-même.    Je  lui  glissais  ce  nom 
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dans  l'oreille,  je  le  lui  montrais  écrit,  je  le  versais  par  tous  les 
ports  dans  son  intelligence  et  dans  son  cœur. 

— Qu'avez-vous  fait  ? 

— De  l'homœpathie,  madame  la  marquise,  de  l'homœpalhie 
pure...  et,  en  vingt-quatre  heures,  le  sommeil  revint,  et  après  quel- 
ques jours  d'un  calme  toujours  plus  rassurant,  il  voulut  se  lever... 
se  lever  !...  Comprenez-vous  cela...  se  lever!...  moi  qui  le  croyais 
mort. 

Le  visage  de  la  marquise  s'éclaircit. 

— Et  ses  jambes  remplissaient  assez  bien  leur  office,  poursuivit 
M.  Fortier,  et  son  teint,  quoique  pâle,  n'avait  plus  rien  d'effrayant. 
Je  chantais  déjà  victoire,  quand  tout  à  coup  il  se  mit  à  parler... 

—Et  alors!... 

— Pauvre  jeune  homme  !  la  fièvre  était  guérie,  mais  elle  était 
remplacée  par... 

— Ah  1  oui,  murmura  la  marquise,  par  la  folie. 

— C'étaient  des  mots  sans  suite,  des  réflexions  contradictoires, 
de  ces  longs  regards  fixes  et  atones,  comme  des  lueurs  qui  vont 
s'éteindre.  Je  lui  fis  faire  un  tour  au  jardin,  puis  je  le  ramenai 
ici.  Le  dérangement  du  cerveau  n'était  plus  douteux.  Il  ne  recon- 
naissait plus  ni  moi,  ni  personne.  Tout  à  coap  son  bras  quitte 
brusquement  le  mien  et  je  l'entends  crier:  Fanny  1  Fanny  !  Je 
me  retourne...  Il  s'était  élancé  vers  une  jeune  fille  qui  venait  de 
monter  les  marches  du  perron  et  qui  entrait  dans  celte  salle. 
C'était  Juliette,  c'était  ma  fille.  Je  lui  fais  signe  de  ne  point 
s'effrayer  et  de  se  prêter  pour  un  instant  à  l'erreur  du  comte.  Elle 
obéit.  Il  lui  demande  son  bras,  elle  le  lui  donne.  Il  l'entraîne  dou- 
cement vers  le  jardin,  elle  le  suit.  Et  moi,  moi,  je  les  suis  tous  deux 
du  regard,  remerciant  ce  hasard  qui  m'est  venue  en  aide,  bénis" 
sant  la  Providence  qui  s'est  substituée  à  mes  propres  efforts,  car 
je  vois  en  même  temps  les  couleurs  du  pauvre  jeune  homme  repa- 
raître, sa  démarche  s'affermir,  son  regard  rajonner...  Tenez,  tenez, 
madame  la  marquise,  les  voici  justement...  regardez  par  ici...  là... 
les  voyez-vous  dans  le  jardin  ? 

En  prononçant  ces  mots,  le  docteur  conduisit  la  marquise  à  la 
croisée  où  l'attendait  un  spectacle  dont  son  cœur  de  mère  devait 
être  vivement  touché. 

Le  comte  Edouard  avait  à  son  bras  une  belle  enfant  de  dix-sept 
à  dix-huit  ans,  à  la  chevelure  riche  et  bouclée,  au  regard  limpide 
et  plein  de  tendres  éclairs.  Elle  semblait  l'écouter  avec  une  atten- 
tion soutenue,  bien  qu'on  pût  deviner  à  l'air  distrait  et  égaré  du 
jeune  homme,  que  ses  paroles  n'avaient  que  peu  de  suite,  et  que 
sa  pensée  était  bien  loin  de  tout  ce  qui  l'environnait.    Son  visage 
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était  en  quelque  sorte  impassible,  et  le  mouvement  de  ses  lèvres 
s'apercevait  à  peine.  On  eût  dit  une  pauvre  âme  égarée,  retenant 
encore  le  dernier  vestige  de  la  forme  humaine  et  cherchant  sa 
voie,  guidée  par  son  ange  gardien. 

Au  bas  de  la  terrasse  sur  laquelle  se  tenaient  silencieusement 
la  marquise  et  le  docteur,  régnait  un  boulingrin  en  face  duquel 
s'ouvrait  une  large  clairière  artistement  ménagée  au  milieu  des 
massifs  du  jardin.  Par  cette  trouée  lumineuse,  le  regard  portait 
jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  des  Alpes  de  Savoie.  Pics 
aigus  cachés  dans  les  nuages,  dômes  immenses  couronnés  de 
neige,  forêts  suspendues  au  flanc  des  montagnes,  vapeurs  blanches 
courant  sur  le' lac  ;  puis  au-dessus  de  tout  cela,  le  soleil  surgissant 
dans  sa  pourpre,  comme  un  souverain  sur  son  trône  d'or,  telles 
étaient  les  merveilles  devant  lesquelles  le  jeune  couple  s'arrêta 
comme  saisi  d'une  crainte  religieuse. 

Le  comte  surtout  contemplait  ce  grand  tableau  de  la  nature  avec 
une  attention  et  une  fixité  inquiètes. 

Quant  à  Juliette,  pénétrée  pour  le  pauvre  malade  de  cette  tendre 
sollicitude  que  ressent  ordinairement  la  mère  pour  son  enfant, 
elle  détournait  les  yeux  de  ces  belles  perspectives  dont  l'aspect  ne 
l'intéressait  plus.  C'était  lui  qu'elle  regardait,  lui  dont  elle  étudiait 
la  rêverie,  dont  elle  cherchait  à  deviner  l'émotion,  la  pensée  et 
jusqu'au  moindre  désir.  Il  lui  semblait  qu'un  tel  spectacle  devait 
faire  vibrer  une  corde  dans  ce  cœur  dont  la  divine  harmonie  s'était 
retirée,  et  elle  ne  bougeait  pas,  craignant  de  rompre  le  charme, 
et  elle  tendait  l'oreille,  toute  prête  à  recueillir  le  premier  son 
qu'un  si  magique  attouchement  allait  peut-être  provoquer. 

Une  minute  se  passa,  minute  d'attente  et  d'anxiété,  et  comme 
Edouard  demeurait  immobile  et  absorbé  dans  ces  sombres  recueil- 
lements auxquels  la  folie  prête  toujours  quelque  chose  de  sinistre 
et  de  funeste  : 

— Monsieur  Edouard,  dit  Juliette,  est-ce  que  vous  ne  reconnaissez 
pas  ce  beau  site  que  déjà  nous  avons  admiré  hier  et  que  je  m'étais 
engagée  à  vous  faire  revoir  aujourd'hui.  Vous  vous  rappelez, 
n'est-ce  pas?  cette  masse  énorme  qui  semble  défendre  le  Mont- 
Blanc,  c'est  le  Môle  ;  tout  auprès,  c'est  le  Géant,  si  digne  de  son 
nom.»  Ne  trouvez  vous  pas  cette  vue  sublime  ?  et,  quand  vous 
serez  rétabli,  ne  voudrez-vous  pas  visiter  de  plus  près  ce  pays 
délicieux  ? 

Juliette  s'arrêta  toute  triste  de  ne  point  recevoir  de  réponse.  Le 
comte  avait  à  demi  fermé  les  yeux.  N'entendant  plus  rien,  il  les 
rouvrit  et  s'écria  : 

— Pourquoi  vous  taire  ?  Cette  douce  mélodie  réveillait  en  moi 
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la  rie  !  Oh  !  je  ne  me  suis  pas  trompé,  c'est  bien  sa  voix  !  dites, 
n'est-ce  pas,  dites  ?...  vous  êtes  bien  Fanny  ? 

Juliette,  à  son  tour,  ne  répondit  pas.  Seulement  comme  Edouard 
pâlissait  et  qu'elle  le  sentait  prêt  à  chanceler,  elle  comprit  qu'il  y 
avait  nécessité  de  donner  un  autre  cours  à  ses  idées  et  que  le 
meilleur  moyen  d'y  réussir  était  de  le  faire  changer  de  place. 
Elle  l'attira  doucement,  de  manière  à  lui  indiquer  qu'elle  voulait 
continuer  la  promenade.  Il  ne  résista  pas.  Tous  deux  reprirent 
leur  marche  à  travers  les  hautes  herbes  et  les  marguerites.  Un 
instant  après,  ils  disparaissaient  dans  une  allée  latérale. 

Le  docteur  allait  exposer  à  Mme  de  Ferrières  les  savantes  induc- 
tions qu'il  croyait  devoir  tirer  de  cette  scène,  lorsqu'un  incident, 
très  naturel  d'ailleurs,  mais  peu  favorable  au  développement  de 
ses  observations  physiologiques,  lui  coupa  brutalement  la  parole. 
Mme  de  Ferrières  pleurait. 

Il  fallut  courir  au  plus  pressé.  La  marquise  semblait  au  moment 
de  se  trouver  mal.  Il  lui  approcha  un  fauteuil  où  elle  se  laissa 
tomber  avec  désespoir. 

— Madame,  madame,  s'écria  le  docteur  dont  l'âme  ne  s'était  pas, 
comme  celle  de  beaucoup  de  ses  confrères,  endurcie  au  contact 
des  souffrances  humaines,  votre  chagrin  me  bouleverse  ;  mais 
écoutez-moi,  soyez  forte.  Pour  vous,  la  science  fera  un  miracle  ; 
j'en  ai  la  conviction, — je  vous  le  jure.  Eh!  mou  Dieulsi  vous 
l'aviez  vu,  il  y  a  huit  jours,  vous  auriez  frémi.  Aujourd'hui, 
grâce  à  l'ombre  de  bonheur  dont  j'ai  amusé  sa  folie,  le  calme  est 
revenu,  la  guérison  marche.  Il  s'agit  maintenant  de  lui  donner 
la  réalité,  et  si,  comme  je  l'espère,  vous  voulez  bien  me  seconder^ 
madame  la  marquise,  je  réponds  de  tout. 
— Vous  seconder...  et  comment  ? 

— Ah!  dam,  c'est  dur,  je  le  sais...  Mais  que  voulez-vous,  une 
mésalliance?  Bah!  la  chose  est  moins  effrayante  que  le  mot.  Il 
faut  m'autoriser  à  aller  trouver  de  votre  part  M.  Duval  et  à  lui 
porter  votre  consentement. 

— Si  vous  pensez  que  ce  soit  là  le  seul  moyen  de  salut  qui  re  ste 
à  mon  pauvre  fils,  docteur,  que  Dieu  prenne  pitié  de  lui  ! 
— Quoi  !  vous  refuseriez  encore  ? 

— Je  ne  sais  si,  la  chose  étant  possible,  j'aurais  jamais  fait  une 
concession  qui  eût  coûté  si  cher  à  ma  conscience  et  à  mes  convic- 
tions.   Mais  elle  ne  l'est  plus.    Lisez. 
Et  elle  lui  tendit  une  lettre  imprimée. 
—Mariée  !  Fanny  Duval,  mariée  ! 

—Oui.  Mariée  par  orgueil...  huit  jours  après  cette  rupture  dont 
elle  savait  pourtant  bien  que  j'étais  la  seule  cause.  Vous  voyez  si 
elle  aimait  mon  fils,  monsieur. 
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Ce  coup  altéra  le  docteur.  Tout  son  plan  s'écroulait  par  la  base. 
Il  eut  un  instant  de  vertige  et  d'éblouissement. 

Mme  de  Ferrières  essaya  de  tirer  de  lui  quelque  mot  consola- 
teur, quelque  signe  d'espoir.   Il  restait  immobile  et  réfléchissait. 

Enfin  sortant  brusquement  de  sa  rêverie. 

— Madame,  dit-il,  je  vais  peut-être  vous  paraître  impoli,  par- 
donnez-moi. J'ai  ma  responsabilité  de  médecin  à  sauver  et  le  cas 
est  grave. 

Il  sonna.  Une  servante  parut. 

— Madeleine,  conduisez  madame  à  la  chambre  du  second.  Vous 
m'excusez,  madame  la  marquise,  j'ai  besoin  d'être  seul. 

Mme  de  Ferrières  s'éloigna,  pâle  comme  une  morte...  Il  lui 
semblait  qu'elle  venait  d'entendre  l'arrêt  de  mort  de  son  fils. 

M.  Fortier  s'accouda  sur  sa  table,  cachant  ses  yeux  dans  ses 
mains,  comme  pour  se  renfermer  avec  ses  idées.  Dubourg  entra 
comme  la  foudre,  armé  d'un  fusil. 

— Ah  1  mon  cher  monsieur  Fortier,  je  vous  cherchais. 

— Et  moi,  je  te  prie  de  me  laisser  tranquille. 

— Figurez-vous  que  j'étais  au  moment  d'aller  chasser  dans  le 
clos,  quand  tout  à  coup.... 

— Tu  le  veux,  je  te  cède  la  place. 

— Mais  c'est  une  injustice  !  s'écria  Dubourg  en  frappant  de  son 
fusil  sur  le  parquet. 

— Oh  1  quel  homme  insupportable  1  Voyons,  dépose  ton  fusil 
quelque  part,  il  est  chargé.  Je  n'aime  pas  ces  jeux-là,  tu  veux 
absolument  parler.  Parle  donc,  je  t'avertis  seulement  que  c'est 
malgré  moi. 

— Gomment  1  il  ne  m'est  pas  permis,  je  n'ai  pas  le  droit,  quand 
un  impertinent,  sous  prétexte  de  folie,  ose  baiser  la  main  de  celle 
que  je  dois  bientôt  nommer  ma  femme... 

— Lui  baiser  la  main  !  tu  l'as  vu  lui  baiser  la  main  ? 

— De  mes  propres  yeux. 

— Le  pauvre  jeune  homme  ! 

— Parbleu  !  il  est  bien  à  plaindre, 

— Et  quand  je  pense  que  c'est  moi,  poursuivit  M.  Fortier,  qui 
suis  cause  de  cette  aberration  déplorable  !  moi  qui  ai  favorisé  cette 
comédie  dont  le  dénoûment  m'épouvante  I  moi  qui  l'ai  endormi 
dans  cette  illusion  dont  le  réveil  le  tuera  !  Dubourg,  mon  ami,  le 
mal  est  urgent  ;  je  suis  cause  en  partie  de  sa  gravité,  j'y  dois  porter 
remède. 

— Franchement,  dit  Dubourg,  je  crois  qu'il  est  temps. 

— Oui,  oui,  continua  le  docteur  qui  suivait  son  idée,  le  laisser 
s'accoutumer  à  cette  vision,  c'est  le  vouer  à  un  désespoir  terrible. 
Décidément,  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  ensemble. 


660  REVUE  CANADIENNE. 

— C'est  mon  avis,  fit  Dubourg  avec  empressement. 

— Il  doit  cesser  de  la  voir. 

—Bien  dit  ! 

— Et  je  cours  de  ce  pas  les  séparer. 

III. 

AUTRE   TRAITEMENT. 

M.  Fortier  eut  de  la  peine  à  se  remettre  du  coup  que  lui  portait 
la  nouvelle  du  mariage  de  Fanny.  Cet  incident  détruisait  son 
œuvre  de  fond  en  comble.  Il  ne  restait  plus  pierre  sur  pierre  de 
l'édifice  médical  qu'il  avait  élevé  avec  tant  d'amour  et  de  soin. 
Tous  les  petits  moyens  de  salut  qu'il  avait  si  laborieusement  com- 
binés dans  l'intérêt  de  son  malade,  lui  produisaient  maintenant 
l'effet  d'une  armée  mal  engagée  sur  un  champ  de  bataille,  et  à 
laquelle  il  fallait,  à  tout  prix,  faire  exécuter  sur  l'heure  un  chan- 
gement de  front.  Cette  évolution  était  indispensable  ;  elle  fut  sur 
le  champ  organisée. 

Il  courut  au  jardin,  fit  signe  à  sa  fille  de  lâcher  le  bras  du  comte 
au  moment  où  celui-ci  se  penchait  pour  respirer  le  parfum  d'une 
rose.  Puis,  sans  que  le  fou  s'en  aperçut  tout  d'abord,  se  substitua 
à  son  tour  à  la  fausse  Fanny. 

En  songeant  à  ses  cheveux  gris  et  au  rôle  virginal  qu'il  lui 
fallait  remplir  en  ce  moment,  le  bon  docteur  ne  put  s'empêcher  de 
sourire. 

— J'aurai  beau  faire,  pensa-t-il,  il  ne  me  prendra  jamais  pour  elle. 

Cette  crainte  n'était  que  trop  fondée.  Edouard,  au  premier 
regard  jeté  sur  sa  compagne,  s'aperçut  de  la  substitution,  ce  qui  fit 
faire  à  M.  Fortier  cette  réflexion  mentale  que  le  rayon  visuel  avait 
du  moins  conservé  toute  sa  lucidité.  C'était  déjà  un  grand  point, 
mais  le  médecin  fut  soudainement  arraché  à  cette  réflexion  toute 
spéculative  par  l'urgente  nécessité  de  courir  après  son  malade, 
dont  le  bras  s'était  lestement  détaché  du  sien,  et  qui  voguait  à 
travers  les  allées  comme  une  âme  en  peine  à  la  recherche  de 
quelque  ombre  égarée.  Malgré  son  âge,  M.  Fortier  avait  encore 
d'excellentes  jambes,  et  il  y  eut  bientôt  rattrapé  le  fugitif.  Mais 
alors,  ce  furent  des  plaintes  amères,  des  reproches  douloureux 
dont  le  docteur  se  défendit  comme  il  put;  mais,  il  faut  le  dire,  son 
éloquence  n'eût  pas  produit  un  grand  effet,  s'il  n'y  eut  joint  le 
secours  d'une  vigoureuse  étreinte»  grâce  à  laquelle  il  réussit,  sans 
paraître  y  mettre  de  violence,  à  ramener  le  comte  au  salon. 

Quant  à  Dubourg,  il  n'avait  point  perdu  de  temps.  Il  avait 
guetté  Juliette  au  passage,  qui  s'était  empressée  de  lui  offrir  sa 
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main  à  sa  rentrée  dans  la  maison.  Là,  l'ayant  fait  asseoir  près 
d'une  croisée  près  de  laquelle  la  jeune  fille  semblait  attirée  comme 
malgré  elle,  il  la  félicita  sincèrement  d'être  enfin  débarrassée  de 
l'ennuyeuse  corvée  que  lui  avait,  si  mal  à  propos,  imposée  son  père. 
— Ah  1  vous  croyez,  dit-elle... 

— Oh!  c'est  fini...,  autre  traitement  !  Il  ne  doit  plus  vous  voir. 
— Vous  êtes  sûr? 

— Parfaitement  sûr.  Et  à>;dire  vrai,  pour  vous,  comme  pour 
moi,  je  n'en  suis  pas  fâché.  Car  ce  fou  commençait  à  empiéter  sur 
mes  droits  et  peut-être,  en  quelques  jours,  ce  frottement  continuel 
avec  une  aussi  triste  maladie,  eût-il  détruit  l'excellent  et  incroyable 
changement  survenu  depuis  quinze  jours,  mademoiselle,  dans 
l'état  de  votre  santé  ! 

— Que  voulez-vous  dire,  monsieur?  demanda  Juliette  dont  Tceil 
distrait  en  apparence,  se  glissait  furtivement  dans  les  profondeurs 
du  jardin. 

— Ne  le  savez-vous  pas  ?  reprit  Dubourg  avec  ce  demi  sourire 
qui  sied  si  bien  à  la  fatuité  triomphante.  Ne  vous  souvient-il  plus 
de  cette  pâleur  que  vous  portiez  au  front  comme  un  signe  de  deuil, 
de  cette  mélancolie  dont  la  cause  échappait  aux  investigations  les 
plus  minutieuses,  de  cette  langueur,  et  enfin  de  ce  dégoût  de 
toutes  choses  qui  inquiétaient  si  vivement  M.  votre  père  ?  Sans 
doute  je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  pour  quelque  chose  dans 
l'heureuse  modification  qui  se  remarque  en  vous.  Cependant... 

Juliette  se  leva  brusquement  et  une  vive  rougeur  colora  son 
visage. 

— Il  ne  faut  pas  rougir  pour  cela,  dit  Dubourg  qui  ne  douta 
plus  de  l'impression  qu'il  avait  faite  sur  ce  cœur  tendre  et  pas- 
sionné ;  il  ne  faut  pas  rougir  pour  cela. 

Le  voisinage  des  Alpes  et  le  souvenir  de  Jean-Jacques  lui  souf- 
flèrent en  même  temps  des  idées  dont  il  ne  se  fût  jamais  cru 
capable.  Il  rêva  de  la  Nouvelle  Héloïse,  et  comme  la  confiance 
amène  tout  naturellement  de  l'audace,  Saint-Preux  osa  baiser  la 
main  de  Juliette. 

La  fille  du  docteur  n'opposa  point  de  résistance  à  la  témérité  de 
Dubourg.    Evidemment,  sa  pensée  errait  dans  d'autres  espaces. 

Tout  à  coup  elle  fit  un  mouvement  pour  sortir. 

—Eh  !  quoi  !  déjà  nous  quitter  I  roucoula  Dubourg,  tout-à-fait  en 
veine.de  bergerie. 

Et  de  sa  main  il  essayait  encore  de  la  retenir. 

— Ne  voyez-vous  pas,  dit-elle  en  se  dégageant,  ne  voyez-vous  pas 
mon  père  qui  revient  ici  avec  ce  jeune  homme,  et  ne  dites-vous 
pas  vous-même  qu'il  ne  doit  plus  me  voir  ? 

25  Sept.  1874.  43 
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Dubourg  allait  répondre,  mais  Juliette  avait  déjà  disparu. 

— Ah  !  très  bien  !  très  bien  !  s'écria  le  clerc  de  notaire  enchanté. 
J'espère  qu'elle  a  compris  bien  vite  l'esprit  de  son  nouveau  rôle. 
Le  fou  paraît,  elle  s'esquive.  Il  est  clair  qu'elle  en  a  assez...  et  moi 
qui  avais  la  bonhomie  d'être  jaloux  ! 

Et  il  se  mit  à  rire  de  tout  son  cœur  en  se  frottant  les  mains.  Il 
riait  encore  quand  M.  Fortier  rentra  .avec  Edouard. 

— Ahl  ça,  qu'est-ce  qui  te  prend?  demanda  M.  Fortier  avec 
humeur,  car  il  redoutait  pour  son  malade  toute  espèce  d'émotion, 
et  une  gaîté  trop  bruyante  pouvait  agir  dangereusement  sur  ses 
nerfs. 

— Ah  !  mon  cher  monsieur  Fortier,  s'écria  Dubourg,  si  vous 
saviez  combien  je  suis  heureux  I 

— Chut...  pas  tant  de  bruit...  tu  es  en  bonne  disposition,  tant 
mieux.  Tu  vas  me  rendre  un  service... 

— Lequel  ? 

— Celui  de  te  taire  d'abord...  Maintenant  ouvre-moi  celte  porte. 

— La  porte  de  votre  chambre  à  coucher? 

— Sans  observations.  Est-ce  fait  ? 

—Voilà.      . 

Dubourg  ouvrit  effectivement  une  porte  qui  donnait  accès  dans 
une  chambre  très  confortablement  meublée  et  au  fond  de  laquelle 
se  trouvait  le  lit  de  M.  Fortier. 

— Aide  moi,' dit  celui-ci  à  Dubourg,  à  déposer  là-dessus  ce  pauvre 
jeune  homme.  Après  la  crise  qu'il  vient  de  subir,  un  peu  de  repos 
lui  fera  grand  bien. 

Le  comte  Edouard  fut  étendu  tout  habillé  sur  le  lit  du  docteur 
qui  l'observa  un  instant  dans  le  plus  profond  silence.  Dubourg 
n'osait  bouger.  Enfin,  le  fou  se  dressa  sur  son  séant  comme  s'il 
eût  voulu  se  lever.    Ses  yeux  étaient  clairs  comme  de  l'acier  poli. 

— Allons,  murmura  le  docteur  entre  ses  dents,  puisqu'il  ne  veut 
pas  dormir  de  bon  gré,  nous  le  ferons  dormir  de  force.  Ne  t'éloi- 
gne  pas,  Dubourg,  j'ai  besoin  de  toi. 

Il  alla  vers  une  armoire  vitrée  dont  les  planches  fléchissaient 
•sous  le  poids  d'une  rangée  formidable  de  fioles  de  toute  grandeur. 
11  en  prit  une,  en  versa  le  contenu  dans  un  verre,  y  délaya  un 
paquet  de  poudre  jaunâtre  et  remua  le  tout  avec  une  cuiller. 

— Ceci,  dit-il  à  Dubourg  qui  le  regardait  avec  une  attention  pré- 
venante, ceci  est  un  narcotique  de  ma  composition  dont  j'ai  eu 
souvent  à  constater  les  merveilleux  effets.  Viens  avec  moi  et  ne 
me  perds  pas  de  vue.  Je  vais  commencer  par  faire  boire  à  notre 
malade  la  moitié  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  verre...  tiens...  regarde... 
comme  cela. 
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Edouard  se  laissa  faire  comme  un  enfant. 

— Tu  vois  que  ce  n'est  pas  bien  difficile. 

— Parbleu  !  dit  Dubourg. 

— Fais-moi  grâce  de  tes  exclamations  et  écoute  ce  qu'il  me  reste 
à  te  dire.  J'ai  arrêté,  pour  achever  cette  cure  si  malheureusement 
commencée,  un  nouveau  plan.  Il  est  là,  dans  mon  cerveau,  com- 
plet, entier,  tout  d'une  pièce.  Je  vais  m'entendre  pour  son  exécu- 
tion immédiate  avec  Mme  la  marquise  de  Ferrie res.  Or,  la  pre- 
mière condition  de  réussite  est  que  le  malade  sorte  de  cette  maison 
aujourd'hui  môme... 

Dubourg  eut  un  frisson  de  joie,  mais  il  ne  desserra  pas  les 
lèvres.  ^ 

— Et  surtout,  continua  le  docteur,  qu'il  en  sorte  endormi.  Or, 
■comme  il  nie  faut  le  temps  d'aller  aux  environs  lui  choisir  une 
résidence  convenable,  et  que  cette  opération  peut"  durer  plusieurs 
heures,  je  vais  t'investir  d'une  mission  toute  de  confiance  et  de 
dévoûment. 

Dubourg  s'inclina. 

— Tu  vas  rester  là,  près  de  ce  lit,  assis  ou  debout,  peu  m'importe, 
pourvu  que  tu  aies  constamment  l'œil  sur  le  malade,  et  au  pre- 
mier mouvement  qu'il  fera  pour  se  réveiller,  car  tu  vois  qu'il  dort 
déjà  comme  une  marmotte,  tu  lui  administreras  l'autre  moitié  de 
la  potion.    Tu  as  compris  ? 

— Parfaitement... 

Le  docteur  regarda  son  futur  gendre  en  souriant. 

— Allons,  allons,  dit-il,  nous  ferons  quelque  chose  de  toi. 

Dubourg  se  rengorgea. 

— C'est  étonnant,  pensa  le  docteur  en  sortant  de  la  chambre, 
comme  ce  pauvre  Dubourg  a  l'air  peu  dégourdi.  Et  cependant  ma 
fille  l'aime...  Je  n'en  saurais  douter.  La  prodigieuse  influence 
qu'il  a  exercée  sur  elle  est  hors  de  toute  contestation.  Bah  !  il  y  a 
des  figures  trompeuses,  et  les  femmes  savent  bien  ce  qu'il  leur 
faut.  Sans  que  ça  paraisse,  ce  Dubourg  là  est  peut-être  un  grand 
homme...  qui  sait... 

IV. 

Juliette. 

— Oui,  madame  la  marquise,  dit  le  docteur;  ce  départ  est  de  la 
dernière  urgence.  M.  de  Ferrières  ne  doit  plus,  sous  peine  des 
plus  graves  accidents,  reposer  sous  ce  toit  où  je  lui  ai  fait  respirer, 
imprudent  que  j'étais,  les  parfums  d'une  illusion  qui  ne  peut  plus 
devenir  pour  lui  une  réalité.    Il  faut  que  rien  ne  puisse  lui  rap- 
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peler  des  souvenirs  qui  se  transformeraient  trop  vite  en  regrets 
mortels;  il  faut  qu'il  parte.  Vous  me  dites  que  vous  possédez  un 
château  à  deux  lieues  d'ici.  J'ai  donné  des  ordres  pour  que  l'on 
attèle  la  voiture  ;  en  moins  d'une  heure  nous  y  serons.  Quelques 
instants  nous  suffiront  pour  préparer  à  votre  fils  une  chambre  à 
peu  près  pareille  à  celle  qu'il  habitait  ici  depuis  quelques  jours, 
de  manière  à  éviter  au  réveil  une  transition  brusque  et  dange- 
reuse. Puis  nous  reviendrons  le  chercher  ensemble.  Une  fois 
installé  dans  ce  château,  je  vous  exphquerai  de  quelle  façon  j'en- 
tends livrer  bataille  à  la  maladie.  En  tout  cas,  j'irai  tous  les  jours 
passer  au  moins  une  heure  auprès  de  lui.  Ces  arrangements, 
madame  la  marquise,  ne  soulèvent-ils  aucune  objection  ^e  votre 
part? 

— Aucune,  docteur.  Ma  confiance  en  vous  est  aveugle,  car  l'in- 
succès de  votre  première  tentative  ne  saurait  être  attribué  qu'à 
un  hasard,  malheureusement  impossible  à  prévoir.  Je  suis  prête 
à  vous  seconder  en  tout  ce  que  vous  croirez  devoir  ordonner. 
Mais  avant  de  partir  et  de  peur  qu'au  retard  le  temps  nous  manque, 
j'aurais  désiré,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  remercier  votre  fille... 

— Je  l'ai  prévenue  que  nous  avions  à  lui  parler,  madame  la  mar- 
quise, et  la  voici. 

Juliette,  en  effet,  s'approchait  pâle  et  tremblante.  La  marquise 
alla  à  sa  rencontre,  et  d'un  ton  de  bienveillance  qui  n'était  pour- 
tant pas  exempt  d'une  sorte  de  supériorité  protectrice. 

— J'ai  à  vous  rendre  grâce,  dit-elle,  des  bons  soins  que  vous 
avez  eus  pour  mon  fils. 

— C'est  à  mon  père,  madame,  que  vos  remercimenls  doivent 
s'adresser,  car  je  n'ai  fait  qu'exécuter  ses  ordres. 

— Ah  !  point  de  modestie,  s'écria  le  docteur.  Il  y  a  obéir  et  obéir. 
Or,  il  faut  te  rendre  justice,  ma  chère  enfant,  tu  y  as  mis  un  zèle, 
une  intelligence,  un  tact  !  Ah  1  si  vous  les  aviez  vus,  madame  la 
marquise,  on  eût  dit  vraiment  deux  fiancés.  On  eût  juré  qu'ils 
s'entandaient  le  mieux  du  monde  et  pourtant  Dieu  sait  les  senti- 
mentalités extravagantes  et  les  pauvres  rêveries  que  débitait  Mon- 
sieur votre  fils.  Mais  Juliette  écoutait  tout  sans  broncher,  sans 
impatience,  sans  dire  un  mot,  sans  faire  un  geste  qui  pût  troubler 
le  calme  heureux  du  pauvre  insensé.  Si  vous  saviez  1  comme  elle 
faisait  rentrer  peu  à  peu  le  repos  dans  son  âme,  comme  elle  modé- 
rait son  exaltation,  comme  elle  détournait  son  esprit  des  images 
désordonnées  qu'y  jetait  la  fièvre,  en  lui  faisant  admirer  cette 
sublime  nature  qui  nous  entoure  et  dont  elle  lui  apprenait  tous 
les  jours  à  déchiffrer  le  beau  langage  !  Oh  !  j'en  suis  sûr,  madame 
la  marquise,  si  nous  avions  eu  le  temps  de  mener  à  fin  cette 
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curieuse  expérience  et  que  cette  Fanny  Duval  ne  se  fût  point 
mariée  aussi  brusquement... 

— Fanny  l>uval  !  que  dites-vous,  mon  père  ?  s'écria  Juliette 
toute  émue. 

—Gomment  !  la  reconnaîtrais-tu  ? 

—Oui...  oui,  mon  père,  balbutia  Juliette  rouge  comme  une  ce- 
rise. Fanny  était  une  amie  de  pension  que  j'avais  perdue  de  vue 
et  que  j'ai  retrouvée  dernièrement  à  Valence,  lors  de  mon  séjour 
chez  ma  tante  Dupérel. 

— Y  étiez-vous,  mademoiselle,  demanda  la  marquise,  lors  de  la 
fête  donnée  au  château  d'Angely  par  M.  de  Crosne  ? 

— Sans  doute,  répondit  Juliette  en  rougissant  jusqu'aux  oreilles. 

— Quoi  !  tu  étais  à  cette  fête  ? 

— Non,  mon  père,  non,  bégaya  la  jeune  fille.  Mais  la  maison  de 
Mme.  Dupérel  touche  au  parc  du  château  d'Angely,  et  de  là  nous 
avons  tout  entendu.    Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

— C'est  là,  dit  la  marquise  avec  amertume,  qu'Edouard  a  connu 
cette  Fanny.  Le  lendemain,  il  m'écrivit  à  son  sujet  une  lettre 
remplie  des  expressions  de  l'enthousiasme  le  plus  ardent  !...  Elle 
est  donc  très-bonne  musicienne?  ajouta-t-elle  après  un  court  si- 
lence. 

— Elle  a  une  fort  belle  voix,  dit  Juliette  en  pâlissant  d'une  façon 
étrange. 

— Pardieu  !  observa  le  docteur,  le  grand  miracle  qu'une  belle 
voix;  toi  aussi  tu  as  une  voix  superbe  quand  tu  veux...  Mais  pe ve- 
nons... oii  en  étais-je? 

— Vous  disiez,  mon  père,  que  Fanny  était  mariée...  mais  je  ne 
puis  le  croire  ! 

— Cela  est  pourtant  parfaitement  exact.  Pendant  que  le  comte 
Edouard  perdait  la  raison,  pendant  que  celui  qui  l'aime  était  près 
de  mourir  pour  elle,  Mlle  Fanny  épousa  volontairement  un- autre... 

— Oh  !  l'ingrate  !  murmura  la  fille  du  docteur,  mais  si  bas  qu'on 
ne  put  l'entendre. 

— Sans  ce  contretemps,  tout  s'arrangeait.  Mme  la  marquise  s'exé- 
<îutait  de  bonne  grâce  et  donnait  son  consentement.  En  revoyant 
la  véritable  Fanny,  le  comte,  j'en  eusse  fait  le  pari,  revenait  au 
sentiment  de  la  réalité.  Cette  cure  mettait  le  conible  à  ma  gloire, 
et  tu  avais  droit,  ma  chère  Juliette,  d'en  réclamer  une  bomne 
moitié  pour  ta  part,  tandis  qu'aujourd'hui... 

— Aujourd'hui,  interrompit  Mme  de  Ferrières,  à  qui  les  expli- 
cations circonstanciées  du  docteur  infligeaient  chaque  fois  une 
nouvelle  torture,  aujourd'hui  nous  devons  renoncer  à  ces  espé- 
rances, et  il  a  été  décidé  que  mon  fils  abandonnerait  cette  maison. 
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Juliette  pâlit. 

— Nous  alk>ns  de  ce  pas,  M.  Portier  et  moi,  poursuivit  la  mar- 
quise, préparer  dans  un  château  que  je  possède  aux  environs  une 
chambre  à  peu  près  semblable  à  celle  qu'il  occupe  depuis  son 
séjour  à  l'Ermitage  vert.  Il  est  probable'  que  dans  deux  heures 
nous  viendrons  le  prendre  et  l'emmener...  Mais  dans  le  cas  où 
l'état  de  ses  forces  nous  obligerait  à  le  laisser  ici  encore  un  ou 
deux  jours,  M.  Fortier  aurait,  je  crois,  quelques  recommandations 
à  vous  faire. 

— A  moi  !  dit  Juliette  tout  émue. 

— Sans  doute,  dit  le  docteur.  L'économie  générale  du  traite- 
ment étant  échangée,  tous  les  moyens  curatifs  employés  en  vue 
d'un  résultat  maintenant  impossible  doivent  être  également  modi- 
fiés. Ta  vue,  ma  chère  enfant,  a  été  d'un  effet  des  plus  heureux 
sur  le  malade,  tant  qu'elle  a  dû  servir  d'aliment  pacifique  à  son 
délire.  Mais  maintenant,  te  montrer  à  lui  serait  peut-être  substi- 
tuer à  un  désordre  momentané  des  fonctions  du  cerveau  une 
affection  chronique  à  laquelle  il  n'y  aurait  bientôt  plus  de  remède. 
Dans  le  cas  donc  où  M.  le  comte  ne  partirait  pas  aujourd'hui 
même,  fais  bien  attention  à  l'éviter  avec  autant  d'empressement 
que  tu  en  mettais  à  rechercher  sa  présence.  Qu'il  ne  voie  plus  rien 
de  toi,  même  ton  ombre.  Que  rien  ne  lui  rappelle  ton  souvenir, 
pas  même  ta  voix...  Tu  m'entends,  Juliette, n'est-ce  pas? 

— Oui,  oui,  mon  père,  je  vous  ai  parfaitement  entendu,  répondit 
la  jeune  fille  en  s'arrachant  à  une  rêverie  que  le  docteur  et  la 
marquise  prirent  pour  de  la  distraction. 

— Encore  une  fois,  je  vous  remercie,  mademoiselle,  dit  la  mar- 
quise. 

Puis  détachant  de  son  doigt  un  anneau  auquel  brillait  une 
pierre  du  plus  haut  prix  : 

— Veuillez  accepter,  dit.elle,  ce  gage  de  ma  reconnaissance... 

— Non,  madame,  non,  répondit  Juliette  en  repoussant  le  présent 
de  Mme  de  Ferrières,  je  ne  veux  rien...  je  n'accepterai  rien. 

Pendant  qu'elle  parlait  ainsi,  des  sanglots  comprimés  gonflaient 
le  sein  de  la  jeune  fille. 

Alors,  elle  fit  à  la  marquise  une  révérence  respectable  et  se 
disposa  à  se  retirer. 

— Où  vas-tu  donc  si  vite  ?  s'informa  le  docteur. 

— Me  renfermer  dans  ma  chambre  pour  n'en  plus  sortir,  ré- 
pondit Juliette. 

Et  comme  ces  paroles  semblaient  renfermer  un  regret  inavoué, 
elle  se  reprit  en  disant  : 
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— J'ai  du  moins  interprété  ainsi,  mon  père,  la  recommandation 
que  vous  me  faisiez  tout  à  l'heure. 

—Oh  !  tu  as  le  temps,  répliqua  M.  Portier,  pour  toute  la  journée, 
conserve  ta  liberté  entière,  mon  enfant.  Tu  peux,  pendant  notre 
absence,  et  à  l'exception  de  ma  chambre  où  repose  M.  Edouard, 
parcourir  la  maison  dans  tous  les  sens,  te  promener  au  jardin, 
chanter  si  cela  te  fait.plaisir.  Notre  malade  ne  bougera  pas  de  là 
et  n'entendra  rien,  je  te  garantis.  C'est  moi  qui  ai  préparé  le  sopo- 
rifique auquel  il  doit  de  reposer  en  ce  moment.  Cent  coups  de 
canon  ne  le  réveilleraient  pas. 

Madeleine  vint,  sur  ces  entrefaites,  annoncer  que  la  voiture 
était  prête. 

Le  docteur  déposa  un  baiser  sur  le  front  de  sa  fille  et  partit  avec 
Mme  de  Ferrières. 

Dire  la  métamorphose  complète,  subite,  instantanée  qui  s'opéra 
sur  la  figure  de  Juliette,  aussitôt  qu'elle  fat  seule,  serait  chose  à 
peu  près  impossible.  Cette  tension  nerveuse  des  traits  délicats  de 
la  jeune  fille,  maintenue  par  elle-même  pour  dissimuler  jusqu'au 
dernier  moment  les  angoissesde  son  âme, sembla  céder  tout-à-coup 
à  un  affaissement,  à  un  brisement  général.  Ses  yeux  si  vifs  se 
ternirent,  ses  lèvres,  d'ordinaire  entre  ouvertes  par  un  demi- 
sourire,  se  crispèrent  dans  une  sorte  de  contraction  violente  et  une 
pluie  de  larmes  inonda  son  visage. 

Qu'avait  donc  Juliette,  et  qu'eût-elle  répondu  si  on  lui  eût  de- 
mandé alors  pourquoi  elle  pleurait  ?  Nul  ne  peut  le  dire,  car  elle 
l'ignorait  elle-même  ;  en  effet,  le  docteur  ne  lui  avait  rien  dit  que 
de  très  raisonnable  et  de  très  paternel  ;  Mme  de  Ferrières  l'avait 
remerciée  dans  les  termes  les  plus  honorables  ;  la  valeur  même  de 
l'admirable  joyau  qu'elle  venait  de  refuser  prouvait  assez  que  la 
marquise  comprenait  la  grandeur  de  la  dette  qu'elle  avait  con- 
tractée envers  elle  ;  elle  n'avait  à  se  plaindre  de  rien,  car  tout 
s'était  passé  dans  les  règles  les  plus  strictes  de  la  convenance,  de 
la  politesse  et  de  la  raison  ;  et  cependant.. .cependant  elle  souffrait, 
elle  se  sentait  mal  à  l'aise  dans  ce  cercle  étroit  que  des  nécessités 
mondaines  venaient  de  tracer  autoar  d'elle  ;  sa  conscience  se  ré- 
voltait comme  sous  la  pression  d'une  injure  ou  d'une  menace; 
son  cœur  battait  comme  si  quelque  main  cruelle  se  fût  avancée 
pour  lui  faire  sentir  le  poids  d'une  dépendance  humiliante  ou 
pour  lui  dérober  un  bonheur  auquel  elle  se  croyait  en  quelque 
sorte  des  droits  sacrés. 

Peu  à  peu  toutefois,  elle  se  remit  de  cette  émotion  qu'elle  ne 
pouvait  justifier,  même  à  ses  propres  yeux.  Après  tout,  qu'avait- 
elle  fait,  sinon  son  devoir  ?  que  lui  devait-on,  sinon  un  peu  de  re- 
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connaissance  et  quelques  paroles  bienveillantes  et  polies  ?  Elle 
n'avait  rien  à  réclamer  de  plus  et  on  était  quitte  envers  elle. 

Ces  raisonnements  répondaient  mal  aux  muettes  exigences  de 
son  cœur.  Mais  ils  contenaient  toute  la  vérité  de  sa  situation  pré- 
sente et  il  fallut  bien  s'en  contenter. 

Redevenue  plus  calme,  Juliette  essuya  ses  yeux  et  chercha  de 
quoi  s'occuper.  Elle  jeta  les  yeux  autour  d'elle.  Que  faire  ?  ouvrir 
son  piano?  mais  Edouard  n'était  pas  là  pour  l'écouter.  Aller  au 
jardin  ?  c'était  ordinairement  sa  distraction  la  plus  douce,  et  juste- 
ment les  iris  et  les  camélias  qu'elle-même  avait  plantés  courbaient 
tristement  la  tête  sous  les  brûlantes  ardeurs  du  midi.  Pauvres 
fleurs!  elles  semblaient  demander,  dans  leur  attitude  désolée,  la 
goutte  d'eau  bienfaisante  que  Juliette  leur  versait  chaque  jour. 
Mais  pour  comprendre  leur  langage,  il  n'eût  pas  fallu  que  Juliette 
entendit  dans  la  chambre  voisine  la  respiration  maladive  et  préci- 
pitée d'Edouard.  Edouard  n'était  pas  là  pour  conduire  Juliette  à 
ses  fleurs  bien-aimées,  et  Juliette  les  oublia. 

Molé-Gentilhomme. 

(A  continuer.) 
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(Suite) 

5èrae.  DISCOURS. 

la  religion  et  le  droit. 

Les  discours,  qui  ont  été  entendus  jusqu'à  présent,  ont  eu  pour 
but  de  démontrer  la  nécessité  de  l'intervention  de  la  religion  dans 
les  matières  qui  sont  l'objet  des  études  classiques,  ou  de  ce  qui 
s'appelle  la  faculté  des  lettres.  Mais  les  Universités  ont  un  ensei- 
gnement propre  à  préparer  ceux  qui  en  suivent  les  cours  aux  pro- 
fessions dites  libérales  :  Elles  ont  spécialement  des  chaires  de  droits, 
où  les  professeurs  énoncent  des  doctrines  qu'auront  à  suivre  l'avo- 
cat, chargé  de  la  défense  de  la  fortune,  de  l'honneur,  de  la  vie  des 
citoyens,  le  magistrat  qui  exerce  le  suprême  ministère  de  la  justice, 
et  môme  l'homme  d'état  appelé  à  faire  les  lois  qui  doivent  régir 
son  pays.  Un  cours  universitaire  ne  se  borne  pas  à  donner  la 
connaissance  et  l'interprétation  de  la  législation  en  force  dans  une 
société  particulière;  il  remonte  aux  principes  mômes  des  lois  :  il 
traite  du  droit  naturel,  du  droit  social.  Qui  ne  sent  l'extrême  im- 
portance de  cette  haute  et  noble  étude? 

Or  voici  ce  que  l'on  dit  :  la  science  du  Droit  ne  doit  tolérer  au- 
cune ingérence  de  la  Théologie  dans  son  domaine  ;  elle  se  suffit  à 
elle-même,elle  a  des  principes  qui  lui  sont  propres  et  qui  ne  rélèvent 
d'aucune  croyance  religieuse. 

Messieurs,  j'ouvre  le  traité  Des  lois  civiles  d'un  jurisconsulte, 
devant  lequel  la  magistrature  et  le  barreau  inclinent  respectueu- 
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sèment  la  tête,  Domat.  Or,  au  premier  livre  de  son  ouvrage  je 
trouve  cette  proposition  énoncée.  "  C'est  l'esprit  de  la  religion 
qui  est  le  principe  de  l'ordre  où  devrait  être  la  société  ;  et  celle-ci 
doit  subsister  par  l'union  de  la  religion  et  de  la  police,  lesquelles 
doivent  s'accorder  et  se  soutenir  mutuellement."  C'est  la  raison, 
formée  sans  doute  à  l'école  de  la  religion,  qui  s'exprime  ainsi. 
Entendez  maintenant  l'Eglise  elle-même  :  elle  condamne  les  pro- 
positions suivantes,  56  et  57  du  Syllabus  :  "  Les  lois  morales  n'ont 
pas  besoin  de  la  sanction  divine,  et  il  n'est  pas  du  tout  nécessaire 
que  les  lois  humaines  se  conforment  au  droit  naturel,ou  reçoivent 
de  Dieu  le  pouvoir  d'obliger. 

"  Les  sciences  des  choses  philosophiques  et  morales,  de  même 
que  les  lois  civiles,  peuvent  et  doivent  être  soustraites  à  l'autorité 
divine  et  ecclésiastique." 

Cette  thèse  de  l'enseignement  catholique,  je  viens  la  soutenir 
devant  le  tribunal  de  la  raison. 

La  société  a  pour  fondement  la  justice  ;  la  justice  la  stabilité  du 
droit  ;  le  droit  est  ce  qui  est  dû  à  chacun.  Mais  qu'est-ce  qui  est 
dû  à  chacun?  Voilà  la  question.  Pour  la  résoudre,  il  faut  remon- 
ter aux  premiers  principes  de  la  société.  Mais  tout  d'abord  ne 
doit-on  pas  se  demander  ce  qu'est  la  société  elle-même,  quelles  so?at 
ses  lois  constitutrices,  sur  quelle  base  repose  la  justice  qui  doit  s'y 
exercer  ? 

Voulez-vous  entendre,  sur  ce  qu'est  la  société  par  rapport  à 
l'homme,  le  grand  docteur  de  la  séparation  de  la  religion  de  l'ordre 
intellectuel  et  social,  cet  homme  dont  tout  le  18e  siècle  et  le  19e 
en  partie  ont  acclamé  avec  tant  d'admiration  les  doctrines  ?  Ecoutez  : 
"  Il  est  impossible  que  l'homme,  dans  l'état  de  nature,  soit  méchant 
et  malheureux.  N'est-il  pas  au  contraire  incontestable  qu'il  est  bon 
et  heureux,  et  qu'il  demeure  tel  tant  qu'il  demeurera  dans  l'état 

où  la  nature  l'a  placé La  société  seule  déprave  l'homme  et  le 

rend  misérable.  Il  doit  pour  rentrer  dans,  la  route  du  bonheur, 
renoncer  absolument  à  l'état  social  et  à  ses  institutions.  Repre- 
nez, ô  hommes,  puisqu'il  dépend  de  vous,  votre  innocence  antique  ; 
allez  dans  les  bois  perdre  la  mémoire  des  crimes  de  vos  contem- 
porains." 

Si  Jean-Jacques  Rousseau  a  pu  écrire  cette  monstruosité  dans 
son  Contrat  som?,  qui  empêche  qu'un  professeur  de  droit  anti-chré- 
tien n'en  renouvelle  l'expression  ?  L'absurdité  n'a  pas  de  précipice 
dans  lequel  ne  tombe  celui  qui  est  privé  de  la  lumière  de  la  foi. 

La  société,  l'expérience  le  démontre,  est  nécessaire  à  l'homme 
pour  la  conservation  de  son  existence  terrestre,  pour  le  développe- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles,  pour  son  éducation   morale, 
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pour  la  satisfaction  de  son  cœur,  pour  tout  le  bonheur  de  sa  vie. 
L'homme  est  essentiellement  social  ;  vouloir  le  ramener  à  l'état  sau- 
vage, c'est  combattre  la  nature,  c'est-à-dire,  Dieu,  qui  l'a  créé  pour 
la  société. 

Je  le  veux,  l'extravagance  de  Rousseau  n'a  guère  de  partisans 
aujourd'hui.  La  société  est  reconnue  nécessaire  ;  mais  pour  qu'elle 
subsiste,  il  lui  faut  une  organisation  :  il  faut  des  lois  et  une  auto- 
rité qui  les  impose  et  qui  les  sanctionne.  Que  le  pouvoir  politique 
se  soit  établi  insensiblement  par  une  sorte  de  dérivation  de  la  puis- 
sance paternelle;  ou,  que  par  une  nécessité  produite  par  les  cir- 
constances, il  se  soit  trouvé  de  fait  entre  les  mains  d'hommes  puis- 
sants qui,  en  maintenant  l'ordre,  ont  pu  acquérir  un  certain  droit 
au  commandement  :  ou  qu'il  vienne  d'un  contrat  primitif,  où  le 
peuple  ait  lui-même  immédiatement  conféré  le  pouvoir  ;  cette  au- 
torité, d'après  l'enseignement  de  la  religion,  vient  de  Dieu,  car  elle 
est  indispensable  au  maintien  de  la  société  que  Dieu  a  constituée. 
C'est  lui  qui  investit  l'homme  ou  les  hommes  appelés  à  gouverner 
le  peuple  du  droit  de  régner,  de  faire  des  lois,  et  qui  impose  à  la 
société  le  devoir  d'obéir  C'est  la  déclaration  expresse  de  Dieu  mô- 
me :  Per  me  reges  régnant  et  legum  conditores  justa  decernunt.  Et 
l'Apôtre  dit  que  tout  pouvoir  légalement  constitué,  vient  de  Dieu, 
et  qu'il  y  a  obligation  en  conscience  de  lui  être  soumis. 

Eh  bien  !  il  ne  manquerait  pas  de  professeurs  dans  une  chaire 
de  droit  politique  pour  dire  :  La  souveraineté  ne  vient  pas  de  Dieu, 
mais  du  peuple  seul  ;  il  peut  l'ôter,  quand  il  lèvent  à  qui  il  Ta 
donné  ;  il  n'a  pas  besoin  de  raison  pour  valider  ses  actes  ;  s'il  veut 
se  faire  du  mal  à  lui-même,  il  est  libre  de  le  faire.  Ces  proposi- 
tions, on  le  sait,  ont  été  textuellement  soutenues  par  nombre  de 
publicistes.  C'est  d'après  ce  principe  que  tant  de  révolutions  ont 
ensanglanté  notre  siècle  ;  c'est  le  droit  invoqué  par  la  commune  de 
Paris,  qui  a  été  professé  par  Rochefort,  et  dont  oii.  veut  relever  la 
chaire.  On  peut  comprendre  que  la  religion  se  croie  intéressée, 
au  nom  de  l'ordre,  de  la  société,  de  la  paix  que  sa  mission  est  de^ 
maintenir,  à  protester  contre  cette  théorie  du  brigandage,  du  meur- 
tre et  de  l'incendie. 

On  a  entendu  naguère  ce  cri  sauvage  :  la  propriété,  c'est  le  vol. 
C'est  le  grand  axiome  du  droit  révolutionnaire.  Adopté  par  la 
conscience  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cupide  chez  une  illustre 
nation,  il  a  formé  en  peu  de  temps  cette  secte  déjà  nombreuse  des 
communistes,  qui  épouvante  le  monde  du  plus  grand  effroi.  Mais 
qui  a  émis  cette  maxime  subversive  ?  La  même  bouche  qui  a  dit 
aussi  dans  un  frénétique  délire  :  Dieu,  c'est  le  mal.  Cette  double 
parole  de  Proud'hon  montre  comment  la  négation  de  l'ordre  divin 
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amène  la  ruine  de  l'ordre  humain.  Il  y  a  une  corrélation  néces- 
saire entre  l'incrédulité  et  les  doctrines  les  plus  funestes  à  la 
société. 

Sans  doute,  ceux  qui  possèdent,  quelque  irréligieux  qu'ils  soient, 
repoussent  la  maxime  que  je  viens  de  rappeler  :  ils  sont  intéressés 
à  le  faire.  Toutefois,  le  socialisme  se  formule  doctrinalement  : 
Tous  les  hommes  sont  égaux,  dit-il,  la  nature  leur  a  donné  les  mê- 
mes droits.  Pourquoi  à  un  homme  la  misère,  à  son  voisin  la  ri- 
chesse ?  Pourquoi  celui-ci  reçoit-il  de  sa  naissance  sans  aucun 
effort,  aucun  travail  de  sa  part,  toutes  les  jouissances  au  moyen  de 
la  fortune,  tandis  que  celui-là,  dont  la  sueur  couvre  les  membres 
fatigués,  n'obtient  le  plus  souvent  qu'un  aliment  grossier?  Réta- 
blissons l'égalité  naturelle  :  partageons  les  biens,  les  morceaux  d'or, 
les  palais  et  les  demeures  royales. 

Cette  argumentation  du  point  de  vue  temporel  n'est  pas  sans 
quelque  valeur.  Sans  doute  la  raison  peut  y  donner  une  réponse, 
laquelle,  toutefois,  ne  peut  produire  une  conviction  à  toute  épreuve. 
Mais  la  solution  de  la  question  n'est-elle  pas  donnée  péremptoire- 
ment par  la  Révélation  ?  Celle-ci  nous  montre  Dieu  imposant  à 
l'homme  le  travail,  et  lui  donnant  par  là  le  droit  de  posséder  la 
terre  dont  il  a  pris  possession  par  son  labeur;  elle  nous  fait  voir, 
dans  le  plus  ancien  des  livres,  la  propriété  établie  dès  les  premiers 
âges  du  monde,  et  comprimée  par  l'autorité  divine  qui  défend  et 
punit  le  vol.  Et  surtout  elle  donne  raison  de  l'inégalité  des  for- 
tunes dans  la  loi  providentielle  qui  l'a  permise,  pour  faire  acquérir 
au  riche  le  mérite  de  la  charité,  au  pauvre,  celui  de  la  patience 
et  qui  destine  à  l'un  et  à  l'autre,  dans  une  autre  vie,  une  récom- 
pense proportionnée  à  la  valeur  des  mérites;  le  pauvre,  qui  se  rési- 
gne au  sort  que  Dieu  lui  a  fait,  trouvera  dans  la  béatitude  de  l'éter- 
nité une  compensation  à  sa  misère  du  temps.  Cherchez  en  dehors 
de  l'ordre  surnaturel  une  explication  de  l'inégalité  des  fortunes, 
et  vous  ne  la  trouverez  point.  C'est  ce  qu'a  exprimé  énergique- 
ment  un  homme  du  peuple,  dans  une  grande  assemblée  à  Paris  : 
On  nous  a  pris  Dieu,  s'écriait-il,  il  faut  maintenant  qu'on  nous 
rende  la  fortune.  Aussi  le  professeur,  qui  remonte  jusqu'aux  pre- 
miers principes  du  droit,  ne  pourra  répondre  aux  objections  du 
communisme,  qui  s'expriment  en  faits  d'une  si  déplorable  évidence, 
qu'en  demandant  l'aide  de  la  religion,  et  en  finissant  par  en  appe- 
ler, comme  le  prédicateur,  à  la  vie  éternelle. 

C'est  la  loi  qui  fait  la  morale  :  voilà  un  principe  familier  au  droit 
social  du  dernier  siècle.  C'est  la  bonne  ou  mauvaise  police,  a  dit 
Helvétius,  qui  rend  les  hommes  bons  ou  méchants.  Raynal,  Bou- 
langer et  autres  Philosophes  de  cette  époque  ont  répété  la  même 
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maxime  :  certaines  écoles  de  notre  siècle  ne  l'ont  pas  répudiée. 
Croyez-vous  que  la  société  se  maintienne  avec  une  semblable  légis- 
lation ?  L'omnipotence  accordée  au  fait  de  la  loi  et  non  à  sa  justice 
rationnelle,  n'est-ce  pas  l'asservissement  à  la  force  ?  La  religion  a 
un  autre  principe.  Une  loi  humaine  n'est  juste  pour  elle,  qu'au- 
tant qu'elle  impose  à  la  société  une  prescription, ou  une  prohibition 
qui  soit  une  conséquence  plus  ou  moins  immédiate  d'une  loi  di- 
vine :  et  voilà  pourquoi  elle  fait  une  obligation  de  conscience 
d'obéir  aux  lois  positives  et  civiles. 

Maintenant,  entrons  dans  la  considération  de*  certains  objets 
de  la  législation  positive,  pour  voir  si  la  religion  n'a  pas  à  s'en 
occuper. 

Il  y  a  une  société  naturelle  qui  a  des  droits  et  des  devoirs  qu'elle 
tient  du  Créateur,  et  qui  sont  indépendants  de  l'autorité  civile, 
quoique  celle-ci  puisse  et  doive  intervenir  pour  leur  donner  son 
appui,  et  en  régler  l'exercice  en  certains  cas.  Quelles  sont  les  li- 
mites dans  lesquelles  doit  se  renfermer  le  pouvoir  politique  à 
l'égard  de  la  famille?  On  le  sait:  des  législations  antiques,  entre 
autres,  celles  de  Perse  et  de  Sparte,  ont  proclamé  que,  même  dans 
le  bas  âge,  les  enfants  n'appartenaient  pas  à  leurs  parents,  mais  à 
l'Etat.  Au  dernier  siècle,  toute  l'Ecole  Encyclopédique,  Rousseau 
en  tête,  a  soutenu  qu'aussitôt  que  les  enfants  n'ont  plus  besoin  du 
père  et  de  la  mère  pour  se  conserver,  le  lien  formé  avec  eux  se  dis- 
sout de  droit. 

Et  aujourd'hui  tout  le  parti  révolutionnaire  ne  demande-t-il'pas 
en  France  que  l'éducation  soit  laïque  et  obligatoire  ?  c'est-à-dire, 
qu'elle  enlève  aux  parents  le  droit  de  faire  instruire  leurs  enfants 
comme  ils  le  veulent,  selon  ce  qu'ils  croient  leur  convenir  davan- 
tage ?  En  vain  l'on  dirait  qu'on  leur  laisse  le  soin  de  pourvoir  à 
l'éducation  religieuse  :  si  celle-ci  est  entièrement  séparée  de  l'ins- 
truction profane,  elle  se  donnera  difficilement  et  n'exercera  guère 
d'influence.  "  La  religion,  a  dit  M.  Cousin,  est  la  base  la  meilleure, 
et  peut-être  la  base  unique  de  l'instruction  populaire." — La  législa- 
tion demandée  par  l'école  irréligieuse  a  pour  but  au  fond  d'enlever 
au  père  et  à  la  mère  le  droit  de  former  leurs  enfants  à  la  religion 
et  à  la  morale  :  ce  qui  est  cependant  un  devoir  que  Dieu  leur  im- 
pose, et  que  l'Eglise  doit  sans  cesse  leur  rappeler. 

Et  la  loi  civile  ne  peut-elle  pas  toucher  à  ce  qui  fait  la  base  mô- 
me de  la  famille  ?  Le  clergé  ne  proteste-t-il  pas  de  toutes  parts 
contre  le  mariage  civil,  déjà  introduit  ou  que  l'on  veut  introduire 
dans  le  code  de  diverses  nations  ?  Oublie-t-on  la  discussion  qu'a 
causée  dans  notre  pays  la  question  du  divorce  ? — Et  puis,  laissez 
l'esprit  chrétien  abandonner  de  plus  en  plus  la  société,  par  suite 
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d'une  éducation  où  la  religion  n'aura  plus  de  part,  les  mœurs  ori- 
entales s'y  introduiront,  et  le  droit,  qui  a  déjà  admis  la  polygamie 
successive,  abrogera  ses  proscriptions  contre  la  polygamie  simul- 
tanée. 

Maintenant  est-ce  que  le  droit  qui  régit  les  relations  des  citoyens 
entre  eux  sera  toujours  conforme  à  la  morale,  à  la  justice  natu- 
relle, dont  l'Eglise  est  la  gardienne  et  l'interprète?  La  religion 
n'aurait-elle  pas  à  réclamer  contre  une  législation  qui  permettrait 
l'usure  à  proprement  parler,  ou  qui  autoriserait  des  contrats  bles- 
sant quelque  précepte  du  Décalogue  ?  La  science  sacrée  a  son 
traité  De  jure  etjustitiâ;  c'est  l'un  des  plus  importants  et  des  plus 
difficiles  de  la  Théologie.  On  y  voit  partout  les  mêmes  titres  que 
ceux  du  Gode  Civil.  Or,  quel  embarras  créerait  pour  la  conscience, 
et  quel  trouble  préparerait  à  une  société  chrétienne,  une  prescrip- 
tion légale,  objet  d'une  prohibition  religieuse  ? 

Mais  voici  une  matière  où  le  droit  civil  se  trouve  en  rapport  im- 
médiat avec  le  droit  ecclésiastique  ;  je  veux  dire  les  relations  entre 
l'Eglise  et  l'Etat.  Oh  !  j'entends  une  réponse  qui  croit  prévenir 
toute  difficulté  :  L'Etat  ne  s'occupera  nullement  de  l'Eglise  :  il 
n'aura  rien  à  démêler  avec  elle  ;  il  ne  fera  aucune  loi  sur  ce  qui 
peut  la  conserver. — C'est  donc  à  dire,  que  l'autorité  civile  qui  est 
instituée  pour  protéger  la  vie,  les  propriétés,  l'honneur  des  citoy- 
ens, laissera  la  religion,  seule  base  de  la  société,  sans  aucune  in- 
tervention qui  l'empêche  d'être  insultée  dans  ses  enseignements, 
qui  puisse  favoriser  le  soutien  de  ses  ministres  et  l'érection  de  ses 
temples,  qui  sanctionne  quelques-unes  de  ses  lois  indispensables  à 
l'ordre  social  ?  Tout  ce  qui  porte  un  caractère  sacré  sera  exclu  de 
toute  protection  civile  et  Dieu  devra  être  mis  hors  la  loi.  Qu'on 
ne  trouve  pas.  étrange  que  l'Eglise  proteste  contre  un  principe  qui 
proclame  qu'elle  n'a  aucun  droit  à  réclamer  de  la  société. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  protection  à  donner  à  l'Eglise 
par  la  loi  ;  celle-ci  ne  doit  pas  avoir  de  prescriptions  qui  la  blessent. 
Or  la  législation  civile  doit  nécessairement  être  en  contact,  sur 
bien  des  points,  avec  l'autorité  ecclésiastique.  Respectera-t-elle 
toujours  les  droits  de  celle-ci  ?  Mais  voyez  donc  ce  qui  se  passe 
partout  1  N'est-ce  pas  la  persécution  de  l'Eglise  s'exerçant  au  nom 
du  droit  politique  et  civil?  Oui!  c'est  au  nom  de  la  loi  qu'en 
Prusse,  en  Suisse,  au  Brésil,  les  Evêques  sont  arrachés  violem- 
ment de  leurs  demeures,  traînés  ignominieusement  devant  les 
tribunaux,  et  condamnés  à  l'amende  et  à  la  prison,  ou  aux  travaux 
forcés.  C'est  au  nom  de  la  loi  que  les  religieux  et  religieuses  sont 
chassés  de  leurs  monastères,  et  condamnés  à  la  pauvreté,  et  ce  qui 
est  incomparablement  plus  pénible  pour  eux,  à  l'impuissance  de 
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remplir  leurs  obligations  envers  Dieu  et  leurs  devoirs  envers  la  so- 
ciété. C'est  au  nom  de  la  loi  que  tous  les  biens  ecclésiastiques  sont 
enlevés  à  leurs  propriétaires  et  deviennent  la  possession  de  l'Etat. 
Et  c'est  au  nom  d'un  prétendu  droit  des  peuples  que  le  chef  de  l'E- 
glise lui-même,  le  Vicaire  du  Christ,  s'est  vu  enlever  son  pouvoir 
temporel  par  un  acte  de  brigandage,  qui  sera  une  des  plus  grandes 
abominations  dont  l'histoire  aura  à  enregistrer  le  récit  dans  ses 
annales. 

Mais  qu'est-il  besoin  d'aller  chercher  des  faits  en  dehors  de  no- 
tre pays  ?  Un  procès  retentissant,  qui  se  poursuit  encore,  n'a-t-il 
pas  montré  des  jurisconsultes,  invoquant  la  loi  pour  forcer  le  prêtre 
à  un  acte  sacrilège,  et  soutenant  cette  injuste. prétention  avec  une 
déclamation  furieuse  contre  ce  que  les  catholiques  ont  de  plus  cher  ? 
Et  ces  hommes  mêmes  qui,au  nom  de  lalégalité,ont  insulté  l'Eglise, 
et  ont  voulu  exercer  sur  elle  une  violence  tyrannique,  sont  ceux  qui 
prétendent  que  le  Droit  qu'ils  enseignent  ne  peut  avoir  de  rap- 
ports avec  les  croyances  religieuses.  Je  le  demande,  est-ce  que 
plus  tard,  il  ne  pourrait  pas  se  former  ici  comme  ailleurs,  une  juris- 
prudence, qui  professerait  les  principes  condamnés  par  l'Eglise 
dans  les  propositions  du  Syllabus,  dont  voici  le  texte  : 

"  Il  appartient  au  pouvoir  civil  de  définir  quels  sont  les  droits  de 
l'Eglise,  et  les  limites  dans  lesquelles  elle  peut  les  exercer." 

"  L'autorité  civile  peut  s'immiscer  dans  les  choses  qui  regardent 
la  religion,  les  mœurs  et  le  régime  spirituel." 

"  En  cas  de  conflit  entre  les  deux  pouvoirs,  le  droit  civil  pré- 
vaut. " 

Or  qu'arriverait-il  si  notre  législation  renfermait  des  lois,  dont 
l'accomplissement  serait  contraire  à  la  conscience  des  Catholiques? 
Ceux-ci  seraient  forcés  de  répéter  le  mot  célèbre  des  apôtres  devant 
le  Sanhédrin  :  Non  possumus.  Alors  il  faudrait  les  contraindre  à 
se  soumettre  par  le  moyen  de  la  violence  ;  c'est  à-dire  que  la  persé- 
cution contre  l'Eglise  commencerait.  Devant  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui en  tant  de  contrées,  on  ne  saurait  dire  que  l'hypothèse 
que  j'exprime  est  une  chimère. 

Oui  !  voulez-vous  devenir  des  persécuteurs  ?  En  voici  le  moyen 
infaillible.  Proclamez  que  la  religion  n'a  rien  à  faire  avec  la  légis- 
lation, laquelle  doit  être  entièrement  soustraite  à  son  contrôle  ; 
faites  ensuite  un  code  à  voire  guise  :  il  s'y  trouvera,  soit  par 
ignorance,  soit  par  votre  haine  des  principes  religieux,  des  lois 
auxquelles  l'obligation  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  for- 
cera de  désobéir.  Eh  bien,  préparez  des  prisons  pour  recevoir  les 
fidèles,  les  prêtres,  les  Evêques,  qui,  prêts  à  rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César,  lui  dénient  le  droit  d'exiger  pour  lui  ce  qui  est  à 
Dieu. 
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Un  mot  devenu  célèbre  a  été  dit  dans  notre  siècle  par  le  souve- 
rai  nd'un  petit  Etat,  forcé  de  céder  aux  exigences  d'une  grande 
Puissance  :  Vous  avez  le  droit  de  la  force  et  moi  j'ai  la  force  du 
droit.  Une  législation  qui  blesserait  la  religion,  principe  et  sou- 
tien de  toute  justice,  ne  saurait  jamais  avoir  la  force  du  droit,  et 
si  elle  fait  exécuter  ses  prescriptions,  alors  elle  n'est  que  le  droit 
de  la  force. 

Mais  je  me  flatte  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  dans  notre  société.  Le 
gouvernement,  la  législature,  la  magistrature  ont  donné  des  témoi- 
gnages éclatants  de  leur  désir  de  respecter  les  droits  religieux  et 
de  ne  pas  envahir  le  domaine  sacré.  Un  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués de  notre  pays,  par  la  haute  place  judiciaire  qu'il  occupe, 
et  par  l'estime  que  lui  attire  ses  éminentes  qualités  personnelles,  a 
écrit  :  "  Le  droit  canonique  régissant  l'Eglise,  toutes  les  matières 
ecclésiastiques  sont  de  son  ressort,  et  non-seulement  les  matières 
ecclésiastiques,mais  encore  les  matières  civiles  de  juridiction  mixte, 
le  mariage  par  exemple." — Et  afin  de  faciliter  la  connaissance  du 
droit  canonique  aux  hommes  de  loi,  à  qui  il  la  juge  indispensable, 
il  publie  actuellement  la  traduction  de  l'abrégé  des  Institutions  ca- 
nojiiques  de  Devoti,  auteur  qui  fait  autorité  en  cette  matière. 

Que  notre  droit  civil  soit  toujours  en  harmonie  avec  le  droit 
religieux,  il  sera  plus  respecté  de  ceux  qu'il  aura  à  régir  ;  et  notre 
pays  ignorera  les  troubles  et  les  violences  que  tant  d'autres  con- 
trées ont  à  souffrir.  L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  la  légis- 
lation, c'est  ce  qui  doit  produire  l'ordre,  la  paix  et  la  justice  dans 
une  société. 


6ème.  DISCOURS. 

LA   RELIGION   ET   LA   MÉDECINE. 

Honora  medicum  propter  necessitatem  ;  etenim  illum  creavil  Altis- 
simus  ;  à  Dec  est  enim  medela. 

Honorez  le  médecin  à  cause  du  besoin  que  vous  en  avez  :  Dieu 
l'a  créé  :  c'est  de  Dieu  que  vient  tout  remède. — C'est  ce  que  nous 
lisons  au  livre  de  l'Ecclésiastique. 

En  m'entendant  commencer  ce  discours  par  un  texte  de  l'Ecri- 
ture à  la  façon  des  prédicateurs,  on  me  demandera  sans  doute 
avec  étonnement  si  c'est  un  sermon  que  je  viens  faire.  Je  réponds  : 
Non  pas  précisément,  mais  quelque  chose  cependant  qui  y  res- 
semble.— A  quel  propos  ?  va-t-on  dire  :  la  médecine  n'a  rien  à  faire 
avec  la  religion  ;  l'art  médical  ne  v«ut  point  de  rapport  avec  la 
science  théologique. — Eh  bien,   c'est  cette  assertion  que  je  viens 
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combattre,  et  je  pose  la  thèse,  que  la  faculté  de  médecine  dans  une 
Université  doit  subir  le  contrôle  de  l'autorité  religieuse. 

Oui,  selon  la  parole  sacrée,  nous  devons  honorer  le  médecin  ; 
c'est  la  Providence  divine  qui  Tenvoie.  Dieu  a  permis  la  maladie 
pour  l'épreuve  de  l'homme,  qui,  par  elle,-  obtient  le  mérite  de  la 
patience,  de  la  résignation,  et  à  qui  elle  fait  penser  à  la  mort,  en 
l'engageant  à  se  préparer  à  paraître  devant  le  Juge  suprême. 
Mais  toute  infirmité  humaine  ne  conduit  pas  au  terme  fatal  ; 
la  douleur  dans  les  desseins  providentiels,  peut  n'être  infligée  que 
passagèrement  :  cependant,  il  faut  que  l'homme  sente  toujours  sa 
dépendance  du  souverain  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  :  il  ne  peut 
par  lui-même,  à  son  désir,  se  rendre  la  vigueur  et  la  santé.  Mais 
Dieu  a  mis  dans  certaines  matières  de  la  création  la  propriété  de 
guérir  ou  de  soulager.  Le  nature  dg  leur  valeur  curative,  du 
moins  pour  un  grand  nombre  d'entre  elles,  ne  s'acquiert  pas  faci- 
lement par  tout  le  monde,  et  la  manière  de  s'en  servir  demande 
un  art  tout  particulier  :  il  faut  une  connaissance  approfondie  du 
corps  humain,  et  de  la  cause  des  lésions  dont  il  souffre.  On  le  sent, 
il  y  îl  besoin  pour  cela  d'une  étude  toute  spéciale  qui  exige  de 
longs  travaux.  Eh  bien,  l'homme  qui  acquiert  cette  science  par 
laquelle  il  connaît  la  maladie  et  le  moyen  de  la  guérir,  c'est  le 
médecin,  que  Dieu  a  préparé  pour  le  soulagement  des  souffrances 
humaines  :  creavit  eum  Altissimus. 

N'est-il  pas  une  image  de  la  bonté  et  de  la  puissance  divine  ? 
Voyez-vous  cet  infortuné  en  proie  à  d'atroces  douleurs-?  il  appelle 
le  médecin  avec  empressement  ;  ilsembleéprouver  par  l'espérance 
d'un  prompt  secours  un  certain  soulagement  à  sa  souffrance.  Il 
exprime  son  mal  et  ce  qu'il  en  croit  la  cause  :  tout  en  lui  fait 
entendre  cet  accent  de  douleur  et  de  confiance  :  soulagez-moi, 
guérissez-moi.  Mais  ne  le  voyez-vous  pas  ?  c'est  la  prière  qu'il 
adresse  à  Dieu  même.  Le  médecin  ne  sent-il  pas  alors  qu'il  a  une 
mission  divine  ?  Il  lui  est  donné  de  tempérer,  d'enlever  la  souf- 
france, de  faire  cesser  les  gémissements  déchirants  arrachés  aux 
hommes  les  plus  forts  par  de  cruelles  infirmités.  Bien  plus  la 
mort  est  là  ;  elle  s'est  déjà  emparée  jusqu'à  un  certain  point  de  ce 
corps  dont  elle  a  commencé  la  dissolution  :  mais  le  médecin,  par 
les  ressources  de  son  art  en  triomphe  ;  il  opère  en  quelque  sorte 
une  résurrection  ;  il  retient  la  vie  qui  allait  s'échapper  et  lui  fait 
reprendre  toute  sa  force  et  toute  sa  vigueur.  C'est  un  enfant  qu'il 
rend  à  sa  mère  dont  le  cœur  était  déjà  si  déchiré  ;  c'est  un  père 
qu'il  conserve  à  une  famille  dont  il  est  le  seul  soutien  ;  c'est  vjn 
citoyen  à  qui  il  permet  de  rendre  encore  à  la  patrie  d'éminents 
services. 

25  Sept.  1874  44 
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Et  bien,  cet  homme  de  qui,  en  nombre  de  cas,  peut  dépendre  la 
vie  ou  la  mort  des  autres  hommes,  croyez-vous  que  la  religion 
n'ait  pas  à  s'intéresser  à  la  manière  dont  il  exerce  le  ministère  si 
important  que  la  providence  lui  a  confié  ? 

11  faut  au  médecin  la  science  que  donnent  de  fortes  études  per- 
sonnelles, les  leçons  et  l'expérience  à  laquelle  forment  de  savants 
professeurs  et  d'habiles  praticiens  ;  mais  elle  ne  peut  s'acquérir 
qu'en  lui  consacrant  un  temps,  faute  duquel  elle  ne  serait  qu'illu- 
soire. Il  est  assez  facile  de  se  procurer  dans  un  temps  restreint, 
des  connaissances  superficielles  qui  permettent  de  subir  un  examen 
que  l'on  sait  ne  devoir  pas  être  sévère.  La  société  ne  serait-elle 
pas  en  droit  de  réclamer  contre  des  études  médicales  faibles  et 
précipitées,  ou  contre  des  procédés  qui  éludent  les  lois,  établies 
pour  ne  pas  laisser  la  sajité  et  la  vie  des  citoyens  entre  les  mains 
de  l'ignorance  et  l'empirisme  ?  Ne  trouverait-elle  pas  des  garan- 
ties particulières  dans  une  Université,  ou  un  contrôle  religieux 
veillerait  à  la  force  des  études,  et  des  examens  où  l'on  songerait 
moins  à  ouvrir  une  prompte  carrière  aux  candidats,  qu'à  constater 
s'ils  sont  préparés  à  remplir  leurs  si  importants  devoirs  1 

Et  puis,  ne  croit-on  pas  que  ce  même  contrôle  religieux  protége- 
rait plus  sûrement  la  morale  des  jeunes  étudiants,  que  ne  laissent 
pas  sans  quelque  danger  certaines  parties  de  la  science  médicale, 
et  qui  serait  plus  exposée  encore  dans  la  pratique  de  l'art,  si.  elle 
n'avait  pas  été  affermie  par  l'ensemble  des  doctrines  et  les  prati- 
ques chrétiennes  se  perpétuant  de  la  famille  au  collège,  du  collège 
à  l'Université  ou  à  l'Ecole  des  Facultés. 

Un  médecin  doit-il  être  religieux  ?  ^Voltaire  va  nous  donner  la 
réponse  :  Je  suis  intéressé,  dit-il,  à  ce  qu'un  prince  ait  de  la  reli- 
gion ;  car  s'il  n'en  a  pas,  et  s'il  trouve  quelque  avantage  à  ce  que  je 
sois  pilé  dans  un  mortier,  je  suis  bien  sûr  d'être  pilé.  Je  dirai  de 
même  :  si  mon  médecin  n'a  pas  la  crainte  de  Dieu,  qui  l'empêche- 
rait de  tenter  sur  moi,  aux  dépens  de  ma  vie,  l'expérience  de  tel 
remède  ?  qui  le  forcera,  s'il  a  un  intérêt  quelconque  à  ne  pas  le 
faire,  à  me  donner  telle  attention,  tel  soin  dont  l'omission  peut 
amener  pour  moi  la  mort  ? 

Sans  doute  la  conscience  du  médecin  peut  être  formée  autrement 
que  par  un  enseignement  religieux  directement  reçu  dans  ses 
études  professionnelles  ;  mais  aussi  elle  peut  se  perdre  par  les 
leçons  qu'il  entend.  L'école  médicale  qui  a  eu  le  plus  dqîyogue 
dans  une  partie  de  notre  siècle,  n'a-t-elle  pas  hérité  du  matéria- 
lisme du  siècle  dernier  ?  Il  suffît  de  citer  les  noms  de  Cabanis,  de 
Broussais,  de  Bichal.  Même  aujourd'hui,  la  négation  de  Dieu,  de 
l'âme,  du  libre  arbitre,  de  la  morale,  entre  dans  l'enseignement 
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d'un  grand  nombre  de  médecins  de  la  France,  de  l'Allemagne  ;  on 
professe  ouvertement  que  la  conscience  est  une  propriété  de  la 
matière,  qu'un  crime  est  le  résultat  inévitable  de  la  passion  qui 
aime.  Voyez  jusqu'où  ces  théories  peuvent  conduire.  En  Suisse 
le  docteur  Maleschoff,  dans  son  ouvrage  sur  la  circulation  de  la 
vie,  a  écrit  :  "  Quel  n'était  pas  le  prix  de  cette  poussière,  que  les 
anciens  déposaient  dans  des  urnes  cinéraires  au  fond  des  tom- 
beaux ?  elle  contenait  la  matière  qui  donne  aux  plantes  le  pouvoir 
de  créer  les  hommes.  Il  suffirait  d'échanger  un  lieu  de  sépulture 
contre  un  autre,  après  qu'il  aurait  servi  un  an  ;  on  aurait  ainsi 
au  bout  de  six  ou  dix  ans,  un  champ  des  plus  fertiles  qui  créerait 
des  hommes,  en  même  temps  qu'il  augmenterait  la  quantité  des 
céréales." 

Le  matérialisme  triomphe  à  l'école  de  médecine  dQ  Paris.  Tout 
récemment,  on  a  entendu  une  grande  partie  de  la  jeunesse, 
fréquentant  les  cours  de  cette  école,  s'écrier  :  vive  le  matérialisme  : 
et  une  thèse  a  été  soutenue  à  cette  faculté,  où  l'on  engage  les 
médecins,  parce  qu'ils  connaissent,  eux  la  nature  humaine,  à  ne 
pas  se  faire  les  complices  des  magistrats  et  des  juges  sous  le  rap- 
port de  la  responsabilité  morale  des  actes  humains.  Un  diction- 
naire, mis  généralement  entre  les  mains  des  étudiants  en  médecine 
jusque  dans  ce  pays  même,  celui  de  Nysten,  n'est-il  pas  imprégné 
de  matérialisme  ? 

Il  n'y  a  pas  deux  mois,  un  chef  de  clinique  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  traitant  d'une  maladie  incurable  et  extrêmement  doulou- 
reuse, disait  aux  élèves,  dans  une  séance  publique  .'  "  Dans  ces 
conditions,  la  vie  devient  insupportable,  et  on  ne  peut  qu'en  sou- 
haiter la  fin  :  néanmoins  nous  ne  pouvons  pas,  nous,  médecins, 
travailler  à  l'abréger  :  ce  n'est  pas  notre  rôle  :  mais  le  malade, 
c'est  différent,  et  quoiqu'en  puisse  dire  la  liturgie  («ic),  je  soutiens 
qu'il  a  le  droit  de  se  tuer." 

Un  professeur  qui  a  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  l'âme  humaine 
n'affirmera  pas  nettement  la  grossière  erreur  à  laquelle  il  «st  en 
proie,  devant  des  élèves  dont  il  sait  qu'il  froisserait  les  idées  reli- 
gieuses et  morales.  Mais  il  exposera  l'organisme  vital  du  corps 
humain,  de  manière  à  en  exclure  l'âme  ;  il  expliquera  tout  sans 
l'intervention  de  celle-ci  :  l'activité  du  principe  spirituel  dans  le 
fonctionnement  de  la  vie  étant  nuUifiée,  il  sera  facile  d'en  venir  à 
la  négation  de  sa  réalité. 

Je  veux  le  croire,  rien  de  semblable  n'est  à  craindre  dans  nos 
écoles  actuelles.  Mais  le  matérialisme  se  trouve  plus  ou  moins 
explicitement  dans  beaucoup  de  traités  sur  l'art  médical  qui, 
n'étant  pas  sans  mérite  sous  le  rapport  de  quelque  partie  de  la 
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science,  peuvent  à  cause  de  cela,  attirer  des  lecteurs:  n'est-il  pas  i 
craindre  que  peu  à  peu  cette  erreur  monstrueuse  ne  s'introduise 
dans  nos  Facultés  ? 

Il  est  un  principe,  enjprunté  à  l'art  médical,  qui  trouve  ici  son 
application  : 

Principiis  obsia  :  sero  medicina  paratur^ 
Cum  mala  per  longas  invaluere  moras. 

"  Arrêtez  le  mal  à  son  principe  :  le  remède  vient  trop  tard, 
quand  depuis  longtemps  le  mal  exerce  son  empire." 

Eh  1  le  principe  du  mal,  dont  nous  redoutons  la  funeste  influence 
le  voici  qui  apparaît  :  il  est  dans  la  thèse  que  la  religion  n'a  aucun 
contrôle  à  exercer  sur  la  médecine.  Proclamez  la  science  médi- 
cale, affranchie  de  tout  enseignement  théologique,  vous  la  verrez 
bientôt  assimiler  l'homme  à  la  brute,  et  par  conséquent  n'avoir 
égard  à  aucun  principe  moral  dans  le  traitement  qu'elle  aura  à  lui 
donner.  Il  faut  de  suite  s'opposer  à  cettr  émancipation  qu'elle 
réclame  :  Principiis  obsta. 

Là  où  il  y  aurait  une  faculté  médicale  qui  reconnaîtrait  une 
autorité  religieuse,  les  doctrines  spiritualisles  les  plus  conformes 
aux  principes  théologiques  y  seraient  enseignées,  le  matérialisme 
réfuté,  et  la  jeunesse  mise  en  garde  contre  les  tendances  dangereuses 
à  la  foi  ou  la  morale,  qui  se  trouvent  dans  certaines  écoles,'  ou  dans 
certains  auteurs. 

Et  puis,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  question  capitale  de  la 
spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Il  est  des  cas  où  l'Eglise 
elle-même  a  recours  à  la  science  médicale,  et  cela  pour  porter  un 
jugement,  qui  a  la  plus  haute  importance.  Il  s'agit  pour  elle  de 
la  canonisation  d'un  saint  ;  elle  ne  peut  la  décider  que  lorsque 
Dieu  a  en  quelque  sorte  révélé  la  sainteté  delà  personne  à  laquelle 
il  est  question  de  faire  rendre  cet  honneur  sacré.  Mais  la  voix  de 
Dieu,  c'est  le  miracle  ;  l'auteur  de  la  nature  peut  seul  déroger  à 
ses  lois  :  quand  cette  dérogation  a  lieu,  il  y  a  nécessairement  une 
intervention  divine.  Or,  le  plus  souvent,  le  miracle,  c'est  une 
guérison  accomplie  dans  des  circonstances,  où  il  est  évident  que 
l'énergie  naturelle,  ou  l'art  médical  n'a  pu  l'opérer.  Toutefois, 
pour  constater  ce  passage  subit  d'une  maladie  mortelle  à  une 
santé  pleine  de  vigueur,  le  médecin  est  appelé  à  rendre  son  témoi- 
gnage. Or,  s'il  ne  croit  pas  à  la  révélation,  il  ne  pourra  jamais 
être  amené  à  attester  qu'il  y  a  dans  le  cas  quelque  chose  de  surna- 
turel :  il  en  serait  de  même  pour  les  extases,  les  stygmates,  et 
autres  merveilles  de  cette  sorte  que  présente  la  vie  des  saints.  Or 
n'importe-til  pas  à  l'Eglise  que  dans  les  facultés  itiédicales,  il  ne 
se  rencontre  point  de  professeurs  dont  l'enseignement  attaque  la 
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possibilité,  et  par  conséquent  la  réalité  du  miracle,  que  le  Christ 
lui-même  a  donné  comme  la  preuve  éclatante  de  sa  divinité  ? 

De  plus,  il  est  des  cas  où  l'art  médical  dans  sa  pratique  se  trouve 
en  face  de  questions  de  la  plus  ha^ute  gravité,  parceque  la  vie  cor- 
porelle et  la  vie  éternelle  y  sont  intéressées.  Leur  solution  ne 
peut  être  donné  que  par  la  théologie.  Ses  enseignements  ont  à 
déterminer  en  certaines  circonstances  la  conduite  que  doit  tenir 
un  médecin,  s'il  fait  cas  de  l'âme  de  son  patient.  Est-il  indifférent 
à  une  société  catholique  que  les  hommes  de  l'art  qu'elle  emploie, 
croient  ou  non  au  baptême,  et  à  l'obligation  en  conscience  d'aver- 
tir un  malade  d'un  danger  de  mort,  dont  l'ignorance  le  priverait 
de  la  réception  des  derniers  sacrements  ?  Sans  doute  des  méde- 
cins qui  ne  partagent  pas  la  foi  de  l'Eglise,  mais  qui  respectent  les 
convictions  des  autres,  peuvent  s'acquitter  de  ce  dernier  devoir, 
comme  nous  en  avons  des  exemples  fréquents  dans  notre  société. 
On  sent  néanmoins  que,  généralement  parlant,  et  par  la  nature 
même  des  choses,  l'identité  de  croyance  religieuse  entre  son 
médecin  et  lui-même,  rassurera  un  malade  en  certaines  graves 
occasions. 

Messieurs,  quelque  peu  développées  qu'aient  été  les  considérations 
que  je  viens  de  vous  offrir,  j'ose  les  croire  plus  que  suffisantes  pour 
vous  faire  juger  de  cette  maxime  ;  la  religion  n'a  rien  à  faire  avec 
la  médecine.  C'est  une  proposition  qui  exprime  un  manque  total 
de  réflexion  et  de  logique,  ou  une  hostilité  plus  ou  moins  déguisée 
à  l'enseignement  et  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et  par  conséquent  elle 
doit  être  repoussée  avec  force  par  quiconque  est  attaché  à  sa  foi 
religieuse. 

Maintenant,  doit-on  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que 
l'Eglise  doit  présider  à  tout  enseignement,  que  ses  ministres  doi- 
vent occuper,  non  seulement  la  chaire  du  temple,  mais  encore 
celle  des  écoles,  et  qu'en  tout  ordre  de  choses,  il  n'y  ait  plus  qu'une 
voix  qui  instruise  les  hommes  :  celle  du  prêtre  ? 

Nullement  ;  a  part  les  consciences  sacrées  proprement  dites,  qui 
on  le  sait,  doivent  être  le  partage  des  ministres  de  l'Eglise,  toute 
science  peut  être  enseignée  par  quiconque  a  des  connaissances 
compétentes  pour  le  faire,  qu'il  soit  laïque  ou  ecclésiastique  :  et  il 
est  même  des  chaires,  celle  de  médecine  entr'autres,  qu'un  prêtre 
ne  saurait  occuper. 

Mais  il  suit  de  la  doctrine  que  j'ai  exposée,  que  tout  catholique 
appelé  à  l'enseignement  doit,  par  des  études  religieuses  en  rap- 
port avec  les  matières  dont  il  s'occupe,  se  mettre  à  l'abri  du  danger 
de  propager  l'erreur,  et  que  l'autorité  ecclésiastique  a  toujours  le 
droit  de  blâmer  ceux  qui  dans  leurs  leçons  s'écarteraient  des  prin- 
cipes religieux. 
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Il  suit  qu'une  institution  quelconque  qui  a  pour  but  de  s'occu- 
per de  ces  grandes  questions  où  le  dogme  et  la  morale  sont  inté- 
ressés, fait  un  acte  essentiellement  anti-catholique  en  [disant  à 
l'autorité  religieuse  :  vous  n'avez  aucun  compte  à  demander  à 
notre  enseignement,  aucun  exameïi  à  faire  de  nos  livres,  aucune 
censure  à  porter  sur  nos  doctrines  ;  nous  vous  faisons  gloire  d'être 
affranchis  de  tout  contrôle  clérical. 

Loin  de  là,  l'enseignement  religieux  doit  se  trouver  partout  ;  car 
la  religion  esk  nécessairement  mêlée  à  tout  :  elle  est  révélée  pour 
redresser  les  erreurs  de  l'esprit  humain  si  porté  à  s'égarer,  à  raison 
de  son  ignorance,  des  passions  qui  l'aveuglent,  et  de  là  l'insuffi- 
sance de  ses  lumières  pour  pénétrer  dans  la  sphère  surnaturelle. 

Et  la  société  ne  saurait  souffrir  de  cette  influence  de  la  religion 
à  son  égard,  produite  par  l'éducation  donnée  par  l'Eglise  ;  car,  selon 
le  mot  si  souvent  répété  du  plus  grand  publiciste  du  dernier  siècle  ; 
la  religion  chrétienne  qui  ne  semble  avoir  d'autre  objet  que  la 
félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 


7ème.  DISCOURS. 
ce  que  notre  pays  doit  a  la  religion. 

Messieurs, 

Dans  les  discours  que  vous  venez  d'entendre,  il  a  été  démontré 
que  les  divers  ordres  des  connaissances  humaines  sont  nécessaire- 
ment en  rapport  avec  la  religion,  et  que  celle-ci  par  là-môme 
qu'elle  vient  de  Dieu,  a  droit  de  les  contrôler,  qu'elle  peut  diriger 
l'instruction,  et  doit  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  l'empêcher 
d'émettre  des  doctrines  contraires  à  la  foi  et  à  la  morale. 

Mais  à  la  question  de  principe,  se  joint  une  question  de  fait.  En 
effet,  si  l'on  a  dit  en  termes  explicites  :  "  il  n'est  pas  prudent  de 
laisser  contrôler  par  le  clergé,  de  quelque  dénomination  qu'il  soit, 
l'éducation  classique  ou  universitaire," — on  a  dit  aussi  :  "  il  y  a 
un  courant  dangereux  vers  la  centralisation  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts  vers  une  croyance  ;  le  moyen  de  détourner  ce 
courant,  et  de  l'arrêter  dans  sa  course  fatale,  c'est  de  lui  opposer 
l'enseignement  laïque  et  universitaire." — Et  l'on  a  ajouté  :  "  Il  y  a 
des  hommes  du  monde,  qui  usent  leurs  talents  et  leurs  connais- 
sances à  diminuer  la  somme  des  connaissances  et  des  libertés  au 
profit  d'une  caste  ou  d'une  secte."  Celte  dernière  proposition  est 
une  attaque  dirigée  contre  le  Catholicisme  quoiqu'on  n'ose  le 
déclarer  explicitement.    Je  la  repousse   avec  énergie,  en  disant 
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qu'il  n'y  a  qu'une  honteuse  ignorance  ou  une  haine  impudente, 
qui  puisse  faire  accuser  notre  foi  de  favoriser  l'ignorance  et  la 
tyrannie.  C'est  dans  l'Eglise  Catholique  qu'ont  brillé  les  plus 
beaux  génies  que  puissent  admirer  les  hommes  ;  c'est  à  l'Eglise 
que  le  monde  moderne  doit  la  science  qui  l'éclairé,  et  aussi  Tordre 
et  la  liberté  qui  peuvent  faire  le  bonheur  de  la  société  ;  les  preuves 
de  cette  assertion  se  trouvent  partout. 

Mais  je  veux  borner  la  question  à  notre  pays  ;  c'est  lui  d'ailleurs 
qui  est  particulièrement  en  cause,  c'est  notre  patrie  que  l'on  veut 
soustraire  à  l'influence  du  clergé,  c'est-à-dire, de  la  religion. 

Sans  doute,  Messieurs,  notre  pays  n'a  ni  la  puissance,  ni  l'éclat 
que  de  longs  siècles  ont  acquis  à  d'autres  nations  ;  toutefois,  il 
n'est  pas  si  obscur  que  nous  pouvons  être  portés  à  le  croire.  Il  a 
son  renom  à  l'étranger  par  ses  beautés  matérielles,  la  magnificence 
des  ondes  du  roi  des  fleuves  qui  l'arrose,  ses  lacs  aux  vastes  con- 
tours, ses  rivières  aux  bords  gracieux,  ses  promontoires  si  pitto- 
resques, la  situation  magique  de  sa  cité  de  Québec,  et  ce  pont 
gigantesque  jeté  ^sur  le  St.  Laurent,  la  plus  grande  merveille  du 
monde  en  ce  genre.  Il  a  une  histoire,  dont  les  récits  excitent 
l'intérêt  ailleurs  que  chez  nos  compatriotes.  Il  a  des  rapports  avec 
trois  des  plus  grandes  nations  du  monde  :  la  France  par  son  ori- 
gine ;  l'Angleterre,  par  sa  dépendance  politique  ;  les  Etats-Unis, 
par  le  contact  habituel  d'un  voisinage  immédiat.  Il  a  un  commerce 
qui  au  loin  et  dans  les  plus  grandes  cités,  fait  compter  avec  lui.  Il 
a  une  littérature  que  la  renommée  commence  à  glorifier.     ^ 

Tout  cela  attire  sur  notre  pays  les  regards  des  autres  nations  ; 
mais  quand  leurs  yeux  se  fixent  sur  lui,  ils  lui  trouvent  un  carac- 
tère tout  spécial  :  l'esprit  religieux  forme  sa  physionomie  histori- 
que et  sociale.  En  effet,  l'action  catholique  nous  a  faits  ce  que 
nous  sommes.  C'est  elle  qui  a  choisi  les  premiers  colons  du  Ca- 
nada, et  envoyé  en  leur  personne  la  foi,  la  piété,  la  probité  peupler 
la  terre  que  nous,  leurs  descendants,  habitons  encore.  Elle  a 
inspiré  le  courage  des  martyrs  glorieux  dont  le  sang  sanctifie  notre 
sol  ;  elle  a  encouragé  l'intrépidité  de  ces  héros,  qui  avec  un  dévoue- 
ment si  valeureux,  ont  soutenu  la  colonie  naissante  ;  elle  a  pro- 
voqué l'esprit  d'exploration,  qui  a  produit  de  si  lointaines  et  si 
importantes  découvertes  ;  elle  a  conservé  notre  nationalité  au 
milieu  d'une  conquête  qui  aurait  dû  nous  anéantir,  mais  dont  l'eff'et 
principal  semble  avoir  été,  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
notre  soustraction  à  l'envahissement  de  cette  impiété,  qui  a  amené 
la  révolution  française  avec  tous  ses  désastres.  Notre  foi  religieuse 
a  maintenu  en  nous  cette  loyauté  qui,  en  nous  rendant  fidèles  à 
nos  nouveaux  maîtres,  a  empêché  l'absorption  de  notre  foi,  de 
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notre  langue,  de  nos  mœurs,  de  notre  nom  dans  l'union  améri- 
caine. C'est  elle  qui  a  couvert  notre  pays  de  ces  magnifiques 
institutions  d'éducation  et  de  charité,  qui  sont  pour  nous  un  si 
noble  orgueil  ;  c'est  elle  qui  a  conservé  cette  dignité  de  mœurs  qui 
distinguent  ces  qualités  disparues,  hélas  !  chez  tant  d'autres  peu- 
ples ;  le  respect  pour  les  choses  sacrées,  l'honnêteté  qui  fait  rou- 
gir le  vice,  la  probité  dans  les  transactions,  l'urbanité  dans  les 
rapports  sociaux  et  spécialement  à  l'égard  des  étrangers.  La  foi 
elle  apparaît  aujourd'hui  dans  les  hautes  classes  comme  dans  le 
peuple,  dans  l'administration,  dans  la  magistrature,  dans  la  presse 
presque  toute  entière,  dans  toute  l'expression  sociale. 

C'est  encore  la  religion  qui  a  inspiré  le  dévouement  de  ces 
zouaves  qui,  dans  la  France  qu'ils  ont  traversée,  et  à  Rome  où  ils 
ont  été  en  contact  avec  tant  de  milliei^  d'étrangers,  ont  excité  une 
sensation  glorieuse  pour  nous,  et  ont  réveillé  partout  l'idée  de  la 
foi  et  des  moeurs  antiques.  Ceci  est  un  honneur  pour  nous  ;  à  qui 
est-il  dû  ?  à  l'action  du  clergé. 

Mais  que  vient-il  de  se  passer  dans  la  première  cité  de  notre 
pays  ?  Voyez  cette  grande  fête  nationale  célébrée  avec  tant  de 
pompe  et  de  solennité.  Assurément  la  démonstration  qui  a  eu  lieu  « 
en  ce  jour  a  jeté  un  brillant  éclat  sur  le  nom  canadien.  Mais  avez- 
vous  remarqué  comme  la  religion  a  présidé  à  cette  fête  ?  Elle  en 
a  été  l'âme  :  elle  a  convoqué  aux  pieds  des  autels  cette  foule  im- 
mense ;  et  dont  les  nombreux  discours  qui  ont  été  entendus  en 
cette  occasion,  elle  a  été  saluée,  glorifiée  comme  l'élément  le  plus 
vivace  de  notre  nationalité,  et  le  lien  le  plus  fort  de  l'union  de  nos 
compatriotes.  Chez  aucun  peuple  contemporain,  nul  honneur 
n'a  été  rendu  d'une  manière  si  "unanime,  à  la  foi  catholique, 
comme  principe  de  la  vie  d'une  nation. 

Otez  à  notre  pays  tout  ce  qu'il  tient  de  la  religion,  vous  enlevez 
à  ses  annales  ses  faits  les  plus  héroïques,  à  ses  cités  et  à  ses  cam- 
pagnes les  monuments  qui  font  leur  gloire,  à  notre  caractère 
national  ce^qui  le  distingue,  à  notre  nom  tout  l'honneur  dont  il 
jouit. 

Or,  cette  gloire  que  notre  pays  doit  à  la  religion,  c'est  son  clergé 
qui  la  lui  a  donné.  Jouissant  d'une  grande  influence  sur  les 
populations,  maître  de  tout  l'enseignement,  il  a  conservé  dans 
notre  société  la  foi,  qui  a  été  le  principe  de  tout  ce  que  notre 
passé  et  notre  présent  offrent  à  l'admiration  des  étrangers.  Et 
c'est  à  l'aide  de  la  haute  instruction  qu'il  a  donnée,  si  largement 
et  si  libéralement,  que  se  sont  formés  tous  les  citoyens  distingués 
de  notre  pays,  nos  hommes  politiques  qui  ont  défendu  les  intérêts 
de  notre  nationalité  avec  tant  d'éloquence  et  d'habileté,  nos  jnris- 
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consultes  qui,  sur  le  banc  judiciaire  ou  au  barreau,  ont  attaché  de 
l'éclat  à  leur  nom,  nos  écrivains  qui,  par  leur  œuvres  littéraires 
ont  acquis  une  célébrité  qui  rejaillit  sur  notre  pays. 

Non,  le  clergé  n'a  pas  travaillé  uniquement  dans  l'intérêt  de  ce 
qu'on  appelle  la  caste  sacerdotale.  Sans  doute,  il  a  eu,  il  devait 
avoir  pour  but  principal  de  son  action  l'empire  de  la  religion  sur 
les  esprits  et  les  cœurs,  puisque  c'est  le  devoir  essentiel  de  son 
ministère  ; — mais  il  a  toujours  eu  en  vue  la  prospérité,  la  gloire 
nationale. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  ici  des  paroles  prononcées  il  y  a  13 
ans  à  la  translation  du  corps  de  Messire  Girouard.  '-'Son  esprit 
éclairé  et  judicieux  appréciait  tous  les  avantanges  de  l'éducation  : 
il  comprenait. comme  elle  agrandit  le  caractère,  élève  le  sentiment 
développe  la  faculté  essentielle  de  l'homme,  la  raison,  devient  la 
source  des  jouissances  les  plus  nobles  et  les  plus  délicates,  et  par 
là  même,  lorsqu'elle  est  bien  dirigée,  comme  elle  rend  l'homme 
de  plus  en  plus  semblable  à  Dieu,  à  l'image  duquel  il  a  été  formé. 
Il  sentait  que  le  pays  avait  besoin  de  défenseurs,  et  que  l'éduca- 
tion seule  pouvait  relever  sa  race,  et  la  soustraire  à  une  infériorité 
dans  laquelle  on  chercherait  longtemps  encore  pent-être  à  la  main- 
tenir. 

11  avait  été  le  condiciple,  et  il  était  l'ami  intime  de  ce  grand 
Evêque,  l'honneur  du  nom  canadien  Mgr.  Plessis,  qui  avait  fondé 
le  collège  de  Nicolet.  Je  me  plais  à  les  contempler,  conversant 
ensemble  sur  le  moyen  dé  faire  prospérer  leur  pays,  s'entretenant 
de  leurs  œuvres  inspirées  par  la  même  pensée,  l'un  et  l'autre 
voyant,  dans  un  regard  prophétique,  des  hommes  éminents  sortis 
des  institutions  qu'ils  formaient  pour  servir  la  religion  et  la  pa- 
trie, et  se  réjouissant  dans  le  Seigneur  d'avoir  été  appelés  à  ouvrir 
ces  sources  fécondes,  où  tant  de  générations  viendraient  boire  ce 
breuvage  salutaire  qui  entretient  dans  la  vie  des  peuples  une  saine 
éducation.  Oh  !  de  l'illustre  prélat  et  du  vénérable  curé,  quel 
canadien  ne  peut  dire  comme  du  protecteur  d'Israël  :  Hic  est 
amator  fratrum  et  populi.    (II.  Mach.  15 — 4.) 

Les  paroles  que  je  viens  de  citer  réponde  nt  à  l'accusation  que  je 
combats.  Oui,  si  la  fondation  de  cette  maison  a  été  pour  Messire 
Girouard,  l'objet  de  tant  de  sollicitude  ;  s'il  s'est  imposé  tant  de 
travaux  et  de  fatigues  ;  si  renonçant  à  l'aisance  dont  ses  revenus 
pouvaient  le  faire  jouir,  il  s'est  condamné  à  une  sorte  de  pauvreté 
par  l'économie  qui  lui  a  été  nécessaire,  c'est  pour  préparer  des 
prêtres  qui  ouvrissent  le  ciel  aux  âmes,  et  des  citoyens  qui  travail- 
lassent au  bonheur  de  la  patrie  :  ce  double  but,  grâce  à  la  béné- 
diction  de  Dieu,  il  a  été  réalisé  :  le  clergé  montre  5  Évêques, 
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environ  250  prêtres  sortis  de  cette  maison  ;  et  la  société  civile  nous 
fait  voir  un  très  grand  nombre  de  citoyens  de  toutes  les  classes  du 
pays,  distingués  par  leur  honorabilité  personnelle,  et  par  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  la  patrie,  lesquels  doivent  leur  éducation 
au  fondateui  du  Collège  de  St.  Hyacinthe.  Et  l'on  insultera  à  la 
mémoire  de  cet  homme  vénérable,  en  appelant  dangereux  à  la 
société  le  courant  intellectuel  dont  il  a  ouvert  là  source  ? 

Oh  I  nous  protestons  de  toutes  nos  forces  pour  nous  et  pour  les 
anciens  élèves  du  Collège  de  St.  Hyacinthe,  contre  cette  odieuse 
appréciation  de  l'éducation  que  l'on  y  reçoit.  Notre, chère  et 
belle  patrie,  nous  apprenons  ici  à  l'aimer,  à  la  servir  :  nous 
sommes  formés  ici  aux  qualités  morales  qui  font  le  citoyen,  en 
même  temps  qu'à  la  foi  et  à  la  piété  qui  font  le  chrétien.  L'en- 
seignement religieux  est  mêlé  sans  doute  à  toute  l'instruction 
qui  nous  est  donnée  :  mais  l'ensemble  de  nos  études  a  pour 
objet  la  science,  les  lettres,  l'art,  jusqu'à  un  certain  point  l'in- 
dustrie, en  un  mot  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  nous 
préparer  une  carrière  honorable  pour  nous  et  utile  à  la  société. 
Ces  deux  paroles  retentissent  sans  cesse  à  nos  oreilles  :  Servez 
Dieu  et  la  patrie.  Nous  jurons  de  remplir  ce  double  devoir,  et 
nous  espérons  être  d'autant  plus  dévoués  aux  intérêts  de  notre 
pays,  que  nous  serons  plus  attachés  à  la  foi  qui  jusqu'à  pré- 
sent a  fait  sa  gloire  et  son  bonheur. 


Sème.  DISCOURS. 

CE   QUE   DEVIENDRAIT   NOTRE   PAYS    SANS   L'EDUCATION   RELIGIEUSE. 

Vous  venez  de  voir  ce  qu'à  été  notre  patrie  sous  l'influence  de 
l'éducation  qu'elle  a  reçue  du  clergé  :  j'exprimerai  rapidement  ce 
qu'elle  serait,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  si  le  prêtre 
n'avait  plus  rien  à  faire  avec  l'enseignement. 

Qui  ne  voit  tout  d'abord  que  l'éducation  classique^  y  serait 
beaucoup  moins  florissante  ?  C'est  le  sacerdoce  catholique  qui  a 
élevé  tous  les  collèges  du  pays  :  ily|donne  l'instruction  à  bien 
peu  de  frais  ;  il  y  maintient  une  discipline  et  une  conscience  du 
deyoir,  qui  oblige  au  travail,  par  lequel  la  science  s'acquiert.  Des 
établissements,  exclusivement  laïques,  coûteraient  incontestable- 
ment plus  cher  ;  ce  serait  un  impôt  très  fort  pour  la  popula- 
tion ;  et  comme  je  suppose  que  l'on  ne  veut  pas  soustraire  les 
élèves  au  contrôle  de  la  religion  pour  y  astreindre  les  maîtres, 
on    verrait    bientôt,  malgré  les  connaissances  et  l'habileté  que 
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pourraient  avoir  ceux-ci,  ce  que  seraient,  môme  sous  le  rapport 
littéraire  et  scientifique,  des  maisons  d'éducation,  où  le  travail 
n'est  pas  accepté,  où  l'enseignement  n'est  pas  donné,  comme  une 
obligation  morale. 

Et  quelle  serait  l'instruction  donnée  dans  ces  institutions,  d'où 
tout  enseignement  chrétien  serait  exclu?  On  vient  do  vous  le 
faire  voir  ;  toutes  ces  doctrines  anti-religieuses,  immorales,  abru- 
tissantes, dont  on  vous  a  fait  entendre  l'expression,  deviendraient 
avec  le  temps  les  thèses  qui  remplaceraient  celles  que  nous  soute- 
nons aujourd'hui  ;  l'incrédulité  atinvariablement  partout  le  même 
programme.  Et  ici,  comme  ailleurs,  bientôt  on  ravirait  au  clergé 
les  établissements  magnifiques  qu'il  a  fondés  avec  tant  de  sacrifices, 
qu'il  a  fait  prospérer  avec  tant  de  dévouement  ;  et  ses  adversaires 
y  viendraient  instituer  des  chaires,  ou  seraient  contredits  tous  les 
enseignements  qu'il  aurait  donnés. 

Ceux  qui  nous  remplaceraient  en  cette  maison  dans  un  certain 
nombre  d'annés,  n'entendraient  plus  rappeler  Dieu  à  leur  intelli- 
gence, comme  principe  et  fin  de  tout  ;  le  ,Ghrist,  objet  de  notre 
amour  et  de  notre  culte,  serait  renié  et  blasphémé  ;  des  accents 
de  haine  contre  l'Eglise  retentiraient  partout  dans  ces  salles.  Au 
lieu  du  respect  à  toute  autorité  religieuse,  de  l'obéissance  et  de 
l'affection  envers  les  parents,  vertus,  auxquelles  nous  sommes 
formés  en  cette  institution,  les  élèves  n'y  prendraient  qu'un  esprit 
d'indépendance  et  d'insubordination,  ennemi  de  tout  joug,  de  tout 
contrôle.  Aux  congrégations  pieuses,  organisées  en  ce  séminaire 
succéderaient  des  clubs  où  l'on  s'initierait  à  l'esprit  de  la  franc- 
maçonnerie  ;  et  l'édification  des  vertus  chrétiennes  serait  peut- 
être  remplacée  par  des  scandales  de  paroles  et  de  faits,  qui  feraient 
de  cette  maison  une  école  d'immoralité. — S^oyez  ce  qu'ont  été  en 
France  un  grand  nombre  de  collèges  universitaires. 

Et  que  deviendrait  la  société  dirigée  par  des  hommes  dont  la 
jeunesse  aurait  été  élevée  dans  l'indépendance,  ou  plutôt  l'aversion 
à  l'égard  de  la  révélation  ?  Elle  perdrait  bientôt  elle-même  toute 
conviction  religieuse  ;  et  alors  notre  patrie  ne  porterait  plus  cette 
empreinte  catholique  qui  la  rend  si  belle,  si  heureuse  et  si  admira- 
ble dans  ses  institutions,  aux  yeux  même  de  ceux  qui  ne, partagent 
pas  notre  foi.  Notre  beau  fleuve  ne  roulerait  plus  ses  ondes  au 
milieu  de  rivei  bordées  partout  de  ces  gracieuses  églises,  qui  por- 
tent dans  les  airs  leurs  flèches  élancées  surmontées  de  la  croix. 
Ces  noms  de  saints  qui  désignent  la  plupart  de  nos  paroisses,  et  qui 
donnent  à  notre  contrée  un  caractère  religieux  si  prononcé,  ces 
noms  feraient  place  à  des  dénominations  empruntées  à  des  hommes 
dont  la  vie,  peut-être   contrasterait  sous  plusieurs  rapports,  avec 
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celle  des  héros  du  christianisme,  protecteurs  de  nos  campagnes. 
On  ne  verrait  plus  se  déployer  ces  processions  solennelles,  ces 
démonstrations  de  la  piété  catholique  qui  sont  une  des  grandes 
joies  de  notre  peuple.  On  ne  célébrerait  plus  ces  fêtes  religieuses, 
si  pleines  d'allégresse  et  d'édification,  dont  nous  seuls,  catholiques, 
avons  le  secret  ;  nos  doux  et  charmants  cantiques  ne  feraient  plus 
retentir  nos  collines  ou  les  rivas  de  nos  fleuves  de  leurs  mélodieux 
accents  ;  l'hommage  à  rendre  à  Dieu  et  à  sa  douce  mère  serait 
peut-être  permis  dans  le  secret  du  temple,  mais  toute  gloire  leur 
serait  interdite  au  grand  air,  devant  le  soleil,  en  présence  de  notre 
majestueuse  ou  gracieuse  nature  ;  notre  atmosphère  ne  serait  plus 
catholique. 

Nos  institutions  religieuses  tomberaient  tour-à-tour  sous  les 
coups  des  ennemis  du  Christ  et  de  son  Eglise  ;  les  enseignements 
de  la  foi  ne  viendraient  plus  éclairer  les  esprits, sanctifier  les  cœurs  ; 
et  les  pauvres,  les  infirmes,  les  misérables  de  toute  sorte,  de  l'ordre 
moral  ou  corporel,  ne  trouveraient  plus  cette  admirable  charité 
qui  vient  à  leur  secours  dans  ces  hospices  de  tout  genre,  où  main- 
tenant elle  s'exerce  jour  et  nuit  avec  un  inépuisable  dévouement. 

Et  quelles  seraient  les  mœurs  d'un  peuple,  qui  n'aurait  ni  l'es- 
pérance du  ciel,  ni  la  crainte  des  châtiments  de  la  justice  divine  ? 
Une  hideuse  corruption  s'y  étalerait  partout  ;  la  bonne  foi,  la 
charité  seraient  bannies  de  la  société,  et  avec  ellp.  la  paix  et  le 
bonheur  ;  la  cupidité,  l'ambition,  toutes  les  passions,  exemptes  de 
tout  frein,  chercheraient  à  se  satisfaire  ;  toute  propriété  serait 
l'objet  d'une  convoitise,  qui  recourrait  à  la  violence  pour  s'en 
emparer  ;  toute  supériorité  aurait  à  subir  la  proscription    de  la 

haine  et  de  l'envie Oh  !  je  frémis  à  l'aspect  de  l'avenir  qui  se 

préparerait  à  mon  pays  1  J'y  vois  apparaître  des  hommes  à  la  figure 
perverse  qui  épouvante,  au  langage  blasphémateur,  aux  mœurs 
cyniques,  aux  cœurs  exhalant  la  haine,  aux  mains  façonnées  à  la 
violence  et  teintes  de  sang,  à  toute  la  personne  portant  une  ex- 
pression satanique.  Leur  audace  leur  donne  la  puissance.  Les 
voici  à  l'œuvre  ;  sous  le  soufle  infernal  qui  les  anime  et  leur  ins- 
pire un  esprit  de  destruction,  ils  mettent  leur  jouissance  à  voir 
dans  les  cités  et  les  villages  les  ravages  des  incendies  qu'  ils  allument 
de  toutes  parts  1  leurs  balles  et  leurs  poignards  ôtentla  vie  à  ceux 
qu'ils  ont  fait  l'objet  de  leur  aversion 

Mais  que  vois-je  ? 

Ce  sont  des  fils  de  St.  Ignace,  de  St.  Dominique,  de  M.01ier...des 

membres  du  clergé  paroissial 0  Ciel  I  des  pontifes  mômes  de 

l'Eglise  du  Canada Ils  sortent  d'une  prison  où  on  leur  a  fait 

subir  un  traitement  dont  ils  portent  la  pénible  empreinte  sur  leurs 
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personnes Ils  sont  là  devant  une  troupe  d'hommes  qui  sem- 
blent animés  des  intentions  les  plus  sinistres 

Un  signal  homicide  est  donné Ils  tombent  sous  les  coups 

de  ces  misérables,  qui  assouvissent  leur  haine  contre  la  religion 
en  répandant  le  sang  de  ses  ministres,  et  en  foulant  aux  pieds 
leurs  cadavres 

J'entends  un  cri  qui  s'élève  :  C'est  uue  prévision  trop  odieuse 

qui  ne  saurait  jamais  s'accomplir ....Oh  !  ne  le  savons-nous  pas  ? 

il  y  a  à  peine  trois  ans,  le  tableau  que  je  viens  de  mettre  sous  vos 
yeux,  était  une  horrible  réalité.  Permettez-moi  d'en  appeler  à 
vous,  qui  êtes  venus  exercer  ici  votre  zèle,  fils  de  St.  Dominique, 
frères  de  quelques-uns  des  martyrs  de  cette  furreur  anti-chrétienne 

et  qui  avez  failli  en  être  les  victimes vous  frémissez  encore 

de  U  scène  que  je  rappelle. 

Nous  sommes  les  fils  de  la  ^France  très  chrétienne,  elle-même 
fille  ainéede  l'Eglise,  et  nous  en  avons  conservé  la  foi  ;  mais  que 
l'esprit  de  la  France  impie  et  révolutionnaire  passe  en  ce  pays  : 
hélas  !  il  éprouvera  les  désastres  qui  ont  désolé  la  contrée  qui  a 
été  notre  mère-patrie  ;  les  horreurs  de  93  et  de  la  commune  de 
Paris  en  1871,  se  répandraient  sur  cette  terre  aujourd'hui  si  reli- 
gieuse, si  tranquille. 

Partout  les  mêmes  causes  produisent  les  mômes  effets.  Otez  à 
Dieu  son  empire  sur  le  peuple,  vous  le  livrez  à  la  domination  de 
l'enfer.  Mais  si  le  ministre  du  Seigneur  n'est  pas  là  sans  cesse 
pour  rappeler  les  enseignements  de  la  religion,  les  apôtres  du  mal, 
du  désordre,  de  toutes  les  doctrines  funestes  à  l'homme  et  à  la 
société,  s'empareront  de  toutes  les  chaires  dont  le  sacerdoce  aura 
été  exclu.  Enlever  au  prêtre  son  influence  sur  l'éducation,  c'est 
donc  conduire  une  nation  à  la  plus  déplorable  ruine. 

Voilà  quel  serait  le  résultat  de  la  thèse  que  nous  avons  combat- 
tue :  avec  quelle  énergie  ne  doit-elle  pas  être  repoussée  de  tous 
ceux  qui  sont  attachés  à  leur  foi  et  à  lenr  pays. 

Mais  je  le  dis  avec  assurance  :  elle  ne  saurait  prévaloir  dans 
notre  société,  défendue  contre  elle  par  le  souvenir'des  services  que 
le  clergé  lui  a  rendus.  La  religion  continuera  à  y  exercer  son 
influence  salutaire  sur  l'éducation  :  et  notre  chère  et  belle  patrie, 
dont  elle  a  fait  l'honneur  et  la  félicité  jusqu'à  ces  jours,  devra  à 
l'esprit  dont  elle  l'animera  de  plus  en  plus,  la  gloire  et  la  pros- 
périté, qu'en  retour  de  la  conservation  de  sa  foi,  elle  peut  espérer 
de  la  Providence  divine  pour  l'avenir. 

J.  S.  Raymond,  P're. 


BERCEUSE. 

(a  ma.  femme.) 


L'enfant  qui  sourit  en  som- 
meillant, sourit  à  son  bon 
ange. 

(dicton  populaire.) 


Mère,  sais-tu  ce  que  veut  dire 
Par  son  souris  le  jeune  enfant 
Qui  dort,  et  qui  sans  cesse  attire 
Vers  lui  ton  regard  caressant  ? 

{Il  s'adresse  à  toi,  tendre  mère, 
Ce  sourire  délicieux 
Quel  malheur  qu'il  soit  éphémère  ; 
De  môme  on  sourit  dans  les  cieux. 

II 

Il  veut  diro  :  quand  je  sommeille, 
0  mère  !  je  rêve  de  toi  ; 
Je  rêve  que  je  me  réveille 

Sur  tes  genoux,  mon  trône  à  moi 

Il  s'adresse  à  toi,  etc.  etc. 

III 

Il  veut  dire  encore  :  je  rêve 
Que  tu  m'abreuves  de  liqueur 
Qui,  pure  comme  est  toute  sève. 
Doit  avoir  sa  source  en  ton  coeur. 
Il  s'adresse  à  toi,  etc.,  «te. 

IV 

Il  veut  dire  :  Dieu  met  ma  vie 
Ici-bas  sous  tes  soins  si  doux  ; 
C'est  un  bonheur  que  l'ange  envie, 
Dans  le  ciel,  à  chacun  de  nous. 
Il  s'adresse  à  toi,  etc.,  etc. 


Mère,  qu'il  dit  d'aimables  choses, 
Par  son  souris,  l'enfant  qui  dort... 
Mais  que  d'épines  ont  les  roses 
Que  te  donne  à  cueillir  le  sort  ! 
Il  s'adresse  à  toi,  etc.,  etc. 


Outaouais,  5  Août,  1874. 


J.  A.  BÉLANGER. 


PRES  D'UN  BERCEAU. 


Rêve  d'amour...  ange  du  ciel  sur  terre, 
Dieu  te  confie  à  mes  soins,  c'est  sa  loi. 
Pourquoi  déjà  te  réveiller,  ma  chère  ? 
Dors,  c'est  la  nuit...  ta  mère  est  près  de  toi. 

Ton  pore,  Ida,  partage  ici  ma  peine, 

Et  ton  réveil  le  transporte  d'émoi 

D'anxiété  pour  toi  son  âme  est  pleine  ; 
Dors,  mon  enfant,  pour  ton  père  et  pour  moi. 

Mon  Dieu...  minuit  !et  le  sommeil  m'enivre, 
Malgré  tes  pleurs.    Je  Iraissaille  d'effroi, 
A  d'autres  mains  il  faut  que  je  te  livre  ! 
Tout  est  au  mieux  ;  ton  père  est  près  de  toi. 

Dors,  mon  Ida,  c'est  ton  père  qui  chante  : 

De  tes  huit  mois  j'espérais  mieux,  ma  foi 

Mais  j'oublirai ton  silence  m'enchante  ; 

Tu  vas  dormir  pour  ta  mère  et  pour  moi. 

Dors,  et  bientôt  sur  ses  genoux,  ta  mère 

T'accueillera;  c'est  son  plus  cher  emploi 

Sous  ses  doux  soins,  quelle  douleur  amère 
N'a  pas  son  baume  et  pour  nous  et  pour  toi  ? 

Dors,  et,  demain,  longtemps  repose  encore. 
Petite  enfant;  le  sommeil  porte  en  soi 
Remède  aux  maux  qu'à  tout  berceau  Pandore 
A  prodigués dors  pour  ta  mère  et  moi. 

,,.„„,  J.  A.   BÉLANaE 

Oulaouais,  3  Septembre,  1874. 


LA  SŒUR  GAUDRY.' 


Dans  le  Bas-Canada,  la  religion  catholique,  quoique  contrôlée  et 
modifiée  sous  quelques  rapports,  par  la  coexistence  d'une  minorité 
protestante,  est  restée  la  religion  dominante.  On  compte  à  peine 
un  protestant  contre  six  catholiques,  et  même  à  Montréal,  qui  est  le 
chef-lieu  de  la  religion  réformée,  on  n'en  compte  encore  qu'un  seul 
contre  trois.  L'éducation  est  donc  entre  les  mains  du  clergé,  et 
les  taxes  prélevées  pour  l'éducation  populaire  le  sont  presque  en- 
tièrement au  profit  des  écoles  catholiques.  Le  niveau  intellectuel 
de  l'éducation  dans  le  Bas-Canada  est  inférieur  à  celui  du  Haut- 
Canada  ;  mais  les  exceptions  à  cette  règle  sont  nombreuses  à  Mont- 
réal même,  ou  les  écoles  dirigées  par  les  couvents  reçoivent  encore 
les  enfants  de  maintes  familles  protestantes  qui  les  préfèrent  aux 
écoles  de  leur  propre  religion. 

Pendant  mon  séjour  à  Montréal,  j'avais  beaucoup  entendu  par- 
ler d'une  de  ces  écoles  religieuses  où  sont  non-seulement  reçus  les 
orphelins  des  deux  sexes,  mais  encore  où  les  pauvres  ouvrières 
laissent  leurs  enfants  le  matin  et  viennent  les  reprendre  le  soir, 
après  le  travail  de  la  journée.  Un  habile  chirurgien  de  Montréal, 
catholique  lui-même,  m'offrit  de  m'adresser  personnellement  à  la 
révérende  sœur  Gaudry,  qui  peut  justement  réclamer  en  grande 
partie  le  succès  de  ce  double  établissement  d'une  école  et  d'une 
salle  d'asile. 

Je  fus  parfaitement  accueilli  par  la  sœur  Gaudry,  petite  femme 
d'un  extérieur  délicat,  mais  dont  la  physionomie  à  la  fois  sympa- 
thique et  intelligente,  calme  et  expansive,  vous  fait  comprendre 

1  De  la  Revue  Britannique,  Mai  1874. 
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tout  d'abord  l'influence  qu'elle  doit  exercer  sur  les  enfants.  J'arri. 
vais  à  une  heure  propice  et  elle  m'introduisit  dans  une  grande  salle 
où  elle  me  dit  qu'allaient  commencer  les  exercices  de  l'après-midi. 
D'un  côté  de  cette  salle  étaient  debout  environ  une  centaine  de 
petit  garçons  et  de  l'autre  environ  le  même  nombre  de  petites  filles. 
Obéissant  au  signal  d'une  sonnette,  ils  se  levèrent  tous  ensemble 
et  nous  saluèrent  gracieusement.  A  un  second  signal,  ils  firent  un 
demi-tour  et  se  mirent  à  défiler  avec  une  précision  militaire,  pour 
se  rendre  dans  une  salle  contiguë  où  ils  s'assirent  sur  les  bancs 
disposés  en  amphithéâtre,  les  garçons  séparés  dos  filles  par  une 
grille  qui  partageait  en  deux  compartiments  cette  classe,  commune 
aux  deux  sexes. 

Je  remarquai  deux  petit  lits  à  côté  l'un  de  l'autre  au  bout  de  la 
salle.    A  ma  question  sœur  Gaudry  répondit  : 

"  Ce  sont  deux  lits  pour  les  enfants  qui  pourraient  s'endormir 
pendant  les  exercices. 

— Heureux  enfants,  pensai-je. 

A  un  signal  que  fit  sœur  Gaudry  avec  une  paire  de  plaquettes 
en  bois,  tous  les  enfants,  filles  et  garçons,  s'agenouillèrent  et  joi- 
gnant leurs  petites  mains,  répétèrent  ensemble  une  prière  en  fran- 
çais ;  puis  les  leçons  commencèrent. 

Sœur  Gaudry  prit  une  baguette  et  se  tourna  vers  le  mur  derrière 
elle,  où  était  suspendu  un  large  tableau  qui  représentait  les  lettres 
de  l'alphabet,  "  illustrées  "  par  des  figures.  Sous  l'A,  par  exem- 
ple, était  dessiné  un  "  chat  ",  et  lorsque  la  baguette  indicatrice 
désigna  la  lettre  A,  deux  cents  voix  chantèrent  d'accord  : 

C'est  la  voyelle  a 
Que  no  js  prononçons  dans  chat. 

Tout  l'alphabet  fut  chanté  de  la  môme  manière,  le  chant  ayant 
été  reconnu  très-utile  poursoutenirl'attentionet  aider  la  mémoire. 

Après  une  leçon  d'arithmétique,  sœur  Gaudry  se  plaça  derrière 
une  espèce  de  double  pupitre,  où  elle  disposa  une  série  de  lettres 
imprimées  sur  des  cartons  que  tous  les  enfants  nommaient  à 
mesure  qu'elles  leur  étaient  montrées  ;  puis  elle  appela  une  petite 
fille  qui  descendit  de  son  banc  et,  arrivée  à  côté  du  double  pu- 
pitre, fit  une  révérence.  Sœur  Gaudry  mit  un  carton  sur  le 
pupitre  : 

"  Quelle  est  cette  lettre  ?  demanda-t-elle. 

— V,  répondit  la  petite  fille. 

— Et  celle-ci  ? 

— I,  "  répondit  la  petite  fille. 

25  Sept.  1874.  45 
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Et  ainsi  des  autres  lettres  qui  finirent  par  exprimer  une  phrase 
qui  s'adressait  à  moi  et  à  quelques  autres  dames  assistant  aussi  à 
eet  exercice. 

"  Lisez  la  phrase,  maintenant,  "  dit  sœur  Gaudry. 

Et  la  petite  fille  lut  : 

VIVENT   CE   MONSIEUR   ET    CES   DAMES    ! 

L'exercice  suivant  fut  plus  intéressant,  quand  sœur  Gaudry 
plaça  un  petit  tableau  sur  le  pupitre  et  demanda  ce  qu'il  repré- 
sentait : 

"  David,  vainqueur  de  Goliath,  répondirent  les  deux  cents 
petites  voix. 

— Racontez-nous  cette  histoire,-"  dit  la  religieuse. 

Toute  l'école,  avec  une  animation  croissante,  accompagnant  la 
déclamation  d'une  gesticulation  dramatique,  se  mit  à  raconter 
comment  David  mit  une  pierre  dans  sa  fronde,  frappa  le  géant  au 
front  et,  J'ayant  renversé,  fondit  sur  lui  pour  lui  trancher  la 
tiôte. 

Impossible  de  décrire  cette  pantomiue  parlée. 

Vinrent  ensuite  les  leçons  de  grammaire  et  de  géométrie.  Je 
ne  pus  qu'admirer  un  petit  garçon,  ne  portant  peut-être  des  pan- 
talons que  depuis  la  veille,  qui  descendit  de  son  banc,  fit  un 
salut  avec  toute  la  grâce  de  la  politesse  française,  croisa  les 
bras  sur  sa  poitrine,  comme  un  Napoléon  lilliputien,  et  regarda 
sœur  Gaudry  avec  l'air  d'un  mathématicien  capable  de  résourdre 
tous  les  problèmes  :  il  ne  fut  pas  plus  em.barrassé,en  effet,  pour 
décrire  le  cône  que  la  pyramide,  le  parallélogramme  que  le  tri. 
angle  équilatéral,  puis,  quand  il  eut  fini,  il  nous  adressa  un 
nouveau  salut  et  remonta  à  sa  place  tranquillement. 

La  récréation  me  parut  tout  aussi  originale  que  l'enseignement- 
Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  les  exercices  gymnastiques  commandés 
par  une  religieuse,  ceux  des  garçons  comme  ceux  des  filles,  chaque 
division  imitant  les  divers  métiers  afférents  à  son  sexe  :  le  travail 
du  menuisier,  le  travail  de  la  couture,  toujours  avec  accompagne- 
ment du  chant. 

Nous  fûmes  invités  à  passer  ensuite  dans  la  salle  à  manger,  c'est- 
à-dire  dans  la  première  salle  convertie  en  réfectoire,  avec  de  lon- 
gues tables  où  les  enfants  vinrent  simplement  prendre  leur  place. 

"  Ils  apportent  eux-mêmes  leur  dîner  dans  un  panier,  me  dit 
sœur  Gaudry,  car  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  les  nour- 
rir, excepté  ceux  dont  les  parents  sont  tout  à  fait  dans  l'indigence  : 
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heureusement,  à  côté  de  ceux  qui  ne  peuvent  rien  apporter,  il  en 
est  qui,  apportant  une  double  ration,  viennent  à  notre  aide  en  par, 
tageant  avec  un  camarade,  et  qui  pratiquent  ainsi  de  bonne  heure 
la  charité  :  c'est  la  meilleure  des  leçons  qu'ils  reçoivent  ici,  et  vous 
remarquerez,  monsieur,  que,  quoique  les  uns  et  les  autres  aient 
l'appétit  de  leur  âge,  ils  apprennent  aussi  à  ne  pas  le  satisfaire  avec 
la  voracité  des  loups. ..les  voilà  tous  assis. ..ils  ne  toucheront  à  rien 
que  quand  ils  auront  entendu  mon  signal." 

Ce  signal  ne  se  fit  pas  attendre  :  tous  les  convives  de  ces  agapes 
ûe  l'enfance  se  levèrent  et  chantèrent  une  prière  française  : 

Notre  père  qui  es  dans  le  ciel, 
Béni  le  pain  de  tes  enfants,  etc. 

"  Quel  est  le  prix  d'admission  à  votre  école  ?  demandai-je  à  sœur 
Gaudry. 

— Vingt-cinq  "  cents  "  par  mois  (1  fr.  25),  mais  tous  ne  le  payent 
pas  :  une  centaine  tout  au  plus,  quoique  dans  l'hiver  nous  ayons 
jusqu'à  cinq  cents  enfants  sur  notre  liste. 

— Comment  donc  pouvez-vous  faire  ? 

— Nous  faisons  la  charité. ..mais  la  charité  nous  est  faite  à  nous 
mêmes  :  grâce  à  des  dons  volontaires,  nous  acquittons  régulière, 
ment  le  loyer  de  la  maison  et  tous  nos  autres  frais." 

Sœur  Gaudry  me  présenta  à  la  sœur  supérieure,  qui  daigna  me 
montrer  elle-même  la  partie  de  l'établissement  qui  est  réservée  à 
'instruction  des  enfants  aveugles. 

Je  vis  là  deux  petites  orphelines  dont  la  première  répétait  sa 
leçon  à  la  seconde,  qui  l'écoutait  en  parcourant  d'un  doigt  rapide 
les  lettres  d'un  alphabet  à  l'usage  des  aveugles. 

"  Une  de  ces  deux  pauvres  écolières,  me  dit  la  supérieure,  a 
pour  mère  une  Irlandaise  et  pour  père  un  de  vos  compatriotes,  un 
Ecossais. 

— Ma  chère  petite,  lui  demandai-je,  que  préférez-vous  ?  être 
Ecossaise  ou  Irlandaise. 

— Irlandaise,  me  répondit-elle  sans  hésiter. 

— Maria,  lui  dit  la  supérieure,  monsieur  est  Ecossais  !  " 

L'orpheline  comprit  qu'elle  avait  négligé  de  me  faire  un  compli- 
ment ;  mais  elle  se  contenta  de  sourire  et  d'incliner  sa  jolie  petite 
tête  blonde. 

*'  Maria,  lui  dit  la  supérieure  en  lui  donnant  un  carton  et  un 
crayon,  écrivez  le  nom  du  pays  de  votre  père." 

L'orpheline  écrivit.  % 
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"  Et  vous,  lisez,"  dit  la  supérieure  à  l'autre,  qui  après  avoir 
promené  ses  doigts  sur  les  lettres,  prononça  le  mot  "  Ecosse  "  avec 
un  accent  étranger,  car  elle  était  Française  et  ne  savait  pas  un 
mot  d'anglais. 

Je  remerciai  les  deux  orphelines,  et  la  supérieure  accepta  pour 
elles  une  légère  offrande.  Sœur  Gaudry  les  embrassa  toutes  les 
deux  en  murmurant  quelques  paroles  que  je  crois  pouvoir  traduire 
assez  exactement  par  celles  de  l'Evangile  :  Tout  ce  que  vous  ferez 
pour  "  un  de  ces  enfants  ",  c'est  pour  moi  que  vous  le  ferez," 

M. 


LE  CESARISME 


ET 


L'ULTRAMONTANISME. 


Mon  objet,  en  cette  étude,  est  d'examiner  s'il  n'y  a  pas  un  carac- 
tère spécial  dans  le  conflit  que  l'Eglise  soutient  de  nos  jours  ;  et, 
s'il  en  est  ainsi,  de  quel  genre  il  est.  En  un  sens,  lé  conflit  de 
l'Eglise  et  du  monde  est  toujours  le  même.  L'inimitié  du  monde 
est  une  ;  néanmoins,  les  Tormes  de  cette  inimitié  sont  sans  cesse 
et  toujours  changeantes.  A  certain  point  de  vue,  la  guerre  contre 
l'Eglise  est  toujours  la  même.  Les  mêmes  armes  sont  constam- 
ment employées,  mais  les  motifs  et  les  visées  de  ceux  qui  s'en  ser- 
vent varient.  Ces  armes  ont  été,  sont,  et  seront  toujours  le  pou- 
voir civil. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  les  juifs  et  les  sectes  hérétiques 
excitèrent  les  soupçons,  les  craintes  et  la  haine  de  l'empire  romain 
contre  l'Eglise.  Au  moyen  âge,  l'ambition  ou  le  despotisme  des 
princes  chrétiens  se  servit  du  pouvoir  civil  contre  l'Eglise.  En- 
fin, pendant  les  trois  cents  dernières  années,  et  spécialement  dans 
ce  siècle,  c'est  un  monde  s'éloignant  de  la  chrétienté  qui  a  eu  re- 
cours à  la  guerre  pour  opprimer  l'Eglise.  En  un  mot,  l'antago- 
niste de  l'Eglise  a  toujours  été  le  césarisme,  ou  la  suprématie  de 
l'élément  civil  sur  le  spirituel. 

Dans  un  premier  travail  j'ai  déjà  montré  cela  pour  l'histoire  du 
•christianisme  en  Angleterre,  et  j'ai  fait  voir  d'abord  avec  quel  soin 
nos  ancêtres  saxons  reconnurent  et  garantirent,  par  les  serments 
des  rois  et  par  les  actes  du  Parlement,  les  pleines  libertés  de  l'E- 
glise ;  ensuite,  comment,  durant  l'entière  période  de  notre  monar- 
chie normande  et  anglaise,  nos  parlements  reconnurent  et  garan- 
tirent les  libertés  de  l'Eglise  par  le  texte  du  droit  écrit,  môme  en 
des  temps  où  la  coutume,  la  corruption  des  cours  royales  ou  la 
jalousie  nationale  violaient  son  indépendance;  enfin  et,  en  dernier 
lieu,  j'ai  prouvé  qu'à  partir  du  moment  où  l'Eglise  légale  d'Angle- 
terre fut  établie,  le  mot  libertés,  -jusqu'alors  maintenu  dans  les 
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actes  du  Parlement,  cessa  de  se  retrouver  dans  le  livre  de  nos 
statuts. 

Ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre  se  reproduit  également  dans 
toute  l'histoire  de  l'Europe.  Le  césarisme  se  retrouve  à  tous  les 
âges  et  dans  tous  les  pays  ;  mais  le  césarisme  du  dix-neuvième 
siècle  a  un  caractère  qui  lui  est  propre. 

La  première  manifestation  du  césarisme  dans  l'histoire — je  ne 
m'occupe  pas  des  légendes  préhistoriques  ou  des  tyrannies  orien- 
tales— peut  être  vue  dans  le  despotisme  de  Rome  après  la  suppres- 
sion de  la  république,  et  chez  les  empereurs  romains  qui  l'ont 
marquée  de  leur  nom.  En  son  essence,  c'est  la  domination  abso- 
lue de  l'homme  sur  l'homme,  la  puissance  de  vie  et  de  mort, 
comprenant  le  pouvoir  suprême  sur  la  liberté  et  les  biens,  et  s'éten- 
dant  à  la  vie  entière  de  l'homme,  politique  et  religieuse,  sociale 
et  domestique. 

Il  est  posssible  de  résumer  le  césarisme  en  peu  de  mots  :  Divus 
Cœsar,  imperator  et  summus  Pontifex."  Rien  n'échappe  dans  la  vie 
publique  ou  privée  de  l'homme  à  cette  implacable  juridiction  de  la 
souveraineté  universelle.  La  souveraineté  du  césarisme  est  absolue 
et  ne  dépend  d'aucune  condition  ;  elle  est  également  exclusive, 
parce  que,  hors  sa  jurisdiction,  elle  n'en  reconnaît  pas  d'autre. 
Les  seules  lois  qu'elle  reconnaisse,  ce  sont  celles  qu'elle  fait. 

Et  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  pouvoir  suprême  soit  dans  la 
main  d'un  seul  homme.  Il  peut  appartenir  à  un  peuple,  à  un 
sénat,  à  un  roi  ou  à  un  empereur.  Son  essence  est  la  prétention  à 
une  souveraineté  absolue  et  exclusive.  Par  la  force  des  choses,  il 
exclut  Dieu,  sa  souveraineté  et  ses  lois.  Le  seul  créateur  de  la  loi, 
c'est  la  volonté  humaine,  individuelle  ou  collective.  César  trouve 
la  loi  en  lui-même  ;  il  engendre  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'in- 
juste, le  sacré  et  le  profane.  Le  césarisme  a  la  nature  humame 
pour  code,  et  César  est  l'unique,  le  suprême  interprète  et  com- 
mentateur de  cette  loi  naturelle.  Donc,  lois,  morale,  religion, 
procèdent  de  lui  et  dépendent  de  lui.  Le  prince  ou  l'Etat  souve- 
rain légifère,  juge,  exécute,  et  par  sa  volonté  et  sa  propre  main.  Tout 
est  créé  par  ce  pouvoir  souverain  :  il  façonne  la  constitution,  il 
délègue  une  juridiction  qu'il  peut  révoquer  d'un  seul  mot,  il  sus- 
pend ou  mesure  la  liberté  individuelle,  il  contrôle  la  vie  domes- 
tique, il  réclame  les  enfants  comme  étant  siens,  il  les  élève  comme 
il  lui  plaît  et  d'après  ses  modèles  et  ses  théories. 

Eh  bien,  cette  conclusion  de  Dieu  est  la  déification  de  l'homme. 

Elle  met  l'homme  à  la  place  de  Dieu  comme  le  législateur  su- 
prême, la  source  de  l'autorité,  de  la  liberté,  de  la  loi  et  du  droit. 
Elle  lui  remet  le  contrôle  sur  les  actions  des  hommes  et  sur  les 
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esprits  des  hommes.  Quod  principi  placuit  legis  habet  vigorem^  et 
cujus  regio  epis  est  religio,  sont  les  axiomes  du  césarisme.  Telle 
est  la  Lex  regia,  et  là  où  elle  existe,  la  liberté  iiumaine  cesse 
d'exister. 

Quant  je  dis  que  Dieu  l'ut  exclu  de  la  Rome  impériale,  je  signi- 
fie le  vrai  Dieu,  créateur  et  maître  de  toutes  choses,  car  Rome 
était  pleine  de  dieux.  Mais  le  pontificat  suprême  de  toutes  les  reli- 
gions amoncelées  dans  Rome  était  investi  dans  la  personne  de 
César.  Il  était  summus  Pontifex.  Il  portait  en  lui  une  divinité. 
On  l'appelait  Mernitas  tua^  et  Dioclétien  pouvait  dire  :  Diocle- 
tianus  maximus  xternus  imper ator... ad  divinas  aures  nostras  fama 
qusedam  pervenit.  (Décret.  Diodet^  apud  Bolland.  Act.  S.  Georg. 
aug.  27  ;  Gaume,  tome  VI,  p.  2). 

L'auteur  de  l'Histoire  universelle  de  l'Eglise  décrit  en  ces  termes 
le  césarisme  de  Galigula  :  "  L'idée  païenne  d'un  césar  païen  fut 
parfaitement  réalisée  en  sa  personne.  Il  se  proclama  lui-même 
Dieu  ;  il  se  consacra  un  temple  avec  des  prêtres  et  des  sacrifices. 
Sa  sœur  Drusilla,  avec  laquelle  il  avait  été  criminel  d'inceste,  étant 
morte,  il  la  déclara  déesse  et  jura  publiquement  par  sa  virginité. 
11  donna  à  ses  agents  à  Rome  autorité  sur  tous  les  dieux  et  sur  tous 
les  hommes,  et  il  dit  à  un  de  ses  parents  de  se  souvenir  que  "  tout 
lui  était  licite  à  l'égard  de  tous  les  hommes  :  Omnia  et  omnes  sibi 
licere."  On  ne  doit  pas  oublier  que  Galigula  fit  de  son  cheval  un 
consul.  Telle  était  la  Lex  regia.,  qui  peut  être  ainsi  résumée  :  Gésar 
a  hérité  de  tous  les  droits  du  Sénat  et  du  peuple.  Dans  le  domaine 
politique,  il  était  chef  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  ;  il  avait  le 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre.  En  administration,  il  était  con- 
sul perpétuel,  proconsul,  sénateur,  président  du  sénat- et  tribun  du 
peuple.  Dans  l'ordre  civil,  il  était  censeur  et  préteur  ;  ses  édits, 
ses  lettres,  ses  rescrils,  ses  décisions  avaient  force  de  loi.  En  reli- 
gion, il  était  prêtre,  augure,  souverain  pontife,  chef  de  tous  les 
clergés  et  de  toutes  les  religions.il  était  juge  de  toutes  les  questions 
relatives  aux  rites  religieux,  aux  cérémonies,  aux  cultes,  et  inter- 
prète de  tous  les  mystères.  De  fait,  la  souveraineté  du  peuple  dans- 
toutes  ses  fonctions  était  transférée  à  Gésar.  Terrasson  décrit  ainsi 
la  Lex  regia  :  "  Toute  autorité  religieuse,  politique,  législative  et 
civile,  en  un  mot  l'omnipotence  en  toutes  choses  et  sur  toutes 
choses,  fut  remise  à  Gésar  par  le  peuple  et  le  sénat,  quand  la  répu- 
blique se  transforma  en  Empire.  Et  ceci  s'accomplît  en  vertu  de  la 
Lex  regia,  de  laquelle  Ulpien  dit  :  "  Qaod  principi  placuit  legis  ha- 
buit  vigorem,  utpole  cum  Lege  regia.,  qux  de  imperio  ejus  lata  est., 
populus  ei  et  in  eum  omne  suum  imperium  et  poteslatem  conférât.^ 
Gette  puissance  impériale  était  par  conséquent  absolue,  illimitée  et 
omnipotente.     (Gaume,  t.  VI,  p.  14.  16.) 
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Nous  allons  maintenant  suivre  le  césarisme  dans  le  monde 
chrétien. 

Le  plus  grand  des  actes  divins,  c'est  l'incarnation  de  Dieu. 

Le  christianisme  a  transformé  ici  bas  et  dans  le  monde  à  venir 
toutes  les  relations  du  genre  humain  ayant  trait  à  Dieu  et  aux 
hommes.  L'aspect  théologique  de  l'Incarnation  dépasse  les  limites 
de  notre  sujet  ;  mais  les  conséquences  de  l'Incarnation  constituent 
l'essence  de  la  vie  morale,  sociale,  domestique,  civile  de  l'homme 
et  des  nations.  Le  roi  Hérode  obéissait  à  un  instinct  vrai  en  vou- 
lant tuer  le  roi  né  à  Bethléem.  Les  césars  de  ce  monde  ont  suivi 
sont  exemple.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  césarisme  là  où  règne  le 
Christ. 

En  consacrant  l'autorité  civile  du  monde,  le  christianisme  l'a 
enfermée  dans  les  limites  de  la  loi  divine.  Le  christianisme  a  con- 
firmé cette  autorité  dans  sa  propre  sphère,  comme  une  délégation 
de  Dieu  lui-même  ;  mais,  par  ce  môme  acte,  le  christianisme  a  li- 
mité la  sphère  de  sa  juridiction.  Il  a  soustrait  à  sa  connaissance 
et  à  son  contrôle  toute  la  vis  intérieure  de  l'homme.  Elle  ne  peut 
pas  commander  à  son  intelligence,  elle  ne  peut  pas  contrôler  sa 
conscience,  elle  ne  peut  pas  contraindre  sa  volonté.  Le  christia- 
nisme, il  est  vrai,  a  soumis  les  actions  extérieures  de  l'homme  au 
gouvernement  civil,  mais  il  lui  a  retiré  le  domaine  entier  de  la 
religion. 

L'Etat  peut  emprisonner  le  corps,  et  même  lui  arracher  la  vie  ; 
mais  il  n'a  aucune  juridiction  sur  l'âme  :  tous  ses  actes  sont  libres. 
Ils  n'ont  d'autre  législateur  ou  souverain  que  Dieu  seuL  Par  la 
venue  du  Christ  dans  le  mondé,  le  royaume  de  Dieu  s'est  établi  au 
sein  des  royaumes  des  hommes.  César  a  cesssé  d'être  "  Divus  ", 
ou  "  Pontifex  Maximus  ",  ou  maître  absolu  et  exclusif  des  hommes. 
Aucun  homme  n'a  plus  une  autorité  illimitée  sur  l'homme,  et 
aucun  homme  n'a  le  droit  de  revendiqu3r  une  part  de  propriété 
sur  son  semblable.  Le  Fils  de  Dieu  a  apporté  la  délivrance  aux 
captifs  ;  il  a  ouvert  les  portes  des  prisons  à  ceux  qui  s'y  trouvaient 
retenus.  Il  a  racheté  les  hommes,  les  a  fait  libres,  fils  de  Dieu,  et 
a  garantis  leur  liberté  à  jamais  par  un  acte  souverain.  11  a  divisé 
les  deux  pouvoirs,  I3  spirituel  et  le  civil,  et  les  a  confiés  à  des  mains 
différentes,  afin  qu'ils  ne  puissent  plus  être  unis  en  une  seule  per- 
sonne, excepté  en  lui-môme  et  en  son  Vicaire  sur  la  terre.  Par  ce 
fait  divin,  la  Lex  regia  a  été  aboli»  pour  toujours,  et  le  cujus  regio 
ejus  religio  est  devenu  une  hérésie  aussi  bien  qu'une  tyrannie.  La 
présence  de  l'Eglise  catholique  parmi  les  pouvoirs  civils  du  monde 
a  changé  l'ordre  politique  entier  du  genre  humain.  Elle  a  établi 
sur  la  terre   une  législature,  un  tribunal  et   un  pouvoir  exécutif 
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indépendants  de  toute  autorité  humaine.  Elle  a  ravi  à  l'atteinte 
des  lois  humaines  le  domaine  entier  de  la  foi  et  de  la  conscience- 
La  foi  et  la  conscience  dépendent  de  Dieu  seul  et  sont  soumises 
par  lui  à  sa  propre  autorité,  incorporée  en  son  Eglise,  qu'il  guide 
lui-même.  Voilà  la  solution  du  problème  que  le  monde  ne  peut 
pas  résoudre.  L'obéissance  à  l'Eglise,  c'est  la  liberté,  et  c'est  la 
liberté  parce  que  l'Eglise  ne  peut  ni  séduire  ni  égarer  les  hommes 
ou  les  nations.  Si  l'Eglise  n'était  pas  infaillible,  l'obéissance  à 
l'Eglise  serait  le  pire  des  esclavages. 

Tel  est  l'ultramontanisme,  ou  la  liberté  de  l'âme  divinement 
garantie  par  une  Eglise  infaillible  :  c'est  le  vrai  frein,  la  vraie  res- 
triction imposée  au  césarisme  ;  de  même  que  le  césarisme  est  le 
véritable  antagoniste  de  la  souveraineté  de  Dieu.  Mais  nous  re- 
viendrons plus  loin  à  ce  sujet.  Je  veux  développer  un  peu  plus 
exactement  et  techniquement  en  quoi  consiste  la  séparation  du 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  afin  de  démontrer  que 
l'Eglise  a  enseigné  au  monde  les  libertés  éternelles  de  l'ordre  civil 
et  le  droit  circonscrit  de  la  loi  écrite. 

Saint  Gelase,  dans  sa  lettre  à  l'empereur  Anastase,  met  en  lumière 
la  doctrine  entière  en  peu  de  mots  : 

"  11  y  a,  dit-il,  auguste  empereur,  deux  choses  par  lesquelles  le 
monde  est  gouverné  :  l'autorité  sacrée  du  Pontife  et  la  puissance 
de  César.  L'autorité  des  évoques  est  d'autant  plus  vénérable  qu'ils 
devront  compte  à  Dieu,  au  jour  du  jugement  dernier,  même  du 
salut  des  rois.  Vous  n'ignorez  pas  que,  quoique  votre  dignité  vous 
élève  au-dessus  des  autres  hommes,  vous  êtes  tenu  de  courber  hum- 
blement la  tête  devant  les  Pontifes  chargés  de  dispenser  les  choses 
divines,  et  que  vous  leur  devez  soumission  en  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'ordre  de  la  religion  et  à  l'administration  des  saints  mys- 
tères. 

"...,. .En  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  public,  ces  mêmes  évoques 
obéissent  à  vos  lois  ;  à  votre  tour  il  faut  que  vous  leur  obéissiez  en 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  choses  sacrées  dont  ils  sont  les  dispensa- 
teurs."   (Gaume,  t.  VI,  p.  21.) 

E  t  ce  qu'un  Pontife  a  dit  à  un  empereur,  un  autre  empereur  l'a 
répété  aux  évêques.    Constantin  dit  à  Nicée  : 

"  Dieu  vous  a  nommés  prêtres  et  juges  pour  examiner  et  juger 
les  controverses  du  peuple  ;  et  il  a  décidé  *de  vous  ranger  parmi 
les  dieux  comme  étant  de  beaucoup  supérieurs  aux  autres  hommes, 
car  il  est  écrit  :  "  Je  l'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux,  et  tous  voas  êtes 
les  fils  du  Très-Haut." 

Saint  Bernard  s'exprime  de  la  même  manière,  dans  un  passage 
d'une  beauté  et  d'une  profondeur  admirables.    Il  écrit  à  Conrad, 
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roi  des  Romains  :  "  Jamais  le  gouvernement  et  le  sacerdoce  n'ont 
pu  être  joints  et  comme  plantés  ensemble  d'une  façon  plus  douce, 
plus  aimable  et  plus  étroite  qu'ils  ne  pouvaient  l'être,  en  se  réunis- 
sant dans  la  personne  du  Seigneur,  car  pour  nous  il  a  été,  selon  la 
chair,  et,  comme  descendant  des  deux  tribus,  fait  souverain  prêtre 
et  roi.  Bien  plus  il  a  comme  mêlé  et  associé  ces  deux  choses  dans 
son  corps,  qui  est  le  peuple  chrétien  dont  il  est  la  tête  ;  en  sorte 
que  ce  genre  humain,  et  pour  le  nommer  d'un  mot  apostolique,  ce 
genre  élu,  s'appelle  justement  le  sacerdoce  royal.  Dans  un  autre 
endroit  de  l'Ecriture,  est-ce  que  tous  ceux  qui  sont  prédestinés  à  la 
vie  ne  sont  pas  tous  appelés  rois  et  prêtres  ?  Donc  que  l'homme 
ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni.  Mais  au  contraire,  que  la  volonté 
humaine  s'applique  à  accomplir  ce  qu'a  sanctionné  l'autorité  divine 
et  qu'ils  s'accordent  par  leurs  volontés  ceux  qui  sont  joints  par  les 
institutions.  Qu'ils  s'aident  mutuellement,  qu'ils  se  défendent 
l'un  l'autre,  qu'ils  se  portent  leurs  charges  réciproquement.  Si  le 
frère,  dit  le  sage,  porte  secours  à  son  frère,  tous  deux  seront  con- 
solés. Que  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  ils  se  déchirent  et  se  mor- 
dent l'un  l'autre,  est-ce  que  tous  deux  ne  seront  pas  désolés  ?  Que 
mon  âme  ne  s'associe  donc  pas  au  conseil  de  ceux  qui  disent  que 
l'empire  doit  souffrir  de  la  paix  et  de  la  libellé  des  Eglises  ou  que 
les  Eglises  doivent  souffrir  de  la  prospérité  et  de  l'exaltation  de 
l'empire.  Car  Dieu  qui  a  institué  l'un  et  l'autre  pouvoir  ne  les  a 
pas  unis  pour  leur  destruction  réciproque,  mais  pour  leur  mutuel 
soutien.  Et,  si  vous  le  savez,  jusques  à  quand  dissimulerez-vous 
l'outrage  et  l'injure  qui  s'adressent  à  l'un  et  à  l'autre  ?  Est-ce  que 
Rome,  siège  suprême  du  pouvoir  apostolique,  n'est  pas  aussi  la  tête 
de  l'empire  ?  Et  pour  ne  rien  dire  de  l'Eglise,  est-ce  que  l'hon- 
neur d'un  roi  peut  souffrir  qu'il  tienne  dans  ses  mains  un  pouvoir 
tronqué  ?  J'ignore  ce  que  là-dessus  vous  conseillent  vos  sages  et 
les  principaux  du  royaume  ;  mais  moi  parlant  avec  ma  faible  sa- 
gesse, je  ne  tairai  pas  ce  que  je  sens.  L'Eglise  de  Dieu,  depuis  son 
origine  jusqu'à  cette  heure,  a  été  souvent  exposée  aux  tribulations 
et  souvent  délivrée.  Enfin  écoutez  ce  qu'elle-même  dit  d'elle-même 
dans  le  psaume,  car  c'est  elle  qui  parle  :  "  Ils  m'ont  souvent  atta- 
quée depuis  ma  jeunesse,  mais  ils  n'ont  rien  pu  contre  moi.  Les 
pécheurs  ont  fabriqué  leurs  inventions  contre  moi,  ils  ont  étendu 
leur  iniquité."  0  roi  soyez  certain  que  maintenant,  pas  plus  que 
par  le  passé,  le  Seigneur  ne  laissera  inactive  la  verge  qui  châtie 
les  pécheurs  pour  venger  les  justes.  La  main  du  Seigneur  n'est 
pas  racourcie  ;  elle  n'est  pas  devenue  impuissante  à  nous  sauver. 
En  ce  temps  aussi,  n'en  doutez  pas,  il  délivrera  son  épouse,  lui  qui 
l'a  rachetée  de  son  sang,  qui  l'a  remplie  de  son  esprit,  qui  l'a  ornée 
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des  dons  célestes  et  qui  l'a  enrichie  également  des  dons  de  la  terre. 
Il  la  délivrera,  vous  dis-je,  il  la  délivrera.  Mais  que  les  principaux 
du  royaume  prennent  garde  que  si  c'est  par  les  mains  d'un  autre 
ce  ne  sera  ni  à  l'honneur  du  roi,  ni  pour  l'utilité  du  royaume.  C'est 
pourquoi,  ceins-toi  de  ton  glaive,  ô  roi  très  puissant,  et  que  César, 
se  rendant  ce  qui  est  à  César,  rende  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Car 
il  est  établi  que  c'est  l'intérêt  de  César,  aussi  bien  de  défendre 
l'Eglise  que  de  protéger  sa  propre  couronne.  L'un  de  ces  offices 
convient  au  roi  comme  tel,  l'autre  au  roi  comme  avocat  de  l'Eglise. 
Et  la  victoire  est  en  nos  mains,  si  nous  nous  confions  en  Dieu." 
Saint  Thomas  définit  cette  doctrine  plus  précisément  comme  suit: 
"  Il  faut  prononcer  sur*la  fin  de  la  multitude  collective  de  la 
môme  manière  que  sur  celle  de  l'être  isolé. ..Mais  puisque  l'homme 
en  vivant  selon  la  vertu  a  pour  fin  dernière  la  jouissance  divine,  il 
s'ensuit  que  la  fin  de  la  collectivité  humaine  est  la  même  que  celle 
de  l'homme  seul.  La  fin  dernière  de  la  multitude  réunie  en  société 
n'est  donc  pas  seulement  de  croire  selon  la  vertu,  mais  de  tendre 
par  une  vie  vertueuse  à  la  jouissance  divine.  Que  si  l'on  pouvait 
parvenir  à  cette  fin  par  l'efTort  de  la  nature  humaine,  il  serait 
nécessairement  de  la  fonction  du  roi  d'y  conduire  les  hommes... 
Mais  comme  l'homme  atteint  cette  fin  de  la  béatitude  en  Dieu  non 
par  la  vertu  humaine,  mais  par  la  vertu  divine,  selon  le  mot  de 
l'Apôtre,  Rom.  VL...,  il  est  du  gouvernement  divin  et  non  du  pou- 
voir humain  de  diriger  les  hommes  vers  cette  fin.  Ce  gouverne- 
ment appartient  à  un  roi  qui  n'est  point  seulement  homme,  mais 
qui  est  Dieu  aussi  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui,  en  faisant 
les  hommes  fils  de  Dieu,  les  a  introduits  dans  la  gloire  céleste...En 
conséquence,  pour  que  les  choses  spirituelles  restassent  distinctes 
des  temporelles,  l'administration  de  ce  gouvernement  a  été  confiée 
non  aux  rois  de  la  terre,  mais  aux  prêtres,  et  surtout  au  souverain 
Pontife,  successeur  de  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  Pontife 
d»  Rome  à  qui  tous  les  rois  de  la  terre  doivent  être  soumis  comme 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Car  c'est  ainsi  que  ceux 
auxquels  appartient  le  soin  des  fins  antérieures  doivent  être  sou- 
mis à  celui  qui  a  la  charge  de  la  fin  dernière  et  subordonnés  à  son 
empire. 

Ces  principes  nous  font  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  césa- 
risme  païen  et  ce  que  j'appellerai  le  césarisme  chrétien. 

1.  Le  premier  regarde  l'Etat  comme  sa  propre  création  ;  le 
second,  comme  la  création  de  Dieu. 

2.  Le  premier,  pontife  et  roi,  prétend  à  un  règne  absolu  et  ex- 
clusif sur  le  corps  et  sur  l'âme  ;  le  second  est  soumis,  en  tout  ce 
qui  appartient  à  l'âme,  à  la  loi  divine  et  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
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3.  Le  premier  fait  de  la  religion  un  instrument  ou  un  départe- 
ment de  l'Etat  ;  le  second  en  fait  la  limitation  du  pouvoir  civil  et 
la  protection  de  la  société  humaine. 

4.  Le  premier  traite  l'Eglise  comme  sa  sujette  ;  le  second  traite 
tous  les  pouvoirs  civils  comme  assujettis  à  Dieu  et  à  sa  loi,  de 
laquelle  l'Eglise  est  la  gardienne  et  l'interprète. 

5.  Le  premier  regarde  tout  pouvoir,  civil  et  religieux,  comme 
dérivé  du  peuple  ;  le  second  regarde  le  pouvoir  civil  comme  for- 
mellement dérivé  de  Dieu,  et  le  pouvoir  spirituel  comme  exclusive- 
ment dérivé  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  selon  lui,  l'un  et  l'autre 
dépendent  de  Dieu  seuL 

Tel  est  l'ultramontanisme  dont  l'essence  veut  que  l'Eglise,  comme 
elle  d'institution  divine  et  infaillible  en  vertu  de  l'assistance  divine 
soit  dans  sa  propre  sphère,  indépendante  de  tous  les  pouvoirs  civils, 
et,  en  sa  qualité  de  gardienne  et  d'interprète  de  la  loi  divine,  le 
juge  des  hommes  et  des  nations  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
loi,  au  point  de  vue  de  la  foi  et  des  mœurs. 

Puisque,  de  nos  jours,  le  mot  "  ultramontain  "  est  employé 
comme  un  sobriquet  pour  allumer  la  persécution  contre  l'Eglise, 
en  l'accusant  à  faux  et  en  égarant  l'opinion  publique  de  ce  pays, 
je  veux  prouver  que  l'ultramontanisme  et  le  catholicisme  sont 
identiques,  ainsi  que  le  sont  le  catholicisme  et  le  christianisme 
parfait.  Le  christianisme,  ou  la  foi  et  la  loi  de  Jésus-Christ,  a, 
comme  je  l'ai  dit,  introduit  deux  principes  d'autorité  divine  dans 
la  société  humaine.  L'un  de  ces  principes  c'est  la  distinction  abso- 
lue des  deux  pouvoirs,  le  spirituel  et  le  civil  ;  l'autre,  c'est  la  supré- 
matie  du  spirituel  sur  le  civil  dans  toutes  les  matières  qui  ressor- 
lissent  à  la  compétence  ou  juridiction  divine.  Je  ne  comprends  pas 
comment  un  homme  pourrait  nier  l'un  ou  l'autre  de  ces  principes, 
sans  renoncer  à  son  nom  de  chrétien  ou  à  la  cohérence  de  sa 
raison. 

Je  puis  bien  admettre,  que,  reconnaissant  l'un  et  l'autre,  ilveuilte 
discuter  quant  à  l'étendue  ou  à  la  portée  de  cette  juridiction.  Il 
peut  soutenir  qu'elle  est  plus  large  ou  plus  étroite,  qu'elle  s'arrête 
ou  non  à  telle  ou  telle  matière.  Mais  je  me  réserve  également  de 
revenir  sur  ce  point.  Pour  le  moment,  il  suffit  de  dire  que  ces 
deux  principes  sont  acceptés  par  tous  les  chrétiens,  hormis  les 
Erastiens,  qui  nient  l'office  spirituel  de  l'Eglise,  si  ce  n'est  son 
existence.  J'espère  donc  prouver  que  ces  deux  principes  sont 
l'ultramontanisme,  que  la  bulle"  Unam  sanctam  "  ne  contient 
rien  de  plus,  que  le  concile  du  Vatican  ne  pouvait  définir  rien  de 
moins,  que  dans  sa  définition  il  n'a  énoncé  rien  de  nouveau,  que 
ces  deux  Constitutions,  comme  on  dirait  en  langage  parlementaire, 
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ne  sont  que  des  actes  déclaratoire  et  non  exécutoires,  qu'ils  n'ont 
rien  changé  et  rien  ajouté  à  la  Constitution  de  l'Eglise  ou  aux  rela- 
tions de  l'Eglise  avec  les  pouvoirs  civils  du  monde. 

Afin  de  rendre  ceci  plus  clair,  examinons  brièvement  ces  deux 
principes.  Premièrement,  quant  à  la  séparation  des  pouvoirs  spi- 
rituel et  civil,  rhistoire  entière  du  christianisme  est  d'une  évidence 
suffisante.  La  souveraineté  civile  est  contemporaine  de  l'homme. 
La  société  n'est  pas  l'œuvre  de  l'homme.  Les  relations  d'autorité, 
d'obéissance,  d'égalité  sont  dans  la  famille  humaine,  d'où  elles 
s'étendent  aux  républiques,  aux  royaumes,  aux  empires.  La  souve- 
raineté civilej-réside  matériellement  dans  la  société  en  général, 
formellement]  dans  la  personne  ou  les  personnes  auxquelles  la 
société  a'commis  le  soin  de  l'exercer.  La  souveraineté  est  donc  le 
don  immédiat  de  Dieu  à  Ja  société,  et  le  don  médiat  qu'il  fait  à  la 
personne  chargée^de  l'exercer,  par  la  société.  Matériellement  et 
formellement,  immédiatement  et  médiatement,  la  souveraineté 
vient  de  Dieu  et  dans  le  cercle  de  sa  compétence,  elle  est  suprême 
et  sacrée.^  [L'allégeance  civile  au  souverain  est,  par  conséquent, 
une  partie^du  christianisme,  et  la  trahison  est  à  la  fois  un  crime 
contre  une  autorité  légitime  et  un  péché  contre  Dieu,  qui  a  institué 
cette  autorité.  L'ultramontanisme  nous  enseigne  que,  dans  la 
sphère  de'sa'compétence,  le  pouvoir  civil  doit  être  obéi,  non  seule- 
ment à  cause  du  châtiment,  mais  par  devoir  de  conscience  princi- 
palement. 

Mgr.  Manning,  Archevêque  de  Westminster. 

La  fin  au  mois  prochain. 
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La  France,  l'Espagne  et  l'Italie,  qu'on  est  généralement  convenu 
de  désigner  sous  le  nom  de  nations  latines^  traversent  en  ce  mo- 
ment une  phase  des  plus  critiques.  Pendant  que  l'élément  germain 
acquiert  chaque  jour  une  force  nouvelle,  ces  nations  s'affaiblissent 
et  s'épuisent  dans  des  luttes  funestes.  Le  principe  monarchique, 
qui  faisait  autrefois  leur  force,  et  qui  fait  encore  celle  des  peuples 
du  Nord,  est  renversé  dans  ces  trois  pays,  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Avec  lui  a  disparu  ce  qui  faisait  la  grandeur  et  la 
puissance  de  ces^nations,  que  la  Révolution  conduit  rapidement  à 
la  ruine  et  à  l'asservissement.  La  Révolution  fait  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne,  l'œuvre  de  la  Prusse.  Elle  prépare  l'empire 
de  l'élément  germain  sur  les  races  latines,  et  la  perte  finale  de 
ces  dernières. 

L'Italie  est  entrée  la  première  dans  cette  voie  fatale.  Avec 
Victor-Emmanuel,  la  Révolution  a  triomphé  dans  la  péninsule 
italique,  et  depuis  le  renversement  du  pouvoir  temporel  des  Papes 
son  empire  est  devenu  plus  fort  que  jamais. 

L'Espagne  est  tombée  dans  la  même  ornière,  depuis  la  chute  de 
la  reine  Isabelle.  Avec  le  général  Prim,  le  roi  Amédée,  et  Serrano, 
c'est  au  fond  l'Italie  révolutionnaire  et^,Garibaldi  qui  ont  conduit 
l'Espagne. 

Dans  ces  deux  pays,  la  Révolution,  après  avoir  chassé  les  dynas- 
ties ou  les  souverains  légitimes,  a  tendu  les  bras  à  la  Prusse  et 
offert  son  concours  à  M.  de  Bismark,  dans  ses  tentatives  contre  les 
races  latines.  Le  Pape  et  don  Carlos  sont  les  seuls  chefs  que  la 
Prusse  redoute  de  rencontrer,  dans  son  entreprise  pour  assurer 
l'affaiblissement  et  la  ruine  des  nations  latines,  en  Espagne  et  en 
Italie.  Avec  les  révolutionnaires  garibaldiens,  au  contraire,  elle 
sait  qu'elle  n'a  rien  à  craindre  et  tout  à  espérer.  L'Italie  lai  est 
actuellement  soumise.  Sans  la  France,  elle  aurait  fait  accepter 
un  roi  allemand  aux  républicains  d'Espagne,  en  1870.  Encore 
aujourd'hui,  le  président  Serrano  et  son  gouvernement  sont  en 
relations  intimes  avec  M.  de  Bismark,  et  seraient  prêts  à  recevoir 
de  sa  main  un  prince  prussien  plutôt  que  de  permettre  à  Don 
Carlos  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
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En  France,  la  Révolution  fait  également  les  affaires  de  l'Alle- 
magne, en  empêchant  le  rétablissement  de  la  Monarchie  légitime, 
qui  pourrait  seule,  en  coopérant  avec  l'Espagne  et  l'Italie  monar- 
chique sauver  les  races  latines  et  battre  en  brèche  les  empiéte- 
ments de  la  Prusse.  Le  rétablissement  des  Bourbons  en  France, 
en  Espagne  et  en  Italie,  coïncidant  avec  le  rétablissement  du  Sou- 
verain Pontife  à  Rome,  ramènerait  la  force  avec  la  paix  dans  ces 
trois  pays,  et,  en  y  assurant  le  triomphe  du  principe  monarchique 
et  du  principe  catholique,  qui  font  la  seule  force  des  nations 
latines  contre  les  races  germaines,  mettrait  ces  puissances  à  l'abri 
des  tentatives  allemandes. 

Actuellement,  il  est  évident  que  la  Révolution,  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie  est  impuissante  à  résistera  là  Prusse  et  qu'elle 
la  favorise  au  concraire.  La  Monarchie  seule,  en  rétablissant 
l'unité  et  la  paix,  rendrait  aux  races  latines  leur  cohésion  et  leurs 
moyens  de  résistance. 

On  remarque  que  toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Europe  ac- 
tuellement sont  allemandes,  à  part  deux  exceptions,  le  roi  de  Suède 
et  Victor-Emmanuel.  Le  roi  de  Suède,  petit-fils  du  général  Ber- 
nadotte,  est  français  d'origine,  mais  il  est  né  en  Suède,  il  est  sué. 
dois  de  mœurs  et  de  caractère,  et  de  plus  il  est  allemand  par  sa 
mère  et  luthérien.  Victor-Emmanuel  représente  la  seule  des  an- 
ciennes dynasties  latines  qui  soit  encore  debout.  Il  est  le  seul 
monarque  régnant,  à  part  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Bel- 
gique, qui  soit  catholique. 

Autrefois,'  l'Allemagne,  qui  était  alors  ^^personnifiée  dans  la 
maison  d'Autriche,  avait  soumis  à  son  empire  l'Espagne  et  l'Italie, 
laissant  la  France  isolée  au  milieu  des  races  germaines.  Cet  état 
de  choses  changea  sous  Louis  XIV,  au  commencement  du  dernier 
siècle.  La  maison  de  Bourbon  commença  de  régner  alors  sur  les 
pays  latins  et  posséda  à  la  fois  la  France,  l'Espagne  et  une  bonne 
partie  de  l'Italie.  Le  Pape,  la  maison  de  Savoie  et  celle  d'Autriche 
possédaient  le  reste.  La  maison  capétienne  de  Bragance  régnait 
€n  Portugal. 

Du  moins,  la  maison  d'Autriche  était  catholique.  Depuis  que  le 
pouvoir  de  cette  maison  a  été  sapé  par  la  Prusse,  et  aussi 
par  Napoléon  1er,  qui  détruisit  l'ancien  empire  d'Allemagne  et 
recula  l'Autriche  dans  ses  possessions  primitives,  les  dynasties 
germaines  et  protestantes  ont  rapidement  étendu  leur  empire. 
L'empire  d'Allemagne  a  été  rétabli  au  profit  de  la  Prusse  et  du 
protestantisme.  Le  premier  Bonaparte  avait  détruit  l'empire  d'Al- 
lemagne  de  la  maison  d'Autriche.    De  la  chute  du  dernier  Bona- 
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parte,  l'empire  d'Allemagne  est  ressuscité  pour  la  maison  de  Ho- 
henzoUern. 

Dans  l'espace  d'un  siècle,  la  plupart  des  couronnes  de  l'Europe 
sont  passées  à  trois  ou  quatre  familles  d'origine  allemande.  La 
maison  de  Holstein,  maîtresse  du  Danemark,  est  devenue  maîtresse 
de  la  Russie  et  du  nouveau  royaume  de  Grèce.  La  maison  de 
Saxe-Gobourg  a  acquis  la  Belgique,  le  Portugal,  qui  a  éc-liappé  à 
la  maison  de  Bragance,  et,  avec  le  Prince  de  Galles,  fils  du  Prince 
Albert  de  Saxe-Gotha,  elle  entrera  en  possession  de  l'Angleterre. 
La  maison  de  Hohenzollern  règne  sur  l'Allemagne,  et,  sans  la 
France,  elle  régnerait  déjà  sur  l'Espagne. 

Ces  différentes  familles  sont  étroitement  alliées  les  unes  aux 
autres.  Le  roi  de- Prusse  est  l'oncle  do  l'empereur  de  Russie.  Le 
roi  de  Danemark  a  marié  deux  de  ses  filles  aux  deux  héritiers  pré- 
somptifs d'Angleterre  et  de  Russie,  et  le  Prince  impérial  de  Prusse 
est  marié  à  une  fille  de  la  reine  Victoria. 

Cet  envahissement  général  de  l'élément  allemand  et  protestant 
est  de  nature  à  alarmer  sérieusement  les  peuples  latins,  qui  de- 
vraient comprendre  que  le  seul  moyen  pour  eux  d'échapper  à  cette 
absorption  menaçante  est  de  revenir  à  la  monarchie  et  au  catholi- 
cisme. Le  système  républicain  a  prouvé  son  impuissance  absolue 
en  Espagne,  en  Italie  et  en  France.  Il  ne  produit  que  la  division 
et  leur  fait  perdre  de  leur  prestige.  Il  laisse  la  porte  ouverte  à 
toutes  les  tentatives  étrangères.  Si  Don  Carlos  régnait  à  la  place 
de  M.  Serrano  par  exemple,  M.  de  Bismark  ne  songerait  pas  à  éta- 
blir son  protectorat  sur  la  péninsule  par  le  moyen  d'un  monarque 
allemand.  Si  le  comte  de  Chambord  était  maître  de  la  France, 
l'alliance  de  celle-ci  avec  l'Epagne  donnerait  une  force  nouvelle 
aux  deux  nations  et  paralyserait  les  efforts  de  M.  de  Bismark.  Le 
rétablissement  de  l'autorité  papale  en  Italie  serait  en  même  temps 
un  coup  grave  porté  à  la  Prusse. 

L'exactitude  de  ces  opinions  est  reconnue  par  M.]de  Bismark  lui- 
même,  qui  faisait  dire  ouvertement^par  un  de  ses  journaux,  il  y  a 
quelques  semaines,  que  le  but  de  ses  efforts  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope était  d'écraser  à  la  fois  le  monarchisme  et  l'ultramontanisme. 
Le  Pape  et  les  Bourbons  sont  de  son  propre'aveu  les  seuls  obstacles 
au  triomphe  de  la  Prusse  et  à  l'asservissement  des  peuples  latins. 
La  Révolution,  au  contraire,  lui  va  à  merveille,  et  favorise  ses 
projets. 

A  ce  point  de  vue,  la  reconnaissance  du  gouvernenîient  répu- 
blicain de  Madrid,  qu'il  a  arrachée  à  plusieurs  puissances,  et  entre 
autres  à  la  France,  est  un  succès  pour  la  politique  prussienne,  en 
étant  un  échec  pour  la  politique  de  Don  Carlos.     Comme  on  le 
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sait  déjà,  M.  de  Bismark  est  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  prési- 
dent Serrano,qui  est  patriotique  à  la  manière  de  tous  les  démocrates, 
et  qui  n'hésiterait  pas  à  recevoir  un  roi  allemand  de  la  main  de  M. 
de  Bisniark,  plutôt  que  de  rendre  l'Espagne  aux  Bourbons.  C'est 
ce  qui  arrivera  infailliblement,  si  don  Carlos  ne  réussit  pas,  et  si 
les  radicaux  restent  maîtres  de  la  situation- 

II  n'y  pas  jusqu'au  Portugal  qui  ne  redoule  l'intervention  du 
Chancelier  prussien  dans  les  affaires  de  la  Péninsule.  Il  y  a  quel- 
ques jours,  la  ville  de  Lisbonne  était  jetée  dans  une  grande  per. 
plexité,  par  la  rumeur  que  M.  de  Bismark  projetait  le  rétablisse- 
ment de  l'union  ibérique,  et  la  réunion  du  Portugal  et  de 
l'Espagne  sous  un  roi  allemand.  Le  roi  allemand  existe  déjà  à 
Lisbonne.  11  suffirait,  si  c'était  là  véritablement  le  plan  formé 
par  M.  de  Bismark;  de  le  faire  accepter  comme  roi  d'Espagne  par 
ie  gouvernement  serranite  de  Madrid.  Le  prompt  triomphe  de 
Don  Carlos  pourrait  seul  mettre  fin  à  ces  craintes  et  à  ces  éven- 
tualités menaçantes.  Toutes  les  populations  de  la  Péninsule  sont 
intéressées  à  ce  triomphe. 

La  reconnaissance  du  gouvernement  de  Serrano,  imposée  aux 
puissances  par  la  Prusse,  donne  sans  doute  un  nouveau  prestige 
aux  républicains  de  Madrid,  mais  cette  sanction  officielle  donnée 
par  l'Europe  diplomatique  à  l'usurpation  des  révolutionnaires 
espagnols,  n'augmente  aucunement  leur  forCe  à  l'intérieur,  et  ne 
diminue  pas  les  chances  des  carlistes  pour  le  moment.  A  moins 
que  la  Prusse  ne  s'autorise  de  cet  événement,  qui  place  don  Carlos 
au  rang  des  rebelles,  pour  intervenir  directement  en  Espagne,  les 
chances  des  républicains  ne  seront  pas  augmentées.  En  outre, 
comme  le  disait  don  Carlos  dans  son  dernier  manifeste,  une  inter- 
vention étrangère  serait  peut-être  plus  funeste  qu'utile  au  gouver- 
nement de  Serrano,  en  ce  qu'elle  aurait  pour  effet  de  rallier  à  don 
Carlos  la  majorité  de  la  population  espagnole,  qui,  plus  patriotique 
que  les  chefs  d'aventure  qui  la  régissent,  préférerait  donner  son 
appui  au  roi  légitime  plutôt  que  de  favoriser  l'étranger. 

En  France,  cette  reconnaissance  a  été  diversement  appréciée 
par  les  journaux.  L'Univers  s'étant  permis  de  publier  un  article' 
violent  contre  M.  Serrano,  a  été  frappé  de  suspension  pour  quinze 
jours.  Dans  cet  article,  M.  Louis  Veuillot  faisait  voir  l'abaisse- 
ment des  monarques  européens,  réduits  à  admettre  dans  leurs 
rangs  le  maréchal  Serrano,  qu'il  qualifiait  dans  les  termes  les  plus 
énergiques.  Il  indiquait  clairement  son  devoir  au  maréchal  Mac- 
Mahon,  que  le  comte  de  Chamborda  qualifié  du  nom  de  Bayard 
des  temps  modernes.  "  Le  Bayard  des  temps  anciens  aurait  repous- 
sé  avec  dédain  l'alliance  de  ce  ribaud,"  dit-il.    Le  Siècle  a  cru 
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devoir  riposter  à  cette  sortie  en  outrageant,  par  représailles,  la 
la  reine  Isabelle,  qui  se  trouve  en  ce  moment  en  France,  mais 
qui,  n'étant  pas  aussi  puissante  que  M.  Serrano  et  n'ayant  pas  l'a- 
vantage de  posséder  comme  lui  l'estime  de  M.  de  Bismark,  n'a  pu 
compter,  comme  l'usurpateur  garibaldien,  sur  la  protection  du 
gouvernement  de  Versailles.  L'Univers  a  été  suspendu  pour 
avoir  attaqué  M.  Serrano,  mais  le  Siècle  n'a  pas  même  été  répri- 
mandé pour  avoir  outragé  la  reine  Isabelle. 

* 

Les  journaux  parisiens  sont  remplis  de  comptes-rendus  et  de 
récits  sur  la  tournée  présidentielle  que  le  Maréchal  de  Mac-Mahon 
vien  t  de  faire  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  France.  Un  des  buts  princi- 
paux de  cette  tournée  était,  pour  le  Maréchal,  d'inspecter  les  établis- 
sesements  militaires  de  cette  partie  du  pays.  Mais  le  voyage  du 
Président,  à  travers  les  départements,  a  pris  tous  lés  caractères 
d'une  visite  officielle  d'un  chef  d'Etat  à  son  peuple.  Dans  toutes 
les  villes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  MacMahoh*  a  été 
reçu  avec  enthousiasme.  Les  populations  sont  accourues  au  de- 
vant de  lui  avec  empressement.  Les  discours  qu'il  a  prononcés  à 
l'occasion  des  réceptions  dont  il  a  été  l'objet,  ont  été  commentés 
par  la  presse  parisienne.  Le  maréchal  n'a  fait  qu'affirmer  de  nou- 
veau le  Septennat,  et  répéter  qu'il  "  maintiendrait  l'ordre  jusqu'au 
bout." 

Les  opinions  politiques  du  maréchal  Mac-Mahon  ont  toujours 
été  un  sujet  de  discussion  et  d'incertitude.  Les  uns  le  réclament 
comme  bonapartiste,  les  autres  comme  légitimiste.  Depuis  son 
avènement  à  la  présidence  surtout,  cette  incertitude  a  donné  lieu 
à  de  nombreux  commentaires.  On  se  rappelle  les  éloges  que  lui 
avait  décernés  le  comte  de  Chambord  dans  un  de  ses  manifestes, 
en  date  du  mois  de  juillet  1873,  c'est-à-dire  avant  la  -ploclamation 
du  Septennat.  Depuis  lors,  le  maréchal  a  laissé  entendre,  en  plu- 
sieurs circonstances,  qu'il  était  résolu  à  maintenir  le  régime  excep- 
tionnel dont  il  est  la  personnification,  et  à  s'opposer  à  toute  tenta 
tive  de  changement,  fût-ce  même  la  restauration  de  la  monarchie 
légitime,  avant  la  fin  des  sept  années. 

A  l'occasion   de   sa   tournée   présidentielle  dans  l'ouest  de  la 
France,  le'Times  de  Londres  à  publié  sur  ce  sujet  un  document  eu 
rieux.    C'est  le  rapport  d'une  conversation  que  le  Maréchal  auraij. 
eue  avec  un  de  ses  amis,  en  1868,  et  dans  laquelle  il  aurait  fait, 
connaître  le  caractère  de  sa  polUique  : 

"  On  me  prend  pour  un  bonapartiste,  aurait  dit  le  maréchal,  e 
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"  l'empereur  pense  que  je  suis  un  légitimiste.  Le  fait  est  que  je 
"  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre;  je  suis  avant  tout  un  Français  et  un 
"  soldat.  Je  ne  me  séparerai  jamais  de  la  France,  et  je  crois  que 
"  la  France  a  le  droit  de  dire  ce  qu'elle  veut." 

"  Vous  savez  où  je  suis  né  (le  faubourg  Saint-Germain)  et  avec 
"  qui  j'ai  été  élevé.  Certes,  je  ne  fus  pas  satisfait  quand  je  vis 
"  l'établissement  du  gouvernement  de  Juillet.  Je  me  demandai 
^'  longtemps  ce  que  je  devais  faire  ;  mais  je  me  dis  enfin  que,  la 
"  France  acceptant  ce  régime,  il  était  de  mon  devoir  de  ne  pas  me 
"  séparer  d'elle  et  de  la  servir  le  mieux  que  je  pourrais.  Je  restai 
"  donc  à  mon  poste.  L'empire  vint,  et  je  fus  de  plus  en  plus  con- 
"  vaincu  que,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  un  soldai  ayant  cons- 
"  cience  de  son  devoir  devait  rester  au  côté  de  la  France,  et 
"  devait  être  Français  avant  tout.  Aussi  longtemps  qoe  durera 
"  l'empire,  je  lui  serai  fidèle,  et  cependant  je  ne  suis  pas  bohapar 
"  tiste.    L'empereur  le  sait,  car  je  lui  ai  dit." 

Le  Times  rapporte  en  môme  temps  la  conversation  à  laquelle  il 
vient  d'être  fait  allusion,  et  dans  laquelle  Mac-Malion  aurait  fait 
l'aveu  de  ses  opinions  à  l'empereur.  Nous  croyons  devoir  citer 
ces  lignes,  vu  leur  importance  : 

*'  Quand  la  nouvelle  du  coup  d'Etat  me  parvint,  je  fus  grande- 
■"  ment  afQigé,  je  dois  le  confesser  à  l'Empereur.  Cette  violation 
*'  de  la  loi  me  parut  être  une  chose  sérieuse  et  terrible.  Je  ne  suis 
*' pas  un  rigoriste  absolu.  Je  sais  qu'on  ne  peut  pas  toujours  se 
"  conformer  à  la  lettre  de  la  loi.  Je  comprends  que,  lorsque 
"  la  sûreté  du  pays  l'exige,  lorsque  rien  autre  chose  ne  peut  être 
<'  fait,  lorsque  chaque  tentative  a  échoué,  il  y  ait  rupture  avec  la 
^'  loi,  et  que  la  sûreté  du  pays  serve  d'excuse  à  une  pareille  vio- 
"  lation. 

"  Mais  en  1851  la  sûreté  de  la  France  n'exigeait  pas  que  la  loi 
'^  fut  violée.  Il  me  semble  que  le  président  aurait  pu  s'entendre 
*'  avec  l'AssemMée,  qu'il  était  possible  d'avoir  recours  à  d'autres 
"  moyens,  qu'on  aurait  pu  épargner  à  notre  pays  une  page  comme 
"  celle  du  2  décembre.  Quand  j'appris  tout  ce  qui  venait  d'arriver 
"  je  fus  très  irrité  ;  et  au  moment  du  plébiscite  ma  perplexité  était 
"  grande.  L'empereur  sait  que  je  ne  suis  pas  un  grand  parleur. 
"  Je  renfermai  donc  en  moi-même  mes  pénibles  réflexions;  mais 
"  en  dépit  de  toutes  mes  précautions,  mes  sentiments  secrets  se 
"  divulguèrent. 

"  Je  retardai  mon  vote  autant  que  possible.  Au  dernier  moment 
"  on  m'apprit  que  les  démagogues  assuraient  que  l'armée  avait 
"  voté  non^  et  qu'ils  arboraient  le  drapeau  rouge  aux  fenêtres. 
"  Alors,  "  ma  foi  "  je  vainquis  mes  hésitations.    Je  sentis  que 
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"  votre  drapeau  était  le  drapeau  de  l'ordre,  que  l'abaisser  ce  serait, 
"  encourager  la  démagogie  et  son  horrible  drapeau.  Entre  le  dra- 
"  peau  rouge  et  vous,  je  ne  pouvais  pas  hésiter.  Je  volai  pour  vous, 
"  et  toujours  depuis,  sans  appartenir  à  votre  parti,  j'ai  été  an  de 
"  vos  serviteurs.  Je  crois  qu'en  vous  servant  je  sers  la  cause  de 
"  l'ordre,  laquelle  est  indispensable  à  la^France  " 

Ces  révélations,  dont  l'authenticité  n'a  pas  été  niée  par  le  Pré- 
dent ni  par  ses  organes,  paraissent  expliquer  assez  bien  sa  position 
politique.  Mac-Mahon  est  avant  tout  pour  l'ordre,  pour  le  fait 
accompli,  et  pour  la  France.  D'après  cela,  il  semblerait  qu'au- 
cun parti  ne  peut  compter  sur  lui  pour  un  coup  d'état.  Il  est  pour 
le  Septennat,  qui  représente  à  la  fois  pour  lui,  actuellement,  la  vo- 
jonté  de  la  France  et  sa  propre  autorité. 

*** 

La  Louisiane  a  été  le  théâtre  d'une  nouvelle  insurrection  dans 
le  cours  de  ce  mois.  Cette  insurection  a  éclatéle]13,  à  la  Nou- 
velle-Orléans, et  elle  a  été  apaisée  quelques  jours  après. 

Après  avoir  vainement  réclamé,  pendant  de  longues  années,  la 
justice  qui  leur  était  due,  les  Louisianais  ont  pris  les  armes,  non 
pas  pas  pour  se  révolter  contre  le  pouvoir  fédéral  et  dans  le  but  de 
repousser  l'autorité  du  Nord,  mais  pour  renverser  l'odieux  gou- 
vernement d'Etat  qui  les  tyrannise  depuis  longtemps.  Le  caractère 
principal  de  l'insurrection,  a  été  celui  d'un  respect  profond  pour 
les  autorités  fédérales.  Les  insurgés  ont  protesté  de  leur  soumis, 
sion  au  pouvoir  central,  et  dans  les  deux  adresses  qu'ils  ont  en- 
voyées au  Président  Grant,  pour  justifier  leur  coup  d'état,  ils  se 
sont  contentés  de  réclamer  les  privilèges  et  droits  politiques  aux- 
quels ont  droit  tous  les  autres  Etats,  et  qu'on  leur  a  toujours  refu 
ses  jusqu'aujourd'hui.  Ils  ne  songent  pas  à  créer  des  embarras  au 
gouvernement  fédéral,  et  encore  moins  à  repousser  son  autorité, 
ils  acceptent  les  conséquences  de  la  guerre,  mais  ils  exigent  que 
l'Injustice  criante  dont  ils  ont  été  l'objet  depuis  dix  ans  cesse  enfin,, 
et  qu'ils  soient  mis  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  Etats  ordinaires 
de  l'Union.  Tous  ce  qu'ils  veulent,  c'est  qu'on  cesse  de  les  traiter 
comme  un  peuple  conquis  et  comme  des  ilotes. 

Ces  protestations  furent  mal  acceuillies  par  le  général  Grant,  qui 
parait  décidé  à  maintenir  par  la  force  l'affreux  régime  des  dernières 
années,  et  à  repousser,  comme  par  le  passé,  les  prières  et  les 
plaintes  des  malheureux  vaincus  du  Sud,  soumis  depuis  dix  ans 
au  régime  infâme  auquel  on  a  donné  le  nom  de  reconstruction,  et 
qui  n'est  que  l'exploitation  du  Sud  par  le  Nord.    Depuis  neuf  ans^ 
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les  Etats  du  Sud  sont  gouvernés,  malgré  les  protestations  de  leurs 
habitants,  par  les  agents  du  pouvoir  central,  qui  les  traitent  en 
peuple  conquis  et  qui  les  tiennent  soumis  à  un  régime  qui  ne  dif- 
fère guère  de  la  loi  martiale.  Voilà  bientôt  dix  ans  que  dure  ce 
système,  dans  une  République  qui  se  donne  pour  modèle  de  gou- 
vernement libre  et  populaire. 

La  cause  du  conflit  qui  vient  d'éclater  en  Louisiane  remonte  à 
1872,  où  la  dernière  élection  pour  un  gouverneur  de  l'Etat  eut 
lieu.  Le  peuple  choisit  un  homme  en  qui  il  avait  confiance,  M. 
McEnery,  mais  le  gouvernement  fédéral  substitua  à  celui-ci  un 
homme  de  son  choix,  le  fameux  Kellogg,  qui  s'imposa  de  force  à 
la  Louisiane,  où  il  règne  en  tyran  depuis  deux  ans,  en  s'appuyant 
sur  le  droit  .du  f^us  fort,  représenté  par  l'appui  que  lui  prête  le 
pouvoir  central.  De  nouvelles  élections  pour  les  chambres  loui- 
sianaises  doivent  avoir  lieu  prochainement,  et  cet  odieux  gouver- 
neur avait  trouvé  le  moyen,  par  une  législation  tyrannique,  de 
s'assurer  le  contrôle  absolu  sur  ces  élections  et  d'étouïjr  par  con- 
séquent le  sentiment  populaire  qui  lui  est  hostile.  Il  y  a  quelque 
temps,  ce  tyranneau  ordonna,  au  mépris  des  lois  américaines,  qui 
permettent  de  porter  des  armes,  la  saisie  d'armes  appartenant  à 
des  citoyens  de  la  Nouvelle-Orléans.  Ce  fat  l'occasion  immédiate 
de  l'insurrection. 

Une  assemblée  des  habitants  'de  la  Nouvelle-Orléans  eut  lieu. 
Des  résolutions  demandant  la  résignation  de  l'usurpateur  Kellogg 
et  de  son  gouvernement  furent  adoptées  et  portées  à  la  maison 
d'Etat  par  des  délégués,  pour  être  signifiées  au  gouverneur.  Celui- 
ci  refusa  de  recevoir  les  délégués,  et  se  réfugia  à  la  maison  des 
Douanes,  où  il  se  mit  sous  la  protection  d'un  corps  de  troupes 
fédérales.  Pendant  ce  temps,  un  combat  s'engageait  entre  un  dé- 
tachement d'hommes  de  police  métropolitaine  et  les  insurgés.  Une 
trentaine  d'hommes  périrent  dans  la  bataille  et  les  insurgés  vain- 
queurs s'emparèrent  de  la  maison  d'Etat,  où  M.Penn,  le  lieutenant 
gouverneur  élu  en  même  temps  que  M.  McEnery,  s'installa  au 
nom  de  celui-ci  et  remplit  les  fonctions  de  gouverneur.  Le  pre- 
mier acte  du  nouveau  fonctionnaire  fut  de  télégraphier  à  Was- 
hington, pour  rassurer  le  Président  sur  le  caractère  du  mouve- 
ment, protester  de  sa  soumission  et  du  respect  du  peuple  de  la 
Nouvelle-Orléans  pour  les  autorités  fédérales.  Les  insurgés  étaient 
disposés  à  déposer  les  armes  et  à  reprendre  paisiblement  leurs 
occupations  ordinaires,  pourvu  qu'on  reconnût  à  la  Louisiane  le 
droit  et  le  contrôle  de  ses  affaires  locales,  et  que  Kellogg  fut 
rappelé. 

Dans  le  même  temps,  Kellogg  télégraphiait  de  son  côté  pour 
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demander  du  secours,  afin  de  reprendre  la  maison  d'Etat  et  de 
rétablir  son  autorité  en  Louisiane.  Ce  fut  lui  que  le  général 
Grant  écouta,  après  avoir  repoussé  les  protestations  du  lieutenant 
gouverneur  Penn,  chef  de  l'insurrection. 

Une  proclamation  datée  de  Washington  fut  lancée,  ordonnant 
aux  rebelles  de  faire  leur  soumission  à  Kellogg  avant  cinq  jours^ 
et  des  ordres  furent  donnés  pour  l'envoi  immédiat  de  troupes  en 
nombre  suffisant  pour  assurer  l'exécution  par  la  force  de  cette 
proclamation  et  le  rétablissement  de  Kellogg. 

Ce  déploiement  de  forces  était  inutile.  Les  insurgés  se  soumi- 
rent à  la  première  sommation  et  livrèrent  la  maison  d'Etat  au  gé- 
néral Emoiy,  commandant  des  toupes  fédérales,  qui  avait  reçu 
ordre  de  rétablir  Kellogg  dans  son  gouvernement.  Par  cette  sou- 
mission volontaire,  les  Louisianais  voulaient  téihoigner  leur  res- 
pect pour  les  autorités  fédérales.  Ils  espéraient  que  cette  conduite 
leur  vaudrait  un  adoucissement  à.  leurs  maux,  et  que  le  Président 
consentirait  peut-être  à  les  délivrer  d'un  gouvernement  que  tout 
le  peuple  repousse.  Mais  il  n'en  a  rien  été.  Aussitôt  après  avoir 
pris  possession  de  la  maison  d'Etat  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  gé- 
néral Emory  s'est  empressé  d'y  réinstaller  Kellogg,  qui  pourra 
continuer  ses  exactions,  appuyé  par  les  bayonnettes  fédérales. 

'Le  gouvernement  fédéral  endosse  ainsi  toute  la  conduite  et  con- 
sacre de  nouveau  l'usurpation  de  ce  gouverneur.  Les  plaintes  du 
peuple  Louisianais  sont  repoussées  encore  une  fois,  on  ne  lient 
aucun  compte  de  sa  modération,  et  on  veut  le  maintenir  encore 
sons  le  joug  qu'il  s'efforce  en  vain  de  secouer. 

Incapables  de  se  faire  justice  par  eux-mêmes,  et  trop  faibles  pour 
lutter  contre  la  tyrannie  du  gouvernement  fédéral,  qui  intervient 
illégalement  dans  leurs  affaires  locales  pour  leur  imposer  un  gou- 
vernement qu'ils  repoussent,  les  Louisianais  seront  forcés  d'ac- 
cepter cette  tyrannie.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ce  régime  ne 
peut  durer  longtemps,  sans  amener  une  catastrophe.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  Louisiane  que  le  peuple  souffre  et  supporte  ifnpa^ 
tiemment  le  joug  du  Nord.  Dans  plusieurs  autres  Etats,  les  mêmes 
symptômes  se  produisent.  On  ne  comprime  pas  ainsi  longtemps 
le  sentiment  de  tout  un  peuple  sans  péril.  L'insurrection  qui 
vient  d'avoir  lieu  n'est  peut-être  que  le  signe  avant-coureur  d'un 
mouvement  plus  sérieux  et  plus  général. 


Le  mois  de  septembre  a  été  marqué  par  la  chute  du  deuxième 
gouvernement  local  de  Québec.    Le  ministère  Ouimet  a  donné  sa 
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résignation,  à  la  suite  d'une  agitation  politique  qui  a  duré  deux 
mois.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  les  longs  commentaires 
fournis  chaque  jour  par  la  presse  périodique  dans  le  cours  de  ces 
deux  mois.  Les  détails  de  cette  affaire  sont  suffisamment  connus. 
On  a  accusé  le  gouvernement  d'avoir  commis  une  malversation, 
en  échangeant  une  propriété  qui  appartenait  à  la  province,  et  qui 
était  située  au  village  des  Tanneries,  près  de  Montréal,  pour  une 
autre  propriété  située  daus  le  voisinage  et  appartenant  à  des  parti- 
culiers. On  a  prétendu  que  la  valeur  des  deux  propriétés  n'était 
pas  la  même,  que  le  gouvernement  avait  perdu  à  l'échange,  et  qu'il 
était  coupable  tout  au  moins  d'incapacité  et  de  maladresse,  sinon 
de  malhonnêteté.  Les  ministres  ont  protesté  de  leur  innocence, 
et  ils  ont  promis  de  se  disculper  devant  un  comité  d'enquête.  En 
face  de  l'excitation  causée  par  celte  affaire,  cependant,  ils  ont  cru 
devoir  remettre  leurs  portefeuilles.  Malgré  que  le  parlement  soit 
le  seul  tribunal  qui  puisse  constitutionnellement  juger  le  gouver- 
nement, ils  ont  consenti  a  faire  cette  concession  à  l'opinion  popu- 
laire, quelque  injuste  et  exagérée  que  celle-ci  pût  leur  sembler, 
et  ils  ont  voulu  prouver  qu'ils  ne  tenaient  pas  au  pouvoir  et  qu'ils 
aimaient  mieux  se  retirer  que  d'être  accusés  sans  cesse  injuste- 
ment. 

Gomme  celte  résignation  ne  changeait  en  rien  les  conditions  de 
la  Chambre,  dont  la  grande  majorité  est  composée  de  députés 
appartenant  au  parti  conservateur,  le  lieutenant-gouverneur  a  suivi 
les  usages  constitutionnels  en  appelant  pour  former  le  nouveau 
ministère  un  homme  de  ce  parti,  M.  C.  de  Boucherville,  ancien 
président  du  Conseil  Législatif  et  membre  du  premier  gouverne- 
ment local  de  la  Province. 

M.  de  Boucherville  a  réussi  a  formé  un  ministère  conservateur, 
dont  les  membres  ont  prêté  serment  le  23  courant.  L'Honorable 
M.  Robertson,  Trésorier  provincial,  est  le  seul  membre  de  l'ancien 
cabinet  qui  fasse  parti  du  nouveau.  Le  nouveau  gouvernement 
fera  connaître,  à  l'ouverture  des  chambres,  son  programme,  qui 
ne  différera  que  peu,  probablement,  de  celui  de  l'ancien  ministère, 
et  qui  sera  basé  comme  lui  sur  les  principes  conservateurs  et 
catholiques. 

C'est  le  troisième  ministère  provincial  et  conservateur,  depuis  la 
confédération.  Les  deu^  ministères  précédents  ont  eu  la  tâche, 
dont  ils  se  sont  acquittés  heureusement,  d'inaugurer  et  de  faire 
fonctionner  le  nouveau  système  provincial.  Ils  ont  ouvert  la  voie 
à  leurs  successeurs,  qui  n'ont  plus  qu'à  se  guider  sur  l'expérience 
passée,  pour  assurer  le  fonctionnement  de  la  nouvelle  constitution 
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et  la  conservation  des  privilèges  que  nous  avons  obtenus  au. prix 
de  longs  efforts  et  qui  sont  la  garantie  de  notre  avenir.  Le  gou- 
vernement local  est  destiné  à  être  le  boulevard  de  notre  nationalité. 

Le  projet  de  Traité  de  Réciprocité  continue  d'être  réprouvé  par 
les  associations  commerciales  et  industrielles  de  la  Puissance.  La 
plupart  des  chambres  de  commerce,  après  celle  de  la  Puissance  et 
celles  de  Montréal,  Toronto,  Halifax,  St.  Jean  (N  B.),  etc.,  l'ont  déjà 
condamné.  L'opinion  publique  a  fait  connaître  la  façon  dont  elle 
apprécie  le  projet  ministériel.  Il  n'y  a  plus  à  se  méprendre  sur 
ce  point,  et  le  parlement  fédéral  ne  pourra  que  se  faire  l'écho  de 
cette  volonté  si  clairement  manifestée,  et  repoussera  son  tour  la 
mesure  du  gouvernement. 

Toutes  les  clauses  du  Traité  ne  sont  pas  comprises  dans  la  con- 
damnation populaire.  Mais  comme  un  grand  nombre  de  points  im- 
portants sont  reconnus  manifestement  dangereux,le  Traité  lui-même 
devient  inacceptable.  Gomme  il  est  douteux  que  le  parlement  fédéral 
puisse  le  modifier  à  sa  guise,  il  lui  faudra  le  condamner  en  bloc.  Dans 
ces  sortes  de  mesures,  c'est  aux  négociateurs  et  aux  gouvernements 
à  préparer  l'œuvre,  des  parlements,à  prévoir  les  difficultés,  et  à  faire 
en  sorte  que  la  législature  ne  soit  pas  obligée  de  repousser  un  pro- 
jet qui  peut  renfermer  des  clauses  avantageuses,  mais  qui  est  trop 
semé  en  mêms  temps  de  conditions  désavantageuses,  pour  être 
accepté.  On  peut  considérer  dès  à  présent  le  traité  comme  re- 
poussé. 11  est  même  rumeur  que  le  gouvernement  n'attendra  pas 
le  moment  de  la  discussion  en  parlement,  pour  retirer  son  projet, 
s'il  est  trop  tard  pour  le  modifier  d'une  manière  satisfaisante.  Le 
même  projet  sera  aussi  soumis  au  Sénat  des  Etats-Unis,  au  mois  de 
Décembre. 

*** 

Le  télégraphe  transatlantique  nous  a  appris  récemment  la  mort 
de  M.  Guizot,  le  célèbre  homme  d'Etat  et  écrivain  français.  M. 
Guizot  était  âgé  de  86  ans.  Il  débuta  à  Paris  sous  le  premier  Em- 
pire, comme  écrivain  et  journaliste.  Sous  Louis  XVIII,  il  fit  partie 
du  premier  ministère  légitimiste.  Sous  Louis-Philippe,  il  joua  un 
rôle  important.  Après  une  lutte  ardente  contre  M.  Thiers,  il  resta 
^  au  pouvoir  de  1840  à  1848,  où  sa  chute  entraîna  celle  de  la  Monar- 
chie de  Juillet.  Sous  le  dernier  Empire,, M.  Guizot  resta  dans  la 
vie  privée. 

A.  Gélinas. 
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Annuaire  de  V Université  Laval  pour  Vannée  académique  1874-75. 
Naméro  10.  Québec^  Typographie  d'Augustin  Côté,  et  Cie.  Brochure  de 
30  pages. 

C'est  toujours  pour  nous  une  agréable  tâche  de  consulter  cet  intéressant 
annuaire  dans  lequel  nous  trouvons  l'histoire  complète  de  l'Université 
Laval,  de  son  organisation  et  de  son  personnel. 

Les  musées  de  la  faculté  des  arts  ont  spécialement  attiré  notre  atten- 
tion lors  de  notre  promenade  à  Québec,  dans  le  cours  du  mois  de  juillet 
dernier,ainsi  que  son  immense  bibliothèque  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
visiter  en  compagnie  d'un  élève  très  obligeant  du  séminaire  de  Québec,  M. 
Normand.  Comme  ce  jour  là  les  étrangers  étaient  très  nombreux  et  que  le 
portier  était  seul  pour  satisfaire  à  la  curiosité  des  visiteurs,  il  nous  a  bien 
fallu  voir  tous  ces  beaux  musées  à  la  hâte  et  nous  contenter  d'un  examenj 
comme  on  dit  communément,  à  vol  d'oiseau. 

Nous  aurions  aimé  à  rendre  nos  hommages  respectueux  à  M.  le  Recteur 
de  l'Université,  le  Revd.  M.  Hamel,  mais  à  notre  grand  regret,  on  nous  a 
appris  qu'il  était  absent  et  comme  c'était  l'époque  des  vacances,  c'est  à  peu 
près  la  réponse  invariable  qui  nous  a  été  faite  pour  tous  ceux  de  nos  amis 
que  nous  aurions  désiré  voir. 

Il  favt  espérer  une  autre  fois  que  nous  serons  plus  heureux.  Pour 
l'information  de  nos  lecteurs,  nous  nous  permettrons  de  citer  une  page  de 
l'annuaire  au  sujet  des  musées  de  la  faculté  des  arts  qui  nous  ont  si  fort 
intéressé,  ainsi  que  plusieurs  officiers  de  la  frégate  française,  La  Magici- 
enne., en  station  dans  la  rade  de  Québec,  qui  visitaient  l'Université  en  même 
temps  que  nous. 

Nous  citons  : 

Musées  de  la  Faculté  des  arts,  Cabinet  de  Physique. 

Le  cabinet  de  Physique  maintenant  à  l'usage  de  la  faculté  des  Arts  est  un 
des  plus  complets  de  l'Amérique.  Il  renferme  sur  toutes  les  branches  de  la 
Physique  plus  de  1,000  instruments,  comprenant  la  plupart  des  appareils 
qui  servent  à  démontrer  les  découvertes  les  plus  récentes. 

Il  y  a  en  outre  les  instruments  nécessaires  à  l'enseignement  des  Mathé- 
matiques et  de  l'Astronomie. 

Musée  de  Minéralogie  et  de  Géologie. 

Les  collections  de  provenances  diverses,  qui  composaient  l'ancien  cabinet 
de  Minéralogie  du  Séminaire  de  Québec,  ainsi  que  des  additions  considéra- 
bles renfermant  un  grand  nombre  de  substances  rares,  ont  été  fondues  en 
une  seule  collection  arrangée  systématiquement  par  M.  Th.-Sterry  Hunt. 
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Indépendamment  de  cette  collection  générale,  plusieurs  autres  plus  petites 
mais  très-complètes,  servent  à  montrer  certaines  propriétés  spéciales  :  v.  g. 
l'échelle  de  dureté,  les  propriétés  optiques,  électriques,  organoleptiques  des 
minéraux  ;  le  clivage,  ainsi  que  les  différents  modes  de  composition  et  de 
structure.     Il  y  a  en  tout  au  delà  de  4,000  échantillons. 

Le  Musée  Géologique,  composé   d'environ  1,500  échantillons,  renferme  : 
lo  Une  belle  collection  de  roches  représentant  toutes  les  couches  qui  se 
distinguent  par  quelques  particularités   remarquables  de    structure  ou  de 
composition  ; 

2o  Une  collection  considérable  de  fossiles  de  tous  les  terrains,  et  surtout 
des  terrains  silurien  et  dévonien  du  Canada.  Ces  derniers  viennent  en 
grande  partie  de  la  Commission  Géologique  de  la  Province.  Il  y  a  aussi 
un  grand  nombre  de  fossiles  donnés  par  des  particuliers,  amis  de  la  science. 

Musée  Botanique, 

Ce  musée  occupe  les  salles  qui  se  trouvent  à  la  suite  des  collections 
minéralogiques.  Les  deux  premières  salles  renferment  les  échantillons  du 
règne  végétal  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  herbiers.  Ces  collec- 
tions se  divisent  comme  suit  : 

lo  Une  collection  des  bois  canadiens  employés  dans  l'industrie  et  ayant 
une  valeur  commerciale. 

2o  Plusieurs  colbctions  de  bois  préparées,  spécialement  pour  Tétude. 
La  principale  est  celle  de  nos  végétaux  ligneux  indigènes,  qui  est  une  des 
plus  complètes  de  l'Université. 

3o  Plusieurs  collections  de  bois  exotiques  :  entre  autres,  une  collection 
très-remarquable  des  bols  de  commerce  qui  se  vendent  sur  les  marchés 
d'Angleterre. 

4o  Une  collection  de  fruits  artificiels  d'une  rare  beauté,  auxquels  on 
peut  rapporter  les  nombreuses  variétés  de  pommes,  poires,  prunes,  pêches, 
etc. 

5o  Une  collection  de  champignons  artificiels,  comprenant  les  champi- 
gnons comestibles,  les  champignons   suspects  et  les  champignons  vénéneux. 

La  dernière  salle  contient  l'herbier,  ou  plutôt  la  collection  des  herbiers 
de  provenances  diverses,  tous  authentiques,  qui  composent  lo  l'herbier 
américain  (plantes  du  Canada  et  des  Etats-Unis),  2o  l'herbier  général 
(plantes  d'Europe,  d'Asie,  etc.)  Ces  herbiers  contiennent  environ  10,000 
plantes  toutes  nommées  et  classées. 

Musée  de  Zoologie. 

Le  Musée  de  Zoologie  compte  au  delà  de  1,300  oiseaux,  dont  plus  de  300^ 
obtenus  et  nommés  par  l'entremise  de  l'Institution  Smithsonienne  de 
Washington,  proviennent  des  différentes  parties  de  l'Union  Américaine. 

La  collection  canadienne,  outre  les  oiseaux,  compte  de  plus  une  centaine 
dô  quadrupèdes  et  une  centaine  de  poissons,  reptiles,  etc. 

La  collection  d'insectes  se  monte  maintenant  à  plus  de  7,000  individus,, 
la  plupart  nommés,  et  renferme  plusieurs  échantillons  types  d'espèces  nou- 
velles, vérifiées  par  les  premiers  entomologistes  des  Etats-Unis. 

Nous  devons  mentionner  aussi  une  collection  d'œufs  d'oiseaux  en  voie 
de  progrès,  ainsi  qu'une  collection  déjà  considérable  de  coquilles  canadiennes 
et  exotiques. 
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Musée  Ethnologique. 

Le  Musée  Ethnologique,  dont  la  partie  principale  est  le  Musée  Huron 
de  M.  Taché,  consiste  en  antiquités  canadiennes  et  européennes  de  toutes 
sortes.  Ce  musée  malheureusement  n'est  pas  beaucoup  susceptible  d'aug- 
menter à  prix  d'argent.  Il  ne  peut  guères  s'accroître  qu'avec  le  temps  et 
par  la  bienveillance  des  amis  de  la  science.  On  reçoit  avec  reconnaissance 
tout  ce  qui  rappelle  l'industrie  ou  les  mœurs  des  premiers  habitants  du 
Canada  et  de  l'Amérique  en  général. 

Musée  de  peinture. 

Ce  Musée  se  compose  en  grande  partie,  de  la  magnifique  gallerie  de  pein- 
tures réunie  avec  autant  de  soin  que  d'habileté  par  feu  l'Hon.  Joseph 
Légaré,  un  de  nos  premiers  artistes  canadiens.  Cette  collection  renferme 
environ  150  tableaux  originaux,  dont  plusieurs  sur  ouivre  et  une  trentaine 
sur  panneau.  Les  amateurs  et  les  visiteurs  étrangers  seront  étonnés  à  bon 
droit  de  trouver  à  Québec  un  aussi  riche  trésor  contenant,  entre  autres,  un 
Lanfrano,  un  Lesueur,  deux  Parrocel,  un  Romanelli,  deux  Salvator  Rosa, 
trois  Téniers,  un  VanDyck,  un  Joseph  Vernet,  un  Simon  Vouet,  etc.. 

Le  Séminaire  de  Québec,  en  ouvrant  cette  gallerie  de  peinture  au  public, 
y  a  transporté  plusieurs  tableaux  de  premier  ordre,  dispersés  auparavant 
dans  les  différentes  parties  de  l'établissement.  Espérons  que  quelques 
riches  amateurs  voudront  aussi  contribuer  à  l'augmentation  de  ce  petit 
trésor  national,  tout  en  faveur  du  public." 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  reproduisant  encore  de  l'annuaire 
la  touchante  et  admirable  notice  biographique  de  M.  Lucien  Turcotte,  le 
plus  jeune  professeur  de  la  Faculté  de  droit,  mort  le  12  janvier  dernier. 

Cette  notice  est  due  à  la  plume  facile  et  brillante  de  l'un  des  amis  les 
plus  distingués  du  défunt,  M.  Oscar  Dunn,  Rédacteur  de  "  l'Opinion 
Publique  "  Le  secrétaire  de  l'Université  Laval,  voudra  bien  recevoir  nos 
meilleurs  remercîments  pour  l'envoi  d'un  exemplaire  de  son  estimable  et 
utile  annuaire. 

Le  Directeur  gérant 

L.  W.  Tessier. 

"  Pendant  que  nous  étions  tous  absorbés  par  les  préoccupations  politiques, 
la  mort  est  passé  dans  les  rangs  de  la  jeune  génération  et  a  fait  un  vide  qui 
ne  sera  pas  de  sitôt  comblé.  Lucien  Turcotte  est  décédé  le  12  janvier 
dernier.  Mort  pendant  une  lutte  électorale  où  l'attendait  un  triomphe  ! 
Mort  au  milieu  d'une  agitation  qui  a  détourné  le  souvenir  de  ses  com- 
patriotes et  empêché  ses  meilleurs  amis  même  de  penser  à  lui  au  gré  de 
leur  affection  et  de  leur  douleur  !  Moi  qui  l'aimais  comme  un  frère,  je  n'ai 
pas  eu  la  triste  consolation  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ironie  des 
choses  d'ici-bas  :  son  talent,  sa  vertu  singulière  lui  méritaient  tous  les  suc- 
cès ;  déjà  les  obstacles  ordinaires  des  débuts  étaient  tombés  devant  son 
énergie  et  son  travail,  il  pouvait  déjà  compter  sur  une  belle  carrière,  les 
regards  étaient  fixés  sur  lui,  il  avait  d'ailleurs  l'ambition  légitime  de  faire 
et  d'être  quelque  chose — et  il  meurt  durant  ces  élections  parlementaires  qui 
devaient  lui  ouvrir  les  portes  d'un  avenir  tout  préparé  d'avance  par  l'estime 
de  ses  compatriotes  pour  le  grand  nom  qu'il  portait  ! 
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"•Sur  cette  tombe  à  peine  fermée,qu'il  nous  soit  au  moins  permis  de  pleurer 
la   perte  que  la  patrie  vient  de  faire  et  d'honorer  la  mémoire  d'un  ami. 

"  Lucien  Turcotte  était  le  troisième  fils  de  l'Honorable  J.  E.  Turcotte  ; 
il  a  été  aussi  son  élève.  Il  était  petit  entant  que  déjà  son  père,  dès  lors 
en  pleine  possession  de  ses  succès  oratoires,  lui  apprenait  à  déclamer  les 
fables  de  Lafontaine.  Il  lui  donnait  d'abord  l'exemple,  puis  il  l'installait 
hardiment  sur  une  table  ou  une  chaise,  et  le  faisait  répéter,  corrigeant  ses 
gestes  et  ses  intonations.  A  dix  ans  Lucien  récitait  le  chêne  et  le  Roseau 
comme  un  élève  du  Conservatoire.  Avec  un  pareil  maître,  il  ne  pouvait 
manquer  de  se  bien  former,  et  ses  compagnons  d'études  qui  ont  eu  les  pré- 
mices de  sa  jeune  éloquence,  s'expliqueront  la  sûreté  de  son  bébit  en  ap- 
prenant que  son  ex2)énence  remontait  si  loin.  Un  jour  ses  confrères  en- 
thousiasmés par  sa  parole,  lui  ont  fait  une  ovation  :  il  disait  plus  tard  que 
c'était  là  simplement  un  succès  de  déclamation  obtenu  par  certains  éclats 
de  voix  que  son  père  lui  avait  appris.  Explication  pleine  à  la  fois  de 
modestie  personnelle  et  d'orgueil  filial, 

"  Au  Collège  et  à  l'Université,  le  jeune  Turcotte  s'est  toujours  distin- 
gué par  ses  habitudes  laborieuses  et  par  sa  bonne  conduite.  D'une  activité 
d'esprit  infatigable,  il  avait  une  soif  dévorante  de  tout  savoir,  et  il  s'exal- 
tait pour  toutes  les  études,  histoire,  littérature,  philosophie,  théologie  même. 
Il  a  toujours  été  le  plus  ardent  des  discoureurs,  parlant  sur  toutes  choses, 
parfois  de  celle  qu'il  ne  connaissait  pas  :  c'était  sa  manière  à  lui  de  tirer 
parti  des  relations  sociales. 

*'  Son  temps  d'Université  a  été  pour  lui  l'époque  la  plus  heureuse  de  sa 
vie.  Les  succès  qu'il  a  obtenus  lui  ont  ouvert  les  horisons  de  la  vie,  et  il 
se  trouvait  précisément  à  cet  âge  où  Ton  jouit  d'un  triomphe  avec  l'émotion 
candide  de  l'enfant  et  l'orgueil  légitime  de  l'homme,  période  de  transition 
entre  la  jeunesse  et  la  virilité  du  talent,  âge  fortuné,  bien  différent  d'une 
époque  plus  avancée  de  l'existence  où  les  illusions  ne  déteignent  plus  sur 
les  hommes  et  les  choses  qui  nous  entourent,  où  la  réalité  nue  laisse  voir 
la  petitesse  de3  hommes  et  l'inanité  des  choses, 

"  Les  confrères  de  Lucien  Turcotte  se  rappellent  encore  plusieurs  de  ses 
discours  prononcés  à  l'occasion  des  fêtes  universitaires,  discours  de  jeune 
homme  sans  doute,  mais  animés  déjà  d'un  souffle  d'éloquence.  Il  avait  un 
tempérament  d'orateur,  il  avait  le  pectus  qui  fait  d'un  expert  en  l'art  de 
bien  dire  un  orateur  véritable.  Chez  lui  la  pensée  provoquait  le  sentiment, 
l'émotion  suivait  de  près  l'idée  et  communiquait  à  sa  parole  la  chaleur  qui 
vivifie,  l'accent  qui  subjugue  ;  l'accord  intime  de  l'esprit  et  du  cœur  lui 
donnait  cette  force  entraînante,  don  naturel  des  privilégiés,  qui  s'impose  à 
tout  le  monde  et  qui  est  vraiment  l'éloquence,  la  puissance  de  convaincre. 
Avide  de  toute  science,  penseur  acharné  à  tout  concevoir,  il  était  de  plus 
doué  d'une  sensibilité  délicate  et  d'une  imagination  qui  le  portait  au-delà 
des  horisons  communs,  au-dessus  des  niveaux  ordinaires.  On  lui  a  repro- 
ché certaines  hardiesses,  sans  doute  pour  le  punir  de  pousser  trop  loin  l'es- 
sor de  son  intelligence  :  tant  il  est  vrai  qu'il  nous  faut  payer  cher  même  la 
joie  pure  des  pensées  ou  des  rêves  qui,  touchant  presque  aux  sphères  infinies, 
sont  l'expression  la  plus  élevée  des  facultés  de  l'âme  humaine  et  la  ravissent 
en  la  rapprochant  des  splendeurs  pour  lesquelles  elle  a  été  créée.  N'oublions 
donc  pas  que  c'est  à  la  puissance  des  efforts  faits  pour  trouver  la  formule  du 
vrai  et  du  beau,  dont  Dieu  a  mis  en  nous  l'instinct,  qu'il  faut  mesurer  les 
natures  nobles  et  fortes.  "  Le  sublime  est  le  son  que  rend  une  grande 
âme,"  suivant  le  mot  de  Montalembert. 
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"  Un  maître  a  dit  que  la  plume  forme  à  bien  dire.  Lucien  Turcotte 
avait  compris  cela,  et  il  écrivait  beaucoup,  non  pas  seulement  en  vue  d'une 
préparation  immédiate,  mais  dans  le  but  de  s'habituer  à  l'élégance  et  à  la 
pureté  du  langage.  Il  donnait  par  là  un  exemple  qui  devrait  être  suivi 
plus  généralement  dans  notre  pays.  Il  voulait  être  en  état  de  dire  des 
choses  justes,  mais  il  voulait  de  plus  pouvoir  les  bien  exprimer.  Il  savait 
toute  l'importance  de  la  forme  dans  l'art  oratoire,  et  il  cherchait  à  éviter  la 
vulgarité  avec  autant  de  soin  que  le  néologisme,  habitude  qui  devrait  enfan- 
ter deux  qualités  rares  mais  essentielles  chez  les  avocats  et  les  politiques  : 
la  propriété  des  termes  et  la  sobriété  des  développemontg.  Etre  clair  et 
concis,  c'est  le  point  difficile  pour  l'orateur,  même  pour  l'écrivain. 

"  Lucien  Turcotte  était  parmi  nous  du  trop  petit  nombre  de  ceux  qui, 
richement  favorisés  par  la  nature  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  comptant 
cependant  pour  réussir  dans  le  monde  bien  plus  sur  l'étude  que  sur  leur 
facilité  native.  Que  de  talents  perdus  par  cette  confiance  exclusive  dans 
les  ressources  naturelles  de  l'esprit  !  Pourvu  que  l'on  dise  de  quelqu'un  : 
Il  a  du  talent,  celui-là  croit  avoir  tout  fait,  il  semble  au  comble  de  ses 
vœux,  et  il  n'étudie  pas,  on  dirait  qu'il  ne  sent  même  pas  le  besoin  d'étu- 
dier. Il  en  est  pourtant  des  facultés  intellectuelles  comme  du  champ  du 
cultivateur  :  il  faut  les  cultiver  et  les  nourrir  pour  leur  conserver  la  fécon- 
dité primitive. 

"  Notre  ami  avait  compris  de  bonne  heure  cette  nécessité  absolue  de 
l'étude,  et  il  s'y  adonna  avec  une  ardeur  opiniâtre.  Il  avait  de  l'ambition, 
mais  il  ne  l'aurait  pas  cru  avouable  s'il  ne  l'avait  fondée  sur  un  labeur 
persévérant,  et  que  l'on  peut  appeler  excessif,  puisqu'il  y  a  contracté  le 
germe  dune  maladie  mortelle. 

'*  Ses  études  de  droits  finies,  il  eut  une  chaire  à  l'Université  Laval,  qui 
l'envoya  passer  deux  ans  à  Paris  pour  se  préparer  à  donner  son  cours.  C'est 
là  surtout  que  je  l'ai  bien  connu,  et  je  me  rappelle  avec  bonheur  ces  jours 
féconds,  dont  notre  amitié  et  des  études  chéries  faisaient  le  charme.  Que 
de  promenades  instructives  nous  avons  faites  dans  ce  beau  Paris,  tantôt 
cherchant  des  bouquins  sur  les  quais,  tantôt  explorant  une  rue  célèbre  par 
ses  souvenirs  historiques,  tantôt  visitant  les  monuments,  les  musées,  les 
fabriques  dont  s'honore  la  France  !  Comme  elles  nous  semblaient  courtes 
ces  heures  que  nous  passions  dans  le  jardin  de  Luxembourg,  à  l'ombre  des 
grands  ormes,  un  livre  à  la  main,  lisant  à  haute  voix,  discutant,  écrivant  en 
toute  liberté,  devant  ce  public  habitué  à  voir  les  étudiants  préférer  le  grand 
air  du  parc  à  la  chaleur  de  leurs  mansardes  !  Nous  allions  quelquefois  au 
théâtre  ou  à  l'opéra,  et  l'œuvre  des  maîtres  le  transportait  d'enthousiasme. 
Les  cours  de  la  Sorbonne  lui  causaient  souvent  une  impression  pénible  :  il 
se  disait  qu'il  ne  pourrait  jamais  enseigner  avec  ce  talent,  et  cette  seule 
idée  le  jetait  dans  un  découragement  dont  il  ne  se  relevait  qu'à  force  d'éner- 
gie. Mais  cette  énergie  il  la  possédait  au  plus  haut  degré  pour  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  d'homme  et  de  chrétien.  Caractère  digne,  hono- 
rable dans  la  plus  belle  acception  du  mot,  et  catholique  convaincu,  il  unis- 
sait à  la  sévérité  de  la  vertu  le  charme  des  natures  exhubérantes  et  ex- 
pansives.  Jeune,  emporté,  il  a  su  cependant  éviter  les  faufes  de  son  âge. 
C'était  une  âme  d'élite  dans  un  corps  vierge.  A  défaut  des  vertus  chré- 
tiennes, le  respect  qu'il  se  portait  à  lui-même  aurait  fait  de  lui  un  sage. 
Mais  il  était  catholique  sincère,  n'aimait  pas  à  faire  étalage  de  ses  pra- 
tiques religieuses,  priant  Dieu  avec  humilité  et  du  fond  du  cœur.  A 
Paris,  il  faisait  presque  tous  les  jours  une  visite  au    St.  Sacrement  et 
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j'ai  été  trois  mois  sans  le  savoir.    Ce  trait  renferme  tout  le  secret  de  sa  vie. 

"  Hélas  que  nous  reste-il  de  ce  grand  cœur,  de  cette  belle  intelligence  ? 
Un  simple  souvenir.  C'est  beaucoup  pour  l'exemple  qu'il  nous  retrace  ; 
qu'est  ce  pour  notre  amitié  ?  qu'est-ce  pour  la  patrie  qui  fondait  tant 
d'espérances  sur  son  enfant  ?  On  dirait  qu'une  fatalité  pèse  sur  les 
jeunes  gens  doués  du  génie.  Les  uns  sont  annihilés  par  les  circonstances 
ou  par  les  persécutions,  les  autres  s'anéantissent  eux-mêmes  par  la  paresse 
ou  les  habitudes,  et  la  mort  nous  enlève  les  plus  irréprochables.  Re- 
montez seulement  à  vingt  années  en  arrière  ;  comptez  tous  les  jeunes  gens 
marquants  ou  même  célèbres  qui  sont  dirparus  dans  la  scène  pour  des 
causes  diverses,  et  dites  si  notre  nationalité  n'est  pas  bien  malheureuse  de 
perdre  ainsi  tant  de  nobles  défenseurs  sans  avoir  obtenu  d'eux  des  services 
qu'ils  pouvaient  rendre  ? 

"  Qui  méritait  plus  que  Lucien  Turcotte  une  longue  vie  ?  On  serait 
tenté  de  crier  à  l'injustice  du  sort  qui  ne  lui  a  point  permis  de  donner  toute 
la  mesure  de  son  intelligence  et  de  travailler  longtemps  pour  son  pays,  si 
nous  savions  que  Dieu  veille  sur  les  peuples  et  sur  les  individus  avec  une 
infinie  miséricorde.  Il  a  rappelé  à  Lui  notre  ami,  courbons  la  tête  et  cher- 
chons dans  cette  belle  mort  le  secret  de  bien  vivre.  Par  ce  qu'il  a  été, 
Turcotte  nous  apprend  ce  que  nous  devons  être. 

*'  Il  lui  en  a  coûté  sans  doute  de  faire  le  sacrifice  de  ses  afifections,  de 
ses  espérances,  de  sa  jeunesse  :  il  n'avait  que  vingt-sept  ans  !  Mais  il  a  fait 
face  à  la  mort  avec  le  courage  résigné  du  chrétien  qui  a  observé  toute  sa 
vie  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Il  ne  faut  pas  le  plaindre  : 
toute  la  gloire,  tout  le  bonheur  est  d'être  ainsi  préparé  pour  le  suprême 
départ." 

Oscar  Dunn. 

Erreurs  et  Mensonges  historiques^  par  Ch.  Barthélémy  4  v.  in  12  br,  82.00 
Paris  Ch.  Blériot,  Editeur.  Montréal  :  J.  B.  Rolland  et  fils,  Libraires 
dépositaires  12  et  14  Rue  St.  Vincent.  C'est  au  moment  oii  la  recrudes- 
cence de  l'erreur  et  du  mensonge  se  fait  surtout  sentir  dans  le  domaine  de 
l'histoire,  chaque  jour  plus  violente  et  plus  agressive,  qu'il  importe,  pour 
répondre  à  des  attaques  aussi  multipliées  que  perfides,  d'ofifrir  à  tous  les 
honnêtes  gens  et  aux  amis  de  la  vérité  un  vade  mécum  qui,  sous  une 
forme  attrayante,  concise  et  précise  à  la  fois,  réponde  d'une  manière  pérem- 
toire  à  un  besoin  pressant,  à  une  nécessité  absolue, 

La  collection  des  Erreurs  et  Mensonges  historiques,  dont  les  trois  pre- 
mières séries  ont  été  accuellies  avec  une  faveur  marquée,  vient  de  s'aug- 
menter d'un  nouveau  volume.  Nul  doute  qu'en  présence  de  la  polémique 
contemporaine,  cette  publication  ne  prenne  un  intérêt  tout  particulier 
d'actualité,  qui  s'explique  d'ailleurs  par  la  simple  nomenclature  des  ques- 
tions traitées  et  résolues  dans  les  quatre  volumes  parus. 

Non-seulement  par  leur  format  ces  volumes  sont  à  la  portée  de  tous,  ainsi 
que  par  la  modicité  de  leur  prix,  mais  encore — et  c'est  là  ce  qu'il  importe 
de  faire  remarquer — en  peu  àQ-ç^gas  plus  de  quarante  prohUmes  historiques 
dont  chacun  '  a  été  traité  en  un  et  même  plusieurs  forts  volumes,  seront 
élucidés,  et,  de  plus,  ils  fourniront  l'indication  exacte  des  sources  où  l'on 
pourra  puiser,  à  loisir,  tous  les  renseignements  désirables.  Et  comme  à 
côté  de  chaque  erreur  et  mensonge  se  glissent,  comme  des  appendices  inévi- 
tables d'autres  erreurs  et  mensonges,  il  s'ensuit  que  ces  quarante  questions 
se  décupleront  en  quelque  sorte. 
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On  voit  d'avance  l'intérêt  puissant  et  pratique  de  cette  publication,  qui 
€st  comme  une  bibliothèque  portative,  indispensable  à  tout  homme  ami  de 
la  vérité  historique. 

Feminiana. — Education^  influence^caractères  et  devoirs  des  femmes^  avec 
commentaires,  par  Jean  Z)arc/ie,  bibliophile,  1  volume  in  18  Jésus  63  cents 
Paris  :  Blériot,  Editeur.  Montréal  :  J.  B.  Eolland  et  fils,  Libraires 
dépositaires,  12  et  14  Rue  St.  Vincent.  On  a  beaucoup  écrit  sur  les 
femmes  et  à  propos  des  femmes  ;  on  pourrait  même  dire  que  la  plupart  des 
productions  littéraires  leur  sont  consacrées,  soit  pour  pour  les  louer,  soit 
pour  les  déprécier,  mais  bien  peu  pour  leur  enseigner  leurs  devoirs,  c'est-à- 
dire  la  source  même  de  leurs  droits  les  plus  sacrés,  au  respect,  à  l'amitié  et 
à  l'amour,  si  on  considère  les  femmes  sous  le  triple  aspect  de  mères,  de  sœurs 
et  d'épouses.  Le  titre  détaillé  du  livre  de  M.  Darche  nous  dispense  d'en 
faire  l'analyse,  d'ailleurs  assez  difficile,  car  tout  se  tient  dans  un  tel  sujet, 
si  complexe  même  dans  son  unité,  et  séparé  les  uns  des  autres,  les  chapitres 
de  cat  ouvrage  n'ont  plus  ce  caractère  de  force  et  de  logique  qui  résulte  de 
leur  cohésion  :  il  faut  donc  lire  ces  pages  et  les  relire,  cette  dernière  recom- 
mendation  est  celle  d'un  plaisir  qui  se  doublera  par  une  plus  intime  con- 
naissance d'un  sujet  si  digne  de  la  plus  légitime  curiosité,  c'est-à-dire  de  ce 
soin  que  tous  les  esprits  sérieux  doivent  apporter  à  l'étude  d'un  des  grands 
problêmes  sociaux,  le  fondement  même  d'une  nation  et  surtout  d'une  nation 
telle  que  la  France  qui  doit  tant  aux  femmes. 

Déjà N.N  S. S  de  Paris,  dOrléans  et  de  Beauvais  ont  exprimé  à  M.  Dar- 
che leurs  précieuses  sympathies,  en  des  termes  non  équivoques  ;  l'épiscopat, 
si  éclairé,  ne  peut  manquer  de  prendre  sous  sa  haute  protection  ce  livre  qui 
manquait  et  qui  a  le  rare  mérite  de  bien  venir  à  son  heure,  comme  le 
remède  le  plus  approprié  au  mal  dont  nous  sommes  menacés  de  devenir 
lirrémédiable  proie,  si  la  famille — déjà  tant  ébranlée — venait  à  perdre 
l'appui  des  femmes,  c'est-à-dire  d'es  mères,  des  sœurs  et  des  épouses,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ont  conservé  si  vaillamment  parmi  nous  et  au  sein  des 
agitations  les  plus  terribles,  le  triple  trésor  et  la  noble  tradition  du  respect, 
de  l'amitié  et  de  l'amour,  dans  ce  que  ces  trois  choses  ont  de  plus  élevé 
après  Dieu,  dont  elles  dérivent  comme  de  leur  source  native  et  féconde. 

La  Révolution  et  V  Ordre  Chrétien,  par  Auguste  Nicolas,  ouvrage  com- 
plémentaire de  VEtat  sans  Dieu. 

Un  magnifique  volume  in-S». — Prix  :  $1.50.  Paris,  Emile  Vaton, 
Editeur  :  Montréal,  J.  B.  Rolland  &  Fils,  Libraires-Dépositaires,  rue 
St.  Vincent,  Nos.  12  et  14. 

Extrait  de  la  table  des  îiatières  contenues  dans  ce  volume. — 
Avertissement. — Prologue. — I.  Critiques  de  l'Etat  sans  Dieu.  —  Justifi- 
cations et  explications. — II.  Raisons  de  craindre.-III.  Raisons  d'espérer. 
—  IV.  Moyens  de  salut.  —  V.  Quelle  peut  être  aujourd'hui  en  France  la 
meilleure  forme  gouvernementale  de  l'ordre  chrétien. — Epilogue. 

En  notre  temps  troublé,  les  livres  d'actualité  vieillissent  vite:  heureux 
lorsqu'ils  ne  meurent  pas  avant  d'avoir  vu  le  jour.  Mais  c'est  l'avantage 
des  œuvres  de  principe  de  pouvoir  survivre  aux  circonstances  mêmes  qui 
les  ont  inspirés.  Ainsi  en  est-il  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Auguste  Nicolas, 
la  Révolution  et  l'ordre,  chrétien,  ou,  pour  mieux  dire,  ainsi  en  eût-il  été, 
dans  le  cas  même  où  l'événement  n'eût  pas  justifié  les  tristes  prévisions 
dont  son  introduction  laisse  entrevoir  la  trace. 
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Conçu,  alors  que  sur  le  radeau  de  la  République  conservatrice,  avec  M. 
TJiiers  pour  pilote,  nous  glissions  loyalement  mais  logiquement  sur  les 
abîmes  du  radicalisme,  le  livre  de  M.  Nicolas  était  sur  le  point  de  paraître, 
lorsque  le  vote  du  24  mai  vint  rendre  aux  gens  d'hier  le  courage  et  l'espoir. 
11  n'a  point  hésité  cependant  à  le  publier,  sans  changement  ni  retouche, 
''  sans  chercher  à  l'accommoder  à  l'événement,  aux  choses  et  aux  hommes 
disparus  ou  nouveau  venus  sur  la  scène"  non  qu'il  "  n'estimât  à  toute  sa 
valeur  cet  étonnant  changement  de  pouvoir,"  mais  parce  qu'il  avait  compris 
dès  le  début  que  bien  des  dangers  subsistaient,  et  que  la  victoire  du  24 
mai  ne  pouvait  être  féconde  qu'autant  qu'on  s'appliquerait,  par  d'incessants 
efforts,  à  lui  faire  porter  tous  ses  fruits... 


Les  Métiers  Infâmes  par  A.  de  Lamothe,  1  volume  in-12  br.  75  cents. 
Paris:  C.  Blériot,  Editeur.  Montréal:  J.  B.  Rolland  et  Fils,  12  et  14 
Rue  St.  Vincent. 

Ce  livre  est  un  cri  de  guerre  contre  les  ennemis  de  la  religion  et  de 
l'ordre  social.  Une  lutte  terrible,  acharnée,  est  engagée  entre  le  bien  et  le 
mal,  entre  l'erreur  et  la  Vérité  ;  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  plus  rester 
spectateurs  indifférents  de  cette  effroyable  mêlée;  tous,  nous  avons  un 
devoir  à  remplir  ;  c'est  pour  contribuer  à  cette  œuvre  de  salut  que  M. 
A.  de  Lamothe  entre  dans  les  rangs  et  publie  les  métiers  infâmes.  Il  y  a 
dans  ces  pages,  une  puissance,  une  énergie,  une  vigueur  d'indignation  qui 
éclairent  et  font  frémir. 

Voici  le  sommaire  des  principaux  chapîtres  : 

Les  crieurs  de  mouron. —  Les  Ramasseurs  d^ ordures. —  Vieux  habits,  vieux 
gallons. — Le  musée  des  défroqués. — Les  gratteurs  de  pourceaux. —  Les 
Fétroleurs. — Les  Gargotiers  du  Lapin-Rouge. — Les  faiseurs  d'anges 
et  les  faiseurs  de  démons. — Les  Mendiants  de  popularité.^  etc.,  etc. 


J.  L.  Taillefer  Ecr. 
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LA  ROMANCE  DU  SAULE.  C) 


(  Suite.) 
Y 

UN   AIR    DE   ROSSINI. 

M.  de  Feirières  dormait  et  Dabourg  remplissait  à  ravir  ses  fonc- 
tions de  gardien,  c'est-à-dire  qu'il  se  tenait  très  tranquille  à  son  che- 
vet, et  qu'on  eût  pu  le  croire  fort  attentif  aux  moindres  besoins  du 
malade. 

Il  n'en  était  rien  cependant.  Dubourg  ne  songeait  qu'à  lui. 
Intimement  convaincu  de  l'influence  quasi-surnaturelle  qu'il 
exerçait  sur  la  fille  du  docteur,  Dubourg  sentait  sa  passion  prendre 
des  proportions  colossales.  Son  esprit,  '^n  n'avaient  germé  jusque- 
là  que  des  idées  bien  modestes  et  bien  ambles,  rangées  dans  les 
cavités  de  son  cerveau  avec  le  mêm*  ordre  que  les  cartons  qui 
garnissent  les  casiers  de  son  étude,  son  esprit,  disons-nous,  faisait 
une  irruption  soudaine  dans  la  carrière  nouvelle  qui  s'ouvrait 
inopinément  devant  lui,  et  s'en  allait  bondissant  et  vagabond,  à 
travers  les  visions  les  plus  folles,  et  les  plus  saugrenues.  Sous 
cette  influence,  Dubourg  se  transforma  :  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  il  songea  à  être  coquet,  et  se  dit  qu'après  tout  les  glaces 
étaient  faites  pour  qu'on  se  mirât  dedans.  Il  passa  donc  ses  doigts 
gros  et  courts  dans  ses  cheveux,  s'efforça  de  ramener  vers  ses 
tempes  quelque  boucle  assassine,  et  remonta  sa  cravate  de  façon 
à  se  donner,  selon  l'odieuse  coutume  des  commis-marchands,  la 
mise  d'un  homme  rivé  au  carcan.  Ainsi  attifé,  on  eut  pu  le  sur- 
prendre essayant  des  poses,  étudiant  sa  physionomie  et  se  souriant 
avec  indulgence  à  lui-même. 

A  cette  satisfaction  d'amour-propre  se  joignait  encore,  chez 
Dubourg,  un  autre  contentement  non  moins  vif  à  coup  sûr,  mais 
d'une  nature  beaucoup  plus  matérielle.  M.  Forlier  était  fort  à  son 
aise,  et  le  clerc  de  notaire,  qui  avait  l'ambition^  très  excusable 
d'ailleurs,  de  succéder  à   son  patron,  se 'voyait  à  la  veille  de  réa- 

(•)  Voir  la  Livraison  précédente. 

lOème  Livraison . — Oct.  25,  1874.  47 


726  REVUE  CANADIENNE. 

liser  son  rêve  chéri.  Aussi  quittant  brusquement  cette  attitude 
d'Apollon  qui  venait  de  lui  inspirer  pour  sa  propre  personne  une 
admiration  à  la  fois  si  naïve  et  si  sincère,  il  prit  une  plume  et  se 
mit  à  alligner  des  chiffres  afin  de  se  rendre  un  compte  aussi  exact 
que  possible  de  son  prochain  bilan  matrimonial.  Quanfàlui, 
son  actif  et  son  passif  n'étaient  pas  difficiles  à  établir  :  il  n'avait  ni 
économies  ni  dettes.  Ses  talents  et  son  physique  formaient  donc 
toute  sa  fortune.  En  joignant  ces  modestes  avantages  aux  cinquante 
mille  francs  que  le  docteur  donnait  en  dot  à  sa  fille,  Dubourg,  mal- 
gré  ses  profondes  connaissances  en  arithmétique,  ne  put  jamais 
trouver  qu'un  total  de  cinquante  mille  francs.  C'était  du  reste  un 
chiffre  fort  respectable,  et,  rien  qu'en  se  le  figurant  d'avance  ins- 
crit au  contrat,  il  avait  des  éblouissemens  et  se  tâtait,  afin  d'être 
bien  certain  qu'il  n'était  pas  le  jouet  de  quelque  railleuse  vision. 

A  propos  de  contrat,  il  se  souvint  de  la  recommandation  que  M. 
Forlier  lui  avait  faite  d'en  libeller  immédiatement  un  modèle. 
Déjà  il  se  préparait  à  émailler  ce  sujet  aride  des  plus  précieuses 
fleurs  de  la  rhétorique  judiciaire,  lorsqu'il  entendit  un  léger  bruit 
dans  la  pièce  voisine. 

Il  alla  tout  doucement  entr'ouvrir  la  porte,  et  aperçut  Juliette 
assise  près  de  la  fenêtre,  un  travail  de  broderie  à  la  main. 

Cette  vue  fit  éclore  les  projets  les  plus  téméraires  dans  le  cer- 
veau de  l'amoureux  Dubourg.  La  passion  romanesque  et  la  per- 
spective des  cinquante  mille  francs  de  dot  y  soulevaient  une 
double  tempête.  Le  docteur  était  sorti.  Le  fou  dormait  si  pro- 
fondément qu'il  était  inutile,  au  moins  provisoirement,  de  lui 
administrer  la  seconde  moitié  de  la  potion.  S'il  en  crojait  l'inspi- 
ration de  son  cœur,  l'heure  marquée  par  les  destins  pour  décider 
de  toute  sa  vie  avait  sonné.  L'action  succéda  au  conseil  aussi 
rapidement  que  la  foudre  à  l'éclair. 

11  s'élança  vers  Juliette  et  Juliette  jeta  un  cri. 

— Ne  craignez  rien,  dit  Dubourg,  effrayé  lui-même  de  l'effet 
qu'il  avait  produit. 

Mais  Juliette  était  déjà  revenue  de  son  émotion,  et  se  rappelant 
que  Dubourg  venait  de  quitter  Edouard^  elle  éprouvait  une  joie 
intérieure  de  ce  rapprochement  inattendu.  Son  premier  mot  fut 
pour  demander  des  nouvelles  du  malade. 

— On  ne  peut  pas  dire  qu'il  aille  ni  pis  ni  mieux,  mademoiselle, 
répondit  Dubourg.  M.  votre  père  lui  a  donné  un  breuvage  qui  l'a 
rendu  aussi  sage,  aussi  immobile  que  les  petits  anges  de  pierre  qui 
soutiennent  là  bas  la  table  de  votre  jet  d'eau.  Sauf  le  mouvement 
faible  et  quelque  peu  irrégulier  de  la  respiration,  on  le  croirait 
mort. 
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— 0  mon  Dieu  !  s'écria  douloureusement  Juliette,  que  ce  mot  " 
sembla  frapper  au  cœur. 

— Maladroit  que  je  suis,  reprit  Dubourg  en  haussant  les  épaules, 
je  ne  sais  pas  mesurer  mes  expressions.  Rassurez-vous  ;  sa  vie,  je 
le  suppose  du  moins,  n'est  pas  en  danger.  Allons  bon  !...vous 
voilà  toute  pâle  à  présent...ll  faut  avouer  que  j'ai  la  main  heureuse 
avec  ce  M.  de  Ferrières.  Je  commence  par  être  la  cause  indirecte 
de  son  arrivée  ici,  je  pousse  même  la  complaisance  jusqu'à  l'y 
mener  moi-même,  et  depuis  ce  temps,  grâce  à  M.  votre  père,  qui 
imagine  je  ne  sais  trop  pourquoi,  de  vous  faire  servir  personnelle- 
ment et  par  corps,  à  une  expérience  scientifique,  vous  n'avez  plus 
un  instant  à  vous.  On  vous  requiert  d'être  présente  aux  diverses 
évolutions  d'une  maladie  qui  n'a  rien  en  soi  de  bien  attrayant  ;  il 
faut  que  vous  soyez  là,  bon  gré  mal  gré,  sans  relâche,  esclave  des 
caprices  d'im  fou,  jouant  le  rôle  d'une  fiancée  par  procuration, 
allant  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  obligée  de  prêter  l'oreille  à 
des  fadaises,  réduite  en  un  mot,  au  triste  métier  de  garde  malade... 
En  vérité  quand  je  pense  que  c'est  à  moi  que  vous  devez  tant  d'en- 
nuis et  de  tracas,  je  ne  puis  me  figurer  que  vous  soyez  assez  bonne 
pour  me  pardonner,  et,  pour  ma  part,  je  m'en  veux  plus  que  je  ne 
saurais  vous  le  dire. 

— Et  moi,  reprit  Juliette  du  ton  le  plus  bienveillant,  je  ne  vous 
en  veux  pas  du  tout,  monsieur  Dubourg. 

— Vrai  !...Eh  bien  !  j'en  suis  ravi.  Moi,  c'est  différent,  j'ai  l'âme 
beaucoup  moins  charitable,  et  je  lui  en  veux  beaucoup  à  lui. 

—A  lui  ! 

— Sans  doute  !  a-t-on  vu  un  être  plus  ""exigent,  plus  incommode, 
et  n'aurai-je  pas  le  droit  de  réclamer,  pour  tous  les  moments  heu- 
reux qu'il  m'a  dérobés,  une  indemnité  et  des  dommages  intérêts 
proportionnés  au  grave  préjudice  que  j'ai  souffert  ?  Vous-même, 
mademoiselle,  je  sais  bien  que  vous  n'en  conviendrez  pas,  parce 
qu'une  jeune  fille  doit  user  en  ces  sortes  de  matières  d'une  retenue 
à  laquelle  j'applaudis  tout  le  premier,  vous-même,  je  le  répète, 
deviez  commencer  à  vous  lasser  de  cette  fiction  monotone,  qui 
prenait  la  place  d'une  réalité  bien  autrement  intéressante  autant 
pour  vous. ..que  pour  moi. 

Juliette  détacha  les  yeux  de  son  travail  et  observa  Dubourg  (i'un 
air  surpris. 

— N'était-il  par  sans  cesse  à  vos  côtés,  accaparant  votre  attention, 
votre  temps,  vos  regards  même  !...et  votre  bras  donc  !  c'est  là 
qu'il  avait  fait  élection  de  domicile  !  bref.*. on  n'abuse  pas  davan- 
tage du  droit  d'être  fou,  et  cet  esclavage  devait  vous  ennuyer  à 
périr. 
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— C'est  une  erreur,  je  ne  m'ennuyais  pas  du  tout. 

— Parce  que,  s'écria  Dubourg  en  se  laissant  aller  aux  inspira- 
tions d'un  lyrisme  dont  il  avait  ramassé  quelques  bribes  dans  le 
feuilleton  de  son  journal,  parce  que  vous  êtes  un  ange  qui  se  sou- 
vient du  ciel,  sa  première  patrie  !  parce..., 

Dubourg  s'arrêta  déjà  essoufflé.  Cette  audacieuse  image  avait 
épuisé  son  haleine  et  son  éloquence.  11  crut  d'ailleurs  assez  adroit 
d'abandonner  un  instant  Juliette  à  la  vive  impression  que  devait 
produire  sur  elle  cette  flatteuse  comparaison.  Il  s'attendait  à  quel- 
que mouvement  involontaire  qui  vint  trahir  l'émotion  de  la  jeune 
fille.    Son  espérance  était  déçue,  il  reprit  avec  onction  : 

— Je  lui  en  veux  surtout  de  m'avoir  privé  d'un  plaisir  dont  vous 
étiez  jadis  prodigue  avec  vos  admirateurs... 

Que  voulez-vous  dire  ? 

— Ce  piano  n'a  pas  exalé  un  son  depuis  quinze  jours.  Autrefois 
vous  ne  l'auriez  pas  laissé  si  longtemps  tranquille  et  votre  voix  si 
jolie,  si  pure. ..Quand  je  pense  que  nous  ne  l'avons  pas  entendue 
une  seule  fois  !  Oh  !  si  vous  étiez  bien  bonne,  si  vous  vouliez... 

— Y  pensez-vous,  quand  tout  près  de  cette  chambre  M.  de  Fer- 
rières... 

— Mais  il  dort. ..et  ce  sommeil-là,  merveilleux  produit  d'un  sopo- 
rifique inventé  par  monsieur  votre  père  lui-même,  résisterait  à  dix 
pièces  d'artillerie.  Oh  !  Mlle.  Juliette,  par  charité,  un  air,  un  seul 
petit  ai-r  ! 

— Mais  je  ne  sais  rien,  dit  Juliette  avec  un  geste  d'ennui  qui, 
pour  tout  autre  que  Dubourg,  eût  été  parfaitement  clair. 

— Vous  ne  savez  rien.  Ce  répertoire  si  charmant,  si  varié  que 
vous  exécutiez  chez  Mme.  Dupérel,  votre  tante,  et  cela  précisément 
avec  Mlle.  Fanny  Duval,  la  même  qui  depuis,  a  fait  perdre  l'esprit 
à  ce  pauvte  M.  de  Ferrières,  l'avez-vous  donc  tout  à  fait  oublié. 
Mais  j'ai  meilleure  mémoire  et  j'en  ai  gardé  dans  ma  tête  tous  les 
titres,  comme  s'il  se  fut  agi  des  clauses  et  conditions  d'un  bail  que 
j'eusse  rédigé  moi-même  :  le  duo  de  Lucie^  l'air  du  Barbier,  la  cava- 
tine  de  Tancrède,  les  couplets  d'Odette  dans  Charles  7/,  la  Romance 
du  Saule. 

— Taisez-vous,  interrompit  Juliette  à  ce  dernier  mot,  taisez-vous, 
ne  parlez  pas  ici  de  la  Romance  du  Saule... 

— Hein  !  pourquoi  donc  ça  ?  fit  Dubourg  en  se  retournant  pour 
s'assurer  si  Juliette  n'avait  pas  aperçu  quelqu'un.  Puis  ne  voyant 
personne  : 

— Mademoiselle  Juliette,  reprit-il  avec  une  sorte  d'insistance  en- 
fantine, la  Romance  du  Saule,  hein  ?  ce  serait  sitôt  fait. ..et  c'est  si 
i>eau  ,  si  émouvant  !...Bon  !  cela  vous  surprend,  n'est-ce  pas  ?...un 
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>clerc  de  notaire... on  dirait  que  ça  ne  peut  rien  comprendre,  mais 
à  Paris,  mademoiselle,  sur , dix  fois  que  j'étais  au  spectacle,  j'allais 
neuf  fois  à  l'Opéra  ou  aux  Italiens.  J'ai  entendu  la  Malibran,  la 
<jrisi...Eh  bien,  là  franchement,  je  vous  jure  que  vous  me  faisiez 
autant.  Oh  !  pardon,  je  sais,  vous  n'aimez  pas  que  l'on  vous  flatte 
presque  autant  de  plaisir.. .mais  vous-même,  vous  aimiez  cet  air  à 
la  folie. ..c'était  autrefois  votre  morceau  de  prédilection. ..une  mu- 
sique aussi  ravissante,  ce  n'est  pas  étonnant... n'a-t-elle  pas  fait  des 
miracles  ?  ne  dit-on  pas  que  c'est  en  l'entendant  chanter  au  châ- 
teau d'Angeley  chez  M.  de  Ci*osne  qui  en  était  encore  propriétaire, 
que  le  comte  de  Ferrières  est  devenu  amoureux  tou  de  Mlle. 
Fanny  Duval  ?  Une  vraie  scène  de  roman.  Un  kiosque  entouré 
de. feuillage. ..la  voix  sortait  de  là  comme  d'une  cage  fermée  et 
l'artiste  était  invisible. ..C'est  égal. ..j'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
que  Mlle.  Fanny  avec  tout  son  talent,  soit  jamais  capable  de  soute- 
nir la  comparaison  avec  vous. 

— Allons  donc  !  fit  Juliette  en  haussant  les  épaules. 

— Jl  n'y  a  pas  d'allons  donc  !  Vous  avez  un  gosier  de  fauvette... 
tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus. . .Ah  !  cependant  entendons- 
nous  ;  tout  le  monde. ..excepté  votre  père  qui  n'a  jamais  rien  com- 
jjris  à  la  musique,  à  qui  j'ai  voulu  vainement  un  jour  faire  chan- 
ter Vive  Henri  /K,  et  qui  se  sauve  quand  vous  vous  mettez  au  piano. 
Mais  il  n'y  est  pas...  l'auditoire  n'est  pas  bien  imposant  ;  il  n'y  a 
que  moi.  Un  peu  de  courage  mademoiselle  Juliette  ;  voilà  si  long- 
temps que  je  n'ai  entendu  cette  Romance  du  Saule .. .depuis  mon 
séjour  ici  vous  ne  l'avez  pas  chantée  une  seule  fois. 

— Ah  !  fit  Juliette  en  fixant  sur  Dubourg  un  œil  égaré,  vous  avez 
remarqué  cela  ? 

— Hier  encore,  dit  le  clerc  de  notaire  tout  surpris  de  ce  regard 
étrange,  je  vous  ai  prié  de  me  faire  cette  petite  aumône,  et  vous 
me  l'avez  impitoyablement  refusée. 

Juliette  se  leva,  traversa  silencieusement  le  salon,  choisit  un 
cahier  dans  son  porte-musique,  se  plaça  au  piano  ;  puis  elle  pré- 
luda, et  bientôt  sa  voix  domina  les  accords  leiTts  et  graves  de  l'ac- 
compagnement. 

Dès  le  début  de  cette  phrase  sublime  qu'on  nomme  la  Romance 
du  Saule^  on  sent  courir  dans  l'espace  comme  un  frémissement 
lugubre.  Chaque  note  est  un  soupir,  un  cri,  un  sanglot.  Des- 
démone  prend  sa  lyre  et  le  bois  de  l'instrument  lui  brûle  les  mains 
comme  si  elle  les  plongeait  dans  le  foyer  de  l'enfer  ;  elle  chante, 
et  elle  a  le  pressentiment  que  ce  chant  est  son  dernier  soupir.  Jamais 
hymne  funéraire  ne  contint  plus  d'angoisse  véritable  et  de  pleurs 
réels.    Tout  y  est:  la  femme  qui  tremble,  le  rideau  qui  se  soulève 
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le  poignard  qui  brille  et  l'homme  qui  tue.  On  comprend  qu'O- 
thello approche  et  que  Desdémone  va  mourir. 
,  Que  M.  Portier  fût  insensible  à  de  semblables  merveilles,  la  chose 
peut  paraître  bizarre,  quoique,  après  tout,  on  soit  bien  forcé  de 
reconnaître  que  des  investigations  toutes  matérielles  sur  la  ma- 
chine humaine  et  des  travaux  de  dissection  dans  les  amphithéâtres 
ne  sauraient  préparer  l'âme  que  d'une  façon  très  douteuse  aux 
jouissances  de  pure  imagination,  mais  on  assure  (et  si  nous  repro- 
duisons cette  hérésie,  c'est  pour  essayer  d'en  faire  justice)  on 
assure  qu'il  s'est  trouvé  dans  ce  siècle  des  hommes  pour  dire  que 
la  musique  n'est  pas  un  art.  A  ces  hommes,  triste  infirmité,  il 
manque  deux  choses  dont  ils  ne  s'inquiètent  sans  doute  que  fort 
médiocrement,  et  qui  sont  cependant  bien  utiles.  11  leur  manque 
le  courant  électrique  qui  s'allume  au_feu  sacré  du  génie,  et  un  tout 
petit  chemin  que  l'anatomie  a  peut-être  oublié  de  baptiser  mais  qui 
existe  très  certainement  chez  plus  grand  nombre,  et  qui  va  de 
l'oreille  au  cœur.  Malheur  à  qui  n'entend  pas  cette  langue  du  ciel  ! 
Malheur  à  qui  peut  nier  un  art  qui  porte  sa  preuve  en  lui-même, 
qui  a  ses  adorateurs  fervens  et  ses  propagateurs  sublimes,  un  art. 
don  t  l'influence  agit  à  la  fois  sur  l'âme,  l'imagination  et  les  sens.  Ou 
plutôt  pitié,  piljé  profonde  pour  ce  déshérité  de  l'intelligence, 
car  il  n'a  compris  ni  la  douleur  fihale  d'Arnold,  ni  le  saint  enthou- 
siasme de  Moïse,  ni  la  colère  d'Othello  ni  la  terreur  glacée  de 
"Desdémone.  Il  n'a  jamais  senti  que  la  moitié  de  ce  qui  est  grand 
et  de  ce  qui  est  beau.  Il  ne  sait  pas  que  Shakespeare  a  enfin  trouvé 
sur  cette  terre,  nous  ne  dirons  pas  un  imitateur,  mais  un  rival  qui 
est  Rossini. 

Juliette,  que  sa  timidité  et  son  peu  d'orgueil  condamnaient  pres- 
que continuellement  à  une  sorte  d'abstention  modeste  et  obscure, 
se  révélait  parfois  tout  entière  lorsque,  pouvant  ^e  livrer  à  son 
inspiration  en  pleine  liberté,  elle  avait  le  courage  et  se  donnait  la 
satisfaction  d'être  elle-même.  Cette  fois  et  malgré  la  présence  de 
Dubourg  qui,  en  toute  autre  occasion,  et  bien  qu'elle  n'eût  rien  de 
très  intimidant,  eût  peut-être  suffi  à  paralyser  son  élan,  cette  fois, 
disons-nous,  elle  s'éleva  à  la  hauteur  du  poète  et  du  musicien. 
L'exécution  ne  le  céda  en  rien  à  l'idée.  On  eut  dit  que  l'effroi  de 
la  solitude,  la  langueur,  le  frisson  de  la  mort,  tous  les  pressenti- 
ments sinistres  qui  agitent  Desdémone  après  s'être  amoncelés  dans 
la  poitrine  de  Juliette  et  y  avoir  promené  de  sourds  grondemens,. 
venaient  éclatei?  enfin  sur  ses  lèvres  sonores  comme  les  coups  du 
battant  d'acier  sur  une  cloche  d'argent. 

On  se  sentait  venir,  en  l'écoutant,  le  froid  dans  les  veines  et  les 
larmes  dans  les  yeux.    On  tremblait,  on  avait  peur  avec  elle,  oa 
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était  prêt  à  demander  grâce  et  merci.  Ce  n'était  plus  une  chan- 
teuse, c'était  Desdémone,  ce  n'était  plus  la  romance  étudiée  qui 
charme  les  oreilles,  mais  le  cri  spontané  qui  déchire  le  cœur. 

Dubourg,  comme  certaines  natures  très  incomplètes  d'ailleurs, 
possédait  le  sens  musical  dans  une  certaine  mesure.  Après  la 
dernière  phrase  de  la  prière,  son  enthousiasme  dépassa  toutes  les 
bornes  et  il  cria  bravo  avec  transport. 

— Eh  bien  !  eh  bien  !  dit  Juliette  en  cherchant  à  le  calmer,  perdez- 
vous  l'esprit,  Monsieur  Dubourg  ? 

— Je  le  perdrai  infailliblement,  répondit  Dubourg,  si  vous  ne 
recommencez  une  seconde  fois  ce  chant  admirable.  Dans  notre 
partie  à  nous  autres  notaires,  tout  se  fait  en  double.  Je  demande 
bis  !  ! 

Juliette  refusa  d'abord.  Mais  l'insistance  de  Dubourg  fut  telle 
qu'il  fallut  céder. 

Ce  fut  le  môme  entraînement,  la  même  perfection,  la  môme 
vérité  d'expression  saisissante  et.  terrible. 

Les  applaudissements  de  Dubourg  ne  furent  pas  moins  frénétiques 
la  seconde  fois  que  la  première. 

Tout  à  coup  Juliette  se  précipita  vers  lui. 

— Qu'y  a-t-il  ?  demanda  Dubourg  encore  sous  l'influence  d'une 
exaltation  admirative,  que  vous  est-il  arrivé  ?  qu'avez-vous  vu  ? 

Il  semblait  en  effet,  qu'elle  reculât  devant  un  fantôme. 

— Je  n'ai  rien  vu,  monsieur  Dubourg,  rien. ..absolument  rien. 

— Mais  pardon... votre  main  tremble. 

— Et  pourquoi  donc  ma  main  tremblerait-elle  ?  répliqua  Juliette 
en  s'efforçant  de  sourire,  et  si'  j'avais  vu  quelque  chose,  pourquoi 
ne  l'avouerais-je  pas  1 

Dubourg  se  rendit  à  ces  bonnes  raisons  et  n'insista  plus. 

Ce  qu'elle  avait  vu  pourtant,  nous  allons  le  dire. 

Derrière  la  porte-fenêtre  qui  ouvrait  sur  la  terrasse,  à  dix  pas 
d'elle  environ,  se  dressait  une  ombre  immobile  et  pâle.  Cette 
ombre  regardait  et  écoutait.  On  eût  pu  supposer,  au  rayon  d'in- 
telligence soudaine  qui  éclairait  ce  visage  amaigri  par  la  fièvre, 
que  les  accents  de  la  musique  rossinienne,  comme  la  simple  parole 
du  Saaveur,  venaient  de  réveiller  un  nouveau  Lazare,  lequel  sans 
doute  ne  dormait  pas  encore  du  sommeil  des  trépassés,  mais  repo- 
sait déjà  dans  le  linceul  de  la  folie,  cette  mort  prématurée  de  l'âme. 
Mais  Juliette  n'eutqu'une  seule  pensée,  et  cette  pensée  l'épouvanta. 

Le  docteur  avait  jugé  n'écessaire  un  repos  absolu,  et  ce  repos 
elle  l'avait  troublé  ;  cet  assoupissement  interrompu  pouvait  avoir 
les  résultats  les  plus  graves.  Elle  rendait  sa  guérison  impossible, 
elle  le  tuait  peut-être  1... 
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— Monsieur  Dubourg,  reprit-elle  en  proie  à  une  préoccupation 
dont  celui-ci  ne  soupçonnait  pas  la  cause,  retirez-vous,  je  vous  en 
prie,  je  désire  être  seule,  laissez-moi... 

— Vous  laisser  !  s'écria  Dubourg  en  saisissant  la  main  de  Juliette, 
vous  laisser  quand  je  tiens  enfin  l'occasion  de  vous  dire  tout  ce 
que  j'ai  sur  le  cœur  !  Mais  songez  donc  que  depuis  quinze  jours 
vous  n'avez  pu  me  consacrer  une  seule  minute,  et  qu'à  l'heure 
qu'il  est  peut-être,  sans  les  obstacles  de  toute  nature  qui  se  sont 
opposés  à  notre  bonheur  mutuel,  sans^ce  M.  de  Ferrières... 

— Monsieur  Dubourg,  de  grâce  ! 

— Ne  craignez  rien,  je  ne  dirai  plus  de  mal  de  lui,  car  il  m'a 
rendu  sans  le  savoir  un  vrai  service,  celui  de  me  faire  connaître 
toute  la  grandeur  de  vos  sentimens,  toute  la  bonté  de  votre  âme. 
Quelle  abnégation  !  quel  dévoument. 

— Taisez-vous,  je  vous  en  prie. 

— Me  taire  !  et  pourquoi  ?  Auriez-vous  la  cruauté  de  vous  for- 
maliser de  mes  éloges  ?  Ils  sont  pourtant  bien  désintéressés...  et 
en  bonne  conscience,  après  avoir,  deux  semaines  durant,  essuyé 
mille  déboires  et  rongé  mon  frein  dans  tous  les  sens,  j'ai  peut-être 
bien  le  droit  de  déclarer  que,  tout  en  maugréant  contre  la  fatalité 
qui  m'avait  fait  conduire  ici  le  comte  Edouard,  je  vous  trouvais 
sublime  dans  vos  soins  pour  lui,  j'enviais  son  bonheur,  quoiqu'il 
ne  s'en  aperçut  pas  ;  je  vous  admirais  enfin.    Pauvre  jeune  fille  ! 

me  disais-je,  se  sacrifier  ainsi  ! Passer  des  heures,  des  journées 

entières  près  d'un  malade,  d'un  fou  qui  ne  sait  pas,  qui  ne  saura 
jamais  probablement  ce  qu'il  lui  doit. ..Ecouter  des  protestations, 
des  sermensqui  s'adressent  à  un  autre,  car  vous  n'étiez  là  qu'un 
instrument  passif  ;  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  parlait,  mais  à  cette 
Fanny  Duval,  laquelle,  pendant  ce  temps,  la  coquette,  se  laissait 
tranquillement  conduire  à  l'autel  par  un  autre  époux,  sans  s'in- 
quiéter de  l'amant  trahi  qui  souffrait  ici  pour  elle  ! 

— Mais  à  quoi  bon  rappeler  ces  souvenirs  ? 

Parce  que,  après  m'avoir  cruellement  tourmentés,  ils  me  mettent 
maintenant  la  joie  dans  l'âme. 

— Gomment  cela? 

— Sans  doute.  En  songeant  à  ce  que  vous  étiez  pour  un  homme 
qui  vous  était  indifférent,  n'est-ce  pas  ?  Je  ne  puis  m'empêcher 
d'être  égoïste,  mademoiselle,  et  de  songer  à  mon  tour  à  ce  que  vous 
serez. . .  .pour  moi  et  je  me  dis  que  je  n'ai  pas  mérité  tant  de  bon- 
heur et  que  je  serai  trop  heureux. 

Où  son  éloquence  aurait-elle  conduit  Dubourg  ?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire,  mais  un  léger  bruit  que  fit  M.  de  Ferrières  précipita 
la  conclusion  de  sa  période. 
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On  vient,  c'est  peut-être  mon  père,  dit  à  tout  hasard  Juliette,  se 
jetant  dans  le  premier  mensonge  venu,  car,  sans  savoir  pourquoi, 
elle  désirait  éloigner  Dubourg...Si  vous  alliez  à  sa  rencontre... 

—Ah  bien  oui  !  s'écria  le  clerc  de  notaire  effrayé,  lui  qui  m'a 
laissé  son  fondé  de  pouvoirs  !  11  me  dirait  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  c'est  qu'une  procuration,  et  il  n'aurait  pas  tort.  Je  retourne  à 
mon  poste.  Pourvu  que  notre  malade  ne  soit  pas  éveillé  !... C'est 
pour  le  coup  qu'on  refuserait  de  me  solder  mes  honoraires. ..et 
mes  honoraires,  à  moi,  c'est  votre  main,  c'est  voire  amour  !  Puis- 
que les  fonctions  de  garde-malade  vont  cesser  toutà  l'heure,  puis- 
qu'on va  enlever  d'ici  M.  de  Ferrières  tout  endormi,  il  n'y  aura, 
plus  d'obstacle  à  la  conclusion  de  la  grande  affaire.  Pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  comme  l'a  dit  M.  Portier,  je  vais  préparer  notre 
contrat,  il  n'yaura  plus  que  les  noms  à  mettre. 

— Allez. ..allez  donc  vite,  murmura  Juliette  de  façon  à  lui  laisser 
croire  qu'elle  était  aussi  pressée  que  lui. 

Dubourg  triomphait.  Il  profila  encore  de  ses  souvenirs  de  feuil- 
leton pour  lancer  à  Juliette  un  de  ces  regards  qui  contiennent  tout 
un  poème  et  rentra  dans  la  chambre  du  docteur  en  se  hissant  sur 
la  pointe  des  pieds. 

VL 


UN    FOU    RAISONNABLE. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Edouard  avait  assisté,  témoin  impassi- 
ble et  muet,  à  la  seconde  partie  de  cette  scène.  Il  n'avait  pas  fait 
un  mouvement  qui  trahit  une  sensation  quelconque.  Seulement 
de  temps  à  autre,  il  avait  essuyé  quelques  gouttes  de  sueur  qui 
lui  coulaient  du  front,  s'appuyant  de  l'anti-e  main  sur  le  bouton 
de  la  porte  et  en  fronçant  légèrement  le  sourcil. 

Quand  Dubourg  eut  disparu,  il  poussa  tout  à  fait  les  deux  bat- 
tans  vitrés  et  fit  plusieurs  pas  dans  l'intérieur  du  salon.  Mais  sou- 
dain la  force  lui  manquant,  il  chancela  et  parut  chercher  un  appui. 
Juliette  approcha  vivement  de  lui  un  fauteuil. 

Il  s'y  laissa  tomber.  Jamais  elle  ne  l'avait  vu  si  pâle. 

— Oh,  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  ?  s'écria-t-elle  toute  tremblante. 

—J'ai  soif,  répondit  Edouard.  Là,  dans  ma  poitrine,  un  feu  qui 
me  dévore. ..De  l'eau  !  par  pitié,  Fanny,  un  peu  d'eau. 

— Toujours,  Fanny,  murmura  Juliette,  que  ce  nom  sembla  fixer 
à  sa  place  par  une  force  contre  laquelle  elle  ne  pouvait  lutter. 

— Vous  me  refusez,  Fanny,  reprit  Edouard  d'uû  ton  de  douloureux 
reproche. 


734  REVUE  CANADIENNE. 

— 0  malheureuse  !  dit  Juliette,  à  quoi  vais-je  songer  quand  il 
souffre... Attendez-moi  là,  monsieur  Edouard,  une  minute  et  je 
reviens. 

Edouard,  dès  qu'il  fut  seul,  et  sans  se  déranger  de  son  fauteuil, 
soumit  les  divers  objets  qui  ornaient  le  salon  à  une  inspection 
exacte  et  minutieuse,  il  regarda  successivement  les  tableaux,  les 
meubles,  parut  étudier  avec  soin  la  disposition  des  portes  et.  des 
croisées  et  acheva  par  un  examen  tout  particulier  du  piano,  cette 
revue  silencieuse  et  attentive. 

Il  demeura  ainsi  un  instant,  l'œil  une  seconde  fois  fixé  sur  le 
piano  et  si  immobile,  si  attentif  qu'on  eût  juré  qu'il  écoutait  dans 
son  cœur  une  autre  voix  intérieure  et  concentrée  lui  redisant  des 
paroles  amies,  des  sons  magiques,  qui  sait,  peut  être  les  dernières 
notes  de  la  Romance  du  Saule. 

Le  fauteuil  d'Edouard  était  placé  près  du  piano.  Peu  à  peu  la 
fatigue  s'emparant  de  lui,  il  appuya  un  de  ses  bras  sur  le  bord  de 
la  table  d'harmonie,  où  sa  main  effleura  sans  le  vouloir  un  papier 
oublié  depuis  l'arrivée  de  la  marquise.  Ce  papier  passa  comme 
par  hasard  dans  ses  doigts.  Une  sorte  de  déplacement  machinal 
l'amena  devant  ses  yeux,  et  par  un  mouvement  qu'il  eût  été  im- 
possible de  qualifier  d'involontaire  ou  de  prémédité,  il  le  glissa 
dans  la  poche  de  son  habit. 

C'est  à  ce  moment  môme  que  Juliette  entra. 

Il  la  remercia  du  regard,  tendit  la  main  pour  prendre  le  verre 
qu'elle  lui  offrait  et  le  porta  à  ses  lèvres. 

On  entendit  alors  le  bruit  d'une  cloche  et  le  grincement 
d'une  grille  qui  tournait  sur  ses  gonds,  piiis  le  roulement  d'une 
voiture  éclata  sur  le  pavé  de  la  cour. 

— Monsieur  Edouard,  dit  précipitamment  Juliette,  au  nom  du 
ciel  rentrez  dans  cette  chambre.     Voici  mon  père  ! 

Et  elle  lui  montrait  la  chambre  à  coucher  de  M.  Portier. 

— Permettez,  ma  chère  Fanny,répondit  tranquillement  Edouard, 
je  me  trouve  très  bien  là  et  je  désire  y  rester. 

Juliette  craignait  son  père.  Il  l'avait  habituée  dès  son  enfance 
à  une  obéissance  si  absolue,  que  la  perspective  d'une  réprimande 
sévère  ne  lui  permit  pas  même  d'imaginer  une  explication  quel- 
conque pour  motiver  sa  présence  auprès  de  M.  de  Ferrières.  A 
tout  hasard  elle  s'enfuit. 

Aussitôt  qu'elle  eut  disparu,  le  fou  changea  d'idée.  11  se  leva 
beaucoup  plus  ferme  sur  ses  jambes  qu'il  n'eut  été  permis  de  le 
supposer  eu  égard  à  son  état  de  souffrance,  puis  ayant  dirigé  ses 
regards  vers  la  porte  indiquée  par  Juliette,  il  s'y  précipita  sans  ré- 
flexion. 
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Mais  à  peine  avait-il  mis  la  main  sur  la  serrure,  que  déjà  dans 
l'intérieur  de  cette  chambre,  la  voix  de  Dubourg  éclatait  en  cla- 
meurs étranges. 

— Où  est-il  ?  criait  le  clerc  de  notaire.  Qui  me  l'a  enlevé  ? 
Madeleine  !    holà  !  quelqu'un. 

Et  la  porte  s'ouvrit  avec  violence. 

Le  malade  et  son  imprudent  gardien  se  trouvèrent  nez  à  nez  sur 
le  seuil. 

— A  qui  en  avez-vous  donc,  monsieur?  demanda  froidement  le 
comte  Edouard. 

— Le  voici,  dit  Dubourg  à  voix  basse,  Ah  !  mon  Dieu  !  il  est  tout 
échevelé. 

— N'avez-vous  pas  compris,  monsieur,  que  je  vous  adressais  une 
question. ..ne  ine  ferez-vous  pas  l'honneur  d'y  répondre  ? 

— Si  fait,  monsieur,  si  fait. ..et  il  ajouta  dans  sa  pensée  ;  soyons 
adroit. 

— Cette  chambre  est  la  vôtre,  monsieur, — reprit-il  tout  haut, 
et  puisque  votre  intention  est  d'y  rentrer,  je  suis  trop  heureux  de 
vous  en  avoir  ouvert  la  porte.    Veuillez  donc  entrer. 

— Si  cette  'chambre  est  la  mienne,  observa  le  comte  d'un  air 
défiant,  qu'y  faisiez-vous  donc,  monsieur  ? 

— Ah  '....moi  !  vous  me  demandez  ce  que  j'y  faisais  ?... 

— Sans  doute. 

— Oh  1  mon  Dieu,  rien... 

— Pardon. ..vous  écriviez... 

— Ah  !  oui,  sur  un  chiffon  de  papier... 

— Que  vous  avez  encore  à  la  main. 

— C'est  vrai.     Quelques  notes  insignifiantes. 

— Du  tout  !  un  contrat  de  mariage... 

— Comment  le  savez-vous  ? 

— Donnez-le  moi. 

— Par  exemple  ! 

—Il  me  le  faut. 

— Vous  ne  l'aurez  pas. 

Dubourg  fit  un  bond  en  arrière.  Edouard  se  saisit  du  fusil  de 
chasse  que  le  clerc  du  notaire  avait  déposé  dans  un  coin  et  fit 
mine  de  vérifier  s'il  était  chargé. 

La  marquise  parut  en  ce  moment  au  bras  du  docteur... 

Ce  fut  un  trio  d'exclamations  diverses.  Mme.  de  Ferrières  courut 
à  son  fils  sans  se  soucier  de  l'autorisation  du  docteur.  Confiante 
en  son  titre  de  mère,  elle  espérait  peut-être  que  sa  présence  im- 
prévue répandrait  une  clarté  soudaine  dans  l'obscurité  de  ses 
souvenirs.  Il  n'en  fut  rien.  Le  comte  se  dirigea  d'un  pas  ferme 
vers  Dubourg  et  dit  : 
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— Allons,  monsieur,  vous  m'avez  entendu  ! 

— Eh,  quoi  !  s'écria  M.  Portier  au  comble  du  mécontentement  et 
en  secouant  Dubourg  de  la  façon  la  plus  familière,'  malgré  mon 
narcotique,  sous  tes  yeux,  il  s'est  éveillé.  Mais  c'est  impossible,  je 
connais  mon  narcotique. ..il  faut  qu'il  n'ait  pas  bu  le  reste  de  la 
fiole. 

— J'avoue,  balbutia  Dubourg,  qu'un  oubli  dont  j'ai  peine  à  me 
rendre  compte... 

Edouard  arma  tranquillement  son  fusil  et  fixa  sur  Dubourg  un 
regard  peu  rassurant. 

— Mon  ami  !  s'écria  le  docteur  en  s'élançant  vers  Edouard,  cal- 
mez-vous. 

— Je  suis  très  calme,  répondit  Edouard  sans  se  déranger.  11 
dépend  d'ailleurs  de  monsieur  de  mettre  un  terme  à  cette  scène 
affligeante.  Je  dois  bientôt  me  marier  avec  une  jeune  fille  que 
j'aime,  dont  je  suis  aimé,  Mlle.  Fanny  Duval,  et  je  ne  sais  ce  qui 
i'empêche  de  me  remettre  le  contrat  qu'il  vient  précisément  de 
préparer  à  cet  effet  et  qu'il  a  en  ce  moment  entre  les  mains. 

— Mais  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  s'écria  Dubourg  avec  de  grands 
mouvemens  de  bras. 

— Monsieur  n'avance  rien  que  de  très  juste,  objecta  le  docteur,  et 
je  ne  vois  rien  que  de  naturel  dans  sa  demande. 

Et  il  ajouta  plus  bas  :  " 

Est-ce  qu'il  faut  jamais  contrarier  un  fou  !  Allons  vite,  vite, 
lâche  ce  contrat. 

Dubourg  s'exécuta  à  regret. 

— Tenez,  mon  ami,  dit  le  docteur  en  donnant  d'une  main  le 
papier  à  Edouard,  tandis  que  de  l'autre  il  reprenait  sans  difficulté 
l'arme  dont  le  malade  n'avait  plus  que  faire. 

— Merci,  monsieur,  dit  poliment  le  fou. 

— Tu  le  vois,  murmura  le  docteur  à  l'oreille  de  Dubourg,  mon 
système  est  décidément  le  bon.  De  la  douceur,  toujours  de  la  dou- 
ceur.    Là. ..maintenant  qu'il  va  mieux... 

— Monsieur,  interrompit  Edouard  après  avoir  serré  le  contrat 
dans  sa  poche,  j'aurais  deux  mots  à  vous  dire. 

M.  Fortier  indiqua  du  geste  qu'il  était  prêt. 

— A  vous  seul,  insista  M.  de  Ferrières  en  adressant  un  double 
regard  à  sa  mère  et  à  Duboug. 

— Vous  comprenez,  dit  le  docteur. 

— Et  il  reconduisit  jusqu'à  la  porte  du  fond  la  marquise  dont  le 
cœur  était  si  gros  qu'elle  pouvait  à  peine  contenir  ses  larmes. 
Dubourg  en  même  temps  saisit  son  fusil  et  s'esquiva  prestement 
par  la  terrasse,  tout  radieux  d'avoir  échappé  à  un  si  grand  péril  et 
de  pouvoir  humer  le  grand  air  en  liberté. 
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M.  Forlier  avait  son  plan.  C'était  tout  simplement  de  faire 
remettre  Edouard  au  lit  et  de  reprendre  l'expérience  où  elle  avait 
été  interrompue.  Pour  y  réussir  il  n'était  pas  fâché  d'être  seul 
avec  lui  et  comme  jusqu'alors  il  avait  trouvé  dans  son  malade  une 
résignation  jointe  i  une  absence  de  volonté  à  peu  près  entière,  il 
se  promettait  bien  de  n'avoir  recours  ea  cette  occasion  qu'aux 
moyens  doux  et  faciles  dont  il  avait  déjà  usé. 

Mais,  dès  l'abord,  M.  de  Ferrières  ll'étonna  par  une  résistance 
imprévue.  Le  fou  cessait  d'obéir.  Il  s'agissait  maintenant  de 
biaiser,  de  lutter  d'adresse  et  de  compter  avec  sa  volonté.  Vaine- 
ment M.  Portier,  tout  en  feignant  d'accéder  au  désir  qu'il  avait 
témoigné  de  lui  parler,  essaya-t-il  d'éluder  ce  caprice  en  accapa- 
rant le  dialogue  à  son  profit.    Ce  procédé  échoua  complètement. 

— Veuillez  m'écouter,  dit  le  comte  Edouard  avec  une  fermeté 
qui  n'admettait  point  de  réplique. 

Puis  il  s'assit.    Le  docteur  fut  bien  forcé  d'en  faire  autant. 

— Monsieur,  reprit  Edouard  après  s'être  recueilli  un  moment,  je 
n'ai  qu'une  simple  question  à  vous  adresser,  croyez-vous  aux 
rêves? 

—Moi? 

— Croyez-vous,  si  vous  l'aimez  mieux>  qu'on  puisse  en  tirer  des 
inductions,  soit  pour  connaître  les  secrets  du  passé,  soit  pour  cal- 
culer les  chances  de  l'avenir  ? 

— Les  rêves,  mon  cher  monsieur  de  Ferrières,  répondit  le  docteur, 
fidèle  au  système  de  concession  absolue  dont  il  voulait  essayer 
l'influence  sur  les  aberrations  mentales,  les  rêves  ont  été  de  tout 
temps  l'objet  de  graves  controverses  entre  les  savants.  Les  uns 
attribuaient  à  une  cause  surnaturelle  ces  intimes  avertissemens  du 
sommeil  ;  les  autres  n'y  voulaient  voir  que  le  résultat  tout  maté- 
riel d'une  organisation  physique  plus  ou  moins  impressionable, 
plus  ou  moins  nerveuse.  Pour  moi  qui  ai  scrupuleusement  étudié 
cette  grave  question,  allant  dans  mes  recherches,  de  l'antiquité 
aux  temps  modernes  et  des  Chaldéens  à  Cagliostro,  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  réussi  à  me  former  définitivement  une  opinion.  Mais  où 
voulez-vous  en  venir? 

— A  ceci,  monsieur  que  j'ai  fait  aujourd'hui  un  rêve  étrange,  et 
qu'en  y  réfléchissant  il  me  semble  n'avoir  rien  rêvé  que  de  réel,  de 
possible  et  de  vrai. 

— La  chose  est  possible,  dit  le  docteur,  mais... 

— Voici  ce  que  j'ai  rêvé,  interrompit  encore  une  fois  le  comte. 
J'ai  rêvé  qu'on  me  considérait  ici  comme  un  insensé,  qu'on  traitait 
de  folie  mon  amour  pour  Mlle.  Fanny  Duval,  qu'on  avait  enfin 
formé  le  projet  de  m'endormir  par  des  moyens  violents  pour  ^me 
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séparer  d'elle  et  dénouer  ainsi  par  la  ruse  les  liens  que  l'on  n'ose 
Lriser  ouvertement.  Puisque  vos  études  ne  vous  ont  pas  encore 
permis  de  fixer  votre  sentiment  sur  la  nature  de  la  devination  par 
les  songes,  je  vous  déclare,  monsieur  Fortier... 

Le  docteur  frémit,  car  il  était  convaincu  que  M.  de  Ferrières 
ignorait  son  nom. 

—Je  vous  déclare,  reprit  Edouard,  que  je  crois  fermement  à 
celui  que  je  viens  de  vous  entretenir,  et  que  si  l'on  m'éloigne  de 
Fanny,  si  l'on  gêne  ma  liberté,  si  l'on  me  fait  sortir  d'ici,  en  un 
mot,  je  me  tue. 

M.  Fortier  contemple  son  malade  avec  épouvante.  Ce  raisonne- 
ment était  si  net,  si  bien  posé,  si  vigoureux  dans  ses  conséquences, 
que  si  Edouard  n'eut  point  prononcé  le  nom  de  Fanny,  il  eût  cru  à 
une  guérison  instante.  Mais' ce  n'était  guère  l'instant  de  réfléchir. 
L'important  était  alors  de  reconduire  Edouard  dans  sa  chambre,  de 
triompher  de  ses  méfiances  par  une  entière  condescendance  à  ses 
desseins  et  de  le  déterminer  à  prendre  un  peu  de  repos. 

Les  efforts  du  docteur  furent  couronnnés  d'un  plein  succès.  M. 
de  Ferrières  se  montra  même  plus  soumis  qu'on  n'aurait  été  en 
droit  de  l'espérer  après  l'impétueuse  sortie  qu'il  venait  de  se 
permettre. 

Aussitôt  qu'il  le  vit  calme,  M.  Fortier  quitta  la  chambre 
d'Edouard,  et  alla  se  promener  dans  le  jardin. 

Son  agitation  était  extrême,  il  faisait  de  grands  gestes  et  se  par- 
lait avec  véhémence.  Cette  lucidité  merveilleuse  dans  un  cerveau 
si  rudement  frappé  déroutait  à  la  fois  son  expérience  et  ses  prévi- 
sions. Où  donc  son  malade  avait-il  puisé  ces  inspirations  qui  lui 
faisait  toucher  du  doigt  un  coin  de  la  vérité,  tout  en  le  laissant 
plongé  d'autre  part  dans  les  ténèbres  d'une  profonde  et  unique 
erreur  ? 

Cette  question  et  beaucoup  d'autres  se  pressaient  dans  son  es- 
prit, lorsqu'il  se  trouva  face  à  face  avec  la  marquise.  Dubourg  et 
Juliette  ne  tardèrent  pas  aussi  à  le  rejoindre. 

Ces  diverses  rencontres  le  contrarièrent.  Elles  le  dérangeaient 
au  beau  milieu  d'une  conférence  qu'il  avait  entamée  avec  lui- 
même.  Son  talent  de  discussion  s'exerçait  sur  un  thème  qui  pré- 
tait admirablement  à  la  controverse,  et  c'est  là  une  bonne  fortune 
pour  un  savant.  Aussi  ne  put-il  dissimuler  entièrement  l'ennui 
qu'il  éprouva  de  cette  interruption. 

— Mon  Dieu  !  docteur,  vous  avez  le  visage  renversé  ! 

— On  l'aurait  à  moins,  madame  la  marquise. 

— Mon  fils  irait-il  plus  mal  ? 

— C'est  selon. 
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— Va-t-il  mieux  ? 

— Oui  et  non. 
^  —Je  renonce  à  comprendre  cette  énigaie. 

— La  folie  de  votre  fils,  madame,  en  est  une  bien  autrement  diffi- 
cile à  deviner. 

— Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

— Gela  veut  dire,  madame,  que  je  ne  comprends  plus  un  fou  qui, 
sauf  une'erreurde  personne  dans  laquelle  il  s'obstine  et  sur  le  sujet 
même  de  sa  folie,  parle  raison  aussi  bien  que  vous  et  moi,  un  fou 
qui  a  une  logique  d'avocat,  qui  se  défend  des  ordonnances  du  mé- 
decin quand  elles  ne  lui  conviennent  pas,  qui  me  résiste,  qui  lit 
dans  ma  pensée  aussi  bien,  mieux  peut-être  que  moi-même,  qui  me 
fait  en  un  mot,  une  guerre  d'embuscades  où  je  pourrais  bien 
n'avoir  pas  le  dessus. 

— Gela  tient  sans  doute,  dit  la  marquise,  à  l'influence  de  son 
séjour  dans  cette  maison,  et  quand  il  sera  parti... 

— Ah  !  parbleu  oui,  partir  !  c'était  bon  quand  nous  espérions 
l'emmener  d'ici  sans  qu'il  s'en  aperçût,  mais  nous  avions,  comme 
on  dit,  compté  sans  notre  hôte.  11  sait  tout,  il  connaît  nos  projets, 
il  crie  à  la  persécution  et  déclare,  dans  les  termes  les  plus  catégo- 
riques et  les  plus  clairs,  que  si  on  l'enlève  de  ce  logis  qu'il  a  pris 
en  affection,  si  on  ose  le  séparer  de  la  femme  qu'il  aime,  il  se  tue. 

La  marquise  poussa  un  cri. 

— Résistez  donc,  continua  le  docteur,  à  de  pareils  argumens. 

— Dame  !  hasarda  Dubourg,  en  ôtant  de  sa  portée  toute  espèce 
d'armes. 

— Un  fou,  monsieur  l'homme  expert,  riposta  M.  Portier,  n'a  pas 
besoin  d'armes  pour  se  tuer.  11  se  laisse  tout  simplement  mourir 
de  faim.    On  en  a  des  exemples. 

Et  le  docteur  sur  cette  conclusion  peu  rassurante,  tourna  le  dos 
à  ses  interlocuteurs  et  reprit  sa  promenade  d'un  air  de  plus  en  plus 
agité. 

Il  y  eut  un  silence. 

— Mais  comment  Edouard  a-t-il  pu  savoir  qu'on  voulait  lui  faire 
quitter  l'ermitage  ?  dit  enfin  la  marquise  après  une  longue  rêverie. 
11  l'a  donc  deviné  !  G'est  inouï. 

—C'est  inimaginable,  amplifia  Dubourg  en  se  croisant  les  bras. 

Juliette,  seule,  s'abstint  d'exclamations  semblables.  Elle  se  con- 
tenta de  jeter  un  regard  singulier  sur  Dubourg  ;  puis,  comme  la 
marquise  semblait  en  proie  à  une  vive  souffrance,  elle  lui  offrit  son 
^bras,  et  les  deux  femmes,  suivies  du  clerc  de  notaire,  dont  la  figure 
exprimait* une  moue  presque  comique,  reprirent  sans  prononcer  un 
mot  de  plus  le  chemin  de  la  maison. 
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Quant  à  M.  Fortier,  il  ne  renbra  dans  sa  chambre  que  vers  mi- 
nuit. Là  il  continua  de  se  livrer  tout  entier  aux  préoccupations 
qu'avaient  fait  naître  en  lui  les  étranges  incidens  de  la  journée. 

Non,  pensait-il,  je  ne  puis,  en  bonne  conscience,  prendre  au 
sérieux  le  magnétisme, ..J'ai  fait  trop  de  mémoires  sur  cette  ques- 
tion, et  toujours  dans  le  même  sens,  pour  pouvoir  me  donner  un 
démenti. ..et  cependant  le  phénomène  dont  je  suis  aujourd'hui 
témoin  me  confond!. ..Ce  fou  qui  devine  mon  nom,  qui  prévoit  les 
événemens,  qui  se  méfie  si  à  propos,  n'est-ce  pas  quelque  chose 
d'inconcevable,  de  surhumain,  d'inouï  ?  Est-ce  que  le  somnam- 
bulisme et  la  seconde  vue  ne  seraient  pas  ce  que  j'avais  toujours 
cru,  des  amusettes  de  bonne  femme  et  des  contes  de  charlatans  ?... 

Profondément  ébranlé  dans  son  scepticisme  à  l'endroit  de  tout 
ce  qui7  de  près  ou  de  loin,  tenait  à  la  science  magnétique,  M.  Fortier, 
malgré  la  nuit  avancée  et  un  besoin  de  sommeil  qui  commençait  à 
allourdir  considérablement  ses  paupières,  renouvela  l'huile  de  sa 
lampe,  approcha  de  sa  bibliothèque  le  grand  fauteuil  de  cuir  dont 
il  avait  fait  le  vieux  compagnon  de  ses  études  et  se  mit  à  feuilleter 
dans  l'espoir  d'y  trouver  des  faits  analogues  à  celui  qui  le  tour- 
mentait si  fort,  les  ouvrages  de  Deleuse,  et  Puységur  et  de  Mesmer. 

VII 

PROJETS   DE   VOYAGE. 

Quinze  jours  se  passèrent  et  nulle  phase  décisive  ne  se  mani- 
festa dans  l'état  du  comte.  Sa  folie  devenait  d'une  monotonie 
désolante  et  le  docteur,  réduit  à  rina.ction  par  l'immobilité  même 
de  la  maladie,  avoua  à  Dubourg,  dans  un  moment  de  franchise, 
qu'il  commençait  à  y  perdre  son  latin. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  perdit  courage.  Athlète  conscien- 
cieux et  infatigable,  M.  Fortier  prenait  sa  mission  au  sérieux  et 
voyait  dans  un  cas  grave,  un  adversaire  plus  ou  moins  terrible 
avec  lequel -il  devait  lutter  corps  à  corps,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eut 
raison  ou  qu'il  fut  vaincu  par  lui.  Plus  le  mal  résistait,  plus  il 
mettait  d'obstination  à  le  combattre  et  à  moins  qu'il  ne  vit  son 
malade  à  l'article  de  la  mort,  il  lui  arrivait  rarement  de  désespérer. 
Mais  en  face  de  cette  abattement  continuel,  de  cette  prostration  de 
tous  les  instants,  il  se  sentit  en  quelque  sorte  à  bout  d'expédients 
efficaces  et  de  moyens  curatifs.  Que  résoudre  en  effet  en  l'absence 
de  ces  indications  spontanées  [que  fournit  ordinairement  au  méde- 
cin, involontairement  et  à  son  insu,  le  malade  le  plus  dangereuse- 
ment attaqué  ?  Gomment  deviner,  parmi  les  crises  qu'il'eut  peut- 
être  été  bon  de  provoquer,  la  plus  urgente  et  la  plus  salutaire  et 
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•surtout  la  plus  efficace  ?  A  quoi  servait  à  M.  Fortier  d'être  tou- 
jours à  la  piste  du  moindre  mouvement  d'Edouard,  de  ses  paroles 
les  plus  insignifiantes,  de  la  plus  fugitive  expression  de  ses  traits  ? 
Rien  ne  parlait  plus  sur  cette  physionomie  morte,  ni  la  bouche  ni 
le  regard.  Ce  silence  finit  même  par  épouvanter  M.  Fortier,  et 
dans  la  crainte  d'un  accident  qui  nécessitât  pour  lui  le  secours 
d'un  bras  vigoureux,  il  recommaada  à  Dubourg,  d'avoir  autant 
que  possible  l'œil  sur  Edouard,  se  fondant  sur  ce  motif  que  la" 
mélancolie  absorbante  dont  il  le  voyait  atteint,  n'était  bien  sou- 
vent chez  les  aliénés  que  l'indice  avant-coureur  de  la  folie  furieuse 
et  qu'il  était  bon  de  se  préparer  à  tout. 

Celte  confidence  jeta  Dubourg  dans  une  perplexité  d'autant  plus 
grande,  qu'Edouard,  par  une  prédisposition  des  plus  inquiétantes, 
avait  déjà  manifesté  la  fantaisie  de  lui  faire  sauter  le  crâne.  Il 
lui  sembla  même  un  instant  que  M.  Fortier  abusait  de  son  zèle  et 
lui  faisait  payer  bien  cher  l'avantage  de  devenir  son  gendre.  De 
là  à  méditer  une  rupture,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Mais  ces  idées 
de  rébellion  demeurèrent  à  l'état  de  murmures  dans  la  pensée  de 
Dubourg,  et  son  esprit  méthodique  n'eut  pas  grand'peine  à  recon- 
naître que  cinquante  mille  francs  de  dot  et  une  jolie  femme  ne 
«'obtiennent  pas  sans  efforts,  et  valent  bien  qu'on  leur  sacrifie,  le 
cas  échéant,  quelque  peu  de  ses  goûts,  de  son  temps  et  de  son  repos. 

Ce  jour-là,  le  diner  availTété  encore  plus  triste  et  plus  silencieux 
que  de  coutume.  On  en  était  au  dessert,  et  c'est  au  plus  si  trois 
ou  quatre  phrases  banales  s'étaient  échangées  entre  les  convives. 

Le  comte  Edouard  semblait  suivre  au  dedans  de  lui-même  le  fil 
invisible  de  quelque  sombre  pensée.  La  marquise,  comme  glacée 
parla  présence  de  ce  fils,  qui  ne  la  nommait  pas  sa  mère,  tenait  ses 
yeux  tristement  baissés.  Le  docteur  affectait  une  grande  indif- 
férence, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  l'œil  à  tout.  Quanta 
Dubourg,  qui  redoutait  par  dessus  tout  un  accès  de  la  part 
d'Edouard,  il  tâchait  de  se  faire  une  contenance  en  adressant  le 
plus  souvent  possible  la  parolg  à  Juliette,  et  jetait  de  temps  en 
temps  un  regard  derrière  lui  pour  s'assurer  si,  en  servant,  Made- 
leine n'avait  point  fermé  la  porte  sur  laquelle  il  comptait  pour 
s'esquiver  en  cas  d'alerte. 

Chaque  soir,  après  diner,  l'habitude  était  prise  de  faire  en  com- 
mun une  promenade  au  jardin. 

M.  Fortier,  aussitôt  qu'on  se  fût  relevar  de  table,  présenta  son 
bras  à  la  marquise,  supposant  que  selon  sa  coutume,  Edouard 
allait  offrir  le  sien  à  Juliette,  mais  le  jeune  homme  parut  songer  à 
toute  autre  chose  et  fit,  d'un  air  inquiet,  deux  ou  trois  tours  dans 
la  salle  à  manger. 
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—Vous  cherchez  quelque  chose,  dit  le  docteur  en  allant  à  lui. 

— J'ai  de  grands  projets  pour  ce  soir,  répondit  le  malade  d'un 
ton  sérieux  et  j'aurais  besoin  de  solitude  pour  y  réfléchi-r  libre- 
ment. Veuillez  aider  mes  souvenirs,  monsieur.  Où  donc  est  ma 
chambre  ?  je  l'ai  complètement  oublié. 

— Je  vais  vous  y  conduire,  dit  le  docteur.  Dubourg,  ajouta-t-il 
plus  bas,  suis-nous. 

— Diable,  pensa  le  notaire,  est-ce  que  ce  serait  l'accès  ?  Il  me 
semble  qu'il  a  l'œilhagard. 

Cette  réflexion  fit  faire  à  Dubourg  une  halte  involontaire. 

— Allons  donc  !  dit  M,  Portier  en  l'appelant  de  la  main. 

Et  ils  sortirent  tous  les  trois. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  disparu  que  Mme  de  Ferrières  fondit  en 
larmes. 

Juliette  la  fit  asseoir,  courut  à  elle  et  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres. 

— 0  le  malheureux  !  murmura  la  marquise  à  travers  l'oppression 
de  sa  poitrine,  il  est  perdu,  perdu  sans  ressources,  et  c'est  moi...moi 
qmi,  par  ma  faute... 

Les  sanglots  la  suffoquaient.  Elle  se  tut.  Une  larme  roulait 
sur  les  joues  de  Juliette. 

— Ah  !  vous  êtes  bonne,  s'écria  la  marquise  en  attirant  vers  elle 
la  jeune  fille  qui  se  défendit  faiblement  de  cette  étreinte  mater- 
nelle. Vous  avez  le  cœur  d'un  ange... vous  avez  eu  soin  de  lui, 
vous  avez  eu  pitié  de  mon  fils,  de  cet  enfant  qui  était  ma  joie  et 
mon  orgueil,  et  dont  ma  folle  sévérité  a  fait  aujourd'hui  une  om- 
bre, un  corps  sans  âme,  un  fantôme.  Oh  !  que  n'êtes-vous  sa  sœur  l 
je  ne  serais  plus  isolée  en  ce  moment,  je  ne  serais  plus  condamnée 
à  pleurer  seule  toute  ma  vie,  et  le  pardon  qu'il  ne  peut  m'accorder 
je  le  réclamerais,  je  l'obtiendrais  peut-être  de  ma  fille  !... 

Juliette  trouva  des  mots  du  cœur  pour  adoucir  l'angoisse  pro- 
fonde de  cette  mère  à  qui  Dieu  n'avait  pas  sans  doute  retiré  le  fruit 
de  ses  entrailles,  mais  qui  pleurait  ,son  fils  vivant,  supplice  peut- 
être  encore  plus  affreux.  La  marquise,  touchée  de  cette  pitié  affec- 
tueuse que  lui  témoignait  la  jeune  fille,  l'attira  de  nouveau 
contre  elle  et  cette  fois  l'embrassa  avec  effusion.  Puis  revenant  à 
la  pensée  dominante  de  toute  sa  vie. 

— Que  n'avais-je  point  fait  cependant,  dit-elle  pour  le  rendre 
heureux  ?  La  possession  immédiate  de  tous  mes  biens,  la  jouis- 
sance de  tous  mes  revenus  lui  étaient  assurée  du  jour  où  il  signait 
son  contrat  de  mariage  avec  la  ^fiUe  du  lord  Styndalh.  Quand  je 
pense  que  tous  nos  arrangemens  étaient  conclus,  toutes  nos  con- 
ventions arrêtées.  Quel  avenir  perdu  !...et  pour  qui,  mon  Dieu  ! 
mademoiselle  Juliette,  connaissez-vous  miss  Mary  Styndalh  !      „ 
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— Non,  madame  la  marquise. 

— Ah  !  c'est  juste. ..Oh  !  si  vous  l'aviez  vue,  vous  ne  compren- 
driez pas  comment  Edouard  a  pu  lui  préférer  une  Fanny  Duval, 

— Oh  1  Fanny  était  bien  jolie,  madame. 

— Dans  son  genre  certainement  ;  mais  miss  Mary  !  Figurez-vous 
mon  enfant,  le  type  de  la  beaulé  anglaise,  des  cheveux  d'un 
blond  doré  admirable,  des  dents  de  nacre,  un  teint  de  neige... 

— Et  une  grande  fortune,  ajouta  timidement  Juliette. 

— Une  des  plus  considérables  de  l'Angleterre.  Ah  !  si  mon  fils 
revenait  à  la  raison,  il  l'aimerait,  j'en  suis  sûre  ! 

— m'aimerait,  répéta  machinalement  Juliette. 

— Vous  le  croyez,  n'est-ce  pas,  dit  la  marquise  saisissant  au  vol 
cette  parole  d'espoir. 

— Oh  !  sans  doute,  répondit  Juliette,  puisqu'elle  est  si  belle. 

La  marquise  et  Juliette  cessèrent  ici  leur  entretien  et  chacune 
d'elles  se  laissa  aller  au  courant  de  sa  rêverie.  Ces  deux  cœurs 
qu'une  sympathie  momentanée  venait  de  réunir  ne  s'entendaient 
plus.  Dans  l'un  frémissait  une  pensée  d'orgueil  ;  dans  l'autre 
s'évanouissait  une  dernière  illusion. 

Après  un  court  silence  elles  arrivèrent  à  se  regarder  avec  embar- 
ras. 

Heureusement  le  docteur  reparut,  et  son  i  u  rée  fit  en  ce  moment 
une  heureuse  diversion. 

— Mon  fils  ?... s'informa  la  marquise  en  ail     t  à  lui. 

— Enfermé  dans  sa  chambre,  et  aussi  calme,  aussi  radieux  que 
s'il  n'avait  jamais  été  indisposé  de  sa  vie. 

— Et  ces  grands  projets  dont  il  parlait  tout  à  l'heure  ? 

— Oh  !  des  mots  en  l'air.  Aussitôt  rentré,  il  n'a  plus  été  ques- 
tion de  rien. 

— Eh  bien,  docteur,  nous  voilà  seuls.  Que  pensez-vous  de  l'état 
de  mon  fils  ?  voyez-vous  dans  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  quel- 
que nouveau  sujet  de  crainte  ou  d'espoir  ? 

— Vos  questions  m'embarrassent.  Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas, 
madame  la  marquise,  et  je  n'ai  jamais  mieux  senti  combien  est 
impuissante  la  prétendue  science  de  l'homme  devant  la  nature,nous 
autres  médecins  nous  avons  quelquefois,  malgré  nous,  de  malheu- 
reuses dispositions  au  matérialisme,  et  nous  croyons  pauvres 
savants  entichés  de  raisonnemens  et  de  livres,  pouvoir  tout  expli- 
quer par  des  calculs  mathématiques,  des  analyses  et  des  théories. 
Mais  bientôt  il  nous  en  faut  revenir,  bon  gré  mal  gré,  au  pouvoir 
qui  domine  tous  les  autres,  à  ce  souffle  puissant  qui  disperse  nos 
chétifs  échafaudages  d'amour  propre  et  d'orgueil,  à  cette  provi- 
dence, en  un  mot  qui  crée  ou  détruit,  élève  ou  renverse,  condamne 
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ou  pardonne,  en  vertu  d'une  loi  supérieure  qu'il  faut  bien  appeler 
la  loi  de  Dieu. ..Je  ne  saurais  vous  tromper  là-dessus,  madame  la 
marquise,  sans  manquer  à  la  confiance  que  vous  me  témoignez, 
sans  manquer  à  mon  devoir  envers  lui-même. 

— Oh  !  expliquez-vous,  docteur.  Je  tremble  de  vous  comprendre. 

— J'ai  prononcé  le  nom  de  Providence,  madame  la  marquise,  et 
je  vous  ai  rappelé  la  puissance  de  Dieu,  c'est  vous  dire  assez  que 
toute  espérance  n'est  pas  perdue.  Mais  je  suis  forcé  de  l'avouer,  si 
la  folie  de  M.  Edouard  conserve  longtemps  ce  caractère  d'insensi- 
bilité et  d'inertie,  si  ses  facultés  continuent  à  s'amoindrir  peu  à  peu 
par  une  sorte  de  lassitude  et  d'épuisement,  il  se  pourrait  que  nous 
eussions  à  constater  en  définitive  une  de  ces  monomanies  noires 
qui  participent  à  la  foi  de  la  nostalgie  et  de  l'hypocondrie,  et  dont 
nul  remède  au  monde  ne  saurait  avoir  raison,  parce  qu'il  s'agit 
alors  d'un  abâtardissement  matériel  du  cerveau,  d'une  lésion  pro- 
fonde du  principe  même  de  l'intelligence  et  de  la  vie... Mais  ras- 
surez-vous, nous  n'en  sommes  pas  là.  Dieu  merci.  La  situation  est 
grave,  c'est  vrai  ;  mais  pour  ma  part,  je  n'y  vois  qu'une  raison  de 
plus  de  redoubler  de  soins  et  d'efforts. 

La  marquise  était  si  oppressée  qu'elle  ne  put  répondre  au  doc- 
teur. Elle  lui  tendit  silencieusement  la  main  et  se  dirigea  vers 
l'escalier  qui  menait  à  sa  chambre.  D'un  signe  elle  indiqua  qu'elle 
désirait  s'y  rendre. 

M.  Fortier  allait  remonter  chez  lui  ;  Juliette  l'arrêta. 

Elle  ne  dit  que  ces  seuls  mots:  Mon  père. ..Mais  dans  le  ton 
dont  elle  les  prononça,  il  y  eut  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  solen- 
nel qui  frappa  le  docteur. 

— Tu  as  quelque  chose  à  me  dire  mon  enfant  ? 

— Ah  !  ce  ne  sera  pas  long,  répondit  Juliette. 

— Je  t'écoute. 

— Mon  père  vous  me  trouverez  sans  doute  bien  hardie,  car  je 
vais  parler  des  choses  qui  me  sont  totalement  étrangères  et  sur  les- 
quelles mon  inexpérience  ne  me  permet  sans  doute  de  porter  qu'un 
jugement  bien  faux.  Mais  je  compte  sur  votre  indulgence,  n'ayant 
consulté  que  mon  cœur  et  croyant  d'ailleurs  remplir  un  devoir. 

— Quel  début  et  que  de  précautions  oratoires  !  Ma  chère  Juliette 
sais-tu  bien  que  tu  m'effrayes  ? 

— Pardonnez-moi  d'avance  et  je  reprendrai  courage. 

— Mais  tu  es  toute  pard-onnée,  mon  enfant. 

— Eh  bien  !  mon  père,  voilà  quinze  jours  que  vous  aviez  décidé 
le  départ  de  M.  Edouard  de  Ferrières,  et  voilà  quinze  jours  que  je 
regrette  du  fond  de  l'âme  que  vous  ayez  changé  d'idée  et  que  cette 
décision  n'ait  point  prévalu. 
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^-Pourquoi  cela  ? 

—Vous  allez  vous  fâcher,  mon  père.  Moi,  une  ignorante,  un 
enfant  !  oser  exercer  un  contrôle  sur  des  résolutions  que  vous  ont 
dictées  à  coup  sûr  votre  sagesse  et  vos  lumières.  Cela  est  absurde, 
cela  est  ridicule. ..e!;  cependant  cela  est.  Je  crois  le  traitement  que 
vous  avez  adopté  dangereux  pour  M.  Edouard. 

—Oh  !  Oh  !        ♦ 

— Et  pour  mon  compte,  je  désirerais  à  l'avenir,  me  dispenser  d'y 
prendre  aucune  part. 

— Gomment  ? 

— Oui,  mon  père  souffrez  que,  tout  le  temps  que  M.  de  Ferrières 
restera  ici,  j'aille  demeurer  chez  ma  tante.  Permettez-moi  de 
partir  le  plus  tôt  possible  ;  demain,  ce  soir  même... car  je  suis  per- 
suadée. 

— Allons,  puisque  tu  es  en  vaine  de  franchise,  ne  t'arrête  donc 
pas... tu  es  persuadée  ? 

— Que  ma  présence  lui  est  fatale,  que  loin  d'apaiser,  elle  entre- 
tient le  mal  dont  il  souffre  et  que  c'est  là  une  expérience  cruelle 
qui  n'a  déjà  que  trop  duré. 

— Et  qui  peut  te  faire  penser  ainsi  ?  demanda  le  docteur  un  peu 
déconcerté  par  une  mercuriale  à  laquelle  il  était  si  loin  de  s'at- 
tendre. 

— Chaque  fois  que  je  me  trouve  avec  lui,  répondit  Juliette,  les 
yeux  baissés,  une  agitation  visible  s'empare  de  tout  son  être;  si  je 
lui  adresse  la  parole,  son  front  se  couvre  d'une  sueur  froide  et  il 
pâlit.  Tenez,  hier  encore,  vous  l'avez  vu  me  prendre  la  main. ..Eh 
bien!  j'ai  cru  sentir  une  étreinte  de  flammes. ..Je  vous  dis,  mon 
père,  que  vous  détruisez  son  repos  à  plaisir,  que  vous  lui  donnez 
la  fièvre,  que  vous  tuez  !...0h  !  pardon,  pardon  !  je  sais  que  vous 
avez  bon  cœur  et  que  vous  n'usez  de  la  science  que  comme  d'un 
flambeau  sacré  pour  vous  guider  à  travers  les  mille  doutes  qu'elle 
n'a  pu  éclaircir  encore  et  chercher  la  vérité.,  mais  en  cette  occa- 
sion, puisque  votre  science  semble  m'autoriser  à  parler,  mon  père, 
permettez-moi  de  tout  dire. ..je  crois. ..je  crois  que  vous  vous  êtes 
trompé... 

— Je  me  suis  trompé  !  voyez-vous  cela  1 

— Ou  peut-être  est-ce  moi,  mon  père,  qui  me  trompe.  Mais  alors 
ayez  pitié  de  ma  faiblesse.  N'exigez  pas  de  moi  plus  de  force  d'âme 
que  je  n'en  ai  réellement.  Ce  rôle  que  j'avais  accepté  par  obéis- 
sance, je  vous  prie  de  m'en  relever  vous-même,  car  il  est  au-dessus 
de  ma  constance,  et  je  n'ai  plus  assez  d'énergie  pour  en  supporter 
le  poids. 

M.  Forlier  regarda  quelque  temps  sa  fille,  et  dissimulant  un  sou- 
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rire  derrière  lequel  se  cachait  une  haute  satisfaction  de  lui-même  : 

— Y  a-t-il  longtemps  ma  chère  Juliette,  que  tu  as  causé  avec  notre 
ami  Dubourg  ?  '  , 

— Pourquoi  cette  question  ? 

— Réponds  toujours. 

— Mais  aujourd'ui  même  mon  père,  avant  le  dîner. 

— Et  cette  conversation  a-t-elle  duré  longterç^ps  ? 

— Oh  !  mon  Dieu  !  un  quart  d'heure  à  peine. 

— C'est  cela,  pensa  le  docteur  en  dissimulant  un  second  sourire  ; 
le  temps  nous  manque  et  nous  en  devenons  avare.  Nous  vou- 
drions uu  peu  plus  de  liberté.    Ah  1  après  tout,  c'est  bien  naturel- 

Puis  il  reprit  tout  haut. 

— Ma  chère  enfant,  je  sens  bien  que  je  n'ai  pas  envie  de  déve- 
lopper, en  concurrence  avec  toi,  une  thèse  médicale  en  trois  points* 
Bien  que  j'aie  la  plus  grande  vénération  pour  les  argumens  que 
tu  as  fait  valoir  tout  à  l'heure,  tu  trouveras  bon  que  je  ne  prenne 
pas  la  peine  d'y  répondre.  Mais  puisque  tu  m'y  provoques,  je  vais 
te  faire  la  confidence  du  nouveau  projet  que  j'ai  formé  à  l'égard  de 
M.  Ferrières,  projet  que  je  m'étais  promis  de  ne  vous  communiquer 
à  tous  que  demain,  et  dont  j'avance  pour  toi  la  révélation  de  vingt 
quatre  heures,  parce  que  je  viens  de  lire  dans  ta  pensée  beaucoup 
mieux  que  tu  ne  saurais  croire,  et  que  mes  paroles  vont,  j'en  suis 
sûr,  donner  satisfaction  pleine  et  entière  à  tous  tes  souhaits. 

Le  docteur  guettait  sur  le  front  de  sa  fille  un  signe  de  joie  qui 
n'apparut  point.    Elle  se  bornait  à  écouter  dans  un  calme  profond. 

— Tu  sais  qu'il  a  été  question  pour  moi  d'un  voyage  en  Egypte  ? 

— Oui,  mon  père. 

Une  expédition  scientifique  des  plus  intéressantes  dont  on  a 
daigné  m'ofFrir  la  direction,  avec  le  titre  de  président,  ce  qui  est 
fort  honorable,  afin  que  tu  le  saches. 

— Oui,  mon  père. 

— Eh  bien,  j'hésitais,  tu  dois  t'en  souvenir. ..la  longueur  d'une 
pareille  excursion,  mon  âge,  l'inconvénient  de  te  laisser  seule  et 
aussi  l'arrivée  de  M.  de  Ferrières,  tout  cela  m'avait  empêché  jus- 
qu'ici de  donner  suite  à  ce  projet.  Mais  j'ai  réfléchi,  ma  résolution 
est  prise,  je  partirai... 

— Nous  abandonner  !  s'écria  Juliette  épouvantée. 

— Je  n'abandonnerai  personne,  pas  même  le  comte  Edouard,  que 
mon  intention  formelle  est  d'emmener  avec  moi.  Ah  !  voilà  que 
tu  ouvres  de  grands  yeux  tout  étonnée.  Tu  vois  donc  bien  que 
j'avais  reconnu  avant  toi  l'insuffisance  du  traitement  actuel.  Je 
veux  qu'il  rompe  définitivement  avec  son  passé  et  qu'il  s'élance 
vers  l'avenir.    Pour  commencer,  je  le  mets  sur  la  grande  route  et 
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3e  le  fais  voyager  en  poste.  J'ai  dit  que  je  le  guérirai  et  je  n'en  aurai 
pas  le  démenti.  Le  vois-tu  d'ici  face  à  face  avec  la  mer,  les  sphynx 
de  granit,  Iss  pyramides,  les  mosquées,  regardant  toutes  ces  mer- 
veilles d'un  œil  stupéfait,  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ses 
surprises  et  vivant  d'une  autre  vie,  comme  un  monde  nouveau  ? 
Qu'il  s'avise  alors  d'avoir^des  caprices,  je  lui  fais  faire  dix  lieues 
dans  le  sable  ;  qu'il  me  demande  sa  Fanny,.  je  lui  montre  des 
juives  et  des  moresques.  C'est  de  l'allopathie '^^en  action,  c'est  le 
système  contraria contrariis,  et  il  a  aussi  son  bDU  côté.  Quanta  toi, 
ma  chère  Juliette,  tu  t'es  assez  dévouée  pour  avoir  enfin  le  droit  de 
songer  un  peu  à  toi.  Tu  conçois  bien  que  je  ne  te  quitterai  pas 
que  notre  sort  à  tous  ne  soit  entièrement  fixé.  Nous  n'avons  que 
quinze  jours,  tant  mieux!  cela  est  quelquefois]  très  bon  d'être 
pressé,  surtout  quand  il  s'agit  de  faire  des  heureux.  Li  recette 
pour  nous  trois  est  des  plus  simples  :  je  le  marie.  Dubourg  est 
aux  anges  et  je  pars  tranquille. 

— Quoi,  mon  père  ? 

— Cela  te  contrarie  ? 

— Je  ne  dis  pas  cela. 

— Tu  me  remercies  ?,..Je  m'en  doutais. 

Et  le  bon  docteur  ayant  appliqué  sur  le  frontj  de  sa  fille  un  gros 
baiser,  se  mit  en  devoir  d'aller  rejoindre  la  m  irquise  pour  lui 
communiquer  son  nouveau  plan. 

Juliette  demeura  attérée.  Tout  l'accablait.  ||De  peur  d'être  un 
nouvel  obstable  dans  la  vie  d'Edouard,  si  jamais  il  revenait  à  la 
raison,  de  peur  surtout  de  se  laisser  aller  au  courant  d'un  amour 
qui  grondait  déjà  dans  son  cœur,  où  elle  était  décidée  à  l'étouffer 
à  jamais,  elle  avait  en  un  instant  l'idée  de  fuir,  de  se  soustraire  à 
■des  regards  qui  lui  retiraient  chaque  jour  un  peu  de  sa  force  et  de 
son  repos.  Mais  cette  résolution,  toute 'désespérée]  qu'elle  pût 
paraître,  était  encore  la  suite  d'un  rêve  de  dévouement,  d'abnéga- 
tion et  d'oubli.  Deux  mots  de  son  père  venaient  de  la  rappeler  à 
une  réalité  froide  et  sévère.  Elle  se  souvint  en  effet  qu'il  avait  été 
question  jadis  de  lui  donner  Dubourg  pour  époux.  Alors  il  lui 
sembla  qu'elle  s'éveillait  d'un  long  sommeil,  et  que  ce  réveil  dis- 
persait sans  pitié  mille  visions  charmantes.  Dans  cet  état  elle 
essaya  d'échapper  à  elle-même.  Elle  marcha,  voulut  changer  d'air 
€t  sortir  brusquement  de  la  maison. 

Le  jardin  était  frais  et  l'atmosphère  chargée  des  parfums  du  soir. 
A  demi  caché  par  la  montagne,  le  soleil  jetait*au  lac  son  dernier 
sourire  dans  un  dernier  rayon.  Instinctivement,  Juliette  se  diri- 
gea vers  un  petit  bosquet  qui  faisait  face  à  l'occident  et  d'où  il  lui 
était  arrivé  plus  d'une  foifî,  à  la  chute  des  beaux  jours  d'êlé,  d'ad- 
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mirer  cette  splendide  et  imposante  immersion  du  globe  de  feu  dans 
les  abimes  élincelans  de  l'horizon.  Il  y  avait  là  des  centaines 
d'oiseaux  qui  rendaient  en  roulades  et  engazouillemens  son  adieu 
au  soleil  couchant  ;  elle  les  écouta  et  laissa  échapper  un  soupir  : 
il  y  avait  là  un  banc  de  verdure  ;  elle  s'y  assit,  déploya^un  travail 
de  broderie  et  rêva. 

M.  Portier,  mis  eji  goût  de  confiances,  par  l'entretien  qu'il  venait 
d'avoir  avec  sa  fille,  alla  immédiatement  faire  part  à  la  marquise 
âe  son  projet  de  départ  pour  l'Egypte,  en  compagnie  du  comte- 
Edouard. 

Mme  de  Ferrières  jeta  les  hauts  cris. 

—Aimez-vous  mieux  qu'il  reste  fou  ?  riposta  le  docteur  posant 
carrément  sa  question. 

La  marquise  ne  répondit  pas. 

— J'ai  confiance  dans  l'Egypte,  reprit  le  docteur,"dontiraffirma- 
tion  cette  fois  ne  fut  point  contredite  ;  l'Egypte  vous  sauvera. 

Et  tout  rajeuni  par  cette  idée  de  vovage,  M.  Portier  reprit  leste- 
ment le  chemin  de  son  cabinet  de  travail. 

Mais  en  passant  devant  la  chambre  de  Dubourg  dont  la  porte 
était  ouverte,  il  aperçut  le  clerc  de  notaire  assis  devant  sa  table  et 
si  attentionné  à  griffonner  des  lignes,  qu'il  ne  retourna  même  point 
la  tête  pour  lui  dire  adieu. 

— Holà  !  cria-t-il  en  frappant  deux  coups  sur  la  porte. 

— Hein  qu'est-ce  ?  exclama  Dubourg  réveillé  en  sursaut. 

— Que  fais-tu  donc  là  ?  demauda  le  docteur. 

— Une  nouvelle  édition  de  mon  contrat,  puisqu'on  m'a  enlevé- 
l'autre. 

— Et  à  quel  article  en  es-tu  ? 

— 0  mon  Dieu,  balbutia  Dubourg,  vous  arrivez  juste  au  moment 
où  je  touchais  deux  mots  de. ..de... 

— De  quoi  ?  dit  M.  Portier  en  lui  prenant  le  papier  des  mains  et 
le  parcourant  sans  cérémonie, — Eh  !  parbleu,  de  la  dot  !  eh  !  bien, 
mais,  mon  garçon,  tu  fais  très  bien.  C'est  là  le  côté  solide  de  la 
question  !  Voyons  un  peu  :  "  Conformément  aux  conventions 
etc.a  été  dit,  convenu  et  arrêté. ..etc.,  etc.,  etc. ..Ah  !  nous  y 
voici..."  Cinquante  mille  francs,  c'est  bien  cela. ..11  est  bien  enten- 
du que  le  paiement  de  la  dite  dot  ne  pourra  se  faire  qu'en  espèces 
d'or  et  d'argent,  aux  cours,  titre  et  poids  actuels  'et  non  autre- 
ment... 

— Peste  !  s'écria  le  docteur  en  riant,  tu  es  homme  de  précau- 
tion. 

— Permettez,  mon  cher  monsieur  Portier,  c'est  une  simple  for- 
malité'; il  ne  faut  pas,  dans  un  acte  officiel,  attacher  à  des  mots 
sans  conséquence... 
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— Gomment  !  sans  conséquence,  répliqua  le  docteur  en  riant 
plus  fort,  ces  mots  valent,  mon  cher  ami,  suivant  la  propre  expres- 
sion, leur  pesant  d'or  et  d'argent.  OIi  !  lu  te  connais  en  affaires, 
toi  ! 

— Permettez.. 

— Je  ne  te  blâme  pas,  je  t'approuve,  au  contraire,  et  d'autant 
plus  qu'il  y  a  du  nouveau. 

— Oui  !... je  quitte  la  France. ..M.  de  Ferrières  aussi... je  l'expli- 
querai tout  cela.  Rappelle-toi  seulement  qu'avant-une  semaine  il 
faut  que  tout  soit  terminé.  Je  viens  d'en  causer  avec  Juliette. 
Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  conclusion  de  l'affaire.  La  future  est. 
prête. ..Et  sois  tranquille. ..la  dot.  aussi. 

Dubourg  essaya  de  parler. 

— Allons,  allons,  termine  ton  chef-d'oeuvre,  reprit  M.  Fortier  en 
lui  rendant  la  feuille  à  demi  remplie.  N'épargne  aucune  des 
fleurs  de  ton  style  d'ofîicier  public.  Sois  éloquent, sois  pathétique, 
sois  court.  Les  stipulations  entre  particuliers  sont  comme  les 
chartes  des  empires,  les  moins  longues  sont  les  meilleure?. 

Et  M.  Fortier  ayant  regagné  son  cabinet,  s'attabla  à  son  bureau  ; 
il  s'occupe  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  papiers. 

Pendant  ce  temps  la  fenêtre  de  la  chambre  où  était  Edouard 
s'ouvrait  tout  doucement,  une  échelle  se  trouvait  là.  Par  hasard 
ou  à  dessein  prémédité  ?  C'est  ce  que  nous  saurions  dire.  Tou- 
jours est-il  que  le  fou,  profitant  de  l'imprudence  de  ses  gardiens 
qui  n'avaient  sans  doute  pas  prévu  un  caprice  aussi  étrange,  puis- 
qu'ils ne  l'avaient  môme  point  enfermé,  escalada  le  balcon,  mit  le 
pied  sur  l'échelle,  en  descendit  les  degrés  d'un  pas  ferme,  et  dis- 
parut bientôt  sous  une  des  tonnelles  les  plus  fournies,  et  par  con- 
séquent les  plus  ombreuses  du  jardin. 

Sans  le  vouloir  ou  de  propos  délibéré,  nous  ne  pouvons  décider 
lequel,  Edouard,  en  moins  de  deux  minutes,  se  trouva  dans  le- 
bosquet  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  c'est-à-dire  en  face  d& 
Juliette. 

Molé-Gentilhomme. 
{A  continuer.) 
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L'Erection  du  Siège  Episcopal  de  Québec. 


I. — LES   ARCS   DE   TRIOMPHE — LE   VIEUX   QUÉBEC — EVOCATION. 

Notre  vieille  capitale  offre  en  ce  moment  un  aspect  inaccoutumé 
de  vie,  un  air  de  fête  solennelle,  qui  surprend  même  les  gens  les 
plus  indifférents  à  ces  sottes  de  démonstrations  publiques.  La  popu 
lation  en  liesse  acclame  le  deux-centième  anniversaire  de  l'heureux 
jour  où,  sortant  du  berceau,  la  petite  colonie  de  la  Nouvelle- 
France  obtenait  l'honneur  d'être  érigée  en  diocèse. 

De  toutes  les  décorations  qui  frappent  le  plus  agréablement  le 
regard,  viennent  en  premier  lieu  les  arcs  de  triomphe  qui  s'élèvent 
dans  le  voisinage  de  la  cathédrale  et  sur  l'ancienne  place  d'armes 
où  paradaient  jadis  nos  guerriers  aïeux. 

Le  dessin  des  neuf  principaux  est  dû  au  crayon  de  M.  Eugène 
Taché,  qui  a.  eu  l'heureuse  idée  d'offrir,  en  chacun  d'eux,  un 
échantillon  des  différents  styles  de  l'architecture  chrétienne,  re- 
présentant les  diverses  phases  par  lesquelles  l'église  a  passé. 

Ainsi,  le  premier,  qui  se  trouve  près  du  Bureau  de  Poste,  est 
une  reproduction  aussi  fidèle  qu'on  la  peut  faire,  avec  les  maté- 
riaux employés,  des  catacombes  avec  leurs  couloirs  sombres,  étroits 
et  enfouis  sous  terre,  et  qui  rappellent  les  commencements  péni- 
bles de  l'Eglise,  temps  d'angoisse  et  de  périls,  où  les  premiers  chré- 
tiens cherchaient  dans  les  souterrains  de  Rome  un  abri  contre  les 
persécutions. 

Si  nous  remontons  maintenant  vers  la  place  d'armes,  le  second 
qui  s'offre  à  notre  vue  est  de  style  latin.  Ici  le  cintre  s'étend 
plus  à  l'aise,  les  colonnes  se  dégagent  plus  élégantes,  l'ornementa- 
tion apparait  aux  regards  qui  la  peuvent  maintenant  admirer.  Car 

(*)  Reproduit  du  Journal  "  Le  Canadien,"  de  Québec. 
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les  disciples  du  Christ  sont  sortis  victorieux  de  terre  et  adorent  le 
vrai  Dieu  sous  le  ciel  vaste,  dans  les  temples  purifiés  de  la  vieille 
Rome  païenne. 

Ce  troisième  est  de  style  bysantin  et  réveille  au  souvenir  le  sé- 
jour de  l'église  chrétienne  à  Constantinople.  Ornementation  plus 
recherchée,  grâce  étrange  dans  le  cintre  semi-ogival  et  dans  le 
fût  irrégulier  des  colonnes  ;  ce  n'est  déjà  plus  le  style  latin,  mais 
ce  n'est  pas  encore  l'architecture  arabç.  Ce  n'est  qu'un  aperçu  du 
premier  plan  des  frontières  de  l'orient. 

Celui  qui  se  dresse  près  de  l'Ecole  Normale  est  pur  roman.  Les 
lignes  graves  et  sereines  du  plein  cintre  annoncent  la  tranquillité, 
le  repos  de  l'Eglise  reine  de  l'Italie  et  déjà  maîtresse  d'une  partie 
de  l'Europe. 

Près  du  vieux  Palais  de  Justice,  et  en  descendant  vers  la  rue  du 
Trésor,  l'ogive  est  le  principe  des  deux  arcs  qui  suivent.  Le  pre- 
mier est  ogival-italien  et  le  second  gothique-français.  Tous  les 
deux  sont  d'origine  contemporaine  et  remontent  à  la  seconde  moitié 
du  moyen-âge.  La  foi,  un  instant  attiédie,  s'est  ranimée  sous  le 
souffle  puissant  de  Pierre  l'Hermite  ;  et  toute  la  chevelerie  chré- 
tienne s'est  élancée,  au  cri  de  Dieu  le  veut^  pour  aller  reconquérir 
le  tombeau  du  Sauveur.  Après  avoir  longtemps  guerroyé  contre 
l'infîdèle,  avec  des  alternatives  .de  victoires  et  de  défaites,  après 
avoir  inondé  l'Orient  du  plus  noble  sang  de  l'Europe,  les  barons 
chrétiens  rapportent  de  leur  lointaine  expédition  le  souvenir  de 
l'admirable  style  arabe,  et  l'on  voit  bientôt  s'élever  en  Italie  et 
surgir  sur  la  Gaule  convertie  ces  ravissantes  cathédrales  gothiques 
dont  les  faisceaux  de  colonnes,  hardiment  élancées  vers  le  ciel,  té- 
moigneront, jusqu'à  la  fin  des  âges,  de  la  foi  chevaleresque  de  ces 
preux  du  temps  Héroïque  des  croisades. 

Encore  ogival,  mais  multiforme,  hérissé,  touffu,  eftlorescent,  le 
septième  appartient  au  gothique  flamboyant  des  quatorze  et  quin- 
zième siècles.  Toute  l'Europe  est  chrétienne,  et  les  prières  joyeu- 
ses des  fidèles  s'élancent  vers  le  ciel  en  trilles  étincelants,  à  tra- 
vers le  fouillis  des  arabesques  et  des  dentelures  de  pierre  des 
sveltes  cathédrales. 

Ici,  dans  la  rue  Buade,  nous  passons  au  style  de  la  Renaissance 
qui  est  un  mélange  de  tous  les  genres  précédents  joint  au  style 
grec.  Vu  les  goûts  raffinés  de  l'époque,  l'architecture  prend  une 
physionomie  plus  recherchée,  et  les  monuments  d'alors  revêtent 
la  même  profusion  d'ornements  que  l'on  remarque  dans  les  toi- 
lettes brillantes  et  sur  les  riches  habits  des  galants  seigneurs  de  la 
cour  du  galant  François  1er.  Cependant  déjà  l'on  commence  à  re- 
monter aux  sévères  traditions  de  l'antiquité  qui  finiront  par  triom- 
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pher  tout  à  fait  avec  le  style  classique  dont  nous  avons  un  modèle 
dans  le  dernier  arc  érigé  à  droite  du  parvis  séculaire  de  la  basi- 
lique. Majestueux  et  serein,  dans  son  unité  architecturale,  le 
style  classique  est  remblême  de  l'unité  religieuse  dans  laquelle  le 
christianisme  tend  rapidement  à  embrasser  toutes  les  populations 
du  globe. 


C'est  une  excellente  idée  que  d'avoir  ainsi  groupé  ces  arcs  de 
triomphe  entre  l'évêché,  la  cathédrale  et  le  vieux  château.  Cai*  ce 
petit  espace  de  terrain  resserré  entre  l'église  et  l'état,  a  vu  se  dé- 
rouler les  destinées  de  la  Nouvelle-France.  C'est  là  le  point  culmi- 
nant, le  centre  sur  lequel  viennent  converger  tous  les  rayons  lu- 
mineux de  notre  histoire. 

Remontons,  si  vous  le  voulez,  le  cours  des  deux  siècles  passés — 
au  premier  octobre  1674— et  reconstruisons  dans  notre  pensée  le 
Québec  du  17e  siècle. 

Plaçons-nous  au  commencement  de  la  rue  à  laquelle  le  comte 
de  Frontenac,  Louis  de  Buade,  vient  de  donner  son  nom. 

Nous  sommes  en  face  de  la  maison  de  Noël  Morin,  située  à  peu 
près  à  l'endroit  où  s'élève  le  presbytère  actuel.  Après  avoir  salué 
le  vénérable  prélat  qui  y  réside,  Mgr.  l'évêque  de  Québec,  Monsei- 
gneur de  Laval,  nous  avançons  vers  la  rue  du  Fort  en  promenant 
nos  regards  sur  la  Basse-Ville  qui  étale  à  nos  pieds  les  quatre- 
vingts  maisons  où  réside  la  majeure  partie  de  la  population  de 
l'humble  capitale.  Car  à  l'exception  du  château  et  de  quelques 
rares  demeures  éparpillées  le  long  des  rues  Buade,  St.  Louis,  de  la 
Fabrique,  du  Palais  et  St.  Jean,  la  Haute-Ville  est  toute  occupée 
par  les  communautés  religieuses.  En  glissant  sur  les  toits  de  la 
ville  basse,  notre  œil  s'arrête  un  instant,  rêveur,  sur  le  Magasin, 
première  habitation  construite  à  Québec  par  Champlain  et  que  le 
grand  incendie  de  1682  doit  dévorer  avec  toutes  les  maisons  envi- 
ronnantes. 

En  face  de  la  place.d'armes,  cramponné  au  bord  de  la  falaise  et 
arrêté  par  les  fondations  qui  servent  à  soutenir  aujourd'hui  la  ter- 
rasse, se  dresse  le  sévère  Château  St.  Louis  commencé  par  le  glo" 
rieux  fondateur  de  Québec,  et  continué  et  agrandi  par  M.  de  Mont- 
magny  et  ses  successeurs.  C'est  là  que  réside  le  fier  vieillard  qui) 
dix-huit  ans  plus  tard,  ne  voudra  répondre  aux  Anglais  le  sommant 
de  se  rendre,  que  par  la  bouche  de  ses  canons  victorieux.  Salut  à 
toi  !  illustre  gouverneur  qui  fit  rejaillir  sur  la  colonie,  par  ta  belle 
défense  de  1690,  un  rayon  de  la  gloire  dont  ton  auguste  maître, 
Louis  XIV,  inonda  la  France  du  grand  siècle  ! 


DEUXIEME  CENTENAIRE.  75b 

Comme  de  nos  jours,  c'est  en  vain  que  l'œil  chercherait,  sur 
l'extrémité  de  la  place  d'armes,  l'église  et  le  couvent  élevés  par  les 
Récollets  seulement  en  1693.  Après  deux  siècles  de  bienfaisance, 
l'ordre  des  pauvres  frères  disparaîtra  du  pays  par  suite  de  l'incen- 
die de  leur  communauté,  dont  notre  vieil  Homère,  M.  de  Gaspé, 
nous  racontera  les  détails,  pour  en  avoir  été  témoin  dans  son  en- 
fance. 

Sans  sortir  de  la  place  d'armes,  nous  apercevons  à  droite  le 
petit  clocher  qui  s'élève  modestement  au  dessus  du  monastère  des 
Ursulines,  entre  lequel  et  notre  regard  ne  s'interposent  encore  ni 
la  cathédrale  anglicane  ni  les  maisons  de  la  rue  des  Jardins.  La 
brise  du  matin  nous  apporte  les  tintements  grêles  de  la  cloche  qui 
appelle  à  la  prière  les  courageuses  filles  de  sainte  Ursule,  et  les 
pauvres  enfants  sauvages  à  l'éducation  desquelles  ces  nobles  fem- 
mes ont  voué  leur  existence. 

Chapeaux  bas  !  Messieurs,  et  tout  en  nous  découvrant  en  face  d'un 
si  beau  dévouement,  invoquons  les  deux  saintes  fondatrices  de  cette 
institution  sous  les  murs  de  laquelle  elles  dorment  dans  la  paix  du 
Seigneur:  Mme  de  la  Pelleterie  depuis  le  18  novembre  1671,  et 
la  mère  de  l'Incarnation  depuis  le  dernier  jour  d'avril  de  l'année 
1672. 

En  débouchant  de  la  rue  du  Fort  sur  la  grande  place  de  l'église 
s'étend  à  notre  gauche  le  collège  des  Jésuites  qui  rappelle  aussitôt 
à  notre  mémoire  le  nom  de  ces  glorieux  martyrs,  Brébœuf, 
Jogues,  Daniel,  Lalement,  dont  les  noms  sont  entourés  d'une  au- 
réole immortelle. 

Là  bas,  vers  la  rivière  Saint-Charles  qui  coule  ses  eaux  paisibles 
dans  la  vallée  encore  toute  couverte  d'arbres  séculaires  dont  les 
feuilles  rougissent  sous  les  premiers  baisers  de  l'automne,  et  s'élè. 
vant  sur  le  bord  de  la  falaise  qui  domine  l'endroit  ou  Ton  bâtira 
le  palais  de  l'Intendant,  après  l'incendie  de  1687, — vous  apercevez 
le  couvent  des  dames  Hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu.  Encore  une 
institution  dont  le  noble  but  mérite  notre  admiration.  Combien  de 
sanglots,  de  souffrances  l'ardent  baiser  de  la  Charité  n'a-t-il  pas 
étouffé  sur  la  bouche  des  pauvres  malades  pour  le  changer  en  un 
sourire  ! 

Sur  la  droite  se  montre,  encore  bien  modeste,  la  maison  sur  la 
quelle  Monseigneur  Laval  concentrait  alors  tant  d'espérances.  In- 
clinons-nous encore  ici  devant  cette  institution  devenue  si  grande 
et  mère  féconde  des  nombreux  collèges  auxquels  nous  tous,  cana- 
diens-français, sommes  redevables  d'avoir  conservé  le  seul  héri. 
tage  que  nous  pouvions  sauver  de  la  tourmente  qui  nous  sépara 
violemment  de  la  mère  patrie,  la  langue  et  la  religion  de  notre 
chère  France. 
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Enfin,  en  face  de  nous,  toujours  avec  son  vieux,  lourd  et  haut 
clocher  mauresque,-  déjà  jauni  sous  les  acres  morsures.du  temps, 
mais  sans  le  portique  et  la  tour  qui  la  parent  aujourd'hui,  se  dresse 
la  grande  église  comme  on  l'appelait  au  temps  de  Monseigneur 
Laval. 

Grandes  ombres  de  notre  passé,  en  ce  jour  solennel  où  l'on 
érige  en  basilique  l'église  qui  vous  a  vus  naître,  prier  et  mourir, 
secouez  la  poussière  séculaire  de  vos  tombeaux,  sortez  de  terre  et 
venez  chanter  avec  nous  l'hymne  de  la  réjouissance. 

Si  pourtant  vos  yeux  craignaient  la  trop  grande  lumière  du  jour, 
attendez  que  l'obscurité  soit  venue.  Alors,  lorsque  dans  la  nuit 
noire,  notre  ville  s'illuminera  de  mille  feux,  venez,  mânes  des 
aïeux,  planer  au-dessus  de  la  vieille  capitale  qui  vit  couler  vos  fé- 
condantes sueurs  et  votre  généreux  sang.  Si  brillante  que  puisse 
être  la  lumière  créée  par  l'homme,  elle  ne  saurait  percer  bien  loin 
les  ténèbres,  et  en  dehors  de  l'atmosphère  lumineuse  qui  baignera 
les  toits  phosphorescents,  vous  contemplerez  avec  orgueil  cette 
foule  innombrable  de  vos  enfants,  grouillante  à  vos  pieds. 

Venez  tous,  héros  de  nos  annales,  grandes  figures  dont  nous 
nous  enorgueillissons  avec  droit  : 

Toi  d'abord,  Jacques  Cartier,  hardi  marin  qui,  le  premier,  perça 
les  brumes  mystérieuses  de  notre  grand  fleuve  ;  toi  ensuite,  père 
de  la  ville,  qui  gardera  ton  nom  avec  un  éternel  respect,  noble 
Samuel  de  Champlain  ;  et  vous,  Monseigneur  de  Laval,  vous  tous, 
vénérables  prélats,  continuateurs  de  sa  céleste  mission  ;  et  toi, 
brillant  vice-roi  Tracy,  qui  réussit  enfin  à  dompter  l'insolence  des 
cinq  cantons  iroquois  ;  vous  tous  encore,  intelligents  et  veillants 
gouverneurs  :  —  Montmagny,  digne  successeur  de  Champlain, 
Maisouneuve,  Boucher,  premier  gouverneur  des  Trois-Rivières, 
Frontenac,  vainqueur  de  l'arrogant  Phips  et  Vaudreuil,  premier 
enfant  du  sol  appelé  à  la  tête  du  gouvernement  de  la  colonie  ; 

Vous  aussi,  guerriers,  célébrités  issues  des  nobles  embrasse- 
ments  de  la  victoire  et  du  combat:  Daulac  dont  la  bravoure  héroï- 
que frappa  l'Iroquois  de  terreur  ;  de  Longueuil  que  ta  vaillance 
fît  surnommer  le  Machabée  de  Montréal,  d'Iberville  que  la  France 
jalouse  nous  dispute  pour  le  placer  à  côté  de  Jean  Bart  et  de 
Duguay-Trouin,  vous  aussi  leurs  valeureux  frères  Ste.  Hélène  et 
Bienville  qui  ne  pouviez  que  ressembler  à  vos  aînés  vu  que  no- 
blesse oblige. 

Enfin  toi,  Montcalm,  victorieux  durant  cinq  années  entières 
avant  que  de  connaître  la  défaite,  écarte  les  pli^  sanglants  du  dra- 
peau fleurdelisé  dans  lequel  tu  t'enveloppas  pour  expirer,  et  joins- 
toi  à  cette  phalange  éblouissante.    Ne  crains  pas  de  rencontrer 
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ton  ennemi  et  ton  vainqueur,  le  brave  Wolfe,  aussi  mortelle- 
ment frappé  sur  le  môme  champ  d'honneur.  Au  contraire,  donne- 
lui  la  main  pour  prendre  place  avec  lui  dans  les  rangs  de  ce  paci- 
fique bataillon  de  preux. 

Alors,  vous  tous,  héros  de  la  merveilleuse  épopée  canadienne, 
lorsque  vous  contemplerez  de  là-haut,  cette  foule  immense  fourmil- 
lant dans  l'irradiation  de  la  cité  resplendissante;  quand  la  vibra- 
tion de  chaque  cloche  moittera  vers  vous,  d'abord  isolée,  puis 
bientôt  fondue  en  une  masse  d'oscillations,  flottant,  bondissant  et 
tourbillonnant  dans  l'espace  ;  lorsque,  entre  les  étourdissantes 
bouffées  de  ce  concert  immense,  parviendra  jusqu'à  vous, — comme 
les  vagues  soupirs  d'une  harpe  éolienne— la  musique  intérieure 

de  nos  églises alors,  entonnez  avec  nous,  sous  la  coupole  du 

ciel,  l'hosanna  de  la  paix,  du  progrès  et  de  la  civilisation. 

Joseph  Marmette. 


IL— SOUVENIRS  HISTORIQUES. 

LES   RÉGOLLETS. 

A  la  date  du  25  mai  1615,  les  trois  premiers  apôtres  qui  aient 
annoncé  l'évangile  sur  les  bords  du  St.  Laurent,  mettaient  pied  à 
terre  àTadoussac  ;  quelques  jours  plus  tard  ils  arrivaient  à  Québec. 

Le  navire  à  bord  duquel  les  saints  missionnaires  avaient  fait  la 
traversée  de  l'Atlantique  était  le  St.  Etienne.  Ce  navire,  parti  de 
Honfleur  le  24  avril  précédent,  avait  pour  capitaine  et  commandant 
le  sieur  de  Pontgravé. 

Les  noms  de  ces  trois  premiers  missionnaires  de  l'évangile 
étaient  Denis  Jamay,  Jean  Dolbeau,  et  Joseph  Le  Caron.  Ils  ap- 
partenaient à  l'ordre  religieux  des  Récollets,  et  amenaien!;  avec  eux 
un  frère  de  leur  ordre,  le  frère  Pacifique  Duplessis. 

L'arrivée  au  Canada  de  ces  quatre  vénérables  missionnaires  était 
due  à  la  sollicitude  de  Ghamplain,  fondateur  de  Québec,  et  père 
de  la  Nouvelle-France.  Voici  en  quels  termes  Champlain  s'ex- 
prime à  ce  sujet.  (^Mémoires  de  Champlain^  Edition  Laverdière- 
Desbarats.) 

" Ayant  reconnu  dans  mes  nombreux  voyagesqu'ily  avait 

en  quelques  endroits  du  Canada,  des  peuples  sédentaires  et  se 
livrant  à  l'agriculture,  mais  qui  n'avaient  ni  foi  ni  loi  et  vivaient 
sans  la  connaissance  de  Dieu,  sans  religion  et  comme  des  bêtes 
brutes,  je  compris  que  je  me  rendrais  coupable,  si  je  ne  faisais 
tous  mes  efforts  pour  leur  procurer  les  moyens  de  connaître  Dieu 


756  REVUE  CANADIENNE. 

et  notre  sainte  religion.  Pour  exécuter  ce  dessein,  j'ai  tâché  de 
trouver  quelques  bons  religieux  qui  avaient  le  zèle  et  la  gloire  de 
Dieu  ! " 

Les  Récollets  étaient  à  peine  arrivés  à  Québec  qu'ils  'entrepre- 
naient de  bâtir  une  chapelle.  Le  soin  de  cette  construction  fut 
confié  au  Père  Dolbeau  ;  et  le  vingt-sixième  jour  de  juin  1615,  un 
mois  après  leur  arrivée^ce  vénérable  récollet  avait  le  bonheur  de 
dire  la  première  messe  dans  la  petite  chapelle  de  la  Basse-Ville  !... 

Humble  chapelle  construite  en  bois  brut la  mère  de  toutes  ces 

innombrables  chapelles,  églises,  et  somptueuses  cathédrales  orné 
de  l'or  le  plus  fin,  resplendissantes  des  pierres  les  plus  précieuses 
que  l'on  voit  disséminées  partout,  aujourd'hui,  sur  ce  vaste  con- 
tinent de  l'Amérique  du  Nord,  et  devant  lesquelles  le  voyageur 
s'arrête  étonné  ! 

Cette  petite  chapelle  de  la  Basse-ville  est  aussi  la  mère — fons  et 
origo — de  la  vénérable  cathédrale  de  Québec,  que  l'immortel  Pie 
IX  vient  d'élever  au  rang  de  Basilique  mineure  :  lui  octroyant,  par 
là,  un  gage  tout  spécial  de  son  affection,  puisque  ce  nouveau  titre 
lui  donne  la  primauté  sur  toutes  les  cathédrales  des  deux  Améri- 
ques. En  effet,  l'église  de  Notre-Dame  de  Québec  est  la  seule 
basilique  de  tout  le  continent  américain. 

Voici  en  quels  termes  le  Père  Le-Glerc  raconte  les  cérémonies 
qui  accompagnèrent  la  célébration  de  la  première  messe  du  Père 
Dolbeau  dans  la  petite  chapelle  de  la  Basse-Ville  de  Québec. 

"  Rien  ne  manqua  pour  rendre  cette  action  solennelle,  autant 
que  la  simplicité  de  cette  petite  troupe  d'une  colonie  naissante  le 
pouvait  permettre.  S'étant  préparés  par  la  confession,  ils  y  reçu- 
rent le  Sauveur  par  la  communion  eucharistique.  Le  Te  Deum  y 
fut  chanté  au  son  de  leur  petite  artillerie,  et  parmi  les  acclamations 
de  joie  dont  cette  solitude  retentissait  de  toutes  parts,  l'on  eût  dit 
qu'elle  s'était  changée  en  un  paradis,  tous  y  invoquaient  le  roi  du 
ciel,  et  appelant  à  leur  secours  les  anges  tutélaires  de  ces  vastes 
provinces." 

L'historien  américain  Shea,  apprécie  cet  événement  de  la  ma- 
nière suivante  : 

"  Ce  fut  un  beau  jour  pour  Champlain  et  pour  les  colons  réunis 
autour  de  lui  que  celui  où  dans  la  petite  et  pauvre  chapelle  de 
Québec,  ils  assistaient  pour  la  première  fois,  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  sur  les  bords  du  grand  fleuve  Saint  Laurent,  inaugurant 
ainsi  la  foi  catholique  dans  le  Canada.  Pendant  un  siècle  et  demi, 
l'église  de  Québec  a  été  le  centre  et  le  seul  foyer  du  catholicisme 
dans  les  immenses  régions  qui  s'étendent  depuis  la  Baie  d'Hudson 
jusqu'aux  possessions  espagnoles." 
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Quelques  semaines  ^après  leur  arrivée,  les  trois  pères  Récollets 
se  partageaient  l'immense  domaine  offert  à  leur  zèle  apostolique. 
Ferland  décrit  comme  suit  ce  singulier  partage  : 

'•  L'on  tint  un  conseil  auquel  assistèrent  Ghamplain,  les  Pères 
Récollets  et  quelques-unes  des  personnes  les  plus  intelligentes  de 
la  colonie.  L'on  y  convint  que  les  missionnaires  seraient  placés 
sur  différents  points  du  pays  :  que  le  Père  Denis  Jamay  resterait 
à  Québec,  d'où  il  déservirait  les  'J'rois-Rivières  ;  que  le  Père  Dol- 
beau  irait  demeurer  à  Tadoussac  pour  instruire  les  Montagnais, 
jusqu'au  golfe  St.  Laurent." 

Le  Père  LeCaion  eut  en  partage  le  pays  des  Hurons,  où  les  Fran- 
çais n'avaient  pas  encore  pénétré. 

Le  champ"  était  vaste,  ajoute  Ferland  :  aussi  y  avait-on  taillé 
largement.  Car  depuis  le  golfe  St.  Laurent  jusqu'à  l'extrémité 
occidentale  de  la  mission  confiée  au  Père  Dolbeau,  l'on  comptait 
trois  cent  cinquante  lieues  en  ligne  directe!  A  la  vue  de  cet  acte 
d'héroisme  sublime,  et  de  tant  d'autres  qui  pullulent  dans  notre 
héroïque  histoire — (tous  relatés  dans  ce  bon  vieux  langage  de  nos 
.anciennes  annales) — un  seul  cri,  mais  un  cri  d'enthousiasme,  part 
tout  naturellement  du  fond  du  cœur,  et  vient  éclater  sur  nos 
lèvres quels  hommes  ! 

Dès  le  mois  de  décembre  de  la  même  année,  le  Père  Dolbeau 

prenait  possession  rfe  sa  cure  à  Tadoussac Il  commença  par  se 

bâtir  une  cabane,  et  une  sorte  de  chapelle  pour  y  réunir  les  Fran- 
çais et  les  sauvages,  et  y  célébrer  l'office  divin. 

Le  zèle  du  bon  Père  ne  se  borna  pas  seulement  à  évangéliser  les 
Montagnais,  mais  il  alla  encore  porter  la  bonne  nouvelle  de  l'évan- 
gile chez  les  Betsiamites,  les  Papinachois,  et  jusque  chez  les  Es_ 
quimaux. 

Le  père  LeCaron  se  dirigea  vers  l'ouest  et  se  rendit  au  pays  des 
Hurons.  Il  a  décrit  lui-même  les  fatigues  de  ce  long  et  pénible 
voyage  : 

"  11  serait  difficile  de  vous  dire  la  lassitude  que  j'ai  soufferte, 
ayant  été  obligé  d'avoir  tout  le  long  du  jour,  l'aviron  à  la  main  et 
de  ramer  de  toute  ma  force  avec  les  sauvages.  J'ai  marché  plus  de 
cent  fois  dans  les  rivières  sur  des  roches  aiguës  qui  me  coupaient 
les  pieds,  dans  la  fange,  dans  les  bois,  où  je  portais  le  canot  et  mon 

petit  équipage Je   ne  vous  dirai  rien  du  jeûne  pénible  qui 

nous  désola,  n'ayant  qu'un  peu  de  sagamité,  espèce  de  pulment 
composé  d'eau  et  de  farine  de  blé-d'inde,  que  l'on  nous  donnait 
soir  et  matin,  en  très  petite  quantité." 

Dans  l'automne  de   1619,  les  Pères  Récollets  commencèrent  la 

lOème  Livraison.     Oct.  25,  1874.  49 
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construction  de  leur  couvent  à  l'endroit  occupé  aujourd'hui  par 
l'Hôpital-Général. 

La  petite  rivière  qui  serpente  en  cet  endroit  portait  le  nom  de 
Cabirecoubat  ;  nom  sauva  ^^e  qui  signifie  :  nombreux  méandres  ou 
détours.  Les  Récollets  lui  donnèrent  le  nom  de  rivière  St.  Char- 
les— nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui — en  l'honneur  du  Sieur 
Charles  des  Boues,  un  de  leurs  bienfaiteurs. 

Le  dernier  Ré^ollet  du  Canada,  le  frère  Louis,  (né  Louis  Fran- 
çois Martinet  dit  Bonnamie)  est  décédé  à  St.  Roch  de  Québec,  à 
l'âge  de  83  ans  et  8  mois.  Il  fut  inhumé  daus  l'église  de  cette 
paroisse  le  12  août  1848. 

LES   JÉSUITES. 

Les  Récollets  avaient  passé  près  de  onze  années  dans  la  Nou- 
velle-France, et  durant  cet  intervalle,  ils  avaient  fait  si  ample 
moisson  parmi  les  tribus  sauvages  que  leur  zèle  ne  pouvait  plus 
suffire  à  la  besogne.  En  conséquence  ils  s'adressèrent  aux  Jésuites 
de  France,  et  leur  demandèrent  de  vouloir  bien  venir  partager 
avec  eux  les  labeurs  et  les  dangers  de  leur  pénible  apostolat. 

Les  Jésuites  acceptèrent  avec  empressement  l'offre  qui  leur  était 
faite,  et  en  1625,  les  Pères  Charles  Lalemant,  Ennemond  Massé  et 
Jean  de  Brébœuf  arrivèrent  à  Québec. 

Ils  furent  hébergés  d'abord  par  les  Pères  RécoUets  ;  mais  bienlât 
ils  parvinrent  à  se  construire  un  logement  convenable  sur  la  rive 
nord  de  la  rivière  St.  Charles,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Lairet 
(près  le  pont  Bickell).  Ce  premier  établissement  reçut  le  nom 
de  Notre-Dame  des  Anges. 

11  faudrait  des  volumes  pour  ledire  les  innombrables  travaux  de& 
Jésuites  dans  la  Nouvelle-France  ;  les  détails  ooncernant  leurs 
pénibles  missions  sont  consignés  dans  toutes  nos  histoires  du 
Canada  ;  et  les  noms  et  les  œuvres  des  Pères  Jogues,  Brébœuf, 
Lalemant,  Bressani,  de  Noue,  Daniel,  Garnier,  etc.,  etc.,  sont  con- 
nus de  tout  le  monde. 

Plusieurs  eurent  à  subir  les  tortures  du  martyre  ;  et  bien  que 
celui  des  Pères  Brébœuf  et  Lalemant  soit,  pour  ainsi  dire  légen- 
daire, néanmoins  on  en  relit  toujours  la  description  avec  un 
nouvel  intérêt. 

Les  Iroquois  venaient  d'envahir  la  bourgade  Saint-Louis  oii  se 
trouvaient  les  Pères  de  Brébœuf  et  Gabriel  Lalemant,  (1649).  "  Au 
milieu  des  horreurs  de  la  mêlée,  dit  Ferland,  pendant  que.  les  dé- 
charges de  la  mousqueterie,  les  cris  des  guerriers,  le  gémissement 
des  blessés  formaient  autour  d'eux  une  épouvantable  confusion  de 
bruits  qui  déchiraient  les  oreilles  et  attristaient  le  cœur,  les  deux 
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missionnaires  se  tenaient  auprès  de  la  brêclie,  l'un  occupé  à  baptiser 
les  catéchumènes,  et  l'autre  donnant  l'absolutipn  à  ceux  qui  étaient 
déjà  chrétiens.    Ils  furent  bientôt  saisis  eux-mêmes  et  envoyés 

avec  les  autres  prisonniers  au  bourg  de  Saint-Ignace Salués 

à  leur  arrivée  par  une  rude  bastonnade,  les  deux  Pères  sont  atta- 
chés au  poteau  et  tourmentés  avec  le  fer  et  le  feu.  On  leur  sus- 
pend au  cou  un  collier  de  haches  rougies  sur  des  charbons  ;  on 
leur  met  des  ceintures  d'écorce  enduites  de  poix  et  de  résine  en- 
flammées ;  en  dérision  du  saint  baptême,  on  leur  verse  de  l'eau 
bouillante  sur  la  tête.  Quelques  Ilurons  transfuges  se  montrent 
les  plus  cruels,  et  joignent  l'insulte  à  la  cruauté  :  "  Tu  nous  as 
dit,  Echon,  répétaient-ils,  que  plus  on  souffre  en  ce  monde,  plus 
on  est  heureux  dans  l'autre  :  eh  bien  nous  sommes  tes  amis,  puis- 
que nous  te  procurons  un  plus  grand  bonheur  dans  le  ciel.  Re- 
mercie-nous des  bons  services  que  nous  te  rendons." 

"  Dans  le  plus  fort  de  ses  tourments,  le  P.  Gabriel  Lalemant 
levait  les  yeux  au  ciel,  joignait  les  mains  et  demandait  à  Dieu  du 
secours.  Le  Père  de  Brébœuf  demeurait  comme  un  rocher,  insen- 
sible au  fer  et  au  feu,  sans  pousser  nn  seul  cri,  ni  même  un  seul 
soupir.  De  temps  en  temps  il  élevait  la  voix  pour  annoncer  la 
vérité  aux  infidèles,  et  pour  encourager^  les  chrétiens  qu'on  tortu- 
rait autour  de  lui.  Irrités  de  la  sainte  liberté  avec  laquelle  il  leur 
parlait,  ses  bour  aux  lui  coupèrent  le  nez,  lui  arrachèrent  les 
lèvres,  et  lui  enfo  èrent  un  fer  rouge  dans  la  bouche.  Le  héros 
chrétien  conserva  le  plus  grand  calme,  et  son  regard  était  si  ferme 
et  si  assuré,  qu'il  semblait  encore  commander  à  ses  bourreaux. 

"  On  amena  alors  près  du  Père  de  Brébœuf  sou  jeune  compa. 
gnon  couvert  d'écorces  de  sapin,  auxquelles  on  se  préparait  à 
mettre  le  feu.  Celui-ci,  se  jetant  aux  pieds  du  vieux  missionnaire 
se  recommanda  à  ses  prières  et  répéta  les  paroles  de  l'apôtro  St. 
Paul  :  "  Nous  avons  été  mis  en  spectacle  au  mondo,  aux  anges 
et  aux  hommes."  En  ramenant  le  Père  Lalemant  à  son  poteau, 
on  alluma  les  écorces  qui  le  couvraient,  et  ses  bourreaux  s'arrê- 
tèrent pour  goûter  le  plaisir  de  le  voir  brûler  lentement  et  d'en- 
tendre les  soupirs  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  pousser." 

"  Rendus  furieux  par  l'odeur  du  sang,  les  Iroquois  se  surpas- 
sèrent dans  cette  occasion,  par  des  raffmements  de  cruauté  ;  ils 
arrachèrent  les  yeux  du  Père  Lalemant,  et  mirent  à  la  place  des 
charbons  ardents.  Ils  taillèrent  sur  les  cuisses  et  sur  les  bras  des 
deux  missionnaires  des  morceaux  de  chair  qu'ils  faisaient  rôtir 
sur  des  charbons  et  qu'ils  dévoraient  sous  leurs  yeux. 

"  Les  tourments  du  Père  de  Brébœuf  durèrent  environ  trois 
heures  ;  il  mourut  le  jour  même  de  sa  prise,  le  16  mars  vers  4 
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heures  du  soir.  Après  sa  mort  les  barbares  lui  arrachèrent  le 
cœur  qu'ils  se  partaf^èrent  ;  ils  espéraient  que  ceux  qui  en  mange- 
raient obtiendraient  une  portion  du  courage  de  leur  victime.  Les 
bourreaux  s'acharnèrent  alors  sur  le  Père  Gabriel  Lalemant  qui 
fut  torturé  sans  interruption  jusqu'au  lendemain  à  9  heures  du 
matin.  Encore  dut-il  de  voir  terminer  alors  ses  maux  à  la  com- 
passion d'un  Iroquois,  qui,  fatigué  ùe  le  voir  languir  depuis  un 
jour  et  une  nuit,  lui  donna  un  coup  de  hache  pour  mettre  un 
terme  à  ses  souffrances. 

"  Dans  toute  l'histoire  du  Canada,  ajoute  Ferland,  on  ne  rencontre 
pas  de  plus  grande  figure  que  celle  du  Père  de  Brébœuf.  Parmi 
les  missionnaires  et  les  courageux  laïques  qui,  pour  la  cause  de 
Dieu,  se  sont  exposés  volontairement  à  la  mort  et  ont  réussi  à 
obtenir  la  gloire  dd  martyre,  plusieurs  ont  eu  autant  de  mérite  que 
cet  homme  vénérable  ; mais  les  circonstances  que  ont  pré- 
cédé, accompagné  et  suivi  le  martyre  du  Père  Brébœuf  lui  donnent 
un  relief  tout  particulier." 

Le  Père  de  Brébœuf  était  issu  d'une  famille  noble  de  la  Norman- 
die, laquelle,  parait-il,  a  été  la  souche  de  la  famille  Arundel 
d'Angleterre. 

Son  crâne  enfermé  dans  une  châsse  d'argent,  est  conservé  pré- 
cieusement à  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville. 

Parmi  les  monuments  érigés  dans  la  Nouvelle-France  par  les 

•  disciples  de  Saint  Ignace,  le  Collège  des  Jésuites,  converti  en  casernes, 

après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  occupe  le  premier  rang. 

Ce  vénérable  monument  tombe  en  ruines  et  bientôt  va  être 
démoli.  Cependant  avant  que  l'impitoyable  marteau  du  démolis- 
seur ait  commencé  son  œuvre,  le  vieuxcoUége,  grâce  au  deuxième 
centenaire,  aura  brillé  d'un  dernier  éclat  ;  une  généreuse  souscrip- 
tion, organisée  parmi  les  citoyens  de  Québec,  lui  réserve  la  sur 
prise  d'une  splendide  illumination. 

Les  fondations  du  Collège  des  Jésuites  furent  posées  en  1635.  Dès 
lors,  dit  Laverdière,  quantité  de  Français,  assurés  de  pouvoir  pro- 
curer à  leurs  enfants  une  éducation  qu'on  ne  trouvait  pas  alors 
dans  bien  des  villes  du  royaume,  se  fixèrent  volontiers  dans  la 
colonie  ;  et  les  sauvages,  dans  l'espoir  d'y  faire  instruire  les  leurs, 
se  rendirent  de  toutes  parts  aux  environs  de  Québec. 

ÉTABLISSEMENTS    RELIGIEUX. 

Dans  l'intervalle  compris  entre  1G08,  époque  de  la  fondation  de 
Québec,  et  l'arrivée  au  Canada  de  Mgr.  de  Laval,  (1659)  plusieurs 
établissements  religieux  furent  fondés  dans  la  Nouvelle-France. 
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Les  premières  fondations  de  ce  genre  furent  celles  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  des  Ursulines  de  Québec,  en  1639. 

"  Deux  choses  manquaient  encore  à  la  colonie,  dit  Laverdière, 
nn  hôpital  et  une  école  pour  l'instruction  des  filles. 

"  La  duchesse  d'Aiguillon  se  chargea  elle-même,  de  la  fonda- 
tion de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  et  obtint  de  la  communauté  de 
Dieppe  trois  hospitalières  :  les  mères  Saint-Ignace,  Saint-Bernard, 
et  Saint-Bonaventure.  La  seconde  institution  fut  entièrement 
l'œuvre  de  la  providence  qui  là  fit  naître  et  réussir  lorsque  les 
amis  et  protecteurs  du  Canada  la  croyaient  impossible.  Une 
jeune  dame  de  condition  et  de  beaucoup  de  piété,  (Madame  de  la 

Pellrie) consacra  ses  biens  et  sa  personne  à  la  fondation  du 

couvent  des  Ursulines  de  Québec,  qui  a  si  puissamment  contribué, 
jusqu'à  nos  jours,  à  répandre  dans  le  sein  de  la  famille  canadienne 
ce  parfum  de  bonne  éducation  et  de  savoir-vivre  qu'on  ne  s'attend 
à  trouver  d'ordinaire  que  dans  les  pays  les  plus  policés." 

"  Elle  s'associa  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  religieuse  de 
Tours,  remarquable  par  ses  talents  en  tout  genre,  et  surtout  par 
ses  admirables  vertus  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Thérèse  du 
Canada.  Celles  qui  furent  données  pour  com^gnes  furent  les 
Mères  Marie  de  Saint-Joseph  et  Cécile  de  la  Croix. 

"  Le  jour  de  l'arrivée  des  religieuses  (1er  août)  fut  une  fête 
pour  toute  la  ville  ;  les  travaux  cessèrent,  et  les  boutiques  furent 
fermées.  Le  gouverneur  reçut  ces  héroïnes  sur  le  rivage,  à  la 
tête  de  ses  troupes  et  au  bruit  du  canon.  Après  les  premiers  com- 
pliments il  les  conduisit,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
à  l'église  où  l'on  chanta  le  Te  Deum  solennel." 

"  Ensuite  elles  allèrent  ensemble  au  village  de  Sillery.  A  la 
vue  des  cabanes  sauvages,  ces  saintes  filles,  loin  de  se  rebuter,  se 
trouvèrent  saisies  d'un  nouveau  transport  de  zèle, et  témoignèrent 
une  grande  impatience  de  commencer  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  Hospitalières  se  logèrent  temporairement  dans  une  maison 
située  à  l'endroit  occupé  aujourd'hui  par  l'église  anglicane.  Les 
Ursulines  fixèrent  leur  résidence  à  ^la  Basse-Ville,  à  l'endroit 
occupé  par  l'Hôtel  Blanchard. 

L'année  de  1641  vit  la  naissance  de  Montréal  fondé  par  M.  de 
Maisonneuve  sous  le  nom  de  Ville-Marie.  Mais  le  nom  de  Mont- 
réal, dérivé  du  mot  Mont-Royal  que  Champlain  avait  donné  à  la 
montagne  qui  domine  la  ville,  a  prévalu. 

"  M.  de  Maisonneuve,  dit  Laverdière,  gentilhomme  champenois, 
amena  plusieurs  familles  de  France.  Il  était  accompagné  d'une 
fille  de  condition  nommée  Mademoiselle  Mance,  destinée  à  pren- 
dre soin  des  personnes  de  son  sexe.    Comme  la  saison  était  avan- 
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cée,  ils  passèrent  l'hiver  à  Québec,  M.  de  Maisonneuve  se  conten- 
tant d'aller  visiter  l'Ile,  et  d'y  donner  des  ordres  pour  construire 
■une  chapelle  avec  quelques  habitations. 

"  M.  de  Montmagny  et  le  supérieur  des  Jésuites  l'y  accompa- 
gnèrent et  le  proclamèrent  gouverneur  de  Montréal  le  15  octobre. 
Au  printemps  de  1642,  la  petite  colonie  débarqua  dans  l'Ile,  le  17 
mai,  à  l'endroit  appelé  depuis  la  Pointe-Gallières.  La  messe  y  fut 
célébrée  par  le  Supérieur  des  Jésuites  et  toute  l'île  fut  mise  sous  la 
protection  de  la  Sainte-Vierge." 

Dès  1653,  Marguerite  Bourgeois,  pauvre  et  sainte  fille,  fondait  le 
célèbre  couvent  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame;  quelques  années 
plus  tard,  quatre  sulpiciens  arrivaient  à  Montréal.  Le  Séminaire  de 
Saint-Sulpice  fut  fondé  en  1677.  L'Hôtel-Dieu  de  Montréal  date 
de  1657.  Les  innombrables  services  rendus  à  la  colonie  par  ces 
trois  établissements  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  faire  l'énumération. 

MONSEIGNEUR   DE   LAVAL    ET    LE   SÉMINAIRE    DE    QUÉBEC. 

Cependant,  au  dire  des  historiens,  certains  désordres  commen- 
çaient à  s'introduire  dans  la  colonie  ;  et  les  missionnaires  répandus 
sur  cet  immense  territoire  de  la  Nouvelle-France  comprirent  bien- 
tôt que  la  présence  d'un  supérieur  ecclésiastique  devenait  oppor- 
tune et  même  nécessaire. 

En  conséquence,  les  missionnaires  demandèrent  un  évêque,  et 
ils  proposèrent  comme  étant  le  plus  apte  à  remplir  ce  poste  impor- 
tant François  de  Laval,  abbé  de  Montigny. 

Les  noms  et  prénoms  du  nouvel  évoque  étaient  :  François- 
Xavier  de  Laval  de  Montmorency.  Il  était  né  à  Laval,  diocèse  de 
Chartres,  le  30  avril  1623,  et  avait  été  sacré  évoque  de  Pétrée,  in 
partibus^  à  l'âge  de  36  ans,  par  le  nonce  du  Pape. 

Mgr.  de  Laval  mit  pied  à  terre  à  Québec,  le  6  juin  1659. 

L'arrivée  de  cet  illustre  prélat,  allié  à  la  famille  royale,  et  dans 
les  veines  duquel  coulait  le  sang  du  jjremier  baron  chrétien,  a  été 
assurément,  un  des  événements  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
du  Canada  et  de  l'histoire  de  toute  l'Amérique  du  Nord.  Aussi, 
son  arrivée  fut-elle  célébrée  à  Québec  avec  une  solennité  et  une 
pompe  digne  de  la  circonstance.  Mais  ici  je  laisse  la  parole  à  l'abbé 
Edmond  Langevin,  du  diocèse  de  Rimouski,  qui  vient  de  livrer  à 
la  publicité,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire,  une  œuvre  his- 
torique des  plus  importantes  intitulée  :  Notice  biographique  sur 
François  de  Laval  de  Montmorency^  premier  évêque  de  Québec. 

Enfin,  dit  l'abbé  Langevin,  le  Canada  avait  un  évoque.  "  Les 
deux  Vjaisseaux  venus  cette  année  de  France,  écrivait  le  P.  Jérôme 
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Lalemant  au  Provincial  de  France,  ont  changé  la  face  de  nos  cœurs 
et  de  tout  le  pays  ;  ils  ont  fait  naître  la  joie  partout  :  l'un,  par  les 
heureuses  nouvelles  de  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  l'autre, 
par  la  venue  de  Mgr.  l'IU.  et  Rév.  Evêqne  de  Pétrée 

"  Dieu  a  relevé  nos  espérances  par  le  don  qu'il  nous  a  fait  d'un 
prélat  après  lequel  cette  église  naissante  soupirait  depuis  un  si  long 
-temps." 

"  Le  lendemain,  17,  M.  le  vicomte  d'Argenson,  gouverneur- 
général  depuis  un  an,  alla  au-devant  du  Vicaire  Apostolique  et  le 

reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à  son  mérite 

M.  de  Laval,  environné  de  ses  compagnons  de  voyage,  monta  avec 
le  gouverneur  au  son  des  cloches  et  au  bruit  de  toute  l'artillerie  du 
fort.  M.  d'Argenson  le  conduisit  à  l'église  paroissiale,  puis  au 
château  où  les  Jésuites  vinrent  lui  rendre  leurs  devoirs 

"  Une  fois  arrivé  sur  J cette  terre,  la  première*pensée  du  prélat 
fut  pour  les  pauvres  sauvages  ;  et  un  enfant  huron  étant  venu  au 
monde,  il  eut  la  bonté  de  le  tenir  sur  les  fonts  du  baptême.  Un 
jeune  homme,  aussi  huron,  malade  à  l'extrémité,  devait  recevoir 
les  derniers  sacrements.  Mgr.- de  Laval  voulut  s'y  trouver  et  lui 
consacrer  ses  premiers  soins  et  ses  premiers  travaux-,  donnant  un 
bel  exemple  à  nos  sauvages  qui  le  virent  avec  admiration,  dit  la 
Mère  de  l'Incarnation,  prosterner  près  d'un  pauvre  moribond  qui 
sentait  déjà  le  cadavre  et  auquel  il  nettoyait  de  ses  propres  mains 
les  endroits  du  corps  où  l'on  devait  faire  les  onctions  sacrés." 

Le  22,  Mgr.  de  Laval  fit  un  grand  festin  aux  sauvages  dans  une 
des  salles  des  Jésuites. 

"  Nos  sauvages,  dit  la  Relation  de  1B59,  ne  se  seraient  pas  formé 
une  idée  digne  de  Mgr.  l'évêque,  s'il  ne  se  fût  accommodé  à  leur 
façon  de  faire,  et  s'il  ne  les  eût  régalés  par  un  festin  solennel,  le- 
quel les  ayant  mis  de  bonne  humeur,  ilslui  firent  leurs  harangues, 
entremêlées  de  leurs  chansons  ordinaires.  Ils  le  complimentèrent 
chacun  en  leur  langue  avec  une  éloquence  autant  aimable  que 
naturelle.     Le  premier  qui  harangua  fut  un  des  plus  anciens 

Hurons Nous  ne  sommes  plus  rien,  dit-il,  ô  Hariouaouagui, 

c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  Monseigneur,  et  qui  signifie  en  leur 
•langue   l'homme  du  grand  affaire^ 

"  Nous  ne  sommes  plus  que  le  débris  d'une  nation  florissante 
qui  était  autrefois  la  terreur  des  Iroquois,  et  qui  possédait  toute 
sorte  de  richesses  :  ce  que  tu  vois  n'est  que  la  carcasse  d'un  grand 
peuple  dont  l'Iroquois  a  rongé  toute  la  chair  et  qui  s'efforce  d'en 
sucer  jusqu'à  la  moelle.  Quels  attraits  peux-tu  trouver  dans  nos 
misères  ?  Gomment  te  laisses-tu  charmer  par  ce  reste  de  charogne 
vivante,  pour  venir  de  si  loin  prendre  part  à  un  si  pitoyable  état 
auquel  tu  nous  vois  ?  " 
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Un  capitaine  algonquin  prit  ensuite  la  parole  : 

"  Je  m'en  souviens,  dit-il,  en  comptant  sur  ses  doigts,  il  y  a  2S 
ans  que  le  Père  Lejeune,  en  nous  semant  les  premières  semences 
de  la  foi,  nous  assura  que  nous  verrions  un  jour  un  grand  homme 
qui  devait  avoir  toujours  les  yeux  ouverts,  et  dont  les  mains  se- 
raient si  puissantes  que  du  seul  attouchement,  elles  inspireraient 
une  force  indomptable  à  nos  cœurs  contre  les  efforts  de  tous  les 
démons.  Je  ne  sais  s'il  y  comprenait  les  Iroquois  ;  si  cela  est,  c'est 
à  présent  que  la  foi  va  triompher  partout." 

Telles  furent  les  solennités  qui  marquèrent  l'arrivée  à  Québec 
du  premier  évêque  de  l'Amérique  du  Nord. 

De  1659  à  1674,  Mgr.  de  Laval  dirigea  les  missions  de  la  Nou- 
velle-France,— lesquelles  comprenaient  presque  toute  l'Amérique 
du  Nord — sous  le  nom  d'évêque  de  Pétrée,  in  partibus.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  date  du  1er  d'octobre  1674  que  le  diocèse  de  Québec 
fut  érigé,  et  que  Mgr.  de  Laval  prit  le  nom  d'évêque  de  Québec  y 
et  c'est  à  la  célébration  de  ce  mémorable  événement  que  nous 
sommes  conviés  aujourd'ui  par  Mgr.  l'archevêque  Taschereau,  le 
XVe  successeur  de  Mgr.  de  I-aval. 

Qu'ajouterais-je  de  plus  ? — Dès  l'année  1563,  Mgr.  de  Laval  avait 
fondé  le  Séminaire  de  Québec,  et  à  sa  mort,  il  lui  légua  tous  ses 
biens. 

Deux  siècles  plus  tard,  le  séminaire  de  Québec  fondait  l'Univer- 
sité Laval  ! 

CONCLUSION. 

Le  petit  grain  de  sénevé,  semé  à  la  Basse-Ville  de  Québec,  par  les 
trois  Récollets  Dolbeau,  Le  Caron  et  Jamay  ;  petit  gçain  arrosé  du 
sang  de  tant  de  martyrs  ;  cultivé  avec  tant  d'amour  par  François 
de  Laval  et  ses  dignes  successeurs,  est  devenu  comme  le  grain  de 
sénevé  de  l'évangile,  une  herbe  aux  rameaux  gigantesques, — sem- 
blable à  un  arbre— à  l'ombre  duquel  de  nombreux  oiseaux  du  ciel 
ont  trouvé  refuge  et  abri 

En  effet  l'iaimense  diocèse  de  Mgr.  de  Laval  s'est  subdivisé  en 
huit  provinces  ecclésiastiques,  renfermant  pas  moins  de  61  diocèses. 

La  liste  suivante  de  la  subdivision  de  l'ancien  diocèse  de  Québeo 
est  empruntée  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Langevin. 
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DIOCÈSE  DE  QUEBEC, 
ÉRIGÉ  LE  1er  octobre   1674. 

SulDdivisé  {en  1874)  en  61  diocèses  (formant  huit  provinces  ecclési- 
astiques,) à  savoir 


Montréal 1836 

Ottawa 1847 

Saint-Hyacinthe 1852 

Trois-Rivières 1852 

St.-Ger.  de  Rimouski.1867 

Sherbrooke 1874 

Halifax 1845 

St.-JeanTerreneuve.  .1769 

Charloltetown 1829 

Saint-Jean,  N.  B 1842 

Arichat 1844 

Chatham 1860 

Le  Havre  de  Grôce..l860 

Toronto 1842 

Kingston 1826 

Hamilton 1856 

London 1856 

Sault  Ste.  Marie 1874 

St.  Boniface 1847 

St.  Albert 1867 

Rivière  McKenzie 1863 


Oregon  City 1846 

Nesqualy  1850 

Victoria 1844 

British  Columbia 1864 

Idaho 1865 

Pittsburgh 1843 

Erie 1853 

Nouvelle-Orléans 1793 

Mobile 1824 

Nalchez 1837 

Litlle  Rock 1843 

Galveston 1847 

Natchitoches...  ...1853 

St.  Louis- 1826 

Dubuque 1837 

Nashville 1837 

Chicago 1844 

Milwaukee 1844 

Santa-Fé 1850 

St.  Paul ....1850 

Alton 1857 


Kansas 1851 

Nobraska 1851 

St.  Joseph., 1868 

Green-Bay 1868 

La  Crosse 1868 

Colorado 1868 

Cincinnati 1833 

Louisville 1808 

Détroit 1832 

Vincennes 1834 

Cleveland 1847 

Covington 1853 

Fort  'VVayne 1857 

Marquette 1857 

Columbus 1868 

BufTalo 1847 

Burlington 1853 

Rochester 1868 

Ogdensburg 1872 


Prélats  de  l'Amérique  du  Nord,  nobles  héritiers  de  Laval,  et  ses 
dignes  successeurs,  soyez  les  biens-venus  ! — Le  vieux  Québec  tres- 
saille d'allégresse,  en  vous  recevant  dans  ses  murs  î 

Hubert  Larue. 


DISCOURS  prononcé  dans  la  basilique  de  Québec  le  1er  octobre 
1874,  par  Mgr.  Antoine  Racine,  Evêque  élu  de  Sherbrooke. 

Erecla  siml  anlem  encxnia  in  Jeroso- 

hpnis el  amhulabat    Jésus    in 

templo,  in  poriicu  Solomonis. 

On  célébrait  ce  jour  là  à  Jérusalem 

l'anniversaire  de  la  Dédicace  ; et 

Jésus  se  promenait  dans  le  temple,  sous 
■''       le  portique  de  Salomon. 

S.  Jean  X  22  et  23. 

Monseigneur,  p] 

Cette  fête  de  la  Dédicace  était  chère  à  tous  les  enfants  d'Israël; 
elle  leur  rappelait  les  joies  les  plus  héroïques  de  la  patrie  et  toutes 
les  phases  diverses  de  leur  histoire. 

(1)  Mgr.  E.  A.  Taschereau,  Archevêque  de  Québec. 

Etaient  aussi  présents  :  Messeigneurs  Taché,  archevêque  de  St.  Boniface  ;  Lynch, 
archevêque  de  Toronto  ;  Rcdger,  évêque  de  Chalam  ;  Crinnon,  évêque  de  Hamil- 
ton ;  C.  LaRocque,  évêque  de  St.  Hyacinthe;  Fabre,  évêque  de  Gralianapolis; 
Sweeney,  évêque  de  St.  Jean,  N.-B.  ;  Carfagnini,  évêque  du  Havre  de  Grâce; 
Langevin,  évêque  de  Rimouski  ;  Mclnlyre,  évêque  de  Charlottetown  ;  Duhamel, 
évêque  éhi  d'Outaouais;  McKinnon,  évêque  d'Arichat  ;  Cameron,  coadjiteur  de 
Mgr.  d  Arichat;  Laflèche,  évêque  des  Trois-Rivières  ;  Jamot,  évêque  du  Sault  Ste. 
Marie  ;  Ryan,  évêque  de  BufTalo  ;  Gœsbriand,  évêque  de  Burlington  ;  Persico,  évê- 
que Bolina  in  fortibvs;  Welsh,  évêque  de  London  ;  McQuaid,  évêque  de  Roches- 
ter ;  "VVadhams,  évêque  de  Ogdensburg,  elplus  de  400  prêtres. 
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Plus  que  l'ancienne  synagogue,  l'Eglise  catholique,  épouse  du 
Roi  Immortel  des  siècles,  professe  le  culte  de  souvenirs.  Ses  fêtes 
commémoratives  des  mystères  de  l'Homme-Dieu,  de  la  mort  des 
saints,  de  la  Dédicace  de  la  plus  humble  église  en  sont  la  preuve 
la  plus  éclatante. 

Un  souvenir  semblable  nous  réunit  aujourd'hui  dans  cette  église; 
c'est  l'anniversaire  deux  fois  centenaire  de  l'érection  du  Siège 
Episcopal  de  Québec,  par  le  Souverain  Pontife  Clément  J,  d'heu- 
reuse mémoire. 

A  la  voix  du  vénérable  successeur  de  Mgr.  de  Laval,  l'illustre  et 
saint  fondateur  de  cette  église,  les  enfants  de  Dieu  accourent  de 
tous  les  points  de  cette  immense  région  primitivement  confiée  à  la 
sollicitude  de  l'évêque  de  Québec,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  des 
bénédictions  répandues  sur  cette  église,  mère  féconde  de  tant  d'au- 
tres églises  disse miné2s  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique 
Septentrionale. 

Voyez  comme  tout  ce  qui  frappe  nos  regards  respire  la  joie,  la 
joie  pure  et  sainte,  dont  la  religion  seule  a  le  secret.  Ces  déto- 
nations pacifiques  de  l'airain  guerrier,  ces  illuminations  splendi- 
des,  ces  arcs  de  triomphe,  ces  chants  d'allégresse,  ces  magnifiques 
décorations,  cette  nombreuse  afiiuence  de  fidèles,  cet  innombrable 
cortège  de  prêtres,  tout  nous  rappelle  la  prophétie  du  saint  homme 
Tobie  (1)  annonçant  le  bonheur  de  Jérusalem,  où  le  joyeux  allé- 
luia devait  un  jour  se  faire  entendre  de  toutes  parts  :  el,  per  vicos 
ejus^  alléluia  cantahitur. 

Mais  votre  présence  ici,  Messeigneurs,  parle  plus  haut  que  toutes 
nos  paroles,  car  elle  est  à  la  fois  la  démonstration  vivante  de  la 
bénédiction  accordée  à  ce  Siè*ge  de  Québec,  et  le  témoignage  le 
plus  précieux  de  l'affection  filiale  dont  vos  cœurs  sont  animés  à  son 
égard.  Eh  !  comment  une  mère  ne  serait-elle  pas  au  comble  de  la 
joie  en  voyant  réunis  à  ses  côtés  un  si  grand  nombre  de  ses  en- 
fants, couronnés  de  gloire  et  enrichis  des  vertus  et  des  mérites 
d'un  glorieux  apostolat  ! 

Aûn  que  rien  ne  manque  à  la  joie  de  notre  fête.  Celui  que  nous 
appelons  tous  notre  Père,  le  Glorieux  Martyr  du  Vatican,  l'immor- 
tel Pie  IX,  prenant  part  à  la  joie  de  ses  enfants  du  Canada,  ouvre 
les  trésors  de  l'Eglise,  et,  par  une  faveur  insigne,  confère  à  l'anti- 
que église  de  Notre-Dame  de  Québec,  le  titre  auguste  de  Basilique 
Mineure. 

Que  dis-je,  Messeigneurs  et  mes  chers  frères,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  qui, au  jour  de  l'anniversaire  de  la  Dédicace,  seprome- 

(1)  Tobie,  XII.  22. 
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liait  dans  l'enceint  da  peuple,  n'est-il  pas  ici  au  milieu  de  nous? 
Du  fond  de  son  tabernacle  il  jette  son  regard  d'amour  sur  cette  as- 
semblée, il  nous  bénit,  il  entend  notre  prière,  il  prend  part  à  la  joie 
de  ses  enfants. 

Mais  quel  est  donc  le  secret  de  cette  merveilleuse  fécondité  qui 
fait  en  ce  jour  l'objet  de  notre  reconnaissance  envers  le  Très-Haut? 
Gomment  l'église  de  Québec,  si  petite  et  si  faible  dans  ses  com- 
mencement?, est-elle  devenue,  après  deux  siècles,  si  grande  et  si 
forte  ? 

Un  jour  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  Ego  elegi  vos  ut  ealis  et  fruc- 
tum  offeratis  et  fructus  vestcr  maîieat."  Je  vous  ai  choisi  afin  que 
vous  alliez,  que  vous  portiez  du  fruit  et  que  votre  fruit  demeure. 
Parole  puissante  qui  a  fait  l'Eglise  catholique  telle  que  vous  la 
voyez  aujourd'hui  après  dix-huit  siècles,  une  et  féconde.  Parole 
puissante  qui  se  vérifie  dans  chacun  des  rameaux  verdoyants  de  ce 
grand  arbre. 

Il  y  a  deux  siècles,  le  vicaire  de  Jésus-Ghrisl  envoya  un  évoque 
k  Québec  et  lui  adressa  la  môme  parole,  au  nom  du  Seigneur  : 
Elegi  vos  ut  eatis 

Va  vers  ces  peuplades  nombreuses  qui  remplissent  les  forêts  de 
l'Amérique  du  Nord  :  fais  entendre  la  bonne  nouvelle  sur  les  bords 
des  lacs  et  des  grands  fleuves  ;  va  rendre  témoignage  à  Jésus- 
Christ  d'un  océan  à  l'autre  et  depuis  le  pôle  jusqu'à  i'équateur. 
Eritis  mihi  testes  usque  ad  ultimum  terrœ  ;  sois  le  fondateur  d'une 
église  nouvelle  dont  la  grandeur  et  la  beauté  ajoutent  un  nouveau 
joyau  à  la  couronne  de  l'épouse  du  Christ  ;  fais-moi  le  peuple  le 
plus  beau,  le  plus  heureux  et  le  plus  catholique  du  monde. 

Parole  souveraine  qui  a  fait  l'église  de  Québec  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui  après  deux  siècles  d'existence,  fidèle  image  de 
l'unité  et  de  la  fécondité  de  l'église  catholique,  sa  mère'.  Parlons 
d'abord  de  cette  unité  admirable  qui  fait  la  force  et  la  beauté  de 
l'Eglise  catholique. 

I. 

C'est  Jésus-Christ  qui  a  posé  la  pierre  angulaire  de  ce  majes- 
tueux édifice  qui  s'appelle  l'Eglise  ;  il  se  l'est  acquise  au  prix  de 
son  sang,  au  jour  de  ses  douleurs,  il  l'a  aimée  comme  son  épouse 
chérie. 

Cette  église,  objet  des  pensées  éternelles  de  Dieu,  i>'est  paS 
une  institution  vaine  et  inutile:  créée  de  Dieu,  immédiatement 
gouvernée  par  Dieu,  elle  est  une  société  parfaite,  la  première  des 
sociétés,  et  les  respects  des  siècles  ont  sanctionné  la  divinité  de  son 
origine. 
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En  envoyant  ses  apôtres  vers  les  quatre  vents  du  ciel,  Jésus- 
Christ  les  a  dispersés,  sans  les  diviser.  Comme  le  soleil  disperse 
ses  rayons  à  travers  l'espace  sans  se  diviser  et  sans  perdre  de  son 
éclat  ;  de  même  l'Eglise,  source  inépuisable  de  vérité,  répand  la 
lumière  sur  tout  l'univers  et  éclaire  les  intelligences  qu'une  cha- 
rité mutuelle,  dont  le  foyer  est  Dieu  lui-môme,  unit  dans  une 
même  communion. 

"  Et  pour  empêcher  que  personne  ne  vint  à  perdre  à  son  égard 
ces  sentiments  de  confiance  que  des  enfants  doivent  avoir  pour 
une  mère,  le  Sauveur  a  orné  et  enrichi  son  Eglise  des  dons  les 
plus  propres  à  lui  concilier  leur  estime  et  leur  respect  tel  que  le 
privilège  d'infaillibilité  dû  à  l'assistance  continuelle  qu'il  lui  a 
promise."  (1). 

Cette  autorité  vivante,  infaillible  que  possède  l'Eglise,  ne  divise 
pas,  mais  rapproche,  unit  les  intelligences,  auxquelles  elle  propose 
à  croire  les  mêmes  vérités  ;  elle  produit  l'union  des  esprits,  des 
cœurs  et  des  volontés.  Et  c'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  couronnée 
de  gloire  en  la  revêtant  des  caractères  les  plus  capables  de  la  faire 
respecter  par  Iss  hommes. 

E'Eglise  Catholique  est  Sainte  dans  son  chef,  qui  est  Jésus- 
Christ  ;  sainte  dans  sa  doctrine  qui  conduit  à  la  sainteté  ;  sainte 
dans  ses  membres  qui  ont  reçu  la  grâce  de  la  sainteté,  la  grâce  du 
baptême,  le  pardon  des  péchés,  et  qui  sont  revêtus  de  Jésus-Christ- 

Elle  est  Apostolique  parce  qu'elle  enseigne  la  même  doctrine 
qu'ont  enseignée  les  Apôtres;  parce  qu'elle  a  les  mêmes  sacre- 
ments qu'au  temps  des  Apôtres  ;  parce  que  la  succession  de  ses 
evêques  et  de  ses  docteurs  remonte  jusqu'aux  Apôtres. 

Elle  est  catholique  ou  universelle  parce  que,  selon  l'expression 
de  St.  Augustin,  de  l'orient  au  couchant  elle  brille  de  l'éclat  d'une, 
seule  et  même  foi. 

Elle  est  Une  dans  sa  doctrine,  la  même  en  tous  lieux  et  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  Une  dans  ses  sacrements  et  dans  son 
Chef  suprême,  soit  invisible,  c'est-à-dire,  Jésus-Cbrist,  soit  visible, 
c'est-à-dire,  le  successeur  légitime  de  St.  Pierre  sur  le  Siège  de 
Rome  ;  Une  dans  l'union  de  tous  les  évoques  avec  le  Souverain 
Pontife,  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Loin  de  moi,  Messeigneurs  et  M.  C.  F.,  la  pensée  de  vouloir  assi- 
miler en  toutes  choses  une  église  particulière  à  l'égliâe  universelle 
à  qui  seul  ont  été  accordés  d'une  manière  absolue,  les  privilèges 
divins  et  les  caractères  surnaturels  dont  je  viens  de  parler.  Mais 
nous  serait-il  défendu  d'étudier,  de  contempler  avec  amour  et  ad- 
miration dans  notre  chère  église  de  Québec  la  part  de  privilège 

(1)  Perrone. 
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que  la  bonté  divine  a  daigné  lui  accorder,  comme  à  un  membre 
chéri  de  l'Eglise  universelle  ?  L'Apôlre  pose  ce  principe  absolu: 
'■'  Si  la  racine  de  l'arbre  est  sainte,  les  rameaux  doivent  aussi  être 
saints  :  "  si  radix  sancta  et  rami.  (1).  La  sève  qui  part  de  la  racine 
et  va  porter  la  vie  jusqu'aux  extrémités  des  branches  doit  néces- 
sairemelU  leur  communiquer  ses  propres  qualités. 

Une  église  particulière  doit  donc  participer  à  sa  sainteté,  à  l'a- 
postolicité,  à  l'unité  de  l'Eglise  universelle  à  laquelle  elle  de- 
meure unie. 

Union  heureuse!  Source  intarissable,  où  l'église  de  Québec  a 
puisé  ce  principe  de  vitalité  et  cette  force  d'expansion  qui  l'ont  fait 
triompher  des  persécutions  et  des  obstacles.  0  église  de  Québec  ! 
que  Jésus-Christ  a  greJ5"ée  sur  ce  grand  arbre  de  l'Eglise  Univer- 
selle, vous  grandirez  à  ses  côtés,  pleine  de  vie  et  de  jeunesse,  pleine 
de  force  et'  de  fécondité,  comme  l'Eglise  Romaine,  votre  mère, 
faible  et  persécutée  à  son  berceau  ;  vous  serez  sa  joie  et  sa  cou- 
ronne. Comme  vos  sœurs  de  France,  l'Eglise  vous  bercera  amou- 
reusement sur  son  cœur,  dans  la  suite  des  âges,  ainsi  qu'une  mère 
berce  et  réchauffe  ses  enfants  sur  son  sein  avec  complaisance  et 
bonheur. 

Quel  spectacle  glorieux  et  consolant  se  présente  en  ce  moment 
à  nos  yeux  !  Les  fidèles  des  nombreuses  églises  dont  l'Eglise  de 
Québec  est  la  mère  féconde  se  groupent  autour  de  leurs  pasteurs; 
les  pasteurs  autour  de  leurs  évoques;  les  évêques  sont  unis  par 
la  même  foi  et  la  même  hiérarchie  à  leurs  métropolitains,  les  mé- 
tropolitains à-  leur  tour  vénèrent  l'église  de  Québec  comme  leur 
mère,  tout  en  conservant  leur  indépendance  hiérarchique. 

"  L'épiscopat  est  un,  dit  Saint  Cyprien,  et  chaque  évêque  en 
possède  solidairement  une  portion.  L'église  de  môme  est  une  et 
se  répand  au  loin  par  sa  fécondité  toujours  croissante.  C'est  un 
soleil  dont  les  rayons  sont  innombrables,  mais  dont  la  lumière  est 
une.  C'est  un  arbre  dont  les  rameaux  sont  en  grand  nombre 
mais  dont  le  tronc  est  un  ;  c'est  une  source  qui  se  divise  en 
plusieurs  ruisseaux  tout  en  conservant  à  tous  une  seule  et  même 
origine.  "  Ne  dirait-on  pas  que  le  grand  docteur  a  voulu  dé- 
peindre la  fête  qui  nous  réunit  en  ce  moment  autour  d'un  siège 
en  qui  Dieu  a  voulu  montrer  comme  un  abrégé  des  grandeurs 
et  de  la  beauté  de  son  Eglise  ? 

L'unité,  M.  C.  F.,  ne  fait  pas  seulement  la  beauté  de  cette  église, 
elle  est  aussi  la  source  de  cette  force  et  de  cette  fécondité  admi- 
rable qui  nous  reste  à  contempler. 

(I)  Perrone. 
(Rom.)  XI.  16. 
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II. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  disciples:  '•  Vous 
"  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit  qui  descendra  sur  vous  et  vous 
"  me  rendrez  témoignage  dans  Jérusalem,  et  dans  toute  la  Judée 
"  et  la  Samarie  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre."  (1).. 

Du  haut  de  la  croix  la  parole  du  Maître  est  venue  jusqu'à  nous, 
Et  malgré  le  glaive  de  l'homme  luttant  contre  le  Verbe  de  Dieu, 
malgré  les  persécutions  se  succédant  dans  le  monde  païen  pour 
étoufler,  à  son  berceau,  l'Eglise  du  Christ,  la  religion  marche 
triomphante  vers  ses  immortelles  destinées;  fécondée  par  le  sang 
des  apôtres  et  des  martyrs,  elle  rayonne  jusque  dans  les  coins  les 
plus  reculés  de  l'univers  :  ''  usque  ad  ultimum  îetTœ." 

L'apostolat  s'exerce  d'abord  dans  les  limites  restreintes  de  la 
Judée,  en  faveur  des  brebis  d'Israël,  puis  s'élance  à  la  conquête 
des  âmes,  et  la  foi  se  répand  dans  l'univers  avec  force  et  certitude. 
Le  commandement  de  Jésus-Christ  a  été  exécuté.  Eritis  mihi  testes 
usque  ad  ultimum  tcrrœ. 

Mes  frères,  ces  deux  caractères  de  l'église  universelle  se  retrou- 
vent aussi  dans  l'église  de  Québec. 

Suivez  l'apôtre  canadien  au  sillon  de  lumière  et  de  bienfaits 
qu'il  trace  après  lui  !  Remontez  à  sa  suite  les  fleuves  du  Nouveau- 
Monde  ;  enfoncez-vous  dans  les  vastes  forêts  de  l'immense  territoire 
qui  n'a  connu  que  l'erreur,  et  soyez  les  témoins  des  prodiges  qu'il 
opère.  Il  y  a  dressé  sa  tente  aux  pieds  des  Montagnes  Rocheuses; 
les  côtes  du  Pacifique  sont  étonnées  de  le  voir;  les  îles  tressail- 
lent d'allégresse  à  sa  venue  ;  les  montagnes  et  les  collines  reten- 
tissent de  lui  des  cantiques  de  louanges,  et  tous  les  arbres  du  pays 
font  entendre  leurs  applaudissements.  (2).  Partout,  sur  ses  pas, 
le  père  de  famille  recueille  une  riche  et  abondante  moisson. 

Missionnaires  des  premiers  temps  de  notre  patrie  ;  ouvriers  de  la 
première  heure  dans  cette  vigne  du  Père  de  famille,  écoutez  la 
voix  qui  retentit  aujourd'hui  des  chaires  de  ces  soixante  églises 
cathédrales  et  dans  ces  milliers  d'églises  paroissiales  où  un  peuple 
fidèle  et  nombreux  se  réunit  aux  pieds  des  mêmes  autels!  Recon- 
naissez-vous la  voix  de  vos  enfants,  comme  Isaac  reconnaissait 
celle  de  Jacob.  La  doctrine  que  vous  annonciez  il  y  a  deux  cents 
ans,  a-t-elle  été  mise  en  oubli  ?  A-t-elle  été  remplacée  par  une  doc- 
trine nouvelle  ?  Le  siège  apostolique  d'où  vous  tenez  vos  pouvoirs, 
votre  consolation,  votre  force,  votre  appui,  est-il  moins  cher  à 
vos  enfants  qu'il  ne  l'était  à  vous-mêmes?     Ah!  nous  osons  dire, 

(1)  Act.  I.  s. 

(2)  IsaïeLV.  12. 
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l'auréole  de  sauffrance  qui  couronne  aujourd'hui  le  front  de  l'im- 
mortel pontife  qui  gouverne  l'Eglise,  nous  attache  à  notre  Père 
par  un  lien  nouveau. 

Et  comment  ces  cinquante-neuf  églises,  filles  bien-aimées  de  l'é- 
glise de  Québec,  se  sont-elles  formées?  Par  quelle  autorité  cet 
immense  territoire  arrosé  par  les  eaux  du  St.  Laurent  et  du  Mis- 
sissipi,  des  rivières  Colombie  et  McKenzie,  qui  a  pour  limites  les 
deux  occéans,  s'est-il  divisé  et  se  divise-t-il  encore  aujourd'hui  ? — 
Toujours  par  l'autorité  vivante  et  infaillible  du  Chef  unique  de 
l'Eglise. 

L'arbre  planté,  il  y  a  deux  cents  ans,  sur  le  rocher  de  Québec, 
arrosé  par  le  sang  des  martyrs  et  par  les  sueurs  des  apôtres  de 
notre  patrie,  produit  tous  les  jours  de  nouvelles  branches,  et  sur 
ces  branches  poussent  des  rameaux  qui  en  produisent  d'autres  à 
leur  tour. 

Voyons  un  peu  ce  qu'était,  il  y  a  deux  siècles,  cet  immense  ter- 
ritoire, au  point  de  vue  du  catholicisme. 

A  cette  époque  reculée,  il  y  avait  à  peine  deux  mille  catholiques 
dispersés  sur  cette  vaste  étendue  ;  un  seul  évêque  pour  gouverner 
ce  petit  troupeau.  Et  aujourd'hui  on  compte  huit  archevêques, 
quarante-cinq  évèques  et  sept  vicaires  apostoliques,  cinq  millions 
de  catholiques  et  plus  de  quatre  mille  prêtres. 

Admirez  l'inépuisable  fécondité  de  l'église  de  Québec  I  Voyez 
comme  elle  étend  ses  conquêtes  ;  comme  elle  raulti  e  sa  hiérarchie 
sacrée  ?  Dans  toutes  ces  églises  dont  la  variété  fait  la  beauté,  c'est 
la  môme  foi,  le  môme  baptême,  le  môme  Dieu  :  Una  fidcs,  unum 
baplisma^  unus  Deus.  "  Et  quel  est  le  secret  de  celte  vie,  de  cette 
"  puissance  d'expansion  et  de  fécondité  ?  C'est  que  chez  nous, 
'■'  catholiques,  tout  est  ramené  au  principe  de  l'unité  ;  tout  repose 
"  sur  l'unité,  et  dès  lors  point  de  division,  point  de  séjjaration  ; 
"  mais  une  action  unique  et  commune,  forte,  puissante,  qui,  sous 
"  l'autorité  d'un  seul,  s'étend  jusqu'au  bout  du  monde,  multipliant 
"  sous  toutes  les  formes  la  grande  famille  cathohque." 

Isaïe  l'avait  annoncé  lorsque  parlant  à  l'épouse  du  Christ,  il  dit  : 
Tes  fils  viendront  de  loin  :  Filii  de  longe  venienl  :  à  tes  côtés  surgiront 
des  filles^  et  filiœ  tux  de  latere  surgent.  Tu  regarderas^  tu  seras  dans 
f  abondance^  et  ton  cœur  s'étonnera  et  se  dilatera  de  joie  !  Videbis  et 
afflues^  et  mirabitur  et  dilabitur  cor  tuum.  (1).  "^ 

0  Jérusalem  !  lève  tes  yeux,  regarde  autour  de  toi Tes  dé- 
serts, tes  solitudes,  ta  terre  autrefois  semée  de  ruines  ne  pourront 
suffire  à  la  multitude  qui  se  rendra  vers  toi.    Réjouis-toi,  toi  qui 

(1)  Isaïe  L  X.  4 
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était  stérile  ;  pousse  des  cris  d'allégresse,  loi  qui  n'était  pas  deve- 
nue mère  ;  les  enfants  de  ta  stérilité  te  répéteront  :  le  lieu  est  trop 
étroit.  Etends  l'espace  que  tu  occupes,  développe  les  toiles  de  tes 
tentes,  allonge  leurs  cordages.  Tu  pénétreras  à  droite  et  à  gauche, 
ta  postérité  héritera  des  nations  et  habitera  les  villes  désertes.  (1). 

C'est  à  l'Eglise  universelle  que  le  prophète  Isaïe  adresse  ces  ma- 
gnifiques paroles  ;  mais  on  peut  à  bon  droit  les  appliquer  aux  égli- 
ses qui,  comme  celles  de  Québec  ont  été  mères  à  leur  tour  d'une 
nombreuse  postérité. 

La  parole  de  Jésus-Christ  a  été  comme  toujours  puissante  et  fé- 
conde. 

Eatis^fructum  afferatis^fructus  maneat. 

Ils  sont  allés  partout  :  eatis. 

Ils  ont  porté  du  fruit  en  tous  lieux  :  fructum  afj'eratis. 

Le  fruit  demeure  toujours  :  fructus  maneat. 

Pourquoi?  Parce  que  dans  l'Eglise,  nous  dit  St.  Gyprien,  la  doc- 
trine de  la  vérité  est  placée  dans  la  chaire  d'unité. 

Il  y  a  un  centre  d'unité  ;  il  y  a  un  Pontife  infaillible,  un  Doc- 
leur,  un  père. 

En  un  mot  il  y  a  Pierre. 

Pierre  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  les  clefs  du  royaume  céleste  : 
jî  ouvre  le  ciel,  et  personne  ne  peut  le  fermer;  il  ferme  et  personne 
•ïie  peut  ouvrir. 

Pierre  qui  confirme  ses  frères  dans  la  foi  ; 

Pierre  qui  vit  et  préside  dans  ses  successeurs; 

Pierre  qui  commande,  et  tous  les  fronts  s'inclinent  devant  sa  pa- 
role souveraine  ; 

Pierre  qui  enseigne  ;  et  tous  les  esprits  et  les  cœurs  se  soumet- 
tent dans  la  foi,  l'amour  et  le  respect  ; 

Pierre  qui  confirme,  et  tout  ce  qui  est  faible  et  chancelant  de- 
vient fort  et  inébranlable. 

0  Pierre  !  ô  Pontife-Roi,  aujourd'hui  couronné  d'épines  !  Vicaire 
infaillible  de  Celui  qui  s'est  dit  la  vole,  la  vérité  et  la  vie,  permet- 
tez à  vos  enfants  de  l'église  de  Québec  et  de  toutes  les  églises  don  t 
elle  est  la  mère  féconde  et  glorieuse,  de  vous  offrir,  à  travers  l'es- 
pace, les  hommages  respectueux  de  leur  vénération,  de  leur  amour, 
de  leur  respect  et  de  leur  espérance  ! 

Oui,  d'espérance  !  car  Dieu  est  avec  vous  dans  cette  lutte  suprê- 
me et  décidée  que  vous  soutenez  pour  la  vérité  et  la  justice  ;  Dieu 
est  avec  vous  ;  il  renversera  vos  ennemis.  Agoriizare  pro  justiliâ^ 
pro  anima  tuâ  et  usque  ad  mortem  certâ  pro  justitiâ^  et  Deus  ex. 
pugnabit  pro  te  inimicos  tuos.  (2). 

(1)  Isaïe. 

(2)  Eccelli...  IV.  33. 
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Dans  leur  orgueil  insensé,  ils  croient  avoir  prévalu  contre  la 
justice,  contre  Dieu  lui-même  ?  Ils  se  vantent  d'avoir  anéanti  son 
ouvrage  ;  d'avoir  tué  et  enterré  la  Papauté!  Nouveaux  Pilâtes,  ils 
ont  apposé  leurs  sceaux  pour  mieux  enchaîner  leur  victime  dans 
le  tombeau  ;  mais  viendra  le  jour  où  ils  entendront  avec  effroi  cette 
parole  qui  réjouira  le  ciel  et  la  terre  :  Surrexit!  Il  est  ressussité  ! 
.  Chantons  des  hymnes  de  joie,  car  le  Seigneur  a  manifesté  sa 
gloire  et  sa  puissance  :  Cantemus  Domino,  gloHose  enim  magnifica- 
tus  est.  (1). 

Telle  est,  en  effet,  l'Eglise  catholique;  telle  elle  a  été,  telle  elle 
sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Tout  change  et  tout  passe;  mais 
elle  demeure,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  une  parole  divine  qui 
demeure  éternellement;  parole  toujours  une,  parole  toujours  fé- 
conde ;  parole  qui  fera  à  jamais  notre  foi,  le  fondement  de  notre 
espérance  et  l'aliment  de  notre  charité  et  de  notre  reconnais- 
sance 1 

0  Eglise  de  Québec  1  tu  n'as  pas  sans  doute  les  mêmes  promesses 
d'immortalité  et  d'infaillibilité  que  l'Eglise  universelle,  mais  il 
est  bien  permis  à  tes  enfants  de  considérer  avec  amour  et  orgueil 
les  deux  siècles  qui  mesurent  la  durée  de  ton  existence  glo- 
rieuse. 

Toujours  féconde,  tu  n'as  cessé  de  cultiver  et  d'agrandir  la  vigne, 
confiée  à  la  vigilance  des  Pasteurs  toujours  de  plus  eîi  plus  nom 
breux  que  le  divin  Maître  veut  t'associer. 

Toujours  une,  malgré  la  multiplicité  sans  cesse  croissante  de  tes 
^nfanlSjtu  vois  ici  réunis  des  évêques  et  des  prêtres  de  presque  toutes 
-les  parties  de  ce  vaste  continent  :  interroge  leur  croyance,  et  ils 
te  diront  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  article  de  foi, pas  un  iota  pour  lequel 
un  seul  d'entre  eux  hésitera  à  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang.    Remonte  le  cours  de  ces  deux  siècles  et  interroge  à 
leur  tour  ceux  qui  dorment  aujourd'hui  dans  la  poussière  du  tom- 
beau, après  avoir  achevé  leur  course  apostolique. 
Venez  confesser  votre  foi,  ô  enfants  de  l'église  du  Canada  ! 
Venez  le  premier,  sortez  de  votre  tombe  glorieuse,  ô  immortel 
de  Laval  !  Venez  vous,  les  héritiers  de  son  siège  et  de  son  zèle  ! 

Apparaissez,  vous,  les  illustres  fondateurs  de  toutes  ces  églises 
qui  tirent  leur  origine  du  Siège  de  Québec  !  Venez,  disciples  de 
Saint  François,  premiers  missionnaires  de  ce  pays  ;  venez,  enfants 
de  Loyola,  soldats  généreux  dont  les  combats  sont  nos  gloires  les 
plus  nobles  et  les  plus  pures,  et  le  sang  le  plus  glorieux  trophée 
de  notre  foi  !  Venez,  enfants  de  Saint  Augustin  et  de  Saint  Domi- 
nique, de  Marie  Immaculée,  de  Saint  Alphonse,  athlètes  couronnés 

(1)  Exod.  XV.  1.  "" 
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de  gloire,  martyrs  de  la  férocité  des  bourreaux,  ou  victimes  d'utt 
long  et  pénible  apostolat  ;  venez,  missionnaires  intrépides  des  peu- 
ples sauvages  du  Nord-Ouest,  de  la  rivière  McKenzie,  de  l'OrégoUy 
de  la  Colombie,  de  Vancouver  !  Apparaissez  dans  celte  basilique, 
6  vous  zélés  et  pieux  directeurs  du  séminaire  de  Québec,  de  Saint 
Sulpice,  et  de  tous  nos  collèges,  vénérables  fondatrices  de  nos  com- 
munautés religieuses,  épouses  de  Jésus-Christ,  qui  avez  donné  à  la 
jeunesse  les  trésors  d'une  éducation  chrétienne,  à  la  pauvreté,  le 
vêtement  et  la  nourriture,  au  repentir  un  refuge  assuré,  à  toutes 
les  misères  humaines  un  soulagement  et  une  consolation 

Mais  ne  viendrez-vous  pas  à  votre  tour  hardi  navigateur  de  St. 
Malo,  vous  qui  le  premier  avez  exploré  ces  vastes  solitudes,  avez 
pris  possession  du  Canada  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  et  vous  qui 
avez  estimé  le  salut  d'une  âme  un  bien  plus  précieux  que  la  con- 
quête d'un  royaume,  Samuel  de  Champlain,  pieux  fondateur  de 
Québec  ;  et  vous  qui  n'avez  d'autre  ambition  que  de  servir  Dieu  et 
de  travailler  pour  sa  gloire,  noble  de  Maisonneuve,  fondateur  de 
Ville-Marie,  ne  viendrez-vous  pas  ici  témoigner  de  votre  foi  ? 

Venez  aussi  nobles  enfants  de  la  catholique  Friande  qui  avez, 
tant  souffert  pour  rendre  témoignage  à  votre  foi. 

Tous  ensemble,  ils  sont  devant  vous,  M.  F.,  interrogez-les.  Quelle 
a  été  votre  foi  ?  Ecoutez  leur  réponse  unanime  : 

"  Toujours  nous  avons  cru,  toujours  nous  avons  enseigné  l'E- 
glise Une,  Sainte,  Catholique,  Apostolique  et  Romaine La  foi 

de  Pierre,  la  foi  des  Apôtres  et  des  Martyrs  a  été  notre  foi." 

0  mes  frères  !  Quel  spectacle  !  Quelle  auguste  assemblée  ! 
Quelle  est  belle  cette  Eglise  du  Canada,  dans  sa  féconde  unité  l 
Qu'elle  est  inébranlable,  saintement  et  inviolablement  unie  à  son 
Chef,  au  successeur  de  St.  Pierre  ! 

"  Ohl  que  cette  union  ne  soit  jamais  troublée  !  Que  rien  n'al- 
tère cette  paix  et  cette  urîité  où  Dieu  habite."  (l). 

0  Marie  conçue  sans  péché,  Reine  et  patrone  de  cette  Basilique, 
de  cette  Maison  Royale  que  Jésus  a  bâtie  pour  vous,  sa  sainte  mère, 
abaissez  sur  vos  enfants  vos  yeux  si  pleins  de  miséricorde  !  Abais- 
sez-les sur  l'Eglise  de  Québec  et  sur  toutes  ces  illustres  églises,  ses 
illes  bien-aimées,  si  heureuses  de  vous  appartenir.  Soyez  le  fléau 
de  toutes  les  erreurs  ;  soyez  toujours  la  protectrice  de  notre  foi. 
Bénissez  les  Pontifes,  Prêtres  et  les  fidèles.  Soyez  notre  force  et 
notre  consolation,  notre  appui  et  notre  joie,  notre  lumière  et  notre 
espérance,  soyez  plus  encore,  soyez  notre  Mère. 

Veuillez  aussi.  Monseigneur,  nous  bénir  et  bénir  tous  nos  vœux. 
Héritier  de  la  foi  et  de  la  charité,  du  pouvoir  et  des  vertus-de 
(11)  Bossaet. 
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l'immortel  de  Laval,  vous  êtes  le  gardien  fidèle  et  intrépide  du  dé- 
pôt de  la  fol  léguée  à  voire  illustre  église  de  Québec  par  tous  les 
saints  pontifes  qui  vous  ont  précédé. 

Puissiez-vous  continuer  à  de  longues  années,  ad  muUos  annos, 
cette  illustre  succession  des  Laval,  des  St.  Valier,  des  Plessis,  cette 
glorieuse  chaîne  des  Pontifes  dont  le  premier  anneau  touche  au 
berceau  de 'notre  patrie  ! 

Votre  bénédiction,  Monseigneur,  répétée  par  les  vénérables  pré- 
lats qui  entourent  votre  Siège  métropolitain,  sera  ratifiée  dans  le 
ciel,  et  sera  pour  nous  tous  le  gage  des  bénédictions  de  l'éternité. 


DISCOURS  .  PRONONCÉ     AU     BANQUET     DU     IeR     OcTOBRE     PAR    MgR. 

Tachereau. 

t 

Excellence,  Messeigneurs,  et  Messieurs, 

Chez  tous  les  peuples  du  monde,  un  repas  pris  en  commun  a  été 
le  gage  de  la  paix,  le  signe  de  l'amitié  et  comme  le  sceau  de  l'hos- 
pitalité. Il  semble  qu'il  s'établit  tout  naturellement  une  plus  par- 
faite union  des  cœurs  entre  ceux  qui  sont  assis  à  la  même  table. 

Ce  qu  a  nature  enseigne,  la  grâce  le  fortifie,  l'élève  et  lui  im- 
prime le    achet  d'une  beauté  surnaturelle. 

Voilà  pourquoi,  dans  cette  réunion,  je  vois  autre  chose  qu'un  re- 
pas ordinaire,  car  le  souvenir  qui  nous  rassemble  appartient  à  un 
autre  ordre  de  choses  où  la  grâce  divine  exerce  son  empire,  et  j'en 
conclus  que  cette  grâce  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère  à  cette  hos- 
pitalité que  nous  voulons  cultiver. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet  ? 

Il  y  a  deux  siècles  à  pareil  jour,  le  souverain  Pontife  Clément  X 
d'heureuse  mémoire  établit  Mgr.  Laval  premier  évêque  de  Québec. 
L'autorité  exercée  en  celte  occasion,  la  jurisdiction  qui  en  décou- 
lait, les  bienfaits  dont  nous  rendons  grâces  et  ceux  que  nous  atten- 
dons, tout  relève  de  cet  ordre  de  choses  qui  n'est  pas  de  ce  monde. 

La  joie  que  nous  ressentons  à  cette  occasion,  la  prière  qui  s'é- 
panche de  nos  cœurs,  les  manifestations  qui  se  font  jour  de  tous 
côtés,  ce  'repas  lui-même  qui  nous  réunit,  tout  cela,  sans  doute, 
n'est  pas  surnaturel  en  soi,  mais  il  a  un  rapport  intime  avec  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  nature. 

Aussi,  Excellence,  Messeigneurs  et  Messieurs,  quand  je  vois 
Terreneuve  et  Vancouver  se  donnant  la  main,  le  Mississippi  et  la 
Rivière  McKenzie  se  rencontrant  sur  le  Cap  Diamant,  j'admire 
autre  chose  qu'une  réunion  amenée  par  une  de  ces  combinaisons 
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humaines  qui  passent  comme  une  ombre.  Aucun  fait  purement 
naturel  n'aurait,  à  mon  avis,  après  deux  siècles,  la  force  nécessaire 
pour  opérer  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

De  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Septentrion  et  du  Midi  sont 
venus  des  hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  vus,  jamais  parlé,  des 
hommes  appartenent  à  des  races,  à  des  provinces,  à  des  états  dif- 
férents, indépendants  les  uns  des  autres,  mais  tous  ont  la  môme 
foi,  la  même  doctrine,  tous  ont  tenu  à  honneur  et  bonheur  de 
venir  saluer  cette  église  qui,  après  l'église  apostolique  de  Rome, 
est  leur  mère  commune  dans  la  foi. 

Et  ce  qui  fait  ressortir  d'avantage  le  caractère  de  cette  fête,  c'est 
que  nous  sommes  en  réalité  bien  plus  de  convives  qu'il  y  en  a  d'as- 
sis autour  de  cette  table.  Les  absents  de  corps  sont  présents  de 
cœur  et  d'esprit. 

Ils  sont  avec  nous  dans  la  reconnaissance,  avec  nous  dans  l'allé- 
gresse, avec  nous  dans  la  prière  qui  implore  les  bénédictions  cé- 
lestes, avec  nous,  le  dirais-je  ?  avec  nous  autour  de  cette  table  ; 
car  l'hospitalité  qui  leur  a  été  offerte  de  tout  cœur,  ils  l'ont  agréée 
de  même  qu'elle  leur  a  été  offerte,  tout  en  regrettant  que  d'impé- 
rieux devoirs  les  empêchassent  d'en  profiter.  Cette  union  des  cœurs 
et  des  esprits  que  nous  cimentons  en  mangeant  le  même  pain  ma- 
tériel, ils  la  nourrissent  dans  leur  âme  en  pensant  à  nous  comme 
nous  pensons  à  eux. 

Mais  en  parlan*;  de  ceux  qui  sont  ici  présents  de  cœur,  pour- 
rions-nous oublier  celui  qui,  à  l'occasion  de  cette  fête,  nous  a 
donné  des  marques  si  éclatantes  de  l'intérêt  qu'il  nous  porte? 

Vous  avez  ûeviné  ma  pensée  et  nommé  celui  qui  a  conféré  le 
titre  de  Basilique  à  un  sanctuaire  qui  nous  est  plus  cher  que  ja- 
mais. Vous  avez  nommé  le  successeur  de  Clément  X,  Pie  IX, 
notre  Père  !  Pie  IX,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  !  Pie 
IX,  le  rocher  immobile  contre  lequel  viennent  se  briser  en  fré- 
missant, les  vagues  écumantes  de  toutes  les  erreurs  désastreuses 
des  temps  modernes  ! 

Mais  il  a  un  autre  titre  à  notre  admiration,  et  vous  ne  [me  par- 
donneriez pas,  si  je  l'oubliais.  Ah  I  c'est  bien  lui  qui  a  droit  de 
dire  comme  St.  Paul  :  Ego  vinclus  in  Domino.  Moi  qui  suis  prison- 
nier pour  V amour  du  Seigneur  ! 

Eh  bien  !  oui,  ce  prisonnier  il  est  avec  nous  dans  'notre  joie  et 
notre  reconnaissance  ;  sa  bénédiction  paternelle  est  sur  nous.  ' 

Avec  tous  ces  absents  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  il  pense  à 
nous  comme  nous  |)ensons  à  lui  ! 

Avais-je  raiscui,  de  dire  que,  dans  cette  [réunion,  il  faut  yoir 
quelque  chose  de  plus  qu'un  repas   ordinaire  ? 
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Maintenant,  Excellence,  Messeigneurs,  et  Messieurs,  puisque, 
malgré  mon  indignité,  je  dois  parler  au  nom  de  cette  église  de 
Québec,  votre  mère  et  la  mienne,  laissez-moi  vous  dire  combien 
elle  est  sensible  à  la  marque  d'honneur  et  d'affection  que  vous 
lui  donnez  en  ce  jour. 

Elle  en  conservera  un  souvenir  ineffaçable,  car  une  tradition 
toujours  vivante  et  vivace  recevra,  et  transmettra  à  son  tour  le& 
sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  dont  sont  inondés  les 
cœurs  de  tous  les  enfants  de  cette  Eglise. 

De  génératio  n  en  génération  on  se  racontera  la  splendeur  des 
illuminations,  l'imposante  solennité  de  la  procession,  les  échos 
de  l'artillerie,  les  accords  mélodieux  de  notre  musique  religieuse, 
le  choix  si  heureux  du  sujet  de  nos  concerts,  et  l'exécution  plus 
heureuse  encore  de  ce  chef-d'œuvre,  et  les  mille  détails  de  ces 
arcs  de  triomphe  élevés  à  la  gloire  des  métropoles  ou  de  nos  mis- 
sionnaires.   • 

Et  en  parlant  de  ceux  qui  ont  contribué  à  rehausser  l'éclat  de 
cette  belle  fête,  on  n'oubliera  pas  que  beaucoup  de  citoyens,  qui 
ne  partagent  pas  notre  croyance,  ont  néanmoins  contribué  géné- 
reusement à  notre  allégresse,  en  s'y  associant  avec  une  cordialité 
dont  nous  garderons  toujours  l'agréable  et  reconnaissant  sou- 
venir. 


DISCOURS  PEONONcÉ  PAR  M.  Ghauveau  au  banquet. 

Monseigneur  VArchevêque  de  Québec^ 
Excellence, 
Messeigneurs  et  Messieurs, 

Vous  venez  de  l'entendre  et  d'y  applaudir  à  bon  droit  :  ce  ban- 
quet n'est  pas  un  banquet  ordinaire  :  c'est  pour  bien  dire  une  par- 
tie de  la  fête  religieuse  que  nous  célébrons,  et  rien  ne  saurait 
mieux  relever  et  ennoblir  l'acte  si  naturel  que  nous  accomplissons 
en  ce  moment,  que  le  langage  mystique  dont  notre  digne  Arche- 
vêque vient  de  l'honorer. 

Un  grand  poëte  l'a  dit:  il  y  a  plus  de  choses  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  que  nous  n'en  rêvons  dans  notre  philosophie — et  l'on 
peut  ajouter  qu'il  y  a  uri  sens  plus  profond  aux  choses  les  plus 
ordinaires  qu'on  ne  peut  le  soupçonner.  Chez  tous  les  peuples 
anciens,  à  Rome  comme  à  Sparte,  chez  les  gâtions  sauvages  de 
l'Amérique  comme  dans  les  contrées  à  demi  civilisées  de  l'Asie,  il 
se  donnait  autrefois  des  banquets  où  l'on  invitait  les  mânes  des 
ancêtres^,    à  celui-ci  sont  conviés  tous  les  grands  souvenirs  de 
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notre  histoire  ;  bien  plus,  tous  ceux  de  l'histoire  des  nations  qui 
ont  peuplé  ce  continent;  bien  plus  encore,  tous  ceux  de  l'Eglise, 
qui,  par  Rome  et  Jérusalem,  se  relient  aux  premiers  âge  du 
monde. 

Ces  souvenirs,  sans  doute  il  serait  impossible  d'en  donner 
même  la  plus  faible  esquisse,— mais  les  noms  des  grands  hommes 
qui  ont  illustré  les  annales  des  peuples,  ont  cette  puissance  ma- 
gique de  tout  rappeler,  de  tout  dire,  de  tout  condenser  dans  quel- 
ques lettres — et  c'est  pour  cela  que  vous  les  avez  entendu  procla- 
mer aujourd'hui  avec  tant  d'éloquence  du  haut  de  la  chaire  sacrée, 
pour  cela  qu'à  l'occasion  de  cette  fête,  ils  remplissent  depuis  plu- 
sieurs jours,  les  colonnes  de  nos  journaux;  pour  cela  que  ce  soir 
vous  verrez  briller  à  travers  les  feux  de  l'illumination,  tant  de 
noms,  de  portraits  et  de  monogrammes.  C'est  notre  manière  à 
.nous,  peuples  modernes,  d'évoquer  les  mânes  des  ancêtres,  de 
leur  faire  raconter  le  passé  d'un  seul  trait,  de  leur  arracher  bien 
plus  sûrement  que  ne  le  faisait  la  vieille  nécromancie,  les  secrets 
de  l'avenir  en  modelant  à  leur  ressemblance  les  pensées,  les  sen- 
timents, les  aspirations  des  générations  nouvelles. 

Ainsi,  pour  nous  tenir  dans  l'ordre  d'idées  qui  doit  présider  à  ce 
banquet,  si  nous  voulons  rappeler  en  deux  mois  les  luttes  du 
christianisme  contre  les  féroces  pratiques  de  l'idolâtrie  dans  les 
premiers  jours  de  notre  histoire,  deux  noms  glorieux,  ceux  de  Bré- 
beuf  et  de  Lalemand,  feront  apparaître  de  suite  à  nos  yeux,  les 
travaux  de  tous  nos  missionnaires,  les  souffrances  de  tous  nos 
martyrs. 

Si,  pensant  aux  nobles  tribus  alliées  de  r.os  ancêtres,  nous  vou- 
lons consacrer  le  souvenir  de  ces  peuplades  errantes  qui  ne  seront 
bientôt  que  des  légendes,  les  noms  de  deux  hommes  vraiment  dis 
tingués,  de  deux  philosophes  de  la  forêt,  qui  plus  heureux  que 
Socrate  et  Platon,  ont  pu  saisir  par  le  baptême  et  l'évangile,  la 
réalité  de  leurs  songes,  de  ce  qu'ils  avaient  rêvé  dans  leur  philo- 
sophie, les'  noms  de  Membertou  et  de  Kondiaronk,  évoqueront 
toute  la  période  anté-historique  et  pour  bien  dire  fabuleuse  de  ce 
continent. 

Si  je  veux  parler  de  l'organisation  de  cette  église,  aujourd'iiui 
si  vaste  et  si  nombreuse,  si  je  veux  représenter  toute  une  société 
naissante  et  se  développant  dans  ce  qui  n'était  alors  qu'une  forêt 
vierge,  rappeler  les  triomphes  des  guerriers  comme  les  travaux 
des  administrateurs,  le  dévouement  des  pieuses  fondatrices  de  nos 
couvents,  l'héroïque  existence  de  l'habitant  canadien,  laboureur  et 
soldat,  élevant  bravement  de  nombreuses  familles  sur  le  principe 
que  lorsqu'il  n'y  a  rien  ou  peu  de  chose  pour  deux  il  y  en  a  tou- 
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jours  assez  pour  quinze  ou  vingt,  si  j'entreprends  de  raconter  les 
premiers  pas  de  l'instruction  publique,  de  la  charité  chrétienne, 
des  lettres,  des  sciences,  de  l'industrie  elle-même  ;  je  n'aurai  qu'à 
prononcer  le  nom  qui,  dans  cette  fête  en  toute  justice  doit  être  au 
premier  rang,  je  n'aurai  qu'à  nommer  l'illustre  de  Laval-Mont- 
morency; autour  de  ce  nom  à  jamais  glorieux,  se  grouperont  de 
suite  et  le  passé  et  le  présent  et  l'avenir  du  Canada,  disons  mieux 
■de  l'Amérique  catholique. 

S'il  s'agit  de  rappeler  la  fondation  de  celte  colonie  de  Montréal, 
très  distincte  de  celle  de  Québec,  cette  entreprise  hasardeuse  et 
jugée  alors  plus  que  téméraire  d'un  établissement  français  au  sein 
du  pays  Iroquois,  il  suffira  de  vous  montrer  de  Maisonneuve 
portant  et  érigeant  lui-môme  sur  le  Mont-Royal,  le  signe  du  salut. 
Son  nom  dira  aux  habitants  de  la  cité  sœur  tout  ce  que  nous  di- 
sent à  nous-mêmes  ceux  de  Jacques-Cartier  et  de  Champlain. 

Si  ensuite,  il  me  fallait  dire  la  douloureuse  et  difficile  transition 
qui  fit  de  la  Nouvelle-France  une  possession  britannique,  la  pru- 
dence, la  sagesse  que  montrèrent  nos  pères  lorsqu'ils  surent  se 
concilier  le  bon  vouloir  de  leur  nouvelle  métropole,  et  pour  cela 
réprimer  les  sentiments  les  plus  naturels  et  les  plus  vivaces,  je 
-n'aurai  qu'à  nommer  Mgr.  Briand. 

Fau>t-il  raconter  la  grande  lutte  de  notre  nationalité  et  de  notre 
religion  contre  les  envahissements  d'une  oligarchie  acharnée  à 
notre  perte,  lutte  qui  en  définitive  a  procuré  à  ce  pays,  les  libertés 
dont  nous  jouissons  en  commun  avec  nos  co-sujets  de  toutes  les 
origines,  je  n'ai  pas  même  besoin  de  prononcer  les  noms  de  nos 
tribuns  et  de  nos  publicistes,  ils  seront  tous  évoqués  avec  celui  de 
Plessis,  dont  la  prudence  et  la  fermeté  en  sauvegardant  les  droits 
de  l'église  assura  ceux  de  la  socié'é  civile. 

Passant  au  pays  d'où  tant  de  nos  concitoyens  tirent  leur  origine, 
abordant  avec  le  respect  qu'elle  mérite,  l'île  verdoyante  que  le 
voyageur  américain  aperçoit  la  première  dans  l'ancien  monde,  île 
qui  fut  autrefois  couverte  de  monastères,  asiles  de  la  poésiç,  de  la 
science  et  de  la  vertu,  pays  qui,  par  un  détestable  anachronisme,  a 
partagé  avec  l'héroïque  Pologne,  l'honneur  de  souffrir  pour  la  foi 
■en  plein  dix-huitième  siècle,  qui  a  envoyé  au  ciel  des  légions  de 
martyrs  et  répandu  sur  toute  la  surface  du  globe  des  légions  de 
croyants;  si  nous  voulons  retracer  d'un  seul  mot  toute  l'histoire 
de  l'Irlande,  le  nom  de  son  grand  tribun  O'Connell  se  trouvera  de 
suite  sur  toutes  les  lèvres. 

N'oublions  pas  en  même  temps,  que  le  nom  qui  rappelle  les 
plus  grandes  gloires  militaires  de  l'empire,  dont  le  drapeau  glo- 
rieux nous  protège  encore,  le  nom  de  Wellington,  est  à  jamais  as- 


780  REVUE  CANADIENNE. 

socié  au  mouvement  de  justice  qui  rendit  aux  catholiques  des  trois 
royaumes  leurs  droits  civils  et  politiques,  à  Vade  d^ émancipation. 

A  l'origine  du  Christianisme,  quel  grand  nom  mystique  que 
celui  qui  fut  donné  au  Prince  des  apôtres  par  Dieu  lui-même — ce 
nom  de  Pierre,  symbole  vénéré  dans  l'ancienne  comme  dans  la 
nouvelle  loi,  symbole  qui  se  trouve  dans  tous  les  cultes  bons  ou 
mauvais,  depuis  l'Egypte  et  la  Gaule  jusqu'à  l'Amérique  du  Sud, 
nom  qui  s'identifie  de  nos  jours  avec  le  plus  grand  monument  re- 
ligieux des  temps  modernes,-nom  qui  signifie  le  chef  de  l'église  et 
l'église  elle-même  ! 
•  Si  à  la  suite  de  ce  nom  qui  rappelle  à  la  fois  l'apostolat,  la  per- 
sécution, le  martyre  et  le  triomphe,  nous  voulons-  songer  à  des 
jours  plus  heureux  sinon  plus  glorieux,  Constantin,  Charlemagne 
et  saint  Louis  nous  apparaîtront  ;  ces  deux  derniers,  nous  disant 
bien  haut  ce  que  peut  faire  notre  mère  chérie,  la  France,  lors- 
qu'elle sait  se  montrer  la  fille  ainée  de  l'Eglise,  ce  qu'elle  sera 
peut-être  encore  un  jour  si  Dieu  n'a  pas  fermé  le  livre  de  ses  glo- 
rieuses destinées. 

Thomas  d'Aquin  et  Bossuet  nous  montrent  l'Eglise  triomphant 
par  la  science  et  l'éloquence,  tandis  que  le  nom  de  Léon  X  fera 
passer  sous  nos  yeux  le  magnifique  cortège  des  grands  artistes, 
des  littérateurs  chrétiens  de  son  siècle  et  nous  rappellera  cet  illus- 
tre patronage  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  qui  fait  la  gloire 
du  Vatican.  Si  nous  voulons  contempler  un  spectacle  plus  subli- 
me encore,  voir  à  la  fois  les  orphelins  recueillis,  les  malades  se- 
courus, les  ignorants  et  les  déshérités  de  toutes  les  classes,  adoptés 
par  la  charité  chrétienne,  le  nom  de  Vincent  de  Paul  réunira 
toutes  ces  merveilles. 

Enfin,  si  nous  voulons  louer  le  plus  généreux  efî'ort  qui  se  soit 
jamais  fait  pour  l'union  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  parler  d'une 
époque  aussi  triste  sous  le  rapport  du  droit  violé  et  de  la  tradition 
foulée  aux  pieds  que  glorieuse  à  raison  de  la  plus  majestueuse  et 
la  plus  sainte  des  résistances,  si  nous  voulons  faire  pâlir  tous  les 
tyrans  et  les  usurpateurs,  faire  rougir  (ce  qui  est  plus  difficile) 
tous  les  traîtres  et  les  intrigants  au  milieu  de  leur  succès  et  de 
leurs  triomphes— le  nom  de  Pie  IX,  le  nom  du  Pontife  vénéré,  du 
prisonnier  du  Vatican,  s'élançant  de  vos  cœurs  sur  vos  lèvres,  re- 
tentira dans  cette  enceinte  comme  un  cri  suprême,  d'amour,  de 
prière  et  d'espoir  (acclamations  vives  et  prolongées). 

Messeigneurs  et  Messieurs, 

L'œuvre  de  la  civilisation  chrétienne  en  Amérique,  à  laquelle 
ceux  qui  ne  partagent  pas  toutes  nos  croyances  ne  peuvent  nier 
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que  nous  avons  donné  la  plus  vive  impulsion — ^je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  les  ouvrages  récents  d'un  de  leurs  meilleurs  écrivains, 
M.  Parkman,  et  le  concours  bienveillant  donné  à  cette  fête  par 
nos  concitoyens  protestants,  et  que  l'Archevêque  de  Québec  a  si 
bien  apprécié, — cette  œuvre  ne  peut  recevoir  qu'une  impulsion 
plus  grande  encore  de  cette  démonstration.  C'est  quelque  chose 
au  milieu  de  l'envahissement  des  préoccupations  matérielles  que 
de  voir  des  hommes  se  réunissant  de  si  loin  pour  une  idée,  l'idée 
religieuse  que  tant  de  symptômes  hélas,  nous  montraient  naguère 
comme  affaiblie  dans  le  monde  entier  et  vacillant  sous  les  attaques 
répétées  du  scepticisme  et  du  matérialisme. 

Môme  en  dehors  de  notre  religion,  toutes  les  voix  honnêtes  s'é- 
lèvent plus  que  jamais  contre  ces  funestes  tendances,  et  parmi 
celles-là,  aucune  ne  s'est  fait  entendre  avec  plus  de  force  et  de  ma- 
jesté que  celle  qui  vient  de  se  taire  pour  toujours,  la  voix  de 
Guizot.  Cet  homme  d'état,  ce  publiciste  illustre,  vient  presque  de 
fermer  la  marche  funèbre  des  grands  génies  qui  se  levèrent  sur  la 
France  au  commencement  de  ce  siècle;  n'oublidns  pas  qu'à  la 
honte  de  bien  des  catholiques,  il  réclama  avec  énergie,  contre  la 
spoliation  des  Etats-Romains,  qu'il  reconnut  le  pouvoir  temporel 
du  souverain  pontife  comme  une  nécessité  sociale  et  politique 
qu'il  sut  flétrir  comme  une  grande  perturbation  de  toute  la  société 
chrétienne,  les  événements  quS'nous  déplorons  nous-mêmes. 

La  postérité,  Messeigneurs  et  Messieurs,  se  souviendra  de  la 
grande  démonstration  que  nous  faisons  aujourd'hui,  fei  nous  con- 
templons avec  étonnement  l'immense  progrès  qui  s'est  opéré  dans 
les  deux  siècles  révolus,  peut-être  nos  descendants  seront-ils  en- 
core plus  étonnés  que  nous,  lorsqu'après  un  autre  siècle,  ils  porte- 
ront leurs  regards  en  arrière.  Ils  auront  bien  des  noms  à  ajouter 
au  catalogue  de  nos  illustrations,  noms  que  certaines  convenances 
m'empêchent  de  prononcer  ici.  Par  exemple  à  celui  du  second 
fondateur  de  notre  Université,  I^ouis  Jacques  Casault,  d'autres 
noms  intimement  liés  à  l'œuvre  dé  Mgr.  Laval  se  joindront  alors 
avec  un  bien  grand  éclat. 

Ceux  qui  ont  multiplié  dans  la  région  de  Montréal  et  sur  les 
rives  de  l'Ottawa,  sur  les  points  pour  nous  les  plus  contestés  et  les 
plus  menacés,  tant  de  fondations  nouvelles,  recevront  alors  l'apo- 
théose de  l'histoire.  Dans  les  immenses  régions  de  l'Ouest,  des 
peuples  nombreux  acclameront  des  noms  que  la  petite  Province 
de  Maniloba  vénère  aujourd'hui  ;  dans  les  provinces  du  golfe,  sur 
les  côtes  de  l'Atlantique,  dans  ces  villes  maritimes  dont  les  flottes' 
couvriront  alors  toutes  les  mers,  des  catholiques  émancipés  de  la 
plus  odieuse  sujétion  sous  le  rapport  de  l'instruction  publique,  sau- 
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ront  à  qui  faire  honneur  de  leurs  libertés  si  difificilement  con- 
quises.    (Vifs  applaudissements). 

Dans  les  immenses  contrées  que  couvre  le  drapeau  constellé  de 
la  grande  république,  notre  religion  qui  a  déjà  fait  tant  de  progrès 
en  comptera  de  plus  grands  encore.  Dans  les  déserts  que  traver- 
sent les  voies  ferrées  qui  s'étendent  de  l'Atlantique  au  Pacifique, 
dans  bien  des  grandes  villes  qui,  malgï-é  la  foule,  sont  encore  pour 
notre  religion  d'autres  déserts,  des  Jérusalem  nouvelles  rappelant 
les  vers  de  Racine,  tressailleront  d'allégresse  à  la  vue  des  nom- 
breux enfants  que  "  dans  leur  sein  elles  n'auront  point   portés." 

Enfin  sur  les  côtes  de  l'océan  Pacifique,  des  légions  de  mission- 
naires se  seront  élancées  vers  la  conquête  spirituelle  de  l'Asie, 
elles  auront  reporté  dans  l'extrême  orient  ce  flambeau  de  la  foi  qui 
nous  est  venu  du  vieux  monde,  elles  auront  rejoint  les  mission- 
naires de  l'Europe  et  avec  eux  ramené  la  civilisation  chrétienne 
au  berceau  de  toutes  les  religions  antiques.  Grande  sera  la  joie 
que  l'Eglise  du  Canada  en  ressentira,  car  alors  la  véritable  route  de 
l'Europe  vers 'les  Indes  à  travers  l'Amérique,  si  longtemps  cher- 
chée, aura  servi  les  vues  de  la  Providence  ! 

Et  soyez  certains,  Messeigneurs,  que  dans  la  grande  fête  qui  se 
donnera  dans  un  Québec,  je  l'espère  beaucoup  plus  splendide,  et 
j'ose  l'espérer  aussi  catholique  que  celui  d'aujourd'hui,  en  présence 
de  cette  grandiose  nature  que  rien  ne  pourra  détruire,  au  milieu 
des  monuments  de  notre  histoire  s'il  en  reste  encore,  du  moins  en 
présence  de  cette  vénérable  basilique  de  Notre-Dame  de  Québec, 
que  sa  nouvelle  et  auguste  consécration  aura  protégé  contre  les 
atteintes  du  Vandalisme  moderne,  soyez  certain  que  dans  cette 
fête  le  souvenir  du  premier  Octobre  mil-huit-cent-soixanteet-qua 
torze  ne  se  séparera  pas  plus  de  celui  du  premier  Octobre  seize- 
cent-soixaate-et-quatorz3,  que  vos  noms,  Messeigneurs,  nepour- 
ront  être  séparés  de  celui  de  l'illustre  Laval. 


UNE  SOIREE  D'AMIS. 


L'article  suivant  a  paru  dans  le  Courrier  d'Outaouais,  le  27  Sep- 
tembre 1874. 


Un  certain  nombre  d'amis  se  réunissaient  hier  soir,  autour  de 
Monsieur  G.  F.  Baillairgé,  sous-Ingénieur-en-Chef  au  Département 
des  Travaux  Publics,  pour  célébrer  le  trentième  anniversaire  de 
son  entrée  dans  le  Service  Civil,  Ils  lui  présentèrent,  comme  témoi- 
gnage de  respect  et  d'estime,  un  vase  d'argent  avec  une  adresse 
ainsi  conçue  : 

Cher  Monsieur,     . 

Il  y  a  aujourd'hui  30  ans  que  vous  avez  débuté  dans  la  carrière 
administrative.  Vous  avez  donc  employé  avec  honneur  et  talent 
six  lustres  complets  durant  lesquels  vous  vous  êtes  attiré  les  sym- 
pathies d'un  grand  nombre  de  personnes. 

Permettez,  cher  Monsieur,  à  plusieurs  de  vos  amis  dévoués,  de 
vous  offrir  un  souvenir  qui,  loin  de  répondre  à  la  précieuse  amitié 
que  vous  nous  avez  si  souvent  témoigné,  n'en  est  pas  moins  cepen- 
dant un  hommage  véritable  rendu  à  votre  caractère  et  à  vos 
délicats  sentiments  envers  nous. 

Veuillez  nous  croire  pour  la  vie,  cher  Monsieur,  vos  plus  sin- 
cères et  respectueux  amis." 

M.  Baillairgé  remercia  avec  émotion  ses  amis,  et  après  quelques 
minutes  de  causerie,  l'assistance  fut  conduite  au  salon  où  l'on  fit 
de  la  musique  et  du  chant. 

La  veillée  se  termina  par  une  collation,  qui  tint  pendant  deux 
heures  les  convives  sous  le  feu  des  santés  et  des  traits  d'une  cau- 
serie charmante.  Nos  ancôtres,assurément,  ne  faisaient  pas  mieux, 
soit  dit  sans  nous  donner  des  éloges. 

Après  les  santés  à  Monsieur  et  Madame  Baillairgé  et  à  leur 
famille  des  santés  furent  offertes  au  Révérend  M.Guay,de  Rimouski, 
à  M.  J.  C.  Taché,  député  Ministre  de  l'Agriculture,  au  Rédacteur  du 
Courrier  d'Oulaouais. 

Les  santés  furent  ici  interrompues  par  une  chanson  de  circons- 
tance qui  ajouta  d'autant  plus  à  la  gaité  générale  qu'elle  était  un 
impromptu,  presque  une  improvisation,  enfin  une  surprise. 
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M.  Benjamin  Suite,  l'un  des  assistants,  s'était,  à  la  demande  de 
quelques  amis,  retiré  dans  un  appartement  voisin,  une  heure  envi- 
ron, avant  l'arrivée  des  santés,  et,  d'un  seul  trait,  il  avait  composé 
ou  pour  ainsi  dire  improvisé  la  chansonnette  ^u'on  va  lire.  On 
remarquera  que  tous  les  noms  en  italique,  depuis  le  nom  de  M. 
ilrfam,  jusqu'à  celui  du  Révd.  M.  Guay,  à  la  fin  de  la  dernière 
strophe,  sont  les  noms  des  personnes  qui  faisaient  partie  de  la 
réunion. 

Voici  la  chanson  : 

air: — La  Bonne  Aventure. 
I 


V^oilà  trente  ans  bien  comptés 

Qu'il  est  dans  l'service. 
Entonnons  à  ses  côtés 

Un  chaut  de  malice  : 
Souhaitons-lui  d'y  rester 
Sans  jamais  se  reposer! 
Vive  le  service, 

6  gaé  I 
Vive  le  service. 

Il 

Baillairgé,  fixais  et  gaillard, 
Prend  la  cinquantaine  ; 
11  est  l'ornement  d'un  art 
Qu'on  connaît  à  peine. 
Il  n'a  pas  d'autres  soucis 
Que  d'être  utile  à  son  payé. 
Yoilà  son  service, 

6  gué  I 
Voilà  son  service  ! 

III 


Le  service  tout  entier 
Mériterait  d'y  passer  ! 
Vive  le  service, 

ô  gué  ! 
Yive  lé  service  ! 

IV 

Depuis  le  grand-père  Adam 

Qui  mangea  la  pomme. 
On  a  jamais  vu  vraiment 

Un  aussi  brave  homme. 
Bous  le  toit  de  Baillairgé 
(')  Adam  est  représenié  ! 
Par  un  gai  fils  d'Eve, 

ô  gué  ! 
Par  un  gai  fils  d'Eve  ! 

V 

BoissonneauU,  Smith  et  Rinfret 

Lionais,  Blain  el  Page, 
Drapeau,  Ricard  et  Boulet, 

Brousseau,  Dion,  Benoit,  Tacher 
Dauray,  Braun,  Adam,  Pinard, 
Boucher,  Suite  avec  Bouchard  : 
Chantent  U  trentième, 

et  Guay 
Chante  la  trentième  ! 


Voulant  bien  joyeusement 

Nous  donner  à  boire, 
Qu'il  reçoive  auparavant 

Le  pot  de  Grégoire  ; 

Cette  chanson  eut  un   grand  succès  d'hilarité,  et  quelqu'un  y 
répondit  par  le  couplet  suivant  : 

"  L'auteur  de  ceUe  chanson, 

"  Soit  dit  sans  insulte, 
"  Est  poëte  de  renom, 

"  C'est  Benjamin  Suite  ; 
"  Ne  soyez  donc  pas  surpris, 

"  S'il  y  montre  son  esprit 

"  Toujours  sans  malice, 
ô  gué  ! 

"  Toujours  sans  malice  1 

Puis  suivirent  des  santés  portées  aux  artistes  de  la  soirée  et  aux 
célibataires,  jeunes  et  vieux. 
M.  Baillairgé  est  particulièrement  estimé  parmi  tous  ceux  qui  le 


{*)  M.  Adam,  de  St.  Hyacinthe,  présent  à  la  réunion. 
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connaissent.  C'est  un  de  ces  types  de  gentilhomme  Canadien- 
Français  de  la  vieille  école,  ce  qui  veut  dire  que  l'on  rencontre 
chez  lui  une  foule  de  qualités,  communes  autrefois,  et  qui  sont 
devenues  presque  des  exceptions  aujourd'hui.  En  l'approchant, 
on  ne  rencontre  pas  cette  physionomie  sévère,  qui  veut  conserver 
une  distance  et  éviter  tout  semblant  de  familiarité.  Il  est  aussi 
affable  avec  le  jeune  homme  qu'avec  l'homme,  de  son  rang  et  de 
son  âge,  et,  quand  il  converse,  c'est  toujours  pour  instruire  et  inté- 
resser. »• 

Eminemment  savant  dans  sa  spécialité,  il  fut  à  diverses  reprises 
chargé  de  missions  des  plus  difficiles  à  remplir.  C'est  dans  le 
chemin  du  Saguenay  qu'il  commença  sa  carrière  d'ingénieur,  et 
ses  hautes  capacités,  appréciées  comme  elles  le  méritaient,  lui 
attirèrent  d'autres  entreprises  beaucoup  plus  grandes  encore.  On 
le  vit  successivement  travailler  pour  la  construction  des  chemins 
de  Métapédiac  etTémiscouata,  puis  des  canaux  de  Ghambly,  Beau-' 
harnois,  du  Canal  de  jonction,  ceux  des  Cèdres  et  de  la  Baie  Verte. 

Ce  dernier  est  peut-être  destiné  à  couronner  sa  gloire,  vu  son 
importance  et  parceque  sa  praticabilité  a  été  couverte  par  lui  seul, 
alors  que  l'opinion  d'ingénieurs  spéciaux  que  l'on  avait  fait  venir 
d'Angleterre  pour  étudier  la  question,  prévalait  et  nous  portait  à 
regarder  ce  projet  comme  chimérique.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  dans  un  prochain  article. 

M.  Baillairgé  pour  tous  les  mérites  qu'il  possède,  est  entouré  d'un 
grand  nombre  d'admirateurs  et  il  était  donc  tout  naturel  que 
quelques-uns  d'entre  eux,  ceux  qui  se  trouvaient  les  plus  près  de 
lui,  n'aient  pas  voulu  laisser  passer  inaperçu  le  bOème  anniversaire 
que  nous  avons  déjà  mentionné. 

M.  Taché  fit  remarquer  que  l'étude  et  la  pratique  des  sciences 
de  l'architecture  et  du  génie  civil  sont  hériditaires  dans  la  famille 
Baillairgé,  et  il  évoque  à  ce  sujet  un  souvenir  de  trente  années 
passées.  M.  Taché  visitait  avec  un  étranger  de  distinction,  officier 
du  génie  dans  l'armée  française,  la  Cathédrale  de  Québec,  mainte- 
nant Basilique  de  Notre-Dame.  L'étranger  fut  frappé  de  la  belle 
ordonnance,  du  bon  goût  et  de  la  simplicité  imposante  de  cet  inté- 
rieur d'église,  et,  en  sortant,  il  dit  :  "  Celui  qui,  avec  une  pareille 
"■  sobriété  de  moyens,  a  produit  cet  effet  saisissant  était  un  archi- 
"  tecte."  Cet  architecte,  ajouta  M.  Taché,  était  un  Baillairgé  et 
les  qualités  de  premier  ordre  qui  distinguent  l'œuvre  de  l'ancêtre 
sont  les  qualités  qui  caractérisent  les  travaux  du  pelit-fils. 

A  une  heure  avancée  de  la  nuit,  les  amis  échangèrent  une  poi- 
gnée de  main  et  se  quittèrent  en  emportant  de  la  soirée  un  agréa- 
ble souvenir. 


LE  CESARISME 


ET 


L'ULTRAMONTANISME.' 


(  Suite.') 

L'obéissance  aux  "  pouvoirs  existants  "  est  une  partie  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  en  ce  qui  concerne  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel,  il  est  inutile  d'en  parler.  L'existence  de  l'Eglise  et  la 
primatie  de  son  chef  pendant  dix-huit  siècles  sont  une  preuve  assez 
concluante.  De  plus,  aucun  chrétien  doué  de  sens  commun  n'osera 
nier  que  ces  deux  pouvoirs  distincts  et  séparés  n'aient  des  sphères 
distinctes  et  séparées,  et  que,  chacun  dans  sa  spécialité  respective, 
ils  ne  tiennent  leurs  pouvoirs  de  Dieu.  Les  bornes  de  ces  sphères 
sont  faciles  à  déterminer  dans  les  matières  purement  spirituelles. 
Le  conflit  ne  provient  que  des  questions  mixtes,  et  il  ne  devrait 
donner  lieu  à  aucune  difficulté  réelle.  Personne  ne  peut  décider 
quelles  sont  les  questions  simples  et  les  questions  complexes,  si  ce 
n'est  un  juge  apte  à  définir  les  limites  des  deux  éléments  respectifs 
et  par  suite,  les  limites  des  juridictions  respectives. 

En  chaque  question  qui  ne  ressort  pas  de  la  compétence  de  l'un 
ou  de  l'autre  pouvoir,  il  faut  qu'il  y  ait  un  juge  capable  de  déter- 
miner ce  qui  appartient  ou  ce  qui  n'appartient  pas  à  leurs  sphères^ 
respectives,  sans  cela  on  tombe  dans  un  doute  et  dans  un  conflit 
perpétuels.  Mais  qui  peut  définir  ce  qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas  de 
la  juridiction  de  l'Eglise  en  matière  de  foi  et  de  morale,  si  ce  n'est 
un  juge  connaissant  ce  que  renferme  la  sphère  de  la  foi  et  de  la 
morale  et  jusqu'où  elle  s'étend  ?  Car  certainement  ce  n'est  pas 
assez  qu'un  pareil  juge  conjecture,  ou  opine,  ou  se  prononce  sur 
une  évidence  douteuse,  ou  avec  une  connaissance  incertaine.  S'il 
en  était  ainsi,  sa  sentence,  loin  de  mettre  fin  à  la  lutte,  ne  ferait 
que  la  commencer  et  la  renouveler. 

Il  est  clair  que  le  pouvoir  civil  ne  peut  pas  déterminer  jusqu'où 
s'étendent  la  foi  et  la  morale.    S'il  le  pouvait,  il  posséderait  l'une 

1  Voir  la  livraison  de  Septembre. 
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des  prérogatives  de  l'Eglise,  Il  devrait  connaître  le  dépôt  entier 
de  la  foi  explicite  et  implicite,  ou,  en  d'autres  termes,  il  serait  le 
gardien  de  la  révélation  chrétienne.  Or  il  n'est  pas  un  seul  chré- 
tien ou  un  seul  homme  sensé  qui  veuille  revendiquer  une  pareille 
prérogative  en  faveur  du  pouvoir  civil  ;  et  si  cela  n'est  pas,  il  n'y 
a  pas  de  juge  capable  de  mettre  fin  à  la  lutte,  ou  ce  juge  doit  être 
l'Eglise,  à  laquelle  la  révélation  du  christianisme,  quant  à  la  foi 
et  à  la  morale,  a  été  divinement  confiée.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  à 
moins  que  l'Eglise  ne  soit  divinement  certaine  des  limites  de  sa 
charge  et  de  son  message,  aucun  doute  ou  aucune  controverse 
entre  les  deux  pouvoirs  ne  pourra  jamais  aboutir  à  une  conclusion. 

Au  contraire,  si  l'Eglise  est  certaine,  d'une  divine  certitude,  des 
limites  de  sa  juridiction,  sa  voix  sera  déterminante  en  de  telles 
matières.  Or  une  autorité  qui  peut  seule  définir  les  limites  de  son 
propre  office  est  absolue,  parce  qu'elle  ne  dépend  de  personne,  et 
infaillible,  parce  qu'elle  connaît  avec  une  certitude  divine  la  foi 
qui  lui  a  été  confiée.  Donc,  si  le  pouvoir  civil  n'est  pas  apte  à 
fixer  les  limites  du  pouvoir  spirituel,  et  si  le  pouvoir  spirituel  peut 
fixer  ses  propres  limites  avec  une  certitude  divine,  il  est  évidem- 
ment suprême.  En  d'autres  termes,  le  pouvoir  spirituel  connaît 
avec  une  certitude  divine  les  limites  de  sa  propre  juridiction,  et 
par  suite,  il  connaît  les  limites  et  la  compétence  du  pouvoir  civil. 
Il  est,  conséquemment,  suprême  en  m  ière  de  religion  et  de  con- 
science. Je  ne  vois  pas  comment  cela  peut  être  nié  sans  qu'on  nie 
le  christianisme.  Mais  cela,  c'est  la  doctrine  de  la  bulle  Unam 
sanctam^  du  Sylîabus  et  du  Vatican.  C'est,  en  fait,  l'ultramonta- 
nisme,  car  ce  mot  ne  signifie  ni  plus  ni  moins. 

L'Eglise,  par  conséquent,  est  distincte  et  suprême.  Voyons  un 
peu  en  détail  le  sens  de  suprême.  Tout  pouvoir  qui  est  indépen- 
dant et  peut  seul  fixer  les  limites  de  sa  propre  jurisdiction  est,  ipso 
facto^  suprême.  Mais  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dans  la  sphère  de  la 
révélation,  de  la  foi  et  de  la  morale,  est  tout  cela,  ou  elle  n'est  rien 
ou  pire  que  rien,  une  imposture  et  une  usurpation.  En  d'autres 
termes,  elle  est  le  Christ  ou  l'antechrisf.  Si  elle  est  l'antechrist, 
chaque  césar,  de  Néron  à  nos  jours,  se  trouve  justifié.  Si  elle  est  le 
Christ,  elle  est  le  pouvoir  suprême  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire  : 

1 .  Elle  tient  sa  charge  et  son  autorité  de  Dieu. 

2.  Elle  a  en  garde  la  foi  et  la  loi  de  Jésus-Christ. 

3.  Elle  est  la  seule  interprète  et  le  seul  commentateur  de  cette 
loi  ;  elle  a,  dans  la  sphère  de  cette  charge,  puissance  de  faire  des 
lois  avec  autorité,  de  lier  les  consciences  de  tous  les  hommes  ra- 
chetés par  le  baptême  de  Jésus-Christ  ;  seule  elle  peut  fixer  les 
limites  de  la  foi  et  de  la  loi  qui  lui  sont  confiées,  et,  parlant,  la 
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sphère  de  sa  propre  jurisdiction;  seule,  elle  peut  juger  les  questions 
où  son  pouvoir  est  en  contact  avec  le  pouvoir  civil,  c'est-à-dire  les 
questions  mixtes  ;  car  seule  elle  peut  déterminer  à  quel  point  sou 
office  divin  ou  son  divin  mandat  entre  dans  de  telles  questions  et 
s'y  trouve  impliqué  ;  et  elle  est  au  juste  cet  élément  qui  dans  les 
questions  mixtes  de  juridiction  controversée,  relève  d'un  ordre  et 
d'un  tribunal  plus  haiits. 

Par  exemple,  un  professeur  catholique  de  théologie  dans  une 
université  de  l'Etat,  et  salarié  par  l'Etat,  refuse  de  reconnaître  les 
définitions  du  concile  du  Vatican.  L'évêque  l'excommunie,  et 
l'Etat  le  maintient  et  le  paye,  en  dépit  de  l'excommunication  de 
l'Eglise,  comme  professeur  de  théologie  catholique.  Voilà  une 
question  mixte,  composée  de  salaire  et  d'orthodoxie.  Sûrement 
l'orthodoxie  est  un  élément  plus  haut  que  le  salaire  ;  la  foi  est 
d'un  ordre  plus  élevé  que  les  thalers  ;  et  juger  de  l'orthodoxie  et 
de  la  foi  n'appartient  pas  au  tribunal  spirituel,  lequel  est  (dans 
cette  sphère)  supérieur,  absolu  et  final.  La  même  chose  est  vraie 
en  chaque  question  mixte  de  bénéfice,  ou  de  collation  d'un  bénéfice 
ou  de  privation  d'un  bénéfice  ;  en  un  mot,  dans  toute  question  de 
contact  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  en  tant  que  la  foi  et  la  morale  s'y 
trouvent  impliquées  ;  et  il  appartient  à  l'Eglise  de  déterminer  si 
elles  y  entrent  ou  non,  et  jusqu'à  quel  point  elles  entrent  et  sont 
impliquées  dans  le  conflit. 

Après  cela,  qu'il  soit  clairement  compris  que  je  revendique  pour 
l'Eglise  ses  droits  divins.  Je  ne  nie  pas  à  l'Etat  son  pouvoir  de 
violer  sur  la  terre  chaque  droit  divin.  Il  peut  abuser  de  son  pou- 
voir selon  la  licence  de  sa  volonté  impériale,  royale,  bureaucra- 
tique, démocratique.  Je  me  borne  à  nier  son  droit.  Id  polest 
quod  jure  potest.  Il  peut  remettre  en  vigueur  et  faire  exécuter  la 
Lex  regia  contre  l'Eglise,  mais  son  pouvoir  n'est  que  violence  et  ses 
actes  ne  sont  que  tyrannie. 

J'ai  donc  affirmé  que  le  césarisme  du  monde  païen,  lequel  était 
l'ennemi  de  Dieu  et  le  destructeur,  de  toutes  les  libertés  de 
l'homme,  fut  réduit  à  sa  sphère  légitime"  par  un  acte  divin.  La 
séparation  du  pouvoir  spirituel  du  pouvoir  civil  et  la  suprématie 
du  spirituel  sur  l'ordre  civil  chrétien,  ont  racheté  les  princes  de  la 
dégradation  des  tyrans,  et  le  genre  humain  d'un  esclavage  féroce. 
Le  césarisme,  représenté  par  une  personne,  ou  par  un  sénat,  ou 
par  une  populace,  a  toujours  été,  est,  et  sera  toujours  la  tyrannie 
dans  l'ordre  civil  et  la  persécution  dans  l'ordre  spirituel. 

L'antagoniste  direct  de  ce  pire  des  maux  humains,  c'est  la  loi 
divine  révélée  par  Jésus-Christ  et  l'autorité  divine  confiée  à  son 
Eglise.    Elle  a  toujours  été  et  sera  toujours  la  source  de  toute  la 
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liberté  humaine.  L'Eglise  a  été  la  mère  de  toutes  les  nations 
libres.  Toute  liberté  de  l'âme  et  toute  conscience  dans  les  hommes, 
dans  les  familles,  dans  les  Etats,  proviennent  de  la  limitation  du 
pouvoir  civil  ;  mais  la  limitation  du  pouvoir  civil  peut  seulement 
provenir  d'une  autorité  supérieure  ;  cette  autorité  supérieure  n'est 
pas  de  l'ordre  du  pouvoir  matériel  ;  elle  est  de  droit  divin. 

La  limitation  qui  a  changé  le  césarisme  en  monarchie  chrétienne 
est  une  loi,  et  cette  loi  est  la  loi  de  Dieu,  représentée,  exposée, 
appliquée  sur  la  terre  par  une  autorité  de  sa  propre  création  et  par 
des  pouvoirs  judiciaires  de  sa  propre  délégation,  indépendants  des 
législatures  humaines,  et  supérieurs  à  toutes  les  prérogatives  dés 
rois. 

Ce  que  je  viens  d'affirmer,  c'est  l'ultramontanisme,  mais  ce  n'est 
pas  l'ultramontanisme  seul  ;  c'est  le  christianisme  tel  qu'il  a  été 
reconnu  par  tous  les  hommes,  dans  tous  les  âges  :  par  les  catho- 
liques et  les  protestants,  par  les  anglicans  et  les  presbytériens,  et 
par  les  Eglises  libres  d'Angleterre  dont  la  noble  et  pathétique  his- 
toire a  justement  été  écrite,  à  la  veille,  je  le  crains,  de  leur  apostasie 
de  l'esprit  élevé,  héroïque,  de  leurs  fondateurs  et  de  leurs  pères 
en  patience  et  fidélité  à  la  grande  loi  de  la  liberté  chrétienne  en 
Jésus-Christ. 

Le  résumé  de  notre  argument,  le  voici  : 

Le  césarisme  consiste  : 

1.  Dans  l'union  des  deux  pouvoirs  en  une  seule  personne  ; 

2.  Dans  la  prétention  à  une  suprématie  universelle  ; 

3.  Dans  l'exercice  de  la  coercition  en  matières  spirituelles  ; 

4.  Dans  l'isolation  de  la  religion  nationale,  sous  prétexte  qu'au- 
cune juridiction  étrangère  ne  peut  être  admise  dans  l'Etat  ; 

5.  Dans  l'isolation  des  Eglises  nationales,  d'où  suit  le  rejet  de 
lautorité  universelle  de  l'Eglise. 

L'ultramontanisme  consiste  : 

1.  Dans  la  distinction  des  deux  pouvoirs  et  leur  remise  à  dif- 
férentes personnes. 

2.  Dans  la  revendication  pour  l'Eglise  du  droit  unique  de  déânir 
les  doctrines  de  foi  et  de  morale. 

3.  Et  de  fixer  les  limites  da  sa  propre  juridiction  dans  cette 
sphère. 

4.  Dans  une  union  et  une  soumission  indissolubles  à  l'égard  de 
la  jurisdiction  universelle  du  Saint-Siège.        ' 

Tel  fut  le  césarisme  du  monde  payen  :  la  domination  de  l'hom- 
me, soit  en  matière  d'obéissance  civile,  soit  en  matière  de  culte 
religieux  ;  et  telle  fut  la  restriction  imposée  à  celte  absolu  et  into- 
lérable empire  de  l'homme  sur  l'homme  par  la  séparation  des  deux 
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pouvoirs,  le  te»porel  et  le  spirituel,  dans  des  autorités  et  des- 
sphères de  juridiction  distinctes,  et  investies  en  des  personnes  dis- 
tinctes. 

Mais  le  césarisme  est  dans  la  nature  humaine.  C'est  un  gouver- 
nement de  chair  et  de  sang,  ou  de  "  sang  et  de  fer,"  et  quoique 
restreint  pour  un  temps  par  le  christianisme,  il  n'a  jamais  cessé 
d'exister.  A  travers  l'histoire  entière  du  christianisme,  du  qua- 
trième au  seizième  siècle,  il  s'est  toujours  efforcé  de  se  raffermir. 
L'empire  romain  ne  fut  pas  plutôt  transféré  en  Orient  que  le  césa- 
risme commença  à  reparaître.  Le  despotisme  bysantin  qui  pesa  sur 
la  liberté  civile  et  ecclésiastique  est  passé  à  l'état  de  dicton.  Bysan- 
tin et  despotique  sont  des  termes  synonymes.  L'empire  romain 
n'eut  pas  plutôt  ressuscité  en  Occident  que  la  même  tendance 
commença  à  se  manifester.  Charlemagne  lui-même  étendit  son 
protectorat,  ou  épiscopat  des  choses  extérieures,  de  manière  à  com- 
mettre de  nombreuses  violations  de  la  liberté  ecclésiastique.  Mais 
le  césarisme  des  empereurs  saxons,  suèves  et  bavarois,  comme 
nous  le  voyons  dans  leurs  conflits  avec  saint  G-régoire  Vil,  Alexan- 
dre III,  Innocent  IV,  fait  que  le  règne  de  Charlemagne  parait  nor- 
mal et  chrétien,  de  même  que  le  règne  de  Constantin. 

Les  deux  principales  causes  du  réveil  du  césarisme  dans  le  chris- 
tianisme sont,  en  premier  lieu,  l'école  des  juristes  créée  par  les 
Pandectes  de  Justinien  et  l'université  de  Bologne,  du  sein  de  la- 
quelle sortit  la  théorie  complète  et  l'organisation  du  césarisme 
gibelin,  et,  en  second  lieu,  l'introduction  des  Grecs,  de  la  littéra- 
ture grecque,  du  bysantisme,  après  la  chute  de  Constantinople. 
C'est  là  ce  qui  rendit  possibles  dans  l'Europe  chrétienne  les  royales 
suprématies  du  seizième  siècle.  La  théorie  qui  consiste  à  investir 
le  prince  du  pouvoir  suprême  législatif  et  judiciaire  sur  toutes  les 
personnes  et  dans  toutes  les  causes,  ecclésiastiques  et  civiles,  est 
non-seulement  bysantine,  mais  païenne.  C'est  la  réunion  en  une 
seule  personne  de  deux  pouvoirs  que  le  christianisme  a  séparés. 
Et  cette  théorie  a  été  appliquée  dans  chaque  pays  où  elle  a  pris 
racine  par  le  despotisme  civil  et  par  la  persécution  religieuse. 

La  plus  ample  "  exhibition  "  qu'elle  fournisse  se  trouve  dans  la 
législation  des  Tudor,  et  par  la  mise  en  pratique  d'une  religion 
légale  en  Angleterre  et  en  Irlande  au  moyen  de  lois  pénales.  L'his- 
toire religieuse  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  du  Danemark,  de  la 
Suède  et  du  nord  d?Allemagne  au  seizième  et  au  dix-septième  siè- 
cles, est  l'histoire  de  la  renaissance  du  césarisme  et  d'une  réaction 
contre  la  liberté  de  la  religion  et  de  la  conscience  au  moyen  des- 
quelles le  Christ  nous  avait  affranchis.  Il  est  surtout  à  remarquer 
que  l'oppression  de  la  liberté  chrétienne  a  été  accomplie  aux  cris 
de  liberté,  de  religion  et  de  conscience. 
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Comme  preuve  à  l'appui,  il  suffit  de  se  référer  à  un  livre  inti- 
tulé :  "  Histoire  des  Eglises  libres  d'Angleterre"  dans  lequel  les  souf- 
frances des  catholiques  et  des  non-conformistes,  sous  le  césarisme 
de  la  couronne  Anglaise,  sont  patiemment  et  pleinement  décrites. 
L'effet  de  ce  mélange  de  despotisme  civil  et  religieux  a  été  d'ob- 
tenir, pour  une  moitié  du  peuple  anglais  et  pour  la  population 
entière  de  l'Irlande,  une  liberté  religieuse  complète.  L'Ecosse  a 
toujours  repoussé  l'intervention  des  rois  en  matière  de  religion  ; 
et  de  nos  jours  une  moitié  de  la  population  écossaise  a  rejeté  même 
les  restes  d'une  intervention  civile,  attardée  dans  la  loi  des  patro- 
nages. 

La  tendance  politique  du  monde  entier  est  aux  "  Eglises  libres, 
c'est-à-dire  à  l'omnipotence  du  pouvoir  civil  par  l'exclusion  de 
l'Eglise. 

La  souveraineté  temporelle  du  souverain  Pontife  a  été  violée, 
sous  prétexte  que  les  pouvoirs  civil  et  spirituel  peuvent  être  sépa- 
rés encore  une  fois  ;  non  pas  comme  la  Providence  l'a  donné,  mais 
d'après  la  théorie  impossible  de  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  La 
révolution  italienne  a  lancé  cette  maxime  comme  la  solution  des 
conflits  religieux  du  dix-neuvième  siècle.  Ses  effets  dureront  jus- 
qu'à la  première  querelle,  et  la  première  querelle  naîtra  du  pre- 
mier acte  pontifical  condamnant  l'usurpation  des  Etats  libres  ;  la 
suprématie  du  pouvoir  civil  sera  alors  déclarée  être  indispensable 
à  sa  liberté. 

Il  faut  cependant  le  reconnaître,  pour  violents  et  sacrilèges  qu'- 
aient été  et  que  soient  en  pratique  les  actes  de  l'Etat  libre,  l'Italie 
s'est  jusqu'à  présent,  abstenue  de  se  commettre  (dans  le  domaine 
des  principes  et  de  la  loi)  avec  les  doctrines  réalisées  par  la  légis- 
lation ecclésiastique  prussienne.  La  foi  catholique  et  l'instinct  de 
l'Italie  l'ont  sauvée  de  cela.  Pendant  vingt  ans  de  révolution,  elle 
ne  s'est  jamais  embrouillée  dans  la  pédantesque  absurdité  des  lois 
de  Falck.  Deux  choses  sont  restées  profondément  imprimées  dans 
son  intelligence  et  dans  sa  conscience  :  l'une,  la  monstruosité 
impie  du  "  divus  Cœsar  "  ;  l'autre  est  l'impérissable  croyance  à  la 
divine  création  de  l'Eglise  catholique.  Excepté  une  poignée  de 
Petruccelli  délia  Gattina,  personne  en  Europe  ne  voit  avec  moins 
de  sympathie,  ou  avec  plus  de  secret  mépris,  la  persécution  prus- 
sienne que  les  Italiens.  Mais  les  prétentions  du  gouvernement  de 
Berlin  ne  sont  que  le  premier  indice  d'une  omnipotence  impériale 
qui  sera  désormais  affirmée  plus  violemment  et  plus  explicitement. 

Cette  législation  impériale  peut  être  envisagée  comme  un  lien 
entre  lès  vieilles  suprématies  royales  du  seizième  siècle  et  la  résur- 
rection de  cetle  Lex  regia  que  la  révolution  antichrétienne  destine 
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à  l'Europe  future.  La  citation  suivante  expliquera  mieux  ma  pen- 
sée. Le  passage  est  pris  d'un  grand  journal  représentant  une  école 
politique  qui  bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  nombreuse,  a  déjà 
obtenu  place  parmi  nous.  Après  avoir  dit  qu'une  conviction  est 
largement  répandue  (conviction  hostile  à  l'Eglise),  l'écrivain  con- 
tinue ainsi  : 

"  Tout  à  côté  de  cette  conviction  négative,  il  y  a  une  convic- 
"  tion  positive,  vague,  indistincte,  mais  excessivement  puissante  ; 
"  elle  s'est  élevée,  elle  grandit,  et  elle  trouve  qu'une  nation  est 
••'  essentiellement  une  meilleure  chose  qu'une  Eglise  ;  que,  en  fait 
"  de  toutes  les  institutions  humaines  connues,  la  plus  sacrée,  la 
"  plus  enracinée  dans  la  nature  humaine,  et  la  plus  apte  à  se  rat- 
"  tacher  les  affections  d'un  être  rationnel,  c'est  la  nation.  Gom- 
"  parez  un  instant  la  nation  anglaise  et  l'Eglise  catholique,  et 
"  voyez  à  laquelle  des  deux  il  convient  qu'un  anglais  soit  fidèle... 
"  Tout  cela,  disons-nous,  met  les  nations — cette  vérité  s'applique  à 
"  la  plupart  d'entre  elles — au-dessus  des  Eglises,  comme  objets 
"  d'affection  et  digne  de  fidélité. ..Nous  ne  devrions  considérer 
"  aucun  individu  comme  réellement  Mêle  à  sa  nation  qui  ne  voit 
"  pas  en  elle  quelque  chose  de  plus  haut  et  de  plus  sacré  qu'une 
"  Eglise  quelconque."    (Pall  Mail  Gazette,  23  janvier  1873.) 

Nous  devons  regarder  cette  doctrine  comme  une  résurrection  du 
paganisme. 

Le  15  janvier  1873,  le  Dr.  Falck  exposa  la  doctrine  suivante  dans 
la  chambre  prussienne  :  "  Nous  sommes  devenus  plus  concrets  ; 
'*  nous  avons  appris  à  apprécier  les  droits  de  l'Etat.  C'est  pour 
"  cette  raison  que  les  lois  doivent  être  votées."  Le  17  janvier  il 
ajoutait  :  "  Si  l'Etat  et  l'Eglise  sont  égaux  dans  le§  domaines  du 
"  pouvoir  moral,  l'Etat  doit  toujours  avoir  la  suprématie  dans  le 
"  domaine  de  la  loi."  Ce  qui  revient  à  dire,  selon  la  remarque 
'^  de  M.  de  Pressensé,  "  que  l'Eglise  à  tous  les  bénéfices  de  l'éga- 
''  lité  dans  le  domaine  des  abstractions,  mais  à  condition  que 
"  l'Etat  aura  tout  le  pouvoir  dans  le  domaine  du  concret,  c'est-à- 
"  dire  que  le  droit  est  une  théorie,  et  la  force  est  la  seul  réalité." 
(Revue  des  Deux-Mondes),  mai  1873,  p.  27.) 

Mgr.  Manning,  Archevêque  de  Westminster. 

{La  fin  au  mois  prochain.) 
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Après  quelques  semaines  d'un  calme  relatif,  le  monde  politique 
français  a  repris  ses  allures  ordinaires.  0;i  commence  à  se  pré- 
parer pour  la  reprise  des  séances  de  l'Assemblée  qui  doit  avoir 
lieu  dans  le  cours  du  mois  prochain. 

La  situation  des  partis  n'est  guère  changée,  et  l'Assemblée  se 
retrouvera  à  peu  près  dans  les  conditions  où  elle' était  lors  de  la 
prorogation  du  5  août.  Les  mêmes  difficultés  existent  encore,  et 
les  même  problêmes  sont  à  résoudre.  Il  ne  parait  pas  que  l'As- 
semblée soit  plus  qu'alors  en  état  de  sortir  des  embarras  où  elle  se 
trouve.  / 

Un  certain  nombre  d'élections  partielles  ont  eu  lieu  dans  le 
cours  des  dernières  semaines.  Elles  se  sont  terminées  par  le 
triomphe  de  quelques  républicains  et  d'un  ou  deux  conservateurs. 
Il  y  aura  encore  dans  quelques  jours  de  nouvelles  élections,  qui, 
selon  toutes  les  prévisions,  seront  encore  gagnées  par  des  Répu- 
blicains. De  sorte  que  la  position  des  monarchistes  ne  sera  guère 
tenable  à  l'ouverture  de  la  session.  Dans  les  conditions  actuelles, 
il  semble  évident  que  l'Assemblée  ne  pourra  continuer  longtemps 
ses'  travaux  et  qu'une  dissolution  est  inévitable.  Il  n'y  a  pas  à  se 
cacher  non  plus  que  le  résultat  de  cette  dissolution  et  de  nouvelles 
élections  serait,  selon  toute  probabilité,  favorable  au  parti  républi- 
cain, et  le  ramènerait  au  pouvoir.  Dans  presque  toutes  les  élections 
ont  euJieu  depuis  trois  ans,  les  monarchistes  ont  été  battus.  Plus  qui 
de  150  nouveaux  députés  ont  été  élus,  dont  les  trois-quarta  sont  ré- 
publicains. On  est  porté  à  croire  qu'une  élection  générale  don- 
nerait le  môme  résultat. 

M.  Thiers  intrigue  en  ce  moment  à  l'étranger,  pour  augmenter 
les  chances  de  son  parti  et  s'assurer  des  sympathies  en  vue  du  ré- 
tablissement du  gouvernement  républicain.  Il  y  a  quelques  jours, 
il  a  prononcé  à  Florence  un  discours  où  il  s'est  déclaré  -en  faveur 
de  l'unité  italienne,  et  où  il  a  promis  de  favoriser  le  maintien  du 
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nouvel  état  de  choses  dans  la  Péninsule.  C'est,  ua  moyen  de  ga- 
gner la  confiance  des  ïtalianissimes  et  de  s'assurer  l'appui  du  gou- 
vernement révolutionnaire  et  spoliateur  de  Rome.  C'est  un  moyen 
aussi  de  se  concilier  M.  de  Bismark,  qui  préfère  déjà  M.  Thiers  à 
MacMahon,  et  qui  a  beaucoup  d'estime  pour  les  révolutionnaires... 
dans  les  autres  pays. 

Les  élections  pour  les  conseils  généraux  viennent  de  se  terminer 
dans  une  partie  des  départements.  Le  nombre  de  républicains  et 
de  conservateurs  élus  est  à  peu  près  égal.  Seulement,  comme  les 
conservateurs  sont  divisés  en  bonapartistes  et  en  royalistes,  la 
force  de  ces  derniers  est  d'autant  moindre.  On  a  attaché  une  im- 
portance toute  particulière  à  ces  élections,  qui  se  sont  faites  entiè- 
rement sur  la  question  politique  et  au  point  de  vue  des  partis. 

En  Corse,  ces  élections  ont  donné  lieu  à  une  lutte  très  vive  entre 
les  deux  fractions  du  parti  bonapartiste,  et  occasionné  une 
rupture  publique  entre  le  Prince  Napeléon  et  le  reste  de  la  famille 
impériale,  y  compris  le  jeune  empereur.  Les  deux  candidats 
rivaux  au  conseil  général  étaient  le  prince  Napoléon  et  le 
prince  Napoléon-Charles,  de  la  famille  de  Lucien.  Les  amis 
du  premier  s'efforçaient  d'emporter  son  élection,  en  faisant 
croire  que  sa  candidature  était  approuvée  par  le  prince  Impérial. 

"  Un  seul  homme,  dans  notre  grand  parti  national,  avait  dit  le 
"  Patriote  de  Corse,  organe  du  Prince,  a  le  droit  de  parler  contre  le 
"  prince  Napoléon.    Un  seul  homme  a  le  droit  de  vous  dire  : 

" — Mon  oncle  est  mon  ennemi  :  ne  votez,  pas  pour  lui  !  C'est 
"  Mgr.  le  prince  Impérial,  notre  chef  à  tous,  seul  héritier  du  trône. 
"  seul  héritier  de  l'Empire  ! 

"  Voilà  celui  à  la  parole  duquel  vous  devez  croire,  Adjacciens  ; 
"  et  il  se  tait!  et  il  n'écrit  pas  contre  lui!  et  il  vous  laisse  libres  ! 
"  et,  la  Corse  le  dit  elle-même  :  //  doit  rester  étranger  à  nos  querelles  ! 

"  Est  ce  que  MM.  Rouher  et  Gavani  prétendraient  être  plus  bo- 
"  napartistes  que  le  prince  Impérial  !  " 

La  parole  que  demandait  le  Patriote  fut  dite  quelques  jours 
avant  l'élection,  et  elle  détermina  la  défaite  du  prince  Napoléon  et 
le  triomphe  du  prince  Charles.  M.  Piétri  fut  député  à  Agacio 
pour  "  mettre  fin  aux  équivoques  au  sujet  de  la  rivalité  des  deux 
princes,  et  appuyer  la  candidature  du  prince  Charles  Lucien,  ap- 
prouvée par  le  chef  de  la  famille^  le  Prince  Impérial." 

Le  prince  Napoléon  est  ainsi  renié  formellement  par  le  prince 
Impérial  et  par  la  plus  grande  partie  des  bonapartistes.  L'alliance 
d'un  pareil  politique  paraît  plus  compromettante  qu'utile  au  parti 
impérialiste.  On  renvoie  Plon-Plon  aux  radicaux  libres-penseurs 
de  PExtrôme-Gauche,  ses  alliés  naturels.    Comme   le   prince  en- 
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traine  avec  lui  une  fraction  du  parti,  cette  division  n'en  est  pas 
moins  une  cause  de  faiblesse  pour  les  bonapartistes.  Si  la  dynas- 
tie impériale  est  jamais  ressuscitée,  on  croit  que  l'ordre  de  succes- 
sion déterminé  par  Napoléon  1er,  et  en  vertu  duquel  les  familles 
cadettes  de  Louis  et  de  Jérôme  devaient  passer  avant  celle  de 
Lucien,  sera  changé  par  l'héritier  de  Napoléon  III  et  de  Louis,  en 
faveur  du  prince  Charles  Lucien,  qui  deviendra  l'héritier  pré- 
somptif du  Prince  Impérial,  à  la  place  du  Prince  Napoléon. 


Les  intrigues  de  la  Prusse  en  Espagne  continuent.  Le  gouver- 
nement serranite  s'est  fait  l'agent  complaisant  et  empressé  de  M. 
de  Bismark,  qui  travaille  toujours  à  susciter  des  difficultés  avec  la 
France.  L'autocrate  prussien  voudrait  se  servir  de  Serrano  et  pro- 
fiter de  la  guerre  carliste,  dans  un  double  but,  pour  faire  éclater 
une  nouvelle  guerre  avec  la  France,  et  pour  imposera  l'Espagne  le 
protectorat  allemand.  Dans  le  cas  où  don  Carlos  serait  définitive- 
ment battu,  et  où  Serrano  et  ses  républicains  verraient  leur  empire 
assuré,  on  pe\it  s'attendre  que  leur  premier  acte  serait  d'appeler 
un  monarque  du  choix  de  M.  de  Bismark,  qui  ressuciterait  proba- 
blement la  candidature  du  prince  Hohenzollern.  La  France  ne 
serait  plus  là  cette  fois  pour  s'opposer  à  la  rupture  de  l'équilibre 
européen,  comme  en  1870,  et  recevoir  seule  les  coups  de  la 
Prusse. 

La  seule  puissance  qui  pourrait  contrebalancer  l'influence  alle- 
mande et  intervenir  sérieusement,  dans  ce  cas,  serait  la  Russie,  à 
qui  les  empiétements  de  la  Prusse  portent  déjà  ombrage,  et  dont 
les  sympathies  pour  la  cause  de  don  Carlos  sont  connues.  La 
Russie  pourrait  seule  empêcher  la  rupture  de  l'équilibre  européen 
menacé  par  la  Prusse,  qui  n'intrigue  pas  seulement  en  Espagne, 
mais  encore  en  Danemark,  où  M.  de  Bismark  voudrait  forcer  le 
roi  Christian,  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'empereur  Guillaume. 
L'annexion  de  la  péninsule  danoise  assurerait  à  la  Prusse  le  con- 
trôle de  la  Baltique,  comme  l'établissement  d'un  roi  allemand  à 
Madrid  lui  assurerait  la  suprématie  dans  l'Occident  de  l'Europe. 
La  Russie  ne  saurait  tolérer-  un  pareil  envahissement,  qui  ne  nui- 
rait pas  seulement  à  la  France,  mais  à  toute  l'Europe,  qui  se  trou- 
verait placée  vis-à-vis  de  la  Prusse  à  peu  près  dans  la  même  posi- 
tion qu'elle  était  vis-à-vis  de  la  France  au  temps  de  Napoléon  1er. 

Le  czar  a  donné  une  preuve  assez  significative  de  ses  disposi- 
tions à  cet  égard,  en  refusant  de  se  rendre  à  l'invitation  de  la 
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Prusse  et  de  reconnaîlre  le  gouvernement  du  maréchal  SerranOy 
et  en  écrivant  même  à  don  Carlos  une  lettre  rendue  publique,  et 
qui  contenait  l'expression  des  sympathies  du  gouvernement  russe 
pour  la  cause  carliste  et  les  souhaits  de  l'Empereur. 

La  maison  impériale  de  Russie  a  toujours  été  favorable  à  la 
cause  carliste,  et  encore  aujourd'hui  elle  manifeste  ses  sympathies- 
pour  Don  Carlos  en  refusant  de  reconnaître  le  gouvernement  de 
Madrid.  En  1846,  lors  des  fameux  mariages  espagnols,  la  Russie 
fit  tous  ses  efforts  pour  fondre  les  prétentions  des  deux  branches 
principales  de  la  maison  d'Espagne,  en  unissant  Don  Carlos,  prédé- 
cesseur du  prétendant  actuel,  avec  la  jeune  reine  Isabelle.  Mal- 
heureusement, l'influence  contraire  de  la  France  prévalut  et  em- 
pêcha ce  mariage. 

La  rumeur  s'était  répandue,  il  y  a  quelque  temps,  que,  dans  une 
réunion  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  il  avait  été  décidé 
que  Don  Carlos  serait  désigné  comme  héritier  présomptif  du 
Comte  de  Chambord  et  son  successeur  éventuel  comme  chef  de  la 
Maison  de  France,  au  détriment  du  Comte  de  Paris.  Catte  rumeur 
a  été  démentie  éuergiquement  par  la  plupart  des  journaux  légi- 
timistes. 

Don  Carlos  est  le  chef  réel,  par  sa  naissance,  de  la  maison  de 
Bourbon,  après  le  comte  de  Chambord,  qui  n'a  pas  d'enfants,  et 
dont  il  est  le  plus  proche  parent  mâle.  Don  Carlos  représente 
Philippe  V,  duc  d'Anjou,'  petit  fils  de  Louis  XJV  et  premier  roi 
d'Espagne  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  comte  de  Chambord  re- 
présente le  duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  du  duc  d'Anjou  et  père 
de  Louis  XV.  Le  comte  de  Paris,  au  contraire,  n'est  que  l'héri- 
tier de  Philippe  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

D'après  la  loi  salique,  don  Carlos  et  tous  les  autres  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  d'Espagne  et  de  Naples,  descendants  direcs 
de  Louis  XIV  comme  le  comte  de  Chambord,  devraient  hériter 
des  droits  et  prétentions  de -celui-ci  avant  le  comte  de  Paris  et  les 
princes  d'Orléans,  descendants  d'un  frère  de  Louis  XIV.  Mais  ils 
ont  perdu  tous  droits  à  la  couronne  de  France  par  la  renonciation 
de  leur  aïeul  Philippe  V,  en  1713,  en  acceptant  la  couronne  d'Es- 
pagne. Par  le  traité  d'Utrecht,  la  branche  des  Baurbons  d'Espa- 
gne a  renoncé  pour  toujours  au  trône  de  France,  tant  qu'elle 
maintiendra  ses  droits  à  la  couronne  d'Espagne. 

C'est  sur  celte  renonciation  que  se  basent  les  prétentions  du 
comte  de  Paris,  qui  sera  le  chef  des  Bourbons  de  France,  après 
la  mort  du  comte  de  Chambord. 

La  rumeur  récente  qui  prêtait  à  Henri  V  le  projet  de  passer  par 
dessus  ces  obstacles  pour  appeler  don  Carlos  à  la  succession  de  la 
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maison  de  France,  était  fondée  sur  la  répugnance  que  lui  inspire- 
rait encore,  malgré  tout,  la  maison  d'Orléans,  qui  a  frayé  avec  la 
Révolution  et  trahi  la  monarchie  légitime  en  1792  et  depuis  1830. 
Les  principes  républicains  et  irréligieux  du  comte  de  Paris  sont 
connus,  et  on  considère  ce  prince,  en  dépit  de  la  fusion  qui  a  eu 
lieu,  comme  un  triste  héritier  pour  la  monarchie  de  St.  Louis  et 
de  Louis  XIV. 

Mais  cette  rumeur  a  été  démentie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par 
les  journaux  légitimistes  eux-mêmes.  Les  dépèches  carlistes  con- 
tredisent  absolument  cette  nouvelle,  qu'elles  traitent  de  "fable 
ridicule."  , 


La  situation-  politique  et  financière  aux  Etats-Unis  n'est  guère 
brillante  en  ce  moment.  Pendant  que  l'industrie  languit  au  Nord, 
et  que  la  classe  ouvrière  souffre  du  manque  de  travail  et  de  res- 
sources, le  Sud  est  en  proie  à  tous  les  maux  de  la  guerre  civile  et 
de  l'état  de  siège. 

La  question  louisianaise  est  loin  d'avoir  été  réglée  par  la  sou- 
mission volontaire  des  insurgés  de  la  Nouvelle-Orléans.  Le  gou- 
verneur Kellogg  est  aujourd'hui  rétabli  par  la  force  des  baillon- 
neltes  fédérales,  et  la  situation  reste  la  môme.  Le  peuple  louisia- 
nais  n'est  pas  plus  avancé  qu'avan,t  l'insurrection.  Le  seul  espoir 
de  ces  malheureuses  victimes  de  la  tyrannie  du  Nord,  est  dans  les 
élections  qui  doivent  avoir  lieu  prochainement,  et  qui  sont  pour 
eux  la  seule  chance  de  se  débarrasser  de  Kellogg.  Mais  cette 
chance  est  bien  faible.  L'odieux  gouverneur  s'est  assuré  le  con- 
trôle absolu  des  élections.  Le  dépouillement  du  scrutin  sera  fait 
par  ses  créatures,  et  en  cas  d'impossibilité  de  fraude,  il  aura  encore 
la  ressource,  s'il  est  battu,  de  se  faire  proclamer  élu  par  le  gou- 
vernement fédéral,  comme  en  1872. 

Les  élections  d'automne  sont  commencées  dans  un  certain  nom- 
d'Etats,  qui  doivent  élire  leurs  officiers  locaux  et  leurs  représen- 
tants au  Congrès.  On  sait  que  le  Congrès  se  renouvelle  par  tiers 
tous  les  deux  ans.  Le  résultat  des  premières  élections,  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  cours  de  ce  mois,  parait  donner  un  léger  avantage 
aux  démocrates.  La  position  des  deux  partis  sera  probablement 
modifiée  par  le  résultat  final  du  scrutin.  Le  Congrès  se  réunira 
presqu'aussitôt  après  cotte  élection  partielle,  le  1er  décembre. 


Le  mois  d'octobre  a  été  marqué  en  Canada,  par  la  grande  solen- 
nité religieuse  du  2ème  Centenaire  de  l'évéché  de  Québec,  et  par 
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la  création  d'un  nouveau  diocèse  à  Sherbrooke,  en  même  temps 
que  la  nomination  d'un  nouvel  évêque  à  Ottawa.  Le  titulaire  du 
nouveau  siège  épiscopal  de  Sherbrooke  est  Mgr.  Antoine  Racine, 
ancien  curé  de  la  paroisse  de  St.  Jean,  à  Québec.  La  consécration 
solennelle  du  nouvel  évêque  a  eu  lieu  à  Québec  le  18  octobre,  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  membres  de  l'épiscopat  et  du 
clergé.  La  ville  de  Québec  a  vu  partir  avec  regret  le  vertueux  et 
saint  prêtre,  dont  elle  avait  pu,  pendant  si  longtemps,  apprécier 
les  qualités  et  les  mérites.  Mgr.  Racine  est  âgé  de  cinquante-deux 
ans.    Il  était  curé  de  St.  Jean  de  Québec  depuis  vingt-et-un  ans. 

Le  nouvel  évêque  d'Ottawa  est  Mgr.  Duhamel,  curé  de 
St.  Eugène.  Mgr.  Duhamel  a  été  choisi  pour  succéder  à  feu  Mgr. 
Guigues,  le  regretté  évêque  dO'ttawa.  Il  n'est  âgé  que  de  trente- 
deux  ans.  Il  doit  être  consacré  dans  sa  ville  épiscopale,  le  28  courant. 
D'immenses  préparatifs  se  font  à  cette  occasion. 

Le  procès  de  M.  Lépine,  le  lieutenant  de  Riel,  s'est  commencé  à 
Manitoba  le  13  courant,  devant  la  Cour  Criminelle  de  Winnipeg. 
On  sait  que  M.  Lépine  a  été  arrêté  l'an  dernier,  sous  accusation 
de  complicité  dans  l'exécution  de  Scott,  en  1870.  Le  premier  acte 
de  la  Cour  en  commençant  ce  procès,  a  été  de  déclarer  M.  Riel 
hors  la  loi.  L'Hon.  M.  Chapleau,  ex-Solliciteur-Général  pour  la  Pro- 
vince de  Québec,  est  l'avocat  de  M.  Lépine  ainsi  que  l'Hon.  M.  RoyaL 
ex-Secrétaire  Provincial  de  Manitoba.  Voici  l'acte  d'accusa- 
tion tel  que  présenté  au  jury  par  l'avocat  de  la  couronne,  M. 
Cornish,  etreproduii  dans  tous  les  journaux  :  "  Messieurs  les  jurés, 
vous  êtes  maintenant  appelés  à  juger  un  des  cas  les  plus  impor- 
tans  qui  ait  été  soumis  depuis  longtemps  à  l'examen  des  tribunaux 
de  ce  pays.  Vous  vous,  rappelez  qu'il  y  a  quelques  années  cette 
province  fut  annexée  à  la  puissance  du  Canada,  et  que  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  certains  individus  se  liguèrent  ensemble 
et  s'arrogèrent  le  droit  d'emprisonner  un  certain  nombre  de  cito- 
yens et  d'en  mettre  un  à  mort,  et  que  l'un  de  ceux  qui  se  trouve 
impliqué  dans  ces  procédés  arbitraires  est  le  prisonnier  à  la  barre. 
Vous  n'ignorez  pas  que  l'un  de  ces  prisonniers,  le  nommé  Thomas 
Scott,  fut  celui  qui  a  été  mis  à  mort  et  exécuté  par  ceux  qui  pré- 
tendaient être  investis  de  l'autorité  à  cete  époque,  et  dont  le  pri- 
sonnier fut  l'un  des  principaux.  Il  paraît  que  le  prisonnier  à  la 
barre  demeurait  dans  le  pays.  Je  vous  ferai  voir  qu'au  commen- 
cement de  l'année  1870,  le  prisonnier  ordonna  l'arrestation  et  ou- 
vertement et  illégaleiient  causa  la  mort  de  l'un  des  sujets  de  Sa 
Majesté.  Ceci,  Messieurs,  fut  un  véritable  meurtre.  Les  hommes 
qui  ont  commis  cet  acte  n'avaient  aucune  autorité.  Ils  n'avaient 
aucun  droit  d'exécuter  la  justice.    Le  prisonnier  à  la  barre  est  ac- 
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cusé  d'être  l'un  de  ceux  qui  ordonna  l'exécution  de  l'infortuné 
Scott,  et  qui  prit  une  part  active  dans  cette  exécution.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que  vous  deve?  d'abord  en  venir- 
à  la  conclusion  qu'un  meurtre  a  été  commis,  et  ensuite  que  le  pri- 
sonnier à  la  barre  est  impliqué  dans  ce  meurtre  Je  vous  mon- 
trerai par  des  preuves  qui  vous  seront  soumises  que  l'infortuné 
Scott,  après  avoir  subi  plusieurs  outrages  de  la  part  de  ces  hommes 
sans  loi,  dans  la  matinée  du  4  mars  1870,  fut  enlevé  de  sa  prison, 
et  exécuté  par  un  certain  nombre  de  ces  hommes,  au  nombre 
desquels  était  M.  Lépine,  le  prisonnier  à  la  barre.  S'il  en  a  été 
ainsi,  et  j'ai  la  certitude  que  je  n'ai  aucun  désir  de  presser  la  con-  ^ 
viction,  à  moins  que  la  preuve  l'exige,  vous  verrez,  Messieurs,  que 
la  cause  est  claire.  Laissez-moi  vous  dire,qui  était  cet  homme  Scott  ? 
C'était  un  jeune  homme  qui,à  causg  de  sa  loyauté  envers  sa  Souverai- 
ne et  son  pays,a  été  arrêté  et  mis  à  mort,  exécuté  uniquement  parce- 
qu'il  avait  osé  se  montrer  loyal  envers  la  couronne  et  son  pays, 
par  des  hommes  dont  le  prisonnier  était  un  des  principaux.  Mes- 
sieurs, nous  vous  ferons  voir  que  dans  cette  triste  circonstance  tous 
les  efforts  ont  été  faits  par  quelqu'un  dont  le  nom  sera  gravé  dans 
les  cœurs  et  dans  toutes  les  mémoires  toujouts  avides  du  bien 
afin  de  sauver  la  vie  du  malheureux  Scott  qui  fut  condamné  à 
mourir  par  la  main  d'assassins  et  de  meutriers.  Je  veux  parler 
messieurs,  des  noûles  efforts  faits  par  le  Revd.  George  Young. 
Il  est  vrai  que  pendant  longtemps  la  justice  n'a  pu  avoir  son 
courset  que  plusieurs  de  ceuxqui  étaient  également  coupables  avec 
le  prisonnier,  restèrent  libres  en  défiant  et  en  se  moquant  de 
la  justice,  mais  le  glaive  vengeur  les  à  presque  tous  atteints,  et 
peut-être  qu'avant  longtemps,  ces  derniers  aussi  tomberont  entre 
les  mains  de  ceux  dont  le  devoir  est  de  punir  le  transgresseur 
et  le  meurtrier.  Il  vous  sera  prouvé,  messieurs,  que  Scott  a  été 
exécuté  et  que  M.  Lépine,  le  prisonnier,  est  pleinement  impliqué 
dans  cette   affaire." 

Dans  notre  prochaine  chronique  nous  ferons  connaître  à  nos 
lecteurs  les  principaux  détails  de  cette  cause  célèbre  dont  les 
débats  animés  auront  un  immense  retentissement  dans  notre 
pays  ordinairement  si  paisible.  Au  moment  de  mettre  sous  presse 
nous  apprenons  que  le  procès  est  terminé  et  que  M.  Lépine,  a 
été  trouvé  coupable  et  recommandé  par  le  jury  à  la  clémence 
de  la  cour. 

A.  Gélinas. 
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plète de  tous  les  écrits  qu'il  a  publiés,  soit  dans  les  journaux  du  Canada,  soit 
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n'ait  que  quatre  volumes,  car  on  pourrait  sans  se  fatiguer  en  dévorer  encore  plu- 
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coup  d'oeil  général  sur  la  géographie,  la  statistique,  la  politique,  les  finances,  la 
banque,  la  production  et  le  commerce,  remph  de  faits  et  de  justes  observations. 
Nous  profitons  de  celte  occasion  pour  signaler  à  nos  lecteurs  et  spécialement  aux- 
économistes,  aux  publicistes  et  aux  hommes  d'état  du  Canada,  cette  savante 
revue,  la  seule  de  ce  genre  qui  se  publie  en  Europe  et  qui  à  sa  place  dans  la 
bibliothèque  de  tous  les  hommes  jaloux  de  se  tenir  au  courant  des  questions  con- 
temporaines. '^ 

Ce  recueil,  qui  paraît  tous  les  mois  à  Paris,  coûte  pour  le  Canada  46  francs  par 
an  et  24  francs  pour  six  mois. 

Nous  reproduirons  celte  remarquable  élude  de  M.  Farrenc  dans  notre  pro- 
chaine livraison  et  no«s  félicitons  l'auteur  du  magnitique  accueil  qu'il  a  reçu  de 
toute  la  presse  canadienne  et  nous  espérons  qu'il  verra  là  un  autre  encourage- 
ment de  plus  pour  donner  une  suite  à  sa  magnifique  étude  sur  notre  pays.  En 
même  temps  l'auteur  voudra  bien  accepter  nos  meilleurs  remercîments  pour  la 
bienveillante  lettre  qui  accompagnait  son  envoi  à  notre  adresse. 
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VI.  Revue  Britannique. — 'Revue  interaationale  reproduisant  les  articles  des 
meilleurs  écrits  périodiques  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Amérique  complétés 
par  des  articles  originaux  sous  la  direction  de  M.  Amédée  Pichot.  Nouvelle 
série,  14e  année  No.  9  septembre  1874.  Paris  au  Bureau  de  la  Revue,  50  fcou- 
lavard  Haussmann. 

SOMMAIRE  des  matières  contenues  dans  la  livraison  de  septembre. — Voyages. 
— Archéologie.  I.  Paphos,  ses  monastères  et  la  fête  de  Vénus,  souvenirs  d'une 
mission  archéologique. — g  1. — Histoire.  II.  Le  bisaïeul  du  roi  d'Italie. — Biogra- 
phie anecdotique. — III.  La  comtesse  de  Nithdale. — Esquisses  parisiennes. — IV. 
Les  voitures  de  Paris. — Mœurs  nationales. — V.  Les  Américains  chez  eux.  glll. — 
Henry  Ward  Beecher. — Sport. — Le  Gorral. — Manière  de  prendre  les  éléphants. — 
Romans. — VII.  Sur  le  chemin  de  la  fortune  (6«  extrait).---Misce!lanées.— VIII  Le 
lot  217. — IX.  Revue  militaire. — Chronique. — X.  Pensées  diverses. — Correspon- 
dances de  la  Revue  Britannique.  Nouvelles  des  sciences,  de  la  littérature,  des 
beaux-arts,  du  commerce,  etc.,  etc. — XI.  Correspondance  d'Allemagne. — L'anni- 
versaire de  Sedan. — L'émeute  religieuse  de  Xion. — Lettre  de  voyage  de  Karl, 
Vogt, — La  fête  prusso-musicale  de  Munich. — Le  théâtre  de  Wagner  à  Bayreuth. — ' 
Le  pavillon  de  Mozart  à  Salzbourg. — Encore  les  plénipotentiaires  de  Rastadt. — 
XII..  Correspondance  4' Amérique.  L'étrange  affaire  Beecher-Tilton. — Canevas 
d'un  roman. — Obligations  remboursables  en  novembre. — Goinfrerie. — XIII  Cor- 
respondance d'Espagne. — XIV.  Correspondance  de  Lendres.  Vacances. — Le 
strongylus  et  la  grousse. — Conversion  de  lord  Ripon. — Les  pèlerins  de  Pontygny. 
— Les  piek-pockets  et  leurs  coquilles. — Une  ville  improvisée — Sir  Ch.  Dilke  et 
la  liberté  de  boire. — Une  dame  d'élection. — Théâtres. — Le  festival  de  Gloucester. 
— M.  Guizot  et  le  Times,  etc.,  etc. — XV.  Chronique  scientifique. — XVI.  Chroni- 
que et  Bulletin  bibliographique.  Une  redite. — Une  utopie. — Ce  que  veut  la 
France. — M.  Guizot. — Florian  et  Lafontaine. — Mélanges. — Théâtres,  etc.,  etc. 


Le  Correspondant. — Nouvelle  Série,  Tome  soixantième.  XCVIe  de  la  collec- 
tion. 6e  livraison,  25  septembre  1874. — 1.  L'instruction  historique  du  peuple. 
Antonin  D'Indy. — II.  Marie  Stuart  et  les  causes  de  sa  chute.  (IV).  R.  Ghante- 
lauze.-T-III. — Bénédicte  Wyniefçka.  (II).  S.  Blaudy. — IV.  Hildebrand,  jusqu'à 
son  cardinalat,  (III).  L'abbé  O.  Delarc. — V.  Voyage  dans  l'Afrique  Equatoriale. 
Mis  de  Compièg.ne. — VI.  La  question  du  Ritualisme  en  Angleterre.  L'abbé  P. 
Martin. — VU.  Amaryllis.  Poëme.  (III).  J.  Autran,  de  l'Acad.  fr. — VIII.  Revue 
Grstique.  I.  Histoire  générale  du  Languedoc,  par  dom  Devic  et  dom  Vaissette. 
Nouvelle  édition. — II.  La  vie  d'un  patricien  de  Venise,  au  seizième  siècle,  par 
M.  Yriarle. — III.  Histoire  de  la  caricature  sous  la  République,  l'Empire  et  la 
Restauration,  par  M.  Chamfleury. — IV.  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  en 
vers  français  par  M.  l'abbé  Gaurel,  traduction  complète. — V.  La  morale  pratique 
enseignée  par  l'exemple,  par  M.  de  Gérando.  P.  Douhaire. — IX.  Quinzaine  Poli- 
tique. Auguste  Boucher.  Paris,  librairie  de  Charles  Douniol  et  Cie  ,  éditeur,  29, 
rue  de  Tournon.     Paraissant  le  10  et  le  25  de  chaque  mois.  Prix,  35  fr. 


Revue  Catholique  des  Institutions  et  du  Droit  par  une  société  de  jurisconsultes. 
Ile  Année.  Numéro  10.  Septembre  1874. — I.  Le  libéralisme.  Jude  de  Kernaeret. 
— II.  Examen  critique  de  la  Réforme  sociale.  Michel  Sévin,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  f'aris. — III.  Notes  sommaires  sur  les  réformes  à  introduire  dans  notre 
Législation  en  matière  de  séduction  (suite  et  lin).  Cheysson,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées. — IV.  La  sépulture  catholique  et  la  loi  civile.  II.  L'Inhumation  en 
terre  sainte  (suite  et  fin).  André  Gairal,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  de 
Lyon. — V.  De  la  révolution  dans  la  loi  ou  du  retour  légal  de  la  Barbarie  (suite  et 
fin).  L'abbé  J.  Crozat. — VI.  Les  congrès  catholiques,  à  l'occasion  du  premier 
congrès  italien  tenu  à  Venise  (1874).  Extrait  de  la  Civilla  Catlolica. — VII.  Juris- 
prudence. Presbytères.  E.  P. 

Grenoble,  bureau  de  la  revue.  Baratier  frères  et  Dardelet,  Imprimeurs  de  la 
Cour,  Grand'rue,  4. — Canada.    J.  B.  Rolland  et  fils,  libraires  à  Montréal. 

Paraissant  une  fois  par  mois.    Prix,  15  fr. 
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Catalogue  Mensuel  de  livres  d'occasion  rares  el  curieux  en  tous  genres.  Ma- 
nuscrits sur  la  Bourgogne,  la  Champagne.  Vues  de  villes,  Assignats,  Autogra- 
phes, Médailles.  En  vente  aux  prix  marqnés  à  la  librairie  Baillieu,  43,  Quai  des 
Grands-Augustins,  Paris. 

Tous  les  livres  sont  garantis  complets  et  en  bon  état,  à  moins  d'indication  con- 
traire. N'ayant  les  ouvrages  portés  sur  ce  catalogue  que  par  unité,  le  manque 
d'un  ou  plusieurs  articles  demandés  ne  pourrait  motiver  le  refus  de  l'envoi  Ex- 
pédition contre  remboursement  aux  personnes  qui  n'ont  pas  de  compte  ouvert. 
Les  frais  de  port  sont  toujours  à  la  charge  du  destinataire. 


The  Canadian  Monlhlij  and  National  Beview.  No.  4.  Whoie  number  XXXIV. 
Vol.  6.  October,  1874. — Contents. — Christian  Life  and  Character  as  Read  in  the 
Gatacombs.  By  Bev.  W.  H.  Withrow,  M.  A. — Indian  Summer.  A  Poem.  by  P. 
G.  L. — The  King  of  the  Mountains.  (From  the  French  of  M.  Edmond  About). — 
Mystery.  A  Poem.  By  C.  S.  G. — The  March  to  Coomassie. — Love's  October.  A 
Poem.  By  William  Morris. — Russian  Rnminiscences.  By  Anat  Ive. — Down  the 
St.  Lawrence  on  a  Raft — Current  Events. — Gurrent  Literalare. — Music  and  the 
Drama. — Book  Reviews 

Toronto  :  Adam,  Stevenson  and  Company,  publishers  and  book  importers. 
Wholesale  agent  :  A.  S.  Irving.  Single  niïmber  30  cents.  Yearlv  subscrip- 
tion,  $3.50. 


Cette  Circulaire  nous  est  envoyée  par  un  ami  de  France  qui  nous  prie  de  lui 
donner  publicité  dans  notre  Revue  pour  l'information  de  nos  lecteurs  et  pour  la 
satisfaction  de  ceux  qui  désireraient  se  joindre  au  mouvement  indiqué  dans  cette 
circulaire  et  dirigé  par  M.  C.  Le  Play,  auteur  d'auvrages  très  célèbres  sur  la  ques- 
tion de  l'union  et  de  la  paix  sociale  qui  est  à  l'ordre  du  jour. 

L'Union  de  la  paix  sociale. — Comité  d'union  de  Paris,  Siégeant  place  d« 
Louvre,  No.  1,  le  vendredi,  de  1  heure  à  3  heures  (août  et  septembre  exceptés). 
Voir  les  correspondances  sur  l'Union,  notamment  les  Nos.  1  et  7. 

Nota.  -  Le  Comité  est  provisoire.  Il  est  institué  avec  le  concours  d'un  groupe 
belge  et  d'un  groupe  anglais,  pour  préparer  la  fondation  de  Comités  locaux  et 
nationaux. 

PROGRAMME  DES  TRAVAUX.— Des  savants,  des  propriétaire'^  fonciers  et 
des  commerçants  déplorant  les  dissentions  politiques  et  religieuses  qui  désolent 
une  partie  àe  l'Occident,  voient  avec  inquiétude  des  discordes  encore  plus  redou 
tables  envahir  de  proche  en  proche  les  foyers  domestiques  et  les  ateliers  de  tra- 
vail. Associés  depuis  1871  pour  remédier  à  ces  maux,  ils  constatent  journelle- 
ment que  le  meilleur  raisonnement  est  sans  force,  même  sur  les  gens  de  bien, 
qui  aujourd'hui  sont  pour  la  plupart  dominés  par  des  idées  préconçues.  Ils  réus- 
sissent, au  contraire,  quand  ils  font  un  judicieux  appel  à  l'expérience. 

Le  meilleur  moyen  de  persuasion  consiste  à  exposer  méthodiquement  le  con- 
traste qui  règne  entre  les  idées,  les  mœurs  et  les  institutions,  c'est-à-dire  entre  les 
constitutions  sociales  des  divers  peuples.  Certaines  constitutions  engendrent 
invariablement  la  paix,tandis  que  d'autres  créent  ou  entretiennent  la  discorde.  Tout 
homme  de  bonne  foi,  s'il  est  instruit  de  ce  contraste,  s'il  distingue  les  institu- 
tions qui  conservent  le  bien  de  celles  qui  poussent  au  mal,  tire  lui-même  la  con- 
clusion pratique  :  il  renonce  à  ses  erreurs  et  revient  à  la  vérité,  sans  le  secours 
d'aucun  autre  enseignement. 

Après  avoir  constaté  par  une  propagande  journalière  l'efficacité  de  cette  mé- 
thode de  réforme,  notamment  en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  beaucoup 
d'hommes  désirent  en  assurer  le  bienfait  à  leur  canton  rural,  a  leur  ville, 
à  leur  province  et  à  leur  patrie  :  ils  veulent  organiser  des  associations 
locales  et  nationales.  Ils  inclinent  à  penser  que  chaque  groupe  pourrait  être 
constitué  en  toute  indépendance,  mais  qu'il  trouverait  avantage  à  se  concerter 
avec  tous  ceux  qui,  poursuivant  le  même  but,  se  rattacheraient  à  un  être  com- 
mun :  l'Union  de  la  paix  sociale.  Toutefois,  avant  de  procéder  à  ces  conditions 
locales,  ils  ont  senti  le  besoin  de  chercher  en  commun  les  meilleurs  moyens  d'ex- 
écution :  ils  ont  confié  ce  soin  à  une  institution  provisoire,  au  Comité  d'Union  de 
Paris,  en  demandant  conseil  et  concours  à  l'auteur  des  Ouvriers  européens. 

Le  Comité  fait  appel  aux  Français  et  aux  étrangers  qui,  même  sans  modifier  en 
rien  les  habitudes  de  leur  vie,  7oudraienl  contribuer  à  rétablir  la  paix  dans  les 
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foyers  et  les  ateliers  de  leur  localité.  Il  leur  propose  deux  buts  principaux  :  ré- 
pandre autour  d'eux  la  connaissance  des  travaux  déjà  faits  ;  encourager  par  des 
subventions  les  savants  capables  de  les  compléter  en  entreprenant  des  recher- 
ches historiques  et  des  voyages. 

Le  comité  de  Paris  aura  terminé  sa  tâche,  et  les  comités  locaux  ou  nationaux 
s'établiront  avec  toute  chance  de  succès  quand  on  aura  trouvé,  pour  les  Monogra- 
phies de  sociétés,  un  cadre  aussi  complet  que  celui  qui  a  été  tracé  par  M,  F.  Le 
Play  pour  les  Monographies  de  familles. 

Le  Comité  s'adjoint  deux  séries  de  collaborateurs.  Les  premiers,  nommés 
membres  iilulaires,  paient  une  cotisation  annuelle  de  10  francs,  et  reçoivent  en 
retour  une  valeur  égale  d"ouvrages  choisis  parmi  ceux  qui  ont  préparé  l'Union 
ou  qui  seront  ultérieurement  publiés.  Les  seconds,  nommés  membres  fondateurs, 
paient  une  cotisation  annuelle  de  50  francs.  Celle-ci,  déduction  faite  des  10  francs 
consacrés  à  l'expédition  des  ouvrages,  sert  à  constituer  un  fonds  de  réserve  qui 
pourvoit  aux  modiques  frais  d'une  administration  gratuite,  et  qui  permet  d'attri- 
buer des  subventions  aux  auteurs  des  nouvelles  Monographies  de  sociétés. 

Le  Comité  mettra  les  deux  catégories  de  membres  en  mesure  de  se  concerter 
directement,  par  des  correspondances  ou  par  des  voyages,  pour  atteindre  le  but 
assigné  aux  premières  études.  A  cet  elfet,  il  publiera,  en  janvier  1875,  un 
Annuaire  où  seront  mentionnés  le  nom,  la  qualité,  l'adresse  des  membres  qui, 
pendant  la  présente  année,  auront  envoyé  leur  cotisation. 

Les  membres  qui  résident  à  Paris,  qui  y  viennent  chaque  année  ou  qui  y  sont 
représentés  par  un  correspondant,  versent  leur  cotisation  au  siège  du  Comité, 
place  du  Louvre,  No.  1,  le  vendredi,  de  une  heure  à  trois  heures  (août  et  sep- 
tembre exceptés)  ;  et  le  Trésorier  remet  immédiatement  le  reçu  de  la  somme  ver- 
sée, avec  la  collection  des  ouvrages  destinés  à  la  propagande.  Les  autres  mem- 
bres envoient  leur  cotisation,  en  un  mandat  suc  la.  ço&ie,  h  M.  Dupont,  a7icien 
officier,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  rue  du  Rocher,  34,  à  Paris  :  ils  reçoi- 
vent le  reçu  à  leur  domicile  par  la  poste,  et  les  ouvrages  par  la  voie  qu'ils  ont  in- 
diquée en  envoyant  leur  cotisation  ;  mais  alors  la  valeur  de  l'envoi  est  diminuée 
d'une  somme  égale  aux  frais  de  poste  et  de  transport. 

Les  membres  sont  priés  d'indiquer  très-lisiblement,  sur  un  bulletin  joint  à  leur 
cotisation  :  lo  leur  nom,  2o  la  qualité  et  V adresse  à  inscrire  à  la  suite  de  ce  nom 
sur  VAnnuaire  ;  3o  la  voie  par  laquelle  les  ouvrages  doivent  être  expédiés. — 
Dans  l'état  actuel  d'organisation  provisoire,  le  Comité  fait  le  meilleur  usage  pos- 
sible des  documents  qui  lui  sont  adressés  franco  ;  mais  il  n'est  pas  en  mesure  de 
répondre  aux  envois  ou  de  restituer  les  documents.  Le  Comité  donne  des  répon- 
ses verbales,  chaque  vendredi,  de  une  heure  à  trois  heures  (août  et  septembre 
exceptés)  place  du  Louvre,  No.  1,  à  Paris. 

La  Bibliothèque  de  r  Union,  dans  laquelle  sont  choisis  les  ouvrages  destinés  aux 
adhérents.  Yoir  la  description;  détaillée  delà  Bibliothèque  dans  les  Gsrrespon- 
dance  No.  1  et  No.  6.  .' 

Ire  Section.- -Ouvrage  de  M.  F.  Le  Play  qui,  en  appliquant  la  Méthode  à  l'étude 
des  Familles,  ont  préparé  l'étude  des  Sociétés. 

'  Nota. — Par  décision  du  Comité,  et  en  attendant  de  nouvelles  éditions,  ces  ou- 
vrages, épuisés  maintenant  ou  d'un  prix  trop  élevé,  ne  sont^pas  distribués  en 
retour  des  cotisations. 

2e  Section. — Ouvrages  de  M.  Le  Play  qui  ont  préparé  l'Union  :  La  Réforme 
sociale,  5e  édition,  1874.  3  forts  vol.  in-l8.  Tours,  Mame,  éditeur;  Paris,  Dentu. 
Prix  des  3  vol.  7  fr. — L'organisation  du  travail,  3e  édition,  1871.  1  fort  vol.  in-18. 
Tours,  Mame,  éditeur;  Paris,  Dentu.  Prix  2  fr. — L'Organisation  de  la  famille, 
1871.  1  vol.  in-18.  Paris,  bibhothèque  Saint-Michel.  Prix  2  fr. — La  Paix  sociale, 
Introduction  de  1871.  Broch.  in-18.  Tours,  Mame,  éditeur;  Paris,  Dentu.  Prix 
36  cent. — Correspondances  sur  l'Union  de  la  paix  sociale,  2e  édition,  1874.  6 
broch.  in-18.  Tours,  Mame,  éditeur;  Paris,  Dentu.  Prix  de  chaque  brochure  30 
cent. — No.  1.  L'urgence  de  l'Union  en  France,  par  MM.  le  comte  de  Butenval  et 
F.  Le  Play. — No.  2.  L'accord  des  partis  politiques,  par  MM.  Lucien  Brun  et  F. 
Le  Play. — No  3.  Le  retour  au  vrai  et  le  rôle  du  Clergé,  par  Mgr.  Isoard  et  M.  F. 
Le  Play. ^  No.  4.  La  question  sociale  et  l'Assemblée,  par  M.  F.  Le  Play. — No.  5. 
Le  Prmcipe  et  les  Moyens  du  Salut  par  lord  Duribigh,  lord  Robert  Montagu  et  M. 
F.  Le  Play. — No.  6.  La  presse  périodique  et  la  méthode,  à  propos  de  l'œuvre  de 
M.  P.  Le  Play,  par  M.  E.  de  Curzon. 
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3e  SecUoa. — Publications  du  Comité  d'Union  de  Paris,  Tours,  Marne,  éditeur  ; 
Paris,  Denlu.  Correspondance  No.  7. — Notice  sur  le  ÎComité  d'Union  de  Paris', 
par  M.  F.  Le  Play.  1  broch,  in- 18  (sous  presse).  Prix.  30  cent. — La  Constitution 
sociale  de  l'Angleterre  en  1864,  par  MM.  F.  Le  Play  et  A.  Delaire.  (A  publier  en 
J874). — Annuaire  de  1875.  (A  publier  en  janvier  1875). 

4e  Section. — Ouvrages  publiés  par  divers  membres  de  l'Union  pour  préparer  ou 
seconder  l'œuvre  du  Comité  d'Union  de  Paris.      , 

Nota.— Les  ouvrages  de  cette  section,  étant  la  propriété  personnelle  de  leurs 
auteurs,  ne  sont  pas,  quant  à  présent,  distribués  en  retour  des  cotisations.  A  ce 
sujet,  les  auteurs  pourront  se  consulter  avec  M.  le  Trésorier. 

The  Old  Régime  in  Canada.  8o.  Gloth  $i.50.  Lîttle,  Brown  &  Go.,  Publishers, 
110  Washington  Street,  Boston. 

Tel  est  le  titre  du  dernier  ouvrage  du  célèbre  historien  américain,  M.  Francis 
Parkraan,  bien  connu  de  notre  monde  littéraire  par  ses  belles  et  remarquables 
études  sur  certiines  époques  de  notre  histoire.  Voici  ce  que  dit  le  "  Literary 
World  "  de  son  dernier  volume,  en  attendant  la  notice  qui  sera  publiée  dans 
notre  prochaine  livraison. 

"  Dans  ce  volume  l'auteur  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  première 
époque  de  l'histoire  du  Canada  sous  la  domination  française,  signalant  dans  son 
récit  le  siècle  compris  entre  1653  et  1753.  L'auteur  dût  avoir  accès  à  une  foule 
de  manuscrits  de  l'état  empruntés  aux  Archives  de  la  France,  qui  n'avaient  pas 
encore  été  consultés,  et  par  ce  moyen,  il  a  pu  composer  un  récit  historique  à  la  fois 
substantiel  et  entraînant.  Les  influences  qui  contrôlèrent  la  colonie  dans  ses 
commencements,  et  pendant  le  premier  siècle  de  son  existence,  l'esprit  de  la  mis- 
sion catholique  romaine,  et  l'ambition  monarchique  de  Louis  XIV,  sont  mises  en 
évidence  et  décrites  avec  un  talent  remarquable  ;  et  les  extraits  empruntés  à  la 
volumineuse  Correspondance  officielle  échangée  entre  la  France  et  le  Canada  don- 
nent à  la  narration  un  caractère  vraiment  piquant  et  original.  ' 

'•  Dans  ce  volume  M.  Parkman  décrit  dans  une  narration  claire,  systématique 
et  impressionable  les  elTorts  de  la  monarchie  française  et  de  l'Eglise  romaine  pour 
s'emparer  du  Continent  de  l'Amérique  du  Nord.  L'auteur  a  choisi  une  méthode 
hien  propre  à  atteindre  son  but.  Au  lieu  de  discourir  longuement  sur  le  pouvoir 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  et  encombrer  le  lecteur  avec  des  documents  arides 
et  de  science  historique,  il  l'invite  à  donner  son  attention  à  une  série  de  tableaux 
qui  appartiennent  aux  premiers  temps  de  la  Colonie,  dans  lesquels  les  mœurs  de 
l'époque  sont  reproduites  avec  une  vivacité  et  un  naturel  merveilleux.  Mais  en 
lui  l'historien  est  toujours  supérieur  au  peintre  ;  et  môme  sous  l'empire  de  ces  ta- 
bleaux pleins  de  charmes  11  ne  perd  jamais  de  vue  les  deux  puissances  qui  cons- 
tituent l'histoire  de  cette  époque,  l'esprit  de  la  monarchie,  et  l'esprit  des  missions 
catholiques  romaines." 

Au  nombre  des  principaux  ouvrages  du  même  auteur,  nous  signalerons  sur  la 
liste,  d'abord  la  Conspiration  de  Pontiac,  et  la  guerre  des  sauvages  après  la  con- 
quêie  du  Canada,  fcjixiôme  édition.  2  vol.  in-8.  Reliure  en  toile  $5. — I.  Les 
Pionniers  de  la  France  dans  le  Nouveau-Monde. — L  Les  Huguenots  en  Floride. — 
II.  Samuel  de  Champlain.  Septième  édition.  1  vol.  in-8.  Heliure  en  toile  $2.50. 
— m.  Les  Jésuites  dans  l'Amérique  du  Nord  -au  dix-septième  siècle.  Cinquième 
édition  un  vol.  in-8.  Reliure  en  toile  $2.50. 

Nous  nous  contenterons  pour  le  moment  d'exprimer  à  l'auteur  le  désir  de  voir 
traduits  en  français,  ces  belles  et  grandes  études  sur  les  époques  les  plus  ora- 
geuses et  les  plus  brillantes  de  nos  origines  en  Amérique. 

JOURNAUX. 

Le  Travailleur,  qui  porte  pour  épigraphe  Foi,  Espérance  et  Charité.  Ce  nou- 
veau journal  français  est  publié  aux  Etats-Unis  àWorcester,  Mass.  et  WoodsoCkett 
R.  J.  sous  la  direction  de  M-  Ferdinand  Gagnon. 

C'est  un  nouvel  organe  destiné  aux  nombreuses  familles  canadiennes-françaises 
établies  aux  Etats-Unis,  et  nous  n'avons  aucun  doute  que  sous  l'habile  direction 
de  M.  Gagnon,  ce  journal  aura  une  grande  influence  et  réveillera  parminos  compa- 
triotes les  nobles  sentiments  qu'inspirent  toujours  la  Foi,  l'Espéranceet  la  Charité. 

Nous  souhaitons  à  ce  nouveau  journal  tout  le  succès  qu'il'  mérite  et  nous  serons 
oujours  heureux  d'aider  à  sa  propagande. 

Le  Directeur-Gérant,  L.  W.  TESSIER 
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LA  ROMANCE  DU  SAULE.  (*) 


(Suite  et  fin.")  . 
VIII. 

LE   TÈTË   A   TÊTE. 

Juliette  eut  peur  non  pour  elle  mais  pour  lui.  La  folie  est  un 
mal  si  terrible  !  Les  crises  en  sont  si  foudroyantes,  si  imprévues, 
et  le  malade  en  est  si  souvent  la  première,  la  seule  victime  !  elle 
«raignait  qu'Edouard  ne  se  portât  à  qilelque  excès  préjudiciable  à 
lui-même  et  de  n'être  pas  assez  forte  pour  le  sauver  de  sa  propre 
imprudence. ..Mais  Edouard  l'eut  bientôt  rassurée  par  son  attitude. 

— Mademoiselle,  lui  dit-il,  en  s'inclinant  avec  respect,  pardonnez- 
moi  d'avoir  troublé  votre  solitude,  Pt  dites-moi  si  vous  m'accordez 
la  permission  de  vous  entretenir  un  instant. 

Ce  langage  poli,  presque  cérémonieux,  surprit  au  plus  haut 
degré  Juliette,  qui  répondit,  sans  pouvoir  tout  à  fait  dissimuler  son 
étonnement  : 

— Je  vous  écoute,  monsieur. 

Elle  reprit  sa  place  sur  le  banc  de  gazon  et  il  s'assit  à  son  côté. 

— Mademoiselle,  dit-il  après  un  silence,  quand  on  a  bien  aimé^ 
quand  on  a  bien  souffert,  et  que  Je  désespoir  est  au  moment  de 
vous  saisir,  on  éprouve  une  joie  indicible  à  épancher  le  double 
souvenir  de  cet  amour  et  de  cette  souffrance  dans  un  cœur 
ami. ..Voulez-vous  être  ma  confidente  à  ce  moment  suprême  ?' 
Voulez-vous  être  pour  moi  ce  cœur  affectueux,  fraternel,  plein 
de  désintéressement  et  de  bonté,  auquel  je  viens  demander  un 


(*)  Voir  la  livraison  précédente. 

llème  LÎTraison.— Nov.  25,  1874.  52 
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peu  de  sympathie,  beaucoup   d'indulgence  et  peut-être  un    con- 
seil ? 

La  poitrine  de  Juliette  se  serra  douloureusement.  Ce  mélange 
inattendu  de  démence  et  de  raison  la  navrait.  Qui  n'eut  pris,  à 
■cette  heure,  M.  de  Ferrières  pour  l'homme  le  plus  sain  d'ima- 
gination et  d'esprit  !... Et  pourtant  ces  paroles  n'étaient  que  des 
sons  dans  l'air,  ce  regard  fixe  ne  reconnaissait  ni  les  personnes, 
ni  les  choses,  cette  vie  enfin,  qui  semblait  circuler  si  vigoureuse 
et  si  pure  dans  ses  veines,  n'était  qu'une  image  tempérée  de  la 
mort. 

Cette  fois,  elle  ne  répondit  pas.  L'émotion  lui  barra  la  parole. 
Mais  son  dévouement,  son  attention,  son  zèle,  tout  ce  que  ve- 
nait de  réclamer  Edouard,  s'exprimaient  si  visiblement  sur  sa 
figure,  que  toute  parole  devenait  inutile.  Aussi  reprit-il  avec 
-chaleur  : 

— Je  vois  que  j€  ne  puis  compter  sur  vous  et  je  vous  remer- 
•cie.  Oh  !  c'est  que  les  souvenirs  que  je  vais  rappeler  sont  à  la 
fois  d'heureux  et  de  tristes  souvenirs,  mademoiselle  ;  heureux, 
parce  qu'ils  m'ont  fait  entrevoir  l'horizon  lointain  du  bonheur... 
tristes  parce  qu'après  cette  aspiration  ardente  et  passée,  le  moment 
•du  délire,  les  portes  de  l'horizon  se  sont  peu  à  peu  fermées  et 
le  bonheur  s'est  évanoui.  C'était  il  y  a  environ  trois  mois,  par 
une  soirée  aussi  belle  que  celle-ci,  dans  un  parc  aussi  embaumé 
que  celui-ci.  Je  venais  de  parcourir  l'Angleterre  et  le  Nord  de 
la  France.  Après  la  mer,  je  voulais  visiter  la  montagne,  et 
cependant  à  part  les  idées  de  plaisir  et  de  curiosité,  à  part  les 
sentiments  d'admiration  et  d'enthousiasme  qui  sont  comme  l'a- 
panage obligé  de  tout  homme  actif  et  indépendant,  je  puis  dire 
-que  j'avais  alors  la  tête  à  peu  près  aussi  vide  que  le  cœur.  J'étais 
frivole,  ce  qui  ne  signifie  pas  que  je  fusse  gai.  Je  me  divertis- 
sais beaucoup,  ce  qui  ne  veut  pas  précisément  dire  que  je  fusse 
heureux.  En  un  mot,  je  vivais  pour  vivre,  sans  désirer  que  cela 
finit  bientôt,  mais  sans  souhaiter  non  plus  que  cela  durât  bien 
longtemps.  Cette  situation  d'esprit,  mademoiselle,  n'avait  rien 
d'absolu.  Elle  tenait  à  la  fois  de  l'inditTérence  qui  s'attache  à 
tout  aujourd'hui,  de  cette  diésillusion  qui  a  été  un  moment  une 
mode,  et  de  ce  dégoût  de  toutes  choses  qu'on  dirait  avoir  été 
inventé  par  les  Anglais,  à  tel  point  que  ce  sont  eux  qui  l'ont 
baptisé  et  qu'on  l'appelle  spleen  dans  tous  les  pays  du  monde. 

C'est  donc  dans  ces  mauvaises  dispositions  que  je  me  rendis 
avec  ma  mère  à  Valence,  pour  aller  ensuite  à  une  lieue  de  là 
visiter  avec  elle  le  château  d'Angely,  qu'elle  se  proposait  d'ache- 
ter, et  je  dois  dire  que  l'idée  seule  de  ce  voyage  me  causa  une 
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•satisfaction  réelle,  parce  qu'il  mettait  forcément  une  trêve  à  de 
certaines  obsessions  dont  j'étais  l'objet  et  dont  je  vous  entretien- 
drai tout  à  l'heure. 

Le  château,  chose  rare  de  nos  jours,  avait  pour  propriétaire 
un  véritable  châtelain,  homme  tout  plein  de  convenance,  de 
sentimens  généreux  et  de  vraie  courtoisie.  Il  allait  quitter  la 
France  ;  il  ne  voulait  pas  partir  de  l'antique  demeure  de  ses  pères 
sans  lui  adresser  un  royal  adieu.  Il  donna  à  Angely  une  fête 
splendide,  une  fête  dont  il  avait  sans  doute  emprunté  le  pro- 
gramme aux  vieilles  traditions  de  Versailles,  car  chacun  en  fut 
émerveillé. 

La  surprise  de  Juliette  s'était  par  degrés  métamorphosée  en  une 
attention  soutenue.  Le  récit  d'Edouard,  en  ce  qui  touchait  les 
faits  matériels,  était  parfaitement  exact.  Elle  était  comme  suspen- 
due à  ses  lèvres  et  se  demandait  quel  changement  inexplicable 
s'était  opéré  en  lui  et  où  il  allait  en  venir. 

^Moi  seul,  reprit  M.  de  Ferrières,  moi  seul,  s'il  faut  avouer 
cette  insouciance,  assez  mal  placée  d'ailleurs,  restait  insensible 
a  tant  de  séductions  réunies.  On  dansait,  je  fuyais  les  quadrilles  ; 
on  chantait,  j'écoutais  à  peine  :  on  riait  aux  éclats,  et  j'en  vou- 
lais à  celte  joie  bruyante  de  venir  se  heurter  à  mon  indifférence. 
Tout  à  coup,  d'un  kiosque  élégant  perdu  dans  une  touffe  d'arbres, 
s'élève  une  voix  pleine  et  suave. 

On  se  tait,  et  tout  d'abord,  je  sais  gré  à  la  foule  d'avoir  compris 

qu'il  fallait  faire  silence.    On  se  presse,  on  écoute par  trois  fois, 

le  même  chant  plane  sur  l'assemblée  attentive,  et  comme  un  fluide 
(électrique,  tire  un  frisson  de  tous  les  corps,  un  écho  de  toutes  les 
âmes.  On  est  ému  et  on  applaudit.  Moi,  je  n'applaudis  pas,  made- 
moiselle, car  applaudir  c'est  raisonner,  et  je  n'en  étais  plus  capa- 
ble. 

La  voix  avait  cessé  de  chanter  pour  les  autres  ;  mais  elle  chantait 
encore  dans  mon  cœur  et  elle  y  réveillait  deux  sensations  que  j'y 
croyais  assoupies  à  jamais,  le  désir  de  vivre  et  le  besoin  d'aimer. 
C'est  alors  que  je  vis  apparaître,  comme  si  elle  fut  sortie  du  milieu 
des  fleurs,  une  jeune  fille,  au  maintien  assuré,  à  la  taille  fine,  à 
l'œil  vif  et  pénétrant;  ce  n'était  peut-être  point  là  tout  à  fait 
l'artiste  rêveuse  et  inspirée  qu'on  eût  imaginée  d'après  les  accens 
qu'elle  venait  de  faire  entendre,  mais  à  coup  sûr,  c'était  une  gra- 
cieuse et  charmante  enfant.  Alors,  vous  le  dirai-je,  mademoiselle, 
il  me  vint  une  idée  folle... 

A  ce  mot,  Juliette  tressaillit. 

— Oui,  répéta  Edouard  avec  un  mouvement  de  tête  affimatif,  une 
idée  folle... l'expression  est  beaucoup  plus  juste  que  vous  ne  sauriez 
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le  croire.  Je  voulus  rattacher  l'avenir  à  cette  heure  fugitive  qui 
m'avait  rendu  à  moi-même.  Mon  cœur  avait  batiu,  mon  intelli- 
gence s'était  ranimée,  j'avais  enfin  retrouvé  la  force  déformer  un 
souhait,  et  je  crus  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  remonter 
à  la  source  de  cette  félicité  imprévue  et  d'offrir  à  celle  qui  m'avait 
redonner  la  vie  cette  vie  toute  entière  que  je  lui  devais. ..Idée  folle, 
ai-je  dit  tout  à  l'heure,  continua  Edouard  en  s'exaltant  peu  à  peu, 
oh  !  oui,  bien  folle,  en  effet,  car  je  fis  un  marché  de  dupe,  car  je 
donnai  tout  et  on  ne  me  rendit  rien,  car  j'aimai  de  toute  mon  âme, 
et  on  répondit  à  cette  passion  naïve  par  le  mensonge  le  plus  odieu- 
sement calculé  et  par  l'ingratitude  la  plus  noire. 

— Mais,  s'écria  Juliette,  effrayée  de  l'émotion  d'Edouard,  vous 
ne  me  voyez  donc  plus,  vous  ne  reconnaissez  donc  plus  Fanny  ? 
est-ce  qu'elle  n'est  pas  là,  devant  vous,  prête  à  accueillir  vos  plain- 
tes et  à  vous  consoler  ? 

— Non,  répliqua  Edouard,  vous  n'êtes  pas  Fanny,  et  c'est  là  ce 
qui  me  désespère,  car  Fanny  m'aimait,  elle  me  le  répétait  sans  cesse 
et  me  le  témoignait  par  ses  regards,  par  ses  paroles,  tandis  que 
vous... 

Edouard  pâlissait. 

— Moi  !  s'écria  vivement  Juliette  en  se  ^approchant  vivement  de 
lui,  voyons,  achevez  donc. 

— Vous  n'avez  jamais  de  ces  élans  où  se  revêle  le  cœur  qui  aime^ 
Je  vous  suis  indifférent. 

— Plût  au  ciel  !  murmura  la  jeune  fille  d'une  voix  éteinte. 

— Vous  n'êtes  point  Fanny,  vous  dis-je,  reprit  Edouard  avec 
force,  et  cette  fois  vous  devez  en  être,  car  si  vous  n'éprouvez  pas 
pour  moi  la  tendresse  qu'elle  m'avait  jurée,  je  n'ai  pas  à  vous  repro- 
cher au  moins  de  m'avoir  indignement  trompé.  Oh  I  ne  la  défen- 
dez pas.. .lisez  plutôt. 

Et  il  tira  de  sa  poche  une  lettre  décachetée.  C'était  celle  qu'il 
avait  prise  quinze  jours  auparavant  sur  le  piano,  et  qui  contenait 
l'avis  du  mariage  de  Fanny  Duval  avec  M.  Prosper  d'Alzy. 

Juliette  recula  involontairement. 

— Eh  !  quoi  dit-elle,  vous  ^avez  donc  ? 

— Je  sais  tout,  répondit  doucement  Edouard. 

El  il  la  regarda  en  souriant. 

— Mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  s'écria  Juliette  dont  le  cœur  battait 
avec  violence,  que  dites-vous... et^que  signifie  ce  sourire  ? 

— Ce  sourire  signifie,  mademoiselle,  que  c'est  assez  de  quinze 
jours  de  dissimulation,  et  qu'il  me  tardait  de  vous  remercier  à 
cœur  ouvert  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Il  signifie  que 
la  sainte  et  évangélique  mission  que  vous  avez  remplie  près  d'ua 
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pauvre  malade,  qui  ne  vous  était  rien,  que  vous  connaissiez  à 
peine... 

— Oh  !  s'écria  Juliette  rayonnante  de  joie,  permettez  que  j'aille 
annoncer  à  mon  père... 

— Oh  1  pardon  !  j'aurai  pour  lui  toute  la  gratitude  que  ses  soins 
méritent,  mademoiselle  ;  mais  si  les  nuages  de  mon  intelligence 
se  sont  dissipés,  si  un  rayon  sauveur  a  lui  dans  les  ténèbres  de 
mon  esprit,  laissez-moi  le  dire,  c'est  à  vous,  à  vous  seule  que  je  le 
«dois. 

— Vous  vous  trompez,  monsieur,  répondit  Jaliôtte  avec  un  grand 
sérieux,  c'est  la  Romance  du  Saule  qui  a  tout  fait. 

— La  romance  du  saule  ! 

Après  cette  exclamation,  Edouard  s'arrêta  comme  épuisé.  Sa 
respiration  parut  plus  difficile.  Il  essuya  la  sueur  qui  coulait  de 
son  front,  et  une  expression  d'amertume  passa  rapidement  sur  tout 
•ses  traits. 

— Mon  Dieu  !  s'écria  Juliette,  vous  aurais-je  attristé  ? 

— Excusez-moi,  mademoiselle,  mais  c'est  qu'en  évoquant  un 
souvenir  où  vous  ne  devriez  voir  pour  moi  qu'un  sujet  de  consola- 
tion et  de  joie,  vous  m'avez  iuvolontairemeni  brisé  le  cœur.  Oui, 
vous  avez  raison,  c'est  cette  douce,  cette  pénétrante,  cette  sublime 
romance  du  saule  qui  m'a  tiré  de  l'horrible  léthargie  où  ma  raison 
s'engourdissait  de  plus  en  plus  chaque  jour  ;  oui,  sans  doute,  c'est 
cette  divine  mélodie  qui  m'a  sauvé. ..Et  cependant  je  ne  veux  plus, 
non,  je  ne  veux  plus  l'entendre. ..Car  enfin  puis-je  me  la  rappeler 
sans  me  porter  en  même  temps  vers  cette  minute  à  la  fois  maudite 
et  chère,  où  la  voix  d'une  inconnue  me  plongeait  dans  une  si 
douce  extase  ?  Puis-je  séparer  deux  souvenirs  qui  se  tiennent? 
puis-je  oublier,  en  un  mot,  que  la  première  fois  qu'il  frappa  mon 
oreille,  cet  air  était  chanté  par  elle  ? 

— En  êtes-vous  bien  sûr  ?  demanda  tout  bas  Juliette. 

— Si  j'en  suis  sûr  !  0  mon  Dieu  !  ne  jouez  pas  avec  ma  folie  1  Ex- 
pliquez-moi cette  parole,  expliquez-la-moi  par  pitié,  ou  je  vais  croire 
encore  une  fois  ma  raison  perdue  1 

— Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  bégaya  Juliette  effrayée  de 
sa  propre  imprudence  et  rougissant  jusqu'aux  yeux.  Le  kiosque 
était  fermé,  vous  avez  cru  entendre  Fanny... rien  de  plus  simple... 
Mais,  serait-il  impossible  qu'une  autre... 

—Oh  1  je  crois  vous  comprendre,  s'écria  Edouard  avec  exaltation 
Serait-il  vrai  ?  Fanny  aurait-elle  alors  dérobé  les  applaudissements 
-de  la  foule,  comme  depuis  elle  m'a  dérobé  mon  amour  ?  Toujours 
«et  partout,  nous  aurait-elle  trompés  ? 
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— Un  enfantillage,  répondit  vivement  Juliette.  A  la  fête  donnée- 
par  M.  de  Crosne,  au  château  d'Angely,  chacun  avait  promis  une 
surprise.  M.  Duval  décida  qu'à  un  signal  convenu,  sa  fille,  cachée 
à^  tous  les  regards,  dans  le  petit  pavillon  que  vous  savez,  chanterait 
la  Romance  du  Saule.  Il  fut  résolu  qu'elle  l'étudirait  pour  être 
prêle  au  jour  marqué.  Mais  Fanny  a  dix-sept  ans,  et  à  dix-sept  ans 
on  est  un  peu  insouciante,  un  peu  étourdie.  Elle  n'étudia  pas,  et 
quand  l'heure  fut  près  de  sonner,  elle  eut  grand  peur  d'être  gron- 
dée...Alors  elle  se  souvint  qu'elle  avait  une  amie. ..toute  dévouée^ 
qui  habitait  chez  une  tante,  à  quelques  pas  du  château  d'Angely. 
Elle  l'introduisit  furtivement  dans  le  parc,  la  fit  entrer  dans  le 
pavillon  et  s'y  enferma  avec  elle. ..La  romance  fut  chantée.  Fanny 
se  montra... 

—Et  celle  qui  avait  mérité  nos  bravos,  acheva  Edouard,  disparut, 
sans  même  être  connue  de  nous  ? 

Juliette  fit  signe  que  oui. 

— Et  le  nom,  s'écria  M.  de  Ferrières,  le  nom  de  cette  généreuse- 
enfan  t  ? 

— Je  ne  le  sais  pas. 

— Moi  je  le  sais,  répliqua  Edouard.  Une  sainte  inspiration  vient 
de  me  le  dire,  et  je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper.  Et  non  seule- 
ment je  sais  son  nom,  mais  je  la  connais  parfaitement. ..c'est  le 
cœur  le  plus  pur,  l'esprit  le  plus  droit,  Tâme  la  plus  naïve... C'est 
elle  qui  me  voyant  malheureux  et  souffrant,  a  rempli  près  de  moi 
le  rôle  de  l'ange  consolateur  ;  c'est  elle  que  je  supplie  en  ce  mo- 
ment, de  daigner  m'accepter  pour  frère  et  pour  ami. 

Juliette  cacha  sa  tête  entre  ses  mains,  elle  pleurait,  mais  c'étaient 
des  larmes  de  bonheur. 

Quand  elle  releva  le  front,  sa  main  était  dans  celle  d'Edouard.  Elle 
ne  songea  pas  à  la  retirer  et  il  n'interpréta  pas  cette  sorte  d'oubli 
dans  un  sens  capable  de  faire  rougir  la  jeune  fille.  Tous  deux 
alors  n'étaient  bien  réellement  l'un  pour  l'autre  que  frère  et  sœur. 

Ils  restèrent  cinq  minutes  sans  se  rien  dire.  Leurs  deux  âmes 
seules  se  parlaient.  Ce  sont  là  des  dialogues  dont  l'oreille  la  pluâ^ 
fine  ne  saurait  rien  percevoir.  Les  yeux,  les  mains,  le  souffle,  cor- 
respondent mystérieusement  entre  eux  et  se  renvoient  mutuelle- 
ment la  réplique.  Pour  s'entendre  il  faut  de  toute  nécessité  être 
dans  le  secret. 

Edouard  cependant  devint  curieux. 

— Est-ce  que  votre  père,  dit-il,  n'a  pas  l'intention  de  vous  marier 
à  ce  M.  Dubourg  que  je  me  suis  donné  le  plaisir  de  coucher  en 
joue  avec  son  fusil  de  chasse  ? 
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— Il  en  avait  été  question  il  y  a  bien  longtemps,  répondit  Juliette, 
mais  j'avais  profité  de  ce  qu'on  n'en  parlait  plus  pour  m'en  plus 
souvenir.    Mon  père  me  l'a  rappelé  tout  à  l'heure. 

— El,  reprit  Edouard  avec  une  certaine  hésitation,  vous  l'aimez  ? 

— Moi  !  dit  Juliette,  je  n'y  ai  jamais  songé. 

— Vous  l'épouserez  cependant  ? 

— Oh  !  vous  m'en  demandez  bien  long. 

— La  réponse  peut  être  plus  courte  que  la  demande  :  Oui  ou 
non  ? 

— Ni  l'un  ni  l'autre.  En  général,  je  n'aime  pas  à  faire  des  prc 
jets  ;  mais,  pour  en  faire  un  volontairement  je  le  voudrais  plus  gai 
que  celui-ci.  Mais  parlons  plutôt  de  vous.  M,  Edouard,  ne  veut-on 
pas  aussi  vous  marier  à  une  riche  héritière  anglaise,  miss  Mary 
Styndhal  ? 

— Oui,  une  idée  de  ma  mère. 

— Il  parait  que  c'est  une  iumense  fortune. 

— Oh  !  une  fortune  à  périr  d'ennui. 

— Mais,  si  j'en  crois  Mme.  la  marquise  de  Ferri|res,  miss  Mary 
Styndhal  est  fort  belle...     ' 

— Comme  on  est  beau  en  Angleterre,  mademoiselle,  c'est-à-dire 
qu'on  a  des  yeux  de  verre,  des  lèvres  de  corail,  des  cheveux  de  soie 
une  peau  luisante  à  force  d'être  fine,  un  de  ces  bustes  en  un  mot 
qui  font  chez  les  perruquiers  de  Paris  l'admiration  des  flâneurs 
et  des  bonnes  d'enfans.  Sur  dix  belles  Anglaises  il  y  en  a  huit  qui 
sont  de  magnifiques  têtes  de  cire.  Miss  Mary  peut  passer,  dans  les 
huit  dont  je  parle,  pour  uu  superbe  échantillon, 

— Oh  !  si  elle  vous  entendait,  dit  Juliette  en  riant. 

— Elle  ne  me  comprendrait  pas,  vu  qu'elle  ne  sait  pas  le  fran- 
çais. Autre  motif  pour  résister  à  l'engouement  de  ma  pauvre  mère 
Aimez-vous  donc  en  anglais  !  ce  n'est  pas  possible.  D'ailleurs 
j'ai  d'autres  projets. 

—Déjà  ? 

— Pour  être  nouveaux,  répondit  Edouard  avec  un-3  certaine  gra- 
vité, ils  n'en  ont  pas  moins  germé  profondément  dans  mon  cœur. 
C'est  un  amour  qui  tient  peut-être  autant  de  l'affection  du  frère 
que  de  la  tendresse  de  l'époux.  Je  compte  le  faire  connaître 
prochainement. 

— A  madame  votre  mère  ? 

— A  celle  qui  en  est  l'objet. 

— Elle  ne  le  sait  pas  ? 

— Mon  respect  pour  elle  est  si  grand,  que  je  n'ai  pas  osé  me 
déclarer  encore. ..Peut  être  m'a-t-elie  deviné. 
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Juliette  reprit  sa  broderie,  et  les  points  ^e  multiplièrent  sous 
ses  doigts  avec  une  merveilleuse  agilité.  Et  comme  M.  de  Fer- 
rie res  se  taisait. 

— Est-elle  jolie,  demanda-t-elle  d'un  air  dégagé,  mais  cette  fois 
sans  lever  la  tête. 

— Pour  tout  le  monde,  oui.  Pour  moi,  qui  ai  eu  le  bonheur  de 
voir  sa  figure  à  travers  son  âme,  je  ne  lui  ferai  pas  l'injure  d'un 
compliment. ..aussi  banal. 

— Sa  naissance  au  moins  est  telle  que  Mme.  la  marquise  de 
Ferrières  n'ait  aucun  motif  de  sopposer  à  votre  bonheur  ? 

— Ma  mère  aura  toutes  sortes  de  raisons  pour  nous  refuser 
son  consentement.  Mais  j'espère  la  faire  revenir  de  ses  préven- 
tions et  obtenir  d'elle  plus  que  de  sa  vie  elle  n'a  jamais  accordé. 

— Vous  avez  donc  de  grands  moyens  en  réserve  ? 

— J'en  ai  un  seul,  mais  je  le  crois  bon. 

— Et  l'emploierez- vous  bientôt  ? 

—Dès  demain. ..ce  soir  peut-être. 

— Vous  ferez  bien  de  vous  presser,  dit  Juliette  en  quittant  son 
ouvrage.         I 

— Pourquoi  cela  ? 

— Parce  que,  sans  le  savoir,  vous  êtes  menacé  de  vous  voir, 
transporté  assez  loin  d'ici. 

— Et  où  donc,  mon  Dieu  ? 

— En  Egypte. 

—En  Egypte  ? 

— Oui... une  excursion  scientifique  entreprise  par  une  commis- 
sion de  docteurs  sous  la  direction  de  mon  père.  Il  avait  résolu 
de  vous  emmener  avec  lui. 

— Je  n'irai  pas  ! 

— Pour  cela,  vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire  :  ''  Je  suis  guéri  " 
et  vous  m'avez  empêché  tout  à  l'heure. 

— Je  vous  supplie  encore  de  me  garder  le  secret.  J'ai  mes 
raisons  pour  choisir  mon  heure  et  si  j'ai  besoin,  mademoiselle, 
soit  de  votre*  témoignage,  soit  de  votre  présence,  soit  même  encore 
d'un  petit  mot  d'écrit,  pourrais-je  compter  sur  vous  ? 

— Singulière  question  !  est-ce  que  je  vous  ai  donné  le  droit  d'en 
douter  ? 

Elle  lai  abandonna  sa  main.  Il  la  porta  avec  ardeur  à  ses 
lèvres. 

Tout  à  coup,  on  entendit  un  bruit  de  pas  sur  le  sable. 

— Le  jour  tombe.    On  vient  me  chercher,  dit  Juliette. 

Et  son  regard  ayant  percé  le  feuillage  elle  ajouta  : 

— Mon  père  !  oh  1  s'il  vous  voyait. 
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— Il  ne  me  verra  pas,  réponilit  Edouard. 

Un  nouveau  baiser  effleura  les  doigts  de  Juliette,  et  le  comte 
silencieux  et  léger  comme  un  fantôme,  disparut  dans  l'ombre  d'une 
allée  voisine. 

IX. 


LES   CAPRICES    DU    MALADE. 

Une  heure  après,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  nuit  close, 
tout  était  en  émoi  dans  la  maison  du  docteur.  M.  Fortier  donnait 
des  ordres,  Mme.  de  Ferrières  accourait  au  bruit,  Dabourg,  arra- 
ché à  ses  élucubrations,  sortait  de  sa  chambre  en  maugréant,  et 
Madeleine,  en  cornette  de  nuit,  se  cons  iltait  sur  la  grave  question 
de  savoir  s'il  ne  serait  pas  prudent,  à  tout  hasard,  dans  l'ig'norance 
où  elle  était  des  événemens,  de  commencer  par  crier  au  feu. 

En  un  moment  tout  le  monde  se  trouva  réuni  au  salon. 

— Encore  un  caprice,  dit  M.  Fortier,  encore  une  fantaisie  qu'il 
m'a  été  impossible  de  combattre.  En  vérité  c'est  à  n'y  pas  tenir, 
cette  folie  est  d'un  véritable  arlequin  :  elle  est  faite  de  morceaux. 
Traitez  donc  une  maladie  qui  change  d'allure  dix  fois  par  jour  ! 
c'est  égal,  lâchons  de  nous  y  reconnaître.  Allons  Madeleine,  quand 
vous  resterez  là,  debout  à  nous  regarder '....Placez  cette  table  ici 
au  milieu,  et  mettez  des  sièges  à  l'entour. 

— Mais  à  quoi  bon  ?  s'informa  la  marquise. 

A  quoi  bon  ?  Vous  demandez  à  quoi  bon  ?  C'est  qu'il  y  a  du 
nouveau,  madame  !  Monsieur  votre  fils  se  marie,  rien  que  cela, 
et  nous  allons  signer  le  contrat.  Cela  vous  étonne  et  pourtant 
c'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous^  le  dire.  Il  vient  de  me  signi- 
fier d'avoir  à  réunir  ici  les  personnes  qui  habitent  la  maison  pour 
assister  à  ce  divertissement.  Il  les  a  même,  à  l'exception  de  Du- 
bourg,  désignées  toutes  par  leur  propre  nom.  Il  vous  a  nommée, 
madame  la  marquise. 

—Moi  ! 

— Toi  aussi  Juliette. 

— Comment,  il  aurait  cessé  de  confondre  mademoiselle  avec  son 
ancienne  fiancée,  s'écria  Dabourg. 

— Il  sait  parfaitement  que  mademoiselle  est  ma  fille. 

— Mais  alors  il  est  complètement  guéri  !  dit  Mme.  de  Ferrières 
avec  joie. 

— Nous  allons  nous  en  assurer,  répondit  le  docteur,  mais  j'en 
doute.    Pendant  qu'il  procédait  à  sa  toilette,  il  se  fait  beau  comme 
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pour  un  jour  de  noce,  je  l'ai  exan:4né  de  près  et  lui  ai  tâté  le  pouls. 
Les  couleurs  du  visage  étaient  forcées  et  j'ai  compté  quatre-vinct- 
dix  pulsations  à  la  minute.    C'est  trop. 

Tout  en  parlant,  M,  Fortier  mettait  des  bougies  sur  la  table, 
disposait  le  papier,  l'encre  et  les  plumes  avec  une  régularité  qui 
faisait  plaisir  à  voir.  C'est  alors  que  Dubourg,  profitant  de  la 
préoccupation  du  docteur,  essaya  de  battre  en  retraite  et  de  s'es- 
quiver sans  bruit. 

— Dubourg  !  Dubourg  !  s'écria  le  docteur,  où  vas-tu  donc  ? 

— Oh  !  nulle  part prendre  un  peu  l'air 

— Viens  plutôt  prendre  place  ici. 

— Comment  !  sur  ce  fauteuil  ? 

— Certainement.  M.  Edouard  ne  t'a  point  nommé,  c'est  vrai  ; 
mais  il  a  bien  recommandé  qu'on  n'oubliât  pas  le  notaire.  Al- 
lons, dépêchons  et  ne  nous  faisons  pas  prier.  Mets-toi  là  et  tâche 
d'avoir  l'air  occupé  d'un  fonctionnaire  qui  écrit. 

— Cependant,  hasarda  Dubourg. 

— Chut  !  le  voici. 

C'était  en  effet  Edouard  en  toilette  de  cérémonie.  Habit  noir, 
bas  de  soie,  gants  blancs,  rien  ne  manquait  à  son  costume  de 
fiancé.  Il  salua  profondément,  alla  déposer  sur  la  table  un  pa- 
pier qu'il  ouvrit  lui-même  avec  un  soin  méticuleux,  et  se  tour- 
nant vers  M.  Fortier, 

— Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  dit-il,  d'avoir  si  promptement 
ïéuni  les  personnes  que  je  vous  avais  désignées.  En  affaire,  je 
suis  d'avis  qu'il  faut  aller  droit  au  but,  et  la  conclusion  de 
celle-ci  ne  saurait  être  bien  longue,  puisque,  si  je  ne  me  trompe, 
nous  sommes  tous  d'accord. 

— Hein  !  fit  Dubourg  en  levant  sournoisement  la  tête. 

— Quoi?  riposta  le  docteur  en  menaçant  Dubourg  d'un  de  ces 
froncements  de  sourcils  avec  lesquels  Jupiter  faisait  trembler 
l'Olympe. — Monsieur,  n'a-t-il  pas  raison  ?  Il  est  évident  que  nous 
sommes  tous  d'accord. 

— Sans  doute,  dit  Mme.  de  Ferrières. 

— Ma  mère  elle-même  le  déclare,  ajouta  Edouard  en  s'adres- 
sant  aussi  à  Dubourg,  lequel  fit  entendre  pour  toute  réponse 
un  soupir  étouffé. 

— Ma  mère  !  il  a  dit  ma  mère!  s'écria  la  marquise,  dont  les  mains 
se  joignirent  comme  pour  remercier  Dieu. 

— Silence  donc!  fit  le  docteur  à  voix  basse.  Vous  allez  tout 
gâter.     On  ne  joue  pas  avec  ces  choses-la. 

Et  se  dirigeant  vers  le  comte,  le  visage  riant  et  ouvert,  il  con- 
tinua : 
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— Nous  sommes  à  vos  ordres,  mon  cher  monsieur  Edouard. 
Il  dépend  de  vous  d'accélérer  la  conclusion  de  l'affaire  dont  vous 
parliez  tout  à  l'heure  et  que  nous  désirons  tous.  Seulement 
comme  vous  êtes  en  ceci  le  principal  intéressé,  veuillez-nous 
indiquer  vous-même... 

— Oh  !  interrompit  Edouard,  ce  sera  bientôt  fait. 

Puis  ayant  avisé  un  siège  vide  auprès  de  la  marquise. 

— Ma  mère  reprit-il  en  s'asseyant,  de  tristes  dissentimens- 
s'étaient  élevés  entre  nous  ;  j'ai  résolu  d'en  effacer  jusqu'à  la 
dernière  trace.  Mon  mariage  avec  Mlle.  Fanny  Daval  a  rencontré 
chez  vous  une  résistance  opiniâtre,  constante,  infatigable.  Vos 
répulsions,  à  l'heure  où  je  croyais  pouvoir  ea  appeler  à  la  fai-^ 
hlesse  de  votre  cœur  maternel,  se  sont  inexorablement  formu- 
lées par  un  refus... 

— Mon  fils... 

— Je  ne  récrimine  pas,  ma  mère,  je  raconte,  et  si  je  rappelle 
aujourd'hui  votre  sévérité  passée,  ce  n'est  point  pour  m'en  plain- 
dre, mais  bien  plutôt  pour  m'en  féliciter  et  vous  en  exprimer  ma 
reconnaissance,  car  je  m'étais  trompé,  je  le  sais,  et  les  événemens 
m'ont  démontré  depuis  que  vous  aviez  mieux  jugé  que  moi  le  cœur 
perfide  qui  m'a  si  misérablement  trahi. 

— Mais,  insinua  la  marquise  à  l'oreille  du  docteur,  il  sait  donc 
que  Fanny  est  mariée... 

— Oh,  si  nous  nous  avisons  de  raisonner,  madame  la  marquise, 
nous  n'en  finirons  pas,  répondit  M.  Fortier  avec  un  geste  de  dé- 
sespoir. 

— Aujourd'hui,  ma  mère  je  connais  vos  excellentes  intentions  à 
mon  égard  ;  ce  qu'il  vous  faut,  ce  sont  des  garanties  pour  mon 
avenir  ;  ce  que  vous  voulez,  c'est  mon  bonheur,  et  dans  la  com- 
pagne que  vous  avez  rêvée  pour  moi,  votre  sollicitude  a  cherché 
avant  tout  la  modestie,  le  dévoûment,  en  un  mot  les  plus  rares 
des  qualités  du  cœur.. .Or  votre  fils  est  désabusé,  ma  mère,  il  a 
reconnu  son  erreur  et  il  vient  à  vous  humble  et  repentant,  vous 
supplier  de  lui  accorder  son  pardon  et  vous  demander  de  ratifier 
le  choix  définitif  auquel  il  s'est  arrêté  et  dont  vous  serez  satisfaite,. 
il  en  a  la  conviction. 

Il  y  eut  ici  un  silence.  Dubourg  leva  les  yeux  en  l'air  comme 
pour  prendre  le  ciel  à  témoin  de  sa  patience.  M.  Fortier  fit  signe 
à  la  marquise  de  se  contenir,  et  Juliette  baissa  les  yeux. 

Il  eût  peut-être  été  plus  convenable,  reprit  Edouard  en  se  tour- 
nant vers  le  docteur,  que  j'eusse  laissé  à  monsieur  l'initiative  de 
cette  démarche  auprès  de  vous,  ma  mère,  car  il  est  aussi  intéressé 
que  moi. 
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M.  Fortier,  interpellé  d'un  coupd'œll  rapide  de  la  marquise,  indi- 
qua par  un  haussement  d'épaules,  qu'il  ignorait  complètement  ce 
que  cela  voulait  dire. 

— Mais,  continua  le  jeune  homme,  j'ai  pensé  que,  préoccupée 
comme  vous  l'êtes  du  désir  de  me  voir  heureux,  vous  me  nom- 
meriez vous-même  la  seule  femme  à  qui  je  puisse  remettre  le 
soin  de  ma  destinée. ..car  vous  la  connaissez. 

— Je  la  connais  ? 

— Mieux  ^ue  cela,  vous  l'aimez.  Gomment!  vous  ne  devinez 
pas  ? 

— Quelle  rage  d'énigmes  !  grommela  Dubourg  en  serrant  les 
poings. 

— Serait-ce  miss  Mary  Styndhal  !  s'écria  la  marquise  avec  une 
joie  qu'il  lui  fut  impossible  de  contenir.  Oh  !  oui,  ce  doit  être 
elle. ..car  à  moins  d'un  nouveau  changement.. 

— Non,  ma  mère,  non,  je  n'ai  pas  changé et  cola  va  peut- 
être  bien  vous  surprendre,  mon  amour  date  toujours  de  cette 
soirée  délicieuse  où  l'on  nous  chanta  chez  M.  de  Crosne... il  doit 
vous  en  souvenir,  cette  belle  romance  du  Saule... 

— Bon,  dit  Dubourg  à  mi-voix,  le  château  d'Angely,  M.  de 
-Crosne,  nous  retombons  dans  la    perfide  Fanny. 

— La  femme  que  j'aime,  poursuivit  imperturbablement  Edouard 
€st  celle  dont  la  voix,  ce  jour-là,  a  si  profondément  remué  mon 
âme... 

— Toujours  et  de  plus  Fanny  !  répéta  Dubourg. 

— Et  si  je  l'aime,  c'est  qu'elle  n'a  jamais  démérité  de  ma  ten- 
dresse, c'est  qu'elle  n'a  pas  cessé  un  seul  jour,  une  seule  minute 
"de  vivre  avec  moi  et  pour  moi  par  le  cœur  et  par  la  pensée. ..et 
maintenant,  puisque  vous  ne  voulez  pas  absolument  me  com- 
prendre, je  vais  donc  vous  dire  son  nom. ..c'est... 

La  marquise,  malgré  l'allusion  qui,  pour  de  bonnes  raisons,  ne 
s'adressait  pas  à  sa  protégée,  allait  encore  nommer  miss  Mary 
Styndhalj  mais  d'un  signe  éloquent  le  docteur  la  supplia  de  se 
taire. 

— Ecoutez,  dit-il,  écoutez. ..c'est  ?... 

— C'est  Mlle  Juliette  Fortier,  dit  résolument  Edouard. 

— Oh  I  la  tête  1  la  tête  !  s'écria  Dubourg. 

— C'est  à  désespérer  !  murmura  le  docteur. 

— Et  moi  qui  le  croyais  sauvé  !  dit  la  marquise  en  le  couvrant 
d'un  regard  de  pitié. 

Ces  diverses  exclamations  arrachées  à  l'assistance  par  une  stu- 
jteur  dont  elle  n'était  plus  maîtresse,  vinrent  l'une  après  l'autre 
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frapper  l'oreille  d'Edouard.  Mais  il  parut  complètement  insensi- 
ble et  reprit  avec  un  grand  sangfroid  : 

— Ainsi  que  je  l'avais  prévu,  l'objet  qui  nous  rassemble  ici  ne 
soulève  aucune  difficulté,  aucune  opposition.  Monsieur,  continua- 
l-il  en  poussant  vers  Dubourg  le  papier  qu'il  avait  posé  sur 
la  table,  voici  le  contrat  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  me 
remettre  il  y  a  quelques  jours. 

— 11  me  l'a  bien  pris  de  vive  force,  gronda  Dubourg  entre  ses. 
dents. 

— Je  l'ai  lu  avec  attention,  j'en  ai  étudié  tous  les  articles,  et  je 
n'ai  que  des  compliments  à  vous  faire  sur  la  rédaction  générale... 

— C'est  encore  heureux  !  dit  le  notaire  avec  un  rire  fauve. 

— Mais,  il  est  bon  de  s'assurer  si  quelqu'un  d'entre  nous  n'au- 
rait  pas  d'observation  à  présenter  sur  quelqu'une  de  ses  clauses. 
Veuillez,  monsieur,  nous  en  donner  lecture. 

Dubourg  crut  sans  doute  sa  dignité  compromise  par  une  pareille 
injonction.  Il  fit  mine  de  se  lever,  mais  un  regard  du  docteur  le 
cloua  à  sa  place  ;  et  comme  il  hésitait  encore  : 

— Lis,  mon  ami,  lis,  ajouta  M.  Fortier  d'un  air  moitié  souriant, 
moitié  rébarbatif,  et  pesant  fortement  sur  ce  dernier  monosyllable. 

Dubourg  s'exécuta  et  y  mit,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  toute 
la  résignation  d'un  martyr.  M.  de  Ferrières,  debout  derrière  lui> 
suivait  la  lecture  du  contrat  ligne  à  ligne,  de  sorte  qu'il  devint 
impossible  au  pauvre  patient  d'en  passer  un  seul  mot. 

Quand  ce  supplice  fut  fini,  il  se  tourna  vers  Edouard,  essayant 
de  deviner  dans  ses  yeux  la  nouvelle  torture  qu'il  se  proposait 
sans  doute  do  lui  infliger. 

— Soyez  assez  bon,  dit  celui-ci,  pour  remplir  les  blancs.  Vous 
connaissez  les  noms  de  l'épouse. ..allons,  monsieur,  écrivez. ..à  quoi 
pensez-vous  donc,  je  vous  prie  ?  Là. ..c'est  cela. ..Juliette  Fortier... 
Pour  les  miens  veuillez  serrer  un  peu  votre  écriture  ;  car,  je  vous 
en  préviens,  on  m'a  un  peu  baptisé  à  l'espagnole.  Y  êtes  vous  ? 
je  dicte  :  Georges-Marie  Frédéric-Edouard  de  Ferrières.  A  mer- 
veille !..  et  je  signe. 

Pour  se  mettre  un  peu  plus  à  l'aise,  Edouard  poussa  légèrement 
Dubourg  qui  lui  céda  son  siège  et  alla  se  jeter  sur  un  canapé, 
bien  décidé  à  n'en  plus  bouger  et  à  y  cuver  sa  mauvaise  humeur. 

M.  de  Ferrières  mit  ses  noms  et  prénoms  au  bas  du  contrat  et  se 
levant  à  son  tour. 

— A  vous  ma  mère,  dit-il. 

La  marquise,  se  rendant  à  l'appel  qui  lui  était  fait,  sous  l'œil 
de  son  fils,  qui  ne  quittait  pas  le  contrat  de  vue,  inscrivit  son  nom 
à  la  suite  du  sien.  Le  docteur,  sur  l'invitation  muette  que  lui 
adressa  Edouard,  en  fit  autant. 
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— Il  ne  manque  plus  que  voire  signature,  mademoiselle,  dit  M. 
•de  Ferrières  à  Juliette,  qui,  pendant  toute  cette  scène,  n'était  pas 
sortie  un  seul  instant  du  rôle  passif  qu'elle  semblait  s'être  imposé. 

A  ces  mots  d'Edouard,  cependant,  une  forte  rougeur  colora  son 
visage,  et,  toute  tremblante,  elle  demanda  à  son  père  : 

— Que  faut-il  que  je  fasse  1 

— Parbleu,  répondit  le  docteur  avec  cette  confiance  naïve  qui 
soutient  les  savants  dans  les  épreuves  les  plus  hasardeuses,  parbleu 
la  question  est  charmante  !  il  faut  signer. ..et  tout  de  suite  encore. 

Ûubonrg  s'agita  misérablement  dans  son  coin. 

— Sois  tranquille,  ajouta  tout  bas  M.  Fortier  à  l'oreille  de  sa  fille, 
-c'est  l'affaire  d'un  moment.  Avant  qu'il  soit  minuit,  tout  sera  ou- 
blié et  déchiré. 

Impatienté  sans  doute  de  ne   pas  voir  Juliette  venir  assez  vite  : 
Edouard  alla  à  sa  rencontre  et  lui  offrit  galammant  le  bras,  inter- 
rompant ainsi  sans  intention  apparente  d'ailleurs,  le  petit  colloque 
qu'elle  avait  commencé  avec  son  père. 

Puis  tous  deux  se  dirigèrent  lentement  vers  la  table  où  était 
déposé  le  contrat. 

— Mademoiselle,  dit  alois  Edouard  en  se  penchant  vers  l'oreille 
de  la  jeune  fille,  de  vous  à  moi  le  jeu  qui  se  joue  ici  depuis  une 
heure  est  plus  sérieux  qu'on  ne  pense.  Réfléchissez-y  bien,  et 
écoutez-moi.  Vous  voyez  la  plume  dont  nous  venons  tous  de  nous 
servir  ? 

— Sans  doute. 

— Il  n'y  a  plus  d'encre  après.  Si  vous  m'avez  compris  et  que 
j'aie  eu  le  malheur  de  vous  déplaire,  prenez  cette  plume  telle 
qu'elle  est  et  bornez-vous  à  faire  semblant  de  signer  ;  je  saurai  ce 
que  cela  veut  dire,  sinon... 

— Assez  !  dit  vivement  Juliette,  on  nous  observe. 

Puis  elle  s'assit  à  la  même  place  où  s'étaient  assis  les  autres, 
regarda  attentivement  la  plume  comme  pour  s'assurer  si  Edouard 
avait  dit  vrai,  la  trempa-à  deux  reprises  dans  l'encrier  et  signa. 

A  ce  moment  même,  laconversasion,  sourdement  engagée  entre 
le  docteur  et  la  marquise,  s'éleva  aune  diapason  un  peu  plus  haut. 

—  Vous  avez  beau  dire,  insistait  la  marquise  en  montrant  son  fils 
au  docteur,  je  prétends,  moi,  qu'il  va  beaucoup  mieux  !  Voyez 
cet  air  riant,  ce  teint  animé,  ce  feu  dans  le  regard. 

En  effet  Edouard  était  rayonnant. 

— Erreur,  madame,  erreur  !  répondait  gravement  M.  Fortier.  Je 
suis  au  désespoir  de  vous  contredire. ..mais  les  symptômes  que  vous 
me  signalez  m'apparaissent  sous  un  tout  autre  jour.  Il  y  a  de 
l'hébétement  dans  ce  rire,  cette  figure  rouge  me  fait  redouter  un 
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peu  de  fîevre  pour  celte  nuit,  et  s'il  faut  l'avouer,  je  n'aime  pas  ce 
vif  éclat  des  pupilles...  Heureusement  toute  cette  agitation  factice 
va  bientôt  cesser,  et  l'Egypte  nous  tirera  de  là. 

Edouard  revint  mettre  Juliette  entre  les  mains  de  son  père  et 
exprima  à  la  marquise  le  désir  de  s'entretenir  un  instant  avec  elle 
seul  et  sans  témoins.  * 

Dire  la  joie  de  la  pauvre  mère  serait  impossible.  Elle  craignit 
pourtant  que  le  docteur  ne  s'opposât  à  cette  entrevue  et  l'interrogea 
du  regard. 

Nous  allons  vous  laisser  ensemble,  répondit  très  haut  M.  Fortier. 

Et  d'un  signe  qui  ne  fut  aperçu  que  de  Mme  de  Ferrières,  il  lui 
fit  entendre  que  cette  réunion  momentanée  n'offrait  aucun  incon- 
vénient. 

Puis  il  sortit  avec  Juliette  et  Dubourg. 

La  marquise  demeura  seule  avec  son  fils. 

Aussitôt  hors  du  salon,  Dubourg  jeta  un  cri  d'alarme. 

— Qu'y  a-t  il  ?  demanda  le  docteur. 

— J'ai  oublié  de  reprendre  le  contrat. 

— Le  grand  malheur  pour  crier  si  fort  !  un  chiûon  de  papier. 

—Chiffon,  soit  !  mais  chiffon  signé,  paraphé,  parfaitement  en 
règle.  Moi  je  n'aime  pas  à  plaisanter  avec  ces  choses  sérieuses  et 
j'aurais  voulu  qu'on  le  brûlât. 

— N'as-tu  pas  peur  ^u'on  s'en  serve  ? 

— Pas  absolument,  mais  c'est  dangereux. 

— Décidément  tu  es  monomane.  Inquiétude,  méfiance,  tu  ne 
sors  pas  de  là.  Mais  tout  n'est-il  pas  arrangé,  convenu  entre  nous? 
On  t'aime,  n'est-ce  pas  assez  ?  On  t'épouse,  que  veux-tu  de  plus  ? 
Ces  signatures  griffonnées  par  complaisance  au  bas  d'un  acte  sans 
valeur,  feront-elles  que  ma  fille  et  cet  infortuné  jeune  homme  se 
connaissent  et  qu'il  leur  prenne  la  fantaisie  d'entrer  en  ménage  ? 
Ne  te  gène  pas,  courage  !  Dis  tout  ce  qui  te  tourmente.  Tu  te 
figures  déjà  recevoir  une  invitation  pour  leur  noce,  hein  ?  Tu  les 
vois  déjà  mariés  !  ! 

— On  ne  sait  pas. ..On  ne  sait  pas. 

Quelques  bouts  de  phrases,  empreintes  comme  ceux-ci,  d'un  in- 
curable scepticisme,  furent  les  seules  réponses  que  put  arracher  M. 
Fortier  à  Dubourg.  Il  voulut  alors  en  appeler  à  Juliette  et  pro- 
voquer de  sa  bouche  même  un  aveu  capable  de  rassurer  son  futur 
gendre.  Mais  dès  le  commencement  de  ce  petit  dialogue,  Juliette 
avait  trouvé  le  moyen  de  s'échapper,  et,  profitant  de  la  préoccupa- 
tion générale,  s'était  réfugiée  dans  sa  chambre. 

Dubourg  se  retira  également  chez  lui,  maussade,  colère  et  vo- 
yant tout  en  noir. 
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Le  docteur,  ne  sachant  que  faire  et  ne  voulant  pas  déranger  le 
tête  à  tête  de  la  marquise  avec  son  fils,  descendit  dans  une  salle 
basse  du  rez-de-chaussée,  et  là,  à  la  lueur  d'une  lampe  apportée 
par  Madeleine,  se  mit  à  lire  un  journal  auquel  il  ne  comprit  pas 
un  mot,  ayant  l'esprit  lout-à-fait  ailleurs. 

Madeleine  revint  bientôt  à  pas  de  loup,  et  appela  M.  Fortier'  trois 
fois  de  suite. 

— Hein?  quoi  ?  qu'est-ce  que  tu  me  veux?  s'écria  le  docteur 
comme  éveillé  au  milieu  d'un  rêve. 

— Madame  la  marquise  vous  prie  d'avoir  la  complaisance  de 
monter  un  instant. 

— J'y  vais. 

M.  Fortier  retrouva  pour  gravir  l'escalier  ses  jambes  de  vingt 
ans.  A  son  entrée  au  salon  ce  fut  M.  le  comte  de  Ferrières  lui 
même  qui  vint  le  recevoir  ;  ce  fut  encore  lui  qui  le  pria  de  vou- 
loir bien  s'asseoir  entre  sa  mère  et  lui,  afin  d'entendre  une  com- 
munication que  tous  deux  avaient  à  lui  faire  et  qui  le  concernait 
personnellement. 

A  ce  début  quelque  peu  solennel,  maisqui,  au  demeurant  n'an- 
nonçait que  des  intentions  fort  sensées,  le  docteur  ne  fut  pas  maître 
d'un  petit  mouvement  de  surprise.  Il  regarda  fixement  Edouard 
et  lui  trouva  l'air  calme.  Il  regarda  ensuite  la  marquise  ;  elle 
souriait. 

Et  alors  commença  entre  ces  trois  personnages  une  série  d'ex- 
plications que  le  lecteur  devine  déjà  sans  doute  et  qui,  comme 
on  le  peuse  bien,  firent  tomber  le  bon  docteur  dans  une  suite  de 
stupéfactions  plus  véhémentes  les  unes  que  les  autres. 

Minuit  sonnait  que  cette  conférence  durait  encore. 


CONCLUSION. 

La  nuit  fut  mauvaise  pour  Dubourg.  Ce  fut  un  composé  déplo- 
rable de  cauchemar  et  d'insomnie. 

Au  point  du  jour,  en  s'éveillanl,  il  vit  à  son  chevet  M.  Fortier. 
Par  un  effet,  sans  doute,  de  la  prédisposition  où  il  se  trouvait,  la 
figure  du  docteur  lui  parut  sinistre  et  son  attitude  menaçante. 

Le  fait  est  cependant  que  l'excellent  M  Fortier  faisait  tout  son 
possible  pour  avoir  l'air  aimable  et  avenant. 

— Vous  voilà  debout  de  bien  grand  matin,  grogna  Dubourg, 
encore  sous  l'influence  de  son  mauvais  sommeil. 
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— C'est  vrai,  dit  gaiment  M.  Portier.  Une  idée. ..un  caprice... 
je  viens  de  faire  trois  fois  le  tour  de  mon  petit  bois  un  livre  à  la 
main.    Et  quel  livre,  mon  cher  ami  !  la  République  de  Platon  1 

La  République  de  Platon  1  répéta  le  notaire  en  se  frottant  les 
yeux  ?    Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  là  ? 

— Crois-tu  cette  lecture  oiseuse,  mon  cher  Dubourg  ?  c'est  là, 
qu'on  puise  la  vraie  instruction,  vois-tu,  là  que  tous  les  problê- 
mes sont  posés  et  résolus;  que  les  idées,  la  science  et  la  sagesse 
humaine  sont  réellement  définies  ;  c'est  là,  en  un  mot,  que  l'homme 
apprend  à  se  connaître  lui-même,  à  se  prémunir  contre  tous  les- 
malheurs  de  ce  monde  et  à  ne  jamais  compter  sur  rien.  As-tu  lia 
Platon  ?  demanda  le  docteur  à  son  hôte  en  forme  de  conclusion. 

— Je  ne  crois  pas,  dit  Dubourg  d'un  air  hébété. 

— Il  faudra  que  je  te  le  prête. 

— Pourquoi  faire  ? 

— Pour  que  tu  le  lises,  pardieux  !  tu  verras  quel  homme  c'était,. 

— Et  que  m'importe  ? 

— Te  crois-tu,  par  hasard,  au-dessus  des  vicissitudes  humaines  t 
Es-tu  pétri  d'une  autre  pâte  que  le  reste  des  mortels  et  ne  peux-tu 
avoir  un  jour  besoin  de  te  défendre  contre  les  coups  imprévus  du 
sort  ?  Le  sort,  mon  bon  ami,  est  un  camarade  difficile  à  gouverner 
têtu,  fantasque,  inconséqent  !  Après  nous  avoir  visiblement  pro- 
tégés, il  nous  tourne  parfois  le  dos  de  la  façon  la  plus  impolie  du 
monde,  d'où  il  résulte  que  tout  frais  et  tout  rayonnant  la  veille, 
nous  baissons  le  front  piteusement  le  lendemain.  Sans  doute,  je- 
ne  prétends  pas  que  tu  en  sois  là,  mais... 

— Monsieur  Fortier,  s'écria  Dubourg  en  se  mettant  brusquement 
sur  son  séant,  tout  ce  que  vous  me  racontez  là  n'est  pas  naturel. 
Ou  vous  avez  perdu  le  sens,  ce  que  je  ne  crois  pas,  ou  vous  me 
caché  quelque  chose. 

— Que  diable  veux-tu  que  je  te  cache  ? 

— Je  n'en  sais  rien.  Mais  Platon  la  République,  les  vicissitudes 
humaines,  tout  cela  n'est  pas  clair  et    demande  des  explications 

— Des  explications. ..des  explications. ..sur  quoi. 

— Sur  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  je  voie  clair  dans  ce  que* 
vous  me  dites. 

— Allons,  Dubourg,  allons  mon  ami,  du  calme. 

— Je  veux  tout  savoir. 

— Mais  non,  plus  tard. 

— A  l'instant. 

— Un  autre  jour. 

— Tout  de  suite. 

— Ah  I  pour  le  coup  voilà  un  être  fatiguant  ?  on  se  préoccupe 
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de  sa  santé,  on  connaît  son  tempe  raniment,  inflammable,  apo- 
plectique même,  on  veut  lui  ménager  les  émotions  ;  en  un  mot, 
on  a  soin  de  lui  1  eh  bien,  monsieur  se  cabre,  monsieur  se  ré- 
volte, monsieur  est  d'une  exigence... 

— Moi  !  exigeant  !  répliqua  Dubourg  en  croisant  les  mains. 
Exigeant  est  heureux.  Je  me  doute  qu'il  y  a  eu  quelque  chose 
cette  nuit,  et  je  demande  ce  que  c'est.  Voilà  tout. ..Parbleu,  en  si 
peu  d'heures,  le  lac  de  Genève  n'a  pas  été  comblé,  et  le  Mont- 
Blanc,  je  suppose,  n'a  pas  disparu  sans  laisser  de  traces.  Dites- 
moi  ce  qui  est  arrivé,  et  je  vous  laisse  tranquille. 

— Eh  bien,  mon  ami... 

M.  Fortier  hésitait  encore.  Dubourg  dépité  se  recoucha  avec 
rage  sur  son  oreiller. 

— Tu  le  veux  ? 

— Sans  doute,  je  le  veux  ! 

— Eh  bien,  il  est  arrivé... il  est  arrivé  que  tout  est  changé  encore 
une  fois,  que  M.  de  Ferrières  adorait  Juliette,  que  Juliette,  ne  haïs- 
sait pas  M.  de  Ferrières,  qu'ils  sont  partis  il  y  a  un  quart  d'heure 
avec  la  marquise  pour  le  château  d'Angely,  dont  elle  est  proprié- 
taire, qu'ils  seront  mariés  dans  huit  jours,  et  qu'au  lieu  de  visiter 
les  momies  d'Egypte,  il  a  été  convenu  que  j'irais  assister  à  leur 
noce  et  passer  la  belle  saison  avec  eux... voilà  ce  qui  est  arrivé. 

Ce  fut  un  pavé  sur  la  tête  du  notaire,  et  quel  pavé  !  La  seule 
passion  qui  eût  fait  époque  dans  sa  vie,  les  triomphes  de  son  amour 
propre,  les  cinquante  mille  francs  qui  devaient  compléter  le  paie- 
ment de  son  élude,  toutes  ces  belles  illusions  qui  le  berçaient  si 
doucement  depuis  quelques  jours,  venaient  de  s'enfuir  à  tire 
d'aile,  comme  autant  d'oiseaux  effarouchés. 

Il  sauta  de  son  lit  avec  l'impétuosité  d'un  homme  en  délire,  ac- 
cabla M.  Fortier  de  plaisanteries  pleines  d'une  ironique  amertume 
sur  sa  clairvoyance  de  père  et  son  habileté  de  médecin,  lui  prédit 
qu'il  serait  cause  du  malheur  de  son  enfant  et  se  livra  à  toutes 
sortes  de  digressions  violentes  et  de  gestes  désordonnés.  Le 
docteur  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'amener  tout  douce- 
ment vers  la  salle  à  manger  où  Madeleine  venait  de  servir  comme 
d'habitude  un  déjeuner  assez  confortable. 

— Deux  couverts  seulement  ! 

— Puisqu'ils  sont  tous  partis,  ajouta  flegmatiquement  M.  Fortier. 
Dubourg  dévora.  Il  y  a  des  organisations  sur  lesquelles  les 
grandes  contrariétés  produisent  cet  effet  là. 

Après  le  café,  il  envoya  retenir  sa  place  à  la  voiture  de  Genève 
et  quoique  pût  faire  M.  Fortier  pour  le  retenir,  il  abandonna  un 
séjour  marqué  désormais  dans  sa  vie  par  le  souvenir  d'un  si  cruel 
désappointement. 
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Le  docteur  qui  avait  essayé  de  dissuader  Dubourg  de  cette  fuite 
inopinée  ne  fut  cependant  pas  fâché  de  le  voir  parti.  Il  éprouvait 
le  besoin  de  se  recueillir  et  de  respirer.  Les  événemens  avaient 
marché  avec  une  rapidité  telle  que  c'est  à  peine  s'il  avait  pu  les 
apprécier  et  les  comprendre.  Une  préoccupation  des  plus  singu- 
lières absorbait  surtout  son  esprit. 

— Cette  petite  Juliette,  pensait-il,  n'a  jamais  voulu  m'apprendre 
par  quel  moyen  merveilleux  le  comte  avait  été  guéri.  Plus^tard, 
me  disait-elle.  Plus  tard,  ajoutait  la  mère  ;  plus  tard,  répétait  le 
fils.  Ils  m'ont  bien  parlé  de  quelque  chose  comme  une  chanson, 
la  Romance  du  Saule^  je  crois  !  mais  une  romance  n'est  pas  un 
remède.  Et  ce  Rossini  dont  ils  m'ont  jeté  le  nom  à  la  tête  comme 
celui  d'un  Sauveur  !  Quelque  charlatan  italien,  sans  doute  qui 
vend  son  orviétan  en  place  publique,  avec  un  orchestre  et  une 
calèche  à  deux  chevaux  !  enfin  !  !  ! 

Nous  autres,  gens  de  science,  nous  sommes  exposés  à  ces  choses- 
là  !  Le  premier  ignorant  venu,  aidé  du  hasard,  peut  nous  couper 
l'herbe  sous  le  pied.  N'importe  !  il  faudra  que  j'éclaircisse  ce 
beau  mystère  médical.  Après  tout,  qui  est-ce  qui  sais  ?  les  em- 
piriques ont  quelquefois  du  bon. 

Le  soir  même,  le  docteur  partit  pour  le  château  d'Angely.  Il  y 
trouva  son  malade  parfaitement  rétabli,  Juliette  rayonnante  de 
bonheur  et  la  marquise  s'occupant  déjà  avec  le  curé  des  prélimi- 
naires du  mariage 

On  eut  bien  de  la  peine  à  lui  faire  entendre  ce  que  c'était  que 
Rossini  et  comment  une  simple  romance  avait  pu  jouer  un  rôle 
dans  cette  histoire.  Quoi  qu'on  pût  lui  dire  et  quelque  bonne 
volonté  qu'il  parût  mettre  à  comprendre  les  explications  d'Edouard 
et  de  Juliette,  il  demeura  persuadé  qu'on  lui  cachait  quelque 
chose  et  se  renferma,  pour  l'acquis  de  sa  conscience  de  médecin, 
dans  la  réserve  demi-sérieuse  et  demi-narquoise  d'une  prudente 
incrédulité. 

Molé-Gentilhomme. 


PIERRE    BISAILLON. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  Canadiens-Français  ont  formé- 
des  groupes  de  population,  fondé  des  villages  et  des  villes  sur  le 
territoire  des  Etats-Unis.  Il  y  a  près  de  deux  siècles  que  des  fa- 
milles ont  commencé  à  laisser  le  Canada  pour  les  colonies  voisines, 
et  cependant  l'histoire  en  est  encore  à  s'occuper  de  ces  aventurierç 
dont  l'influence  a  été  de  quelque  poids  dans  son  temps. 

M.  Joseph  Tassé  confie  aux  pages  de  la  Revue  Canadienne  la  pri- 
meur de  ses  longues  et  habiles  recherches  sur  les  "  Canadiens  de 
l'Ouest"  ;  nous  attendons  qu'il  vienne  un  autre  travailleur  aussi 
patriotique  pour  mettre  en  lumière  les  ''  Canadiens  du  Sud"  etle& 
"  Canadiens  de  l'Est."    La  tâche  en  vaut  la  peine. 

Qui  se  serait  imaginé  d'aller  découvrir  dans  le  premier  colon  du 
site  où  est  maintenant  la  capitale  de  la  Pennsylvanie  un  Cana- 
dien-Français? Non-seulement  nous  n'avons  aucun  livre  dans 
lequel  il  soit  fait  mention  de  ce  personnage,  mais  les  écrits  amé- 
ricains les  plus  élaborés  renferment  à  peine  trois  lignes  sur  lui.  Il 
va  sans  dire  que  cela  s'explique  :  d'un  côté,  nous  n'avons  pas  fini 
d'écrire  l'histoire  de  notre  race  sur  ce  continent,  et  d'autre  part 
les  auteurs  anglais  et  yankees  se  gardent  bien  de  tout  dire  lors- 
qu'ils rencontrent  des  documents  qui  pourraient  jeter  du  jour  sur 
un  nom  français,  sur  une  action  française,  sur  un  établissement 
français.  Cette  partialité  est  poussée  si  loin  en  certains  quartiers 
que  l'on  a  vu  des  anglais  écrire  l'histoire  d'une  paroisse  ou  d'un 
township  du  Bas-Canada  et  ne  parler  exclusivement  que  des  fa- 
milles d'origine  anglaise  qui  y  sont  établies,  sans  avoir  même  le 
courage  de  dire  en  passant  que  ce  canton  avait  reçu  une  popula- 
tion française  cinquante,  cent  et  parfois  cent-cinquante  ans  avant 
d'y  voir  arriver  un  seul  Anglais.  Si,  en  plein  Canada  français,  des 
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tours  de  passe-passe  de  cette  nature  sont  pratiqués,  à  plus  forte 
raison  les  écrivains  des  Etats-Unis  ne  doivent  pas  s'en  privjer — et 
c'est  bien  ce  qui  a  lieu,  sauf  quelques  exceptions. 

Pierre  Bizaillon  fut  le  premier  européen  qui  s'établit  dans  cette 
région  de  la  Pennsylvanie  où  est  situé  Harrisburg,  comté  de 
Dauphin.  11  y  a  résidé  plus  de  vingt  ans,  et  l'on  trouve  des  men- 
tions non-interrompues  de  ses  faits  et  gestes  dans  les  territoires 
environnants  entre  1698  et  1725,  c'est-à-dire  durant  une  trentaine 
d'années.  Il  a,  dit  un  écrivain  de  la  localité,  un  droit  incontes- 
table au  titre  de  premier  occupant  de  ces  lieux. 

William  Penn,  le  fondateur  de  la  Pennsylvanie,  avait  commencé 
par  jeter  les  yeux  sur  les  habitants  du  Canada  et  cherché  à  en  faire 
des  amis  et  bons  voisins.  Voici  la  curieuse  lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  de  Frontenac,  gouverneur  général  à  Québec,  au  moment  où  il 
se  préparait  à  quitter  l'Angleterre  avec  ses  colons  pour  aller  fonder 
sa  province  : 

A  l'Empereur  du  Canada. — Le  Dieu  si  grand  qui  nous  a  cré  vous  et 
moi  ainsi  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  fait  pencher  nos  cœurs 
vers  l'amour  de  la  paix  et  delajustice,afinque  nous  vivions  amicale- 
ment les  uns  envers  les  autres,  comme  il  convient  aux  créatures 
du  Dieu  tout-puissant.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  est  un  grand  prince, 
m'a  pour  diverses  raisons,  accordé  un  vaste  pays  en  Amérique,  que 
je  veux  toutefois  habiter  sans  qu'il  en  résulte  désaccord  entre  vous 
et  moi.  Et  je  vous  dirai:  le  peuple  que  j'y  mènerai  est  modeste, 
juste  et  honnête  ;  il  ne  fait  ni  la  guerre  aux  autres  ni  ne  la  craint, 
parcequ'il  est  juste.  J'ai  mis  sur  pied  dans  ma  province  une  société 
de  traiteurs  pour  trafiquer  avec  vous  et  votre  peuple»  pour  votre 
avantage,  dans  le  but  de  vous  fournir  de  bonnes  marchandises  et 
à  bas  prix.  Cette  société  a  chargé  son  président  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  vous  au  sujet  d'un  commerce  futur,  et  elle  se  joint  à 
moi  pour  vous  expédier  ce  message  accompagné  de  certains  pré- 
sents pour  marque  de  désir  de  correspondre  avec  vous.  Ce  que 
notre  agent  fera  en  notre  nom,  nous  lé  reconnaîtrons.  J'espère 
que  vous  le  recevrez  avec  complaisance  et  que  vous  accéderez  à 
sa  demande  formulée  comme  venant  de  nous,  tant  en  ce  qui  re- 
garde les  terres  que  le  commerce.   Que  le  Dieu    puissant  soit  avec 

vous.     Ainsi  soit-il. 

Wm.  Penn. 

Ce  21me  jour  du.4me  mois,  appelé  Juin,  1682." 

M.  de  la  Barre  ayant  remplacé  de  Frontenac  cette  année,  la  poli- 
tique que  ce  dernier  avait  suivie  à  l'égard  de  la  traite  fut  généra- 
lement abandonnée,et  des  difficultés  survenant  entre  les  Anglais  et 
les  Fran  çais  en   Acadie  et  ailleurs,  il  ne  fut  pas  donné  suite  aux 
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offres  de  Penn.  Le  Canada  u'avait  pas  moins  de  cinq  cents  hom- 
mes dans  les  bois,  qui  trafiquaient  sans  permission  avec  les  Anglais^ 
parceque  de  toutes  manières  ils  y  trouvaient  plus  de  bénéfice.  La 
lettre  de  Penn,  qui  ne  fut  peut-être  qu'une  circulaire  destinée 
à  allécher  les  coureurs  de  bois,  ne  pouvait  mieux  être  accueillie 
qu'en  ce  moment,  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  produisit  un 
effet  considérable.  D'ailleurs,  ce  document  semble  si  peu  avoir  été 
reçu  à  Québec,  que  les  historiens  ne  le  citent  pas  et  l'original  en 
est  aujourd'hui  encadré  et  placé  dans  le  Capitule  de  Harrisburg. 

La  guerre  avait  amené  en  1690  l'amiral  Phipps  devant  Québec 
et  placé  la  colonie  française  à  deux  doigts  de  sa  perte.  D'un  autre 
côté  les  traiteurs  français  gênaient  beaucoup  les  établissements 
anglais  du  littoral  des  lacs,  principalement  dans  l'Ohio  où  ils  ex- 
erçaient une  influence  prépondérante  sur  les  tribus  sauvages  et  où 
ils  accaparaient  le  trafic  des  pelleteries.  Profitant  de  ce  que  la 
guerre  leur  donnait  quasi  carte-blanche,  nos  traiteurs  ne  se  fai- 
sait pas  faute  de  méconnaître  nos  propres  lois  sur  la  traite,  de  mo- 
lester les  Anglais  et  de  ruiner  par  la  force  et  la  ruse  leur  commerce 
et  leurs  tentatives  d'établissement  dans  ces  contrées. 

Au  nombre  des  Français  qui  s'étaient  compromis  en  méprisant 
les  lois  sur  les  coureur-s  de  bois  et  qui  n'osaient  retourner  en  Ca 
nada,  il  y  avait  Pierre  Bisaillon,  Michel  et  Louis  Bisaillon,  Martin 
Chartier,  Jacques  Le  Tort  et  sa  femme  Anne  Le  Tort, — tous  assez 
attentifs  à  se  ménager  par  intérêt  les  bonnes  grâces  des  anglais, 
mais  cependant  par  instinct  français,  par  état  et  par  besoin,  assez. 
peu  de  leurs  amis.  Cette  position  délicate  semblait  plaire  à  des 
aventuriers  qui,  on  le  sait,  risquaient  leur  peau  à  tout  moment 
pour  l'appât  de  quelque  bénéfice.  Jl  en  résultait  que  ces  coureurs 
de  bois  n'étaient  réellement  pas  trop  attachés  à  la  couronne  de 
France  et  encore  moins  à  celle  d'Angleterre.  Placés  hors  la  loi 
ils  tenaient  à  vivre  ainsi  :  libre?,  avec  la  perspective  de  bâcler  l'un- 
de  ces  matins  une  affaire  d'or  avec  les  marchands  anglais  ou  quelt 
ques  contrebandiers  français.  Cet  état  de  choses  dont  se  plai- 
gnaient les  gouverneurs  de  Québec,  décida  le  roi  de  France  à  pro- 
mulguer l'étrange  édit  par  lequel  il  défend  de  faire  passer  en  Ca- 
nada de  l'argent  monnayé,  parce  que,  dit-il,  nos  traiteurs  s'en  ser- 
vent aussitôt  pour  trafiquer  avec  les  anglais  chez  qui  le  commerce 
est  ouvert  à  toute  nation.  Il  était  donc  ordonné  de  nous  inonder 
de  monnaie  de  carte  qui  n'avait  de  valeur  qu'aux  magasins  du  roi 
et  chez  les  favoris  qui  jouissaient  du  monopole  de  la  traite.  Le 
remède  était  pire  que  le  mal  ;  il  eut  le  double  effet  de  ne  poin- 
corriger  les  coureurs  de  bois  et  de  conduire  Louis  XIV  à  faire 
banqueroute  sur  la  place  de  Québec, — ce  qui  n'a  pas  été  remarqué 
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en  Europe,  mais  ce  qui  nous  a  fait  perdre  peu  honnêtement  plu- 
sieurs millions  de  francs. 

Deux  familles  Bisaillou  habitaient  Laprairie  près  Montréal  dans 
les  quinze  dernières  années  du  dix-septième  siècle.  Il  y  a  appa- 
rence que  les  chefs  de  ces  familles  étaient  parents  de  Pierre  Bisail- 
lon  qui  nous  occupe,  lequel  était  traiteur,  interprête,  homme  d'a- 
ventures, enfin  l'un  de  ces  "  coureurs  de  bois  "  dont  Gharlevoix  a 
fort  bien  parlé. 

Autour  de  Bisaillon  on  remarque  de  temps  en  temps  d'autres 
français,  mais  il  reste  toujours  la  figure  la  plus  en  évidence,  et 
comme  l'âme  de  ce  groupe  qui,  vers  1690,  parait  avoir  accepté  l'offre 
que  leur  faisaient  les  compagnons  de  Wm.  Penn  de  s'établir  à 
proximité  de  leurs  établissements  pour  servir  à  la-fois  d^nterprêtes 
et  d'intermédiaires  entre  eux  et  les  tribus  sauvages.  Les  Anglais 
ne  pouvaient  que  très-difficilement  apprendre  les  langues  indien- 
nes. De  plus,  il  leur  paraissait  impossible  d'adopter  comme  le 
faisaient  les  Français,  les  coutumes  et  l'existence  de  ces  peuples. 
Aussi,  rien  n'égalait  l'influence  de  nos  compatriotes  sur  tous  les 
Sauvages,  moins  les  Iroquois  liés  depuis  de  longues  années  aux 
Hollandais  et  aux  Anglais. 

C'est  sur  le  Susquehanna,  à  l'endroit  le  mieux  choisi  pour  for- 
mer un  grand  centre,  que  Bisaillon  planta  sa  tante  vers  1690.  Nos 
voyageurs  ont  toujours  eu  la  main  heureuse  dans  la  désignation 
du  site  des  villes  à  naître.  Celle-ci  devait  être  la  capitale  d'un 
grand  Etat. 

Il  y  avait  sept  ou  huit  ans  que  William  Penn  avait  obtenu  cette 
contrée  du  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  pour  y  procurer  un  asile  à 
ses  Quakers.  On  y  voyait  des  Anglais,  des  Hollandais,  des  Nor- 
végiens, des  Suédois,  des  Flamands  et  des  Allemands.  Philadel- 
phie était  le  siège  du  gouvernement.  Penn  était  repassé  en  Eu- 
rope, et  le  pays  se  gouvernait  plus  mal  que  bien.  Les  dissensions 
arrivèrent  aux  dernières  limites,  et  par  surcroit  une  invasion  des 
Canadiens  devenait  imminente. 

La  Pennsylvanie  forme  un  carré  long  sur  les  faces  duquel  se 
trouvent  l'Etat  de  Nev^^-York,  un  débouché  au  lac  Erié,  une  pointé 
de  l'Ohio  et  de  la  Virginie,  et  tout  le  Maryland,  ce  qui  couvre  trois 
faces.  Du  côté  de  la  mer  il  y  a  l'Etat  de  Delaware,  sur  une  pres- 
qu'île, et  c'est  dans  la  baie  deChesapeake  placée  entre  le  Delaware, 
le  Maryland  et  la  Pennsylvanie  que  se  décharge  le  fleuve  Susque- 
hanna dont  les  branches  arrosent  la  majeure  partie  de  ce  dernier 
Etat.  La  capitale  Harrisburg,  dont  Bisaillon  fut  le  premier  habi- 
tant, est  située  sur  l'un  des  plus  beaux  endroits  du  fleuve.  On  y 
va  de  Montréal  en  deux  jours  par  chemin  de  fer. 
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Le  comté  de  Dauphin  qui  renferme  Harrisburg,  est  plein  de 
souvenirs  français,  car  Swatara,  Gonewago,  Paxton,  Garlisle,  Le- 
Tort's  Spring  et  d'autres  endroits  ont  eu  pour  premiers  colons  nos 
compatriotes.  Le  nom  même  de  Dauphin  est  emprunté  au  mal- 
heureux fils  de  Louis  XVI,  voici  comment  :  Vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  lorsque  le  township  de  Paxton  ou  Pextang  fut  transformé 
en  comté,  les  Irlandais  qui  y  dominaient  voulurent  qu'il  fut  nom- 
mé d'après  le  martyr  du  Temple.  Gala  n'étonne  ni  de  la  part  des 
Irlandais  ni  de  la  part  des  américains  qui  étaient  encore  sous  le 
coup  de  la  reconnaissance  qu'ils  devaient  à  la  royauté  française 
pour  sa  conduite  durant  la  guerre  de  l'indéppindance. 

On  voit  que  si  John  Harris  a  eu  le  bonheur  de  laisser  son  nom 
à  la  ville  principale,  il  ne  reste  pas  moins  dans  ces  lieux  une  belle 
moisson  de  souvenirs  pour  les  cœurs  français. 

Bisaillon,  Dubois  et  Madame  Le  Tort  furent  un  jour  accusés  par 
les  traiteurs  anglais,  à  qui  ils  faisaient  concurrence,  d'avoir  formé 
avec  les  Indiens  du  territoire  et  les  Français  du  Canada  un  com- 
plot tendant  à  détruire  les  postes  anglais.  On  les  arrêta.  Bientôt 
après,  madame  Le  Tort  fut  libérée,  mais  Bisaillon  et  Dubois  subi- 
rent un  procès  en  règle.  Néanmoins,  ayant  été  confrontés  avec 
les  chefs  sauvages  que  l'on  soupçonnait  de  connivence,  et  rien  ne 
transpirant  du  prétendu  complot,  on  les  relâcha  sous  la  condition 
•expresse  de  faire  rapport  au  gouverneur  anglais  dès  qu'ils  auraient 
connaissance  d'un  mouvement  hostile  du  côté  des  Français.  Pour 
plus  de  sûreté  on  les  surveilla  et  ils  durent  donner  avis  de  tous 
leurs  pas  et  démarches.    C'était  en  1693. 

De  1686  à  1701,  et  même  après  cette  dernière  date,  la  Pensyl- 
vanie  fut  en  proie  aux  troubles  politiques. 

En  1701,  Pierre  Bisaillon  et  son  frère  Louis  furent  jetés  en  pri- 
son pour,  dit  l'acte  d'accusation,  "  les  empêcher  de  voyager  et  de 
trafiquer  avec  les  Indiens  dans  l'état  embarrassant  des  affaires  ac- 
tuelles." On  ne  sait  ce  que  devint  Louis,  mais  Pierre  reparait  en 
1703,  avec  une  license  ou  permis  de  traite  obtenu  moyennant  un 
■dépôt  de  cinq  cents  louis,  garant  de  "  sa  fidélité  à  la  province." 
A  partir  de  cette  époque,  lui  et  sa  femme  paraissent  avoir  joui 
presque  constamment  de  la  confiance  des  Anglais  et  des  Indiens 
jusqu'au  temps  où  nous  les  perdons  de  vue,  vers  1725. 

En  1707,  au  moment  où  l'on  craignait  le  plus  de  voir  les  Cana- 
diens envahir  les  colonies  anglaises,  un  acte  d'accusation  fut 
dressé  contre  "  Michel  (a  Swiss)^  Pierre  Bisaillon,  Jacques  Le 
Tort,  Martin  Charlier,  le  gantier  français  de  Philadelphie,  Frank, 
jeune  homme  du*Ganada  récemment  arrivé  ici,  et  un  autre  indi- 
vidu arrivant  de  la  Virginie  et  qui  parle  français — pour  s'être  éta- 
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blis  et  avoir  construit  pour  eux  des  maisons  sur  les  branches  du 
Potomeck,  dans  les  limites  du  gouvernement  de  la  Pennsylvanie, 
sous  le  prétexte  de  chercher  des  mines...,"  et  d'avoir  tenté  de  se 
rendre  populaires  chez  les  indiens  Gonestogas. 

On  constata  que  Pierre  Bisailloii  était  muni  d'un  titre  de  terre, 
Sa  résidence  était  à  trente-six  milles  de  la  rivière  au-dessus  de  Go- 
nestogas, ce  qui  correspond  à  la  crique  de  Paxton. 

Le  comté  de  Lancaster  abonde  en  mines.  Oa  en  connaît  quel- 
ques unes  qui  ont  été  ouvertes  par  des  Français  dès  l'époque  où 
Bisaillon  se  rencontre  habitant  les  lieux.  Plus  tard,  les  Anglais 
tirèrent  partie  de  ces  exploitations  et  de  l'outillage  qu'y  avaient 
laissé  nos  gens. 

Les  Gonestogas  n'étaient  pas  nombreux,  mais  ils  se  donnaient  de 
l'importance  et  occupaient  les  gouverneurs  autant  que  des  tribus 
considérables.  Ils  habitaient  le  voisinage  de  la  ville  de"  Lancaster 
aujourd'hui.  A  les  en  croire  ils  étaient  travaillés  par  les  Français 
du  Ganada  qui  désiraient  les  détacher  de  l'Angleterre.  Pierie 
Bisaillon,  ses  parents  et  amis  étaient  sans  cesse  en  pourparlers 
entre  eux  et  les  autorités  pennsylvaniennes  pour  maintenir  l'en- 
tente de  part  et  d'autre.  On  voit  qu'en  1707,  le  gouverneur  Evans 
les  visita  avec  un  appareil  soigné.  Michel  Bizaillon  l'accompa- 
gnait.   G'était  probablement  un  frère  de  Pierre. 

En  route,  ils  rencontrèrent  un  traiteur  ami  du  nom  de  Martin 
Chartier  déjà  cité,  habitant  du  voisinage.  Les  propriétaires  de  la 
Pennsylvanie  se  tenaient  en  garde  contre  les  menées  des  émissaires 
français  qui,  sous  les  apparences  de  traiteurs,  de  mineurs  et  de 
gens  disposés  à  devenir  colons,  rôdaient  par  le  pays,  et  ils  n'accor- 
daient leur  confiance  qu'à  ceux  dont  les  antécédents  étaient  connus- 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  un  traiteur  français,  du  nom  de 
Nicolas  Godin,  que  le  gouverneur  Evans  rencontra  plus  loin  dans 
son  excursion,  assez  près  de  la  demeure  de  Pierre  Bisaillon,  îut, 
sur  son  ordre,  capturé  par  Martin  Ghartier,  attaché  sur  un  cheval 
et  conduit  à  la  prison  de  Philadelphie. 

Durant  les  conférences,  où  s'étaient  réunis  plusieurs  peuples 
sauvages,  Pierre  Bisaillon  servit  d'interprète  et  fournit  de  son  fond 
des  renseignements  précieux.  Gela  avait  lieu  quatre  mois  après 
l'acte  d'accusation  mentionné  plus  haut.  On  voit  que  Bisaillon  et 
ses  amis  en  étaient  sortis  revêtus  de  la  confiance  des  autorités. 

La  femme  de  Pierre  Bisaillon  agissait  aussi  comme  interprête, 
entre  les  sauvages  et  les.  blancs.  On  cite  les  égards  que  les  gou- 
verneurs témoignaient  au  couple  français  dont  ils  tiraient  si  fré- 
quemment des  services.  Malgré  cela,  des  gens  jûloux  et  des  con- 
currents malheureux  continuaient  à  leur  nuire.    En  1709  un  nou- 
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vel  acte  d'accusation  est  porté  contre  "  Pierre  Bisaillon  et  Jacques 
Le  Tort,  Français  et  catholiques  romains,  trafiquant  avec  les  In* 
diens  à  Conestogœ  "  pour  avoir  ''  dernièrement  prononcé  quelques 
paroles  suspectes  et  commis  certains  écarts."  On  contraignit  en- 
core Bisaillon  à  faire  une  déclaration  de  bonne  conduite  future 
envers  Sa  Majesté  la  reine  Anne.  Il  n'en  demeura  pas  moins 
quelque  temps  en  assez  mauvaise  odeur  comme  sujet  britannique» 
et  l'on  voit  que  peu  après  ce  renouvellement  d'expression  de  fidé- 
lité, ayant  fait  savoir  au  gouverneur  que  les  Indiens  de  Conestogœ 
désiraient  le  rencontrer  pour  resserrer  les  liens  qui  les  unissaient» 
le  gouverneur  ne  crut  pas  prudent  d'accepter  l'invitation  avant  de 
rendre  son  conseil  responsable  de  la  confiance  que  l'on  placerait 
en  Bisaillon  si  l'on  accédait  à  la  demande  des  chefs  sauvages. 

En  1711,  voilà  que  Bisaillon  retourne  en  prison.  Simple  affaire 
d'ivrognerie  et  de  conduite  tapageuse,  cette  fois.  On  le  laisse  sor- 
tir sous  sa  propre  caution  de  cinq  cents  louis  et  sur  celle  de  deux 
amis  qui  s'engagent  pour  deux  cents  cinquante  louis  chacun,  en 
attendant  la  session  de  la  cour.  Dans  l'intervalle,  l'accusé  s'obli- 
geait à  ne  point  quitter  Philadelphie.  Par  le  chiffre  des  caution- 
nements auxquels  Bisaillon  était  soumis  on  peut  juger  de  l'impor- 
tance  que  les  Anglais  attachaient  à  sa  personne. 

Rien  n'indique  qu'il  dût  souffrir  préjudice  de  cette  dernière 
aventure,  car  l'année  suivante  il  adresse  un  mémoire  au  gouver- 
neur concluant  à  ce  qu'il  lui  soit  accordé  "■  la  permission  de  traiter 
avec  les  Indiens  comme  ci-devant,"  ce  qu'il  obtint  sur  le  champ. 

C'est  en  1714,  finalement,  qu'il  reçut  des  Commissaires  des 
terres,  une  patente  "  l'autorisant  à  s'établir  à  Pashtang  sur  la  Sus- 
quehanna,  et  d'ériger  en  ce  lieu  les  bâtiments  nécessaires  à  son 
commerce  et  d'enclore  et  de  mettre  en  état  d'amélioration  la  quan- 
tité de  terre  qu'il  jugera  à  propos  d'exploiter,  pourvu  que  les  sau- 
vages y  consentent."  Ses  amis  de  la  forêt  n'y  mirent  point  d'obs- 
tacle, et  voilà  comment  Pierre  Bisaillon  posséda  enfin  un  droit  de 
résidence  incontesté  à  Paxton. 

Six  ans  après,  son  ami  Le  Tort  fondait  Carlisle. 

Dans  le  cours  des  longues  difficultés  qui  régnèrent  entre  lord 
Baltimore  (du  Maryland)  et  les  gouvernants  de  la  Pennsylvanie, 
il  est  fait  mention  du  rôle  que  jouaient  certains  français  qui  te 
naient  pour  le  lord,  en  raison  de  ce  qu'il  était  catholique. 

Lorsque  l'on  écrira  l'histoire  de  l'ingérence  de  l'élément  Cana- 
dien-Français dans  la  formation  des  Etats  de  l'Est  et  du  Sud-Est, 
je  crois  qu'il  faudra  commencer  par  le  Maryland,  où  la  religion 
catholique  devait  avoir  attiré  nos  gens  en  plus  grand  nombre  que 
partout  ailleurs. 
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En  171 7  le  nouveau  gouverneur  de  la  Pennsylvanie,  sir  William 
Beiihj  désireux  de  se  concilier  l'esprit  des  sauvages,  alla  les  visiter 
en  Conseil  à  Gonestoga. 

Bisaillon  prêta  le  serment  d'interprète  et  remplit  son  devoir  à  la 
satisfaction  générale.  Trois  ans  plus  tard  il  est  encore  employé 
en  cette  qualité  par  le  même  gouverneur  sur  les  bords  de  la  Sus- 
quehanna.  En  1721,  un  ordre  de  comparoir  est  expédié  à  "  Peter 
Bisaillon  qui  demeure  à  trente-six  milles  à  peu  près  plus  haut  que 
Conestagœ  (Lancaster  aujourd'hui)  sur  la  Susquehanna,  pour  ser- 
vir d'interprète."  On  infère  de  plusieurs  renseignements  de  ce 
genre  que  Bissaillon  avait  fixé  sa  résidence  près  du  débouché  de 
la  crique  de  Paxton,  au  bas  de  la  ligne  du  terrain  qui  fut  accordé 
en  1733  à  Harris,  c'est-à-dire  là  où  se  trouve  de  nos  jours  le  lami- 
noir de  Paxton.  Gela  eut  lieu  à  peu  près  dix-huit  ans  avant  que 
les  Anglais,  Harris  et  Ghambers  eussent  entrepris  de  s'établir  dans 
les  environs. 

Vers  1723-25,  les  Français  n'étant  plus  tolérés  en  ce  lieu,  Pierre 
et  Richard  Bisaillon,  s'en  allèrent  du  côté  de  l'Ohio.  Ghartier 
passa  dans  le  comté  de  Washington,  Pennsylvanie,  et  les  Bisaillon 
se  fixèrent  plus  tard  non  loin  de  lui.  Pierre  parait  avoir  cherché 
à  revoir  la  Susquehanna  pour  y  traiter,  mai&  à  partir  de  ce  mo- 
ment sa  trace  se  perd,  ainsi  que  celle  de  sa  famille. 

C'est  à  Pierre  Bisaillon,  dit  l'historien  (1)  auquel  nous  emprun- 
tons une  partie  de  ces  notes,  que  revient  l'honneur  d'avoir  été  le 
premier  colon  blanc  à  l'ouest  de  la  crique  Swatara  ou  des  collines 
de  Gonewago,  rive  nord  de  la  Susquehanna,  comté  de  Dauphin- 
"  11  résidait,  de  1703  à  1725,  dans  ce  que  nous  appelons  le  premier 
quartier  de  la  ville  ;  il  y  avait  un  magasin  et  une  maison  d'iiabi- 
tation."  Les  défrichements  qu'il  avait  opérés  se  voyaient  encore 
cinquante  ans  après  son  départ  pour  l'Ohio. 

Jacques  Le  Tort,  un  Suisse  Français  qui  se  retrouve  souvent  avec 
les  Bisaillon  de  1693  à  r/20,  était  interprête  et  messager  du  gou- 
vernement. En  1731,  (ou  même  dès  1720,  selon  un  manuscrit 
ancien),  il  fut  le  premier  blanc  qui  pénétra  dans  la  riche  vallée  de 
Gumberland,  Pennsylvanie,  pour  s'y  établir.  Il  érigea  des  bâti- 
ments entourés  d'une  palissade,  près  des  sources  sulphureuses  qui 
portent  aujourd'hui  son  nom  :  LetorVs  Springs.  En  1735  il  était 
toutrà-fait  installé  et  cela  donna  commencement  à  la  ville  de  Gar- 
lisle,  dont  le  terrain  fut  divisé  en  lots  à  bâtir  en  1750.  La  première 
habitation  de  Le  Tort,  à  la  tête  des  sources,  avait  été  brûlée  parles 

(1)  A.  Boyd  Ilamilton,  de  Harrisburg.  Mémoire  lu  devant  la  Société  Histo- 
rique de  Dauphin  County,  1872. 
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Indiens,  mais  il  l'avait  rétablie  ;  lorsqu'il  fallut  délimiter  la  ville 
on  eut  à  enclaver  dedans  ces  constructions  qui  tenaient  encore  de- 
bout. Le  Tort  recevait  du  gouvernement  douze  louis  sterling  par 
^nnée  pour  ses  services. 

La  Pennsylvanie  a  d'autres  souvenirs  français  : 

Dans  le  comté  de  Monro  on  cite  comme  un  des  plus  anciens 
habitants  qui  fut  en  évidence,  Samuel  Dupuis,  marié  à  une  hol- 
landaise. 

Dans  le  comté  de  Bradford,  près  d'Athènes,  on  voit  les  restes 
d'anciennes  fortifications  françaises,  qui  datent  du  dix-septième 
siècle.  11  y  a  le  comté  de  Luzerne  nommé  en  1786  d'après  le  mi- 
nistre de  France  aux  Etats-Unis. 

A  l'époque  de  la  révolution  française,  une  ville  entière  fut  éta- 
blie dans  Bradford  par  des  émigrés  de  France.  On  l'appelle  l'A- 
sile ou  Frenchtown.  Les  noms  de  famille  suivants  s'y  rencontrent 
en  1795  :  Talon,  de  Noailles,  chefs  de  l'entreprise;  de  Blacons, 
député  du  Dauphiné  à  l'Assemblée  Constituante,  époux  de  Melle 
De  Maulde:  ils  tenaient  un  magasin  de  mercerie  et  avaient  pour 
associé  Me  Colin,  abbé  de  Sévigny,  archi-diacre  de  Tours  et  "  con- 
seiller au  grand  conseil."  M.  de  Montulé  capitaine  des  gardes  à 
cheval  dont  la  femme  était  une  française  de  San-Domingue.  Ma- 
dame de  Sjbert,  cousine  de  Montulé  aussi  de  San-Domingue  où  sa 
famille  avait  été  puissamment  riche.  M.  Becdelièvre,  chanoine 
devenu  marchand,  qui  avait  pour  associés  les  deux  De  la  Rue  dont 
l'un  avait  été  "■  petit  gens  d'armes  "  et  l'autre  capitaine  d'infante- 
rie ;  ce  dernier  avait  épousé  une  sœur  de  Madame  de  Sybert,  ma- 
demoiselle De  Bercy  qui  tenait  une  taverne  à  huit  milles  de  l'Asile. 
M.  Beaulieu,  capitaine  d'infanterie  au  service  de  la  France,  qui 
avait  fait  la  guerre  en  Amérique  sous  Potasky,  avait  épousé  une 
anglaise  et  tenait  une  taverne.  M.  Buzard,  planteur  de  San-Do- 
mingue. M.  Daudelot,  de  Franche-Comté,  capitaine  d'infanterie, 
agriculteur.  M.  Petit-Thouars,  officier  de  marine  qui  parti  à  la 
recherche  de  la  Pérouse,  avait  été  capturé  par  les  Portugais,  dé- 
pouillé de  tout,  et  vivait  sur  une  terre  par  lui  défrichée  ;  on  con- 
naît sa  belle  carrière  maritime  lorsqu'il  fut  retourné  en  France. 
M.  Nores  qui  avait  longtemps  suivi  du  Petit-Thouars  et  qui  entra 
ensuite  dans  les  ordres  religieux— cultivateur  à  l'Asile.  M.  Re- 
naud et  sa  famille,  riche  marchand  de  San-Domingue,  rentier  à 
l'Asile.  M.  Caries,  chanoine,  possédant  quelque  argent  — fermier. 
M.  Prévost,  célèbre  à  Paris  pour  sa  charité  ;  ayant  dépensé  en  tra- 
vaux agricoles  sur  les  rives  de  la  Susquehanna,  presque  tout  ce 
qui  lui  restait,  il  dut  restreindre  ses  opérations,  et  il  alla  prendre 
une  simple   terre  près  de  l'Asile  qu'il  cultiva  de  concert  avec  sa 
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femme  et  sa  sœur,  Madame  d'Autremont,  veuve  d'un  sommelier 

de  Paris  et  deux  enfants  de  celle-ci  dont  un  notaire  et  un  horloger 

On  se  souvient  du  cri  du  poëte  à  propos  de  ce  Champs  d'Asile  : 

"  Etrangers,  nous  sommes  Français: 
Prenez  pitié  de  notre  gloire  !  " 

Hélas  !  nous  n'avons  fait  que  passer  dans  la  Pennsylvanie...  et 
ailleurs.  Les  premiers  colons  ou  traiteurs  Canadiens-Français  ont 
été  détruits  ou  chassés  ;  le  Champ  d'Asile  est  habité  par  dès  fa- 
milles qui  appartiennent  à  d'autres  races  que  la  nôtre  ; — il  ne  reste 
de  nous  qu'un  coup  de  plume  jeté  ça  et  là  sur  le  papier  et  qui 
court  grand  risque  d'être  perdu  en  emportant  la  dernière  trace 
de  notre  souvenir. 

Benjamin  Sulte. 
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Paul  Mallet. 

Chateaubriand  a  dit  que  de  tous  les  européens,  les  Français  sont 
les  plus  amis  des  indiens,  et  que  cela  tient  à  leur  gaieté,  à  leur 
valeur  brillante,  à  leur  goût  de  chasse  et  même  de  la  vie  sauvage, 
comme  si  la  plus  grande  civilisation  se  rapprochait  de  l'état  de  la 
nature.  Cette  assertion  du  célèbre  écrivain  est  corroborée  par  les 
récits  de  tous  les  voyageurs,  par  l'histoire  de  toutes  nos  tribus  sau- 
vages ;  et  s'il  nous  fallait  une  nouvelle  preuve  de  son  exactitude, 
nous  pourrions  la  trouver  dans  la  vie  aventureuse  que  nous  allons 
esquisser  brièvement. 

C'est  sur  les  bords  pittoresques  de  la  grande  île  Mackinaw,  que 
Paul  Mallet  vit  le  jour  en  l'an  1753.  Né  au  milieu  d'une  nature 
extrêmement  sauvage,  il  n'eut  pour  compagnon  dès  sa  plus  tendre 
enfance  que  l'indien  ou  le  coureur  des  bois,  et  le  récit  des  aven- 
tures sanglantes,  des  prouesses  héroïques  de  l'homme  du  désert,  le 
passionna  tellement  que,  tout  jeune  encore,  il  ne  rêvait  que  scalpes 
et  combats.  Le  cri  de  guerre  du  sauvage  avait  pour  lui  un  charme 
singulier,  et  il  désirait  vivement  pouvoir  se  mettre  un  jour  à  la 
tête  de  bandes  armées  et  se  signaler  par  son  courage  et  son  intré-' 
pidité. 

La  traite  des  pelleteries  était  bien  le  genre  de  vie  qui  pouvait  le 
mieux  s'adapter  à  l'ardeur  de  son  tempérament,  et  à  son  besoin 
•d'émotions  fortes,  et  en  quelques  années  il  parcourut  un  im- 
mense territoire,  allant  trafiquer  chez  une  foule  de  tribus  sau- 
vages, depuis  les  bouches  du  Mississipi  jusqu'aux  Montagnes 
Rocheuses.  Ces  longues  courses  à  travers  les  solitudes  de 
l'ouest  lui  donnèrent  plus  d'une  fois  l'occasion  de   montrer  sa 
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valeur;  aussi  les  sauvages  de  maintes  peuplades  lui  reconnu- 
rent bientôt  un  courage  égal  à  celui  de  leurs  chefs  les  plus 
renommés.  Les  enfants  des  bois  le  réclamaient  presque  comme 
l'un  des  leurs  ;  car  Mallet,  avec  sa  haute  taille,  ses  traits  durs  et 
accentués,  son  singulier  équipement,  eut  plutôt  passé  pour  un 
sachem  indien  que  pour  un  traiteur  français,  si  la  couleur  de  sa 
peau,  un  peu  brunie  cependant  par  le  soleil,  n'eut  trahi  son  ori- 
gine. Elevé  dans  le  désert,  où  il  avait  poussé  comme  un  sauva- 
geon indompté,  il  avait  emprunté  à  l'indien  beaucoup  de  ses 
mœurs  et  même  une  partie  de  sa  férocité  qui  trop  souvent  ternit 
ses  plus  beaux  actes  de  courage,  ses  plus  nobles  exploits.  Il  n'en 
faut  pas  plus  pour  se  rendre  compte  de  l'ascendant  que  Mallet 
sut  prendre  sur  les  nombreuses  bandes  de  sauvages,  dispersées 
dans  l'intérieur,  et  qui  semblaient  toujours  prêtes  à  répondre  à 
ses  appels  guerriers. 

En  1778,  Mallet  fonda  un  village  dans  les  Illinois,  à  une  petite 
distance  de  l'endroit  oij  s'élève  aujourd'hui  la  florissante  ville  de 
Peoria.  *  Un  certain  nombre  de  coureurs  de  bois  vinrent  se 
grouper  autour  de  lui,  et  ce  poste,  sentinelle  avancée  de  la 
civilisation,  fut  longtemps  connu  sous  le  nom  de  La  ville  à  Mallet 

A  cette  époque,  le  soulèvement  des  Etats-Unis  contre  l'Angle- 
terre commençait  à  se  propager  jusque  dans  les  déserts  de  l'ouest, 
et  de  courageux  pionniers,  devançant  l'arrivée  des  troupes  amé- 
ricaines, ne  craignaient  pas,  en  plus  d'une  circonstance,  d'orga- 
niser de  petites  bandes  de  guerriers  et  de  s'attaquer  aux  forts 
anglais,  disperàés  ça  et  là  dans  ces  lointaines  régions.  Les  sou 
venirs  pénibles  de  la  conquête  étaient  encore  tout  frais  dans  la 
mémoire  des  Canadiens  de  l'ouest,  qui,  voulant  se  venger  de 
leurs  anciens  ennemis,  devenus  leurs  maîtres,  prirent  une  part 
active  à  toutes  les  expéditions,  régulières  ou  volontaires,  qui 
allèrent  disputer  aux  Anglais  la  possession  des  immenses  plaines 
sur  lesquelles  le  drapeau  de  la  France  flotta  si  longtemps. 

C'est  ainsi  qu'au  mois  d'octobre  1777,  .un  américain  fort  belli- 
queux, Thomas  Brady,  plus  connu  sous  le  nom  de  "  M.  Thom," 
projeta  de  s'emparer  du  poste  anglais  de  St.  Joseph,  situé  sur 
la  rive  est  du  lac  Michigan.  Il  enrôla  dans  ce  but  seize  cana- 
diens de  Cahokia  et  de  Peoria,  tous  gens  fort  déterminés,  et 
partit  bravement  à  leur  tête  pour  aller  attaquer  ce  fort  anglais, 
protégé  par  du  canon,  et  défendu  par  vingt  et  un  soldats  de 
l'armée  régulière.  Cette  entreprise  eut  paru  téméraire  sous  tous 
rapports,  si  elle  n'eut  eu  pour  la  diriger  un  homme  aussi  habile 
qu'audacieux. 

Brady  atteignit  le  fort  St.  Joseph  avec  sa  petite  troupe,  sans 
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avoir  été  découvert  ;  il  profila  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  com- 
mander l'assaut,  qui  se  fit  au  milieu  de  beaucoup  de  bruit,  tout 
comme  si  ses  hommes  eussent  formé  un  parti  nombreux  et  redou- 
table. La  garnison  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  attaque, 
crut  avoir  affaire  à  un  ennemi  considérable,  et  se  rendit  sans  coup 
férir.  Brady  ne  la  fit  pas  prist)nnière,  mais  lui  enleva  toutes  ses 
armes,  encloua  les  canons,  et  s'empara  d'une  grande  quantité  de 
marchandises  que  contenait  le  fort. 

La  petite  troupe  victorieuse  revenait  à  Gahokia,  toute  fière  de  sa 
capture,  chargée  de  dépouilles,  lorsqu'un  soir  elle  fut  surprise  à 
son  tour  à  Calumet,  à  quelques  milles  au  sud-est  de  Chicago, 
par  une  légion  de  sauvages  commandés  par  les  Anglais,  qui 
s'étaient  cachés  derrière  des  buissons  avoisinants  pour  delà 
s'élancer  sur  elle  comme  sur  une  proie  facile.  Les  soldats 
de  Brady,  réunis  tranquillement  autour  du  feu  du  bivouac,  n'eu- 
rent pas  même  le  temps  de  courir  à  leurs  armes  pour  offrir  la 
moindre  résistance.  En  un  instant,  ils  furent  enveloppés,  écrasés, 
capturés.  Deux  même  furent  tués  sous  les  yeux  d'un  canadien 
du  nom  de  Boismenu,  qui,  pour  ne  pas  voir  s'abattre  sur  sa  tête 
le  terrible  coup  de  tomawhawk  qu'on  lui  réservait  probablement, 
s'enveloppa  la  tête  d'une  couverte,  en  attendant  la  mort  ;ses  jours 
furent  épargnés,  mais  il  reçut  des  blessures  telles  qu'il  dut  passer 
l'hiver  au  milieu  des  sauvages  pour  panser  ses  plaies  ;  il  ne  revint 
qu'au  printemps  à  Gahokia,  où  il  s'éteignit  à  un  âge  très  avancé. 
Un  autre  canadien  blessé  réussit  à  s'échapper  ;  mais  les  douze 
autres  furent  faits  prisonniers  et  amenés  au  Canada,  où  ils  langui- 
rent pendant  deux  ans  en  captivité,  à  l'exception  de  Brady  (1)  qui 
réussit  à  s'évader  de  sa  prison  et  à  revenir  aux  Illinois  en  passant 
par  l'état  de  la  Pennsylvanie. 

Mallet  comptait  des  parents  et  des  amis  parmi  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  malheureuse   expédition  de  Brady,  et  en  apprenant 

(l)  Cet  américain  aventureux  épousa  quelques  années  plus  tard  une  canadienne 
Irançaise  du  nom  de  Laflamme  qui,  née  en  1734, à  St.  Joseph,  sur  les  bords  du  lac 
Michigan,  demeura  successivement  à  Mackinaw,  Chicago,  et  Gahokia,  où  elle  se 
fixa  vers  1780.  Bile  avait  eu  deux  maris,  l'un  du  nom  de  Saint-Ange  ou  Pilate, 
l'autre  un  nommé  Lecompte,  avant  de  convoler  en  troisièmes  noces  avec  Brady. 
Cette  femme  avait  su  acquérir  sur  maintes  tribus  sauvages  une  grande  influence, 
dont  elle  se  servit  en  bien  des  occasions  pour  mettre  les  colonies  franco-cana- 
diennes des  Illinois  à  Tabri  de  leurs  incursions.  On  raconte  que  plus  d'une  fois 
elle  se  rendit  seule  pendant  la  nuit,  au  milieu  de  bandes  de  sauvages,  campés  dans 
un  but  hostile,  à  une  certaine  distance  de  Cahokia,  et  qu'elle  ne  manqua  jamais 
de  leur  faire  abandonner  leurs  projets  de  vengeance.  Sachant  leur  parler  le  lan- 
gage qui  pouvait  le  mieux  les  toucher  et  les  impressionner,  elle  décida  souvent 
même  les  ch^ifs  à  venir  fumer  le  calumet  de  la  paix  au  village  de  Cahokia,  qu'ils 
avaient  projeté  de  mettre  à  feu  .et  à  sang,  quelques  instants  auparavant.  Aussi 
cette  courageuse  femme  était-elle  l'objet  d'un  respect  général  à  Gahokia,  où  elle 
s'éteignit,  à  l'âge  avancé  de  cent-neuf  ans,  en  1843. 
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leur  mort  ou  leur  captivité,  il  entra  dans  un  terrible  accès  de- 
fureur  et  jura  de  les  venger  d'une  manière  éclatante.  Dès  le  com- 
mencement de  l'année  1778,  il  envoya  des  courriers  parmi  toutes 
les  peuplades  qui  lui  étaient  dévouées,  pour  les  engager  à  lever  la 
hache  de  guerre.  Cet  appel  ne  resta  pas  sans  écho.  Chaque  tribu 
tint  à  honneur  d'être  représentée  dans  l'expédition  qui  allait  se- 
former,  et  pas  moins  de  trois  cents  guerriers  sauvages  accoururen-t 
à  Peoria.  Des  canadiens  et  des  américains  vinrent  aussi  grossir 
les  rangs  de  cette  petite  armée,  où  tous  les  types  semblaient  figurer. 
Ces  colons  ou  coureurs  des  bois  voulaient  surtout  venger  leurs 
compatriotes  morts  ou  traînés  en  captivité  ;  tandisque  les  sauvages, 
tout  en  témoignant  de  leur  dévouement  à  Mallet,  se  promettaient  uti 
riche  butin,  si  la  victoire  couronnait  leurs  efforts. 

L'expédition  partit  à  pied  de  Peoria  pour  se  rendre  à  St.  Joseph.. 
Elle  entreprenait  une  marche  longue,  pénible,  pleine  dp  dangers,, 
et  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  fut  considérablement  amoindrie 
avant  d'arriver  au  terme.  Il  lui  fallait  franchir  non  seulement  de 
belles  et  vastes  prairies,  mais  des  bois  épais,  des  rivières,  des  lacs», 
et  des  marais  d'une  grande  étendue. 

Les  soldats  de  Mallet  étaient,  en  général,  robustes,  habitués  aux 
privations,  rompus  à  la  fatigue  ;  ils  pouvaient  au  besoin  descendre 
dans  de  frôles  embarcations  des  rapides  mugissants,  traverser  à  la 
nage  des  rivières  profondes,  et  chausser  la  raquette  lorsque  la  neige 
blanchissait  les  plaines  et  les  forêts.  Mais  la  distance  à  parcourir 
était  si  considérable,  les  marches  tellement  fatiguantes,  les  sur- 
prises tant  à  craindre,  que  les  meilleurs  courages  paraissaient, 
parfois  abattus.  11  fallait  alors  que  Mallet  se  servit  de  toutes  les- 
ressources  de  son  esprit  pour  relever  leur  moral  et  les  encourager 
à  la  persévérance.  Aux  uns,  il  promettait  une  victoire  facile  ;  aux 
antres,  une  vengeance  complète  ;  au  plus  grand  nombre,  de  riches- 
dépouilles.  En  s'adressant  à  la  fois  à  leurs  passions  et  à  leurs 
intérêts,  il  ne  manquait  jamais  d'amener  la  persuasion  dans  le& 
esprits,  et  la  petite  armée  continuait  sa  marche,  à  travers  mille 
obstacles,  flère  d'avoir  à  sa  tête  un  capitaine  aussi  habile  et  aussi 
déterminé. 

La  faim  était  l'un  des  plus  sérieux  ennemis  que  Mallet  eiît  à 
combattre.  Comme  il  avait  été  impossible  d'emporter  une  quan- 
tité sufiissnte  de  vivres  pour  une  pareille  troupe,  un  certaia 
nombre  de  chasseurs  devaient  trouver  les  moyens  de  subsistance 
de  leurs  compagnons  au  bout  de  leurs  floches  ou  de  leurs  fu- 
sils. Si  le  gibier  abondait,  sauvages  et  canadiens  fesaient  bom- 
bance, le  soir,  au  camp;  mais  le  jeûne  prolongé  qu*ils  devaient 
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subir  parfois,  provoquait  bien  des  plaintes  et  des  récriminations, 
que  Mallet  n'apaisait  pas  toujours  sans  difficulté. 

Un  jour,  après  une  marche  extrêmement  pénible,  un  canadien 
du  nom  de  Hamelin  se  laissa  choir,  épuisé  de  fatigue  et  de 
faim,  et  déclara  que  ses  forces  ne  lui  permettaient  pas  d'aller 
plus  loin.  Mallet  n'avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  pas  de 
vivres  à  épargner  :  il  restait  à  peine  une  petite  quantité  de 
viandes  de  conserve.  Attendre  le  rétablissement  d'Hanjelin, 
c'était  exposer  l'expédition  à  une  perte  presque  certaine,  car  elle 
courait  risque  d'être  surprise  par  les  Anglais  qui  pouvaient 
rôder  dans  les  alentours  avec  des  sauvages.  D'un  autre  côté, 
abandonner  Hamelin  sur  la  route,  n'était-ce  pas  exposer  égale- 
ment l'expédition  à  faire  trahir  le  secret  qui  devait  envelopper 
ses  mouvements  ?  Ce  malheureux  canadien  ne  pouvait  il  pas 
être  recueilli  à  chaque  instant  par  les  Anglais  ou  les  sauvages, 
leurs  alliés,  qui,  avertis  à  temps,  pouvaient  surprendre  l'expédition 
dans  quelque  endroit  difficile  et  en  faire  un  terrible  massacre  ? 

Que  faire  dans  cette  alternative?  Mallet  eut  bientôt  tranché 
la  difficulté  en  enfonçant  son  casse-tête,  comme  un  barbare,  dans 
le  crâne  du  malheureux  Hamelin,  dont  le  cadavre  servit  de 
pâture  aux  oiseaux  de  proie.  Les  sauvages  les  plus  cruels  se 
débarrassent  ainsi  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  parents  infirmes 
ou  trop  âgés,  qui  leur  sont  à  charge.  Formé  à  la  rude  école 
du  désert,  Mallet  ne  reculait  devant  aucun  obstacle  qui  s'op- 
posait à  l'accomplissement  de  ses  projets. 

L'expédition  continua  de  s'avancer  dans  la  solitude  en  dissi- 
mulant ses  mouvements  avec  tout  le  soin  possible,  et  quelques 
jours  après,  elle  arrivait  devant  le  fort  St.  Joseph,  sans  avoir 
été  dépistée.  La  garnison  anglaise  prise  à  l'improviste,  voulut 
en  vain  défendre  le  fort,  en  fesant  entendre  une  fusillade  bien 
nourrie.  Mallet  fit  avancer  sa  troupe,  et  après  lui  avoir  adressé 
une  courte  et  chaleureuse  harangue,  il  donna  le  signal  de  l'at- 
taque. Les  sauvages  et  les  Métis  répondirent  à  son  appel  par  leur 
cri  de  guerre,  qui  répandit  la  terreur  parmi  les  assiégés,  puis 
marchèrent  bravement  à  l'assaut.  Le  commandant  du  fort  dut 
capituler  après  une  courte  résistance.  Mallet  accorda  la  vie 
sauve  aux  officiers  et  soldats  anglais  et  leur  permit  de  retourner 
au  Canada  ;  mais  il  s'empara  des  magasins  du  fort,  où  il  trouva 
des  articles  au  montant  de  $50,000,  qui  furent  distribués  parmi 
ses  soldats. 

La  capture  du  fort  St.  Joseph  eut  du  retentissement  dans 
l'ouest  et  contribua  plus  que  tout  autre  exploit  à  faire  connaître 
au  loin  l'habileté  et  le  courage  de  celui  qui  avait  pu  organiser 
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<et  mener  à  bonne  fin  une  expédition,    formée  de  bandes  dispa- 
rates et  indisciplinées,  qui  offrait  tant  de  dangers  et  de  difficultés. 

Dix  ans  plus  tard,  vers  1788,  une  singulière  tragédie  sur- 
vint à  Peoria.  Malle t  ayant  eu  des  relations  trop  intimes  avec 
la  femme  d'un  traiteur  français  du  nom  de  Louis  Lavossière 
celui-ci  résolut  de  ne  pas  survivre  à  l'infidélité  de  son  épouse. 
Comme  Lavossière  trouvait  trop  prosaïque  de  mettre  fin  à  ses 
jours  en  se  coupant  le  cou,  en  se  flambant  la  cervelle  ou  en 
se  jetant  à  la  rivière,  il  voulait  faire  les  préparatifs  de  sa  mort 
d'une  manière  noble  et  chevaleresque.  Entre  autres  projets 
sinistres  imaginés  par  son  esprit  malade,  il  s'arrêta  à  celui-ci  : 
Il  décida  de  préparer  un  dîner  splendide,  d'7  convier  plusieurs 
de  ses  amis,  et  de  profiter  du  moment  où  ils  seraient  sous 
l'influence  du  vin,  pour  faire  sauter  un  baril  de  poudre,  qui  le 
lancerait  dans  les  airs,  ainsi  que  ses  convives,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

Il  fit  donc  préparer  un  dîner  magnifique  auquel  prirent  part 
plusieurs  de  ses  amis.  La  fête  alla  bien  pendant  quelque  temps, 
mais  certains  procédés  étranges  de  Lavossière  ayant  fait  naître 
des  soupçons  dans  l'esprit  de  ses  convives,  ils  crurent  devoir 
■quitter  en  toute  hâte  le  lieu  du  festin.  Ils  fuirent  juste  à  temps 
pour  échapper  à  une  perte  commune,  car  quelques  minutes  après, 
une  terrible  détonation  se  fit  entendre,  la  maison  s'ébranla  puis 
sauta  avec  un  effroyable  fracas,  et  l'on  trouva  au  milieu  de  ses 
ruines  les  restes  épars  du  malheureux  Lavossière.  Comme  presque 
toujours  en  pareil  cas,  sa  veuve  se  consola  bientôt  après  de  la 
perte  tragique  de  son  mari,  en  épousant  Mallet,  son  amant. 

La  petite  colonie  de  La  ville  à  Mallet  dut  abandonner  ses  foyers 
vers  1781  ;  elle  avait  vécu  jusqu'alors  en  paix  avec  les  sauvages 
de  l'intérieur,  mais  la  crainte  d'une  incursion  formidable  l'obligea 
cette  année  d'aller  chercher  nu  refuge  sur  un  point  moins  menacé. 
Elle  ne  revint  dans  son  village  qu'après  la  paix  de  1783. 

Quelques  années  plus  tard,  plusieurs  des  membres  de  la 
petite  colonie  commencèrent  à  quitter  ce  village  pour  aller  s'é- 
tablir à  un  mille  et  demi  plus  bas,  tout  près  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  magnifique  lac  Péoria.  D'autres  allèrent  se  joindre  à 
eux,  et  vers  1796  ou  1797,  tous  les  colons  qui  avaient  fait  cercle 
autour  de  l'habitation  de  Mallet,  étaient  venus  se  fixer  dans  le  nou- 
veau village,  dont  la  situation  offrait  plus  d'avantages.  Ils  vécu- 
rent là  dans  le  calme  et  la  paix  jusque  vers  1812,  alors  qu'ils  furent 
chassés  de  leurs  demeures  par  un  capitaine  Craig,  de  la  milice  de 
rillinois,  qui  pour  se  venger  d'une  attaque  nocturne  faite  sur  sa 
Iroupe  par  les  sauvages,  à  laquelle  il  ne  les  croyait  pas  étrangers, 
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détruisit  leurs  maisons  et  les  obligea  d'aller  se  réfugier  dans  les 
villages  français  situés  sur  les  bords  du  Mississipi. 

Mallet  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  voir  la  dispersion  de 
la  petite  colonie.  Car  toujours  prêt  à  recourir  à  la  violence  pour 
demander  raison  à  ses  adversaires  de  leurs  insultes  ou  de  leurs 
menaces,  il  trouva  prématurément  la  mort,  en  1805,  dans  une^ 
querelle  avec  un  français  du  nom  de  Senécal. 

Joseph  Tassé» 


A    MES    ENFANTS 


Un  jour,  on  aime  à  se  souvenir. 


O  !  dites-moi,  mes  petits  anges  : 
Où  puisez-vous  cette  gaîté 
Qui  rend  tous  vos  actes  étranges 
De  charmante  légèreté  ? 
Vient-il  de  votre  coeur,  ce  rire 
Dont  les  éclats,  bruyants  et  4oux, 
bemblent  passer  par  une  lyre. 
Avant  d'arriver  jusqu'à  nous? 

Votre  rire  a  tant  d'élo  juence. 
Il  sait  si  bien  charmer  mon  cœur, 
Que  je  vous  crois  d'intelligence 
Avec  quelque  céleste  chœur... 
Sous  son  empire,  je  me  livre 
A  vous,  longuement,  chaque  soir, 
Me  recréant  moins  dans  un  livre 
Qu  a  vous  entendre  et  qu'à  vous  voir. 

Si  de  livres,  chers  petits  hommes, 
Vous  me  tenez  si  souvent  lieu, 
C'est  que  je  vois  en  vous  trois  tomes 
Des  œuvres  que  me  dicta  Dieu. 
Pourtant,  de  vous  chaque  volume 
N  est  pas  sans  imperfections  ; 
Souvent  la  maternelle  plume 
Y  fait  ses  annotations. 

Vers  moi,  ce  soir,  et  tous  ensemble, 
On  vient  de  vous  congédier 
Votre  mère  ici  vous  rassemble  ; 
A  moi  de  vous  étudier. 
Ne  craignez  rien  de  ma  présence. 
Soyez  partout  maîtres  et  rois... 
Allons  I  vacarme  et  pétulance  ! 
Je  vous  permets  le  diable  à  trois. 

Je  suis  heureux  d'ourdir  la  trame 
Des  jeux,  pour  lire  en  votre  cœur  ; 
Quand  le  plaisir  entre  en  votre  âme, 
Mon  œil  y  pénètre  en  vainqueur, 
Je  vois  dans  votre  âme  candide 
Tant  d'allusion  au  passé 
Que  mon  cœur  est  toujours  avide 
De  voir  son  beau  temps  retracé. 
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O!  c'est  alors,  qu'à  mes  yeax  brille 
De  mon  passé  le  souvenir 
Et  que  je  vois,  douce  famille, 
D'où  votre  gaîlé  doit  venir... 
Car  le  cœur  de  l'enfant  qui  joue 
De  se  cacher  méprise  l'art, 
Dans  les  fossettes  de  la  joue 
Il  se  présente  à  tout  regard. 

Ce  soir,  à  l'heure  du  tapage, 
Je  me  suis  promis  le  loisir 
D'écrire  pour  vous  cette  page 
Qu'un  jour  vous  lirez  à  plaisir, 
ici,  j'y  trace  un  vœu  suprême, 
Un  de  ces  vœux  du  cœur  partis  : 
O  mes  enfants...  ô  vous  que  j'aime, 
Restez...  restez  toujours  petits  !  1 

Je  sais...  je  sais,  mes  petits  anges, 
Où  vous  puisez  cette  gaîté 
Qui  rend  tous  vos  actes  étranges 
De  charmante  légèreté. 
11  vient  de  votre  cœur,  ce  rire 
Dont  les  éclats,  bruyants  et  doux, 
Semblent  passer  par  une  lyre, 
Avant  d'arriver  jusqu'à  nous. 

Outaouais,  8  octobre,  1874. 


J.  A.  BÉLANGER. 


DISCOURS  SUR  L'ELOQUENCE.  (*) 


Si  l'homme  est  une  intelligence  qui  a  pour  objet  la  vérité,  il  a 
une  autre  faculté  essentielle,  le  sentiment  ou  l'affection  que  le 
tien  doit  exciter  et  satisfaire.  Or  la  beauté  est  le  moyen  par  lequel 
ce  qui  est  bon  attire  l'amour  du  cœur.  Dans  l'éternelle  réalité  des 
choses,  il  n'y  a  de  beau  que  ce  qui  est  bon  et  vrai.  La  beauté  n'est 
que  la  splendeur  de  la  vérité,  suivant  le  mot  célèbre  :  Palchrum 
splendor  recti  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  forme  sous  laquelle  la  subs- 
tance du  bien  existe.  Mais  dans  l'état  actuel  de  l'humanité, 
dans  le  demi-jour  qui  nous  éclaire,  de  fortes  ombres  sont  souvent 
répandues  sur  le  bien,  et  nous  le  font  voir  sous  des  apparences 
qui  blessent  cet  instinct  du  beau,  inné  au  cŒur  de  l'homme  ;  tan- 
dis que  de  faux  effets  de  la  lumière,  font  briller  le  mal  de  lueurs 
trompeuses,  qui  fascinent  le  regard. 

Présenter  le  bien  sous  ses  couleurs  réelles,  incliner  par  le  cœur 
un  doux  attrait  vers  tout  ce  qui  est  grand  et  noble,  voilà  ce  que 
doit  être  le  but  de  toute  production  littéraire. 

La  littérature  s'acquitte  de  deux  fonctions  correspondantes  aux 
deux  vies  de  l'âme  humaine,  la  vie  active,  et  la  vie  idéale  ou  mys- 
tique. Quand  elle  porte  actuellement  l'homme  à  une  action  de 
vertu,  à  la  pratique  présente  d'un  bien  quplconque,  dans  l'ordre 
moral  ou  social,  alors  c'est  de  l'éloquence.  Elle  s'appelle  particu- 
lièrement poésie,  lorsqu'elle  ne  prend  pas  cette  direction,  qu'elle 
reste  comme  une  grande  mer  de  sentiments,  d'idées,  d'émotions  qui 
n'ont  aucun  courant  déterminé  vers  tel  ou  tel  point  particulier  de 
la  vie  active.  Elle  n'est  pas  pour  cela  stérile  pour  le  bien.  Elle 
forme  dans  la  partie  supérieure  de  l'âme  un  réservoir  de  senti- 
ments qui  fournit  ses  eaux  dans  l'occasion. 

(•)  Ce  discours  et  le  suivant,  prononcés  à  là  distribulion  des  prix  du  Collège  de 
St.  Hyacinthe  le  8  juillet  1873,  font  suite  à  ceux  que  nous  avons  insérés  dans 
la  livraison  de  juin  dernier. 
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Sous  le  double  rapport  qae  je  viens  d'exposer,  qui  ne  voit  l'ex- 
trême utilité  de  la  littérature,  lorsqu'elle  est  digne  de  son  noble 
but? 

Adonnés  dans  le  cours  de  cette  année  à  l'étude  de  l'art  de  bien 
dire,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  l'idée  que  nous  en  avons 
conçue. 

L'Eloquence  !  A  ce  mot  on  sent  en  soi  je  ne  sais  quel  frémisse- 
ment et  quelle  émotion.  On  pourrait  croire  que  c'est  comme  l'il- 
lusion d'une  âme  qui  se  croit  capable  d'exercer  aussi  quelque  em- 
pire sur  les  cœurs,  et  qui,  par  ce  mouvement  intérieur,  semble 
s'initier  elfe-même  au  plaisir  de  la  domination.  Oui,  dominer, 
maîtriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  indomptable  dans  la  nature,  le  cœur 
humain,  voilà  ce  que  fait  l'orateur.  Et  comment  cela  ?  Sûr  de 
l'ascendant  de  son  génie,  il  se  présente  devant  les  hommes  ;  il 
s'attire  leur  attention,  leur  bienveillance  par  mille  précautions 
habiles  ;  il  enchante  par  l'harmonie  de  ses  accents,  la  beauté  de 
son  langage  ;  puis,  quand  il  s'est  emparé  des  sens,  il  entre  alors 
dans  l'âme,  tantôt  en  aiguisant  sa  pensée  en  traits  vifs  et  perçants 
pour  la  faire  mieux  pénétrer,  tantôt  en  l'imprégnant  de  sentiments, 
qui  par  une  douce  onction,  la  font  mieux  recevoir,  tantôt  en  l'in- 
troduisant d'assaut  par  la  force  d'un  vigoureux  élan,  à  laquelle 
rien  ne  résiste.  Alors  ces  hommes,  ce  peuple,  qui  écoutent,  ils 
n'ont  plus  de  pensées,  de  sentiments  à  eux,  ce  sont  les  pensées,  les 
sentimens  de  celui  qui  parle.  (Jelui-ci  leur  a  donné  son  âme,  et 
voilà  pourquoi  il  est  le  maître,  le  dominateur  ;  ils  ne  sont  plus  que 
ses  instruments  ;  ils  lui  obéissent  comme  nos  organes  servent  notre 
intelligence.  Ainsi  l'orateur,  par  la  fécondité  de  son  génie,  se 
reproduit  lui-même,  c'est-à-dire,  met  ses  convictions  et  ses  volontés 
dans  ceux  à  qui  il  parle-  L'éloquence,  c'est  donc  la  faculté  de 
façonner,  je  dirais  presque,  de  créer  des  âmes  à  son  image  ;  en  eflFet 
l'homme  éloquent,  inspiré  lui-même  d'un  esprit  supérieur,  souffle 
avec  l'énergie  de  son  talent,  et  soudain  voilà  des  âmes  qui  ont  reçu 
de  lui  leur  vie,  et  qui  sont  prêtes  à  faire  sa  volonté.  Et  si  je  vou- 
lais continuer  la  même  allusion  à  la  puissance  créatrice,  je  dirais 
que  lui  aussi,  par  sa  parole,  il  crée,  du  moins  il  opère  les  plus 
grandes  merveilles.    Voyez  : 

Il  parle,  et  par  ses  magnifiques  développements,  il  fait  paraître 
des  rayons  de  lumière  sur  les  questions  les  plus  obscures,  et  la 
vérité  luit  pour  les  intelligences. 

Il  parle,  et  souvent  les  flots  tumultueux  des  passions  diverses, 
s'élevant  et  grondant  sans  ordre  comme  dans  le  chaos,  se  sentent 
arrêtées  à  de  justes  limites,  et  reçoivent  un  cours  salutaire. 

Il  parle,  et  des  fruits  abondants  sont  produits  par  la  fécondité  de 
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sa  parole  :  de  grandes  œuvres  se  forment,  de  généreuses  résolutions 
se  prennent,  des  mesures  s'adoptent  qui  opèrent  le  salut  d'un  peu- 
ple, ou  dans  l'ordre  moral,  la  rénovation  spirituelle  d'un  nom- 
breux auditoire. 

Ainsi,  il  parle,  et  tout  se  fait.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce 
rapprochement,  qui  semble  téméraire,  entre  la  parole  de  l'homme 
éloquent  et  celle  du  créateur. 

Car  qu'est-ce  que  le  génie  dans  Thomme  ?  Une  inspiration 
divine.  Ce  mouvement  produit  par  l'orateur  qui  vous  porte  au  bien 
c'est  l'elTet  du  souffle  du  Tout-Puissant.  Tout  vient  de  lui  ;  le  génie 
n'est  qu'une  des  pensées  de  Dieu,  bornée  sous  une  forme  humaine. 
L'éloquence,  cet  enchantement,  qui  vous  transporte,  qui  vous  ravit, 
qui  vous  fait  sentir  à  vous-même  dans  l'extase  de  l'admiration,  que 
vous  êtes  maîtrisé,  vaincu,  l'éloquence  n'est  donc  que  la  commu- 
nication d'un  peu  de  cette  force,  de  cette  puissance  qui  est  en  Dieu. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  quelle  estime,  je  dirais  quel  respect 
nous  inspire  l'Eloquence,  considérée  de  ce  point  de  vue.  La  mis- 
sion de  l'orateur  est  grande,  immense  ;  elle  est  plus,  elle  est  sainte, 
car  le  bien,  dans  quelque  ordre  que  ce  soit,  retourne  toujours  à 
Dieu,  qui  en  est  le  principe  et  la  fin,  et  tout  ce  qui  sert  à  ramener 
à  Dieu  est  saint.  Combien  donc,  il  importe  que  celui  dont  Dieu  a 
choisi  la  voix  pour  être  l'organe  de  sa  pensée,  sente  ce  qu'il  est,  et 
ce  qu'il  doit  faire  !  Et  combien  est  énorme  le  sacrilège  de  celui  qui 
profane  le  génie,  qui  se  sert  du  souffle  de  Dieu,  pour  créer  le  mal  ! 

Descendons  maintenant  de  ces  hauteurs  et  livrons-nous  au  plai- 
sir de  considérer  les  effets  de  l'éloquence.  Je  ne  sais  si  l'on 
éprouve  une  jouissance  plus  délicieuse,  si  l'on  voit  un  spectacle 
qui  donne  une  plus  haute  idée  de  cette  force  que  Dieu  prête  à 
l'homme,  que  l'aspect  de  l'orateur  parlant  à  une  multitude. 

Voyez  ces  flots  de  peuples  qui  se  pressent  autour  d'un  homme. 
Tous  les  regards  se  fixent  sur  lui.  Bientôt  cette  assemblée  semble 
se  rapprocher,  et  comme  se  suspendre  à  ses  lèvres,  entraînée  par 
un  aimant  magique.  Quelles  impressions  diverses  se  succèient  ; 
c'est  le  sourire  d'une  douce  admiration  aux  nobles  accens  de  l'ora- 
teur ;  c'est  un  enchantement  dans  lequel  plonge  l'harmonie  de 
rélocution  :  puis  à  la  fois  sur  ces  miliers  de  figures,  paraissent  en 
se  succédant  avec  rapidité,  les  expressions  du  même  sentiment,  de 
la  même  passion  ;  quelquefois  l'indignation  agite  les  membres, 
donne  au  visage  une  empreinte  d'irritation,  et  s'exhale  en  impré- 
cations à  demi  formées;  puis  la  douce  pitié  vient  peu-à-peu  adoucir 
les  traits  irrités,  et  fait  monter  du  cœur  jusqu'à  l'œil  une  larme 
que  la  main  essuie  tombant  sur  la  joue  ;  quelquefois  un  trait 
sublime  de  génie  produit  dans  tout  l'auditoire  un  frémissement 
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d'admiration,  comme  l'étincelle  électrique  donne  une  commotion 
rapide  à  une  foule  qui  se  touche  ;  tantôt  c'est  l'ardeur  pour  une 
noble  entreprise  qui  enflamme  le  courage,  et  fait  dire  à  une  mul- 
titude enthousiasmée  :  allons,  marchons.  Tout  ce  que  veut  cet 
homme  qui  parle,  cette  assemblée  qui  l'écoute  l'accomplit  :  elle 
s'irrite,  elle  frémit,  elle  pleure,  elle  s'enflamme  comme  il  le  désire  ; 
il  la  force  de  déposer  des  convictions,  de  prendre  les  siennes  ;  c'est 
que,  voyez-vous,  par  des  liens  magiques,  il  est  en  communication 
avec  tous  les  cœurs,  et  il  imprime  à  chaque  flbre  le  mouvement 
qu'il  lui  plait.  0  enchantement  de  l'éloquence,  que  tu  as  de  pou- 
voir et  de  charmes  ! 

Aussi,  quels  admirables  efTets  de  cette  puissance  la  Fable  ne 
vous  fait-elle  pas  voir  dans  les  merveilles  produites  aux  accens 
d'Orphée  et  d'Amphyon,  et  l'histoire  ancienne,  dans  Philippe 
tremblant  au  bruit  de  la  foudre  de  Démosthènes,  et  dans  l'audace 
de  Galilina  brisée  par  .Cicéron.  Si  je  voulais  parcourir  les  âges 
qui  ont  passé  depuis,  cette  époque  surtout  da  moyen-âge  brillante 
d'éloquence,  comme  de  tout  autre  éclat,  que  de  grands  spectacles 
j'aurais  à  présenter  :  Deux  traits  me  suffiront. 

Le  tyran  Essehno  était  la  terreur  de  l'Italie  :  douze  mille  hom- 
mes de  la  ville  de  Padoue  avaient  été  massacrés  en  un  seul  jour 
par  ses  ordres  :  le  reste  du  peuple  attendait  à  chaque  instant  qn'uné 
parole  du  monstre  le  condamnât  à  l'extermination.  Mais,  Antoine, 
un  humble  religieux,  demande  audience  au  tyran  qui  l'accorde. 
Les  gardes  sont  prêts  à  le  massacrer.  Antoine  commence  à  par- 
ler. Esselino  ne  donne  pas  le  signe  du  meurtre.  Antoine  parle 
encore;  et  voici  qu'Esselino,  pâle,  défait,  tremble  de  tousses 
membres.  Antoine  continue  son  discours,  et  Esselino  descend  de 
son  trône,  se  met  une  corde  au  cou,  se  roule  dans  la  poussière, 
demande  pardon  de  ses  fureurs,  et  supplie  qu'on  lui  fasse  grâce  à 
lui-même. 

Mais  quel  cri  soudain  ai-je  entendu  de  cette  réunion  de  tant  de 
peuples  à  la  plus  grande  assemblée  qui  fut  jamais  :  Dieu  le  veut, 
Dieu  le  veut  ;  et  voici  que  l'Europe  quitte  toutes  ses  querelles  par- 
ticulières, tombe  en  masse  sur  l'Asie,  pour  lui  arracher  le  tombeau 
du  Christ.  Deux  siècles  des  plus  héroïques  prodiges  de  valeur, 
des  plus  grands  sacrifices  que  se  soient  jamais  imposés  les  hom- 
mes et  les  peuples,  sont  l'effet  de  ces  paroles  entendues  àClermont: 
"  Allez  reprendre  les  lieux  arrosés  du  Sang  du  Sauveur,  délivrez 
vos  frères  opprimés,  et  vous  élevant  sur  les  cadavres  des  infi- 
dèles, montrez  que  la  croix  doit  être  victorieuse  du  Croissant. 

Est-il  besoin  d'aller  chercher  aux-  siècles  passés  les  prestiges  de 
l'éloquence  ?  Notre  âge  peut  aussi  les  admirer. 
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Il  y  avait  naguère  dans  le  monde  un  potentat  qui  régnait  par  la 
parole  sur  huit  millions  d'âmes.  '^  Le  voyez-vous,  O'Connell,  le 
grand  O'Connell,  debout  sur  le  sol  de  sa  patrie,  ayant  les  deux 
pour  dôme,  la  vaste  plaine  pour  tribune,  un  peuple  immense  pour 
auditoire,  et  pour  écho  les  acclamations  universelles  de  la  multi- 
tude, pareille  aux  frémissements  de  la  tempête  et  aux  roulements 
des  vagues  sur  les  sables  et  les  rivages  de  l'océan.  Voyez  O'Con- 
nell avec  son  peuple,  car  il  est  véritablement  son  peuple,  il  vit  de 
sa  vie,  il  rit  de  ses  joies,  il  saigne  de  ses  plaies,  il  crie  de  ses  dou- 
leurs. Il  l'entraîne  de  la  crainte  à  l'espérance,  de  la  servitude  à 
la  liberté,  du  fait  au  droit,  du  droit  au  devoir,  de  la  supplication  à 
l'invective,  et  de  la  colère  à  la  miséricorde  et  à  la  pitié.  Il  ordonne 
à  ses  Irlandais  de  s'agenouiller  sur  la  terre  et  de  prier,  et  les  voilà 
qui  s'agenouillent  et  prient  ;  de  relever  leur  front  vers  le  ciel  et  ils 
relèvent  ;  de  maudire  leurs  tyrans,  et  ils  les  maudissent,  de  chanter 
des  hymnes  à  la  liberté  et  ils  les  chantent Ce  qui  le  rend  incom- 
parable aux  autres  orateurs,  c'est  que,  sans  aucune  préméditation 
et  par  le  seuientraînement,  par  la  seule  force  de  sa  puissante  et 
victorieuse  nature,  il  entre  tout  entier  dans  son  sujet,  et  qu'il  en 
parait  plus  possédé  lui-même,  qu'il  ne  le  possède.  Son  cœur  dé- 
borde, il  va  par  bonds,  jusqu'à  en  compter  les  pulsations.  Comme 
un  coursier  de  pur  sang  qu'on  arrête  à  coup  sur  ses  jarrets  ner. 
veux  et  frémissants,  ainsi  O'Connell  peut  s'arrêter  dans  la  course 
effrénée  de  son  éloquence,  tourner  court  et  la  reprendre  ;  Tant  son 
génie  a  de  présence,  de  ressort,  et  de  vigueur."  (*) 

Voyez  maintenant  à  la  tribune  française  un  homme  qui,  dès  son 
premier  discours,  à  l'âge  de  vingt  ans,  s'est  mis  au  premier  rang 
des  orateurs  de  son  pays.  La  liberté  de  l'Eglise,  des  ordres  reli- 
gieux, de  l'enseignement  a  trouvé  en  lui  un  défenseur  dont  l'élo- 
quence a  remporté  d'éclatants  triomphes.  Son  courage  et  sa  foi 
avaient  fait  entendre  ces  paroles  :  "  Nous  sommes  les  fils  des  Croi- 
sés ;  nous  ne  reculons  pas  devant  les  fils  de  Voltaire."  Il  s'agit 
encore  pour  lui  de  parler  en  faveur  du  Souverain  Pontife.  C'est 
au  milieu  d'une  assemblée  républicaine  qui  semblait  peu  sympa- 
thique à  ses  convictions.  Un  crédit  supplémentaire  pour  l'expédi- 
tion de  Rome  était  demandé  ;  mais  le  gouvernement  voulait  mettre 
des  entraves  à  l'affermissement  du  pouvoir  pontifical.  Un  discours 
violent  contre  ce  pouvoir  venait  d'être  prononcé.  Montalembert 
commence  à  parler  ;  il  est  interrompu  dès  sa  première  phrase  ;  il 
se  rit  de  ses  contradicteurs,  et  il  poursuit  ;  les  interruptions  recom- 
mencent avec  force  ;  il  leur  répond  avec  une  puissante  énergie.  Il 


(*)  Cette  appréciation  d'O'Connell  est  emprnnlée  à  M.  de  Cormenin. 
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continue  son  discours.  Tour  à  tour  une  ironie  mordante,  une 
puissante  argumentation,  des  mouvements  d'une  éloquence  entraî- 
nante se  succèdent  dans  ses  paroles.  L'assemblée  est  saisie  de 
temps  à  autre  d'une  forte  sensation  ;  les  interruptions  font  place  à 
de  nombreuses  marques  d'approbation.  L'orateur  exalte  la  dignité, 
la  grandeur  du  Vicaire  du  Christ,  et  il  dit  que  la  lutte  contre  le 
Saint-Siège  est  une  défaite  assurée,  parce  que  le  Pape  a  un  em- 
pire immortel  sur  les  âmes.  A  cette  assertion  une  forte  dénéga- 
tion s'élève.  "  Eh.  bien  soit,  dit-il  ;  mais  il  y  aune  chose  que  vous 
ne  pourrez  pas  nier,  c'est  la  faiblesse  du  Saint-Siège.  Or,  sachez- 
le,  c'est  cette  faiblesse  qui  fait  sa  force  insurmontable  contre  vous. 
Quand  un  homme  est  condamné  à  lutter  contre  une  femme,  cette 
femme  peut  le  braver  impunément.  Elle  lui  dit  :  Frappez,  mais 
vous  vous  deshonorerez,  et  vous  ne  me  vaincrez  pas.  Eh  bien  ! 
l'Eglise  est  bien  plus  qu'une  femme,  c'est  une  mère,  la  mère  de 
l'Europe,  de  la  société,  de  l'humanité  moderne  ;  une  lutte  contre 
elle  est  une  lutte  parricide  qui  devient  insupportable  au  genre 
humain." 

A  ces  paroles  l'assemblée  en  proie  à  une  émotion  inouïe  dans  les 
fastes  parlementaires,  se  lève  et  félicite  l'Orateur  par  une  triple 
salve  d'applaudissements.  Puis  par  son  vote  elle  affirme  à  une 
immense  majorité  les  principesqui  venaient  d'être  développés  avec 
une  si  grande  éloquence,  et  bientôt  le  Pape,  rassuré  sur  le  main- 
tien de  son  pouvoir,  complimente  et  remercie  son  éloquent  défen- 
seur et  il  lui  dit  :  Votre  discours  vivra  à  jamais  dans  la  mémoire 
de  tous  les  gens  de  bien. 

Contemplons  un  autre  triomphe  de  l'éloquence. 

Voyez-vous  cette  foule  qui  s'empresse  de  remplir  une  immense 
basilique.  On  se  rend  deux,  trois  ou  quatre  heures  d'avance  pour 
assurer  sa  place  ;  on  est  dans  l'attente.  Tout-à-coup  apparaît  dans 
la  chaire  un  de  ces  hommes  dont  tout  le  monde  riait,  il  y  a  quel- 
ques années  ;  un  moine  revêtu  de  cet  habit  trainé  dans  la  fange 
si  peu  de  temps  auparavant.  Et  le  respect  se  manifeste  sur  toutes 
les  figures.  L'expression  du  pieux  recueillement  du  religieux  se 
reflète  dans  toute  l'assemblée. 

Après  avoir  tenu  ses  yeux  baissés  devant  l'autel  du  sanctuaire, 
il  les  lève  sur  ses  auditeurs.  A  ce  regard  où  brillent  le  génie  et  la 
bienveillance,  tous  sont  fascinés.  Le  frère  Prêcheur 'commence  à 
parler,  et  dès  les  premières  paroles  un  frémissement  de  satisfac- 
tion court  tout  l'auditoire.  Commsnt  redire  maintenant  ces  flots 
d'émotions  diverses  qui  agitent  tous  les  cœurs  ;  à  ces  magnifiques 
argumentations  qui,  après  avoir  entassé  les  unes  sur  les  autres  les 
objections  des  incrédules  au  point  d'en  faire  une  montagne  mena- 
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çant  d'écraser  de  son  poids  le  dogme  catholique,  les  fait  crouler 
en  un  amas  de  poussière  au-dessus  duquel  plane  la  vérité  ;  à  ces 
traits  de  génie  qui  tout  à-coup  illuminent  les  questions  les  plus 
obscures  ;  à  ces  accents  de  poète  qu'il  mêle  de  temps  à  autre  à  ses 
démonstrations,  et  qui  délassent  et  charment  les  cœurs  ;  et  surtout 
à  ces  mouvements  d'éloquence  les  plus  sublimes  qu'on  ait  enten- 
dus depuis  Bossuet,  et  qui  saisissent  d'une  admiration,  d'un  enthou- 
siasme auxquels  sont  forcées  de  céder  toutes  les  puissances  de 
l'âme.  A  ces  merveilles  de  sa  parole,  on  comprend  cet  auditoire 
qui  éclate  tout-à-coup  en  applaudissements  dans  le  lieu  sacré,  et 
que  l'orateur  réprime  vivement  ;  et  ces  jeunes  gens,  qui,  après 
Tune  de  ses  conférences,  vont,  au  nombre  de  quinze  cents,  le  re- 
mercier et  lui  dire  :  "  Quand  le  dévoûment  et  lé  génie  se  rencon- 
trent dans  un  homme,  ils  s'embrassent  au  dedans  de  lui,  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner,  si  de  cette  union  on  voit  naître  un  jour  le  salut 
d'un  grand  peuple." 

Ces  dernières  paroles  nous  paraissent  exprimer  ce  qu'est  l'élo- 
quence ;  c'est-à-dire,  le  génie  exalté  par  l'amour  d'une  grande 
cause.  En  eflet,  l'éloquence  n'est  pas  un  art,  elle  est  fille  de  la 
passion.  Mettez  de  grands  intérêts  devant  un  homme  d'intelligence 
et  de  cœur,  créez  une  passion,  un  amour  dans  son  âme,  et  l'élo- 
quence en  jaillira  par  flots.  Quiconque  est  violemment  ému,  est 
immanquablement  éloquent,  et  il  n'y  a  que  l'homme  au  cœur 
ardent  qui  le  sait. 

S'il  en  est  ainsi,  l'éloquence  ne  peut  donc  s'apprendre  ;  véritable- 
ment non,  la  nature  et  les  circonstances  la  mettent  dans  le  cœur  ; 
l'art  ne  la  donne  pas  ;  quelquefois  il  l'ôte.  Toutefois  les  préceptes 
forment  le  goût  et  mettent  en  état  d'apprécier  les  qualités  des  ora. 
tenrs,  ils  guident  le  génie,  et  l'empêchent  de  s'égarer,  et  s'ils  ne 
rendent  pas  éloquent,  ils  peuvent  apprendre  à  écrire  avec  élé- 
gance. 

Puisse,  messieurs,  l'étude  de  l'éloquence  être  appréciée  comme 
elle  doit  l'être,  et  préparer  à  leur  haute  destinée,  ceux  à  qui  le  ciel 
a  fait  don  de  l'intelligence  et  du  cœur,  à  ce  degré  qui  fait  l'homme 
éloquent  !  Déjà  souvent  la  chaire,  la  tribune  et  le  barreau  de 
notre  pays  ont  retenti  d'accents  nobles  et  pathétiques  ;  déjà  des 
orateurs  dignes  de  ce  grand  nom,  ont  été  entendus.  Tout  présage 
pour  nous  ces  belles  œuvres  du  génie  qui  font  la  gloire  et  le  salut 
d'un  peuple,  et  dont  nos  compatriotes,  avec  leurs  heureuses  dis- 
positions, peuvent  si  justement  concevoir  la  flatteuse  espérance. 

J.  S.  Raymond,  Pire. 

{La  fin  au  mois  prochain.) 
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UN  MOT  D'EXPLICATION. 


L'idée  de  faire  un  travail  pour  démontrer  que  le  peuple  acadien 
descend,  sans  mélange  de  sang  sauvage,  des  colons  français,  ne 
m'est  pas  venue  d'une  manière  fortuite,  on  se  l'imagine  bien.  Per- 
sonne ne  voudrait  entreprendre,  pour  le  plaisir  intrinsèque  de  la 
chose,  de  compulser  minutieusement  tous  les  documents  imprimés 
et  inédits,  concernant  les  établissements  primitifs  en  Acadie,  au 
Canada  et  à  la  Nouvelle-Angleterre.  Un  incident  étranger  au 
sujet  lui  donna  naissance. 

M.  Benjamin  Suite,  connu  dans  le  monde  littéraire  autant  par 
ses  poésies  que  par  ses  travaux  historiques  sur  le  Canada,  donnait 
dans  le  cours  du  mois  de  janvier  1873,  à  l'Institut  Canadien-Fran- 
çais d'Ottav^ra,  une  conférence  intitulée  :  "  Le  Canada  en  Europe." 
Dans  ce  travail,  M.  Suite  démontre  l'ignorance  de  la  plupart  des 
écrivains  français,  même  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
Canada,  sur  la  véritable  condition  des  Canadiens.  Ce  contre  quoi 
il  s'élève  avec  le  plus  de  force,  c'est  l'opinion  propagée  en  France, 
grâce  à  quelques  touristes,  que  le  peuple  canadien  est  un  peuple 
dégénéré,  à  peine  éclairé  de  quelques  rayons  civilisateurs,  peu 
supérieur  aux  tribus  aborigènes  auxquelles  il  a  emprunté  leur  ma- 
nière de  vivre,  et  avec  lesquelles  il  a  contracté  des  alliances.  "  Noo, 

s'écrie-t-il,  le  Canadien  n'est  pas  un  peuple  dégénéré Et 

supposez  le  mélange  des  sangs  qu'on  nous  reproche,  cela  ne  cons- 
tituerait pas  notre  infériorité.  Voyez  plutôt  les  Acadiens;  le  sang 
qui  coule  dans  leurs  veines  est  un  mélange  de  sang  français  et  de  sang 
sauvage,  et  les  Acadiens  pour  cela  ne  sont  pas  dégénérés  ;  ils  ne 
sont  pas  inférieurs  même  aux  Canadiens,  sous  le  rapport 
physique  ils  l'emportent  peut-être  sur  nous.     (1)." 

(1)  M.  Suite  a  publié  depuis,  son  travail,  mais  il  en  a  retranché  ce  passage. 
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• 

La  semaine  suivante,  j'avais  l'honneur  de  donner  devant  le 
même  Institut,  une  conférence  sur  les  Acadiens.  Je  profitai  de 
l'occasion  pour  relever  une  assertion  qui,  tout  le  premier,  m'abéna- 
quisait  sans  merci,  donnant  brièvement  à  l'appui  de  mon  opinion 
les  quelques  preuves  que  j'avais  pu  recueillir.  Je  crus  que  tout 
finirait  là;  mais  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  de  mon  erreur.  M. 
Suite  monta  à  la  tribune  et  soutint  l'opinion  qu'il  avait  émise  la 
semaine  précédente,  disant  qu'il  s'était  appuyé  sur  le  témoignage 
des  historiens  les  mieux  renseignés,  tels  que  M.  Rameau,  Halli- 
burton, LaFargue,  O'Gallaghan,  et  qu'il  était  prêt  à  éclaircir  la 
question  avec  moi,  soit  devant  V Institut^  soit  au  bout  de  la  plume. 
C'est  cet  éclaircissement  que  je  viens  offrir  à  M.  Suite  et  au  public. 


I. — CE  QUI  A  DONNÉ  LIEU  A  LA  SUPPOSITION  DU  MÉLANGE  DES   SANGS 
ENTRE  LES  ACADIENS  ET  LES  ABÉNAQUIS. 

Un  petit  incident  prend  quelquefois,  par  la  force  des  circons- 
tances, les  proportions  d'un  événement  ;  une  fable — et  ce  n'est 
pas  seulement  chez  les  Grecs — ^répétée  dans  les  commencements 
d'une  colonie,  devient  une  vérité  historique,  s'il  n'y  a  pas,  ou  s'il 
y  a  peu  de  documents  pour  en  démontrer  la  fausseté.  C'est  jus- 
qu'à un  certain  point  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  du  prétendu  mé- 
lange du  sang  acadien  et  du  sang  sauvage. 

A  l'époque  où  les  Anglais,  cinq  fois  maîtres  de  l'Acadle  et  cinq 
fois  chassés  du  pays  conquis,  faisaient  un  sixième  et  suprême  effort 
pour  s'emparer  définitivement  de  cette  petite  colonie  qui  leur 
échappait  toujours,  et  pour  cette  fin  montaient  des  flottes  et  orga- 
nisaient des  armées  contre  une  ville  défendue  par  deux  cents 
hommes  à  peine,  un  homme  se  trouva  sur  leur  chemin  qui,  avec 
quelques  sauvages,  déjoua  tous  leurs  efforts,  ruina  coup  sur  coup 
trois  de  leurs  expéditions,  faisant  de  leurs  soldats  un  massacre 
épouvantable.  Cet  homme  s'appelait  le  baron  de  St.  Gastin.  Passé 
au  Canada  en  1665,  comme  enseigne  au  régiment  de  Garignan, 
puis  vers  1670  en  Acadie,  St.  Gastin  s'était  établi  à  Pentagaët  où  il 
s'était  mêlé  aux  tribus  abénaquises,  avait  épousé  la  fille  du  grand- 
chef,  et,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  était  grand-chef  lui-même. 

Il  suffisait  aux  Bostonais  battus  en  tous  sens,  que  celui  qui  les 
harcelait  ainsi  fût  marié  à  une  sauvagesse,  pour  inférer  que  tous 
les  Acadiens  étaient  cousins  ou  beaux-frères  des  Micmacs  et  des 
Abénaquis.    Il  fallait  flétrir  le  peuple  qu'on  ne  pouvait  vaincre,  et 
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l'on  n'est  pas  peu  surpris  d'entendre  Hildreth  lui-môme,  l'un  des 
historiens  américains  les  plus  judicieux,  affirmer  à  ses  compatriotes 
que  "  le  Baron  Gastin  avait  marié  plusieurs  femmes  abénaquises, 
filles  des  chefs."  (1)  Et  cependant  St.  Gastin  n'avait  qu'une  femme, 
Mathilde,  fille  du  chef  Madockawando  (2). 

Les  chroniqueurs  puritains,  au  milieu  des  imprécations  que  leur 
arrachait  ce  terrible  Mormon^  l'abénaquisaient  quelquefois  lui- 
même,  tous  ceux  qui  prenaient  part  à  ses  expéditions,  et  jusqu'aux 
détachements  canadiens  qui,  comme  lui,  allaient  porter  la  dévasta- 
tion et  la  mort  jusque  sous  les  murs  de  Boston.  "  Les  Français 
'*  ont  recommencé  leurs  ravages  celte  année  (1690).  Les  expédi- 
"  lions  se  composaient  de  Français  et  de  sauvages,  étant,  comme 
"  parle  Mather,  moitié  l'un  moitié  l'autre  i  des  Français  demi- 
"  sauvages  et  des  sauvages  demi-Français  (3)."  Or  ces  Métis 
étaient  simplement  des  détachements  canadiens  envoyés  par  Fron- 
tenac, dont  l'un  avait  brûlé  Salmon's  Fall,  un  autre  était  tombé  sur 
Schenectada,  près  New-York,  où  il  avait  tué  60  personnes,  et  un 
troisième  avait  saccagé  Gorland,  grand  bourg  anglais  situé  près 
d'Orange. 

Un  autre  aventurier  non  moins  célèbre,  Charles  St.  Etienne  de 
La  Tour,  que  M.  Moreau  (4)  nous  montre  tantôt  français  tantôt 
anglais,  catholique  ou  protestant,  selon  l'exigence  des  situations, 
allié  des  Anglo-Américains  contre  d'Aunay  et  contre  le  roi  de 
France,  finit  par  ruiner  quelques-uns  des  principaux  marchands 
de  Boston,  entre  autres  les  Gibbons.  La  Tour  avait  mené,  disait- 
on,  avant  de  se  marier,  une  vie  déréglée  avec  les  sauvages  du  Gap 
Sable,  où  il  avait  un  fort.  On  ne  manqua  pas,  à  cause  de  lui,  d'in- 
filtrer du  sang  sauvage  dans  les  veines  de  tous  les  Acadiens  de 
l'époque. 

Mais  un  fait  qui  a  été  regardé  comme  la  preuve  certaine  du  mé- 
lange des  sangs  entre  les  Abénaquis  et  les  Acadiens,  c'est  l'amitié 
constante,  inaltérable,  qui  a  tenu  unis  ces  deux  petits  peuples, 
durant  les  rudes  épreuves  d'une  des  carrières  les  plus  orageuses 
dont  l'Histoire  fasse  mention,  jusqu'à  ce  que  l'un  ait  été  décimé 
par  le  fer  et  l'émigration,  et  l'autre  dispersé  aux  quatre  vents  du 
ciel  par  la  plus  inique  des  proscriptions  L'Américain  n'a  jamais 
pu  s'expliquer  un  attachement  aussi  inviolable — attachement  doni 

(!)  Hildreth  vol.  I  p.  496. 

(2)  Maine  Historical  Society,  vol.  III.  p.  134. 

"  "  vol.  VI.  p.  283.  "  Matekuando." 

Documents  français  manuscrits,  2èmft  série,  pp.  281-2 .-  '*  Mataouando.' 

(3)  Maine  Historical  Society,  vol,  1.  p.  201. 

(4)  Hislcire  de  l'Acadie  Française,  publiée  à  Paris  en  1873. 


ORIGINE  DES  AGADIENS.  853 

il  n'a  jamais  été  capable — autrement  que  par  les  liens  du  sang^ 
Les  historiens  qui  ont  cru  au  mélange  des  deux  races,  et  ils  ne 
sont  pas  aussi  nombreux  que  le  pense  M.  Suite,  n'ont  produit  d'au- 
tres preuves,  pour  soutenir  leur  opinion,  que  l'héroïsme  de  cette 
amitié.  Ce  fait  est  assez  curieux  et  mérite  d'être  remarqué.  M. 
Rameau  même,  à  bout  de  suppositions  sur  la  cause  et  l'origine  de 
la  fusion  des  deux  races,  a  cru  plus  prudent  de  simplifier  le  tout 
en  invoquant  et  appelant  à  son  secours  cette  amitié,  conséquence 
des  mariages,  comme  il  l'appelle.  "  En  effet,"  dit-il,  "  une  tradition 
"  constante,  chez  tous  ceux  qui  se  sont  occupé  de  leur  histoire 
"  (des  Acadiens)  a  attribué  à  ces  fréquentes  unions  l'étroite  amitié 
*'  qui  a  toujours  régné,  sans  jamais  s'altérer,  entre  les  Acadiens  et 
"  leurs  voisins,  les  Micmacs  et  les  Abénaquis  (1)." 

Tout  ceci  est  traditionnel,  il  ne  faut  pas  l'oublier.  Il  y  a  dans  les 
premiers  historiens  de  l'Acadie  plusieurs  traditions  du  même 
genre,  souvent  reproduites  depuis,  que  des  documents  authenti- 
ques et  nouvellement  trouvés  viennent  de  reléguer  dans  le  do- 
maine des  fables.  Sur  la  véracité  de  celle-ci  pourtant,  M.  Rameau 
n'émet  point  de  doutes.  Veut-on  savoir  ce  que  l'on  entend  ici  par 
traditions  historiques  ?  Un  auteur  hasarde  un  fait  sur  lequel  il 
n'a  pas  de  données  certaines.  Ce  fait  devient  positif  sous  la  plume 
d'un  second  historien;  pour  un  troisième  c'est  une  vérité  historique. 
Révoquez-le  en  doute,  comme  n'étant  appuyé  sur  aucun  document, 
vous  êtes  aussitôt  accablé  d'une  foule  d'autorités  qui  ne  sont,  après 
tout,  que  l'écho  grossi  d'une  première  hypothèse.  Ceci  s'est  pra- 
tiqué dans  l'histoire  de  l'Acadie  avant  que  M.  Rameau  ait  écrit  son 
livre.  G'est  encore  ce  qu'ont  fait,  depuis,  l'Abbé  Maurault  et  M. 
Moreau,  le  premier  dans  son  Histoire  des  Abénaquis,  le  second  dans 
son  Histoire  de  VAcadie  Française. 

L'un  et  l'autre  affirment  positivement  le  mélange  du  sang  entre 
les  races  acadienne  et  abénaquise.  Vous  croyez  peut-être  qu'ils 
s'appuient  de  documents  authentiques  pour  établir  ce  fait  d'une 
manière  aussi  positive  ?  Nullement.  Ils  renvoient  l'un  et  l'autre 
à  M.  Rameau  (2).  Celui-ci,  heureusement,  nous  indique  les  au- 
torités sur  lesquelles  il  se  base  pour  affirmer  l'existence  de  ces  ma- 
riages traditionnels.  Ce  sont,  dit-il,  Charlevoix,  Halliburton, 
Hildreth  etc.  (3).  M.  Suite  complète  la  liste  en  ajoutant  les 
noms  de  O'Callaghan  et  de  La  Fargue. 

(1)  Rameau,  p.  124. 

(2)  Abbé  Maurault,  p.  75.     M.  Moreau,  p.  276. 

(3)  Rameau,  p.  124, 

1  Içme  Livraison — Nov.  25,  1874.  65 
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II. — PREMIERE  ERREUR  DE  M.  RAMEAU. 

Cette  tradition  de  cinq  historiens  est  'imposante.  Elle  le  serait 
davantage  accompagnée  des  citations  mêmes  des  auteurs  nommés. 
Je  remplirai  volontiers  ces  omissions  en  reproduisant  tous  les  pas- 
sages qui  peuvent  se  rapporter  à  la  question,  sans  promettre  toute- 
fois qu'ils  répondront  à  l'interprétation  qu'on  leur  a  donnée. 

Pour  commencer  par  Charlevoix,  je  dois  avouer  que  je  n'ai  rien 
trouvé  dans  son  histoire  qui  justifie  les  conclusions  de  M.  Rameau  ; 
j'ai  lu  ses  œuvres  dans  la  traduction  anglaise  de  M.  Shea,-  histo- 
rien lui-même.  Ce  savant  écrivain  n'aurait  pas  manqué,  ce  me 
semblait,  dans  les  notes  qu'il  ajoute  à  sa  traduction,  de  donner 
des  éclaircissements  sur  un  point  aussi  important.  En  définitive,  je 
n'ai  remarqué  que  deux  passages  qui  puissent  se  rapporter  à  la  ques- 
tion des  mariages  mixtes.  "  Les  Français  ne  furent  pas  longtemps 
en  Acadie  avant  de  s'apercevoir  que  la  familiarité  avec  les  femmes 
sauvages  n'était  pas  aimée,  et  les  femmes  de  leur  côté  ont  toujours 
montré  beaucoup  de  modestie  et  de  discrétion."  (I).  Ailleurs  je 
lis  encore  sans  commentaires  :  "  Les  sauvages  ont  toujours  vécu 
en  bons  termes  avec  les  Français." 

Voilà  une  tradition  qui  fait  usage  de  beaucoup  de  ménagements 
pour  abénaquiser  les  Acadiens.  Et  remarquez  qae  le  Père  Char- 
levoix est  le  plus  ancien  des  historiens  de  l'Acadie,  généralement 
le  mieux  informé,  et  celui  sur  lequel  s'appuient  les  auteurs  plus 
récents — anglais  et  français.  Si  tel  mélange  s'était  pratiqué,  il 
n'aurait  certainement  pas  manqué  d'en  faire  mention,  et  d'y  ajou- 
ter des  réflexions.  A  la  date  que  leur  assigne  M.  Rameau,  ces 
mariages,  du  reste,  auraient  été  tout  nouvellement  contractés 
quand  le  Révérend  Père  écrivait  son  histoire. 

Halliburton,  historien  anglais  de  la  Nouvelle-Ecosse,  en  parle  en 
termes  assez  obscurs,  mais  il  ne  dit  nulle  part  où  il  a  puisé  cette 
tradition  :  '"'  A  dater  de  leurs  premiers  éiablissemenls  en  Amérique, 
"  les  Français  ont  fortifié  leur  alliance  avec  les  indiens,  par  une 
"  assimilation  de  mœurs,  de  famille,  et  de  religion."  (2).  Il  n'y  a 
jamais  eu  d'assimilation  de  mœurs  entre  les  Acadiens  et  les  Mic- 
macs. Le  seul  côté  où  l'on  trouve  de  la  ressemblance  entre  leurs 
mœurs,  est  l'esprit  belliqueux,  la  bravoure  et  la  ténacité  dans  les 
privations  et   les  fatigues.    Sauf  quelques  aventuriers,    que    la 

(1)  Charlevoix,  traduction  anglaise  de  Shpa,  vol.  1.  p  266-267. 

(2)  "  Prom  their  firsl  selllemenls  in  America  the  French  slrenghiened  iheir- 
aliance  withl  the  Indians  by  an  assimilation  of  manners,  off amitiés  and  of  wor- 
slhip-" — Halburlon,  p.  101. 
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faim  et  le  besoin  de  s'unir  contre  les  Anglais  ont  fait  vivre  pendant 
quelque  temps  à  la  manière  des  sauvages,  et  St.  Castin  à  qui  l'es- 
prit d'aventure  fi^  préférer  la  vie  guerrière  de  l'habitant  des  bois  à 
la  paisible  jouissance  de  sa  baronnie  en  France,  rien,  dans  toute 
l'histoire  de  l'Acadie,  n'autorise  une  pareille  assertion.  Qu'en- 
tend-il par  V assimilation  de  re%wn?  Assurément  il  n'y  a  jamais  eu 
entre  lesAcadiens  et  les  sauvages,  d'autre  assimilation  de  croyances 
religieuses  que  la  conversion  de  ces  derniers  au  catholicisme.  Quant 
aux  Acadiens,  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  n'ont  jamais  cédé 
sur  ce  terrain  un  iota  aux  sauvages  pour  fortifier  leur  amitié.  Que 
veut-il  dire,  à  présent,  par  Vassimilation  des  familles?  Sont-ce  les 
unions  matrimoniales  ?  l'avantage  pour  la  mère  acadienne  d'a- 
voir pour  gendre  un  robuste  Micmac,  à  qui  le  père  de  la  fille  pût 
laisser  en  dot  une  partie  de  son  héritage  ?  ou  bien  simplement 
un  rapprochement  entre  les  familles,  basé  sur  une  bienveillance 
charitable  et  des  rapports  d'amitié  de  part  et  d'autre?  Ce  qui 
précède,  comme  ce  qui  suit  le  passage  cité,  semble  autoriser  cette 
dernière  interprétation.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  là  tout  ce  que  dit 
Halliburton  sur  les  prétendus  mariages  mixtes. 

Le  témoignage  de  Hildreth  est  plus  explicite.  C'est  à  l'occasion 
d'un  mariage  entre  Pocahonta,  fille  de  Pov^^hathan,  sauvage  du 
Potomac,  et  un  anglais  de  Jamestown,  John  Rolfe,  qu'il  fait  les  ré- 
flexions suivantes  ;  "  Les  sauvages  exigeaient  les  mariages  mixtes 
"  comme  la  seule  preuve  de  sincère  amitié.  Par  ce  moyen  on  au- 
"  rait  empêché  les  guerres  subséquentes  avec  eux,  et  absorbé  gra- 
"  duellement  les  aborigènes  dans  l'augmentation  de  la  population 
"  des  colons  européens.  Mais  l'idée  de  ces  mariages  mixtes  était 
"  en  horreur  aux  Anglais."  (l).  Malgré  toute  leur  horreur,  les 
Anglais  ne  laissaient  pas  de  contracter  assez  fréquemment  de  ces 
alliances,  voire  même  dans  l'enceinte  de  leurs  villes,  comme  le 
montre  le  mariage  qui  a  donné  lieu  à  ces  remarques.  Voilà  tout 
ce  que  dit  Hildreth  à  ce  propos-  Pas  un  mot  des  Acadiens,  lorsque 
l'occasion  était  si  belle  de  faire  un  rapprochement. 

A  la  page  434,  le  même  auteur,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
était  de  nature  à  excuser  les  susdites  alliances  des  Anglais,  re- 
vient à  la  charge  et  dit  :  "  Quand  on  n'envoyait  pas  de  femmes 
"  aux  Français  (de  la  Nouvelle-Orléans),  ils  se  mariaient  avec  les 
*'  sîuvagesses."  Il  ne  mentionne  pas  encore  ici  les  Acadiens.  Et 
pourtant  M.  Rameau  et  M.  Suite  invoquent,  l'un  et  l'autre,  le  té- 
moignage de  Hildreth  à  l'appui  de  leur  opinion.  G'est  peut-être 
sur  cet  autre  passage  de  l'auteur  qu'ils  se  basent,  le  seul,  avec  les 

(1)  Hildreth,  p.  114. 
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deux  passages  cités,  où  je  vois  qu'il  soit  question  des  mariages 
mixtes.  Parlant  des  Pères  Récollets  et  Jésuites  :  "  Les  sauvages 
"  qu'ils  avaient  convertis,"  dil-il,  "étaient  admis  à  la  jouissance  de 
"  tous  les  droits  du  sujet  français  :  les  mariages  mixtes  étaient  nom- 
-'  breux.'"  (1).  Voilà  qui  est  clair  et  positif.  Seulement  il  est 
ici  question  des  Canadiens  et  des  Canadiens  seuls.  S'il  en  dit  au- 
tant des  Acadiens,  M.  Rameau  et  M.  Suite  voudront  bien  m'en 
indiquer  la  page  ;  pour  moi  je  n'ai  rien  trouvé  dans  ce  sens. 

Restent  encore  O'Gallaghan  et  de  La  Fargue.  Faut-il  dire  que  le 
premier  est  de  l'opinion  de  M.  Rameau  ?  Il  n'a  pas  un  mot,  con- 
cernant les  mariages  mixtes,  qui  puisse  autoriser  qui  que  ce  soit  à 
se  prévaloir  de  son  autorité.  La  Fargue  garde  le  même  silence.  Tout 
ce  que  je  trouve  dans  cet  auteur  concernant  la  question, c'est  l'extrait 
que  j'en  vais  faire,  pour  ne  pas  frustrer  tout  à  fait  l'attente  de  ceux 
qui  invoquent  son  témoignage.  "  Une  des  méthodes,  dit-il,  dont  les 
"  Français  ont  fait  usage,  en  établissant  leurs  premières  colonies 
"  (au  Canada)  pour  s'introduire  dans  la  confiance  des  sauvages 
"  (Iroquois),  a  été  de  donner  en  adoption  leurs  enfants  aux  chefs 
"  les  plus  renommés.  Ces  adoptiçns  étaient  très-communes,  et  avaient 
"  cet  avantage,  que  l'enfant  adopté  n'était  jamais  inquiété  en  cas 
"  de  guerre,"  (2) 

Il  est  malheureux  de  se  tromper  parfois  sur  les  auteurs  que 
l'on  cite  !  Mentionner  La  Fargue,  Hildreth,  Dierreville  ou  l'abbé 
Maurault,  quand  on  veut  prouver  que  les  Canadiens  sont  purs  de 
tout  mélange  avec  les  sauvages,  c'est,  pendant  la  tempête,  tendre 
les  bras  au  rocher  sur  lequel  son  vaisseau  n'a  qu'à  toucher  pour 
se  briser  en  éclats. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Acadiens,  on  voit  à  quoi  se  trouve  ré- 
duite cette  formidable  tradition  de  cinq  ou  six  auteurs,  qui  devait 
opérer  entre  eux  et  les  Micmacs  une  f asion  radicale  :  un  mot  de 
Hildreth  parlant  des  Anglais  :  "  les  sauvages  exigeaient  les  maria- 
"  ges  mixtes  comme  la  seule  preuve  de  sincère  amitié  ;  ''  et  une 
phrase  ambiguë  de  Halliburton  :  ^^the  assimilation  of  familles."  Avec 
cela  on  abénaquise  toute  une  race  de  Français. 

III. — POURQUOI  LES  ABÉNAQUIS  ÉTAIENT  SI  ATTACHÉS  AUX  ACADIENS. 

Veut-on  connaître  à  présent  la  véritable  cause  de  l'amitié  qui  a 
existé  autrefois  entre  les  Acadiens  et  les  Micmacs,  Souriquois  ou 
Abénaquis,  comme  on  voudra  les  appeler  ?    Rien  de  plus   facile  à 

(1)  Hildreth,  vol.  II.  p.  85:  "  Mermarriages  became  fréquent." 
(1)  "  The  Geographical  Hislory  of  Nova-Scolia,^'  p.  70.    C'est  l'original  que 
La  Fargue  a  traduit.    L'ouvrage  est  connu  sous  le  nom  du  traducteur. 
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expliquer  que  ce  mystère.  Si  les  Relations  du  P.  Biard  et  les  autres 
documents  qui  se  rapportent  à  l'histoire  primitive  de  la  colonie 
acadienne,  étaient  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  je  dirais  sim- 
plement :  ouvrez  ces  documents,  puis  lisez  au  hasard,  et  vous 
saurez  tout. 

Mais  ces  pièces  sont  très-rares;  c'est  pourquoi  je  répondrai,  aprè& 
les  avoir  lues  et  compulsées  :  la  véritable  cause  de  l'amitié  qui  a 
existé  autrefois  entre  les  Acadiens  et  les  Abénaquis,  c'est  : — lo.  La 
conduite  des  Français  ;  2o.  Le  besoin  mutuel  de  se  protéger  c onlr^ 
les  Anglais  ;  3o.  Les  mœurs  de  ces  sauvages  ;  4o.  L'œuvre  des  mis- 
sionnaires. 

lo.  Les  Européens,en  venant  s'établir  sur  le  continent  dont  Colomb 
avait  doté  le  monde,  y  apportaient  chacun  leur  ambition,  leur 
convoitise,  leur  avarice  ou  leur  charité.  Gortez  couvrit  de  sang 
les  vallées  du  Mexique  afin  d'y  recueillir  de  l'or  ;  Pizarré,au  Pérou, 
rendit  en  exécration  le  nom  espagnol  par  sa  trahison  et  sa  lâche 
cruauté  ;  l'égoïsme  des  Anglais  les  fit  abhorrer  des  sauvages  pai- 
sibles, tandis  que  leurs  promesses  et  leur  eau  de  feu  leur  attachè- 
rent les  tribus  avides  de  sang.  Eu  Acadie,  au  contraire,  l'Abéna- 
quis,ingénu  et  sensible  aux  bons  procédé?,  ne  vit  dans  les  Français 
que  des  protecteurs,  des  amis  dépouillés  d'arrogance,  dont  l'ambi- 
tion la  plus  manifeste  était  de  gagner  leur  âme  immortelle  au 
Grand-Esprit.  Il  y  avait  sans  doute,  chez  certains  seigneurs,  de 
la  politique  cachée  sous  leur  officieuse  protection,  mais  chez  la 
plupart  des  gouverneurs,  le  zèle  pour  la  conversion  des  sauvages 
et  l'amélioration  de  leur  condition  était  sincère.  Les  efforts  qu'ils 
faisaient  dans  ce  but  n'étaient  pas  inspirés  par  la  charité  seule- 
ment; il  leur  était  intimé  en  toutes  lettres,  dans  chacun  des  édits, 
mandements  et  chartes  du  roi  et  des  ministres,  de  travailler  avant 
tout  à  la  conversion  des  sauvages.  Nul  autre  gouvernement 
européen  n'a  montré  le  môme  zèle  religieux  dans  l'établissement 
des  colonies  d'Amérique.  Le  soin  des  intérêts  de  la  religion  et  du 
bien-être  des  sauvages  présidait  au  choix  des  gouverneurs.  Maison- 
neuve  à  Montréal,  Poutrincourt  et  Razilly  en  Acadie,  se  faisaient 
les  apôtres  de  la  religion  dans  les  pays  dont  ils  étaient  les 
gouverneurs.  Même  soin  dans  le  choix  des  colons.  Ils  devaient 
être  catholiques  et  concourir  avec  les  gouverneurs  et  les  mis- 
sionnaires à  répandre  la  lumière  de  l'Evangile  au  milieu  des 
aborigènes.  Aussi  c'est  la  charité  qui,  dès  les  commence- 
ments de  l'Acadie,  a  rapproché  le  Français  du  sauvage,  le  fils  de 
"la  civilisation  de  l'enfant  des  bois.  Ce  rapprochement,  cette  union, 
basés  sur  la  charité  chrétienne  d'une  part,  et  sur  une  soumission 
affectueuse  de  l'autre,  auraient  certainement  sauvé  les  deux  races 
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de  la  domination  étrangère,  s'il  eut  été  écrit  qu'elles  seraient  sau- 
vées. La  supériorité  de  l'honime,  même  de  l'homme  véritable- 
ment supérieur,  est  détestable  et  abhorrée  si  ell©  est  manifestée  par 
la  présomption  et  le  dédain  ;  mais  que  le  plus  puissant  et  le  plus 
éclairé  condescende,  sans  morgue  et  sans  arrière-pensée,  à  se  faire 
le  guide  et  le  protecteur  de  celui  qui  l'est  moins,  il  fera  naître 
dans  le  cœur  de  celui-ci  un  attachement,  une  amitié,  que  ni  le 
temps,  ni  les  hommes,  plus  destructeurs  que  le  temps,  ne  pourront 
jamais  briser.  Telle  a  été  l'amitié  des  sauvages  pour  les  Français 
de  l'Acadie. 

Déjà  en  1607,  au  départ  de  Poutrincourt  et  de  sa  colonie,  nous 
voyons  Membertou  et  sa  tribu  pleurer  amèrement  sur  l'éloigne- 
ment  des  Français,  et  faire  prohiettre  au  gouverneur  qu'il  revien- 
dra avec  des  familles  "  pour  habiter  totalement  leurs  terres  et 
"leur  enseigner  des  nlétiers  pour  les  faire  vivre  comme  des 
"Français."  (l). 

Mais  remarquons  que  cette  amitié  n'était  pas  le  fruit  d'une  fa- 
miliarité qui  dégrade  l'homme  supérieur  et  le  perd  dans  la 
considération  de  l'inférieur.  C'était  une  familiarité  bienveillante  de 
la  part  des  Français,  et  respectueuse  du  côté  des  sauvages.  Un 
exemple  éclaircira  ma  pensée. 

Poutrincourt  donnait  quelquefois  tabagie,  c'est-à-dire  festin 
aux  aborigènes.  Il  y  avait  toujours,  nous  dit  Lescarbot,  vingt  à 
trente  sauvages  à  ces  festins.  "  Mais  Membertou  seul  et  les  au- 
tres sagamos  (2)  étaient  à  table  mangeant  et  buvant  avec  nous." 
(3).  "Aux  autres,"  nous^dit  le  même  auteur,  ''  nous  distri- 
buions des  vivres  comme  à  des  pauvres."  Voilà  la  nature  des  re- 
lations entre  les  Français  et  les  sauvages.  Les  égards  rendus  aux 
sagamos  étaient  flatteurs  pour  eux  et  leur  tribu  ;  mais  la  distinc- 
tion dans  le  choix  des  convives  à  table,  montrait  aux  uns  et  aux 
autres  que  les  Français  n'étaient  pas  esclaves  de  leur  amitié. 

L'Abbé  Maurault,  dans  son  Histoire  des  Abénaquis,  attribue  en 
outre  l'amitié  des  sauvages  pour  les  Acadiens,  à  l'admiration  que 
leur  causaient  ceux-ci  par  leur  courage  et  leur  valeur. 

"  L'habileté  des  Européens  dans  les  arts  et  métier?,  dit-il,  n'ex- 
"  citait  nullement  l'émulation  des  Abénaquis.  Mais  lorsqu'ils  en- 
"  tendaient  parler  d'un  européen  qui  se  distinguait  dans  les  vo- 
"  yages  et  la  chasse,  qui  pouvait  conduire  son  canot  dans  les  ra- 
"  pides  les  plus  dangereux,  qui  connaissait  leurs  ruses  de  guerre, 
"  qui  voyageait  sans  guide  au  travers  la  forêt,  et  supportait  coura- 


(1)  Lescarbot,  p.  578. 

(2)  C'est-à-dire  chefs. 

(3)  Lescarbot,  p.  555. 
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•*' geusement  la  faim,  la  soif  et  les  fatigues,  ces  récits  les  intéres- 
*'  saient  à  un  très-haut  degré.  Ils  disaient  alors  que  cet  homrne 
"  était  presqu'aussi  habile  qu'un  sauvage."  "  Et,  ajoute-t-il,  la  vie 
"  aventurière  des  Français  causa  tant  d'admiration  parmi  eux,  qu'elle 
"  contribua  pour  beaucoup  à  attirer  leur  amitié.'"  (1) 

Cette  amitié,  commencée  avec  De  Monts,  fortifiée  avec  Poutrin- 
court  et  Latour,  fut  portée  à  l'enthousiasme  quand  St.  Gaslin  vint 
révéler  à  ces  sauvages  que  les  Français  pouvaient  non-seulement 
'les  égaler  dans  leurs  prouesses  guerrières  les  plus  hardies,  mais 
les  surpasser  même.  Aussi  les  Américains,  qui  n'entendaient  rien 
à.  cette  vie  d'aventure,  qui  n'osaient  jamais  disputer  aux  Français 
la   victoire  qu'appuyés  par  le  nombre,  s'attiraient-ils  le  mépris  des 
sauvages.  Une  seule  des  embuscades  de  St.  Gastin,  un  seul  coup  de 
main  de  Villebon,  élevaient  les  Français  bien  plus  haut  dans  leur 
esprit  que  tous  les  massacres  et  les  ruineuses  victoires  des  Anglais. 
2". — Le  besoin  de  vengeance  et  de  protection  contre  les  ennemis 
de  leurs  alliés  et  de  la  religion  que  leur  prêchaient  les   robes 
noires,   vint  encore   resserrer  les   liens  qui  les   unissaient   aux 
Acadiens.    Les  Abénaquis  étaient  naturellement  simples  et  pai- 
sibles ;   mais  quand  on  avait  surexcité  leur  fureur,  ces  timides 
agneaux  devenaient  des  tigres  et  des  panthères  avides  de  sang.  Les 
Américains  eurent  souvent  à  déplorer  leur  perfidie  viy-à-vis  de 
«ette  nation  redoutable.     Depuis  le  commencement  de  leurs  rela- 
tions avec  eux,  ils  n'avaient  que  le  parjure,  la  trahison  et  le  viol  à 
enregistrer  à  côté  des  bons  procédés  des  gouverneurs  français  et 
de  la  charité  des  colons  ;  aussi  ne  parvinrent-ils  jamais  à  détacher 
des  Acadiens  ces  sauvages  chez  qui  la  vengeance  était  héréditaire, 
et  qui  alors  se  délectaient  plus  dans  l'enlèvement  d'une  chevelure 
que  dans  la  possession  de  toutes  les  richesses  du  continent.     Le 
cœur  de  l'homme  est  ainsi  fait.    Il  ne  peut  être  en  inimitié  avec 
tout  le  monde  ;   plus  la  haine  que  nous  inspire  notre  ennemi  est 
profonde,  plus  celui  qui  en  la  partageant,  semble  la  légitimer,  nous 
est  étroitement  lié,  est  près  de  notre  cœur.    La  haine  pour  un 
sujet  engendre  souvent  l'amitié  pour  un  autre,et  nulle  amitié  n'est 
-plus  endurante  que  celle  que  le  sang  vient  cimenter. 

Les  Anglais  avaient  compris  qu'une  barrière  infranchissable 
les  séparait  à  jamais  des  Abénaquis.  Ils  en  voyaient  la  cause,  et  se 
l'avouaient  même  quelquefois.  ''  Il  faut  remarquer,"  dit  Lincoln 
dans  un  de  ses  mémoires,  "  que  les  Français,  dans  leurs  rapports 
'*  avec  les  sauvages,  ont  fait  preuve  d'une  intégrité  et  d'une  pureté 
"  d'intention,  surtout  à  l'égard  de  leurs  intérêts  religieux,  bien  au- 
■^'dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  attribuer  aux  Anglais  pour  leurs 

(1)  Mor.  p.  17. 
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"  fins  politiques  ou  religieuses."  (1).  Et  Dormer,  constatant  cet 
état  de  choses,  écrivait  dès  l'année  1619  :  "  Partout  où  les  In- 
diens sont  de  quelque  force,  ils  cherchent  à  nous  trahir."  (2).  De- 
vait-il en  être  étonné  après  la  cruauté  et  la  perfidie  dont  ces 
mêmes  Indiens  avaient  été  les  victimes  de  la  part  de  ses  compatrio- 
tes? C'était  simplement  la  loi  du  talion  que  l'enfant  de  la  forêt 
prenait  dans  ses  mains  :  justice  implacable.loi  du  bourreau  qui  ôte 
la  vie  à  qui  l'a  ôtée,  et  que  l'Anglo-Américain  aurait  évitée  en 
n'étant  pas  déloyal  envers  son  ennemi. 

Au  reste,  les  choses  à  cette  époque  en  étaient  rendues  au  point, 
entre  les  Anglais  et  les  Français,  que  l'existence  d'une  colonie  ex- 
cluait celle  de  l'autre  ;  lesdeax  ne  pouvaient  vivre  ensemble  sur  le 
même  continent  devenu  trop  étroit  pour  leur  ambition.  Les  Abé- 
naquis,  sur  le  territoire  desquels  tant  de  passions  étaient  soulevées, 
tant  d'embuscades  dressées,  tant  de  sang  répandu,  ne  pouvaient 
demeurer  témoins  pacifiques  de  ce  duel  à  mort.  Des  deux  cotés 
on  briguait  leur  amitié— mais  avec  des  procédés  différents.  Ils  n'a- 
vaient pas  hésité,  comme  nous  l'avons  vu,  à  prendre  parti  pour  les 
Français.  Mais  ce  n'était  déjà  plus  ces  paisibles  sauvages  dont  Les- 
carbotnous  a  décrit  les  mœurs.  Cette  lutte  suprême  de  leurs  amis 
contre  les  Auglais,devenue  leur  propre  querelle;  l'enivrement  habi- 
tuel du  carnage,  les  avaient  transformés  au  point  qu'à  l'époque  oîi 
les  Iroquois,alliés  des  Anglais,  étaient  devenus  la  terreur  de  toutes 
les  autres  tribus,les  Abénaquis  seuls  ne  voulurent  pas  leur  offrir  le 
calumet  de  la  paix,  ni  enterrer  la  hache  :  à  leur  tour  ils  firent 
trembler  ceux  devant  qui  tous  les  sauvages  de  l'Amérique  trem- 
blaient. Cependant,  aussitôt  qu'ils  étaient  revenus  dans  leurs  ca- 
banes, leur  bon  naturel  prenait  le  dessus,  et,  jusqu'àce  qu'une  nou- 
velle  guerre  fût  déclarée,  la  voix  de  l'amitié  faisait  taire  la  voix 
du  sang. 

3o.— De  toutes  les  nations  indigènes  du  continent,  les  Abéna- 
quis ont  été  non-seulement  les  plus  persévérants  contre  leurs 
ennemis  et  par  contre  les  plus  fidèles  à  leurs  alliés,  mais  aussi 
ceux  qui  ont  apporté  le  plus  de  disposition?  à  recevoir  la  lumière 
de  la  civilisation.  Longtemps  avant  que  la  parole  de  Dieu  eût 
retenti  aux  oreilles  des  autres  tribus,  les  Abénaquis  étaient 
déjà  devenus  chrétiens  ;  longtemps  après  que  de  toutes  parts 
on  eût  brisé  le  tomahawk  et  enterré  la  dernière  hache,  ils  com- 
battaient encore  les  ennemis  de  leurs  alliés.  Et  quand,  écrasés  par 
le  nombre  toujours  croissant  de  leurs  antagonistes,  mais  non  vain- 
cus, il  leur  fallut  se  choisir  ou  se  trouver  un  petit  coin  au  soleil 


(1)  Maine  Historical  Society,  Vol.      p.  307. 

(2)  Maine  Hist.  Society,  vol.  V.  p.  165. 
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pour  y  dresser  leurs  cabanes,  ils  vinrent  tous  au  Canada  où  il  y 
avait  encore  des  crânes  anglais  à  briser,  s'y  fixèrent  et  s'y  sont 
maintenus  en  petit  nombre  jusqu'aujourd'hui.  Est-il  étonnant 
qu'une  nation  aussi  franche  et  ingénue  dans  la  paix,  d'un  dévoue- 
ment aussi  héroïque  dans  la  guerre,  se  soit  attachée  comme  elle- 
l'a  fait  aux  Acadiens  ?  Ensemble  ils  avaient  enduré  la  fatigue,  la 
soif  et  la  faim;  sous  la  même  tente  ils  avaient  mangé  le  morceau 
de  pain  noir  ;  côte  à  côte  ils  avaient  prié  le  Grand-Esprit.  Eux  pour 
qui  l'ami,  le  "•  nidoba,"  était  un  être  inséparable  pendant  la  vie, 
et,  selon  leur  croyance  religieuse,  même  après  la  mort,  pouvaient- 
ils  laisser  les  Acadiens  chanter  seuls  l'hymne  de  la  guerre  ?  Non,  la 
querelle  de  l'un  était  la  querelle  de  l'autre  ;  quand  l'un  déterrait  la 
hache,  tous  deux  la  déterraient,  tous  deux  allaient  combattre,  con- 
tents de  tomber  côte  à  côte  s'ils  ne  pouvaient  vaincre  ensemble. 

4o. — Il  faut  reconnaître  pourtant  que  la  cause  première  de  cette 
amitié,  a  été  la  religion.  Aucune  nation  américaine  n'a  subi 
autant  l'influence  religieuse  des  Européens  que  les  Abénaquis. 

Un  auteur  anglais  nous  dit  qu'en  arrivant  en  Amérique,  les  An- 
glais élevaient  une  taverne,  les  Espagnols  un  fort  et  les  Français 
une  croix.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  recevoir  des  Européens  la  lu- 
mière et  la  civilisation,  les  Indiens  recevaient  souvent  l'empreinte 
de  leurs  vices  et  en  gardaient  le  cachet.  Dans  les  colonies  espa- 
gnoles,où  ils  ne  virent  que  la  soif  de  l'oi*,  ils  devinrent  avaricieux, 
défiants  et  traîtres  ;  dans  la  Nouvelle-Angleterre  les  Anglais,  en  ne 
leur  montrant  que  l'égoïsme,  et,  pour  favoriser  leur  commerce 
en  leur  distribuant  l'eau  de  feu,  les  rendirent  ivrognes  et  féroces  ; 
en  Acadie,  la  parole  des  missionnaires  en  fit  une  nation  profondé" 
ment  catholique,  et  l'exemple  des  Français,  une  nation  éminem- 
ment guerrière.  Les  sauvages  comprenaient  bien  les  effets  de 
cette  influence  des  blancs  ;  ils  distinguaient  également  la  différence 
de  leurs  caractères  et  de  leurs  motifs.  La  réponse  que  fit  un  jour 
un  chef  abénaquis  au  gouverneur  du  Massachusetts,  Hutchinson, 
le  montre  assez  clairement  :  "Comment  se  lait-il  que  si  la  reli- 
gion est  si  importante,  les  Anglais,  pendant  vingt-six  ans,  ne  nous 
en  aient  pas  dit  un  mot  ?  "  Pujs  continuant  :  "  Ni  toi,  ni  tes  pré- 
décesseurs, ni  leurs  domestiques  ne  m'ont  jamais  parlé  de  la  prière, 
ni  du  Grand-Esprit  ;  les  Français  au  contraire etc."  (1). 

(1)  Rapporté  par  le  gouverneur  Hutchinson  lui-même.   Maine  Hist.  Sociely,  voi 
2.  p.  168. — Ce  chef  abénaquis  s'appelait  Norridgewock. 

Un  autre  Abénaquis  répondit  à  un  émissaire  anglais  dont  le  nom  m'échappe  : 
"  Dans  vos  relations  avec  nous  vous  vous  informez  d'abord'  de  la  quantité  des  pel- 
leteries que  nous  avons.  Les  robes  noires,  au  contraire,  n'emportent  jamais  les 
présents  que  nous  leur  faisons,  mais  Us  nous  parlent  du  Grand  Esprit." 
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Le  gouvernement  français  n'épargnait  rien  pour  entretenir  tou- 
jours au  milieu  de  ces  tribus  des  missionnaires  nombreux  et  zélés 
qui,  tout  en  travaillant  aux  intérêts  de  la  religion,  devaient  en  faire 
autant  d'alliées  en  cas  de  guerre.  Son  attente  ne  fut  pas  vaine; 
les  Indiens  sauvèrent  maintes  fois  la  colonie  et  retardèrent  de 
beaucoup  d'années  la  domination  anglaise  en  Acadie.  Aussi 
la  haine  des  Anglo-Américains  contre  les  missionnaires  catholi- 
ques, fut-elle  poussée  jusqu'au  délire.  Une  peine  de  mort  leur 
défendait  de  passer  la  frontière,  leur  tète  était  à  prix.  Quelquefois) 
pour  s'en  débarrasser  quand  môme,  ils  envoyaient  des  pelotons 
d'hommes  surprendre  et  massacrer  un  missionnaire  au  milieu 
des  sauvages  de  l'Acadie.  Que  gagnaient-ils  à  ces  actes  de  van- 
dalisme ?  De  rendre  les  Abénaquis  plus  intraitables  encore. 
Montés  alors  au  paroxisme  de  la  fureur,  ils  ne  s'arrêtaient  que 
lorsqu'ils  avaient  porté  le  deuil  et  la  désolation  jusqu'au  coçur 
des  colonies  américaines,  que  des  villages  entiers  avaient  été 
saccagés,  que  des  flots  de  sang  avaient  coulé.  Dans  les  expédi- 
tions, ils  avaient  toujours  des  Français  pour  les  commander  ;  de  là 
jeur  admiration  pour  ceux-ci. 

Les  chroniqueurs  puritains  se  vengeaient  de  tant  de  massa- 
cres, en  répétant  parmi  leurs  compatriotes  que  les  Jésuites  ensei- 
gnaient aux  sauvages  "  que  Jésus-Christ  avait  été  crucifié  par  les 
Anglais."  Un  autre  écrivait:  "  Le  Jésuite  n'a  pas  porté  la  civili- 
sation à  l'Indien,  il  n'a  fait  qu'adopter  sa  vie  de  sauvage  ;  ni  l'E- 
vangile, il  a  seulement  supplanté  le  powivow.  La  nouvelle  super- 
stition  ne  valait  pas  mieux  que  l'ancien  diabolisme  ;  il  n'a  pas  prê- 
ché l'Evangile,  il  l'a  dégradé  à  quelques  manipulations.  (1)." 

Il  faut  constater  pourtant  que  plusieurs  écrivains  américains  ont 
rendu  justice  au  zèle,  au  désintéressement  du  missionnaire  fran- 
çais. Hildreth,  entre  autres,  dit  qu'en  la  Nouvelle-France,  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  missionnaires  (dozens  of  missionaries) 
non  moins  zélés  qu'Elliott  et  bien  plus  charitables  et  habiles.  (2). 
Un  autre  américain  cité  par  Garneau.  (3)  ajoute  :"  Le  zèle 
^'  religieux  des  Français  avait  porté  la  croix  sur  les  bords 
^'  du  Sault  Ste.  Marie  et  sur  les  confins  du  Lac  Supérieur,  cinq  ans 
t*  avant  qu'Elliott,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  eut  seulement 
"  adressé  une  parole  aux  Indiens  qui  étaient  à  six  milles  du  havre 
«'  de  Bosfon."  Cet  EUiott  était  le  chef-d'œuvre  de  l'apostolat  an- 
glican dans  la  Nouvelle-Angleterre.    Pendant  vingt  à  trente  ans 

(1)  Maine  Hist.  Society,  vol.  V.  p.  175-G. 

(2)  Hildreth,  vol.  p.  85. 

(3)  Garneau,  p.  230. 
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il  consuma  sa  vie  à  la  conversion  de  tant  de  pauvres  âmes  ;  et  j'ai 
lu  dans  quelqu'liistoire,  qu'après  cinq  ans  de  zèle,  il  avait  opéré 
une  conversion  ! 

En  Acadie,  au  contraire,  tous  les  sauvages  étaient  catholiques. 
Longtemps  après  que  la  Hève  eut  été  abandonnée  (1),  des  pêcheurs 
français  furens  étonnés  d'y  trouver  des  Souriquois  pratiquant  en- 
core scrupuleusement  leurs  devoirs  religieux,  chantant  les  hymnes 
de  l'Eghse  et  récitant  leurs  prières  qu'ils  accompagnaient  tou- 
jours du  signe  de  la  croix.  La  croix  était  en  vénération  particu- 
lière auprès  des  Souriquois  et  des  Abénaquis  ;  ils  la  portaient  sur 
eux,  ils  en  décoraient  leurs  cabanes  et  même  les  proues  de  leurs 
pirogues. 

Quand  une  bourgade  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son  mis- 
sionnaire, ou  de  le  voir  massacrer  par  les  ennemis,  les  chefs  se  ren- 
daient à  travers  monts  et  déserts  jusqu'à  Québec,  supplier  l'Evêque 
de  leur  en  envoyer  un  autre.  Si  les  Anglais  avaient  en  même 
temps  brûlé  leur  chapelle,  et  qu'ils  fussent  trop  pauvres  pour  en 
bâtir  une  nouvelle,  ils  allaient  à  l'église  des  Acadiens,  qui  leur  était 
toujours  ouverte,  mêler  leur  prière  à  celle  de  leurs  amis;  et  ces 
voix  qui  avaient  chanté  ensemble  les  louanges  du  même  Dieu,  de- 
venaient formidables  quand  elles  entonnaient  l'hymne  de  la 
guerre.  Ils  aimaient  à  répéter  ce  fait  en  toutes  circonstances,  mais 
surtout  aux  Anglais  dans  les  harangues  publiques.  Le  colonel 
Schuyler  croyait  un  jour  les  avoir  détachés,  au  moyen  de  pro- 
messes et  de  présents,  de  leurs  alliés,  les  Acadiens;  c'est-à-dire, 
s'être  assuré  leur  neutralité — les  Anglais  n'ayant  jamais  osé  espé- 
rer davantager  Mais  le  chef  lui  repartit  tranquillement  :  "  Grand 
"  capitaine,  tu  nous  dis  de  ne  pas  nous  joindre  au  Français,  sup- 
"  posé  que  tu  lui  déclares  la  guerre.  Sache  que  le  Français  est 
"  mon  frère  (en  J.  G.)  Nous  avons  une  même  prière  lui  et  moi  ;  et 
"  nous  sommes  sous  une  cabane  à  deux  feux.  Si  je  te  vois  entrer 
'•  dans  la  cabane  du  côté  du  feu  où  est  assis  mon  frère  le  Français, 
"  je  t'observe  de  dessus  ma  natte  où  je  suis  assis  à  l'autre  feu.  Si 
"  en  l'observant,  je  m'aperçois  que  tu  portes  une  hache,  j'aurai  la 
"  pensée  :  que  veut  faire  l'Anglais  de  cette  hache  ?  Je  me  lève 
"  alors  sur  ma  natte  pour  considérer  ce  qu'il  fait.  S'il  lève  la 
"  hache  pour  frapper  mon  frère  le  Français,  je  prends  la  mianne 
"  et  je  cours  à  l'Anglais  pour  le  frapper.  Est-ce  que  je  pourrais 
"  voir  frapper  mon  frère  et  demeurer  en  repos  ?  Non,  non.  Ainsi 
"  je  te  dis.  Grand  capitaine,  ne  fais  rien  à  mon  frère,  et  je  ne  te 
"  ferai  rien  ;  demeure  tranquille  sur  la  natte,  et  je  demeurai  tran- 

(1)  La  Htîve  fut  abandonnée  en  1636-7. 
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"  quille  sur  la  mienne."  (1)  11  n'en  fallait  pas  autant  pour  anéantir 
les  espérances  du  "  grand  capitaine." 

Un  autre  anglais  ayant  demandé  à  un  sagamos  d'une  autre  tribu 
d'Abénaquis  pourquoi  ils  avaient  tant  d'attachement  pour  les  Fran- 
çais, et  d'eux  tant  de  défiance,"  c'est,  lui  répondit-il  aussitôt,  parce 
que  les  Français  nous  ont  enseigné  à  prier  et  que  vous  ne  l'avez  ja- 
mais lait."  (2).  Ainsi  répondaient-ils  chaque  fois  qu'on  leur  posait  la 
même  question.  Mais  nulle  part  je  n'ai  vu  qu'ils  aient  allégué 
comme  motif  de  leur  amitié  pour  les  Acadiens,  ni  mentionné  en 
aucune  circonstance,  leurs  unions  mutuelles  par  les  mariages.  Ceci 
mérite  d'être  noté,  car  l'Abénaquis,  profondément  loquace  et  ha- 
rangueur de  sa  nature,  n'aurait  certainement  pas  oublié  un  fait  si 
flatteur  pour  sa  nation,  s'il  eut  existé. 

Voilà  quelle  a  été  la  véritable,  la  seule  cause  de  l'amitié  invio- 
lable des  Abénaquis  pour  les  Français  d'Acadie  :  les  bons  procé- 
dés et  la  bravoure  guerrière  de  ceux-ci,  le  besoin  mutuel  de  se 
protéger  contre  les  Anglais,  puis  finalement  et  surtout  le  lien  de 
la  religion.  Je  ne  puis  m'expliquer  comment  ce  fait  a  pu  échap- 
per à  M.  Rameau;  comment  cet  historien,  au  reste  si  judicieux,  n'a 
pas  trouvé  le  véritable  motif  de  cette  amitié,  quand  plusieurs  au- 
teurs américains  l'ont  reconnu  et  l'ont  avoué. 

IV. — SECONDE   ERREUR. 

La  tradition  qu'on  supposait  religieusement  conservée  dans 
Charlevoix,  Halliburton,  Hildreth,  O'Gallaghm  et  La  Fargue,  se 
trouvant  affaiblie  au  point  où  nous  l'avons  laissée,  il  suffirait  à 
M.  Rameau  de  s'étayer  sur  cette  base,  véritablement  de  sable, 
pour  que  tout  l'édifice  qu'il  a  élevé  s'écroullt  sur  lui-même. 
Que  deviendrait  alors  l'opinion  de  M.  Suite,  appuyée  sur  celle  de 
M.  Rameau  ?  Il  y  a  bien  encore  M.  Moreau  et  l'Abbé  Maurault 
qui  professent  la  même  opinion  ;  mais  l'un  et  l'autre  ne  font  que 
répéter  les  paroles  de  M.  Rameau  sur  lequel  ils  s'appuient. 

Cependant,  comme  l'auteur  de  "  La  France  aux  Colonies  "  dans 
ses  observations  sur  les  alliances  des  Acadiens  et  des  sauvages, 
apporte  d'autres  preuves  que  celle  de  Vamitié  résultant  d9S  mariages 
mixtes,  il  est  important  d'examiner  ces  preuves. 

Voici  comment  il  énonce  le  fait  du  mélange  des  sangs.  "  Tout 
"  nous  porte  à  penser  que  les  unions  avec  les  femmes  sauvages  furent 
"  plus  fréquentes  chez  eux  (les  Acadiens)  que  chez  les  Canadiens.  On 


(1)  Cité  par  M.  Moreau,  p.  302. 

(2)  Relations  des  Jésuites,  (A.  D.  1651-2))  p,  15. 
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"  trouve  sans  doule  plusieurs  exemples  deGanadiens  ayant  épou- 
«'  se  des  squaws,  non-seulemant  dans  les  territoires  de  l'Ouest, 
"  mais  dans  le  Ganada  même,  surtout  aux  premiers  temps  de  la 
"  colonie  ;  mais  chez  les  Acadiens,  vu  la  proportion  de  leur  petit 
"  nombre^  ils  sont  bien  plus  fréquents  et  ont  dû  par  conséquent 
"  exercer  beaucoup  plus  d'influence  sur  la  race  entière. 

"  Dans  le  recensement  de  1671,  nous  trouvons  un  Pierre  Martin 
"  marié  à  une  squaw  ;  et  en  1686  Saint  Gastin  et  un  de  ses  born- 
âmes ;  Enaud  seigneur  de  Népissigny;  un  autre  Martin  demeu- 
"  rant  à  la  Hève.  Ainsi  en  deux  recensements,  sur  une  popula- 
"  tion  de  60  à  70  familles,  nous  voyons  cinq  mariages  avec  des 
"  femmes  sauvages.  Mais  dt  1606  à  1671,  quand  la  population  se 
"■  recrutait  d'aventuriers,  venant  d'habitude  seuls  et  sans  famille^ 
"  quand  les  femmes  européennes  étaient  par  conséquent  bien  plus 
"  rares  que  les  hommes,  combien  dût-il  y  avoir  d'unions  de  cette 
"  espèce  !  "...  "  Gomme  les  familles  originaires  des  Acadiens  ont  été 
*'  peu  nombreuses,  on  peut  donc  affirmer  que,  par  suite  des  maria- 
^'  ges  subséquents,  il  est  peu  de  familles  acoAiennes  qui  n'aient  quelques 
"  gouttes  de  sang  indien  dans  les  veinesV  (1), 

M.  Rameau  n'est  pas  tendre  pour  les  familles  originaires  des  Aca- 
diens. 11  leur  donne  ici  la  flatteuse  épithète  d'aventuriers.  Ailleurs 
il  dit  tout  justement  que  les  premiers  Acadiens  n'étaient  pas 
"  une  réunion  de  brigands  ",  et  l'Acadie,  "  une  colonie  pénale  "  • 
et  dans  l'énumération  qu'il  fait  des  premiers  colons,  après  avoir 
expliqué  comment  ils  se  composaient  "  d'un  singulier  mélange  de 
matelots,  de  pêcheurs  hivernants,  de  traitants  aventuriers,"  etc., 
'•  aux  habitudes  flibustières,"  il  ajoute  qu'il  y  avait  même  des  cul- 
tivateurs (2).  C'est  ainsi  qu'il  prépare  sa  grande  découverte 
et  nous  dit  qu'aujourd'hui,  "  il  est  peu  de  familles  acadiennes 
qui  n'aient  quelques  gouttes  de  sang  indien  dans  les  veines." 

Il  est  évident,  pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  co- 
lonie acadienne,  que  M.  Rameau  fait  ici  une  grave  erreur.  Dans 
l'histoire  de  l'Acadie  qu'il  est  à  écrire  actuellement,  je  n'ai  pas 
le  moindre  doute  qu'il  ne  rétablisse  les  faits  sous  leur  véritable  lu- 
mière. Il  est  d'autant  plus  tenu  à  cette  correction,  que  tout  ce 
qui  tombe  de  sa  plume  éloquente  concernant  l'histoire  de 
l'Acadie  ou  du  Ganada,  fait  généralement  autorité. 

M.  Rameau  confond  ici  évidemment  les  pêcheurs  et  les  aventu- 
riers basques,  normands  et  bretons,  qui,  depuis  le  commencement 
du  XVI  siècle,  avant  la  découverte  du  Ganada  par  Cartier,  et  pen 

(t)  Rameau,  p.  24,  puis  page  123-4 
(2)  Rameau,  p.  20  et  p.  23. 
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dant  les  premières  années  de  la  colonie,  jusqu'au  temps  de  Latour, 
faisaient  la  pêche  de  la  morue  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-France, 
avec  les  véritables  colons  acadiens,  les  familles  originaires,  comme 
il  les  appelle.  Tous  les  docaments  de  l'histoire  de  l'Acadie 
sont  là  pour  attester  que  les  premiers  colons  n'étaient  point 
une  "  réunion  de  brigands",  d'aventuriers  "aux  habitudes  flibus- 
lières,"  ni  l'Acadie,  "  une  colonie  pénale."  Ils  n'ont  été  errants  que 
lorsqu'ils  ont  été  chassés  de  leurs  terres  cultivées  ;  ils  sont  devenus 
guerriers  parce  que  la  France  oubliait  de  les  défendre  contre  des 
ennemis  que  leur  suscitait  sa  politique. 

Le  premier  soin  des  colons  français,  en  arrivant  en  Acadie,  a 
toujours  été  la  culture  de  la  terre.  Le  Père  Biard  et  Lescarbot 
nous  le  répètent  sous  toutes  les  formes.  On  cultivait  à  Port  Royal 
toutes  espèces  de  céréales,  trente-cinq,  quarante  ans  avant  qu'au 
Canada  on  eût  semé  le  premier  grain  de  blé  !  Lescarbot  nous  dit 
que  Poutrincourt  avait  emmené  à  Port  Royal  "  nombre  de  me- 
nuisiers, charpentiers,  maçons,  tailleurs  de  pierre,  serruriers, 
taillandiers,  scieurs  d'ais,  matelots"  (A.  D.  1606).  Est-ce  à  dire  qu'il 
n'avait  pas  emmené  de  cultivateurs  ?  Mais  Lescarbot  lui-même 
*'  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  "  se  livre  à  l'agriculture  avec 
une  ardeur  toute  édifiante  dans  un  avocat.  Il  loue  Poutrincourt 
sans  mesure  pour  l'attention  qu'il  donne  à  la  culture  de  la  terre, 
et  fait  à  ce  propos  des  réflexions  aussi  philosophiques  que  diffuses. 
Ailleurs  il  dit  :  "  Poutrincourt  étant  allé  à  l'Ile  Ste.  Croix,  trouva 
"  du  blé  mur  de  celui  que  deux  ans  auparavant  le  sieur  De  Monts 
^'  avait  semé,  lequel  était  beau,  gros,  pesant  et  bien  nourri."  (I). 
Ce  voyage  de  Poutrincourt  est  à  la  date  de  1606.  Deux  ans  aupara- 
vant correspondent  donc  au  premier  établissement  en  Acadie  par 
De  Monts.  Je  lis  à  la  page  553,  même  volume  :  "  Après  la  réjouis- 
"•  sance  publique  cessée,  le  sieur  de  Poutrincourt  eut  soin  de  voir 
''  ses  blés,  dont  il  avait  semé  la  plus  grande  partie  à  deux  lieues 
"  loin  du  Fort  en  amont  de  la  Rivière  du  Dauphin  et  l'autre  à  l'en- 
"  tour  de  notre  dit  Fort."  (2). 

Les  récoltes  répondent  si  bien  à  leurs  travaux  que  bientôt  il  leur 
faut  bâtir  un  moulin  à  eau  pour  moudre  le  grain  "  parce  qu'un 
moulin  à  bras  apportait  trop  de  travail  ;"  (3)  et  à  son  retour  en 
France,  Lescarbot  emporte  des  épis  de  blé  pour  montrer  la  grande 
fertilité  des  terres  del'Acadie.  Pour  opérer  ce  travail  il  fallait  des 
laboureurs.  Le  fait  seul  de  pa^^ser  l'Atlantique  ne  transforme  pas  en 
cultivateurs  des  serruriers,  des  taillandiers   et  des  scieurs  d'ais. 


(1)  Lescarbot,  vol.  2.  p.  527. 

(2)  Le  témoignage  du  P.  Biard  est  aussi  formel. 

(3)  Lescarbot,  vol.  2.  p.  560. 
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Evidemment  le  grand  nombre  des  colons  étaient  des  cultivateurs 
auxquels  on  avait  joint  des  artisans. 

Quant  aux  ave?iturîers  de  1610,  que  mentionne  M.  Rameau, 
"  les  historiens  s'accordent  à  reconnaître  qu'ils  avaient  été 
choisis  avec  soin  dans  les  deux  classes  des  laboureurs  et  des  arti- 
sans." (1).  Les  immigrations  subséquentes  furent  composées 
d'hommes  choisis  avec  un  égal  soin;  tout  nous  l'atteste,  la  con- 
duite, la  moralité,  l'industrie  des  Acaiiens  dès  l'enfance  de  la  co- 
lonie ;  tOHS  les  mémoires  du  temps,  la  Gazette  qui  dit  que  M.  de 
Razilly  passa  en  Acadie  amenant  300  hommes  d'élite^  et  M.  Moreau 
dont  le  témoignage,  à  cause  des  recherches  qu'il  a  faites  à  ce  sujet, 
vaut  bien  celui  d'un  autre,  qui  écrit  :  "  on  n'aura  pas  de  peine  à 
admettre  ce  que  dit  la  Gazette;  V embirquement  de  force  noblesse 
avait  rendu  illustre  le  commencement  de  la  colonie."  (2). 

Voilà  comment  tombe  la  troisième  pierre  de  cet  édifice  élevé  au 
prix  de  tant  de  travaux.    En  nous  montrant  l'Acadie  comme  une 
colonie  pénale,  et  les  ancêtres  des  Acadiens  comme  le  rebut  de  la 
France    au   XVIIème    siècle,    on  arrivait    sans    transition    aux 
mariages  de  prime  abord  avec   les    Abénaquis.     A  la   place   de 
ces    ancêtres    "  flibustiers,  "    nous  avons  pour    fondateurs    de 
l'Acadie  les  colons  choisis  par  De  Monts,  par  Poutrincourt,  par 
la  Marquise  de  Guercheville,  par  Razilly,  par   d'Aunay,  par  de 
Grande-Fontaine,  &c.,  auxquels  les  gouvernements  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV  adjoignaient  de  zélés  missionnaires  jésuites,  capu- 
cins, récollets.      On  en  verra  plus  clairement  la  preuve  lorsque 
nous  aurons  à  suivre  le    développement  de  la  race  acadienne. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  un  peuple,  dans  toute  l'Amérique,  dont  les 
descendants  aient  moins  à  rougir  de  leurs  ancêtres  que  le  peuple 
acadien. 

Ce  fait  n'est  pas  moins  important  que  la  revendication  même  de 
la  pureté  du  sang.  L'honneur  des  ayeux  est  l'honneur  des  en- 
fants ;  nous  héritons  des  vertus  de  nos  pères  s'ils  ont  été  vertueux, 
de  même  que  nous  portons  l'opprobre  de  leurs  actions  si  elles  ont 
été  honteuses.  Ce  sera  pour  moi  une  double  satisfaction,  si,  par 
mes  humbles  efforts,  j'ai  réussi  à  effacer  de  l'Histoire  de  mon  pays 
ces  deux  pages  également  flétrissantes. 

V. — TROISIÈME   ERREUR. 

Un  grand  poète  et  penseur  qui  eut  prêté  de  l'enthousiasme  à 
Pindare  et  devant  lequel  Horace,  s'il  l'eut  pu  connaître,  n'eut 

(1)  Moreau,  p.  51. 

(2)  Moreau,  p.  119. 
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jamais  songé  à  son  ode  Exegi  wionumenfur??,  le  roi  David  disait  : 
Un  abîme  en  attire  un  autre.  Ne  pourrait-on  pas  appliquer  cet 
apophthegme  aux  compositeurs  de  Thistoire,  chez  lesquels  une 
erreur  est  toujours  suivie  et  souvent  précédée  d'une  autre  erreur  ? 
M.  Rameau,  ayant  posé  comme  fait  l'existence  d'un  nombre 
donné  de  gouttes  de  sang  indien  dans  les  veines  des  Aca- 
diens,  appuie  cette  hypothèse  sur  deux  suppositions  dont 
je  viens  de  démontrer  la  fausseté.  De  fait  il  serait  plus  exact  de 
dire  trois,  puisque  le  paragraphe  sur  les  causes  de  Vamitié  forme 
une  fausse  proposition,  indépendamment  des  deux  autres.  N'eut-il 
pas  mieux  fait  de  s'arrêter  à  ce  nombre  de  bon  augure,  auquel 
Pythagore  attribuait  taat  d'excellentes  propriétés!  Un  abîme  en 
attire  un  autre. 

Pour  justifier  la  date  qu'il  donne  à  ses  mariages  mixtes, — de  1606 
à  1671 — l'auteur  de  la  France  aux  Colonies  nous  dit  qu'un  bon 
nombre  des  familles  originaires  des  Acadiens,  mentionnées  dans  le 
recensement  de  1671,  remontent  à  Poutrincourt.  Je  cite  ses  pa- 
roles :  "  La  physionomie  générale  que  présentent  les  familles 
"  (nommées  dans  le  recensement  de  1671),  le  grand  nombre  de 
"  subdivisions  qu'elles  offrent  déjà,  le  croisement  nombreux  des  al- 
"  liances^  tout  tend  à  faire  présumer,  pour  beaucoup  d'entre  eux 
"  au  moins,  que  leur  installation  dans  le  pays  est  déjà  ancienne 
*' et  date  peut-être  de  deux  générations,  quelques-uns  même 
<'  comme  les  Martin,  les  Bourc,  Landry,  Tériau,  Trahan,  Gaudet, 
"  Boudro,  remontaient  peut-être  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'A- 
"  cadie  et  seraient  alors  les  fondateurs  de  cette  race."  (1)  A  la 
page  127,  il  avait  dit  la  même  chose  ;  seulement,  au  lieu  des  peut- 
êtr.e^  il  affirmait  carrément  :  "  il  est  évident  que  plusieurs  familles 
"  sont  à  leur  deuxième  et  troisième  génération  dans  le  pays,  et  da- 
"  tent,  sinon  des  émigrants  emmenés  par  Poutrincourt,  au  moins 
"  de  ceux  qui  survinrent  après  la  prise  du  Port  Royal  par  Ar^all." 
(en  1613). 

Ce  passage,  comme,  au  reste,  tous  les  passages  qui  se  rapportent 
à  la  même  question,  est  plein  de  tâtonnements  et  de  contradic- 
tions. Il  dit  d'abord  qu'il  est  euiû^enï  que  plusieurs  familles  sont 
à  leur  deuxième  et  troisième  génération  dans  le  pays  ;  puis,  un  peu 
plus  loin,  que  ces  mêmes  familles  "  àdiieni  peut-être  de  deux  géné- 
rations." Il  avait  avancé,  à  la  page  123,  que  les  premiers  mariages 
mixtes  remontent  à  l'établissement  de  Poutrincourt  eu  1606,  et 
s'appuyant  sur  cette  hypothèse,  il  avait  découvert  dans  les  veines 
des  Acadiens  d'aujourd'hui  une  certaine  mesure  de  sang  sau- 

(1)  M.  Rameau,  p.  152-3. 
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vage.  Ici  où  il  scrute  un  peu  plus  les  faits,  il  pense  que 
-*'  les  fondateurs  de  cette  même  race  datent,  sinon  des  émigrants 
emmenés  par  Poutriucourt,  au  moins  de  ceux  qui  survinrent  après 
la  prise  du  Port  Royal  par  Argall  "  ;  (1).  Et  remarquez  que  tous 
ces  peut-être  et  ces  sinon^  ne  l'empêchent  pas  finalement  de  tirer  la 
môme  conclusion,  savoir  :  que  ces  familles  remontent  à  Poutriu- 
court 1 

Que  faire  au  milieu  de  tant  de  contradictions  ?  Qu'entend-il 
ensuite  par  *'  les  émigrants  qui  survinrent  après  la  prise  du  Port 
Royal  par  Argall  ?  "  Sont-ce  de  nouveaux  émigrés  français,  ou 
bien  les  colons  emmenés  par  Argall,  qui  revinrent  mourir 
de  faim  dans  une  colonie  qui  n'appartenait  plus  à  la  France?  (2). 
En  effet,  après  la  conquête  d' Argall  en  1613,  la  France  ne  rentra 
en  possession  de  l'Acadie  qu'en  1632,  par  le  traité  de  St.  G-ermain. 

M.  Moreau  essaye  en  vain  de  trouver  et  de  saisir  le  fil  de  ce 
dédale.  Abasourdi  par  toutes  les  suppositions,  par  tous  les 
chiffres  de  M.  Rameau,  il  ne  voit  bientôt  plus  d'issue  et  finit  par 
endosser  sans  examen  toutes  les  conclusions  de  l'auteur  de  la 
France  aux  Colonies^  heureux  encore  de  s'en  tirer  à  ce  prix.  Voici 
comment  il  se  hâte  de  résumer  :  "  Les  patientes  recherches  de  M, 
^'  Rameau  ont  démontré  que  la  plupart  des  familles  acadiennes 
*' sont  descendues  des  colons  de  1610."  (3).  Il  répète  ensuite  la 
même  chose  à  différents  endroits  de  son  livre,  avec  une  légère 
variante.  Lisons  plutôt:  "M.  Rameau  fait  remarquer  très- 
"yurficiewsemenî  qu'il  résulte  de  ces  indications  fournies  par  le 
"  recensement  (de  1671)  que  plusieurs  familles  en  étaient  à 
"  leur  deuxième  et  troisième  génération,  et  qu'amn"  elles  devaient 
"  être  sorties  des  colons  emmenés  par  Poutrinuourt.  "  (4).  Une 
autre  tournure:  "Quand,  à  l'aide  des  recensements  nomi- 
naux, oa  suit  dans  les  familles  l'ordre  des  filiations,  on  arrive 
presque  toujours  aux  compagnons  de  Poutrincourt."  (5),  Toujours 
la  même  finale.  Et  pourtant  jamais  syllogisme  n'a  été  moins  ri- 
goureux dans  sa  conclusion.  Parce  qu'il  y  avait,  en  1671,  quel- 
ques pères  de  famille  dont  les  enfants  aînés  étaient  mariés  depuis 


(1)  Rameau,  p.  152. 

(2)  Halliburton  et  M.  Moreau  dis'înt  que  les  prisonniers  de  St.  Sauveur  emme- 
nés par  Argall  en  Virginie,  revinrent  en  Acadte.  Mais  à  quelle  date  T  Revin- 
rent-Us tous?  Ils  étaient  quinze  prisonniers.  Où  se  fixèrent-ils  ?  N'auraient-ils 
pas  préféré  retourner  en  France  sur  des  bâtiments  pêcheurs,  y  rejoindre  leurs  com- 
pagnoap,  que  de  rester  en  Acadie  où  ils  n'étaient  pas  encore  acclimatés,  où  ils 
avaient  à  peine  paasé  six  mois?  ou  bi«n  traverser  à  Québec  avec  ceux  de  Port 
Royal  ? 

(3)  M,  Moreau,  p.  15. 

(4)  M.  Moreau,  p.  276. 
.{5)  M.  Moreau,  p.  286. 
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quelques  années,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  ces  vieillards  soient 
venus  en  Acadie  avec  Poutrincourt. 

Je  dis  donc  que  les  familles  indiquées  dans  le  recensement  de 
1671,  ne  remontent  pas  aux  établissements  de  Poutrincourt  en 
1606,  ni  en  1610  ;  qu'elles  ne  survinrent  pas,  non  plus,  après  l'ex- 
pédition d'Argall,  mais  qu'elles  sont  venues  s'établir  en  Acadie, 
après  le  traité  de  St.  Germain  (I),  emmenées  par  Razilly, 
d'Aunay,  etc. 

Pour  éclaircir  cette  question,  il  faut  nécessairement  remonter  à 
l'origine  de  la  colonie  acadienne,  en  suivre  le  développement  jus- 
qu'aux générations  qui  tombent  sous  le  domaine  du  premier  re- 
censement. Au  milieu  de  tant  de  données  disparates  qui  toutes, 
chose  étrange,  arrivent  à  la  même  conclusion,  c'est  par  ce  mo- 
yen là  seul  que  l'on  parviendra  à  rétablir  les  faits  sous  leur  véri- 
table jour,  et  donner  à  la  question  une  solution  définitive. 

VI. —  ORIGINE  ET  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  AOADIE. 

La  colonisation  de  l'Acadie  commence  avec  De  Monts.  Au 
mois  de  Mars  1604  il  fait  voile  avec  Ghamplain,  Poutrincourt  et 
une  petite  colonie  qu'il  débarque  à  l'Ile  Ste.  Croix,  au  sud  de  la 
presqu'île  acadienne.  Pendant  l'hiver  la  maladie  se  met  dans- 
l'habitation  et  emporte  trente-six  hommes.  Au  printemps  suivant 
(1605)  Pontgravé  comble  le  vide  fait  par  l'épidémie,  en  emme- 
nant à  De  Monts  un  renfort  de  40  colons.  Peu  de  temps  après,  la 
colonie  toute  entière  va  s'établir  à  Port  Royal.  Cependant,  De 
Monts  passe  en  France  "  avec  ceux  qui  veulent  le  suivre",  (2)  et 
laisse  à  Pontgravé  le  commandement  de  la  colonie.  Six  mois 
s'écoulent  et  De  Monts,qui  devait  leur  apporter  un  prompt  secours, 
n'arrive  pas.  Menacés  par  la  faim,  Pontgravé  et  tous  ses  com- 
pagnons s'embarquent  le  15  juillet  1606  pour  la  France,  ne  lais- 
sant pour  garder  le  drapeau  français  à  Port  Royal  que  la  Taille 
et  Miquelet,  deux  braves. 

Quelques  jours  après  leur  départ,  le  27  juillet,  Poutrincourt,. 
associé  de  De  Monts,  arrive  à  Port  Royal,  emmenant  avec  lui  une 
colonie  "  de  menuisiers,  charpentiers,  maçons,  taillandiers,  serru- 
riers, scieurs  d'ais,"  (3)  et,  il  va  sans  dire,  de  cultivateurs.  L'his- 
torien Lescarbot  est  du  voyage.    Dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 

(1)  Le  traité  de  St.  Germain  ne  fut  définitivement  signé  qu'en  1632,  mais]|  de- 
puis quatre  ans,  la  Compagnie  des  Cent  Associés  faisait  des  préparatifs  pour  le 
repeuplement  de  l'Acadie. 

(2)  Lescarbot,  p.  478.    Ghamplain  qui  était  du  voyage  resta  à  Port  Royal. 

(3)  Lescarbot,  p.  528. 
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Pou trincourt  met  ses  gens  à  la  culture  de  la  terre.  La  colonie 
avait  déjà  pris  un  aspect  assez  florissant  quand,  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  1607,  De  Monts  écrivit  à  Poutrincourt  que  les 
Hollandais  l'avaient  ruiné,  et  que  le  privilège  du  commerce  des 
pelleteries  lui  était  retiré.  Il  fallut  abandonner  Port  Royal.  Une 
partie  de  la  colonie  fit  voile  le  29  juillet,  et  le  reste,  avec  Pou- 
trincourt et  Lescarbot,  le  11  août  "  au  milieu  des  pleurs  des 
sauvages.  " 

11  ne  restait  plus  de  Français  dans  la  colonie  acadienne,  excepté 
quelques  pêcheurs  hivernants  et  avec  eux  peut-être  Robert  Gravé, 
fils  de  Pontgravé.    Trois  ans  se  passèrent  ainsi. 

Dans  l'intervale,  le  privilège  de  la  traite  fut  rendu  à  De  Monts 
qui  céda  ensuite  tous  ses  droits  à  Poutrincourt.  Celui-ci  s'em- 
barqua avec  Charles  de  Biencourt,  son  fils,  et  une  petite  colonie, 
pour  Port  Royal,  où  il  arriva  vers  la  fin  de  Mai,  1610.  Aussitôt 
on  releva  les  maisons  et  l'on  se  livra  à  l'agriculture  comme  en 
1604  et  1606. 

Cependant,  la  colonie  que  Poutrincourt  venait  de  fonder  n'é- 
tait pas  une  colonie  pénale,  ni  les  colons  des  brigands^  ni  même  des 
aventuriers.  "  Les  historiens  s'accordpnt  à  reconnaître  que  les 
"  colons  avaient  été  choisis  avec  soin  dans  les  deux  classes  des  la- 
"  boureurs  et  des  arlisaQs."  (1)  Il  n'avait  pas,  non  plus,  emmené 
de  femmes.  (2). 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  le  fils  de  Poutrincourt 
passa  en  France,  et  ne  revint  à  Port  Royal  que  le  11  Mai  de  l'an- 
née suivante  (1611).  Il  emmenait  avec  lui  une  trentaine  d'hommes 
^'  ouvriers  ei  laboureurs."  (3)  Mais  c'était  des  provisions  et  non  des 
hommes  qu'il  fallait  à  la  colonie  prête  à  périr.  Pour  lui  en  pro- 
curer, Poutrincourt  n'hésita  pas  à  s'embarquer  de  nouveau  pour 
la  France.  Malgré  son  héroïsme  il  ne  devait  pas  sauver  finale- 
ment la  colonie.  Entouré  d'ennemis  et  d'intrigants,  il  ne  put  en- 
voyer au  secours  de  son  fils  qu'un  vaisseau  qui,malheureusement, 
n'arriva  à  Port  Royal  que  le  23  janvier  1612.  Lui-même  il  avait 
dû  rester  en  France,  où  il  passa  l'année  en  négociations,  et  finit 
par  être  jeté  en  prison.  Pendant  ce  temps  la  désunion  s'était 
mise  entre  les  Jésuites  et  le  jeune  gouverneur.  On  ne  recevait 
plus  de  nouvelles  de  France,  et  l'hiver  se  passa  dans  la  famine. 
Au  mois  de  mars  1613,  Mme  de  Guercheville,  qui  s'était  substituée 
dans  tous  les  droits  de  Poutrincourt,  envoya  une  colonie  de  48  pér- 
il) M.  Moreau,  p.  51. 

(2)  "  Unica  hic  adest  D.  Pouirincourlii  familia  sine  feminis  capila  sunuif 
"  vigenli." — P.  Biard,  lettre  à  son  supériour. 

(3)  Moreau,  p.  69. 
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sonnes  et  deux  Jésuites,  sous  les  ordres  de  la  Saussayequi  s'établit 
à  St.  Sauveur. 

On  commençait  à  concevoir  les  plus  belles  espéranees,  quand 
les  Anglais,  sowis  Argall,  vinrent  en  pirates,  dans  l'automne,  dé- 
truire l'établissement  de  la  Saussaye  et  Port  Royal. 

Argall  emmena  sur  ses  vaisseaux  le  tiers  des  habitants  de  St. 
Sauveur  ;  le  reste  put  regagner  la  France  sur  un  vaisseau  malouin 
appartenant  à  Robert  Gravé.  A  Port  Royal,  il  ne  fit  que  brûler  le 
fort  après  l'avoir  pillé.  Au  moment  de  l'attaque,  les  habitants 
étaient  occupés  à  cultiver  la  terre,  à  deux  lieues  plus  haut,  sur  la 
rivière  Dauphin,  et  échappèrent  à  leurs  ennemis. 

Poutrincourt,  aussitôt  qu'il  eut  appris  le  désastre  survenu  à 
sa  colonie,  se  hâta  de  venir  de  France  à  son  secours.  Quand  il 
arriva,  le  27  mars  1614,  ce  qui  restait  à  Port  Royal  de  colons 
"  avaient  vécu  depuis  la  Toussaint  de  racines  et  de  bourgeons 
d'herbes,  et  plusieurs  étaient  morts  de  faim."  (1). 

Une  partie  de  ces  malheureux  avaient  traversé  au  Canada, 
fuyant  la  mort  et  la  domination  anglaise.  Quelques-uns  avaient 
gagné,  avec  Biencourt,  le  sud  de  la  presqu'île,  à  ce  que  l'on  croit  ; 
car  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  retourné  en  France  avec  Poutrin- 
court qui  ne  put  les  rencontrer.  *  Au  Gap  Sable,  ils  bâtirent,  selon 
toutes  les  apparences,  le  fort  Lamoron,  appelé  plus  tard  fort  fja- 
tour,  et  vécurent  de  pêche  et  de  la  traite  avec  les  sauvages  et  les 
pêcheurs  malouins. 

Voilà  en  peu  de  mots  quels  ont  été  les  commencements  de  l'Aca- 
die.  Abandonnée  en  1607,  reprise  en  1610,  elle  est  finalement 
dépeuplée  en  1613.  Comment,  après  cela,  M.  Rameau  peut-il  afiir- 
mer  que  la  filiation  des  Acadiens  remonte  à  1606,  quand,  de  1607  à 
1610,  il  n'est  pas  resté  un  colon  français  en  Acadie  !  L'abbé  Mau- 
rault  qui,  sur  cette  question,  copie  M.  Rameau,  a  vu  cette  difficulté . 
11  y  remédie  à  sa  manière.  "  Les  Français  de  l'Acadie,  dit-il,  ne 
"  passèrent  pas  tous  en  France  (avec  Poutrincourt  en  1607)  ;  un 
"  grand  nombre  restèrent  et  se  dispersèrent  parmi  les  sauvages. 
"  La  plupart  se  marièrent  à  des  squaws,  et  passèrent  leurs  jours 
"  parmi  les  sauvages,  adoptant  leur  manière  de  vivre.  De  cette 
"  époque  datent  les  premiers  mariages  français  avec  les  sauvages 
"  de  l'Acadie."  (2)  Voilà  un  remède  pire  que  le  mal  môme,  en  ce 
qu'il  prouve  que  dans  le  domaine  des  hypothèses  on  ne  prévoit  ja- 
mais à  quelles  suppositions  atroces  peut  nous  conduire  une  première 
supposition  qa'on  veut  soutenir  quand  même.  Où  l'abbé  Maurault 

(1)  Lescarbot,  cité  par  Môreau,  p.  91. 

(2)  L'Abbé  Maurault,  p.  84. 
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trouve-t-il  "  qu'un  grand  nombre  de  Français  restèrent  en  Acadie 
"  en  1607,  et  se  dispersèrent  dans  les  bois  ?  "  Assurément  il  ne 
peut  avoir,  pour  prouver  ce  fait,  d'autre  autorité  que  Lescarbot  et 
les  Révérends  Pères  Jésuites.  Or  ni  l'un  ni  les  autres  ne  disent  rien 
de  semblable.  Au  contraire  Lescarbot,  qui  était  à  Port  Royal, 
affirme  positivement  que  quand  la  lettre  de  De  Monts  annonçant 
qu'il  était  ruiné,  que  le  privilège  de  la  traite  lui  était  retiré,  et 
qu'il  déliait  les  colons  de  leurs  engagements,  fut  lue  par  Poutrin- 
court  aux  colons  rassemblés,  "  tous  d'une  voix '^  décidèrent  qu'il 
fallait  retourner  en  France  immédiatement.  Vainement  Poutrint 
court  leur  conseilla-t-il  de  demeurer  et  d'attendre  des  jours  meil- 
leurs ;  sa  courageuse  résolution  ne  fut  ni  partagée  ni  comprise  ;  il 
dût  se  rendre  au  vœu  unanime,  et  donner  ses  ordres  pour  les  pré- 
paratifs du  départ.  La  colonie  mit  à  voile  les  29  et  30  juillet- 
Poutrincourt  resta  encore  douze  jours  à  Port  Royal,  ne  pouvant 
s'en  détacher.  Quand  il  partit  "  ce  fut  pitié  de  voir  pleurer  les 
'•  sauvages  lesquels  on  avait  toujours  tenus  en  espérance  que 
"  quelques-uns  des  nôtres  demeureraient  auprès  d'eux.  11  fallut 
"  promettre  que  l'an  suivant  on  leur  enverrait  des  ménages  et  des 
"  familles  pour  habiter  totalement  leurs  terres,  et  leur  enseigner 
"  des  métiers  pour  les  faire  vivre  comme  nous,  (l)  "  C'est  après 
nn  pareil  témoignage  que  l'Abbé  Maurault  nous  raconte  qu'un 
grand  nombre  de  Français  restèrent  à  Port  Royal  après  le  départ 
de  Poutrincourt,  et  se  dispersèrent  dans  les  bois  ! 

Biencourt,  établi  au  Cap  Sable  où  nous  l'avons  laissé,  voyait  sa 
petite  troupe  s'accroître  de  jour  en  jour  par  l'arrivée  de  pêcheurs 
et  d'aventuriers.  Il  avait  aussi  à  sa  disposition  les  sauvages 
du  Cap  avec  lesquels  il  était  en  relations  ;  et  tous  ensemble 
ils  étaient  devenus  si  redoutables,  que  les  premiers  immigrants 
écossais  emmenés  par  Sir  William  Alexander  en  1623,  jugèrent 
prudent  de  faire  en  Acadie  un  séjour  de  courte  durée,  et  s'en  re- 
tournèrent immédiatement. 

Vers  le  même  temps,  1623  ou  1624,  survint,  selon  toutes  les 
apparences,  la  mort  de  Biencourt.  Il  fut  remplacé  dans  la  posses- 
sion du  fort  Lamoron  parle  jeune  La  Tour  qui,  en  1631,  changea 
ce  nom  en  celui  de  Fort  La  Tour. 

Cependant,  de  nouvelles  lettres  patentes  furent  accordées  à  Sir 
Alexander,  qui  revint  avec  un  convoi  considérable  de  ses  compa- 
triotes s'établir,  en  1628,  aux  environs  de  Port  Royal. 

En  1627,  une  compagnie,  dite  des  "  Cent  Associés,"  fut  formée 
en  France,  dans  le  but  de  coloniser  le  Canada,  et  surtout  l'Acadie 
dont  on  anticipait  la  rentrée  en  possession. 

(1)  Lescarbot  vol.  2,  p.  578,  etc. 
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Les  frères  David,Tlioraas  et  Louis  Kirk,  firent  semblant,  en  1628, 
de  s'emparer  de  l'Acadie,  désormais  appelée  Nouvelle-Ecosse,  en  oc- 
cupant les  places  qui  appartenaient  déjà  aux  Anglais. 

Les  affaires  de  la  colonie  restèrent  en  cet  état  précaire  jusqu'en 
1632,  époque  où  fut  signé,  le  t»aité  de  St.  Germain  qui  rendait  défi- 
nitivement le  pays  à  ses  premiers  wiaîtres.  La  "  Compagnie  des 
Cent  Associés,"  prête  depuis  longtemps  pour  ses  opérations,  envoya 
immédiatement  le  commandeur  de  Razilly  avec  "  trois  cents  hom- 
mes d'élite  "  (1),  déloger  de  l'Acadie  les  colons  de  Sir  Alexander, 
en  prendre  possession  et  s'y  établir. 

A  partir  de  cette  époque,  la  colonie  entre  en  pleine  voie  de  pro- 
grès. Chaque  année  la  compagnie  y  fait  passer  un  certain  nombre 
de  familles  qu'elle  établit  à  la  Hève.  Elle  s'était  engagée  d'en- 
voyer au  Canada  et  en  Acadie,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  4,000 
colons  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Los  circonstances,  il  est  vrai,  ne 
lui  permirent  pas  de  remplir  à  la  lettre  cet  engagement.  Néan- 
moins, à  la  mort  de  Razilly  en  1635,elle  avait  déjà  fait  passer  trente 
à  quarante  familles  qui,  au  témoignage  de  Denys,  "  recueillaient 
quantité  de  froment." 

Après  Razilly  vint  d'Aunay.  Le  premier  acte  de  son  autorité 
fut  de  transférer  les  habitants  de  la  Hève  à  Port  Royal.  Malgré 
les  luttes  incessantes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Anglais  et  sur- 
tout  contre  La  Tour  et  ses  flibustiers,  il  fît  venir  de  France,  pendant 
son  administration,  une  vingtaine  de  familles  qu'il  établit  égale- 
ment à  Port  Royal. 

Ces  cinquante  à  soixante  familles  sont  évidemment  les  familles 
mentionnées  dans  le  recensement  de  1671,  les  véritables  ancêtres, 
les  familles  originaires  des  Acadiens.  Le  croisement  des  alliances 
dont  parle  M.  Rameau  avait,  en  1671,  porté  à  soixante  et  sept  ou 
soixante  et  neuf  le  nombre  de  ces  familles. 

VU. — La  Tour  et  ses  compagnons. 

Qu'étaient  devenus,  pendant  ce  laps  de  temps,  les  compagnons 
de  Poutrincourt  laissés  avec  La  Tour  au  Cap  Sable, et  les  aventuriers 
qui  s'étaient  joints  à  eux  ?  Cette  période  de  l'Histoire  de  l'Acadie 
est  très-obscure  ;  c'est  celle  où  les  historiens  se  sont  le  plus 
contredits,  par  conséquent  celle  où  il  était  moins  dangereux  de 
hasarder  des  suppositions.  Aussi  M.  Rameau  et  M.  Moreau  n'ont 
pas  manqué  d'en  profiter  pour  faire  des  aventuriers  du  Cap  Sable 
les  premiers  ancêtres  de  la  race  actuelle  des  Acadiens.    C'est  par 

(t)     Gazette,  citée  par  Moreau. 
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eux  qu'ils  en  font  remonter  la  descendance  à  1606.  Gomment  s'y 
prennent-ils  pour  nouer  la  filiation  des  familles  emmenées  par  Ra- 
zilly  et  d'Aunay,avec  les  flibustriers  nomades  de  LaTour  ;  fondre  en 
une  commune  origine  les  colons  de  la  Hève  et  de  Port  Royal,  avec 
les  aventuriers  du  Gap  Sable,  pendant  qu'il  est  de  fait  historique 
que  ces  deux  groupes  distincts  et  séparés  par  la  rivalité  de  leurs 
chefs  respectifs,  ont  continué  de  se  faire  une  guerre  à  outrance, 
jusqu'à  l'extinction  presque  radicale  de  celui  du  Gap  Sable  :  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  l'extermination  des  pères  par  les  enfants  ?  C'est 
ce  que  nous  examinerons  plus  tard.  Pour  le  présent,  constatons 
que  cette  origine  primitive  de  laquelle  MM.  Rameau  et  Moreau 
font  descendre  les  Acadiens,  est  essentiellement  mélisse.  Les 
compagnons  de  Poutrincourt,  La  Tour  et  ses  aventuriers  auraient, 
selon  ces  deux  historiens,  contracté  force  alliances  avec  les  Mic- 
macques  ;  et  les  enfants  issus  de  ces  unions  seraient  devenus. 
Dieu  sait  comment,  les  pères  des  Acadiens  de  Port  Royal  men- 
tionnés nominalement  dans  le  recensement  de  1671. 

M.  Rameau  n'avait  pas  prévu  toutes  ces  difficultés.  Il  n'avait 
pas  été  frappé  de  l'absurdité  qu'il  y  avait  de  faire  des  deux 
groupes  de  Français  en  Acadie,  les  aveuturiers  du  Gap  Sable, 
et  les  colons  "  d'élite  "  de  Razilly,  des  parents  aussi  rap- 
prochés, pour  les  voir  s'égorger  ensuite  les  uns  les  autres, 
sans  qu'au  moins  les  filles  et  les  femmes  se  fussent  jetées  au 
milieu  des  combattants,  dont  les  uns  étaient  leurs  pères,  les  au- 
tres leurs  maris  et  leurs  enfants,  pour  les  séparer  comme  autre- 
fois les  Romaines  et  les  Sabines.  Mais  du  moins  devait-il  appor- 
ter quelques  preuves  à  l'appui  de  son  opinion,  quelques  docu- 
ments qui  établissent  le  mélange  primitif,  la  fusion  des  aven- 
turiers du  Gap  Sable  et  des  colons  delà  Hève  et  du  Port  Royal, 
avec  les  sauvages.  Pas  une  preuve,  pas  un  document.  M.  Moreau 
Tient  à  'sa  rescousse.  Dans  la  découverte  qu'il  a  faite  de 
manuscrits  importants,  conservés  dans  la  famille  de  Menou  (1) 
il  nous  montre  un  mémoire  dans  lequel  il  est  dit  "  qu'après  le 
"  décès  de  Biencourt,  (1623  ou  1624)  LaTour  courut  dans  les  bois 
-"  avec£dix-huit  ou  vingt  hommes,  se  mêlant  avec  les  sauvages, 
"  vivant  d'une^vie  libertine  et  infâme  comme  bêtes  brutes,  sans 
"  aucun  exercice  de  religion,  n'ayant  pas  même  le  soin  de  faire 
'*  baptiser  les  enfants  procréés  d'eux  et  de  ces  pauvres  misérables 
*'  femmes,  au  contraire  les  abandonnant  à  leurs  mères,  comme 
*'  encore  à  présent  ils  font."  (2) 

(1)  La  famille  de  Menou  est  la  même  que  oelle  de  D'Aunay,  successeur  de 
.Razilly,    Ces  manuscrits  sont  ceux  de  d'Aunay  lui-môme. 
.(2)  Moreau  p.  126. 
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Malgré  l'importance  qu'attache  M.  Moreau  aux  documents  dont 
il  est  devenu  possesseur  ;  malgré  le  désavantage  manifeste  et  le 
tort  exagéré  qu'il  se  plait  à  donner  à  La  Tour,  dans  le  cours  de  sa 
rivalité  avec  d'Aunay,  la  portée  de  ces  accusations  le  frappe,  et 
contre  son  habitude,  il  fait  précéder  ce  passage  par  des  observa- 
tions qui,  sous  sa  plume,  en  affaiblissent  singulièrement  la  teneur- 
"■  11  faut  en  convenir,  dit-il  ;  toutes  les  assertions  de  d'Aunay  ont 
*'  un  fondement.  Qu'elles  soient  exagérées  dans  la  forme,  à  la  bonne 
"  heure  :  assurément  elles  ne  sont  pas  fausses."  Mais  ce  n'est 
pas  chez  l'admirateur  outré  de  d'Aunay,  qu'il  faut  chercher  si  les 
accusations  de  cet  homme  contre  soa  ennemi  sont  exagérées  dans 
la  forme  ou  autrement  ;  ce  sont  les  faits  que  nous  devons  exami- 
ner, et  nous  avons  sur  les  faits  et  les  hommes  de  cette  époque  des 
documents  authentiques  et  exempts  de  partialité. 

La  rivalité  de  La  Tour  et  de  d'Aunay,  dont  les  suites  ont  été  si 
funestes  à  l'Acadie,  a  été  diversement  interprétée  par  les  histo- 
riens. Denys,  La  Fargue,  Charlevoix,  Garneau  même,  donnent  en 
majeure  partie,  droit  de  cause  à  La  Tour  ;  il  a  tout  le  tort,  selon  M. 
Moreau.  Sans  m'arrêter  à  des  détails  qui  pourraient  fatiguer  le 
lecteur,  je  dis  que  le  gouvernement  français  est  avant  tout  con- 
damnable pour  avoir  favorisé,  nourri  ce  duel  à  mort,  en  accordant 
tantôt  à  l'un  tantôt  à  l'autre  des  deux  prétendants,  souvent  à  l'un 
et  à  l'autre  en  même  temps,  le  gouvernement  de  l'Acadie,  cela 
faute  de  prendre  connaissance  exacte  de  la  géographie  du  pays,  et 
la  plupart  du  temps  en  se  hâtant  de  condamner  un  rival  sur  les 
accusations  de  l'autre.  "Après  coup,  lorsque  le  pays  était  ruiné  sans 
ressources,  la  cour  réservait  à  l'un  des  adversaires  ruiné  égale- 
ment, des  réhabilitations  stériles  qui  ne  le  relevaient  pas,  qui  ne 
rétablissaient  pas  les  affaires  de  la  colonie,  et  qui  montraient 
seulement  avec  quelle  précipitation  funeste  jugement  avait  été 
rendu. 

Pascal  Poirier. 


(A  continuer.) 
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L'ère  des  sessions  annuelles,  dans  la  plupart  des  pays  soumis  au 
régime  parlementaire,  est  revenue  avec  la  saison  froide.  En  Prusse 
et  en  Autriche,  le  parlement  siège.  L'Assemblée  Nationale  de  Ver- 
sailles, les  Gortés  d'Espagne,  le  parlement  britannique  et  les  cham- 
bres italiennes  sont  à  la  veille  d'être  convoqués.  Le  Congrès  des 
Etats-Unis  se  réunira  comme  de  coutume  le  1er  Décembre.  En 
Canada,  la  législature  d'Ontario  est  en  session  depuis  quelques 
semaines,  et  celle  de  Québec  est  convoquée  pour  le  3  Décembre. 

L'Assemblée  Nationale  doit  reprendre  le  cours  de  ses  séances 
dans  le  mois  prochain.  On  ne  voit  pas  approcher  sans  terreur  la 
date  de  l'ouverture  de  cette  session,  qui  sera  probablement  la  plus 
importante  qui  ait  eu  lieu  depuis  l'avènement  de  l'assemblée 
actuelle.  On  se  rappelle  avec  quelle  perplexité  fut  attendue, 
l'année  dernière,  la  session  du  5  Novembre,  où  devait  se  décider, 
suivant  l'attente  de  tout  le  monde  la  question  de  la  Monarchie  e- 
de  la  République.  On  croyait  partout  à  la  proclamation  de  la  Mot 
narchie  dès  les  premiers  jours  de  la  session.  On  sait  comment 
cette  attente  fut  trompée,  et  comment  le  parti  ministériel,  divisé 
en  fractions  qui  ne  pouvaient  s'entendre  pour  une  action  commu- 
ne, réduit  à  l'impuissance  et  ne  pouvant  fournir  un  vote  unanime 
sur  laqueslion  delà  forme  du  gouvernement,  au  lieu  de  proclamer 
la  Monarchie,  prorogea  le  régime  provisoire  pour  sept  ans,  en  éta- 
blissant le  Septennat  et  en  prorogeant  les  pouvoirs  du  Maréchal 
MacMahon  pour  ce  terme.  L'Assemblée  était  prête  à  exercer  les 
fonctions  de  constituante.  Il  n'a  manqué  qu'une  majorité  pour 
mettre  fin  au  ré;çime  actuel. 

La  France,  qui  avait  espéré  une  solution  finale,  dut  se  résigner 
à  rentrer  dans  le  provisoire.  Pendant  la  longue  session  qui  suivit 
l'établissement  du  Septennat,la  division  augmenta  parmi  les  partis 
qui  composaient  la  droite  monarchique.  Cette  division,  jointe  aux 
difficultés  administratives  et  à  la  perte  d'un  nombre  assez  consi- 
dérable de  sièges  dans  les  élections  partielles  qui  eurent  lieu, 
enlevèrent  au  gouvernement  conservateur  toute  sa  force.  M.  de 
Broglie,  chef  de  ce  gouvernement,  se  vit  forcé  de  résigner.  Le 
ministère  qui  lui  succéda,  et  qui  gouverne  encore  actuellement, 
n'obtint  pas  plus  de  succès.  Lors  de  la  prorogation  du  mois  d'août 
dernier,  l'Assemblée  et  le  gouvernement  se  trouvaient  dans  la  con- 
dition la  plus  précaire  et  la  plus  fausse,  dont  ils  crurent  ne  pouvoir 
sortir  autrement  qu'en  votant  l'ajournement.  Il  était  impossible  de 
voir  une  désorganisation  plus  complète.  Deux  motions  contraires 
demandant,  l'une  la  proclamation  de  la  Monarchie,  l'autre  l'établis- 
sement régulier  de  la  République,  furent  repoussées  par  la  majo- 
rité, à  quelques  jours  d'intervalle.  Les  bonapartistes,  qui  tenaient 
la  balance,  votèrent  chaque  fois  contre  la  mesure  et  déterminèrent 
la  majorité,  la  première  fois  avec  la  gauche  contre  la  Monarchie, 
la  deuxième  avec  la  droite  contre  la  République.  A  la  suite  de 
ces  deux  votes,  le  ministère,  voyant  qu'il  était  impossible  de 
réunir  une   majorité   en  faveur  d'un  système  de  gouvernement 
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régulier  et  définitif,  crut  que  l'Assemblée  n'aurait  pas  d'objection 
au  moins,  à  sanctionner  le  provisoire,  à  constituer  le  septennat 
d'une  manière  régulière.  11  se  préparait  à  soumettre  au  scrutin 
une  constitution  nouvelle,  décrétant  l'établissement  d'une  seconde 
chambre,  et  régularisant  les  pouvoirs  de  la  chambre  actuelle  et 
du  gouvernement.  Cette  constitution  devait  rester  en  force  jus- 
qu'à la  fin  des  sept  années,  où  le  provisoire  devait  cesser  et  où  une 
Assemblée  constituante  devait  déterminer  la  forme  définitive  du 
gouvernement.  Mais  après  avoir  sondé  le  terrain,  le  gouvernement 
put  se  convaincre  que  cette  mesure  n'avait  pas  plus  de  chance 
dêtre  adoptée  que  les  deux  précédentes,  et  il  demanda  la  proro- 
gation sans  oser  affronter  le  vole.  L'Assemblée,  également  impuis- 
sante à  proclamer  la  République,  l'Empire,  la  Monarchie,  et 
même  le  Septennat,  semblait  ne  plus  pouvoir  s'entendre  que  pour 
confesser  cette  impuissance  en  votant  la  propre  prorogation. 

Depuis  lors,  la  condition  des  partis  n'a  pas  changé  d'une  ma- 
nière sensible.  Le  gouvernement  n'est  pas  plus  fort  qu'il  n'était 
au  mois  d'août.  L'Assemblée  n'est  pas  plus  unie,  son  impuissance 
s'est  même  accrue,  s'il  est  possible,  par  le  fait  que  la  majorité  de  la 
Droite  a  été  diminuée  par  quelques  élections  partielles  qui  ont  eu 
lieu  pendant  la  vacance  et  qui  ont  été  gagnées  pour  la  plupart  par 
les  Républicains.  Au  fond,  on  pourrait  même  dire  qu'il  n'existe 
pas  de  majorité  réelle. 

C'est  dans  ces  conditions  que  va  s'ouvrir  la  session,  dans  quelques 
semaines.  On  croit  que  le  gouvernement  soumettra  dès  les  pre- 
mières séances  son  programme  du  mois  d'août,  pour  la  régularisa- 
tion du  septennat.  Comme  ce  programme  a  encore  moins  de 
chance  d'être  accepté  que  lors  de  l'ajournement,  les  miaistres  donne- 
ront probablement  leur  démission.  Dans  ces  circonstances,  la 
dissolution  de  l'Assemblée  elle-même  parait  inévitable.  Il  n'y  a 
pas  de  gouvernement  possible  dans  les  conditions  actuelles  de 
la  Chambre,  ni  monarchiste  ni  républicain,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
majorité.  M.  Thiers,  pas  plus  que  M.  de  Broglie  ou  M.  de  Cissey, 
n'est  possible.  Le  seul  moyen  de  constituer  un  gouvernement 
viable,  dans  l'Assemblée  telle  qu'elle  est  composée  aujourd'hui, 
serait  par  la  coalition  du  centre  gauche,  ou  d'une  fraction  du  cen- 
tre gauche,  avec  la  droite.  Or,  cette  coalition,  tentée  à  plusieurs 
reprises,  a  été  reconnue  impossible.  Le  centre  gauche  et  la  droite 
ne  pourraient  s'entendre  sans  faire  des  concessions  réciproques, 
qui  auraient  pour  effet,  en  produisant  l'union  dans  une  partie,  de 
la  détruire  dans  une  autre. 

En  outre,  ce  ne  serait  là  qu'un  expédient,  un  replâtrage,  qui  ne 
durerait  pas  longtemps,  et  "qui  ne  permettrait  certainement  pas  à 
l'Assemblée  ou  au  gouvernement  de  prolonger  leur  agonie  jusqu'à 
la  fin  des  sept  années. 

La  dissolution  est  devenue  la  seule  issue  pratique.  Or  la  dis- 
solution, il  n'y  a  pas  à  se  le  cacher,  c'est  le  triomphe  de  la  répu- 
blique. Les  républicains  sortiront  infailliblement  vainqueurs  de 
nouvelles  éleciions,et  la  proclamation  officielle  de  la  République  à 
l'ouverture  de  la  prochaine  assemblée  ne  fait  pas  de  doute. 

Il  y  a  un  an,  avant  la  dernière  session,  et  après  la  fusion  des 
deux  branches  de  la  maison  de  France,  une  restauration  monar- 
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chique  semblait  possible  et  même  facile  à  beaucoup  de  personnes. 
Le  comte  de  Ghambord  n'avait  qu'à  vouloir,  disait-on,  pour  se  voir 
proclamer  roi  par  la  majorité  de  l'Assemblée,  formée  par  la  droite 
légitimiste,  les  orléanistes  du  centre  droit,  et  quelques  libéraux 
constitutionnels,  du  centre  gauche.  Le  refus  du  Prétendant  de  faire 
certaines  concessions  nécessaires  pour  opérer  ce  mouvement, 
empêcha  l'entente,  et,  à  l'ouverture  de  l'Assemblée,  ce  fut  le  sep- 
tennat qui  fut  proclamé  à  la  place  de  la  monarchie. 

Les  scrupules  du  comte  de  Ghambord  sont  certainement  dignes 
de  tout  respect.  Mais  il  est  permis  de  se  poser  à  ce  sujet  une 
question  dont  la  solution  pourrait  peut-être  jeter  de  la  lumière 
sur  ce  point:  Qu'auraient  fait  Henri  IV  et  Louis  XIV  s'ils  se 
fussent  trouvés  à  la  place  du  comte  de  Ghambord?  La  réponse 
ne  parait  pas  douteuse.  Henri  IV  et  Louis  XIV  sont  deux  mo- 
narques dont  les  légitimistes  d'aujourd'hui  ne  songent  pas  à 
contester  V orthodoxie  en  matière  de  droit  monarchique.  Henri  IV 
était  d'avis  que  la  France  valait  bien  une  messe, — s'il  nous  est  per- 
mis de  citer  ce  mot,  excusable  peut-être  dans  la  bouche  d'un  hu- 
guenot,— et  il  faisait  la  conquête  de  son  royaume  en  assiégeant 
Paris  et  en  abjurant  la  religion  de  son  enfance.  Louis  XIV  pro- 
rogeait son  Parlement  en  chassant  les  membres  à  coup  de  fouet. 
Nous  ne  voulons  pas  justifier  ce  dernier  acte,  ni  juger  la  con- 
quête à  main  armée  faite  par  Henri  IV.  Mais  si,  dans  la  pensée 
d'Henri  IV,  Paris  valait  bien  une  messe^  le  comte  de  Ghambord,  en 
se  rappelant  ce  mot,  n'aurait-il  pas  pu  se  persuader,  dans  un  mo- 
ment où  il  pouvait  assurer  l'avenir  de  toute  une  nation  et  peut- 
être  le  salut  du  monde  entier  en  faisant  une  concession  d'impor- 
tance secondaire,  que  la  France  vaut  bien  un  drapeau^  et  le  salut 
de  la  monarchie  le  sacrifice  d'une  idée. 

Si  le  comte  de  Ghambord  a  réellement  été  à  même  d'obtenir 
le  rétablissement  de  la  monarchie,  l'an  dernier,  en  sacrifiant  le 
drapeau  blanc,  qui  n'est  après  tout  que  le  drapeau  particulier  de 
la  famille  de  Bourbon;  et  s'il  a  mieux  aimé  laisser  la  France  aux 
mains  de  la  Révolution  plutôt  que  d'accepter  temporairement  un 
autre  drapeau,  il  a  encouru  certainement  une  grave  responsabilité. 
Les  desseins  de  la  Providence  sur  le  monde  sont  impénétrables, 
nous  le  savons.  Le  monde  marche  irrésistiblement  vers  la  fin 
prévue  et  marquée  par  Dieu,  et  les  propositions  des  hommes  ne  dé- 
rangent pas  l'œuvre  du  Souverain  Maître,  les  dispositions  du  Créa- 
teur du  monde.  Mais  l'homme  peut  contribuer,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  l'exécution  des  desseins  de  Dieu.  Aide-toi  et  le  ciel 
t'aidera,  dit  le  proverbe.  Et  il  semble  que  c'est  une  parole  bien 
grave  à  prononcer  pour  un  roi,  que  celle  prononcée  de  facto  par 
le  comte  de  Ghambord  en  refusant  l'offre  de  l'Assemblée  :  ^'•Périsse 
la  France  plutôt  que  mon  drapeauP 

Car  la  Monarchie  pouvait  sauver  la  France,  et  si  elle  est  devenue 
impossible  aujourd'hui,  si  la  République  approche  de  son  triom- 
phe final,  la  faute  en  est  à  ceux  qui  n'ont  pas  su  profiter  de  la 
chance  offerte  pour  une  Restauration  en  novembre  73.  Nous  avons 
cité  l'exemple  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV.  Mais  Louis  XVIII  et 
Charles  X  eux-mêmes,  l'oncle  et  l'aïeul  du  comte  de  Ghambord, 
ii'ont-ils  pas  juré  la  constitution  en  1815  et  1824?    N'ont-ils  pas 


880  -    REVUE  CANADIENNE. 

fait  des  concessions  pour  conserver  le  trône  et  tenir  la  Révolution 
en  échec  ?  Henri  V  aurait-il  cru  se  déshonorer  en  faisant  ce  que 
ses  ancêtres  ont  fait  sans  déshonneur  et  sans  honte  ? 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  si  la  Répuhlique  triomphe  aujour- 
d'hui en  France,  la  faute  en  est  aux  monarchistes.  Ce  sont  les 
monarchistes  et  le  Monarque  qui  n'ont  pu  s'entendre  en  1873,  alors 
qu'ils  étaient  les  maîtres  de  la  situation.  Depuis  lors,  à  la  suite 
de  leurs  dissensions,  ce  sont  les  bonapartistes  qui  ont  pris  le  haut 
du  pavé,  qu'ils  tiennent  encore,  et  qui  ont  paralysé  toute  nou- 
velle tentative  de  la  part  de  leurs  alliés  d'occasion. 

Les  bonapartistes  ont  joué  le  rôle  le  plus  égoïste  et  le  plus 
odieux  dans  tous  les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis 
cinq  ans.  Non  contents  d'avoir  conduit  la  France  à  l'abîme  où 
elle  est  tombée  en  1870-7t,  ils  ont  travaillé  depuis  lors  à  empêcher 
l'établissement  de  tout  régime  définitif,  qui  eût  pu  permettre  à 
cette  malheureuse  nation  de  se  relever  de  ses  désastres  dans  la 
paix  et  dans  la  sécurité,  mettant  lâchement  le  succès  de  leurs 
intrigues  politiques  avant  le  bien  d'un  peuple  dont  ils  avaient 
déjà  causé  tous  les  malheurs. 

Ce  sont  ceux  qui,  en  juillet  dernier  ont  empêché  l'adoption  de  la 
motion  du  duc  Larochefoucauld  pour  la  proclamation  de  la  mo- 
narchie, et  celle  de  M.  Casimir  Périer  pour  l'établissement  de  la 
république.  Ils  ont  semblé  prendre  plaisir  à  prolonger  l'incer- 
titude et  le  malaise,  c'est-à-dire  la  convalescence  de  la  France,  ma- 
lade par  leur  faute,  au  risque  de  causer  une  rechute  plus  grave 
que  la  première.  Comme  ils  trouvent  leur  compte  à  maintenir  le 
provisoire,  à  pêcher  en  eau  trouble,  et  qu'ils  ont  tout  à  gagner  et 
rien  à  perdre  là  où  la  France  a  au  contraire  tout  à  perdre  et  rien 
à  gagner,  ils  se  sont  employés  à  rendre  l'Assemblée  impuissante 
et  à  amener  le  dead  lock  où  la  France  se  trouve  présentement,  par 
leur  faute  surtout. 

Les  bonapartistes,  humiliés  et  impuissants  après  1870,  ont  repris 
rapidement  du  prestige  depuis  lors.  La  fortune  leur  venant  en  aide, 
ils  se  sont  trouvés  dans  la  position  de  pouvoir  contrôler  d'une  ma- 
nière presque  absolue,  m'algré  leur  infériorité  numérique,  mais  à 
la  faveur  de  la  division  presque  égale  des  deux  fractions  princi- 
pales, les  décisions  de  l'Assemblée.  Ils  en  ont  profité,  très  habi- 
lement mais  peu  patriotiquement,  pour  avancer  leurs  affaires  et 
leurs  coteries.  Leur  position  actuelle,  sans  être  brillante,  est  en- 
courageante et  beaucoup  plus  heureuse  qu'ils  n'avaient  droit  de 
l'espérer.  La  Monarchie  qu'ils  redoutaient  le  plus,  a  été  rendue 
impossible  grâce  à  leurs  efforts  et  au  concours  des  monarchistes. 
La  France  en  mourra  peut-être,  mais  tant  pis.  "  L'empire  vaut 
bien  la  France,"  c'est  leur  mot  d'ordre,  et  ces  gens  là  seraient  prêts 
à  laisser  mutiler  de  nouveau  leur  patrie,à  sacrifier  encore  de  nou- 
velles provinces,  pourvu  qu'on  leur  permît  de  régner  sur  le  reste. 
Ils  considèrent  qu'ils  vaut  mieux  que  la  France  soit  à  eux-mêmes 
démembrée  de  nouveau,  plutôt  que  d'appartenir  à  la  Maison  de 
France. 

Le  danger  de  la  monarchie  écarté,  le  bonapartisme  ne  craint 
plus  rien.  Il  sait  qu'il  peut  intriguer  et  fleurir  à  l'aise,  soit  à  l'om- 
bre du  Septennat  soit  sous  la  République,  fit  c'est  l'explication  de 
sa  conduite  actuelle. 
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Chaque  fois  qu'elle  a  changé  de  régime,  et  qu'elle  a  renversé  la 
monarchie,  la  France  a  passé  par  la  République  pour  arriver  à 
l'empire.  C'est  là  la  marche  ordinaire  chez  tous  les  peuples  :  de 
la  monarchie  à  la  république,  de  la  république  au  césarisme,  à 
l'absolutisme.  Les  tentatives  de  Napoléon  III  pour  rétablir  sa 
dynastie  n'ont  pu  réussir  que  sous  le  régime  de  la  république  de 
48.  êous  la  monarchie,  elles  ont  échoué  deux  fois.  La  France  ne 
passe  pas  sans  transition  de  la  monarchie  à  l'Empire.  Actuelle- 
ment, les  chances  du  prince  impérial  ne  peuvent  prendre  une 
consistance  réelle  qu'à  la  faveur  du  régime  républicain.  L'avè- 
nement d'un  roi  porterait  le  coup  de  mort  au  bonapartisme.  Sous 
la  république  au  contraire  le  champ  reste  ouvert  à  toutes  les  ten- 
tatives et  à  toutes  les  espérances.  C'est  pourquoi  les  bonapartistes 
sont  favorables  au  septennat  du  maréchal  MacMahon,  et  pourquoi 
ils  se  sont  opposés  aux  tentatives  de  restauration  des  monarchistes. 
Le  Septennat  républicain,  c'est  sept  années  ouvertes  pour  la  lutte 
et  l'espoir.  Outre  la  perspective  de  la  possibilité  d'une  restaura- 
tion impériale,  on  a  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  travailler  li- 
brement et  ouvertement  à  amener  cette  restauration.  On  a  la 
presse  libre,  la  tribune  libre,  la  liberté  d'aller  et  venir  et  de  tendre 
ses  filets  à  l'aise  ;  privilèges  qui  n'existent  pas  sous  la  monarchie. 
L'intérêt  actuel  des  bonapartistes,  c'est  que  la  France  conserve  le 
régime  républicain.  Ils  sont  prêts  à  l'accepter,  sous  quelque  forme 
que  ce  soit,  avec  Thiers  ou  avec  MacMahon,  république  réelle  ou 
septennat. 

Sous  le  régime  septennal,  ils  calculent  qu'ils  auraient  assez  des 
six  années  qui  restent  avant  l'expiration  du  provisoire,  pour  pré- 
parer leur  triomphe  final.  En  tous  cas,  il  leur  resterait,  en  prévi- 
sion d'une  impuissance  possible  au  bout  de  ce  terme,  la  ressource 
d'empêcher  encore  le  rétablissement  de  la  monarchie.  Avec  la 
latitude  qu'on  leur  donne  sous  la  République,  ils  espéreraient  avec 
raison  pouvoir  arriver  avec  le  temps  à  rééditer  le  2  Décembre. 
Leurs  princes  siégeraient  à  l'Assemblée,  ils  y  siègent  déjà.  Ils  ont 
raison  de  croire  que  le  tour  des  princes-présidents,  inventé  par  Na- 
poléon III,  n'est  pas  encore  usé,  et  ils  ont  raison  de  croire  aussi 
qu'ils  peuvent  peut-être  ramener  une  troisième  fois  la  France  au 
césarisme  par  cette  voie.  La  dissolution  de  l'Assembléee  et  la  pro- 
clamation de  la  République  ne  seront  que  le  premier  pas  dans  cette 
direction.  La  République  préparera  encore  les  voies  à  l'Empire. 

* 

Il  vient  de  s'opérer  une  véritable  révolution  aux  Etats-Unis 
Cette  révolution,  toute  pacifique,  s'est  accomplie  par  la  seule  opé- 
ration de  la  loi  et  le  fonctionnement  régulier  de  la  constitution. 
Le  suffrage  universel,  comme  cela  lui  arrive  quelquefois,  s'est 
trouvé  d'accord  avec  la  justice,  et  il  a  tiré  la  République  Améri- 
caine de  la  voie  dangereuse  où  la  conduisaient  les  hommes  qui 
la  gouvernent  depuis  près  de  quinze  années.  Ce  sont  les  élections 
d'automne,  qui  viennent  d'avoir  lieu  pour  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, qui  ont  produit  ce  résultat. 

Cette  révolution  a  été  d'autant  plus  frappante  qu'elle  était  im- 
prévue et  inespérée.    On  s'attendait  bien  à  un  succès  partiel  du 
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parti  démocrate/mais  les  plus  confiants  n'auraient  jamais  espéré 
un  triomphe  comme  celui  que  ce  parti  vient  d'obtenir.  Les  répu- 
blicains ont  été  battus  sur  toute  la  ligne.  Ils  ont  dans  le  Congrès 
actuel  une  majorité  de  50.  Ils  auront  dans  la  prochaine  Chambre 
une  minorité  de  60.  Leurs  jours  sont  comptés.  La  session  qui 
va  s'ouvrir  sera  la  dernière  du  présent  Congrès,  la  dernière  que  le 
parti  républicain  dirigera. 

Ce  coup  du  scrutin  a  une  portée  immense.  La  condamnation 
subie  par  le  parti  atteint  le  Président  lui-même.  Elle  met  fin  à  la 
question  du  troisième  terme,  qui  rentre  dans  le  néant.  Le  grantisme 
et  le  fantôme  du  Césarisme,  évoqué  par  le  Herald  de  New-York, 
disparaissent  sans  retour  par  la  même  occasion.  Le  président  de 
1876  sera  un  président  démocrate,  et  la  carrière  deGrant  sara  finie 
dans  deux  ans. 

Cette  révolution  est  une  preuve  de  la  promptitude  avec  laquelle 
l'opinion  populaire  se  change  et  se  modifie  souvent,  et  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  un  parti  populaire  déchu  et  tombé  dans  l'impopu- 
larité, peut,  dans  un  pays  constitutionnel,  regagner  le  terrain  perdu 
et  revenir  à  la  surface. 

Le  parti  démocrate  ruiné  en  1861,  les  vaincus  du  Sud  écrasés 
en  1865  et  maintenus  sous  le  joug  du  vainqueur  depuis  lors,  n'au- 
raient pas  espéré  pouvoir  revenir  au  pouvoir  avant  l'expiration 
d'une  nouvelle  décade.  Car  ce  sont  bien  eux,  les  sécessionnistes 
de  1862  qui  triomphent  actuellement.  Ce  sont  eux  et  leurs  amis 
qui  gouverneront  le  prochain  Congrès.  Leurs  principes  se  sont 
modifiés  avec  le  temps,  toutefois;  ils  ne  songent  plus  à  diviser  la 
République  ni  à  revenir  à  l'ancien  état  de  choses,  et  ils  acceptent 
les  conséquences  de  la  guerre.  L'alliance  de  leur  parti  avec  quel- 
ques républicains  modérés  qui  ont  assuré  leur  triomphe,  les  force 
aussi  à  des  concessions  nombreuses,  de  sorte  que  leur  politique  au 
pouvoir  différera  probablement  d'une  manière  notable  de  leur  po- 
litique passée.  Il  leur  reste  une  année  avant  de  pouvoir  faire  va- 
loir cette  politique  dans  la  Chambre  des  Représentants  et  influer 
sur  la  législation,  et  deux  ans  avant  d'être  en  possession  du  gou- 
vernement exécutif  et  du  Sénat,  qu'ils  emporteront  selon  toute 
probabilité  aux  élections  de  1876.  Cependant,  en  attendant,  le  pré- 
sident Grant  restera  au  pouvoir  avec  ses  ministres,  comme  si  rien 
n'était. 

Ce  n'est  pas  seulement  Washington,  la  capitale  fédérale,  que  les 
démocrates  ont  ainsi  emporté  d'assaut,  à  l'aide  du  suffrage  popu- 
laire. Ils  ont  aussi  gagné  presque  partout  les  élections  d'Etat,  qui 
ont  eu  lieu  en  même  temps  que  celles  du  Congrès.  A  New-York, 
à  la  Louisiane,  et  jusqu'au  Massachusetts,  château-fort  du  parti 
républicain,  ils  ont  fait  élire  leurs  candidats  par  de  fortes  majorités. 
Les  diflBcultés  de  la  Louisiane  seront  par  conséquent  réglées,  si  le 
gouvernement  fédéral,  qui  est  encore  tout-puissant  malheureuse- 
ment, ne  se  met  pas  en  tête  de  réinstaler  Kellogg,  comme  en  1872, 
par  la  force  des  baillonnetles  et  les  décrets  de  juges  complaisants. 
La  politique  extérieure  des  Etats-Unis  se  ressentira  moins  que  la 
politique  intérieure  de  cet  événement  important.  H  y  aura  aussi 
cependant  des  modifications  importantes  de  ce  côté.  Les  républi- 
cains, tout  en  protégeant  les  Etats-Unis  par  un  tarif  prohibitif  contre 
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les  autres  nations,  manifestaient  ouvertement  leurs  tendances 
annexionnistes.  Ils  convoitaient  à  la  fois  les  Antilles,le  Mexique,le 
Canada.  Les  démocrates,  libres  échangistes  en  principes,  seront, 
moins  annexionnistes  et  moins  turbulents  peut  être  dans  leurs 
relations  avec  les  peuples  étrangers.  Pour  ce  qui  est  du  Canada, 
le  triomphe  des  démocrates  ne  saurait  avoir  d'effet  pour  le  présent 
sur  les  négociations  pendantes  relativement  au  traité  de  libre- 
échange  de  M.  Brown.  Le  Sénat  américain,  qui  sera  appelé  bien- 
tôt à  examiner  ce  traité,  conservera  sa  majorité  républicaine  jus- 
qu'en 1876.  On  croit  avec  raison  qu'il  sera  moins  favorable  au 
traité  que  ne  le  serait  un  Sénat  démocrate. 

Quant  à  la  politique  intérieure,  on  sait  que  les  démocrates  se 
donnent  eux-mêmes  le  nom  de  conservateurs  et  qu'ils  sont  moins 
radicaux  que  leurs  adversaires.  Dans  leur  parti  se  trouve  la  frac- 
lion  aristocratique  d'autrefois.  Ils  ont  plus  que  les  républicains  le 
véritable  esprit  de  la  constitution  primitive  de  Washington.  Ils  sont 
pour  la  liberté  des  Etats,  et  combattent  les  tendances  centralisatrices 
des  républicains  et  des  grantistes.  Ils  ne  peuvent  attribuer  toutefois 
la  victoire  qu'ils  viennent  de  remporter  à  l'excellence  de  leur  pro- 
gramme. Ce  n'est  pas  leur  politique  qui  a  triomphé  dans  les 
élections,  c'est  celle  de  leurs  adversaires  qui  a  été  réprouvée  ;  les 
démocrates  doivent  leur  succès  non  pas  à  leurs  mérites  et  a  leur 
vertu,  mais  aux  fautes,  aux  excès  et  aux  abus  de  pouvoir  de  leurs 
adversaires.  Ils  avaient  été  battus  en  1872,  malgré  l'alliance  de 
Greeley,  et  il  a  fallu  la  crainte  inspirée  par  les  tentatives  du  troi- 
sième terme  et  les  actes  de  corruption  pratiqués  par  le  parti 
régnant,  pour  .produire  en  si  peu  de  temps  un  changement  aussi 
radical  dans  l'opinion  publique. 

*  * 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro,  le 
procès  de  Lépine  s'est  terminé,  à  Manitoba,  le  27  octobre,  par  la 
condamnation  de  l'accusé,  qui  a  été  condamné  à  mort  par  le  juge 
après  avoir  été  déclaré  coupable  de  meurtre  par  le  jury.  L'exécu- 
tion de  la  sentence  est  fixée  au  29  janvier. 

Le  procès  a  duré  quinze  jours.  Lépine  a  été  jugé  par  un  jury 
mixte,  composé  de  six  jurés  métis  et  de  six  jurés  anglais.  En  dépit 
de  l'éloquence  de  ses  défenseurs,  les  Hons.  MM.  Ghapleau  et  Royal, 
ce  jury  a  été  unanime  pour  prononcer  la  culpabilité  de  l'accusé, 
Tout  concourait  à  rendre  la  position  de  celui-ci  plus  périlleuse, 
la  composition  du  jury  et  celle  du  tribunal.  Au  Banc  Judiciaire 
siégeait  un  homme  qui  venait  à  peine  de  sortir  des  luttes  politi- 
ques du  parlement  d'Ontario,  après  avoir  fait  partie  du  gouverne- 
ment qui  avait  mis  à  prix  la  tête  de  Riel.  N'ayant  pas  su  déposer 
ses  haines  et  ses  préjugés  avant  d'entrer  dans  la  magistrature,  ce 
juge,  mis  en  présence  d'un  accusé  qu'il  avait  déjà  publiquement 
condamné,  oublia  son  rôle  de  magistrat  pour  continuer  celui  d'ac- 
cusateur et  se  transformer  en  avocat.  Il  plaida  en  réalité,  du  haut 
de  son  tribunal,  la  cause  de  la  poursuite  devant  le  jury,  et  dirigea 
toute  la  procédure  de  façon  à  enlever  leurs  meilleures  armes  aux 
avocats- de  la  défense. 


884  REVUE  CANADIENNE. 

Quant  au  jury,  il  était  composé  d'hommes  personnellement 
hostiles  à  l'accusé,  et  qui  n'étaient  que  trop  disposés  à  subir  l'in- 
fluence haineuse  du  juge.  Après  une  délibération  assez  courte, 
ils  rendirent  un  verdict  de  coupable,  avec  recommandation  à  la 
clémence  du  tribunal.  Le  tribunal,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  recommandation,  et  condamna 
Lépine  à  la  peine  capitale. 

On  sait  que  tout  le  crime  de  Lépine  est  d'avoir  rempli  les  ordres 
du  gouvernement  provisoire  d'Assiniboine,  en  donnant  à  un 
peloton  de  soldats  le  signal  de  l'exécution  de  Scott.  C'est  une 
justice  assez  étrange  que  celle  qui  permet  la  condamnation  d'un 
accusé  de  ce  genre  comme  coupable  de  meurtre  ordinaire.  Le 
juge  ne  voulut  pas  permettre  aux  avocats  de  la  défense  de  traiter 
la  question  polilique,quiest  la  seule  manière  juste  d'envisager  cette 
affaire.  En  prouvant  l'existence  du  gouvernement  de  facto  de  la 
Rivière  Rouge,  et  en  démontrant  que  les  autorités  fédérales  et 
impériales  ont  directement  reconnu  ce  gouvernement  en  traitant 
avec  lui,  en  prouvant  aussi  qu'il  n'existait  de  fait  pas  d'autre  gou- 
vernement que  celui-là,  à  Manitoba,  en  1870,  on  disculpait  com- 
plètement l'accusé,  la  mort  de  Scott  devenait  une  exécution  ordi- 
naire, décrété  par  un  pouvoir  existant  reconnu  et  possédant  le 
droit  d'administrer  la  justice.  La  responsabilité  des  actes  de  ce 
gouvernement  et  de  ses  fonctionnaires  retombe  sur  le  peuple  qui 
les  avait  choisis  et  qui  leur  avait  confié  l'autorité.  Enlever  à  l'ac- 
cusé le  droit  de  plaider  ces  circonstances,  c'était  le  priver  du  seul 
moyen  de  défense  qu'il  possédait. 

Cet  étrange  procès  a  produit  une  profonde  sensation  par  tout  le 
pays.  Le  Bas-Canada  tout  entier  prend  fait  et  cause  pour  le  con- 
damné, et  demande  non-seulement  sa  grâce  et  son  élargissement, 
mais  encore  l'amnistie  immédiate  et  entière  pour  lui  et  pour  tous 
ceux  qui  ont  pris  part  aux  événements  de  1870.  On  ne  croit  pas 
généralement  à  l'exécution  de  la  sentence  rendue  par  le  j  uge  Wood. 
11  y  aurait  folie  à  heurter  ainsi  de  front  le  sentiment  de  tout  un 
peuple.  Mais  on  ne  sera  pas  satisfait  par  une  simple  commutation 
de  peine,  comme  le  demandent  les  journaux  ministériels  du  Haut- 
Canada.  Une  telle  mesure  serait  dérisoire  et  n'aboutirait  à  rien. 
L'amnistie  est  la  seule  solution  possible  de  la  question.  Mais  le 
temps  presse.  L'exécution  de  Lépine  est  fixé  au  29  janvier,  et 
il  ne  faudrait  pas  s'endormir  dans  une  fausse  sécurité  jusque 
là,  en  comptant  même  sur  une  conamutation  de  peine  sur  la- 
quelle on  est  encore  autorisé  à  compter  par  aucune  promesse 
formelle. 

Le  sort  de  la  confédération  tout  entier  dépend  probablement 
de  celte  question.  On  se  refuse  à  croire  que  la  Reine  laissera 
ainsi  en  péril  toute  une  nation  florissante  et  pleine  d'avenir,  lors- 
qu'elle peut  régler  d'un  mot  cette  difficulté  par  l'exercice  de  sa 
clémence  royale,  en  accordant  enfin  une  amnistie  promise  pour 
des  fautes  politiques  qui  devraient  être  oubliées  depuis  longtemps 
et  qui  auraient  déjà  été  pardonnées  sans  le  fanatisme  de  quel- 
ques hommes.  . 
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Bandelot  de  Dairval  était  le  petit-fils  de  ce  même  César  Baude- 
lot  dont  il  est  question  dans  les  mémoires  de  la  duchesse  d'Orléans, 
la  propre  mère  du  régent  Louis-Philippe.    Cette  femme  qui  a  jeté 
'tant  de  mépris  sur  les  plus  grands  noms  de  France,  et  qui  n'a  épar- 
gné ni  son  fils,  ni  ses  petits-fils,  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  parler 
'avec  éloges  de  César  de  Baudelot;  Saint  Simon,  ce  gentilhomme, 
sceptique  et  moqueur  mais  bon  gentilhomme,  parle  avçc  éloges 
des  Baudelot.    Vous  comprenez  donc  que  le  jeune  Henri,  avec  un 
pareil  nom  à  porter,  ne  fut  pas  des  derniers  à  se  rendre  dans  la  pre- 
mière Vendée  pour  y  protester,  les  armes  à  la  main,  contre  les 
"excès  de  la  révolution.    Baudelot  se  fît  Vendéen,  tout  simplement 
'  parce  qu'il  n'y  avait  pas  alors  autre  chose  à  faire  pour  un  homme 
de  son  nom  et  de  son  caprice  :  il  se  battit  comme  on  se  battait  là- 
bas,  ni  plus  ni  moins  ;  il  était  l'ami  de  Chatelineau  et  de  tous  les 
autres  ;  il  assista  à  ces  batailles  de  géants  ;  il  y  assista  en  riant  et 
en  chantant  quand  il  s'était  bien  battu  et  qu'il  n'entendait  plus  le 
cri  des  blessés.    Quelle  guerre,  quelles  tempêtes  livides  furent 
comparables  à  celles-là  ;  mais  ce  n'est  pas  mon  compte  de  refaire 
lin  récit  fait  si  souvent  et  avec  des  couleurs  différentes.    Ce  n'est 
donc  pas  mon  fait  ni  le  vôtre  de  vous  raconter  ou  d'entendre  ra- 
conter les  belles  actions  de  Baudelot  de  Dairval. 
Seulement,  je  veux  vous  dire  qu'un  jour,  lui  treizième,  surpria 
*  dans  une  ferme  par  un  détachement  de  bleus,  Baudelot  assembla 
■'  sa  troupe  à  l'improviste. 

— Mes  amis,  dit-il,  la  ferme  est  cernée  ;  fuyez  tous  !  Emmenez 
ces  femmes  et  ces  enfants  ;  allez  rejoindre  votre  chef  Cathelineau. 
Pour  moi,  je  reste  et  je  défends  la  porte  :  je  tiendrai  bien  dix  mi- 
nutes tout  seul.    Ils  sont  trois  cents  là-bas  qui  nous  égorgeraient 
.    ious.    Adieu,  adieu,  mes  braves  !  Pensez  à  moi.    A  mon  tour  a u- 
'  jourd'hui  :  vous  antres,  voug  vous  ferez  tuer  demain. 

1  îème  Lirraison.— Déo .  15, 1 8  74.  57 
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Dans  ces  temps  d'exception  et  dans  cette  guerre  exceptionnelle 
on  ne  s'étonnait  de  rien  ;  on  ne  songeait  même  pas  à  ces  luttes 
d'héroïsme,  si  fréquentes  dans  les  guerres  élégantes.  Dans  une 
lutte  d'extermination  comme  celle-là,  on  n'âVait  pas  le  temps  de 
faire  de  la  grandeur  d'âme  ;  on  ne  se  drapait  pas  héroïquement  : 
l'héroïsme  était  tout  nu  et  tout  cru.  Aussi  les  soldats  de  Baudelot, 
entendant  ainsi  parler  leur  chef,  jugèrent,  par  eux-mêmes,  que 
leur  chef  parlait  bien,  et  ils  lui  obéirent  aussi  simplement  qu'il 
leur  avait  commandé.  Ils  se'retirèrent  par  le  toit,  emmenant  les 
femmes  et  les  enfants.  Baudelot  cependant,  resté  à  la  porte,  fai- 
sait du  bruit  comme  quarante,  haranguant,  disputant,  faisant  re- 
tentir son  fusil.  On  eût  dit  que  tout  un  régiment  était  derrière 
cette  porte,  prêt  à  faire  feu;  les  bleus  se  tenaient  sur  leurs  gardes, 
Baudelot  fut  ainsi  sur  la  défensive  tant  qu'il  eut  de  la  voix. 

Mais  quand  la  voix  lui  manqua  et  lorsqu'il  jugea  que  sa  troupe 
était  en  sûreté,  l'innocent  jeune  homme  se  fatigua  de  cette  feinte 
guerrière;  il  se  sentit  mal  à  l'aise  de  commander  ainsi  aune 
troupe  absente  ;  et,  sans  plus  parler  davantage,  il  n'eut  plus  d'au- 
tre souci  que  d'étayer  en  dedans  la  porte.  Alors,  après  avoir  paillé 
comme  dix,  il  fit  l'auvrage  de  dix.  Cela  dura  encore  quelques 
minutes.  Cependant  la  porte  craqua,  les  bleus  firent  feu  par  les 
jointures.  Baudelot  ne  fut  pas  blessé  ;  et,  comme  il  avait  été  in- 
terrompu dans  son  repas,  il  se  mit  à  table,  achevant  tranquille- 
ment de  manger  un  morceau  de  pain  et  de  fromage  et  de  vider 
un  pot  de  piquette,  sa  disant  à  lui-même  qu'il  faisait  son  dernier 

A  la  fin  la  porte  fut  fî)rcée,  tes  bleus  entrèrent.  Il  leur  fallut 
quelques  minutes  pour  débarasser  de  tous  les  obstacles  la  porte 
de  la  maison  et  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  la  fumée  .de 
leurs  fusils.  Les  soldats  de  la  république  cherchaient  avidement 
du  regard  et  du  sabre  cette  troupe  armée  qui  leur  avait  tenu  t^te 
si  longtemps  ;  vous  jugez  de  leur  surprise  lorsqu'au  milieu  de  tQus 
ces  hommes  dont  ils  avaient  cru  entendre  distinctement  les  voix, 
ils  ne  découvrirent  qu'un  très  beau  jeune  homme  d'une  hayte 
taille,  d'un  visage  très  calme,  qui  mangeait  tranquillement  un  pain 
noir  arrosé  de  piquette  !  Les  vainqueurs  s'arrêtèrent,  muets  d'é- 
tonneraent,  appuyés  sur  leurs  fusils  ;  ce  qui  donna  le  temps  à  Vic- 
tor Baudelot  de  vider  son  dernier  verre  et  d'achever  sa  dernière 
bouchée. 

—A  votre  ^santé,  Messieurs,  leur  dit^il,  en  portant  son  Verre  àjses 
lèvres.  La  garnison  vous  remercia^ du  répit  que  vous  lui; <avet 
donné. 
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.  p,^^Ea  même  temps  il  se  leva,  et,  allant  droit  au  capitainQ  ;,^,^,_ 
;  ,     — rMonsieur,  lui  dit-il,  il  n'y  a  que  moi  dans  cette  maispn  :  je 
-suis  tout  prêt  à  passer  derrière  le  buisson  que  voilà.  !  ,    , 

Puis  il  ne  dit  plus  rien,  il  attendit.  A  sa  grande  surprise^  Bau- 
<îelot  ne  fut  pas  fusillé  sur  le  champ.  Peut-être  était-il  tombé  en- 
tre les  mains  de  quelques  recrues  assez  peu  exercées  pour  vouloir 
attendre  vingt-quatre  heures  avant  de  tuer  un  homme;  peut  être 
«es  vainqueurs  furent-ils  arrêtés  par  sa  bonne  mine,  et  par  st>n 
«ang-froid,  et  par  cette  honte  qu'il  y  a  toujours  à  se  mettre  trois 
cents  pour  égorger  un  homme.  N'oubliez  pas  que  dans  cette 
triste  guerre  il  y  avait  des  sentiments  français  des  deux  parts. 

On  se  contenta  donc  de  lier  les  mains  de  Baudelot  et  de  le  con- 
duire ainsi  garotté  et  très  fort  surveillé  à  un  manoir  des  environs 
de  Nantes,  autrefois  jolie  et  élégante  maison  seigneuriale,  qui 
était  devenue  depuis  les  guerres  une  espèce  de  forteresse.  Le 
maître  de  cette  maison  n'était  autre  que  le  chef  de  ces  mêmes 
bleus  qui  avait  saisi  et  garotié  Baudelot.  Ce  breton,  gentilhomme 
-quoique  bleu,  avait  donné  des  premiers  dans  les  transports  de  la 
révolution,  llétait  du  nombre  de  ces  nobles  qui  ont  fait  tant 
''d'héroïsme  à  leur  préjudice,  et  qui  se  dépouillèrent  en  un  seul 
('jour  de  leur  fortune,  de  leurs  armoiries  et  de  leurs  noms  propres, 
sans  songer  à  ce  qu'ils  avaient  promis  à  leiirs  pères,  à  ce  qu'ils 
devaient  à  leurs  fils,  également  oublieux  du  passé  et  de  l'avenir, 
•victimes  infortunées  du  présent.  Mais  ne  leur  faisons  pas  de  re- 
proches à  ceux-là  :  ou  bien  ils  sont  morts  sous  Lé  Coup  de  là  té^o- 
iution  qu'ils  ont  si  bien  servie  et  qui  les  a  dévorés  comme  les  au- 
tres, ou  bien  ils  ont  assez  vécu  pour  voir  que  leurs  sacrifices  n'ont 
profité  à  personne  et  comment  ils  sont  restés  dépouillés  eux  tout 
seuls,  pendant  que  la  France  bourgeoise  faisait  sans  eux  tout  ce 
^rapide  chemin.  '       '  ■  '    -        ^  ifn 

"J  Ôàuderot' de  Dairval  fut  enfermé  dans  le  donjon,-  cV.st-à-^ire 
dans  le  pigeonnier  de  la  gentilhommerie  de  sDn  vainqueur.  Les 
colombes,  chassées  par  la  guerre,  avaient  fait  place  aux  chouans 
prisonniers.  La' '^rîisbii/àyàïtr'cobseryê'  Un^àifcâlrhe  'et 'débon- 
naire ;  elle  était  en (îore  surmontée  de  son  ardoise  brillàrite,  encore 
surmontée  de  sa  girouette  résonnante;  ^on  ne  s'était  pasçru  obli- 
gé de  mettre  ttes  barreaux  dé  fér  aux '(/ÙVértUréè  j^^ 
s'échappaieqt  les  pigeons  domestiqiieà. '^6 tfr  revenir  le  'soir.  'Au 
reste,  ô'est  à  peine  si  l'on  î^vait  ajouté  un  peu  de  paillé  à  fâliièu- 
blérhenl  ordinàiiré  du  pigeonnier.  C'ôàf  là  que  fut  eniférMe  Bau- 
•delot.  .  ,  ' 

Au  preipier  abord',  cela  lui.  parut  original  d'avoir  pour  prisori ^le 
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colombier  d'un  manoir  rustique.  Il  se  promit  de  faire  là-dessus 
une  romance,  avec  accompagnement  de  guitare,  il  entendit  le  son 
d'un  violon  et  d'un  galoubet  champêtre.  Le  violon  et  le  galoubet 
jouaient  une  marche  joyeuse.    Baudelot  se  souleva  sur  son  coude 

-  et,  à  force  d'amonceler  la  paille  contre  le  mur  avec  son  épaule,  il 
atteignit  un  des  trous  du  pigeonnier  ;  et  alors  il  vit  les  détails 
d'une  fête  :   une  longue  procession  de  jeunes  gens   et  de  belles 

f'dames  en  robes  blanches,  précédés  par  des  ménétriers  du  village. 

tïLa,  procession  était  lente,  chacun  se  livrait  à  la  joie.    La  fête  passa 

'■Jau  pied  de  la  tour.  En  passant  au  pied  de  la  tour,  une  jeune  et 
jolie  personne  regarda  attentivement  au  sommet.  Elle  était  blan- 
che et  fine  de  taille  ;  elle  avait  l'air  rêveur.  Baudelot  comprit 
qu'on  savait  qu'il  y  avait  là  un  prisonnier;  et  pendant  que  la  fêle 
s'éloigne,  voilà  mon  valeureux  Baudelot  qui  se  mit  à  siffler  l'air 
4e  Aichardy.- 

.errirno:  Daqs  une  t<)ur  obscure, 

jjpi^  un  air  approchant;  car  c'était  ,un  jeune  homme  versé  dans 

Ifjtoutes  sortes  de  combats  et  de  romances,  aussi  habile  à  manier 

gune  épée  qu'une  guitare,  distingué  à  cheval,  distingué  à  la  dance^ 

gipn  vrai  gentilhomme  d'épée  et  d'esprit,  comme  on  en  v.oi,t  encQre 

•iPt  comme  on  n'en  fait  plus.        ,    ;        :,,  ;v  ,  .    ,  ...i,  ,: /;  i         ,  /^ 

..ji  La  noce  passa:  si  ce  n'était  pas  tout. à  faip  juLqe  riip^,;  c'était  des 

-ofiançailles.    Baudelot  achevait  de  chantei:;i;il  :entendit  du  bruit  à 

-nia  porte  de  sa  prison:  on  entra.  u  ■■.-.:   ■         ,    . 

•ni  C'était  le  maître  de  la  maison  lui-même.    11  avait  été;  marquis 

sous  Capet,  maintenant  il  s'appelait  tout  simplement  Hamelin  ;  il 

était  bleu,  et,  du  reste,  assez  honnête  homme.    La  république  le 

dominait  corps  et  âme  ;  il  lui  prêtait  son  épée  et  son  château,  mais 

„,yoilà  tout  :  il  n'était  pas  devenu  cruel  et  méchant  à  son  service. 

^^e  matin  même  de  ce  jour  qui  touchait  à  sa  fin,  le  capitaine  Ha- 

rinelin,  car  il  avait  été  fait  capitaine  par  la  république,  avait  été 

averti  que  des  chouans  s'étaient  arrêtés  à  sa  ferme.    A  cette  nou- 

.yelle  il  s'était  mis  à  la  tête  d'un  détachement,  renvoyant,  ses  pro- 

jpres  fiançailles  à  une  heure  plus  éloignée.    Vous  savez  comment 

,j,l  s'était  emparé  de  Baudelot.     Une  fois  Baudelot,  le  chouan,  en 

sûreté,  le  capitaine  Hamelin  était  retourné  à  ses  fiançaiiJ,es  ;  et 

yoiïà  pourquoi  il  ne  l'avait  pas  fait  fusiller  sur-le-cljamp.; 

Le  capitaine  Hamelin  n'était  pas  tellement  capitaine  bleu  qu'il 
eût  tout-à-fait  oublié  les  vieilles  coutumes  hospitalières  du  terroir 
^ibreton;  il  se  crut  donc  obligé  de  faire  une  visite  à  son  hôte,  pen- 
dant que  les  convives  de  ses  fiançailles  se  mettaient  à  table. 
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—-Que  puis-je  faire  pour  vous  obliger,  Monsieur,  ditHamelinJi^^ 

B^udeiot.  i  ;  .  ;,  ;i!9v 

— Seigneur  ciiâtelain,  dit  Baudelot  en  s'inclinant,  je  vqus  dêf;, 
mande  en  grâce  de  me  donner  l'usage  d'une  de  mes  mains,  s'il 
vous  plaît.  ,  ;„ 

— Vos  deux  mains  seront  déliées,  monsieur,  dit  Hamelin,  sir  vous, 
voulez  promettre  de  ne  faire  aucune  tentative  d'évasion.  Seule- ^ 
ment,  avant  de  rien  promettre,  souvenez-vous  que  demain,  à  six' 
heures  du  matin,  vous  serez  conduit  à  Nantes,  à  coup  sûr. 

— Et  fusillé  à  huit  heures,  aussi  à  coup  sûr. 

Le  capitaine  Hamelin  garda  le  silence. 

— Eh  bien  !  monsieur  dit  Baudelot,  faites-moi  délier  les  mains, 
«t  sauf  délivrance,  je  m'engage,sur  ma  parole  d'honneur,  de  gentil- 
homme et  de  chrétien,  à  rester  ici  comme  un  pigeon  à  qui  on  a 
<;oupé  les  ailes. 

Le  capitaine  Hamelin  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  l'allusion; 
de, son  prisonnier;  il  lui  délia  les  mains.  ,  ', 

■rrr^  présent,  dit  Baudelot  en  étendant  les  bras  comme  un  honinïç 
fatigué  d'un  long  sommeil,  à  présent,  monsieur,  je  vous  remercie,,, 
«t  je  suis,  vraiment  votre  obligé  jusqu'à  demain  ;  et  ce  n'est  pas  ma" 
faute  si  ma  reconnaissance  ne  dure  pas  plus  longtemps. 

Le  capitaine  Hamelin  lui  dit  :  ,,  ,       .•      ■   .,t(^ 

— Si  vous  avez  quelques  dispositions  dernières  9,  arrangeai  iin  ' 
testament  à  faire,  par  exemple,  je  puis  vous  envoyer  dë'iqiuor'^ 
écrire. 

Disant  cela,  Hamelin  avait  l'air  ému,  et  dans  le  fond  il  l'était, 
car  on  n'est  pas  Breton  impunément. 

Baudelot,  voyant  son  hôte  ému,  lui  prit  la  main.  ^'^ 

— Voyez-vous  !  lui  dit-il  d'un  air  profondément  convaincu,  ce 
•simple  mot  testament  me  fait  plus  de  mal  que  cet  autre  mot  "  la 
rqci^t  à  Nantes  "  :  ce  mot  là,  faites  votre  testament,  m'a  rappelé  la 
mprt  de  tous  les  miens.  Je  n'ai  personne  à  qui  léguer  mon  noar,^ 
mon  épée,  mon  amour  et  ma  haine  ;    car  c'est  là  tout  le  bien  qui** 
me  reste.    Pourtant  cela  doit  être  amusant  et  doux  de  disposer  de'' 
sa  fortune,  d'être  généreux  au  delà  même  de  la  tombe,  de  se  figu- 
rer, en.  écrivant  ses  derniers  bienfaits,  les  larmes  de  joie  et  de 
douleur  qu'on  fera  verser  après  sa  mort  !    Gela  est  honorable  et 
doux,  n'est  ce  pas,  capitaine  ?  N'y  pensons  plus. 

— Je  vais  vous  envoyer  à  dîner,  dit  Hamelin.  Justement,  c'est 
mon  jour  de  fiançailles  et  ma  table  sera  mieux  pourvue  que  de 
coutume.    Ma  fiancée  vous  servira  elle  même,  monsieur.         '  '~ 

^  T 

Baudelot  aperçut,  à  l'un  des  trous  lès  plus  élevés  de  sa  cage,u"ïïe 
petite  marguerite  qui  avait  été  semée  là  par  un  des  premiers  ha- 
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bitants  du  colombier.    La  jolie  fleur  se  balançait  joyeusement  aux 
vents.    Elle  avait  déjà  attiré  les  regards  de  Baudelot,  il  cueillit  la  ' 
jolie  fleur. 

Puis  il  la  présenta  au  capitaine  : 

— C'est  l'usage  chez  nous,  capitaine,  de  faire  à  la  fiancée  le  ca- 
deau des  fiançailles  :  soyez  assez  bon  pour  remettre  à  la  vôtre  cette 
pëiit*e  fieiir  éclose  dans  mon  domaine,  et  à  présent,  capitaine,  bon 
soir  :  voilà  déjà  assez  longtemps  que  je  vous  arrache  à  vos  amours» 
Dieu  se  souviendra  de  votre  humanité  pour  moi  mon  hôte  Adieu, 
portez-vous  bien.  Envoyez-mÔi  à  souper,  car  j'ai  faim  et  besoia 
de  repos. 

Et  ils  se  séparèrent  en  se  disant,  du  reg^td,  un  adieu  amical. 

pri  apporta  à  dîner  au  jeune  Vendéen.'  '  La  jeiine  fille  qui  le- 
servait,  jolie  bretonne  aux  dents  blanches,  aux  lèvres  roses,  à  l'air- 
pensif  cependant,  comme  cela  convenait  à  une  enfant  timide  des 
campagnes  qui  avait  déjà  vu  passer  tant  de  proscrits,  servait  Bau- 
delot avec  une  attention  sans  égal.  Elle  ne  lui  laissait  ni  répit  ni 
trêve  qu'il  n'eût  mangé  de  tel  plat,  qu'il  n'eût  bu  de  tel  vin  ;  car 
Baudelot  fut  servi  tout  à  fait  comme  les  convives  de  la  maison. 
Le  repas  était  magnifique.  Le  colombier  s'en  ressentit:  c'était 
presque  comme  au  bon  temps,  quand  les  habitants  ailés  de  la  tou- 
relle allaient  ramasser  les  miettes  du  festin.  Une  fois,  comme  la 
jeune  fille  versait  du  vin  de  Champagne  à  Baudelot  : 

—Gomment  vous  appelle-t-on,  mon  enfant?  lui  dit  Baudelot. 

— Je  m'appelle  Marie,  dit  l'enfant. 

— Comme  ma  cousine,  reprit  le  jeune  homme.  Et  quel  âge  aver- 
vous,  Marie  ?  '      ,   , 

, — Dix-sept  ans,  dit  Marie. 

— Comme  ma  cousine,  reprit  Baudelot. 

Ici  le  cœur  pensa  lui  manquer,  songeant  à  sa  belle  parente  égor- 
gée par  le  bourreau  ;  mais  il  aurait  rougi  de  pleurer  devant  cette 
enfant  qui  avait  déjà  les  larmes  aux  yeux  ;  et  ne  pouvant  lui  dire 
autre  chose^  il  lui  tendit  son  verre. 

Mais  le  verre  était  plein,  mais  dans  le  verre  étincelait  joyeuse- 
ment le  vin  de  Champagne,  et  sur  ce  verre  venait  tomber  le   der- 
mj^er  rayon  du  soleil.    Il  ne  fautjjpas  tromper  nos  neveux':' Weii' 
n'est  plus  vrai',  le  vin  de  Champagne  a  pétillé  e^  lé  prin tempe  é^t' 
venu,  môme  pendant  la  terreur.  >      '' 

Voyant  que  son  verre  était  plein,  Baudelot  dit  à  Marie  : 

— ^Tu  n'as  pas  de  verre,  Marie? 

—Je  n'ai  pas  soif,  dit  Marie. 

— Oh  1  dit  Baudelot,  ce  vin  que  tu  vois,  qui  pétille,  n'aime  'pas  à 
être  bu  par  un  homme  tout  seul  ;  il  est  bon  compagnon  de  sa  na-- 
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ture  :  il  se  plaît  au  milieu  de  gais  convives;  c'est  le  plus  grand 
soutien  de  la  fraternité,  dont  tu  as  entendu  parler  ma  pauvre  Ma- 
rie, et  que  les  hommes  comprennent  si  peu.  Fais-moi  donc  l'a- 
mitié de  tremper  tes  lèvres  dans  mon  verre,  ma  jolie  bretonne,  si 
tu  veux  que  je  boive  encore  du  vin  de  Champagne  avant  de 
mourir. 

En  même  temps  il  portait  son  verre  aux  lèvres  de  Marie.  Déjà 
Marie  tendait  ses  lèvres,  mais  à  ce  mot  mourir^  son  cœur  gonflé 
déborda,  et  elle  versa  d'abondantes  larmes  qui  roulèrent  dans  le 
vin  joyeux. 

— A  ta  santé,  Marie  !  dit  Baudelot  ;  et  le  vin  et  les  larmes,  Bau- 
delot  but  tout  cela  à  la  santé  de  Marie. 

Au  même  instant,  le  son  du  cor,  le  chant  du  hautbois,  l'accom- 
pagnement des  violons  se  fit  entendre. 

— Qu'est-ce  que  cela  ?  dit  le  jeune  homme  posant  son  verre  et 
passant  tout  à  coup  de  l'enthousiasme  au  sourire.  Dieu  me  par- 
donne, dit-il,  c'est  un  bal. 

— Hélas  !  disait  Marie,  hélas  !  oui,  c'est  un  bal  ;  ma   jeune  maî^ii 
trfisse  ne  voulait  pas  danser,  mais  son  mari  et  son  père  l'ont  voulu. 
Elle  va  être  bien  malheureuse  ce  soir  1 

Aces  mots  le  jeune  Vendéen  lui  dit  : 

' — Oh  !  ma  bonne  Marie,  si  tu  es  bonne  comme  je  le  crois,  fais 
cela  pour  l'amour  de  moi  :  va,  cours,  vole,  dis  à  ta  maîtresse  que 
le  comte  Baudelot  de  Dairval,  colonel  de  chevaux-légers,  demande 
la  permission  de  présenter  ses  respects...  Ou  plutôt  ne  dis  pas  cela, 
Marie  j  ou  plutôt  va-t'en  trouver  mon  hôte  et  non  sa  femme,  et 
dis-lui  que  son  prisonnier  s'ennuie,  que  le  bruit  du  bal  va  l'empê- 
cher de  dormir,  que  la  nuit  sera  longue  et  froide,  que  c'est  une 
charité  d'arracher  un  malheureux  jeune  homme  aux  tristes  réflex- 
ions de  sa  dernière  nuit;  que  je  le  prie,  au  nom  du  ciel,  de  me 
laisser  aller  à  son  bal,  cette  nuit;  qu'il  a  ma  parole  d'honneur 
que  je  ne  songerai  pas  à  m'échapper.  Dis-lui  tout  cela,  Marie,  et 
dis-lui  encore  tout  ce  qui  te  viendra  à  l'âme  et  au  cœur.  Parle  un 
peu  haut,  afin  d'être  entendu  par  ta  maîtresse  et  d'intéresser  ta 
maîtresse  pour  moi  ;  et  grâce  à  toi,  Marie  je  n'en  doute  pas,  il  se 
}aissera  fléchir.  Alors,  si  je  suis  invité  à  ce  bal,  alors,  mon  en^ 
fant,  envoie-moi  le  valet  de  chambre  de  ton  maître;  dis-lui  qu'il 
m'apporte  du  linge  blanc  et  de  la  poudre  pour  mes  cheveux.  On 
doit  trouver  encore  un  reste  de  poudre  dans  le  château.  Dis-lui 
aussi  qu'il  m'apporte  un  habit  de  son  maître  et  qu'on  me  prêle 
mon  épée,  seulement  pour  me  parer  ce  soir  :  je  ne  la  tirerai  plus 
du  fourreau.    Mais  va  donc,  va  donc,  Marie,  va,  mon  enfant  1 

Et  le  jeune  prisonnier  tour  à  tour  pressait  et  retenait  1'?-*°*- 
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A  voir  cela  on  n'eût  pu  s'empêcher  de  rire  et  de  pleurer  tout  à 
la  fois. 

Quelques  instants  après  parut  dans  le  colombier  le  valet  de 
chambre  du  capitaine  Hamelin.  Ce  valet  de  chambre  était 
un  vieux  bonhomme  très  fidèle  à  la  poudre,  très  fidèle 
aux  vieux  usages,  très  regettant  l'aristocratie,  dont  il  était 
un  des  membres  et  un  membre  fort  actif.  A  la  révolutionj, 
française,  ce  valet  de  chambre  avait  perdu  beaucoup  de  son  im- 
portance. Il  est  vrai  qu'il  était  devenu  membre  du  conseil  muni- 
cipal ;  mais,  dans  ses  hautes  fonctions,  il  regrettait  ces  longs  tête- 
à-tête  avec  les  plus  hauts  personnages  qu'il  avait  ajustés  dans  sa  , 
jeunesse.  Quoique  municipal,  ce  coiffeur  était  un  bon  homme 
qui  n'avait  été  dévoué  à  M.  de  Robespierre  que  parce  que  celui-ci, 
seul  dans  la  France  libre,  avait  osé  conserver  la  poudre,  les  man- 
chettes et  les  gilets  brodés. 

Il  apportait  au  prisonnier  un  habit  complet  que  le  capitaine  Ha- 
melin avait  fait  faire  quand  il  était  marquis,  et  pour  aller  à  la 
cour  voir  le  roi.  Cet  habit  était  fort  beau,  fort  riche  et  fort  élé. 
gant;  le  linge  était  très  blanc,  la  chaussure  très  fine.  Baudelot 
confia  sa  tête  au  vieux  valet  de  chambre,  qui  la  para  avec  toute 
complaisance,  non  sans  pousser  de  profonds  soupirs.  Baudelot 
était  jeune  et  beau,  mais  il  y  avait  longtemps  qu'il  ne  s'était  paré  : 
quand  donc  il  se  vit  habillé,  tout  frisé,  la  barbe  fraîche,  le  regard 
animé  par  le  repos  qu'il  avait  fait  et  par  le  violon  qu'il  entendait 
au  loin,  Baudelot  ne  put  s'empêcher  de  sourire  et  d'être  content 
de  lui,  et  de  se  rappeler  ses  belles  nuits  de  bal  masqué  à  l'Opéra 
avec  M.  le  comte  de  Mirabeau. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  son  épée  qu'on  lui  remit  au  sortir  du  don- 
jon, en  lui  rappelant  son  serment  de  ne  pas  la  tirer.  Jl  était  nuit 
quand  il  traversa  le  jardin  pour  se  rendre  à  la  salle  du  bal. 

A  ce  bal  étaient  conviées  les  plus  belles  dames  révolutionnaires 
de  la  province.  Mais  vous  savez  que  les  femmes  ne  sont  pas  telle- 
ment révolutionnaires  qu'elles  ne  restent  quelque  peu  aristocrates 
quand  il  s'agit  d'un  brave,  spirituel,  élégant,  jeune  et  beau  gentil- 
homme qui  sera  fusillé  demain. 

Revenons  à  notre  histoire.  Le  bal  des  fiançailles  commençait. 
La  fiancée  était  mademoiselle  de  Mailly^  la  petite-nièce  de  cette 
belle  de  Maiily  qui  avait  été  si  aimée  de  madame  de  Maintenon. 
C'était  une  jeune  personne  blonde  et  triste,  malheureuse  évidem- 
'sijent  de  se  livrer  à  des  noces  et  à  la  dancC]  dans  ces  temps  de, 
pi"Çk^cription  ;  c'était  une  de  ces  âmes  fortes  qui  sont  très  faibles 
jusqVà  une  certaine  heure  fatale  qui  n'a  pas  encore  sonné  pour 
elles  j  msiis,  quand  cette  heure  de  force  a  sonné,  c'en  est  fait,  cette 
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faiblesse  d'âme  devient  une  énergie  invincible  ;  l'héroïne  remplace  i 
la  petite  fille;  des  ruines  d'un  monde  ne  suffiraient  pas  à  intimider;^ 
celle  que  tout  à  l'heure  le  moindre  signe  de  mécontentement  fa'i^i 
sait  frémir.  I  J^fi!' ' 

Eléonore  de  Mailly  était  donc  fort  triste  et  abattue.  Les  com- 
pagnes de  son  enfance  imitaient  son  abattement  et  son  silence. 
Jamais  vous  n'aviez  vu  une  fête  bretonne  aussi  triste  ;  on  sentait 
dans  le  bal  une  confusion  inexplicable  :  rien  n'allait,  ni  la  dance 
ni  les  danseuses;  le  malaise  était  général.  Les  jeunes  et  belles 
demoiselles  ne  cherchaient  pas  à  plaire,  et  le  bal  était  à  peine 
commencé  que  déjà  tout  le  monde,  sans  que  personne  pût  se  dire':, 
pourquoi,  désirait  que  le  bal  fût  bientôt  fini,  "''^ 

Tout-à-coup  la  porte  de  la  vaste  salle  s'ouvrit  lentement,  et  je  iié' 
sais  pourquoi  tous  les  regards  se  portèrent  en  même  temps   sur 
cette  porte  ;  mais  il  est  vrai   que    l'assemblée  n'eut  à  cet  instant  ' 
qu'un  seul  regard,  tant  ce  bal  cherchait  avidement  une  distraction^ 
à  ses  ennuis.    Alors  par  cette  porte,  entr'ouverte  comme  pour  un 
fantôme,  on  vit  entrer  un  joli  gentilhomme  de  la  cour,  un  ty^et 
periu,  un  bel  officier  bien  riant,  bien  paré.    Il  avait  l'habit  de  là?^ 
cour,  la  tournure  de  la  cour,  les  élégantes  manières  de  la  cour, 
Cette  apparition  fit  un  charmant  contraste  avec  l'ennui  de  la  soirée 
et  la  solennité  de  cette  porte  lentement  ouverte.    Les  hommes  '  et  ' 
les  femmes  les  plus  bleus,  dans  le  fond  de  l'âme,  se  trouvèrent 
surpris  d'une  manière  charmante  en  retrouvant  tout   à  coup  au 
Bàilieu  d'eux  un  débris  de  cette  vieille  société  française  anéantie^' 
eh  vingt-quatre  heures,  hélas  !     Et  de  fait  c'était  charmant  à  voir  ' 
ce  jeune  homme  proscrit,  que  la  mort  attend  demain  qui  vient  au 
milieu  d'une  fêle  de  républicains  pour  ranimer  les  danses,  y  rap- 
peler la  gaîté;  et  qui,  ce  soir-là,  ne  songe  qu'à  une  chose,  être  ai- 
mable et  plaire  aux  femmes,  fidèle  jusqu'à  la  fin  à  sa  vocation  de 
gentilhomme  français.  '^'-^ 

L'entrée  de  Baudelot,  que  je  vous  raconte  sommairement,  fii't' 
l'affaire  d'une  minute.    A  peine  au  salon,  il  ne  pensa  qu'à  se  livrer 
au  bal.     Il  alla  donc  inviter  tout  d'abord  la  première  femme  qu'on 
voit  quand  on  est  prêt  d'aimer  urte  femme.    C'était  cette  jeune 
fille  blonde  et  nerveuse  qu'il  avait  déjà  aperçue  dans  le  jardin. 
Elle  accepta  l'invitation  du  jeune  homme  sans  hésiter  et  au  con-' 
traire  avec  un  grand  empressement,  sachant  que  la  mort  républi-' 
càine,  la  plus  implacable  de  toutes  les  morts,  se  tenait  derrière  son' 
danseur  pour  lui  offrir  sa  main  sanglante.    Quand  donc  les  hom- 
mes virent  que  Baudelot  dansait,  tout  mourantqu'ilétait,  les  hom- 
mes rougirent  de  leur  peu 'd'empressement  auprès  des  femmes; 
toutes  les  femmes  furent  invitées  à  la  dansé.    Les  femmes,  de 
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leur  côté,  acceptèrent  la  main  des  danseurs,  parce  qu'elles  vou- 
laient voir  danser  Baudelot  de  plus  près  :  si  bien  que  grâce  à  celte 
victime  qui  allait  mouiir,  ce  bal,  tout  à  l'heure  si  triste  et  si  so- 
lennel, pritjtout-à-coup  l'aspect  d'une  fête  véritable;  ce  fat  parmi 
ces  hommes  et  ces  femmes  à  qui  se  livrerait  le  plus  à  la  danse 
corps  et  âme.  t.  Quant  à  Baudelot,  il  partageait  de  son  mieux  ce 
plaisir  convulsif  ;  il  était  le  seul,  dans  toute  cette  foule,  qui  s'amu- 
sât naturellement,  le  seul  dont  le  sourire  ne  fût  pas  forcé,  le  seul 
dont  la  danse  fût  légère  et  gracieuse  ;  les  autres  s'amusaient  à  force 
de  terreur,  ils  s'enivraient  jusqu'au  délire  à  l'aspect  ce  ce  beau 
jeune  homme  qui  dansait  sans  porter  ombrage  aux  hommes  et 
tout  en  faisant  rêver  les  femmes.  Baudelot  était  le  roi  de  la  fête 
bien  plus  que  le  fiancé  de  l'échafaud  ! 

Le  bal,  animé  par  tant  de  passions  diverses,  par  tant  de  terreurs^ 
p?ir  tant  d'intérêts  sanglants,  s'empara  de  ces  hommes  de 
toutes  manières.  Baudelot  était  partout,  saluant  les  vieilles 
femmes,  en  roi  de  France,  les  jeunes  avec  admiration  et  bonheur, 
parlant  aux  hommes  le  fou  langage  de  la  jeunesse,  langage  natu- 
rel mêlé  d'esprit  ;  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  violons  auxquels  Bau- 
delot n'indiquât  les  airs  les  plus  nouveaux;  môme  il  joua  avec 
beaucoup  de  vivacité  et  de  justesse  une  sarabande  de  Lully.  Cer- 
tes la  main  qui  fouetjajit  ê^vjçq  ^ifit^ ,d^  JjU,^f^^se  la  corde- d'un  violon 
ne  tremblait  pas.  .  -rr  ,,,,.'  -.     ,  '  ,  '     . 

Et  cependant,  plus  Baudelot  se  livrait  à  cette  gaité  franche  et 
naturelle,  plus  il  oubliait  la  nuit  qui  avançait  avec  une  rapidité 
effrayante.  En  même  temps,  plus  l'heure  avançait  et  plus  les 
femmes  se  mettaient  à  frissonner  dans  le  fond  du  cœur  et  à  penser 
qu'il  était  mort  ;  car  c'était  là  une  époque  tellement  rapprochée  de 
l'antique  honneur  français,  que  la  seule  présence  de  Baudelot  à  ce 
bal  détruisait  tout  espoir  de  salut  pour  lui  :  on  le  savait  plus  en- 
chaîné par  sa  parole  qu'il  ne  l'eut  été  par  des  chaînes  de  fer  ;  et 
puis,  d'ailleurs,  en  ceci  chacun  faisait  son  devoir,  Baudelot  et  Ha- 
melin,  Hamelin  en  donnant  cette  fête' à  Baudelot,  ne  faisait  aucun., 
tort  au  comité  de  salut  public;  le  comité  de  salut  public  n'y  per- 
dait pas  un  cheveu  de  Baudelot. 

Vous  concevez  donc  que  tous  les  regards  furent  bien  tendres  et 
tous  les  sourires  bien  tendres,  et  que  plus  d'un  soupir  s'échappa, 
de  toutes  les  poitrines  à  la  vue  du  beau  proscrit.    Lui,  enivré  de  ^ 
tant  de  succès,  il  n'avait  jamais  été  si  plein  de  passion  et  d'amour.  ' 
Aussi,  quand,  pour  la  troisième  fois,  il  vint  à  faire  danser  la  reine 
du  bal,  la  blonde  fiancée,  il  sentit  que  cette  petite  main  tremblait 
dans  la  sienne,  .et.il  trembla  à  son  tour.  , 

'  ■      ,       ■  '  '  i      r.   •,  1  .<,  .   ■(  ri  t      :.  1!  ■   , 
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Çâi*  je laM  un  regard  sur  cette  jeune  ferâme,  il  la  trouva  pâte  tet-» 
mbnranté.' 

— Q'àvez-vou's àôttc,  Eléonore  ?  lui  dit-il;  q'u'avez'-vous,ma(lani'é^^" 
Par  |>itïé  pour  votre  dansetfr,' nér  tremblez  pas  et  ne  pâlissez  ^^*^ 
aîîisir  'y''^ 

Et  alors  se  retournant  vers  les  rideaux  du  salon,  qui  s'agitaiérifp 
au  son  de  la  danse';  elle  lui  montra  déjà  la  première  aube  du  joèr^l^ 
qui  blanchissait  les  rideaux.  ' 

— ^Voici  le  jour  !  dit-elle  â  Baudelot. 

-i^Êh  bien  !    dit  Baudelot,  qu'importe  !  voici  le  jour  :  j'ai  passé- 
la^'^^us  belle  nuit  de  ma  vie;  je  vous  ai  vue,  je  vous  ai  aimée,  et  • 
j'ai  pu  vous  dire  :  Je  vous  aime  !  parce  que  vous  savez  bien  que  les  ; 
morts  ne  mentent  pas.  Et  à  présent,  adieu  Eléonore^  adieu.  SoyeT: 
heureuse  et  recevez  la  bénédiction  du  chouan  !  .  - 

C'était  l'usage  en  Bretagne  d'embrasser  sa  danseuse  sur  le  ifront/ 
à  la  dernière  contredanse. 

La  contredance  finie,  Baudelot  appuya  ses  lèvres  sur  le  fontd'E- 
léonore.    Eléonore  se  trouva  mal  ;  mais  elle  était  si  légère  que  ; 
tout  son  corps  s'arrêta  immobile,  sont  front  restant  appuyé  sur  ks 
lèVres  de  Baudelot.  ;  .-^...  ,  i::....::!.- — 

Cela  dura  une  seconde.  .1iJq£0  ub  einsrnbiGîïr 

Elle  reprit  ses  sens,  et  Baudelot  la  conduisît  à  sa  plade. 

Alors  elle  le  fit  asseoir  à  ses  côtés,  et  elle  lui  dit  : 

'^-^Ecobte  :  il  faut  partit!    Ecoute  :  on  met  les   chevaux  à. 'lah 
voiture  qui  va  te  conduire  à  Nantes  ;  écoute  :  dans  deux  heures  tu  J 
es  mort  :  fuis  donc  1  Si  tu  veux  je  pars  avec  toi.    On  ne  dira  pis 
que  c'est  la  peur  qui  te  fait  fuir,  on  dira  que  c'est  l'amour  !  Ecoute'tr, 
si  tù  ne  pars  tout  seul  ou  avec  moi  je  me  place  sous  les  roues  4e 
la  voiture,  et  tu  passeras  sur  mon  corps  brisé.  .:   otr: 

Elle  disait  cela  tout  bas,  sans  regarder  Baudelot  et  presque  «ft[. 
souriant,  et  tout  comme  elle  eût  parlé  d'un  autre  bal.  -      i 

Baudelot  ne  l'écoutait  pas,  mais  il  la  regardait  avée  Unô '}«ie 
^\i'il'  n'avait  jamais  rencontrée  au  fond  de  son  cœur.— Gomme  jeô 
l'aime  !  se  disait  Baudelot.  n  j-uis^ 

Quand  elle  eut  tout  dit,  Baudelot  reprit:  'irq  nrf 

—Vous  savez  bien  que  c'est  impossible,  Eléonore.  Gh!  oui,  si» 
j'étais  libre  vous  n'auriez  pas  d'autre  mari  que  moi;  mais  je  n^ 
i^uis  plus  à  personne,  ni  à  moi,  ni  à  vous.  Adieu  donc,  mon  bel» 
ange;  et  si  tu  m'aimes,  rends-moi  cette  fîeur  des  champs  que  je 
t'ai  envoyée  de  mon  dOnjon,  rends-la  moi,  Eléonore  1,  la, opeûte 
fieur  a  paré  ton  sein, elle  m'aidera  à  mourir.  -  inyl  ô/vil 

Si  on  eût  regardé  Eléonore  en  ce  moment,  on  se  serait  deman- 
dé :  "  Est-elle  morte  ?"  Et  en  effet  le  silence  était  solennel,  la  mu- 
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sique  se  taisait,  le  jour  inondait  les  appartements  ;  tout  était  dit  :  .^ 

Tout  à  coup  un  grand  bruit  de  cavaliers  et.  de  chevaux  se  h.t 
entendre  au  dehors.  ,A  Qe  bruit  qui  venait  du  côté  de  Nantes, 
toutes  les  femmes,  par  un  mouvement  spontané,  couvrirent  Bau- 
delot  de  leur  corps;  mais  c'était  les  soldats  de  Baudelot  lui-même 
qui  venaient  délivrer  leur  maître.  Ils  avaient  ouvert  la  maison  ; 
ils  étaient  alors  dans  le  jardin,  et  ils,  aU.ai^nji  Çfiant  Baudelot  l 
Baudelot  1  -   .  : 

Les  chouans  furent  bien  étonnés,  de  trouver  leur  jeune  chef 
qu'ils  croyaient  chargé  de  fers,  entouré  de  femmes  dans  une  parure 
d'éclat,  et  lui-même  tout  paré,  comme  il  ne  l'avait  jamais  vu.  La 
première  questioa  que  leur  posa  le  jeune  homme  fut  celle-ci  : 

— Etes-vous  entrés  au  pigeonnier,  messieurs  ?  ,^  , 

— Oui,  dit  l'un  d'eux;  c'est  par  laque  nous  avons  commencé.  ' 
Vous  ne  retrouverez  plus  le  pigeonnier,  ni  vous  ni   aucun  pigeon 
qui  l'ont  habité  ;  le  pigeonnier  est  à  bas.  . 

S'il  en  est  ainsi,  dit  Baudelot  en  tirant  son  épée,  me  voilà  pour 
toujours  dégagé  de  ma  parole  et  je  suis  libre    Merci  mes  braves  l 

Puis  il  ôta  son  chapeau.  .,• 

— Madame,  dit-il  d'une  voix  douce,  recevez  tous  les  humbles  rer 
merciments  du  captif. 

Baudelot  demanda  une  voiture  à  ses  soldats. 

— Une  voiture  est  là  tout  attelée,  capitaine,  dit  un  des  siens  :  elle 
devait /vous  conduire  à  Narjtes,  à  ce  que  nous  a  dit  le  proprié- 
taire, i  V 

En  même  temps  Baudelot  aperçut  le  capitaine  Hamelin  attaché 
avec  ses  propres  cordes,    .'nh-uh  uo^'wïi  Jiii'i  ôj  iîjj. 

— Capitaine  Hamelin,  dit  Baudelot,  service' pour  service.  Seule- 
ment, au  lieu  de  délier  vos  cordes,  je  veux  les  couper,  afin  que 
désormais  elles  ne  servent  plus  à  personne. 

Puis  apercevant  Eléonore  qui  revenait  à  elle  : 

— Capitaine  Hamelin,  reprit  encore  Baudelot,  c'est  une  triste 
'époque  pour  des  fiançailles  que  ce  temps  de  guerre  civile  et  de 
-sang  répandu  ;  on  ne  sait  jamais  si  l'on  ne  sera  pas  dérangé  le  ma- 
tin par  un  prisonnier  à  surveiller,  ou  le  soir  par  des  ennemis  à  re- 
œvoir.  Remettez  donc  à  un  autre  jour,  s'il  vous  plaît,  votre  ma- 
riage. Voyez  :  votre  fiancée  elle-même  vous  en  prie...  Ma  noble 
demoiselle,  permettez  à  de  pauvres  chouans  de  vous  reconduire  au. 
ehâleau  de  Mailly.    Madame,  le  voulez-vous? 

Et  tous  les  chouans  partirent  au  galop,  tout  joyeux  d'avoir  dé- 
livré leur  capitaine,  et  se  pavanant  au  soleil  qui  se  levait.  Les. 
pauvres  enfants  l  ils  avaient  si  peu  de  temps  à  jouir  du  soleil  ! 
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Tous  ces  jeunes  gens-là  furent  tués  le  même  jour  à  la  même  ba- 
taille où  fut  tué  Cathelineau  le  père  ;  car  à  présent  il  y  a  deux  Ga- 
thelineau  qui  sont  morts  pour  la  même  cause,  morts  tous  deux  en 
royalistes  et  en  chrétiens.  Ce  que  c'est  que  le  bonheur  des 
temps. 

11  y  a  des  hommes  qui  sont  immortels  quoi  qu'ils  fassent.  Bau- 
delot  de  Dairval  ne  fut  pas  tué,  bien  qu'il  n'eût  pas  quitté  la  Van- 
dée  une  heure.  Quand  son  pays  fut  moins  inondé  de  sang,  Bau- 
delot  épousa  Eléonore  de  Maiily  ;  le  capitaine  Hamelia  signa  au 
contrat  comme  adjoint  municipal.  ■•     'J] 

Ainsi  finit  cette  histoire  :  mais  n'admirezYOUs  pas  comme  •moi 
le  bonheur  du  comte  de  Ba^d^lot?  "  •;  i      .     ' 

"^"'■''  Jtjtfefe  Janin. 
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'  '.Qnel  est  celui  de  rio's  archéologues  qui  ne  sait  par  cœur  l'article 
•'•^e  M.  Amable  Bertlielot  :  Le  Canon  de  Bronze, — trouvé  (le  canon) 
i-Hsn  1826,  dans  le  fleuve,  sur  une  batture  de  sable  devant  la  paroisse 
de  Champlain  ?  Il  a  fourni  njatière  à  controverse  dans  le  ternps. 
•  M.  Berthelot  n'était  pas  le  premier  venu  et  une  thèse  marchait 
bien  sous  sa  plumé. 

Cette  arme  était  d'un  modèle  si  primitif  qu'on  ne  voulut  pas 
lîlpme  la  supposer  contemporaine  du  fondateur  de  Québec  et  que 
l'on  rétrograda  jusqu'à  Cartier  et  à  Verazani  pour  en  fixer  l'exis- 
tence active.  On  argumenta  pour  prouver  qu'elle  avait  dû  tomber 
des  vaisseaux  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  navigateurs. 

L'histoire  du  Canada,  dit  en  terminant  M.  Berthelot,  ne  men- 
tionne aucun  naufrage  dans  ces  temps  si  reculés,  d'où  je  conclus,&c. 
Commençons  par  citer  un  naufrage  bien  constaté,  entre  Québec 
et  les  Trois-Rivières,  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  plus  de 
cent  ans  après  Verazani  et  Cartier  : 

"  Le  21  novembre  1646,  arriva  à  Québec  la  nouvelle  assurée  du 
plus  grand  désastre  qui  fut  encore  arrivé  en  Canada,  savoir  :  la 
perte  ou  débris  du  brigantin  qui  allait  de  Québec  aux  Trois- 
Rivières,  dans  lequel  était  une  bonne  partie  de  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  magasin  et  habitants  des  Trois-Rivières."  Ce  bâti- 
ment non-seulement  fut  perdu  avec  toutes  les  marchandises  qu'il 
portait,  mais  aussi  neuf  hommes,  plus  ou  moins  passagers  ou 
employés  à  sa  manœuvre.  Le  naufrage  eut  lieu,  dit  le  registre  de 
Québec,  "  vers  le  Cap-à-l' Arbre"  (1). 

î*«iou8  avons  établi,  dans  la  Revue  Canadienne^  le  site  du  Cap-à- 
l'Arbre.  Remarquons  que,  en  1646,  il  n'y  avait  pas  d'habitations 
françaises  entre  Québec  et  les  Trois  Rivières,  sauf  celle  de  M.  de 
Chavigny  à  Sillery  et  celle  de  M.  de  la  Polherie  à  Portneuf  ;  en 
remontant  il  y  avait  deux  endroits  connus  des  mariniers  et  des 
voyageurs  généralement  :  le  Gap  à-l'Arbre,  au  bas  de  la  seigneurie 
de  Saint  Jean  d'Eschaillon,  et  l'Arbre-à-la-Croix  dans  la  seigneurie 
du  Cap  de  la  Madeleine.  Ce  dernier  endroit  (fief  Hertel)  pouvait 
être  habité  alors  ;  on  y  avait  opéré  des  défrichements  et  bâti  une 
maison. 

En  disant  que  la  catastrophe  eut  lieu  vers  le  Cap-à-l' Arbre,  le 
Journal  ne  désigne  certainement  pas  un  site  compris  entre  le  Cap- 
à-l'Arbre  et  Québec,  puisqu'il  y  avait  Portneuf  et  même  Sillery 
que  l'on  pouvait  aussi  nommer  dans  un  voisinage  peu  étendu. 
C'est  plutôt  entre  le  Cap-à-l'Arbre  et  les  Trois-Rivières  qu'il  faut 
chercher  le  théâtre  du  désastre  en  question.  Il  n'en  est  pas  de 
plus  proche,  croyons-nous,  que  la  batture  de  Champlain,  et  c'est 

(Il  Voir  Journal  des  Jésuites,  p.  71-2. 
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'  îàquft  fut  trouvé,  deux  siècles  plus  tard,  la  pièce  de  bronze  tjui 
nous  occupe.  > 

'  A  quelle  époque,  croyons-nous,  que  cétlte  arme  a  été  en  usagé -et 
par  conséquent  transportée  jusqu'en  Canada  où  elle  s'est  perdue  ? 
Ce  canon,  d'un  modèle  répandu  dès  le  temps  de  François  I, 
(1525-1530),  devait  être  en  efiet  semblable  à  ceux  dont  Verazani 
et  Cartier  se  servaient,  mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  ait  été  perdu 
par  l'un  ou  l'autre  de  ces  découvreurs.  La  trace  de  Verazani  nous 
échappe  dans  le  golfe  Saint  Laurent  en  1525;  tout' cei  que  l'on 
peut  dire  après  cela  se  résume  à  des  suppositions  sur  la  probabilité 
d'une  visite  de  ce  marin  dans  le  haut  du  fleuve.  Cartier,  dont  les 
écrits  sont  si  bien  remplis  de  détails  de  navigation,  ne  mentionne 
pas  qu'il  ait  enduré  des  avaries  ou  même  de  contretemps  entre 
Québec  et  les  Trois-Rivières.  Rien  ne  nous  invite  à  rattacher  à  ces 
voyages  la  trouvaille  de  1826. 

Donc,  ni  le  naufrage  de  Verazanij  qui  est  toutrà -fait  probléma- 
tique, ni  les  expéditions  de  Cartier  ne  peuvent  nous  renseigner  à 
ce  sujet.  Mais  la  perte  du  brigantin  de  1646  vient  à  propos  fixer 
l'attention  parceque  ce  vaisseau  a  péri  non  loin  du  liea<>ià;  le  oanbn 
de  bronze  a  été  repêché.  ..•■,,. 

On  dira  qu'il  y  a  plus  de  cent  ans  entre  François  1er  et  l'année 
1646.  Selon  nous,  cela  importe  peu,- car  si  la  fabrication  des 
bouches  à  feu  de  large  dimension  a  été  créée,  en  quelque  sorte, 
durant  cette  période,  on  est  assuré  par  de  bonnes  autorilésque 
les  canons  de  petit  calibre,  comme  celui  qui  nous  occupe,  n'ont 
pas  changé  du  tout  et  que  FoQ"S'est  contenté  de  les  reléguersur 
"de  moindres  bâtiments.  '1  '  ^       '  u  j 

Dès  l'année  160^,  on  même  auparavant,  les'  Français  remon- 
taient le  fleuve  jusqu'aux  Trois-Rivières,  sinon  au  delà,  pour 
traiter  avec  les  Sauvages.  De  Tadoussac,  où  ils^laissaient  ordinai- 
rement leurs  navires  de  mer,  ils  naviguaient  au  moyen  de  cha- 
loupes ou  barques  montées  par  Une  demie  douzaine  d'hommes- et 
armées  de  un  ou  deux  canons  légers  que  l'on  trouve  souvent  cités 
sous  les  noms  &e  pierriers  o\i  espoirs  Ces  bouches  à  feu  étaient 
d'un  maniement  facile,  peu  incommodes  par  leur 'forme  et  iè'ur 
poids  et  montées  sans  frais  sur  des  pivots  â  l'avant  ou  à  l'arriére 
des  embarcations;  Après  la  fondation  de  Québec  (1608),  des  Trois- 
Rivières  (1634),  d«  Sorel  et  dé  Montréal  ^1642),  On»  »'en. servait 
encore  journellement  et  aiïlsi  pendant  nombre  d'années  plusitard. 
Le  fait  est  incontestable.  On  saitau'ssi^qn'à  celle  époque^i les 
mêmes  canons  n'étaient  plus  employés  en  France  que  '  pour  les 
bâtiments  côtiers  et  dans  les  |)orts;;  les  navires  de  long  cours  [en 
emportaient  avec  eux -afin  de  les  placer  sur  des  chaloupes  pour 
opérer  des  descentes  à  terre.  -Que- leur  modèle  ait  été  dès -lors 
suranné,  cela  est  évident,  mais  on  s'en  servait  en  divers  lieux  et 
surtout  on  devait  s'en  servir  dans  les  rivières  d'une  colonie  où 
l'on  avait  besoin  de  se  précautionner  contre  les  Sauvages,  sans" se 
mettre  en  peine  d'édifier  ces  barbares  parla  montre  d'ar  ni  ete  de 
rv  prix  ou  améliorées  dont  ils  ne  comprenaient  pas  la  yafleuiîiï^rlis- 
^-tique.  Si,  toutefois,  il  existait,  alors  des  pièces  perfècticrtioéesode 
\i  <iet  brdre'ilans  lai  marine  française,  ick)4is 'Sérions  ebcore'q^rôl*  à 
soutenir  que  les  intéressés  dans  la  traite  et  la  coIonisa'-i<wl*du 
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Canada  n'allaient  pas  jusqu'au  point  de  se  les  procurer  et  qu'au 
contraire  ils  se  trouvaient  bien  aise  d'obtenir  au  rabais  celles 
d'une  autre  époque  dont  ils  pouvaient  faire  bon  usage,  puisqu'ils 
n'avaient  à  les  utiliser  que  contre  des  hordes  bien  inférieures  dans 
l'art  de  la  guerre  aux  nations  européennes. 

Les  brigantins,  comme  celui  dont  il  est  parlé  en  1646,  étaient 
des  bateaux  de  transport  pour  le  service  des  côtes  et  des  rivières, 
portant  bas-bord,  voiles  et  rames  et  cinq  ou  six  hommes  d'équi- 
page. (1):  C'est  de  l'une  de  ces  barques  que  le  "  canon  de  bronze  " 
fàdû  choir  dans  le  fleuve. 

!?  Depuis  1826  oji  a  retiré  de  l'eau  deux  ou  trois  autres  petites 
pièces  du  même  genre  entre  Montréal  et  Québec;  et  ce  qui  fait 
bien  voir  qu'elles  appartenaient  à  la  navigation  fluvi  .^e,  au  cabo- 
tage, c'est  qu'elles  ne  peuvent  être  comparées  par  •  .  .rme  et  par 
les  dimensions  aux  grandes  pièces  trouvées  plus  bas  que  Québec 
où  règne  la  navigation  océanique. 

Disons,  à  propos,  comment  était  fait  le  "  canon  de  bronze." 

Longueur  :  trois  pieds  quatre  pouces  et  demi.  Bouche  ou  âme  : 
trois  pouces  de  diamètre.  Au  lieu  du  bouton,  une  cheville  ou 
levier  en  fer  de  dix  pouces  trois  quarts  placée  à  la  culasse  pour 
pointer.  Un  pivot  en  fer  appelé  "  chandelle,"  divisé  en  deux  bran- 
ches comme  une  fourche,  servait  de  monture  ;  c'est  le  support  des 
pierriers,  et  cela  va  de  soi  puisque  le  canon  de  bronze  était  de  la 
classe  des  pierriers.  Le  bronze  de  l'arme  était  d'un  beau  métal, 
irrégulièrement  travaillé;  .c'est  l'enfance  de  l'art  de  la  fonderie 
des  canons.  On  en  voit  la  preuve  en  la  comparant  avec  les  des- 
criptions et  les  gravures  des  pièces  du  seizième  siècle  que  Ton 
rencontre  dans  les  ouvrages  sur  l'artillerie.  Mais  où  il  est  curieux 
de  s'arrêter  devant  ces  premiers  produits  d'un  génie  évoqué  par 
l'invention  de  la  poudre,  c'est  en  ce  qui  concerne  leur  mode  de 
chargement.  La  gargousse  entrait  par  la  culasse,  n'en  déplaise  à 
nos  modernes  qui  croient  avoir  inventé  cela.  A  l'endroit  où  est  la 
"lumière  "de  nos  canons  et  la  "  cheminée  "  de  nos  fusils  (met- 
tant de  côté  les  innovations  des  dernières  quinze  années)  le 
"  canon  de  bronze,"  comme  tous  ceux  de  sa  classe  en  son  temps, 
possédait:  une  ouverture  dans  laquelle  on  glissait  une  boîte  ou 
chambre  mobile  qui  y  était  retenue  solidement  par  une  cheville 
de  fer.  Le  coup  parti,  on  enlevait  la  cheville,  on  retirait  la  boite 
dans  laquelle  se  plaçait  une  charge  nouvelle  et  le  tout  était  remis 
en  place  pour  un  second  feu.  (2)   ; 

Cette  reliqne  ne  nous  a  pas  été  conservée.  Le  musée  LeChasseur 
qui  la  contenait  a  été  détruit  par  le  feu  à  Québec. 

Que  sont  devenues  les  autres  pièces  trouvées  plus  récemment 
dans  le  fleuve  et  que  l'on  dit  semblables  au  "  Canon  de  Bronze  ?  " 
:;uu  a^  ii-i.H  li^'a   uo  2i£in  ./.r.  Benjamin  Sulte. 

{[)  yon.DicLTrévoua. 
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La  littérature,  et  particulièrement  la  poésie  qui  en  est  la  partie 
principale,  doit  être  l'expression  du  vrai,  présenté  sous  les  plus 
brillantes  couleurs.  Son  but,  c'est  d'attirer  les  hommes  à  l'amour, 
à  la  pratique  du  bien,  par  tous  les  enchantemens  que  sait  produire 
le  génie,  élevé  au  plus  haut  degré  d'inspiration.  Son  effet,  ce  sera 
de  nourrir  l'intelligence  de  l'homme  des  conceptions  les  plus  su- 
blimes, de  remplir  son  cœur  des  plus  généreux  sentimens,  de  diri- 
ger sa  conduite  vers  tout  ce  qui  est  grand  et  noble. 

La  poésie  n'est  le  beau  idéal  intellectuel  que  pour  former 
l'homme  au  beau  idéal  moral. 

Sous  le  nom  de  poésie,  j'entends  non  seulement  la  parole  soumise 
au  rhytme  et  à  la  cadence,  mais  tout  langage  inspiré  qui  joint  à 
la  profondeur  des  pensées,  l'éclat  des  images,  et  une  expression 
harmonieuse.  Considérée  sur  ce  pqjnt  de  vue  général,  la  poésie 
n'est  pas,  elle  ne  saurait  être,  comme  on  l'a  trop  souvent  répété, 
un  art  de  pur  agrément.  Ce  n'est  pas  un  amusement  frivole  per- 
mis à  nos  heures  de  loisir,  un  léger  délassement  dont  s'amuse  l'es- 
prit fatigué,  comme  le  jeu  dont  se  recrée  le  corps  après  le  travail. 

Non,  non.  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  le  ciel  a  fait  part  au 
poëte  du  plus  sublime  des  dons  de  l'intelligence.  Ce  n'est  pas 
pour  cela,  que  cédant  aux  transports  de  l'enthousiasme  qui  l'obsède, 
il  révèle  aux  hommes  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandes  pensées,  de  vives 
émotions  dans  son  âme.  Quoi  !  les  nobles  sentimens  qui  l'animent 
ne  se  seraient  échappés  de  son  cœur  en  célestes  accents,  que  pour 
fournir4a  vaine  matière  d'une  simple  volupté  intellectuelle  !  Si 
la  poésie  n'est  qu'un  jeu  de  l'esprit,  le  caprice  mélodieux  d'une 
pensée  légère  et  superficielle,  alors  que  tous  ceux  qui  n'aiment  que 
l'utile  et  le  vrai  lui  disent  j  anathème  ;  ou  si  moins  sévères,  ils  ne 
la  veulent  pas  entièrement  proscrire,qu'il  n'accordent  qu'un  sourire 
passager  à  ses  frivoles  attraits.  Pourquoi  donc  cependant  ne  re- 
connaitrait-on  pas  à  la  poésie  une  influence  salutaire  à  exercer  sur 
l'homme  et  la  société  ?  Personne  ne  conteste  le  pouvoir  merveil- 
leux de  l'éloquence.  On  admet  que  par  ses  mouvements  impé- 
tueux, son  pathétique  touchant,  son  entraînement  irrésistible,  elle 
est  le  plus  puissant  moyen  qui  puisse  persuader  l'homme  de  la 
vérité.  • 

Eh  bien,  la  poésie  n'est  qu'une  éloquence  plus  magique,  plus 
divine.  Elle  adresse  au  cœur  un  langage  encore  plus  pénétrant. 
Par  les  prestiges  de  l'harmonie,  elle  attire  d'abord,  et  subjugue 
ensuite  l'âme  qui  a  pu  la  sentir.  Qu'un  poêle  saisisse  son  génie  de 
quelques-unes  de  ces  vérités,  si  fécondes  en  résultats  utiles  à  la 

(•)  Voir  kl  livraison  précédente. 
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société,  en  contemplations  sublimes  pour  l'intelligence,  en  senti- 
mens  généreux  pour  le  cœur  ;  qu'il  harmonise  sa  lyre  au  ton  de 
son  âme,  et  vous  verrez  alors  les  hommes  ravis  aux  accents  que  la 
corde  mélodieuse  aura  rendus,  s'éprendre  d'amour  et  d'admiration 
pour  l'objet  que  le  poêle  aura  su  présenter  si  beau,  si  enchanteur. 

Dites,  est  il  possible  de  résister  à  l'entraînement  avec  lequel  il 
vous  emporte,  lorsqu'il  a  charmé  vos  sens  par  l'harmonie,  qu'il  a 
maîtrisé  votre  esprit,  par  ses  hautes  conceptions,  qu'il  domine 
votre  coeur  par  les  sentimens  qu'il  vous  inspire.  Eh  bien,  lorsque 
les  facultés  de  l'âme  sont  ainsi  subjuguées,  si  le  poète  ne  vous  a 
présenté  que  le  vrai,  que  le  beau  proprement  dit  ;  pensez-vous 
qu'il  vous  fut  aisé  de  refuser  votre  acquiescement  à  la  vérité  dont 
vous  avez  pu  sentir  les  charmes  ?  L'esprit  est-il  si  difficile  à  domp- 
ter, lorsque  le  cœur  est  soumis?  Ah  !  montrez  toujours  la  vérité 
sous  la  forme  de  la  beauté,  et  vous  la  verrez,  appelée  d'abord  par 
les  coeurs,  dominer  ensuite  les  intelligences. 

Concevez  un  poète  doué  de  la  plus  brillante  imagination,  du 
sentiment  le  plus  profond,  cherchant  dans  les  annales  de  son  pays 
un  sujet  héroïque  et  glorieux,  le  rappelant  au  souvenir  de  ses  con- 
citoyens, encore  agrandi  par  l'éclat  et  la  pompe  que  sait  donner  le 
génie  ;  présentant  de  nobles  et  magnanimes  caractères  qui  com- 
mandent Ja  plus  vive  admiration;  montrant  la  gloire,  l'héroïsme  du 
côté  de  la  vertu,  des  généreux  devoûments,  et  dites  si  tout  ce  qui 
peut  rendre  une  œuvre  éminemment  utile  n'est  pas  dans  cette  créa- 
tion du  poète.  Il  y  serait  puisé  une  vénération  plus  forte  pour  de 
grands  noms,  un  amour  de  la  patrie  plus  pur,  plus  propre  à  former 
le  citoyen,  une  estime  plus  ardente  pour  la  vertu  qui  engagerait  à 
la  pratiquer.  Car  l'admiration  n'est  pas  stérile,  elle  porte  toujours 
à  l'imitation. 

Et  si  ce  sont  les  charmes  de  la  religion  qu'aura  chantés  le  poète, 
conçoit-on  qu'on  puisse  n'avoir  que  l'indifférence  et  le  dédain  pour 
un  culte  qui  aura  inspiré  les  plus  sublimes  harmonies  ? 

La  poésie,  quand  elle  est  religieuse,  ne  fait  que  suivre  sa  destinée 
primitive.  Car  donnée  à  l'homme  pour  célébrer  son  auteur,  elle 
commença  avec  le  premier  hymne,  qui  s'échappa  de  ses  lèvres, 
sorti  des  mains  de  Dieu.  Ode  sublime,  cet  hymne  chantait  Dieu, 
ses  grandeurs,  sa  bonté,  l'homme  et  sa  destinée,  la  nature  et  ses 
merveilles  ;  c'était  comme  un  son,  faible  pourtant,  que  les  Anges 
■auraint  laissé  échapper  des  accords  célestes  pour  donner  aux  oreil- 
les humaines  un  léger  frémissement  des  concerts  qui  résonnent 
aux  dômes  suprêmes.  Oui,  la  lyre  du  poète  semble  être  une  corde 
détachée  d'une  harpe  séraphique  et  donnée  pour  préluder  aux  con- 
certs des  Cieux.  Quelles  merveilles  n'eut  pas  opérées  la  poésie,  si, 
toujours  religieuse  et  morale,  demandant  au  ciel  ses  inspirations, 
■elle  eut  ravi  la  terre' des  chants  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Mais 
elle  est  rappelée  aujourd'hui  à  réparer  les  désordres  auxquels  la 
firent  servir  ceux  qui  la  profanèrent.   ,  • 

Aux  livres  inspirés  de  l'esprit  divin,  il  est  raconté  que  jadis  un 
Roi,  ayant  perdu  en  renonçant  à  l'obéissance  aux  lois  de  Dieu,  la 
^.ranquiUité  du  cœur,  et  le  jugement  de  l'esprit,  s'agitait  aux  accës 
du  délire  et  de  la  fureur.  Mais  un  jeune  homme  inspiré  du  ciel, 
veoait  en  sa  présence  ;  une  harpe  mélodieuse  résonnait  entre  ses 
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'doigts.  A  l'harmonie  de  ces  accords,  l'agitation  du  prince  infor- 
'tuné  se  calmait,  la  fureur  abandonnait  son  âme,  et  dans  ce  cœur 
•que  venaient  de  tourmenter  le  désespoir  et  la  rage,  la  douce  séré- 
nité établie  mettait  l'ordre  et  la  paix. 

Aux  jours  qui  naguère  se  sont  écoulés,  un  funeste  délire  avait 
troublé  la  société.  Les  esprits,  ayant  méconnu  les  lois  du  régu- 
lateur suprême,  avaient  été  saisis  de  pénibles  accès  ;  dans  leur 
fureur,  ils  avaient  accumulé  les  ruines  et  fait  couler  le  sang  à  lar- 
ges flots. 

Quand  la  poussière  qui  sortait  de  l'écroulement  de  tant  de  mo- 
numents renversés  par  la  hache  révolutionnaire,  fut  tombée  ; 
quand  les  tourbillons  de  fumée  qui  s'échappaient  de  tant  de  châ- 
teaux et  d'abbayes  en  flammes,  furent  dissipés  ;  quand  la  mort  eut 
fait  taire  les  gémissements  de  tant  de  victimes,  alors  on  entendit, 
un  chant  d'une  ineffable  mélodie,  et  autour  du  chantre  sublime 
qui  produisait  ces  accents,  un  monde  nouveau  commençait  à  se 
former.  La  fable  antique  d'Orphée  se  réalisait.  Assis  sur  les 
ruines  de  la  société,  Chateaubriand  chantait  le  Génie  du  Chris- 
tianisme, et  à  ses  paroles,  les  pierres  des  débris  de  l'édiflce  social 
se  levaient  et  se  réunissaient  pour  reconstruire  la  civilisation 
chrétienne. 

Les  hommes  qui  s'étaient  épris  de  haine  contre  le  christianisme, 
l'avaient  représenté  comme  un  culte  absurde  et  ridicule,  ennemi 
des  sciences  et  des  arls,  de  la  raison  et  de  la  beauté,  enchaînant 
l'intelligence  dans  d'étroites  limites,  et  retardant  le  progrès  du 
genre  humain.  La  réponse  à  ces  accusations  était  ce  livre  qui  a 
fait  reconnaître  dans  la  religion  chrétienne  le  principe  du  beau 
et  du  grand,  la  seule  source  du  vrai  bonheur  pour  l'homme,  la 
cause  de  la  civilisation,  de  la  libf-rté,  et  des  lumières  des  âges 
modernes.  Et  tout  cela  était  présenté  dans  un  style,  d'un  genre 
de  beauté,  inconnu  jusqu'alors  aux  plus  belles  productions  lit- 
téraires, d'une  mélodie  égalant  la  versification  de  Virgile  et  de 
Racine,  et  d'un  charme  qui  plonge  l'âme  dans  de  délicieuses 
émotions  et  enchante  toutes  ses  puissances.  C'est  avec  raison 
que  Napoléon  a  dit  que  ce  style  n'était  pas  celui  d'un  poète, 
mais  celui  d'un  prophète;  c'est,  il  semble,  un  style  inspiré  du 
ciel  pour  faire  aimer  la  vérité.  Sans  doute  la  foi  religieuse  a 
été  démontrée  avec  plus  de  profondeur  et  de  science,  mais  ja- 
mais elle  n'a  paru  si  belle  aux  yeux,  si  aimable  aux  cœurs  des 
hommes,  qu'avec  cette  parure  sous  laquelle  elle  apparaissait  dans 
le  Génie  du  Christianisme.  Le  journal  ï Univers  a.  exi^vimé,  il  y  a 
quelques  années,  l'opinion  générale  des  hommes  religieux  en 
disant  :  Une  révolution  complète  s'est  opérée  par  le  livre  de 
Chateaubriand  ;  l'impiété  de  l'âge  précédent  a  été  désarmée  et 
abattue;  un  seul  homme  a  tué  un  siècle.' 

Si  une  œuvre  poétique,  prise  dans  le  sens  général  du  mot,  a 
produit  un  tel  effet,  la  poésie  ne  sera  plus  seulement  le  plus 
agréable  des  dons  de  l'esprit,  elle  sera  encore  un  des  plus  utiles 
moyens  qui  furent  donnés  au  génie  pour  le  bien  de  l'humanité. 
La  poésie,  sous  un  autre  rapport,  sollicite  notre  hommage. 
Elle  est  par  elle-même  une  sublime  jouissance  pour  l'homme, 
^n  des  plus  purs  éléments  du  bonheur  qu'il  peut  goûter  à  son 
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passage  sur  cette  terre.    L'homme  ne  vit  pas  que  de  la  vie  des^ 
sens  ;  la  satisfaction  de   ses  exigences  corporelles,  l'aisance    que- 
donne  les  richesses,  ce  n'est  pas  de  cela  seulement  qu'il  est  avide. 
Les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie  ne  satisfont  pas  toute 
ses  facultés.    11  est  en  lui  des  besoins  d'un  ordre  supérieur. 

Centuplez  les  forces  de  l'homme  par  vos  machines  perfectionnées, 
fatiguez  votre  industrie  manufacturière  à  nous  créer  des  commo- 
dités nouvelles,  changez  l'eau  de  l'océan  en  vapeur  pour  unir  les 
deux  mondes,  enflez  vos  ballons  pour  nous  ouvrir  la  navigation  de 
l'ail,  vous  faites  bien.  Mais  au  milieu  de  ce  monde  que  vous  nous 
aurez  fait  si  commode,malgré  toutes  les  merveilles  dont  vous  aurez 
étonné  nos  yeux,  voyez  l'homme.  Que  fait-il?  Il  admire  vos 
ingénieuses  inventions,  il  en  jouit  en  passant,  et  puis  il  s'ennuie. 

Cet  être,  atome  dans  l'immensité,  minute  dans  l'éternité,  se  sent 
à  l'étroit  dans  ce  vaste  univers,  et  la  vie  présente  ne  satisfait  pas 
ses  désirs. 

Ce  n'est  pas  d'un  continent  à  l'autre  qu'il  a  besoin  de  passer,  ce 
n'est  pas  qu'à  quelques  mille  pieds  au-dessus  de  la  terre  qu'il  vou- 
drait s'élever. 

11  y  a  dans  son  âme  une  tendance  vers  une  grandeur,  une  beauté, 
une  perfection  idéale  dont  le  désir  vague  et  indéfini  tourmente  son 
cœur.  Or  la  poésie  y  satisfait  en  grande  partie.  Elle  le  fait  passer 
dans  une  sphère  de  sentimens,  d'idées  qui  réalisent  le  pressentiment 
qu'il  éprouvait.  C'est  l'aérostat  à  l'aide  duquel  il  plane  dans  les 
régions  célestes.  C'est  la  vapeur  sublime  dont  la  force  le  trans- 
porte de  ce  monde  à  un  monde  supérieur. 

La  poésie  correspond  à  ce  que  l'homme  a  de  plus  intime  dans  le 
cœur,  de  plus  divin  dans  la  pensée.  Plus  que  tout  autre  plaisir, 
elle  le  satisfait.  Car  elle  réjouit  toutes  ses  facultés  ensemble.  C'est 
une  délectation  complète  ;  la  jouissance  par  excellence  qui  saisit 
l'homme  par  son  humanité  toute  entière,  idée  sublime  pour  l'es- 
prit, sentiment  délicieux  pour  le  cœur,  image  éclatante  pour  l'ima- 
gination, musique  mélodieuse  pour  l'oreille. 

Voilà  pourquoi  la  langue  mélodieuse  de  la  poésie,  quand  elle  est 
bien  parlée,  donne  à  l'homme  un  sentiment  de  bonheur  indéfinis- 
sable. Voilà  pourquoi,  même  quand  elle  s'exprime  sur  le  ton  de 
la  tristesse  et  de  la  plainte,  elle  console  les  ennuis  de  l'âme,  met  le^- 
baume  sur  les  plaies  du  cœur,  et  change  l'affliction  en  une  rêverie 
suave  qui  donne  des  charmes  à  la  douleur. 

Avez-vous  jamais  connu  cet  effet  merveilleux  dont  je  parle 

0  vous  que  l'inspiration  céleste  tourmente,  dont  l'âme  n'est  que 
poésie,  amour,  enthousiasme,  prenez  la  lyre,  que  vos  sentiments 

divins  s'échappent  en  torrents   d'harmonie,  chantez Dieu  i 

quelle  puissance  magique  saisit  l'âme. . .  .aux  charmes  de  ces  inef- 
fables accents,  elle  est  entraînée  hors  des  réalités  matérielles  de  la 
vie.  Emportée  par  les  flots  mélodieux,  elle  vogue  sur  un  océan  de 
délicieuses  émotions,  enchantée  et  ravie  dans  une  inénarrable 
extase. 

Telle  nous  a  paru  être  la  vraie  poésie,  la  poésie,  expression  du 
beau,  splendeur  du  vrai. 

Si  les  charmes  que  nous  lui  avons  attribués  ne  sont  pas  sentis 
par  tous  les  hommes,  si  l«s  chants  d'harmonie  du  poëte  frappent 
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'quelque  fois  des  oreilles  insensibles,  si  à  ses  paroles  pleines  de  vie 
et  de  chaleur,  il  est  des  cœurs  qui  ne  palpitent  pas,  est-ce  à  dire, 
comme  ils  vont  le  répétant  dans  leur  dédaigneuse  indifférence, 
qu'il  n'y  a  dans  la  poésie  qu'une  frivole  combinaison  de  mots  ; 
•qu'elle  ne  prouve  rien,  qu'elle  ne  sert  point  à  faire  connaître  la 
vérité  ?  Esprits  froids,  qui  n'entendent  rien  à  la  logique  du  cœur  ! 
Le  vers  brûlant  qui  imprime  dans  votre  âme  un  sentiment  d'amour 
pour  la  vérité,  est  le  plus  puissant  syllogisme  qui  puisse  aider  à  sa 
démonstration. 

Touchez  la  harpe  devant  l'infortuné  que  la  nature  a  privé  de 
l'ouie.  Qu'éprouve-t-il  aux  accords  ravissants,  que  vous  en  tirez  ? 
Il  n'y  voit  qu'un  frivole  jdu  de  vos  doigts.  Il  en  est  ainsi  de 
l'homme  qui  ne  trouve  dans  la  poésie  que  des  paroles  cadencées. 
Son  organisation  sentimentale  et  intellectuelle  est  incomplète.  Ne 
l'écoutez  pas,  plaignez-le. 

Nous  avons  dit  ce  que  doit  être  la  littérature,  qu'elle  est  l'im- 
portance des  études  philosophiques,  et  l'utilité  des  sciences  natu- 
relles. Tout  homme  qui  veut  satisfaire  le  besoin  de  connaître  qni 
le  domine,  doit  avoir  été  initié  à  ces  connaissances.  Et  la  société 
exige  aussi  qu'elles  soient  cultivées  avec  soin  ;  car  elles  lui  sont 
nécessaires  pour  s'élever  au  degré  de  prospérité  auquel  elle  doit 
espérer  de  parvenir.  Le  bonheur  et  la  gloire  d'un  peuple  dépen- 
dent en  grande  partie  de- l'application  qu'on  leur  donne,  lorsqu'elles 
suivent  la  sage  et  utile  direction  que  nous  leur  avons  supposées. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis,  à  nous  qui  désirons  une  si  grande 
félicité  à  la  patrie  qui  nous  a  vus  naître,  de  souhaiter  que  ces  étu- 
des soient  florissantes,  parce  qu'elles  produisent  les  fruits  les  plus 
précieux  sur  ce  sol  si  cher  à  nos  cœurs. 

Qu'il  s'élève  parmi  nous  un  certain  nombre  d'hommes  à  l'esprit 
investigateur,  à  la  science  acquise  par  l'étude  des  principes  et  l'ob- 
-servation  des  faits,  qui,  en  appliquant  leur  connaissance  des  lois  de 
la  nature,  exploreront  tout  ce  qu'offre  à  leurs  recherches  le  beau 
pays  que  nous  habitons.  Et  leur  science  tirera  des  trésors  de  nos 
hautes  montagnes,  fsra  sortir  l'abondance  de  nos  plaines  fertiles, 
«t  couvrira  des  merveilles  de  l'art  naval  ces  fleuves  majestueux, 
ces  rivières  aux  bords  pittoresques  ou  gracieux  que  l'étranger 
admire  et  nous  envie.  De  toutes  parts  leur  main  habile  exploitera 
nos  produits,  et  répandra  la  richesse  dans  ces  contrées  qui  deman- 
dent la  prospérité  matérielle  à  une  sage  industrie. 

En  même  temps,  que  notre  puissance  intellectuelle  s'exerce  sur 
les  nobles  et  si  importants  objets  offerts  à  ses  réflexions,'  et  les 
lumières  de  pl^ls  en  plus  répandues  montreront  au  grand  jour  la 
vérité  de  ces  croyances,  règle  des  devoirs  de  l'homme,  base  de  tout 
ordre  social,  seule  explication  des  destinées  du  monde.  Et  la 
jeunesse,  initiée  à  de  fortes  éludes  philosophiques,  sera  prémunie 
contre  ces  sophismes,  qui,  en  produisant  l'incrédulité  chez  les  peu- 
ples, leur  préparent  les  plus  épouvantables  désastres  :  et  en  même 
ternps  elle  prendra  ce  caractère  grave,  cette  haute  portée  de  vues, 
qui  font  l'homme  social,  l'homme  utile  à  la  patrie. 

Enfin  que  le  goût  de  la  vraie  littérature  se  répande,  et  nous  ver- 
Tons  de  plus  en  plus  des  œuvres  glorieuses  à  notre  nom,  utiles  à 
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nos  mœurs.  Un  poëte  avec  quelques  vers  passe  à  la  postérité^^, 
glorifie  son  pays,  et  porte  à  l'avenir  les  noms  qu'il  a  daigné  célé- 
brer. La  chose  la  plus  obscure,  eu  passant  par  la  lyre,  se  revêt 
d'immortalité. 

La  gloire  littéraire  a  commencé   à  briller  sur  l'horison  de  notre 
patrie  :  dans  l'histoire  de  la  poésie,  il  est  des  oeuvres  qui  ont  jeté 
sur  quelques  uns  de  nos  concitoyens  un  honneur  dont  l'éclat  jaillit 
sur  le  pays.    Que  l'esprit  religieux,  si  éminent  dans  notre  société, , 
inspire  souvent  et  règle  toujours  le  talent  des  poètes,  des  écrivains 
en  général  ;  que  l'amour  de  notre   patrie,  si  belle  par  ses  sites 
grandioses,  pittoresques  ou  gracieux,  et  par  ses  fastes  où  resplen- 
dissent d'un  si  grand  éclat  l'honneur  et  la  valeur,  excite  à  la- 
glorifier  ceux  qui  ont  reçu  du  ciel  le  don  de  la  lyre  ou  de  la  plume  ;; 
qu'un  goût  pur,  formé  par  l'étude  approfondie  du  vrai  et  du  beau,, 
fasse   éviter  4es  égarements  où  sont    tombés  tant  de  poètes,  de 
romanciers  de  notre  siècle,  et  notre  pajs  aura  bientôt  une  belle- 
littérature,  qui  forcera  la  renommée  de  prononcer  son  nom  partout 
où  elle  va  répandant  la  gloire. 


A 


A  L'AGE  HEUREUX. 


Le  premier  âge  de  la  vie  est 
l'âge  du  bonheur  ;  il  est  inconnu 
au  vautour  du  Prométhée. 


Le  remords  ne  peut  te  saisir, 
Naïve  et  confiante  enfance, 
Dont  la  gafté  prend  la  défense  ; 
Non,  sous  l'égide  du  plaisir, 
Le  remords  ne  peut  te  saisir... 

Pourrait-il  entrer  dans  ton  âme, 
Quand  tu  poursuis  le  papillon 
Dans  la  plaine,  dans  le  sillon  ? 
O  !  par  quelle  influence  infâme 
Pourrait-il  entrer  dans  ton  âme  ? 

Peut-il  se  présenter  à  toi, 
Quand  tu  remplis  avec  ivresse 
Les  airs  de  tes  cris  d'allégresse  ? 
Quand  jouer  fait  ta  seule  loi. 
Peut-il  se  présenter  à  toi  ? 

Peut-il  te  tourmenter,  en  songes, 
Par  quelques  cauchemars  pesants? 
Ou  mettre  le  trouble  en  tes  sens, 
Par  quelques  séduisants  mensonges  ? 
Peut-il  te  tourmenter  en  songes  ? 

Non,  rien  ne  trouble  ton  sommeil  ; 
Et  ta  paupière  reste  close 
Même  aux  baisers  que  l'on  dépose 
A  plaisir  sur  ton  front  vermeil... 
Non,  rien  ne  trouble  ton  sommeil. 

Le  remords  attend  un  autre  âge  ; 
Il  vient  reprendre,  il  vient  punir 
Ceux  qui  n'ont  pas  su  prévenir, 
Par  la  sagesse,  son  outrage... 
Le  remords  attend  un  autre  âge. 

Outaouais,  20  Novembre  1874. 


A  son  heure,  il  vient,  le  vautour, 
Prendre  dans  sa  puissante  serre 
L'âme  du  pécheur,  qu'il  lacère. 
Qu'il  trouble,  parfois,  sans  retour... 
A  son  heure,  il  vient,  le  vautour  1 

Il  vit  d'angoisses  qu'il  fait  naître. 

De  pleurs,  de  reproches  sanglants 

C'est  lui  qui  semble  des  talents  (*) 
Demander  compte  pour  Le  Maître. 
Il  vit  d'angoisses  qu'il  fait  naître. 

Il  ne  t'a  jamais  fait  pleurer 

Comme  on  pleure  quand  on  est  homme. 

Quand  l'avenir,  tel  qu'un  fantôme. 

Effraie  et  ne  peut  plus  leurrer... 

11  ne  t'a  jamais  fait  pleurer. 

Tu  verses  bien,  parfois,  des  larmes. 
Dans  tes  jours  les  plus  orageux, 
Qui  s'écoulent  au  sein  des  jeux  ; 
En  faisant  tes  premières  armes, 
Tu  verses  bien,  parfois,  des  larmes  ; 

Mais  tu  n'as  pas  de  noirs  chagrins. 
Pour  un  habit  que  tu  déchires, 
Ce  sont  des  pleurs  mêlés  de  rires, 
Qui  rendent  tes  traits  plus  sereins  ; 
Mais  tu  n'as  pas  de  noirs  chagrins. 

Enfin  ton  sort  me  fait  envie  ' 
Et  m'inspire  un  vœu  superflu  : 
Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  voulu 
A  ton  déchn  borner  la  vie, 
O  !  douce  enfance  que  j'envie  ? 

J.  A.  BÉLANGER. 


(*)  Parabole  de  l'Evangile. 


LE  CESARISME 


ET 


L'ULTRAMONTANISM'E.' 

(Suite  et  Fin.) 


L'essence  du  césarisrae  moderne  nous  est  révélée  :  elle  ne  con- 
siste pas  seulement  en  ce  que  l'Etat  à  un  pouvoir  suprême  sur 
l'Eglise,  qu'il  l'exerce  dans  tous  les  cas,  et  à  l'égard  de  toutes  les 
personnes  ;  mais  en  ce  qu'il  a  le  droit  suprême  de  déterminer  les 
limites  des  droits  de  l'Eglise,  ses  libertés,  ses  charges  et  ses  devoirs 
ou,  en  d'autre  termes,  que  l'Etat  pent  déterminer  et  que  l'Eglise 
ne  peut  pas  déterminer  l'autorité  et  la  charge  qui  lui  ant  été  con- 
fiées par  son  divin  fondateur.  Tel  est  le  point  vital  de  la  dispute. 
L'Eglise  prétend  être  la  seule  autorité  et  la  seule  juridiction,  parce 
qu'elle  est  le  juge  divinement  nommé  de  la  sphère  de  son  propre 
office  spirituel,  de  sa  propre  autorité  et  de  sa  propre  juridiction. 
Le  cêserisme  moderne  revendique  pour  l'Etat  ce  pouvoir  de  déter- 
mination. Entre  ces  prétention^  opposées,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  de  modus  vivendi.  Concéder  ou  abdiquer  cet  office  spirituel 
suprême,  serait  la  mort.  C'est  pour  cela  qu'une  longue  suite  de 
martyrs  sont  morts.  C'est  pour  cela  que  saint  Thomas  de  Gan- 
torbéry  mourut  ;  et  l'on  nous  parlait  l'autre  jour  de  son  trépas 
comme  de  ses  "  exploits." 

C'est  pour  cela  que  l'archevêque  de  Posen  a  déclaré  être  prêt  à 
mourir.  Et  maintenant  dit-on,  le  gouvernement  de  Berlin  va 
essayer  d'imposer  à  chaque  nouvel  évêque  le  serment  que  voici  :. 

"  Les  évêques  sont  désormais  tenus  de  jurer  obéissance  aux  lois 
du  pays,  de  s'engager  par  serment  à  exhorter  le  clergé  et  les  laïques 
à  être  fidèles  au  roi,  patriotiques  et  obéissants  aux  lois,  et  à  ne  pas 
permettre  au  clergé_placé  sous  leur  contrôle  d'enseigner  ou  d'agir 
en  opposition  à  ces  [Trincipes."    {Times,  19  décembre  1873.) 

Le  cynisme  de  ce  serment  est  clair  comme  le  jour.  Le  gouver- 
nement de  Berlin  soutient  l'hérésie  des  vieux-catholiques  contre 
l'Eglise  catholique,  sous  prétexte  que  l'Eglise  a  fait  des  innova- 

— — y —^— 

(l).  Voir  la  livraison  d'Octobre,  1874. 
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tions  dans  ses  doctrines  ;  et  il  se  propose  d'obliger  les  évêques 
catholiques  à  obéir  aux  lois  de  l'Etat,  après  toutes  les  innovations 
d'une  Eglise  infaillible,  mais  il  enchaîne  les  évêques  par  le  ser- 
ment d'obéissance  à  toutes  les  lois  qui,  dans  le  présent  ou  le  futur, 
pourront  être  faites  par  un  Etat  faillible. 

Mais  le  césarisme  est  infaillible  ''  dans  le  donnaine  du  concret.'' 
Divus  Cœsar.  Le  prince  de  Bismarck  a  déclaré  à  la  chambre  des 
seigneurs  "que  l'avenir  d'un  empire  évangélique  se  montrait  claire- 
ment à  l'horizon  de  l'Allemagne,"  c'est-à-dire  que  l'Eglise  catho- 
lique, antagoniste  direct  de  l'empire  évangélique,  doit  disparaître 
devant  lui.  Telle  est,  en  fait,  Tinévitable  conséquence  de  cette 
législation:  Finalement,  l'empereur  justifie  sa  législation  contre 
l'Eglise  catholique  en  assumant  la  prétention  à  une  indépendance 
absolue  à  l'égard  de  toute  autorité  religieuse  ou  spirituelle,  ce  qui 
équivaut  à  reclamer  pour  l'empire  allemand  la  suprématie  sur 
toutes  les  matières  religieuses  et  spirituelles.  "  La  foi  évangéli- 
que que  je  professe — Votre  Sainteté  ne  doit  pas  l'ignorer — comme 
l'ont  professé  mes  ancêtres,  et  comme  la  professe  la  majorité  de 
mes  sujets,  ne  nous  permet  pas  d'accepter  dans  nos  rapports  avec 
Dieu  d'autre  médiateur  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ." 

Comme  il  est  impossible  de  supposer  que  l'auguste  personnage 
dont  le  nom  se  trouve  au  bas  de  cette  leitre  ait  pu  vouloir  dire  que 
le  Pape  a  eu  la  prétention  d'être  le  médiateur  entre  Dieu  et  l'hom- 
me, excepté  en  sa  qualité  de  premier  pasteur  de  l'Eglise  de  Dieu, 
ces  mots  doivent  avoir  pour  objet  de  nier  l'existence  de  toute 
Eglise  dont  le  ministère  s'exerce  sur  la  terre  au  nom  de  l'autorité 
divine.  Celte  dénégation,  jointe  à  la  revendication  du  pouvoir' 
suprême  sur  tous  les  catholiques  d'Allemagne,  équivaut  à  la  pré- 
tention d'un  césarisme  absolu  et  illimité.  La  récente  législation 
ecclésiastique,  qui  viole  la  religion  et  la  conscience,  est  la  consé- 
quence légitime  de  ce  pontificat  suprême.  Voilà  la  clef  des  lois 
de  Fdkk,  dont  les  effets  peuvent  être  résumés  de  la  manière  sui- 
vante : 

Premièrement,  ces  lois  suppriment  les  appels  au  Saint-Siège  en 
déclarant  que  toutes  les  causes  doivent  être  déterminées  parles 
tribunaux  allemands,  L'Eglise  d'Allemagne  se  trouve  ainsi  séparée 
de  l'unité  catholique  et  de  sa  juridiction  universelle. 

Secondement,  elles  font  dépendre  le  pouvoir  d'excommunication 
de  la  sanction  de  l'autorité  civile,  ce  qui  est  dépouiller  l'Eglise  du 
pouvoir  judiciaire  en  vertu  duquel  elle  décide  qui  appartient  ou 
qui  n'appartient  pas  à  sa  communion. 

Troisièment,  par  l'éducation  forcée  dans  les  gymnases,  les  lycées 
et  les  universités  de  l'Etat,  elles  donnent  à  l'Etat  la  mission  de 
former  et  d'élever  le  cierge  ;  tout  ce  qu'il  reste  aux  évêques,  c'est  de 
faire  un  cours  de  théologie  à  des  hommes  dont  la  nature  morale 
ei  intellectuelle  a  été  formée  sous  la  discipline  de  l'Etat,  et  ils  ne 
peu.vent  même  procéder  aux  examens  de  théologie  qu'en  présence 
d'uu  commissaire  de  l'Etat. 

Quatrièmement,  elles  suspendent  les  pouvoirs  des  évêques  quant 
au  soin  desâmes,et  font  passer  les  m.embres  de  leurclergé  d'une  cure 
A  l'autre  par  le  seul  assentiment  de  l'autorité  civile. 
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Cinquièmement,  elles  établissent  un  conseil  ecclésiastique,  qui 
est,  en  fait,  la  suprématie  de  la  couronne  remise  à  une  commission 
investie  d'une  juridiction  finale  sur  les  personnes  et  les  matières 
ecclésiastiques.  La  conséquence  de  cette  mesure  est  de  substituer 
l'empereur  au  Pape,  et  de  lui  donner  autorité  suprême  sur  la  reli- 
gion et  la  conscience,  sur  l'Eglise,  l'épiscopat  et  le  clergé,  comme 
chef  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les  clergés  de  l'empire.  Le 
résultat  de  tout  cela  est  qu'aucune  "  fonction  officielle,"  c'est-à-dire 
qu'aucun  acte  spirituel,  de  l'excommunication  d'un  hérétique  à 
l'enseignement  du  catéchisme  dans  une  école  d'enfants,  ne  peut 
être  accompli  sans  la  sanction  du  pouvoir  civil  sous  peine  d'a- 
mende ou  d'emprisonnement,  et  de  déposition  au  cas  ou  l'amende 
et  la  prison  seraient  jugées  insuffisantes. 

Le  président  supérieur  de  Posen  à  sommé  l'archevêque  de  se 
démettre  de  son  archevêché,  à  cause  des  nombreuses  offenses  dont 
il  s'est  rendu  coupable  envers  les  lois  Falck,  lesquelles  offenses 
représentent  tant  de  hauts  devoirs  spirituels.  S'il  refuse  de  se 
démettre  dans  la  huitaine,  il  sera  cité  devant  le  tribunal  royal  de 
Berlin.  Les  actes  24  et  25  de  Henri  VIII  firent  immédiatement  le 
roi  chef  de  l'Eglise,  et  d'un  seul  coup,  toute  juridiction  appartenant 
d'abord  au  Pape  se  trouva  tnmsférée  à  la  couronne.  Les  lois  Falck 
sont  indirectes  et  suivent  des  chemins  détournés.  Elles  embrassent 
même  ce  qu'elles  ne  revendiquent  pas.  Elles  subordonnent  toute 
juricdition  spirituelle  au  pouvoir  civil,  et  rendent  le  souverain 
absolu  en  matière  de  religion. 

Qu'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est  le  "  Divus  Cœsar  ?  "  C'est  la 
réunion  en  une  seule  personne  des  deux  pouvoirs  que  Dieu  a 
séparés,  et  la  négation,  non-seulement  de  la  suprématie  du  pou- 
voir spirituel  de  l'Eglise  du  Christ,  mais  encore  une  négation  selon 
laquelle  aucun  pouvoir  spirituel  d'institution  divine  ne  peut  exis- 
ter sur  là  terre.  Cette  doctrine  commo  nous  l'avons  vu,  a  été  for- 
mellement énoncée  par  l'empereur  dans  sa  lette  au  Pape.  On  pour- 
rait s'étonner,  à  première  vue,  d'une  prétention  aussi  absurde  en 
plein  dix-neuvième  siècle.  Mais  il  est  des  influences  à  l'œuvre  qui 
nous  l'expliqueront. 

En  premier  lieu,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  en  Europe  ou  la 
foi  chrétienne  ait  été  aussi  complètement  effacé  qu'en  Prusse.  La 
Prusse  devint  chrétienne  au  treizième  siècle  ;  elle  tomba  dans 
l'hérésie  de  Luther  au  seizième  siècle  ;  les  classes  supérieures  se 
sont  développées  dans  le  simple  rationalisme,  et  le  matérialisme  a 
envahi  son  peuple.  L'idée  d'une  Eglise  possédant  une  autorité 
spirituelle  n'y  existe  plus.  Le  pouvoir  civil,  repose  sur  une  orga- 
nisation militaire,  est  le  seul  idéal  de  pouvoir  qu'aient  devant 
leurs  yeux  et  leurs  esprits  les  protestants  de  Prusse.  La  fusion 
des  luthériens  et  des  calvinistes  en  une  Eglise  Kvangélique  les  a 
préparés  au  retour  de  la  vieille  règle  :  Cujus  regio  ejus  religio. 

Nous  avons  dit  comment  la  vive  conscience  de  l'autorité  divine 
et  de  la  mission  de  l'Eglise  a  retenu  l'Italie  et  l'a  sauvée  des  excès 
révolutionnaires  plus  grands.  11  n'y  a  rien  de  pareil  à  cela  pour 
retenir  et  sauver  la  Prusse.  En  rejetant  l'Eglise  de  Dieu,  elle  défie 
César.  Nous  retournons  à  la  barbarie  du  vieux  monde.  Et  la 
phrase  n'est  pas  une  simple  phrase  de  rhétorique  ou  de  controverse. 
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Il  y  a  eu  pendant  quelque  temps  en  Allemagne  une  école  d'écri- 
vains qui  travaillaient  à  restaurer  le  césarisme  byzantin.  De  même 
que  les  juristes  furent  les  satellites  et  les  flatteurs  des  empereurs- 
allemands  du  moyen-âge,  de  même  que  Machiavel,  Gravina  et 
Hobbes  ont  été  les  apôtres  des  suprématies  royales  et  de  l'érastia- 
nisme  moderne,  de  même  aussi  l'école  connu  à  Munich  sous  le 
nom  de  bysantine  a  préparé  la  voie  à  la  primatie  impériale  de  Ber- 
lin. Les  bysantins  tirèrent  leur  nom  de  leurs  travaux  littéraires  sur 
l'Eglise  grecque  et  le  droit  canon  du  patriarcat  de  Gonstantinople. 
Ils  agirent  sur  le  gouvernement  de  Munich  au  point  de  l'amener  à 
s'ingérer  dans  les  séminaires  des  évêques.  Ce  furent  les  gens  de 
cette  école,  avec  certaines  personnes  autrefois  honorées  parmi  nous, 
qui  firent  du  prince  de  Hohenlohe  leur  orateur  en  conspirant  con- 
tre le  concile  du  Vatican.  Ils  transportèrent  ensuite  leur  politique 
ecclésiastique  à  Berlin,  et  le  gouvernement  prussien  fut  persuadé- 
d'accorder  son  patronage  à  l'hérésie  des  "•  vieux  catholiques." 
Comme  tous  les  hérétiques,  ils  s'abritèrent  derrière  le  pouvoir 
civil,  et  le  flattèrent  afin  que  leur  érastianisme  bysantin  triomphât 
dans  l'empire  contre  l'Eglise  catholique. 

Finalement,  il  est  une  influence  qui  a  beaucoup  plus  contribué 
que  toutes  les  autres  au  succès  de  la  persécution  actuelle.  11  n'y 
a  pas  à  douter  que  la  secte  des  francs-maçons  n'ait  travaillé  depuis 
longtemps  à  détruire  l'édifice  religieux  eu  Allemagne.  La  paix  de 
Westphalie  assura  le  status  politique  de  la  chrétienté,  quoiqu'il  la 
divisât  en  catholiques  et  protestants.  Les  francs  maçons  désiraient 
la  ruine  des  uns  et  des  autres.  Ils  pensèrent  que  le  temps  était 
venu  de  compléter  l'œuvre  inachevée  de  la  guerre  de  Trente  ans^ 
Ils  crurent  que  les  catholiques  allemands,  affaiblis  d'abord  par  la 
chute  de  l'Autriche  et  ensuite  par  celle  de  la  France,  tomberaient 
aisément  au  pouvoir  de  l'empire  évangélique,  ainsi  que  l'appelle 
le  prince  de  Bismarck.  Je  ne  fais  que  répéter  ses  propres  paroles^^ 
Il  disait,  en  1870,  dans  la  chambre  des  seigneurs  de  Prusse  : 

"  La  paix  commença  à  être  troublée  après  la  guerre  avec  l'Au- 
triche, et  après  la  chute  en  1866  de  la  puissance  qui  était  le  boule- 
vard de  l'influence  romaine  en  Allemagne,  et  alors  que  l'avenir 
d'un  empire  évangélique  se  montrait  clairement  à  l'horizon  da 
l'Allemagne.  Toute  tranquillité  fut  perdue  quand  la  puissance 
catholique  de  second  ordre,  en  Europe,  eut  partagé  le  sort  de  son 
prédécesseur,  et  quand  l'Allemagne  fut  devenue  la  plus  grande 
puissance  militaire  du  jour,  ce  qu'elle  restera  longtemps,  s'il  plait; 
à  Dieu." 

Est-ce*  que  le  prince  de  Bismark  craint  pour  la  stabilité  de  la  pre- 
mière grande  puissance  militaire  du  monde  ?  Que  pouvaient  faire 
les  catholique's  d'Allemagne  contre  lui  ?  Qu'auraient-ils  jamais 
désiré,  si  ce  n'est  la  perpétuelle  stabilité  de  cette  puissance,  si  elle 
s'était  seulement  conduite  avec  justice,  selon  les  lois  existantes 
envers  eux  ?  Le  prince  de  Bismark  crée  la  résistance  par  la  per- 
sécution, et  ensuite  il  s'autorise  de  cette  résistance  pour  justifier  la 
persécution  qui  l'a  provoquée.  Personne  ne  songeait  à  résister 
aux  lois  existantes,  telles  qu'elles  étaient  avant  la  législation  Falck.. 
On  ne  peut  pas  douter  que  l'objet  des  lois  de  Falck  ne  soit  de  ren- 


-912  REVUE  CANADIENNE. 

dre  l'existence  de  l'Eglise  catholique  impossible  en  Allemagne, 
c'est-à-dire  que  leur  projet  est  de  l'exterminer. 

Je  m'exprime  ainsi,  parce  qu'aucun  catholique  ne  peut  obéir  à 
■ces  lois  sans  pécher  contre  Dieu.  Chaque  homme  qui  leur  obéit 
cesse  sur-le-champ  d'être  catholique.  Est-il  permis  de  supposer  un 
seul  instant  que  le  prince  de  Bismark  ne  sache  pas  cela  ?  qu'il  ait 
agi  par  ignorance,  involontairement,  ou  par  suite  d'un  jugement 
«rroné  ?  qu'il  connaisse  assez  peu  la  doctrine  et  la  discipline  du 
catholicisme  pour  s'attendre  à  être  obéi  ?  Il  ne  le  désire  pas.  Il  a 
vouUi  un  prétexte,  il  l'a  provoqué.  Personne  ne  peut  douter  qu'il 
n'aifeu  connaissance,  dans  sa  pleine  étendue,  de  la  violation  de  la 
conscience  et  de  la  fois  perpétrée  par  ses  ordres. 

Ces  lois  ne  peuvent  pas  être  interprétées  autrement  que  comme 
un  projet  délibéré  de  rendre  l'obéissance  impossible  aux  catholi- 
ques, afin  qu'ils  puissent  être  accusés  et  traités  en  conséquence, 
comme  coupables  de  résistera  l'autorité  de  l'empire.  Mais  en  ceci 
l'astuce  du  chancelier  allemand  s'est  dupée  elle-même.  Si  la  légis- 
lation Falck  avait  été  telle  que,  par  un  subterfuge  quelconque,  un 
catholique  eût  pu  s'y  conformer,  malgré  qu'elle  n'ait  jamais  plus 
porté  préjudice  à  l'Eglise,  les  nations  européennes  pourraient 
s'être  laissée  égarer  jusqu'à  condamner  les  catholiques  allemands 
comme  contumaces  et  réfractaires.  Mais  à  l'heure  présente,  il 
n'est  pas  une  seule  nation  en  Europe  qui  approuve  les  lois  Falck. 

Une  poignée  d'individus, — ils  étaient  étrangement  assortis, — alla 
en  pèlerinage,  il  y  a  un  an,  auprès  du  prince  de  Bismack  pour  lui 
offrir  de  l'encens,  à  l'occasion  de  ses  lois  pénales.  C'étaient  des 
pairs  et  des  "  gentlemen,"  des  hommes  de  l'Eglise  libre  et  des 
libéraux,  et  des  prôdicants  de  "  notre  glorieuse  Révolution  "  et 
de  la  liberté  civile  et  religieuse  ;  eKmaintenant  nous  sommes  in- 
formés que  les  délégués  des  cités  et  villes  libres  d'Angleterre 
doivent  se  réunir,  le  mois  prochain,  sous  la  présidence  du  comte 
Russel,  afin  d'exprimer  au  prince  de  Bismarck  leur  sympathie  pour 
la  manière  dont  il  persécute  les  catholiques  et  dont  il  viole  la 
liberté  civile  et  religieuse,  cette  même  licerté  qui,  pendant  un 
demi-siècle,  a  été  le  cri  politique  spécial  du  noble  comte. 

Nous  sommes  un  peuple  paradoxal  et  par  trop  insouciant  de  ce 
^ue  l'étranger  peut  penser  de  nos  incohérences  politiques. 

Mais  il  est  bon  de  voir  comment  on  nous  considère  au  dehors. 
Dénonçant  la  persécution  prussienne,  M.  de  Pressensé  a  donné  aux 
Anglais  nn  avertissement  qui,  je  l'espère,  ne  sera  pas  perdu.  En 
mai  dernier,  après  avoir  détaillé  les  injustices  de  la  législation 
ecclésiastique  prussienne,  il  ajoutait  :  , 

"  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  l'opinion  s'égare  même 
-dans  ces  pays  qui,  comme  l'Angleterre,  sont  la  terre  classique  de  la 
liberté  religieuse.  La  politique  religieuse  de  l'empire  allemand  y 
reçoit  des  félicitations  que  nous  nous  permettrons  de  trouver  scan- 
daleuses. Nous  savons  que  le  Parlement  anglais  ne  laisserait  pas 
mettre  en  discussion  une  seule  des  lois  proposées  à  Berlin  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas  approuver  ce  qu  on  ne  voudrait  pas  faire.  Il  faut 
plus  que  jamais  nous  élever  au-dessus  des  passions  sectaires  et 
Jious  dire  que  la  persécution  qui  frappe  notre  adversaire  religieux 
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frappe  ce  qui  est  notre  bien  commun  et  notre  seule  garantie  dans 
la  lutte  des  idées  et  des  croyances,  je  veux  dire  la  liberté  des  cons- 
ciences." 

Nons  avons  suivi  le  contour  des  trois  césarismes  :  césarisme' 
païen,  césarisme  chrétien,  césarisme  moderne.  Je  dois  représenter 
ce  dernier  comme  le  césarisme  de  la  dernière  époque  d'un  pouvoir 
civil  qui  tombe  ou  qui  est  tombé  des  hauteurs  du  christianisme. 
Mais  il  est  temps  de  finir.  J'espère  vous  avoir  démontré  que  le 
christianisme  a  racheté  l'homme  et  la  société  du  césarisme,  c'est-à- 
dire  du  despotisme  illimité  de  l'homme  sur  l'homme,  et  qu'aussi 
longtemps  que  les  deux  pouvoirs,  le  spirituel  et  le  civil,  sont  con- 
fiés à  des  personnes  distinctes,  la  liberté  de  religion,  aussi  bien  que 
la  liberté  de  l'homme  dans  sa  vie  publique  et  privée,  sont  assurées  y 
que  partout  où  le  pouvoir  civil  du  souverain  usurpe  sur  la  liberté 
spirituelle  de  l'Eglise  et  effecte  d'exercer  une  suprématie  sur  elle, 
toutes  les  libertés  sont  en  danger  :  la  liberté  de  conscience,  la 
liberté  de  religion,  la  liberté  domestique  des  familles  et  la  liûerté 
politique  des  citoyens.  Sous  le  césarisme,  toutes  les  libertés  sont 
également  violées. 

L'antagonisme  naturel  du  césarisme,  c'est  l'Eglise  chrétienne 
avec  toutes  ses  libertés  de  doctrine  et  de  discipline,  de  foi  et  de 
juridiction  ;  et  la  revendication  des  libertés  de  l'Eglise,  dans  leur 
forme  la  plus  haute  et  la  plus  sacrée,  c'est  l'ultramontanisme.  C'est 
pourquoi  le  monde  le  déteste  ;  c'est  pourquoi  le  monde  l'injurie 
sur  tous  les  tons  et  avec  toutes  les  langues.  "  Divus  Caesar  "  et 
"  Vicarius  Christi  "  sont  deux  personnes  et  deux  pouvoirs,  et 
deux  systèmes,  entre  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  ni  paix  ni  trêve- 
Ils  ont  lutté  pendant  dix-huit  siècles.  En  allemagne,  ils  sont  encore 
une  fois  aux  prises.  Le  résultat  est  certain.  La  victoire  sera  encore 
à  ceux  qui  ont  vaincu  dans  le  passé.  Où  sont  maintenant  les  em- 
pereurs de  Rome,  d'Allemagne  et  de  France  ?  Mais  Pierre  est 
encore  dans  son  siège,  et  Pierre  est  maintenant  Pix  IX. 
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M.  Faucher  de  St.  Maurice. 
I. 

Parmi  nos  écrivains  les  plus  recommandables,  M.  Faucher  de 
yt.  Maurice  avait  déjà  mérité,  grâce  à  son  talent  original,  d'occu- 
per une  place  distinguée.  Aussi,  la  publication  récente  de  ses 
Œuvres  Complètes  ne  contribuera  pas  peu  à  le  porter  aux  premiers 
rangs.  Il  faut  l'avouer,  la  littérature  est  encore  si  mal  rémunérée 
dans  notre  pays,  que  le  projet  de  l'auteur  exigeait  de  sa  part  une 
forte  dose  de  persévérance  et  d'énergie.  Néanmoins,  la  longue 
et  respectable  liste  de  ses  souscripteurs  démontre  qu'il  a  été  com- 
pris, et  que  les  amis  des  lettres  augmentent  en  nombre  parmi 
nous. 

L'ensemble  des  Œuvres  de  M.  Faucher  de  St.  Maurice  dénote 
un  penseur  consciencieux,  un  conteur  honnête,  un  critique  judi- 
cieux, un  littérateur  de  premier  ordre  et  dont  la  réputation  ne  fera 
que  grandir.  On  sent  qu'un  mô.Tne  souffle  l'anime,  qu'il  s'agisse 
de  souvenirs  de  voyage  et  de  garnison,  de  contes  et  récits,  d'a- 
pologétique chrétienne,  d'esthétique  ou  de  critique  littéraire  ;  on 
voit  qu'il  exploite  un  riche  fonds  de  religion  et  de  patriotisme. 

Son  style,  ferme  et  spontané,  est,  d'ordinaire,  absolument  cor- 
rect et  harmonieux  à  l'oreille.  Nous  ne  craignons  pas  d'être  con- 
tredit en  disant  qu'une  rare  pureté  le  dislingue.  Malgré  les  tour- 
nures militaires  et  les  locutions  populaires  auxquelles  il  a  dû 
donner  droit  de  cité,  l'auteur  a  su  ne  point  se  départir  de  son  res- 
pect habituel  pour  notre  belle  langue  française. 

Une  appréciation  détaillée  fera  ressortir  la  vérité  de  nos  asser- 
tions. Nous  passerons  donc  rapidement  en  revue  ces  quatre  volu- 
mes de  littérature  nationale;  mais  non  sans  avoir  auparavant,  ob- 
servé que,  sauf  quelques  morceaux  inédits,  ils  se  composent  des 
écrits  que  l'auteur  a  publiés,  à  divers  intervalles,  depuis  sept  ou 
huit  ans,  àdins,  la.  Revue  Canadienne  et  VOpinion  Publique,  ou  dans 
d'autres  publications.  Ces  écrits,  il  les  a  tous  revus  avec  un  soin 
minutieux,  et  leur  forme  définitive  accuse  son  amour  de  la  perfec- 
tion, et  prouve  qu'il  en  possède  le  secret,  car  "  la  perfection  est 
laborieuse."  Les  nouveaux  morceaux  sont  dignes  de  leurs  aînés  : 
même  inspiration,  môme  hauteur  de  vues,  même  style;  seulement 
la  maturité  de  l'écrivain  est  ici  plus  accentuée  :  double  mérite. 

Mais  il  est  temps  d'entrer  en  matière  ;  et  puisque  les  deux  pre- 
miers volumes  des  Œuvres  Complètes  ont  pour  titre  :  De  Québec  à 
Mexico.,  c'est  par  eux  que  nous  débuterons. 
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II. 

S'il  est  vrai  que  tout  écrivain  ne  fait  véritablement  qu'un  livre 
durant  sa  vie,  De  Québec  à  Mexico  :  voilà  le  livre  de  M.  Faucher  de 
St.  Maurice.  C'est  son  œuvre  capitale,  et  celle  qu'il  a  surtout  soi- 
gnée. Plus  tard,  son  talent  ayant  mûri,  il  a  pu  écrire  de  meil- 
leures pages  ;  mais  jusqu'à  présent,  nul  travail  d'aussi  longue  ha- 
leine n'est  sorti  de  sa  plume.  Aussi,  ses  deux  volumes  à  la  main, 
peut-il  déjà  dire,  sans  forfanterie  :  "  J'ai  fait  mon  siège." 

Avant  d'ouvrir  ses  ailes  d'or,  le  papillon  a  commencé  par  être 
larve.  De  même,  l'ouvrage  que  nous  étudions  a  une  origine  des 
plus  humbles.  Il  remonte  au  journal  de  route  dans  lequel  notre 
compatriote,  parti  de  Québec  pour  aller  servir,  au  Mexique,  la 
•cause  de  l'Intervention,  consignait,  au  jour  le  jour,  ses  impres- 
sions du  moment  :  passant  des  réflexions  les  phis  sérieuses  aux  dé- 
tails les  plus  familiers  ;  tantôt  s'abandonnant  à  ses  rêveries  sur  les 
lieux  qu'il  parcourait,  tantôt  crayonnant,  d'une  main  rapide,  les 
événements  dont  il  était  témoin.  Puis  les  souvenirs  du  militaire 
vinrent  s'ajouter  à  ceux  du  voyageur,  jusqu'à  ce  que  l'écrivain,  de 
retour  dans  ses  foyers,  pût  les  coordonner  à  loisir  et  les  revêtir  de 
la  magie  du  style.  Gomme  Chateaubriand  l'observait  à  propos  de 
son  Itinéraire^  tous  les  lecteurs  ne  s'attachent  pas  aux  mêmes  en- 
droits de  ces  sortes  d'ouvrages  :  les  uns  n'y  cherchent  que  les  sen- 
timents de  l'auteur  ;  les  autres  n'aiment  que  ses  aventures;  ceux- 
ci  lui  savent  gré  des  détails  positifs  qu'il  donne  sur  beaucoup  d'ob- 
jets ;  ceux-là  s'ennuient  de  la  critique  des  arts,  de  l'étude  des  mo- 
numents,  des  digressions  historiques. 

Publié  d'abord  dans  la  Revue  Canadienne,  le  travail  de  M.  Fau- 
cher de  St.  Maurice  fut  alors  beaucoup  remarqué.  Il  annonçait 
un  véritable  écrivain  à  son  début,  et  beaucoup  s'en  réjouirent  sin- 
cèrement. De  Québec  à  Mexico  méritait  les  éloges  qui  l'accueilli- 
rent, car  la  pensée  et  la  forme,  qui  entrent  dans  la  composition 
des  oeuvres  durables,  s'y  rapprochaient,  toutes  deux,  fort  près  de 
la  perfection.  Il  y  restait  bien,  par-ci  par-là,  quelques  lacunes  à 
combler,  certains  aperçus  incomplets  à  modifier,  certaines  incor- 
rections de  langage  à  faire  disparaître  ;  mais  il  était  permis  d'es- 
pérer que  l'auteur  remettrait,  un  jour  ou  l'autre,  son  ouvrage  sur 
le  métier,  afin  de  lui  dbnner  la  dernière  main. 

Ce  vœu  de  ses  admirateurs,  M.  Faucher  de  St.  Maurice  l'a  plus 

que  rempli,  et   De  Québec  à  Mexico  est  redevable  de  son  fini  actuel. à 

l'heureux  remaniement  qu'il  a  subi.  "  Il  faut  avoir  écrit  un  livre," 

dit  quelque  part  M.  Léon  Gautier,  "  pour  savoir  ce  qu'il  en  coûte 

.de  le  recommencer.    On  esi  condamné  à  relire  de  sang-froid  ce 

.  qu'on  écrivit  jadis  avec  entraînement.  C'est  une  entreprise  presque 

.héroïque."     Mais  puisque  les  choses  valent  leur  prix,  ce  travail  de 

révision  s'impose  de  lui-même.    D'un  autre  côté,  la  récompense 

.répond  au  mérite,  car,  après  l'angoisse  de  la  pensée  vient  la  jouis- 


^sance.de  l'idéal  réalisé. 
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III 

De  Québec  à  Mexico  représente  un  genre  distinct  dans  la  littéra- 
ture canadienne.  Il  ne  s'agit  ici,  en  particulier,  ni  d'annales  mi- 
litaires, ni  de  mémoires  anecdotiques,  ni  de  philosophie  morale, 
ni  d'études  historiques  ou  scientifiques  ;  mais  de  tout  cela  à  la 
fois. 

'D'abord,  l'auteur  a  bien  fait  d'insister  sur  la  part  dévolue  à  la 
France  dans  la  lutte  engagée,  au  Mexique,  entre  la  civilisation  et 
la  barbarie.  Gomme  lui,  on  se  plaît  à  suivre  les  soldats  de  la 
grande  natioji  d'étape  en  étape  ;  on  aime  à  voir  comme  ils  sont  im- 
patients de  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  et  de  mettre  un  frein  à 
la  marée  montante  de  toutes  les  abominations.  Malgré  leur  bouil- 
lante ardeur,  ces  braves  durent  patienter  longtemps,  l'arme  au 
bras.  La  discipline  le  voulait  ainsi,  et  ils  étaient  rompus  à  la 
discipline.  Mais  lorsque  1  heure  de  l'action  sonna  enfin,  la  victoi- 
re, cette  vieille  alliée  de  la  France,  resta  fidèle  à  son  drapeau.  Il 
faut  le  dire,  dans  les  fastes  de  la  mère-patrie  l'armée  de  l'Inter- 
vention figurera  dignement,  parce  qu'à  son  tour  elle  a  donné  rai- 
son à  ce  vers  du  poète  : 

Quand  Dieu  frappe  un  grand  coup,  c'est  par  la  main  des  Francs. 

Suivant  le  P.  Lacordaire,  la  guerre  est,  après  la  religion,  le  pre- 
mier des  offices  humains  :  l'une  est  la  parole  de  Dieu,  l'autre  son 
bras.  C'est  Dieu,  en  effet,  qui  envoie  le  fort  au  secours  du  faible 
opprimé  ;  c'est  lui  qui  renverse  les  dominations  superbes  et  chan- 
ge les  soldats  en  hostie.  Cependant,  le  sang  généreux  du  soldat 
fut  incapable,  cette  fois,  de  renouveler,  tout  de  bon,  l'atmosphère 
du  malheureux  Mexique.  D'autre  pari,  les  chacals  de  la  discorde 
n'étaient  pas  rentrés  dans  leurs  repaires  pour  toujours,  et  les 
vautours  de  la  cruauté  voulaient  être  assouvis  de  nouveau.  Aussi, 
dès  que  "  la  France,  cette  fille  de  Pierre,  eut  renié  l'oeuvre  qu'elle 
avait  prêchée  et  qu'elle  avait  scellée  de  ses  sueurs  et  de  son  sang," 
les  traîtres  envers  lesquels  Maximilien  s'était  montré  trop  clé- 
ment, "  réussirent  à  surmonter  sa  couronne  impériale  de  la  cou- 
ronne du  martyre,"  et  l'holocauste  fut  consommé... 

Tel  est  le  dénouement  de  cette  épopée  vivante  où  la  justice  et 
l'iniquité,  la  grandeur  et  la  bassesse,  la  vaillance  et  la  couardise, 
la  haine  et  l'amour  ont  joué  un  rôle  ou  bienfaisant  ou  funeste, 
avant  de  laisser  le  champ  libre  à  la  Révolution  :  épopée  dont  les 
péripéties  provoquent,  successivement,  l'admiration  ou  l'indigna- 
tion du  lecteur. 

On  ne  saurait  trop  relire,  dans  le  présent  ouvrage,  le  commen- 
taire des  dernières  paroles  de  l'empereur,  uUima  verba.  Ce  pas- 
sage, d'une  beauté  achevée,  est  admirable  d'inspiration  et  de  sen- 
timent ;  il  caractérise,  selon  nous,  la  vraie  manière  de  l'auteur,  et 
marque  le  degré  de  perfection  qu'il  sait  atteindre.  Certes,  il  ne 
déparerait  pas  les  recueils  de  morceaux  choisis  dont  s'honore  à 
bon  droit  la  littérature  française. 
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En  second  lieu,  ceux  qui  s'occupent  d'ethnographie,  d'antiquités 
•ou  d'histoire  naturelle,  trouveront  de  quoi  les  satisfaire  dans  les 
trois  chapitres  intltulé^i  respectivement:  ''  Les  ruines  d'un  pissé," 
''  Mexico  "  et  *'  la  ville  sainte."  L'esprit  d'observation  et  la  science 
des  faits  s'y  prêtent  rantuellement  secours.  Toutefois,  nous  nous 
permettrons  ici  une  réserve,  une  seule.  La  voici.  C'est  par  inad- 
vertance, sans  doute,  que  l'auteur  a  laissé  subsister,  dans  le  der- 
nier de  ces  chapitres,  la  phrase  suivante,  dont  la  comparaison, 
telle  que  conçue,  est  outrée  sinon  irrespectueuse  :  "  A  côié  de  ces 
lugubres  fossoyeurs  (les  nécrophores),  les  mantes  religieuses — 
genre  d'orthoptère — joignent  benoîtement  leurs  premières  paires 
de  pattes,  et  semblent  se  laisser  bercer  dans  les  effluves  extatiques  du 
■troisième  ciel  de  Saint  Paul,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  quitter 
soudiiin  leur  air  pieux  et  monastique,  pour  faire  le  moulinet  et  se 
<léfendre  vigoureusement  dés  qu'elles  sont  attaquées." 

Enfin,  la  partie  du  récit  où  le  narrateur  est  en  cause  offre  aussi 
son  attrait.  Les  réflexions  philosophiijues  très-justes  qui  s'y  en- 
Ire^riêlent,  en  rendent  la  lecture  tout  à  fait  attachante.  De  temps 
-à  autre,  une  vague  mélancolie  se  fait  jour,  à  l'improviste.  Le 
militaire  vient  de  songer  à  la  patrie  absente,  aux  gloires  pacifi- 
ques et  héroïques  dont  son  histoire  est  illustrée,  aux  êtres  affec- 
tueux qui  attendent  son  retour...  Un  ciel  enchanteur,  des  paysa- 
ges ravissants,  toutes  les  richesses  de  la  végétation  intertropicale 
se  disputent  son  cœur,  dans  cet  Edeu  en  miniature  où  il  ne  fait 
que  passer.  Là-bas  la  nature  est  moins  belle,  le  soleil  moms  chaud, 
la  terre  moins  prodigue  de  ses  dons.  Q. l'importe,  néanmoins,  au 
patriote  convaincu  ?  Quand  il  voit  l'étranger^  il  pleure  son 
pays 

Somme  toute,  si  nous  n'osons,  pour  conclure,  appliquer  au  pré- 
sent ouvrage  ces  paroles  que  {Itinéraire  de  Chateaubriand  inspi- 
rait à  M.  Léon  Gauthier:  "-Cahier  de  noies  qui  est  devenu  un 
chef-d'œuvre,"  nous  pouvons  au  moins  affirmer,  même  sans  avoir 
parlé  de  la  forme,  que  De  Québec  à  Mexico  est  un  excellent  livre  qui 
sera  lu  longtemps  avec  faveur. 

Avant  d'étudier  un  autre  volume,  il  nous  reste  à  considérer  De 
Québec  à  Mexico  au  point  de  vue  de  l'art. 

Le  style  de  notre  auteur  devait  se  ressentir  de  la  diversité  des 
situations  où  lui-même  fut  mêlé.  En  effet,  les  aventures  du  voya- 
geur, les  campagnes  du  militaire,  les  données  de  l'observateur, 
les  réflexions  du  moraliste,  choses  différentes  en  elles-mêmes,  exi- 
geaient une  égale  variété  dans  les  tons  et  les  couleurs.  Le  style, 
en  un  mot,  a  «lu  être  tour  à  tour  sérieux  et  enjoué,  calme  et  ému, 
tendre  et  indigné,  simple  et  pompeux.  Cette  nécessité,  l'écrivain 
l'a  comprise  à  merveille.  .Aussi,  au  revers  d'une  page  grave  et 
presque  majestueuse,  n'est-il  pas  rare  de  tomber  sur  une  autre 
toute  pétillante  de  bonne  humeur  et  d'entrain.  D'ailleurs,  M. 
Louis  VeuiUot  n'a  pas  suivi  d'autre  méthode  dans  Ça  et  Là  et 
,4iiôme  dans  le  Parfum  de  Rome,  ouvrages  où  la  variété  de  la  forme 
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ne  nuit  nullement  à  l'unité  de  la  pensée:  bien  au  contraire  ;  et 
sous  l'égide  de  ce  grand  nom,  elle  a  acquis  beaucoup  d'au- 
torité. 

M.  Faucher  de  St.  Maurice  excelle  à  rehausser  les  dé- 
tails les  plus  familiers  comme  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires. Privilège  des  esprits  supérieurs.  Autre  privilège  plus 
étonnant,  les  véritables  écrivains  sont  et  demeurent  eux-mêmes  : 
et  l'originalité  conduit  à  l'immortalité.  "  Leur  personne  est  invio- 
lable," dit  Ernest  Hello,  "  et  nul  ne  peut  la  remplacer."  L'énri- 
vain  national  le  possède  aussi,  ce  privilège  :  il  est  lui-même  dans 
toute  la  force  du  terme,  sui  genens.  Chez  lui,  l'image  n'est  jamais 
éloignée  du  mot,  ou  plutôt  elle  fait  presque  toujours  corps  avec 
lui.  De  là  cet  éclat  réel  dont  sou  style  est  rarement  dé- 
pourvu. 

Enfin,  le  fini  qui  distingue  sa  diction  doit  spécialement  se  dire 
de  cette  partie  des  Œuvres  complètes.  Nous  ne  ferons  qu'un  re- 
proche à  cette  diction  si  correcte  :  celui  d'ôlre  trop  serrée,  trop  sy- 
métrique. Critique  dont  peu  de  nos  hommes  de  lettres  sont  vrai- 
ment dignes,  et  que  Ton  prendra  pour  un  nouvel  éloge  !  Nous- 
-Je  voulons  bien... 

V. 

Sous  le  titre  snivant:  A  la  Brunante^  M.  Faucher  de  St.  Maurice 
s'est  surtout  proposé  de  recueillir  quelques-unes  des  traditions  qui, 
sous  forme  de  contes,  récils  ou  légendes,  s'en  viennent,  "  lorsque 
tombe  la  brunante  et  s'allonge  ia  veillée.  "  hanter  le  foyer  ca- 
nadien. 

Pour  bien  réaliser  pareille  idée,l'auteur  doit  renoncer  d'avance  au 
succès  littéraire  proprement  dit,  écrire  sous  la  dictée  da  peuple  et 
reproduire  son  langage  :  sans  cesser,  pour  cela,  d'être  au  besoin 
son  conseiller  et  son  guide  ;  sans  abdiquer  jamais  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  morale  et  du  goût.  Les  fonctions  de  conteur, 
ainsi  définies,  demandent  donc,  tout  d'abord,  un  certain  désinté- 
ressement. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  la  voie  dans  laquelle  l'écrivain  national 
allait  s'engager  n'était  pas  absolument  nouvelle,  car  d'intrépides 
marcheurs  l'avaient  déjà  parcourue.  M.  de  Gaspé,  entr'auires,. 
avait  môme  obtenu  de  faire  école  dans  le  genre  populaire  qu'il 
allait  traiter  à  son  tour.  De  fait,  les  Anciens  Canadiens  resteront, 
dans  la  littérature  canadienne,  comme  un  type  achevé,  comme  un 
modèle  qui  ne  sera  peut-être  jamais  égalé.  M.  Faucher  de  St. 
Maurice  n'a  point  prétendu  écrire  une  œuvre  rivale  :  oh  non  1  II  a 
seulement  voulu  continuer  celle  de  ses  devanciers,  ajouter  de  nou- 
veaux récits  à  leurs  récits,  raviver  comme  eux  la  flamme  du  sou- 
venir, faire  vibrer,  à  leur  exem  pi  3,  la  corde  facilement  émue  du 
patriotisme.  Aussi  son  livre,  hôte  charmant,  recevra-t-il  tous  les. 
honneurs  de  l'hospitalité  canadienne... 

VI. 

Pour  savoir  comment  l'auteur  à' A  la  Brunante  a  rempli  son  rôla 
de  conteur  et  de  nouvelliste,  il  importe  de  bien  déterminer  sa  po- 
sition. 
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Aux  plus  petits  êtres,  règle  générale,  d'être  le  mieux  propor- 
tionnés. De  môme,  en  littérature,  pour  la  nouvelle,  ce  monde  si 
borné,  si  borné  que  trois  ou  quatre  personnages  peuvent  seuls  s'y 
mouvoir  à  l'aise.  Peu  de  descriptions  ;  narration  claire  et  presque 
dramatique;  dialogue  animé;  intérêt  soutenu:  tels  sont  les  ca- 
ractères de  cette  aimable  production.  Au  lieu  d'aventures  sans 
fin  et  d'épisodes  à  sensation,  une  belle  et  parfaite  unité,  une  briè- 
veté nécessaire  mais  efficace  sont  ici  de  rigueur.  Il  faut,  sur  ce 
théâtre  restreint,  que  l'action  se  précipite,  sans  se  compliquer,  vers 
un  prompt  dénouement.  Il  faut,  surtout,que  le  style  de  la  nouvelle 
soit  irréprochable  pour  qu'elle  paisse  charmer  et  vivre  longtemps. 
La  réunion  de  ces  qualités  présuppose,  chez  l'auteur,  un  talent 
souple  et  primesautier,  un  ju^fMndut  à  toute  épreuve,  enfin  du 
goût,  beaucoup  de  goût.  Par  conséquent,  il  est  plus  difficile 
qu'on  ne  croit  d'exceller  dans  ce  geiu-e,  et  peu  d'écrivains  l'ont 
tenté  avec  succès. 

VIL 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Faucher  de  Si.  Maurice  a  tiré  bon  parti  de 
la  nouvelle,  sans  pourtant  s'astreindre  toujours  à  des  règles  qui 
fléchissent  sans  peine  dès  qu'il  s'agit  du  conte,  de  la  légende  ou  du 
simple  récit.  Aussi,  tout  un  côté  de  cetie  intelligence  d'élite  nous 
est  désormais  connu. 

A  l'instar  d'un  nouvelliste  célèbre,  notre  auteur  a  pressenti  que 
ses  récits  manqueraient  leur  but,  s'ils  ne  s'adressaient  qu'à  l'esprit 
sans  rien  laisser  au  cœur.  Or,  la  lecture  de  ces  gracieuses  compo- 
sitions attendrit  plus  qu'elle  n'égayé;  la  tristesse  l'emporte  même 
presque  toujours  à  la  fin  :  mais  parfois,  alors,  la  voix  grave  de  la 
Religion  se  fait  entendre  :  "  Se  souvenir,  c'est  prier." 

Episodes  historiques,  réminiscences  personnelles,  croyances  lé- 
gendaires, coutumes  traditionnelles,  chansons  populaires  t  l'écri- 
vain n'a  négligé  aucune  de  ces  sources,  afin  de  mieux  exprimer 
l'idéal  entrevu,  et  d'être  plus  fidèle  à  ses  attributions.  La  couleur 
locale,  dont  il  a  teint  ses  tableaux,  ajoute  à  leur  vraisemblance  ; 
elle  leur  donne  le  dernier  trait;  elle  leur  imprime  un  air  de  fa- 
mille vraiment  Caractéristique  :  mais,  loin  d'exclure  les  différences 
essentielles  qui  existent  entr'eux,  elle  relève  aussi  bien  les  dissem- 
blances que  les  ressemblances  qui  leur  sont  naturelles. 

N'allons  pas  croire,  cependant,  que  notre  intéressant  conteur  ne 
suit  que  sa  propre  impulsion,  ne  prend  conseil  que  de  lui-même. 
On  s'aperçoit,  au  contraire,  qu'il  a  profité  des  résultats  acquis,  et 
qu'il  puise  aux  mêmes  sources  que  ses  émules.  Les  scènes  de  la 
vie  réelle,  les  souvenirs  de  localité,  les  traditions  nationales,  les 
détails  de  mœurs,  qu'il  a  reproduits  sur  le  vif,  prêtent  même  à  des 
rapprochements  inhérents  au  sujet.  Ainsi,  VAmirai  du  Brouillard 
fait  songer  au  Chercheur  de  Trésors  de  M.  de  Gaspé  fils  ;  le  début  de 
Belle  aux  Cheveux  Blonds  rappelle  un  chapitre  des  Anciens  Canadiens^ 
la  première  parti  du  Fantôme  de  la  Roche  et  A  la  Veillée^  par  sa  **  poé- 
sie des  pauvres  gens,"  offrent  quelques  traits  de  similitude  avec 
d'autres  endroits  de  ce  livre  estimable  ;  la  Femme  à  l'Aiguille  et  àfm 
ami  Jean  remettent  en  mémoire  les  fraîches  historiettes  de  Charles 
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Leclère,  cet  écrivain  de  talent  moissonné  dans  sa  fleur;  enfin, 
Madeleine  Bouvard  ofFre  plus  d'un  point  de  contact  avec  certain  épi- 
sode décisif  de  Vhitendant  Bigot. 

Au  surplus,  les  contes  et  récits  de  M.  Faucher  de  St.  Maurice, 
vus  d'ensemble  ou  séparéaieut,  ont  tous,  plus  ou  moins,  droit  à 
nos  éloges.  La  verve  du  conteur  et  l'intérêi  de  la  narration  y 
marchent  de  pair,  et  la  morale  et  le  goût  sont  saufs.  La  plupart 
de  ces  morceaux  délicieux  resteront,  et  pour  en  donner  quelque 
idée,  il  faudrait  tout  citer;  mais  il  suffit  de  lire  le  Baiser  d'une 
Morle^  le  Père  Michel  et  -Mon  ami  Jean,  pour  se  ranger  à  notre  avis. 
Le  peuple  peut  être  fier  et  reconnaissant:  il  a  rencontré  un  si  fi- 
dèle interprète,  qu'il  se  reconnaîtra  dans  son  œuvre  comme  dans 
un  miroir.  Hé  bien,  grâce  encore  à  cette  particularité,  A  la  Btu- 
iiante  trouvera  des  auditeurs  tour  à  tour  égayés  et  attendris,  tant 
que  l'amour  du  passé  et  le  respect  des  traditions  n'auront  point 
déserté,  lambeau  par  lambeau,  le  foyer  canadien. 

VIIL 

Dans  les  (JEuvres  de  M.  Faucher  de  St.  Maurice,  les  Blessures  de 
ia  Vie,  '*  histoire  de  tous  les  jours,"  font  suite  aux  "  contés  et'ré- 
cits."  Le  sujet  en  est  fort  simple,  et  peut  se  résumer  en  bien 
peu  de  mots. 

Paul  Arnaud,  devenu  orphelin,  a  quitté  sa  paroisse  natale  pour 
venir  se  réfugier  dans  la  bonne  vieille  ville  de  Québec,  en  com- 
pagnie  d'une  soeur  unique  à  laquelle,  vu  son  jeune  âge,  il  sert  à 
la  fois  de  père  et  de   mère.    11  entreprend,  dès  son  arrivée,  de 
terminer  ses  études,  et  devient  ainsi  le  condisciple,  puis  l'ami  de 
l'auteur,  en  même  temps  que  le  souffre-douleur  du  reste  de  la 
classe  ;  le  professeur  lui-même,  piqué  de  son  apparente  incapacité, 
.   le  prend  en  grippe.    Hélas  !  on  ignorait  encore  combien  les  épines 
de  la  vie  avaient  déjà  déchiré  ce  cœur  voué  à  la  souffrance... 
Aussi  les  choses  allèrent-elles  leur  train  jusqu'au  jour  où  l'àUleur 
obtint,  sans  la  chercher,  l'explication  qu'il  désirait  pourtant.    Ar- 
naud était  pauvre,  très-pauvre.    Obligé  de  gagner  sa  vie  et  celle 
de  sa  petite  sœur,  il  lui  fallait  négliger  l'étude.    De  là  son  peu 
d'avancement  en  classe,  cause  efficiente  de  ses  déboires  journa- 
liers.   Toutefois,  sa  fierté  habituelle  jetait  un  voile  sur  son  état 
de  gêne  et  d'abandon.    Sur  ces  entrefaites,  la  divulgation  du  se- 
cret auquel  le  jeune  homme  tenait  si  fort,  changea  soudain  les 
dispositions  du  professeur  et  de  ses  élèves  à  son  égard.    Mais 
bientôt  une  circonstance  particulière  et  dont  on  attendait  un   tout 
autre  résultat,  eut  pour  effet  de  porter  le  dernier  coup  à  cette 
nature,  et  Arnaud  sortit  de  la  classe  pour  n'y  jamais  rentrer. 
,1   Deux  ans  plus  tard,  l'auteur  rejoignait  son  ami  dans  une  cam- 
Mtpagne  électorale  où  tous  deux  avaient  mis  leur  éloquence  au  ser- 
;7iVice  du  même  candidat.    Celui-ci,  devenu  député,  fit  force  pro- 
.'■.inesses  à  Arnaud  son  protégé,  mais  pour  ne  les  tenir  faiblement 
•  que  longtemps  après,  alors  que,  parvenu  au  comble  de  ses  voéVix, 
,  il  devait  avoir  son  mot  à  dire,  comme  ministre,  dans  la  distribu- 
jMtionjie^  faveurs  officielles.    En  attendant,  Arnaud  entra  dans  un 
bureau  de  journal  comme  correcteur  d'épreuves  ;  puis  il  niorita 
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en  grade,  et  put  prendre  p;iit  à  la  réduction.  Or,  il  était  trop 
loyal,  trop  franc,  trop  conriciencieux  po'ir  -e  faire  l'organe  d'une 
coterie  quelconque,  ou  pour  épouser  d  'luerelles  personnelles; 
et  convaincu,  avant  longtemps,  que  l'honneur  le  commandait,  il 
se  démit  sans  regret  de  ses  fonctions,  pour  reprendre  une  occu- 
pation ingrate  et  retomber  peu  après  dans  sa  misère  première. 

Ce  fut  alors  que  par  l'intermédiaire  du  trop  oublieux  ministre, 
Arnaud  obtint  le  modeste  emploi  de  facteur  de  la  poste.  Il  entra 
aussitôt  en  charge,  et  son  exactitude,  son  urb;inité,  sa  patience 
exemplaire  lui  conquirent  proraptement  l'estime  générale.  Le 
bon  jeune  homme  rendait  grâces  à  Dieu,  qui  le  mettait  à  même 
de  faire  une  meilleure  position  à  sa  sœ;ir,  et  reprenait  sa  tâche 
journalière  avec  un  nouveau  courage.  Hélas  !  la  maladie,  puis 
la  mort  de  cette  sœur  chérie,  mirent  fin  à  ces  rêves  de  bonheur 
plus  tôt  qu'il  ne  s'y  attendait...  Et  finalement,  atteint  lui-même 
d'une  maladie  mortelle,  il  ne  tarda  pas  à  venir  s'éteindre  entre 
les  bras  de  son  pasteur,  dans  les  sentiments  d'une  foi  vive  et  d'une 
douce  espérance. 

Voilà  cette  histoire  de  tous  les  jours:  elle  est  bien  propre  à  ser- 
vir de  contrepoids  à  tant  d'histoires   impossibles  auxquelles  le 
roman  contemporain  ne  cesse  de  donner  cours.     Hé  bien,   M. 
Faucher  de  St.  Maurice  en  a  tiré  une  de  f^es  compositions  les 
mieux  réussies.    Ce  qui  l'émeut  encore,  il  le  raconte  sans  apprêts, 
sans  emphase,  sans  passion,  sous  l'inspiration  et  comme  sous  la''' 
dictée  de  son  cœur;  et  pour  être  resté  dans  le  vrai,  il  a  été  véri-'' 
tablement  éloquent,  il  a  eu  le  don  de  toucher  jusqu'aux  larmes.'- 
En  même  temps,  il  a  montré  comment  il  faut  traiter  la  littéra-  ' 
ture  intime  pour  y  mettre  sa  marque,  son  empreinte,  pour  s'y 
rendre  aisément  reconnaissable  au  style.    Les  règles  du  genre 
ont  été,  sur  son  chemin,  moins  des  obstacles  que  des  jalons  qui 
l'ont  sûrement  conduit  au  terme.    Pour  tout  dire,  les  Blessures  de 
la  Vie  caractérisent  une  des  manières  de  notre  auteur.    De  Québec 
à  Mexico  révèle  en  lui  un  talent  plus  étendu  ;  A  la  Brimante^  une 
plus  grande  originalité  :  mais  l'unité  de  sentiment  distingue  cette 
histoire  de  tous  les  jours,  où  l'intérêt  se  soutient  sans  efforts,  parce 
qu'il  découle  naturellement  du  sujet. 

IX. 


)(■ 


Le  lome  IV  des  (JEuvres  complètes,  intitulé  :   Choses  et  Autres^  ^ 
s'ouvre  par  une  conférence  que  Mgr.  Dupanloup,  évêque  d"Or-)( 
léans,  n'a  pas  craini  de  louer  sans  réserve.     L'auteur  y  jette  de&  < 
vues  profondes  sur  la  mission  de  l'homme  de  lettres  dans  la  so-,j 
ciété  m-oderne  ;  il  y  traite  des  attributions  et  des  devoirs  liitéraires^i 
du  chrétien  en  termes  exacts  et  relevés,  sans  jamais  dévier  dur!" 
langage  convaincu  de  la  Vérité.     Puis,  tout  en  insistant  sur  les 
services  que  la  saine  littérature  a  rendus  et  peut  encore  rendre  à 
la  religion,  à  la  famille  et  à  l'état,  il  ne  manque  pas  d'inspirer 
une  juste  horreur  pour  l'œuvre  pernicieuse  d'une  littérature  im- 
morale et  impie. 

Cependant,  si  l'on  doit  flétrir  l'erreur  énergiquement,  sous  quel- 
que forme  qu'elle  se  présente,  il  faut  savoir  distinguer  parmi  les 
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adversaires  de  la  bonne  cause;  il  faut  plaindre  dans  son  cœui 
ceux  qui  ne  méconnaissent  leur  mission  qne  pour  avoir  été,  sui- 
vant Ozanam,  '*  mal  engagés  dans  la  vie  par  le  malheur  d'une 
éducation  insuffisante,  ou  par  l'entraînement  d'un  mauvais  entou- 
rage ;  "  il  faut  déplorer  l'étrange  abus  qu'ils  font  de  leurs  talents, 
et  les  réfuter  "  sans  pousser  à  bout  leur  orgueil,"  car  "  la  réfuta- 
tion e?t  assez  humiliante  pour  eux  quand  elle  est  décisive;"  surtout, 
il  ne  faut  pas  désespérer  de  leur  retour,  "  lorsqu'ils  ressentent 
amèrement  le  malheur  de  ne  pas  croire." 

Aujourd'hui  que  l'industrialisme  redouble  d'audace,  et  menace 
de  neutraliser  l'esprit  de  négoce  et  d'agio  dans  la  littérature  elle- 
même,  il  importe  de  traiter  les  lettres  comme  chose  sainte,  et 
de  maintenir  qu'il  appartient  au  penseur  chrétien  de  coopérer  à 
l'œuvre  civilisatrice  de  l'Eglise,  en  luttant  pied  à  pied  contre  le 
matérialisme,  en  relevant  le  niveau  des  aspirations  de  son  temps, 
Oui,  c'est  à  lui,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Faucher  de  St.  Mau- 
rice, de  "  jeter  sous  les  pas  des  affdirés  et  des  actionnaires  l'idée 
que  tous  leurs  billets  de  banque,  leurs  balles  de  coton,  leurs  cou- 
pons de  chemin  de  fer,  ne  sauraient  tenir  autant  de  place  dans  la 
création  que  le  cerveau  d'un  homme  qui  pense." 

Mais  quel  profit  notre  littérature  "  née  d'hier  "  peut-elle  retirer 
de  la  thèse  soutenue  avec  tant  d'art  par  le  conférencier  ?  lia 
lui-même  oris  soin  de  le  signaler,  et  nous  ne  ferons  que  déve- 
lopper sa  pensée.  Voici.  Puisque  la  Littérature  canadienne  doit 
ses  traits  dislinclifs,  sa  physionomie  particulière,  aux  traditons  de 
foi  et  d'honneur  qui  n'ont  cessé  de  l'inspirer,  il  est  clair  qu'elle 
ne  pourra  dégénérer  tant  qu'elle  sera  catholique  avant  tout  et  mal- 
gré tout  ;  tant  qu'elle  portera  haut  et  ferme  le  drapeau  du  Vrai,  du 
Beau  et  du  Bien  ;  tant  qu'elle  répétera,  sans  se  lasser  :  '■'Altius  !  Plus 
haut  encore  !  "  La  mission  de  nos  hommes  de  lettres  est  multiple,car 
elle  a  pour  but  d'éclairer,  de  consoler,  de  fortifier  ;  mais  un  seul 
mot  la  résume  tout  entière.  Rendre  meilleur:  voilà  bien  le  moyen 
pratique  de  monter  de  plus  en  plus,  et  d'élever  les  âmes. 

X, 

Un  auteur  contemporain  dont  des  attaques  réitérées  n'ont  pu 
entamer  le  mérite,  M.  Désiré  Nisard,  définissait  ainsi  un  genre  de 
critique  auquel  des  adhésions  considérables  ont  donné  depuis 
lors  une  singulière  autorité  :  "  Elle  est  plus  poétique  que  philo- 
sophique :  car  la  philosophie  s'attache  aux  ressemblances,  aux  lois 
générales  de  l'esprit  ;  la  poésie,  c'est  le  sentiment  des  variétés  de 
la  vie  individuelle.  Pour  le  fond  comme  pour  la  méthode,  cette 
critique  est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  forme  de  l'enseigne- 
ment, et  qui  a  l'allure  le  plus  libre.  La  pénétration  qui  ne  craint 
pas  d'êire  subtile,  la  sensibilité,  la  raison,  pourvu  qu'elle  ne  sente 
pas  l'école,  le  fini  de  détail  :  telles  en  sont  les  qualités  éminentes." 
JEn  outre,  ses  appréciations  constituent  ordinairement  une  nou- 
velle œuvre  littéraire,  et  touchent  plutôt  à  la  chronique  des 
lettres  qu'à  leur  histoire. 

M.  Faucher  de  St.  Maurice  a  choisi  ce  genre  comme  s'adaptant 
mieux  à  son  esprit  de  pénétration  et  d'analyse.    Dans  ses  études 
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-ou  conférence?,  il  loue  plus  qu'il  ne  blâme,  et  quand  il  s'érige  en 
censeur,  les  exigences  de  la  morale  et  du  goût  lui  en  font  un  de- 
voir. Au  reste,  jamais  il  ne  sort  des  bornes  de  l'impartialité,  et 
son  éloge  est  aussi  désintéressé  que  sa  critique  est  indépendante. 

Parmi  les  bons  livres  que  notre  littérature  a  produits,  l'auteur 
connaît  les  meilleurs  :  ce  sont  ses  préférés,  ses  amis  inséparables, 
ceux  qu'il  voadrait  voir  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Néan- 
moins, le  présent  recueil,  dont  les  appréciatmns  portent  sur  un 
petit  nombre  d'ouvrages,  ne  témoigne  que  partiellement  de  ses 
préférences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  judicieux  critique  à  trouvé  moyen  d'ap- 
précier successivement,  à  leur  juste  mérite,  les  intéressants  tra- 
vaux de  M.  J.  M.  LeMoine,  les  récits  populaires  du  Dr.  Charles 
DeGuise,  les  souvenirs  de  voyage  de  Mme  Campbell,  l'Histoire  des 
Abénakis  de  M.  l'abbé  Maurault,  les  Anciens  Canadiens  et  les  Mémoires 
de  M.  de  Gaspé,  les  trois  romans  historiques  de  M.  Marraette,  les 
chroniques,  les  poésies,  etc.,  de  M.  Napoléon  Legendre,  les  médi- 
tations sociales  de  M.  Paul  de  Malijay  et  VHisloire  de  la  Littérature 
■Canadienne^  par  M.  Edmond  Lareau.  Ces  études  sont  frappées  au 
coin  du  savoir  et  du  bon  goût,  et  quelques-unes  pourraient  être 
signées  des  critiques  les  plus  autorisées  de  la  France.  Nous  voulons 
parler  de  celles  qui  se  rapportent  aux  livres  de  M.  Marmette  et  à 
l'ouvrage  de  M.  Lareau.  Les  premières  réunissent  toutes  les  qua- 
lités du  genre  défini  par  M.  N isard  :  pénétration,  sensibilité,  rai- 
son, fini  de  détail.  Dans  la  dernière,  la  subtilité  de  l'analyse,  la 
justesse  du  coup  d'œil,  la  pureté  du  goût,  la  sûreté  du  jugement 
se  disputent  la  préséance.  Ici,  le  censeur  appelle  l'ironie  à  son 
aide,  non  pour  blesser  l'objet  de  ses  critiques,  mais  pour  le  sous  - 
traire  à  des  coups  plus  redoutables.  Il  lui  donne  en  riant  une 
leçon  profitable,  parce  qu'il  veut  moins  abuser  de  la  position,  que 
le  mettre  en  voie  de  s'amender... 

M.  Faucher  de  St.  Maurice  est  un  véritable  bibliophile,  et  la 
tâche  de  '-'•  compulser  les  antiques  bouquins  "  ne  peut  nullement 
l'etfrayer.  Les  observations  que  lui  suggèrent  les  publications 
américaines  de  M.  Edwin  Tross,  prouve  même  qu'il  sait  passion- 
ner la  bibliographie  la  plus  aride.  D'un  autre  côté,  les  Pages 
Â)ubliées  de  notre  Histoire  et  le  Crucifix  Outragé^  dénotent  la  ferveur 
studieuse  avec  laquelle  il  s'attache  à  tout  ce  qui  peut  éclaircir  nos 
origines  historirjues,  et  le  contentement  qu'il  prend  à  "  redire  les 
vieilles  histoires." 

XL 

Les  morceaux  par  lesquels  se  termine  son  dernier  volume,  exi- 
gent que  nous  nous  arrêtions  plus  longtemps  sur  chacun  d'eux. 

L'Agonie  du  Sauveur  au  Jardin  des  Oliviers:  voilà  un  sujet 
toujours  ancien  et  toujours  nouveau,  et  qui  provoquera  les  ra- 
dieuses manifestations  de  l'Art  et  de  la  Poésie,  latjt  qu'ils  n'auront 
point  rompu  avec  la  vraie  religion,  f^es  pages  qu'il  a  inspirées  de 
«iècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  formeraient  un  livre  destiné  à 
faire  époque,  ei  dans  lequel  les  Larmes  du  Christ^  de  M.  Faucher 
du  St.  Maurice,  représenteraient  parfaitement  la  littérature  cana- 
dienne. 
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Une  des  particularités  de  cette  composition  est  la  maniJ^re  haw^ 
relise  avec  laquelle  l'écrivain  rattache  les  destinées  de  l'Eglise  à-. 
ceU» .«  de  son  divin  Epoux.  Il  nous  montre  le  Christ  agonisant 
sons  le  poids  des  péchés  du  monde,  acceptant  le  calice  que  lui  ré- 
servt'  la  justice  de  son  Père,  et  contemplant,  dans  l'avenir,  la  dou- 
loureuse passion  de  son  Vicaire,  depuis  saint  Pierre  jusqu'au  der- 
nier de  ses  successeurs.  De  la  sorte,  les  larmes  des  pontifes  de 
Rome  se  mêlent  par  avance  à  celles  du  Rédempteur,  mais  pour  se 
sanctifier  à  leur  sacré  contact. 

Ou  sovff'rir  ou  mourir  !  oh!  que  ces^simples  paroles  illuminent 
déjà  l'hisioire  ecclésiastique  !  Or,  l'Eglise  ne  meurt  pas;  donc 
toujours  souflrir,  telle  est  la  condition  de  son  immortaliié.  Aussi 
l'Eglise  n'est  jamais  rassasiée  d'opprobres,  et  son  martyre  se  re- 
no  uvelle  sans  cesse,  parce  qu'elle  aura  soif  de  la  justice  jusqu'à  la 
fin:  Sitio  !  De  tout  temps  les  méchants  se  sont  ligués  contre  elle, 
et  remplis  de  fureur,  ils  ont  frappé  leur  victime  à  la  lôte.  N'im- 
porte !  Pierre  est  patient  parce  qu'il  aime,  et  tôt  ou  lard  les  sacri- 
lèges sont  confondus...  Pie  JX  n'a  pas  échappé  à  la  règle  com- 
mune. En  recevant  la  tiare,  il  savait  que  la  couronne  d'épines 
ceindrait  aussi  son  front;  mais,  comme  ses  prédécesseurs,  ayant 
dit  :  Fiat  !  il  a  marché  de  pied  ferme  dans  le  chemin  du  sacrifice, 
et  maintenant,  plus  grand  sur  son  Calvaire  qu'au  jour  même  de 
son  couronnement,  il  continue  de  prier  pour  la  ville  et  le  monde 
il  espère  invinciblement.  Que  la  confiance  de  notre  Père  nous 
anime  !  D'ailleurs,  et  nous  en  sommes  sûrs,  de  même  que  le  Ven 
dredi  saint  fut  suivi  du  jour  de  Pâques,  ainsi  l'Eglise  louche  au 
triomphe  lorsque  la  mesure  de  ses  tribulations  déborde  :  Ecclesia 
pressa^  Ecclesia  viclrix. 

A  notre  avis,  les  Larmes  du  Christ  indiquent  tout  le  parti  que 
M.  Faucher  de  St.  Maurice  peut  tirer  des  sujets  religieux,  qui  n'at- 
tendent qu'une  coopération  plus  active  de  sa  part,  pour  le  porter 
aux  sommets  de  la  pensée  et  le  faire  briller  comme  apologiste. 

Le  Canada  en  Europe  témoigne  d'un  fait  assez  inexplicable  au 
premier  abord,  à  savoir:  que  les  Canadiens  Français  ne  sont  pas 
connus  en  Europe  comme  ils  devraient  l'êire,  et  qu'on  se  faitd'eux 
bien  souvent,  une  fausse  opinion.  Néanmoins,  qu'ils  aient  été 
trop  longtemps  méconnus,  sinon  ignorés,  jusque  dans  leur  an- 
cienne mère-patrie,  rien  d'étonnant.  Ce  que  l'auteur  rapporte  au 
sujet  de  Lamartine,  l'une  des  célébrités  de  la  France,  démontre  à 
l'évidence  que  la  renommée  ne  préserve  pas  toujours  de  l'indiffé- 
rence ou  de  l'oubli.  Mais,  Dieu  soit  loué  !  les  causes  du  fait  re- 
grettable dont  il  s'agit,  tendent  à  disparaître  par  degrés.  En 
France  surtout,  on  s'occupe  de  nous  de  plus  en  plus,  et  rien  d& 
grand  ne  s'opère  en  Canada  sans  avoir  son  retentissement  jusque- 
là.  De  fait,  comment  se  taire  sans  injustice  sur  le  compte  du  peu- 
ple franco-canadien  ?  Son  existence  se  lie  d'une  manière  trop 
providentielle  aux  progrès  de  l'Eglise  Catholique  et  de  la  civilisa- 
tion latine  en  Amérique,  et  ses  évêques,  ses  missionnaires,  ses 
sœurs  de  charité,  ses  zouaves  pontificaux,  ses  hommes  de  lettres, 
ont  porté  son  nom  trop  haut  dans  3'histoire  contemporaine  pour 
qu'on  ne  rende  pas  hommage  à  sa  foi,  à  son  patriotisme,  et  partant  à 
sa  vitalité.    La  devise  de  ses  croisés  lui  convient  également  :  Aime 
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Dieu  et  va  ton  chemin.    Plus  il  y  sera  fidèle,  plus  il  méritera  d'être 
uDiversellement, connu  et  apprécié. 

M.  Faucher  de  St.  Maurice  a  parlé  avec  connaissance   de  cause 
et  d'après  son  expérience  personnelle,  dans  cette  conférence  sur  le 
Canada  en  Europe  ;  il  s'est  rendu  maître  de  son  »ujet;    il  a.  dit 
beaucoup  sans  entrer  dans;de  longs  développements,  et  c'est  Ifij], 
vraie  manière  d'intéresser  et  de  convaincre.  •' 

Sa  biographie  de  M.  l'abbé  Laverdâère  est  le  digne  pendant  des- 
notices que  M.  l'abbé  Gasgrain  a  successivement  fait  paraître  sur 
M.  Garneau,  M.  l'abbé  Ferland  et  M.  de  Gaspé.  Elle  met  en  pleine 
lumière  la  figure  de  ce  prêtre  distingué  dont  la  perte  fut  un  deuil 
national,  mais  dont  la  mémoire  ne  saurait  périr.  En  effet,  des 
hommes  comme  M.  l'abbé  Laverdière  revivent  dans  les  œuvres,  et 
morts,  ils  parlent  encore  :  Defunctus  adhuc  loquitur.  En  adressant 
par  delà  la  tombe,  à  l'éditeur  des  (Euvres  de  Champlain  ce  beau  té- 
moignage d'admiration  et  d'estime,  M.  Faucher  de  St.  Maurice  a 
donné  une  voix  à  la  reconnaissance  publique,  et  cela  nous  dis- 
pense de  tout  autre  éloge. 

XII. 

Au  nombre  des  suggestions  pratiques  de  l'auteur,  il  en  est  une- 
que  nous  approuvons  davantage.  La  voici:  "  Il  est  temps  que 
nos  écrivayis  se  ménagent  un  point  d'appui  oià  ils  puissent  revenir 
de  temps  à  autre  s'encourager  au  travail  et  à  la  lutte  conscien- 
cieuse. Or,  ce  point  d'appui  ne  peut  être  autre  qu'une  société  ca-^ 
nadienne-française  d'hommes  de  lettres.  Cette  société,  je  vou- 
drais la  voir  se  composer  de  tout  ce  qui  tient  une  plume  dans  mon 
pays  ;  de  tout  ce  qui  s'en  va  puiser  à  l'encrier  de  la  pensée.  Son 
but  serait  de  proléger  les  lettres,  d'encourager  la  saine  critique — 
sans  critique  impartiale  il  n'y  a  pas  de  litérature  possible — ,  de 
s'entendre  sur  tout,  comme  on  sait  se  comprendre  en  famille,  et 
de  faire  primer  l'intelligence,  en  la  posant  partout  où  il  y  a  un 
piédestal. 

''Elle  pourrait  avoir  une  revue  intitulé:  V Année  Cana- 
dienne, paraissant  le  31  décembre  et  rédigée  par  les  sociétaires. 
Chaque  spécialité  y  aurait  sa  page,  et  le  tout  formerait  un  fais- 
ceau d'études  sur  l'histoire  politique  et  religieuse,  la  critique,  les- 
lettres,  les  sciences,  les  arts,  sur  tout  ce  qui  pendant  douze  mois 
aurait  illustré  et  fait  prospérer  la  patrie." 

La  mise  en  pratique  d'une  idée  aussi  lumineuse  serait  féconde 
en  résultats,  et  ne  tarderait  pas  à  renouveler  la  face  des  choses^ 
car  elle  aurait  l'inévitable  effet  d'imprimer  un  nouvel  élan  à  la  lit- 
térature nationale,  et  de  susciter  des  vocations  littéraires  qui  s'i- 
gnorent encore.  La  presse  ferait  donc  bien  de  s'en  emparer  sans 
retard,  et  de  l'agiter  jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  par  triompher.  Les 
lettres  n'attendent  peut-être,  parmi  nous,  que  ce  point  d'appui 
dont  elles  manquent,  pour  rendre  bientôt  à  la  Religion  et  à  la 
Patrie  tous  les  services  qu'elles  ont  droit  d'en  attendre. 

En  conclusion,  nous  dirons  à  M.  Faucher  de  St.  Maurice  :  Vou& 
avez  montré,  dans    vos  Œuvres  complètes,  les  ressources  dont 
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vous  disposez  comme  apologiste  et  comme  historien,  comme  cri- 
tique, conteur  et  nouvelliste.  De  Québec  à  Mexico  tient  plus  qu'il 
île  promet;  A  la  Brunante  peut  devenir  avant  longtemps  populaire  ; 
les  Blessures  de  la  Vie  serviront  de  contre-poison  aux  romans  immo- 
raux :  dans  {J/io5^s  e^  Autres,  vous  avez  abordé  les  sujets  les  plus 
•divers,  mais  toujours  dan^  le  même  but:  remplir  pour  le  mieux 
votre  mission  d'homme  de  lettres.  Enfin,  sans  atteindre  invaria- 
blement à  la  perfeclion,  vous  avez  parfois  égalé  les  bons  modèles, 
et  cela  snfBt  pour  que  la  littérature  canadienne  se  glorifie  de  la 
publication  de  vos  CEuvres. 

Certes,  il  est  juste  de  fonder  sur  votre  passé  les  plus  légitimes 
espérances.  Vous  dépasserez  même,  si  vous  le  voulez  bien,  l'attente 
génér.ile.  Pour  cela,  souvenez-vous  seulement  des  paroles  que 
Pie  IX  vous  adressait  dans  une  circonstance  mémorable:  "La 
plume  est  une  puissance  plus  grande  que  l'épée  :  c'est  par  elle  que 
la  Bible  et  l'Evangile  nous  ont  été  transmis.  Servez-vous  toujours 
de  la  vôtre  avec  des  intentions  de  paix,  de  justice  et  de  dévoue- 
ment à  l'Eglise  votre  mère."  Elles  sont  claires  et  décisives,  ces 
paroles,  et  portent  aussi  loin  qu'elles  tombent  de  haut.  Mais  la  bé- 
nédiction du  Pape  vous  accompagne  :  elle  vous  aidera  à  persévé- 
rer dans  la  voie  droite. 

Jean-Bte.  Bérard. 
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La  Tour,  maître  du  fort  Larnoron  par  la  mort  de  Biencourt  sur- 
venue en  1623  ou  1624,  et  du  fort  St.  Louis  bâti  vers  le  môme 
temps,  fut  confirmé  dans  la  possession,  ou  si  l'on  veut  dans  la. 
lieutenance  de  ces  deux  forts,  en  1631,  par  une  commission  de 
Richelieu  (1).  D'Aunay,  comme  nous  l'avons  vu,  s'était  établi 
à  Port  Royal  après  la  mort  de  Razilly  en  1635, et  avait  juridic- 
tion sur  la  IJève,  sur  Penlagoët  (2)  et  sur  l'Acadie  généralement. 
La  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée  entre  deux  lieutenants, 
gouverneurs  aussi  rapprochés  dans  leurs  établissements,  mal  déter 
minés  dans  leurs  possessions  respectives,  l'un  (3)  voyant  ses  pré- 
tentions lésées,  l'autre  aspiran!;  à  la  domination  exclusive  de  la 
Nouvelle-France. 

La  première  querelle  fut  vidée  devant  les  tribunaux.  L'avan- 
tage resta  à  La  Tour.  Il  obtint  que  l'Acadie  fiât  partagée  à 
peu  près  également  entre  lui  et  son  rival.  Le  roi,  par  une 
lettre  datée  le  10  février  1638,  établit  d'Aunay  ''  son  lieute- 
"  nant  général  en  la  côte  des  Etchemins,  (Nouveau-Bruns- 
"  wick,  partie  sud-est)  à  prendre  depuis  le  milieu  de  la  terre 
"  ferme  de  la  Baie  Française  en  tirant  vers  les  Virginies  et 
"  gouvernement  de  Pentagoët  (Penobscot,  Maine);  et  La  Tour  son 
"  lieutenant  général  en  la  côte  de  l'Acadie,  depuis  le  milieu  de 
"  la  dite  Baie  Française  jusqu'au  détroit  de  Canceaux."  Il  ajoute 
sur  la  même  lettre:  "  l'habitation  de  la  rivière  St.  Jean  restera 
"  amsi  au  Sieur  de  La  Tour,  qui  ordonnera  de  son  économie  et 
*'  peuple  comme  il  le  jugera  à  propos  ;  et  le  dit  sieur  de  La  Tour 

(1)  Latour  tenait  déjà,  par  l'entremise  <ie  son  père,  une  commission  de  Sir  Wil-. 
llam  Airtxander,  datée  30  Novembre  1630    II  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque 
FAcadie  appartenait  à  l'Angleterre.  Cette  commission  le  constituait  seigneur  '•  des  ' 
pays,  côtes  et  îles  à  partir  du  Gap  et  Rivière  Ingogan  (près  du  cap  Giouen)  jus- 
qu'au fort  Latour,  puis  en  continuant  jusqu'au  Mirliguestre  et  au  delà  (près  du 
Pori  la  Hève)  sur  une  profondeur  de  quinze  lieues  dans  les  terres  tirant  vers  le . 
Bord."   Il  avait  une  autre  commission  de  la  compagnie  elle-même. 

(2)  Bâti  par  Latour  j  Denys  pp.  23-24  ;  Charlevoix,  ti-aduction  de  Shea  p.  129, 
vol.  III. 

(3)  Latour. 

1  Voir  la  Livraison  de  Novembre.  ' 
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"  ne  s'ingérera  de  rien  changer  aux  habitations  de  la  Hève  et 
*'  du  Port  Royal"  appartenant  à  d'Aunay.  De  sorte  qu'en  défi- 
nitive, La  Tour  recevait  le  titre  de  lieuienant-général  dans  une 
partie  de  la  colonie,  où  de  fait  il  n'avait  plus  d'autorité  ni  dw 
possession,  et  d'Aunay  se  trouvait  dans  le  même  cas.  Que  dire  de  ce 
partage  où  l'ignorance  du  gouvernement,sur  la  géograpnie  des  con- 
trées dont  il  prend  sur  lui  de  déterminer  les  limites,  est  si  lamenta- 
blement manifestée  ?  Loin  d'avoir  réglé  les  différends  des  deux 
rivaux,  un  nouveau  champ  de  discorde  et  de  querelle  leur  est 
ouvert.  La  guerre  éclata  bientôt,  "  guerre  à  la  fois  de  pirate  et 
de  procureur,  guerre  où  les  ruses  de  la  procédure  se  mêlèrent 
aux  violences  des  combats  ;  "  et  M.  Moreau  aurait  pu  ajouter,  où 
les  armes  de  la  calomnie  furent  largement  mises  à  contribution. 

Au  second  procès  La  Tour  perdit  tout.  Le  roi  révoqua  toutes 
les  concessions  faites  quelques  années  auparavant  en  sa  faveur. 
Mais  voyez  sur  quels  griefs:  "  La  commission  ci-duvant  donnée 
"  à  Charles  de  St.  Etienne,  sieur  de  La  Tour,  etc.,  est  révoquée 
"  pour  ses  mauvais  comportements^  avec  commandement  au  sieur 

"de  La  Tour  de  venir  rendre  raison  à  Sa  Majesté Le    dit 

"  sieur  La  Tour  empêche  le  progrès  et  avancement  de  la  foi  et  relir 
"  gion  chrétienne  parmi  les  sauvages  et  rétablissement  de  la 
"  colonie  française."  (1) 

C'est  durant  ces  guerres  ruineuses  et  ces  procès  intermina- 
bles que  d'Aunay  avait  écrit  contre  La  Tour  cette  série  d'accusations 
dont  M.  Moreau  s'est  saisi  avec  avidité.  Remarquons  la  coïen- 
cidence  qu'il  y  a  entre  les  clauses  de  la  condamnation  et  les 
accusations  de  d'Aunay. 

"  Après  la  mort  de  Biencourt,  La  Tour  courut  dans  les  bois, 
se  mêlant  avec  les  sauvages,  vivant  d'une  vie  libertine  et  infâme 
comme  bête  brute,  sans  aucun  exercice  de  religion,  n'ayant  pas 
même  soin  de  faire  baptiser  les  enfants  procréés,  etc."  Ailleurs, 
il  lui  impute  d'avoir  fait  éprouver  de  mauvais  traitements  aux 
Pères  Capucins,  d'avoir  fait  plusieurs  fois  des  tentatives  "  pour 
révolter  les  Indiens  contre  Razilly."  (2)  11  l'accuse  encore  "d'être 
demeuré  trois  ans  avec  les  sauvages  (de  1636  à  1639),  et  de 
leur  avoir  persuadé  de  faire  quelque  désordre."  (3) 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  accusation,  La  Tour,  dans  una 
lettre  au  roi,  écrite  en  1627,  lui  rendant  compte  de  ses  rapports 
avec  les  sauvages,  dit  :  "  J'ai  été  contraint  par  le  mauvais  traite- 
"  ment  que  nous  avons  reçu  des  Anglais  (la  prise  de  Port 
"  Royal  en  1613)  de  vivre  ainsi  que  les  peuples  du  pays  et  vêtu 
"  cpmme  eux,  chasser  à  force  les  bêtes  et  pêcher  les  poisson» 
"'  pour  vivre."    Et  encore  :  "  Les  Anglais  ont  charge  et  dessein 

"  de  se  saisir  du  pays  de  la  Nouvelle-France à  quoi  je  me 

"  suis  opposé  avec  les  familles  de  mes  alliés,  peuples  du  pays  et 
"  ceux  que  j'ai  d'ordinaire  avec  moi,  ma  petite  troupe  de  Fran- 
"  çais.'**  ' 


(1)  Seconde  série,  vol.  1.  p.  113,  etc. 

(2)  Moreau  p.  133. 

(3)  Idem  p.  149. 
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Ce  sont  ces  relations  de  La  Tour  avec  les  Sonriquois,  qui  ont 
•inspiré  à  d'Aunay  les  odieuses  imputations  que  nous  venons 
de  voir.  Mais  était-ce  bien  à  lui  de  parler  des  prétendus 
mauvais  traitements  infligés  par  son  ennemi  aux  Capucins, 
€t  dans  le  même  temps  des  tentatives  de  révolte  contre  Ra- 
zilly  faites  auprès  des  sauvages  ?  En  1G34,  à  la  date  du  15 
juillet,  Razilly  envoie  lui-même  à  Richelieu  un  mémoire  long  et 
détaillé  sur  les  affaires  de  la  colonie  dont  il  était  \e  commandeur, 
et  pas  un  mot  de  reproche  contre  La  Tour  ne  tombe  de  sa  plume. 

Il  ne  parle  ni  d'insubordination,  ce  que  d'Aunay  lui  reproche 
encore,  ni  de  mauvais  comportements  avec  les  sauvages.  Ce  qu'il 
n'eut  assurément  pas  omis  de  mentionner  au  cardinal,  lui  le  ver- 
tueux, le  dévotieux  Razilly,  membre  de  la  société  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  qui  sollicitait  le  Grand  Maître  de  fonder  en  Acadie 
un  prieuré  de  l'ordre,  ce  sont  les  mauvais  traitements  subis  par 
les  Pères  Capucins.  Rien  encore.  Il  dit  au  contraire  :  "  Les  Pères 
"  Capucins  nous  ont  si  bien  conduits  par  leur  ex  mple,  que  par 
*'  la  grâce  de  Dieu,  le  vice   ne  règne  point  en  cette  habitation 

*'  (1) lâchante  et  l'amitié  y  sont  sans  contrainte."    Pour  les 

sauvages,  "  ils  se  soumettent  de  leur  franche  volonté,  ajouté-t-il,  à 
*' toutes  les  lois  qu'on  veut  leur  imposer,  soit  divines  soit  hu- 
*'  maines,  reconnaissant  ba  Majesté  Très-Chrétienne  pour  roi."  (2), 
Après  ce  témoignage  non  équivoque,  il  reste  peu  de  place  atlx 
accusations  de  d'Aunay. 

La  troisième  imputation  est  aussi  malheureuse  que  les  déUx  pï'é- 
cédentes  ;  elle  tombe  encore  à  faux.  Dans  le  temps  môme  que' le 
gouvernement  révoquait,  en  faveur  de  d'Aunay,  la  commission 
précédemment  accordée  à  La  Tour,  celui-ci  produisait,  pour  fea 
propre  justification  et  contre  d'Aunay,  un  certificat  des  deux  Pères 
Récollets  demeurant  avec  lui  dans  sou  fort  de  la  rivière  St.  Jean 
(1642).  Deux  ans  plus  tard,  étant  une  seconde  fois  condamné  en 
France,  il  en  produisit  un  autre  dans  le  môme  sens,  signé  encore 
par  les  deux  religieux.  .  .....i,; 

Pour  mieux  perdre  son  ennemi,  d'Aunay  ne  S'arrête:  |)^s  là. 
Cette  fois  au  moins,  chacun  reconnaîtra  la  basse  animosité  qui  le 
poussait.  JNon  satisfait  d'avoir  calomnié  La  Tour  dans  sa  vie 
privée  et  publique,  d'avoir  souillé  sa  réputation,  il  pénètre  dans 
le  foyer  intime  de  la  famille,  et  a  l'effronterie  d'accuser  sa 
femme,  celle  qui  a  défendu  si  héroïquement  contre  d'Aunay  lui- 
même  le  fort  de  son  époux  à  la  rivière  St.  Jean,  d'être  de  ba^e 
^extraction  et  de  mauvaises  moeurs  (3).  Lorsqu'un  chef  de  guerre, 

(1)  Par  «  ceàe  habitation  "  peut-être  éniên'à-il  la' Éè'vè  seûlëiiifeiii~f''jé^é'dis 
d'avis  pourtant  qu'il  comprend  aussi  l'elablissement  de  La  Tour  qui  relevait  en'piir- 
tie  de  lui,  et  auquel  il  envoyait  des  religieux.  Parlant  des  Capucins,  il  nto  ponVAit 
faire  ces  distinctions  ;  tous  relevaient  de   lui.. 

(2)  Ce  qui  a  pu  fournir  à  d'Aunay  l'idée  d'accuser  La  Tour  de  mauvais  traitements 
envers  les  religieux,  c'est  peut-être  celle  lettre  du  secrétaire  d'état  Boùlîiilier,  à 
la  date  du  16  mars  1633  :  "  Vous  ferez  retirer  de  votre  fort,  mande-t-ii  à  La  "Four, 
-"tous  les  gens  d'égii'se  séculiers  et  religieux  qui  y  peuvent  être,  lesquels  Vous 
J'  aurez  soin  de  reconduire  en  France,  et  mettrez  en  leur  lieu  et  place  des  pères 

■"  capucins."  La  Tour,  comme  bien  on  le  pense,  se  conforma  à  cette  injonction. 

(3)  M.  Moreau,  p.  156.  ,  .   (i. 
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pour  détruire  son  rival,  ^'abaisse  à  ces  viles  imputations  sur  l'hon- 
nenr  d'une  femme,  fût-elle  coupable,  cet  homme  n'est  pas  loyal. 
Au  reste,  le  gouvernement  français  qui  vient  d'enlever  à  La  Tour 
ses  forts  et  ses  habitations  au  profit  de  son  ennemi,  le  réintègre 
plus  lard  dans  ses  droits  et  dans  son  honneur,  et  fait  complète  jus- 
■  tice  des  calomnies  qui  l'avaient  en  partie  perdu.  C'est  à  la  date  du 
27  février  1651,  que  Louis  XIV,  dans  une  lettre  signée  de  lui  et 
de  son  ministre,  le  réhabilite  enfin.  "  Etant  bien  informé  et 
"assuré  de  la  louable  et  recommandable  afTection,  peines  et  dili- 
"  gence   de   notre   cher  et    bien  aimé   Charles  de  St.   Etienne, 

'*  chevalier  sieur  de  La  Tour lequel  depuis  quarante  deux  an& 

..,'|,a  coapporté  (siC)  et  utilement  employé  tous  ses  soins  tant  à  la 
..'*  conversion  des  sauvages  du  dit  pays,  et  à  la  foi  et  religion  chrê- 
,  *'  tienne,  qWk  l'établissement  de  notre  autorité  dans  tonte  Téten- 
<»  due  du  pays  ;  ayant  construit  deux  forts  et  contribué  de  son 
<'  possible  pour  l'instruction  des  sauvages,  et  par  son  courage  chassé 
*'  les  étrangers  religionnaires  des  forts  desfjuels  ils  s'étaient  em- 
k«  paré,  ce  qu'il  aurait  continué  à  faire^  s'il  n'en  eut  été  empêché  par 
t*  le  défunct  Charles  de  Menou^  sieur  d'Aunoy  Charnisay,  lequel  aurait 
t*  favorisé  ses  ennemis  dans  les  accusations  et  suppositions  qu'ils  n'ont 
i^  pu  vérifier,  et  desquelles  le  dit  sieur  de  St.  Etienne  a  été  absous 

i<  le  16  février  dernier par  l'avis  de  la  Reine  Régente 

«'et  de  notre  pleine  autorité  Royale confirmons  de  nouveau^ 

i«  ordonnons  et  établissons  icelui  sieur  de  La  Tour,  gouverneur  et 
t<  notre  lieutenant  général  en  tous  les  pays,  havres,  côtes  etcon- 
4'  fins  de  l'Acadie. . .  .avec  pouvoir  d'établir  lois,  statuts  et  ordon- 

4«  nances de  contracter  paix  et  alliance  et  de  faire  guerre  ou- 

•*  verte  pour  conserver  notre  autorité,  etc."  (1) 

.  Par  elle-même  et  indépendamment  des  preuves  de  fausseté  que 
je  viens  de  donner,  l'imputation  faite  à  La  Tour  et  à  ses  hommes, 
d'avoir  mené  une"ut<?  libertine  et  infâme"  d'avoir  laissé  à  leurs 
"  misérables  "  mères  les  enfants  procréés  d'eux,  etc.,  n'est  pas  sou- 
tenable.  Ce  n'est  pas  lorsque  Latour  avait  le  plus  besoin  de  la 
confiance  et  de  l'amitié  des  Souriquois,  qu'il  se  serait  livré  à  ces 
actes  de  libertinage  sévèrement  répudiés  par  leurs  mœurs.  Cette 
conduite  lui  aurait  inévitablement  aliéné  leur  estime,  et  en  aurait 
fait  des  ennemis. 

Je  n'entends  pas  ici  béatifier  La  Tour,  ni,  à  plus  forte  raison,  le 
disculper  d'avoir  entreten  u  des  relations  avec  les  Anglo-Américains. 
La  nécessité,  la  justice  même  de  la  cause, — en  supposant  que  LaTour 
eût  droit  de  cause  dans  sa  rivalité  avec  d'Auuay — ne  sauraient 
justifier  son  alliance  avec  les  ennemis  de  son  pays.  Je  ne  vise 
pas  non  plus  à  faire  de  ses  hommes  et  de  lui-même,  des  modèles 
décontinence.  J'ai  voulu  montrer  seulement  la  somme  de  croyance 
qu'il  convient  d'apporter  aux  accusations  mesquines  de  son  rival 
et  ennemi  mortel,  d'Aunay. 

D'un  autre  côté,  les  calculs  de  M.  Rameau  portent  faux,  même 
en  concédant  que  La  Tour  et  ses  hommes  aient  peuplé  le  pays  de 
jeunes  Métis  de  leur  race.    U  ne  saurait  railacner  la  lignée  des 

^l)  îde  série,  vol.  1.,  p.  Î07  à  210. 
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familles  acadiennes  à  ces  enfants  illégitimes  :  les  plus  âgés  d'en- 
tre eux  n'auraient  en  que  sept  à  huit  ans  à  l'arrivée  de  Ra- 
zilly,  en  1632.  Ensuite  ces  enfants  laissés  à  leurs  "  misérables  "^ 
mères,  sans  avoir  reçu  l'eau  du  baptême,  n'ayant  aucune  idée 
de  civilisation,  ignorant  jusqu'aux  auteurs  de  leurs  jours,  se-^ 
raient  restés  dans  la  tribu  avec  leurs  parents  maternels,  seraient 
devenus  avec  l'âge  de  courageux  Micmacs,  habiles  à  manier  l'arc 
et  à  courir  les  cerfs,  mais  propres  en  aucune  manière  à  la  culture  de 
la  terre  ou  au  soin  d'une  maison.  Et  les  trente  àquarante  familles 
qui  vinrent  s'établir  eu  Acadie  avec  Razilly,  familles  choisies 
avec  soin  dans  les  classes  agricoles  les  plus  morales  et  les  plus  re- 
ligieuses de  la  France  au  dix-septième  siècle,  n'avaient  pas  plus  le 
goût  de  la  vie  des  bois,  que  les  sauv;iges  n'en  avaient  pour  l'entre- 
tien d'un  marais,  ou  d'une  terre  cultivée.  Je  pourrais  encore  ap- 
porter le  témoignage  des  missionnaires  capucins  et  récollets,  que  la 
compagnie  fournissait  à  la  colonie,  truis  par  habitation.  (1} 
Mais  ces  preuves  seraient  surabondantes  ;  celles  que  je  viens  de 
donner  suffisent  à  prouver  la  véracité  du  fait  historique  que  je 
soutiens. 

Non  seulement  il  ne  s'est  pas  contracté  d'unions  entre  les  colons 
emmenés  par  Razilly  et  d'Aunay — seule  et  véritable  souche  de& 
Acadiens — et  les  prétendus  métis  issus  de  La  Tour  et  de  ses  compa- 
gnons, mais  il  n'y  en  a  pas  eu  non  plus  entre  leurs  descendants  res- 
pectifs. Les  aventuriers  du  Gap  Sable,  dont  le  grand  nombre  était 
pécheurs,  les  autres  pirates  ou  llibustiers,  tous  compagnons  plus  ou 
moins  persévérants  de  L-aTour,  ont  péri  par  la  guerre,  se  sont  dis- 
persés sur  le  continent,  américain,  ou  sont  retournés  en  France.  Le 
Gap  Sable,  la  rivière  St.  Jean,  (2)  puis  Boston  et  les  côtes  du  Maine,, 
voilà  quels  ont  été  leurs  champs  de  bataille  et  leurs  lieux  de  retraite. 
Dans  ces  périlleuses  embuscades,  dans  ces  combats  de  corsaires,il  en 
tombait  toujours  un  grand  nombre  sous  les  mousquets  plus  nom- 
breux ou  mieux  exercés  des  soldats  de  d'Aunay.  Contraints 
en  premier  lieu  d'abandonner  le  Cap  Sable  trop  rapproché  de  Port 
Royal;  assiégés  ensuite  et  forcés  de  rendre  le  fort  de  la  rivière 
St.  Jean  en  1645,  malgré  l'héroïsme  de  madame  La  Tour,  leur  com- 
mandant, les  survivants  restèrent  bieniôt  sans  autre  refuge  que 
les  côtes  du  Maine  et  finalement  Boston  où  ils  passèrent  l'hiver 
1645-6. 

Au  printemps  suivant,  La  Tour  s'embarqua  avec  les  cinq  compa- 
gnons qui  lui  restaient,  et  toujours  infatiguable,  il  alla  faire  la 
traite,  peut-être  aux  dépens  des  Bostonais,  (3)  dans  les  neiges  de 
la  Baie  d'Hudson  et  au  Ganada  (4),  après  avoir  une  dernière  fois 

(1)  Mercure  Français,  vol.  XIV,  2me  partie,  page  238-9. 

(2)  "  A  la  rivière* St.  Jean.d'Aunay  a  traité  de  son  temps  jusqu'à  3,000  orignaux 
'•  par  an,  sans  compter  les  castors  et  les  loutres,  ce  qui  fut  la  cause  qu'il  en  dé- 
'•  posséda  Latour."    Denys  p.  50. 

'  (3)  "  Ses  amis  de  Boston  lui  fournirent  des  marchandises  pour  la  traite  avec 
ies  Indiens  de  l'Est.  Mais  il  les  trahit,  força  ceux  de  son  équipage  qui  étaient 
Anglais  à  prendre  terre  au  Cap  Sable,  et  se  sau\  a  avec  le  vaisseau  et  le  butin."^ 
midreth,  vol  1.  p.  314. 

"  Il  avait  avec  lui  cinq  Français,**  Ikibbard. 

{k\  Journal  des  Jésuites, pp.  Qi-2,  78,90;  Registres  des  Irais-Biinères  A..  D, 
1649  ;  Ferland,  vol.  1  >>.  201 
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et  vainement  sollicité  quelques  secours  d'armes  de  son  ancien 
ami  David  Kirk,  établi  à  l'île  Terre-Neuve.  Nous  ne  le  revoyons 
pins  sur  le  théâtre  de  l'Acadie  qu'en  1651,  après  qu'il  eut  été 
officiellement  réhabilité  et  réintégré  dans  tous  ses  droits  par  le 
gouvernement  français.  Trois  ans  plus  tard,  l'Acadie  passa  sous 
la  domination  anglaise  ;  et  en  1656,  Cronwell  accorda  à  La  Tour 
plus  qu'il  n'avait  autrefois  reçu  de  Sir  William  Alexander,  le 
partage  de  toute  l'Acadie  entre  lui,  Sir  Thomas  Temple  et  Wil- 
liam Crown.  C'est  vers  cette  époque  que,  par  une  des  plus 
étranges  vicissitudes  de  la  fortune,  il  épousa,  veuf  lui-même,  la 
veuve  de  son  ancien  rival  et  détracteur,  d'Aunay.  Il  est  le 
seul  de  tous  les  compagnons  de  Poutrincourt,  qui  se  soit  allié 
au  groupe  principal  de  la  race  acadienne,  à  la  souche  première, 
et  il  n'y  apportait  pas  de  sang  sauvage.  Les  enfants  mêmes 
issus  de  son  premier  mariage, >ne  s'y  rallièrent  pas,  excepté  une 
fille,  Jeanne,  qui  épousa  Martin  d'Arpentigny  établi  à  la  rivière 
St.  Jean.  Son  fils  avait  été  renvoyé  en  France  après  la  prise  du 
fort  St.  Jean,  en  1645  ;  et  si  à  cette  époque  quelques-uns  de  ses 
anciens  compagnons  survivaient  encore,  c'est  qu'ils  avaient  de 
tonne  heure  retourné  à  leur  industrie  première,  la  pêche  de  la 
morue.     De  là  en  France  le  trajet  était  facile.  (1) 

Ainsi  tombe  l'assertion  de  M.  Rameau,  affirmant  que  la  filia- 
"4lon  des  Acadiens  établis  à  Port  Royal  en  1671,  remonte  à  Pon- 
'^irincourt.  Avec  celte  asssertion  s'écroule  tout  l'échafaudage  au 
'haut  duquel  était  placé,  comme  en  une  position  inaccessible, 
la  découverte  des  mariages  mixtes  remontant  à  1606.  Il  y  ar- 
rivait par  quatre  degrés  ascendants  :  lo  La  tradition  des  his- 
toriens ;  2o  l'amitié  des  Abénaquis  pour  les  Acadiens,  résultat 
■des  mariages  ;  3o  la  condition  même  des  premiers  colons,quasi  "  bri- 
gands "  aux  habitudes  flibustières;  puis  finalement  la  filiation  des 
familles  acadiennes  remontant  à  Poutrincourt,  c'est-à-dire  vingt-six 
ans  avant  qu'aucune  femme  française  ne  soit  venue  s'établir 
en  Acadie.  (^2) 

A  présent  qu'il  est  démontré,  preuves  en  main,  que  la  tradi- 
tïon  des  historiens  sur  la  question  des  mésalliances  se  réduit  à 
peu  de  chose;  que  l'amitié  des  Abénaquis  pour  les  Acadiens  avait  un 
motif  tout  autre  que  celui  des  échanges  de  femmes  ;  que  les  pre- 
miers colons,  et  tous  ceux  qu'on  peut  appeler  colons  de  l'Acadie, 
étaient  des  cultivateurs  et  des  artisans  "  choisis  avec  soin  ;  "  que 
la  descendance  des  familles  acadiennes  au  lieu  de  remonter  à 
'^606,  ne  date  pas  plus  haut  que  1632,  nous  allons  voir  clairement, 
'^|)0sitivement,  que  le  mélange  des  sangs  entre  les  Abénaquis  et  les 
Acadiens  d'aujourd'hui,  n'a  plus  sa  raison  d'être. 

,  (1)  Dès  l'année  1621  npus  lisons  :  "800  vaisseaux  vont  et  reviennent  (du 
"Canada  et  de  l'Acadie  on  France)  avec  trente  pour  cent  de  profit  c^é  leur  pêche 
jpour  chiaque  voyage." 

Mercure  Français,    vol.  XVIII.  p.  74. 

(2)  Je  dois  excepter  Rivedon,  quivir^t  s'y  fixer  a,vecsa  femme  vers  l'année  IÇSO 
^{Denys,  vol.  2.  p.  235)  et  peul-êlre  aussi  le  capitaine  Daniel,  qu'une  lettre  du 
rère  Laliemand  naufragé  vers  la  même  époque  avec  plusieurs  autres  missïon- 
'iai^es,  sur  les  côtes  de  l'Acadie,  nous  dit  occupé  à  «  bâtir  une  maison."  Mais 
le  séjour  de  ces  deux  pêcheurs  hivernants  est  passager  et  n'influe  en  rien  sur 
la  race  acadienne. 
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V[II.— DE1632  àl671. 

•UN'  SEUL   MARIAGE  MIXTE   PEUT-IL,  APRÈS    DËtX  CENTS    ANS,  LAISSER 
'  QUELQUES  GOUTTES  DE  SANG    INDIEN  DANS  LES    VEINES 

DE    150,000    AMES  ? 

L'affirmation  du  mélange  des  sangs,  qui  est  la  déduction  tirée  des 
antécédents  dont  nous  avons  vu  la  valeur  sous  les  lilves  de  première, 
seconde  et  troisième  erreur,  a  ceci  de  particulier  que,  contrairement 
aux  prémisses,  elle  n'admet  point  de  -^  peut-être  "  ni  de  "  sinon  " , 
elle  est  pusitive.  Nous  l'avons  déjà  lue,  elle  mérite  d'être  répétée  : 
la  voici  en  toutes  lettres.  "Comme  les  familles  originaires  des 
"  Acadiens  ont  été  peu  nombreuses,  on  punt  donc  affirmer  que,  par 
"■  suite  des  mariages  subséquHuts,  il  est  pju  de  familles  acadiennes 
"  qui  niaient  quehjues  gouttes  de  sing  indien  dans  les  veines  (1). 

Ces  mariages  subséquents  sont  ceux  au  moyeu  desquels  M.  Ra- 
meau fait  remonter  jusqu'à  Poutrincourt  la  filiation  des  Acadiens. 
Nor.s  avons  vu  l'inexactitude  de  cette  aflirmation  sons  le  titre  de 
troisième  erreur. 

A  quelle  date  ont  été  contractés  ces  mariages  subséquents  dont 
l'effet  a  été  de  mêler  abondam  nent  le  sang  sauvage  au  sang  acadien, 
à  tel  point  qu'aujourd'hui  encore  il  y  ait  peu  d.^  familles  acadien- 
nes qui  u'en  aient  retenu  quelques  gouttes  dans  leurs  veines? 
De  1606  à  1671,  nous  dit  M.  Rameau  :  c'est-à-dire  en  rétablissant 
les  faits  selon  qu'il  a  été  démontré,  de  1632  à  1671,  Cette  assertion 
est  encore  remarquable  en  ce  qu'elle  laisse  dans  le  môme  cas  (Tal- 
liage  tous  les  descendants  des  familles  acadiennes  de  1671  ;  par- 
tant la  population  entière  de  l'Acadie  eu  1755,  tant  ceux  que.  la 
proscription  a  jetés  aux  quatre  vents  du  ciel,  à  la  Louisiane,  aux 
Antilles,  à  Terre-Neuve,  aux  îles  St.  Pierre  et  Miquelon,  en 
France  môme  dans  les  landes  d'Archigny,  au  Canada  dans  les 
paroisses  St.  Jacques,  Nicolet,  Bécaucourt,  Acadieville,  la  Beauce, 
St.  Gervais,  Bouaventure,  etc,  et  qui  sont  demeurés  où  les  a  jetés 
•Ja  proscription  ;  que  ceux  qui  sont  restes  ou  sont  revenus  à  la 
Nouvelle-Ecosse,  au  Nouveau-Bruuswick,  à  l'Ile  Prince-Edouard. 

En  1755  les  Acadiens  devaient  être  encore  fortement  mélangés, 
puisqu'après  cent  vingt  autres  années,  il  leur  reste  dans  les 
Veines  quelijues  gouttes  de  sang  indien.  G^^peudant,  en  1755,  ils 
avaient  déjà  travaillé  près  d'un  siècle  à  la  purification  de  leur  sang, 
en  ne  s'aliiaut  plus  aux  sauvages.  Les  familles  qui,  à  cette  époque, 
-ont  été  déportées,  n'ont  pu  procéder  avec  beaucoup  plus  de  vitesse 
à  leur  dépuration  que  celles  de  l'Acadie  môme,  puisque  celles-ci 
contractaient  un  grand  nombre  de  mariages  avec  des  familles  ve- 
nues directement  de  France,  et  que  les  autres  formaient  presque 
toujours  de  petits  groupes  à  part  ei  distincts  sur  la  terre  étran- 
gère. Ainsi,  au  Canada  où  les  Acadiens  ont  émigré  eu  grand 
nombre,  non-seulement  en  1755,  mais  à  diverses  époques,  où,  à 
cause  de  l'affiuité  des  deux  races  et  la  ressemblance  des  mœui's', 
41s  se  sont  alliés  plus  qu'ailleuris  aux  colons  originaires,  il  s'easuit 

;.i„:^l)  Rameau,  p.  124. 
'  '"l26me  Livraison.— Dec.  25,  1874.  ^pir.iii 
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qu'une  bonne  partie  de  la  population  d'aujourd'hui,  que  les  Le^ 
Blanc,  les  Girouard,  les  Poirier,  les  Bourc,  les  Landry,  les  Caissy^ 
les  Dugast,  les  Melauson,  les  Gaudet,  les  Bourgeois,  etc.,  etc,  et 
ceux  auxquels  ils  se  sont  alliés,  ontquelques  gouttes  de  sang  indien 
dans  Les  veines.  (1). 

Cependant,  si,  de  1632  à  1671,  il  était  prouvé  que  le  mélange  des 
sangs  entre  les  Micmacs  et  les  Acadiens  a  éié  moins  radicalement 
opéré  que  ne  le  suppose  M.  Rameau,  les  gouttes  de  sang  indien  se 
trouveraient  aujourd'hui  singulièrement  clarifiées.  Et  s'il  est  dé- 
montré clairement,  po'^itivement,  que  pendant  tonte  cette  période 
il  n'y  eut  de  contracté  avec  les  sauvages  qu'un  seul  mariage^  à  quoi 
se  trouveraient  réduites  les  conclusions  et  les  gouttes  de  sang  in- 
dien de  M.  Rameau  ?  Ici  il  n'y  a  plus  lieu  de  tâtonner,  les  "  peut- 
être"  et  les  "sinon"  ne  sont  pas"  admis:  nous  avons  des  docu- 
ments, des  documents  authenti(]ues  et  complets. 

Le  recensement  de  1671  est  nominal,  et  presqu'anssi  détaillé  que 
celui  qui  vient  d'être  exécu'lô  par  M.  T.iché.  Il  contient,  entre 
autres  détails,  les  noms,  pi-énoms,  âges  et  professions  des  chefs  de 
famille,  maris  et  femmes,  les  prénoms  et  âges  des  enfants;  et,  in- 
diquant la  date  des  mariages  antérieurs  par  l'â^e  des  enfants,  il  re- 
monte à  rétablissement  des  premières  familles  françaises,  dont  la 
lignée  s'est  perpétuée  en  Acadie,  c'est-à-dire  à  1632. 

Il  accuse  pour  l'Acadie  une  population  de  prés  de  400  âmes, 
réparties  en  69  ou  plutôt  en  67  familles.  Voici  les  noms  de  ces 
familles  que  j'ai  arrangés  par  ordre  alphabétique  pour  la  com- 
modité du  lecteur.     Ce  sont  : 

A  PORT  ROYAL. 


Aucoin  (veuve  François),  26  ans  ;  5  en- 
fants ;  âge  de  Taint  e,  12  ans. 

Babin  Antoine,  45  ans  ;  sa  femme  Marie 
Mercié  ;  5  enfants  ;  aîné  9  ans. 

Belliveau  Antoine,  50  ans;  femme  An- 
drée Guion  ;  2  enfants;  aîné  19  ans. 

Baiols  Barbe  (veuve  de  Savinii^n  de 
Courpon)  8  enfants  en  France,  et  deux 
tilles  mariées  en  ce  pays. 

Belou  Jacques,  30  ans  ;  femme  Marie 
Girrouard  ;  une  fille.  (*) 

Bertrand  Clément,  50  ans  ;  femme  Hu- 
guetle  Laubelot. 

Blanchard  Jean,  60  ans;  femme  Rade- 
gonde  Lambert;  6  enfants,  aîné  24 
ans. 

Blanchard  Martin,  24  ans,  (fils  du  pré- 
cédent) ;  femme  Françoise  Leblond. 


Boudrot  Michel,  71  ans  ;  femme  Michelle 
Aucoin  ;  1 1  enfants,  aîné  29  ans. 

Bourc  Antoine,  62  ans  ;  femme  Antoi- 
nette Landry  ;  1 1  enfants,  ain'!  27  ans. 

Bourc  Prançnis,25ans(lilsdu  précédent); 
femme  M.  Boudrot  ;  2  enfants,  aîné  5 
ans. 

Bourc  Jean,  25  ans  (fils  d'Antoine)  ;  fem- 
me M.  Martin  ;  2  fils. 

Bourc  Bernard,  23  ans,  (fils  d'Antoiiie)  ; 
femme  F.  Brun  àdeux  filles. 

Bourgeois  Jacob,  51  ans  ;  femme  Jeanne 

.  Trahan  ;  10  enfants 

Bourgeois  Charles,  25  ans  (Bis  du  pré- 
cèdent) ;  femme,  Anne  Dugast  ;  une 
fille. 

Breau  Vincent,  40  ans;  femme  Marie 
Bour  ;  4  enfants,  aîné  5  ans. 


(1)  C'est  ce  que  me  faisait  remarquer  très-judicieusement  un  écrivain  dont  per- 
sonne ne  contestera  les  vastes  connaissances  sur  l'origine  des  Acad.iena  et  des 
Canadiens,  M.  l'Abbé  Tanguay.  Sur  la  question  des  mariages  mixtes.  M.  l'Abbé 
professe  une  opinion  contraire  a  celle  de  M.  Suite,  et  pense  que  le  sang  européen 
coule  dans  les  veines  des  Âcadiens  aussi  pur,  aussi  exempt  de  mélange,  que  dàbs 
les  veines  d'aucune  autre  nation  transplantée  sur  le  continent  américain. 

(*)  L'âge  des  ûlles  n'est  |)as  indiqué  au  recensement,  à  queiqiies  exceptions 
près.  Dana  ce  recensement  j'omets  les  dûiqs  des  enfants,  ei  les  détails  sur  les 
JDiens  et  propriétés  des  haJaitaata. 
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Brun  Vincent,  60  ans  ;  femme  Renée 

Brode  ;  5  enfants,  aîné  25  ans. 
Commeaux  Pierre,  75  ans  ;  femme  Rose 

Bayols;  9  enfants. 
Commeaux  Etienne   (fils  du  précédent) 

21   ans;   femme  M.  Lefebvre  ;    1    en- 
fant. 
Gormié  Thomas,  35  ans  ;  femme  M.  Gir- 

rouard  ;  l  fille. 
Corporon   Jehan,    25    ans  ;    femme  F. 

Scavoie  ;  une  tille  de  6  semaines. 
Daigle  Olivier,  28  ans  ;   femme  M.   Gau- 

det  ;  3  enfants,  aîné  4  ans. 
Doucet  Pierre,  50   ans  ;    ft^mme  H.  Pel 

tret  ;  5  enfants,  aini'  8  ans. 
Doucet  Germain,    30   ans;    femme  M. 

-Landry  ;  3  enfants,  aine  6  ans. 
Dugast  Abraham,  55  ans  ;    femme   ... 

Doucei  ;  8  enfants,  aine  19  ans. 
Dupeux  Michel,  37  ans  ;  femme  M.  Gau- 

terot  ;  4  enfants,  aîné  14  ans. 
Foret  Michel  de,  35  ans;  femme  M.  Hé- 
bert ;  3  enfants,  aine  4  ans. 
Gaudet  Jean,   96   ans;    femme   Nicolle 

CoUeson  ;  un  enfant  âgé  de  28  ans, 
Gaudet  Denis,  46  ans  ;   femme  M.  Gau- 
thier; 5  enfants,  aine  25  ans. 
Gaulerot  Frs.,  58  ans  ;  femme    Edmée 

Lejeune  ;  1 1  enfants,  aine  35  ans. 
Girrouard  Frs.,   50  ans;  femme  Jeanne 

Aucoin;  5  enfants,  aine  23. 
Girrouard  Jacob,  23  ans  (tils  du  précé- 

denti  ;  femme  M.  Gaulerot  ;  1  enfant. 
Gougeon  Antoine,  45  ans;  femme  Jtanne 

Chebrat  ;  une  fille. 
Grange    Laurent,    34   ans  ;   femme  M. 

Landry  ;  2  enfants. 
Guillebaut  Pierre,  32  ans  ;  femme  G.  Té- 

riau  ;  une  lille. 
Hébert  Antoine,  50  ans  ;  femne  G.  Le 

franc  ;  2  enfants,  aine  22  ans. 
Hébert  (veuve  Etienne  Hébert),  38  ans 

10  enfants  ;  aine  20  ans. 
Kuessy    Rqger,   25  ans;    femme  Marie 
Poirié  ;  une  fille  âgée  de  2  ans. 
Labathe  Jean,33  ans.femme  R.Gaulherot 
Lanaux  ou  Lanoux  Pierre,  n'a  pas  voulu 

donner  son  âge. 
Landry  Perrine  (veuve  de  Jacques  Jof- 

friau)  60  ans. 


Landry  René,  53  ans;   femme,  P.  Bour; 

7  enfants,  aîné  13  ans. 

Lebland  Daniel,  45  ans  ;  femme  P.  Gau- 
det; 7  enfants,  aine  20  ans. 

Martin  Pierre,  70  ans;  femme  0.  Vi- 
gneau ;  5  enfants,  aîné  45  ans. 

Martin  Pierre,  40  ans  ;  femme  Anne 
Oxihnoroudh  (sauvagesse)  ;  4  enfants, 
aîné  10  ans. 

Martin  Bernabé,  35  ans  ;  femme  J.  Pel- 
letrat  ;  2  enfants. 

Martin  Mathieu,  35  ans  ;  tisserand,  non 
marié. 

Melanson  Pierre,  arffusé  de  répondre. 

Melanson  Ch.irles,  28  ans;  femme,  M. 
Dugast  ;  4  filles. 

Morin  Pierre,  37  ans;  5  enfants,  aîné  ^ 
ans. 

Pèlerin  François,  35  ans;  ffmme  Andrée 
Martin  ;  ;j  enfants,  aine  5  ans. 

Petipas  Claud"^,  45  ans  ;  femme  G.  Bu- 
ganl  ;  7  enfants,  aine  9  ans. 

Poirié  Michel,  20  ans. 

Pitre  Jean,  35  ans  ;  femme  Marie  Ba- 
yols ;  3  enfants. 

Richard  Michel,  4l  ans;  femme,  M. Blan- 
chart  ;  7  enfants,  aîné  14  ans. 

Rinbaut  Rén»\  55  ans  ;  femme  Anne- 
Marie;  5  enfants,  aine  16  ans. 

Robirhaut  Etienne,  n'a  pas  voulu  répon- 
dre. 

Scavoye  François,  50  ans  ;  femme  G.  Le- 
jeune; 9  enfants,  aine  18  ans. 

Sire  Pierre,  armurier,  27  ans;  femme 
M.  Bourgeois;  l  enfant  de  3  mois, 

Terriau  Jean,  70  ans  ;  femme  P.  B^^au  ;  7 
enfants,  aine  39  ans. 

Terriau  Claude,  35  ans  (fils  du  précé- 
dent) ;  femme  M.  Gauterot  ;  4  enfants, 
aine  9  ans. 

Terriau  Bonaventure  (fils  de  Jean  ?)  27 
ans;  femme  J.  Boudrot;  une  fille. 

Terriau  Germain,  (fils  de  Jean)  25  ans  ; 
femme  Andrée  Brun  ;    1  enfant,  2. ans. 

Thibeaudeau  Pierre,  40  ans;  femme  J. 

Terriau;  6  enfants. 
Prahan  Guillaume,  60  ans;  femmeM. 

Brun  ;  3  enfants,  aine  4  ans. 
Vincent  Pierre,  40  ans;  femme  Anne 
Gaudei  ;  4  enfants,  aîné  6  ans. 


A  POBONGOM,  PRES  DES  ILES  TOUSQUET. 

Mina  Philippe,  sieur,  de  Landremont,  (D'Entremont)'62  ans;:  femme,  M,-,Blie  ; 
5  enfants,  aine  13  ans. 

A  L'HABITATION  DU  CAP  NAIGRE. 

Lalloue  Armand,  Ecuyer,  68  ans  ;  femme  B.  Nicolas  ;  6  enfants,  aîné  34  ans. 

A  LA  RIVIERE  AUX  ROCHELOIS. 

Poulet  Guillaume,  «a  femme  et  un  «ofant. 
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Ces  soixante  Pt  sept  familles  ne  font,en  réalité,qn'iuie  cinqnantiii- 
ïie  de  souches  (1),  par  le  fait  que  Martin  Blanchard,  François  Bourc, 
Jean  Bonrc,  Bernard  Bourc,  Charles  Bourgjeois,  Etienne  Com- 
naeanx,  Jacob  Girrouard,  Claude  Terriau,  Bonaventure  Terriau, 
Germain  Terriau  sont  nés  el  mariés  dans  la  colonie;  et  que  les 
Doucet,  les  Gaudet,  les  Hébert,  les  Landry,  les  Martin,  les  Melan- 
-çon  ne  fornîent  probablement  que  six  souches.  Or  voici  les  ren- 
seignements directs  que  nous  retirons  de  ce  précieux  document  : 

lo.  Que  la  presque  totalité  des  familles  acadienues,  en  1671,  est 
établie  et  réside  à  Port  Royal  ; 

2o.  Que  les  femmes,  les  mères  do  familles,  ne  participent  pas  au 
mélange  du  sang  indien,  mais  qu'elles  sont  nées  en  France,  vu 
qu'il  n'y  était  pas  venu  dans  la  colonie  de  familles  du  nom  d'Au- 
coin  {2]  [f  de  Beau,  de  Bour  [2],  de  Brode,  de  Bugard,  de  Baïols  [3], 
de  Chebrat,  de  (^olleson,  d'Elie,  de  Gauthier,  de  Guyon,  de  Lam- 
bert, de  Lt'Franc,  de  LeJeune  [2],  de  Lefebvre,  de  Lambelot,  de 
Marie,  de  Mercié,  de  Nicolas,  de  Pelletrat,  de  Vigneau  ;  et  que 
l'âge  de  la  presque  totalité  des  autres  ne  leur  permet  pas  d'être 
nées  dans  la  colonie,  vu  qu'il  porte  la  date  de  leur  naissance 
avant  1632. 

Il  est  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  des  anciennes  famil- 
les, des  souches.  Le  môme  raisonnement  s'applique,  in  ex- 
tenso, aux  hommes  de  la  première  génération.  Il  faut  nécessaire- 
ment qu'ils  soient  venus  directement  de  France,  qu'ils  y  soient 
nés,  et  j'ajouterai,  que  la  plupart  d'entre  eux  fussent  mariés  avant 
de  passer  en  Acadie.  Est-il  vraisemblable,  en  effet,  que  les  chefs  de 
familles,  pères  et  mères,mariés  en  1671  depuis  vingt,  vingt-cinq, 
trente-cinq  ans,  soient  venus  isolément  sur  une  terre  aussi  lointaine 
et  aussi  inconnue,  les  hommes  pour  y  chercher  des  épouses,  et  les 
filles  seules  au  milieu  d'émigrants  étrangers,  matelots,  soldats  et 
colons,  "courir  la  fortune  d'une  union  légitime,"  comme  dit  M.  Mo- 
reau  sur  un  autre  sujet?    (2). 

11  a  pu  se  faire  que  les  gouverneurs  du  Canada  envoyassent  en 
France  chercher  des  convois  de  filles  pour  les  marier  aux  colons. 
Mais 'en  Acadie  lesconditions  n'étaient  pas  les  mômes.  Au  Canada 
ces  immigrations  de  femmes  étaient  presque  toujours  destinées  aux 
soldats  licenciés  auxquels  on  avait  octroyé  des  terres.  Les  colons 
de  l'Acadie,  hommes  et  femmes,  éiaient  cultivateurs  ;  ils  étaient 
venus  ensemble  chercher  la  fortune  ou  l'aisance,  sur  des  terres 
qu'on  leurreprésentait  etqui  effectivement  étaient  riches  et  faciles  à 
la  culture,  pour  là  s'établir  et  établir  après  eux  leurs  enfants.  Quant 
aux  soldais  de  la  garnison, les  balle«  des  fusils  anglais  n'en  laissaient 

(1)  11  y  a  trois  colons,  Pierre  Lenoux,  Pierre  Melansoa  et  Eliunne  Kobicbaut 
quiûiit'refube  de  repondre,  et  deux  autres  qui  no  sont  pas  maiiés,  Mathieu  Martin 
et  Michel  Poiné.  Ge  Michel  Poirié  est  le  premier  ancêtre  de  Ja  famille  de  ce., 
nom.  Nous  le  retrouvons,  en  168t),  à  Beaubassin,  marie  à  Marie  Buudrot  de  la- 
quelle il  a  six  tnfanls. .  Le  même  recensement  menUuune  egdlement  un  Pierre 
Melanson  dit  La  Verdure,  ^marié  avec  Marie  Mius  d'Anlremont,  et  établi  à  la  Baie 
■des  Minés.  "•  ''     '   '    '  '*^  ■''-  ■  '  ■  '  '  '^'^  '"  .il 

(f  )  Le  chiffre  placé  après  les  noms  de  familles,  indique  le  nombre  des  femmes 
-du  Uième  nom,  mariées  dans  la  colom«.  .  •  /  ' 

(2)  Moreau,  p.  156. 
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qu'un  bien  petit  nombre  vieillir  sous  les  armes,  et  exemptaient  aux 
commandeurs  le  soin  de  pourvoir  à  leur  établissement.  Tout,  au 
reste, corrobore  celte  opinion, la  seule  vraisemblable  :  les  faits  et  les 
documents.  Quoi(]ne  l'Acadie  soit  rentrée  sous  la  domination  de  la 
France  en  1632,  toutes  les  familles  nommées  dans  le  recensement 
n'y  sont  pas  arrivées  à  cette  date.  La  compagnie  ne  les  faisait  passer 
qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  gouverneurs  avaient  des  terres  et  des 
habitations  à  leur  fournir,  et  des  provisions  pour  les  nourrir.  Ra- 
zilly,  le  premier  commandeur,  en  fît  venir  un  grand  nombre.  Mais 
de  1635  à  1650,  sous  l'adminislralion  de  d'Aunay,  les  documents 
portent  à  vingt,  à  peu  près,  le  chiffre  des  nouvelles  familles  qui 
vinrent  de  France  s'établir  à  Port  Royal. 

Quelques-unes  de  ces  familles  sont  à  leur  deuxième  génération 
dcins  le  pays:  M.  Rameau  en  conclut  qu'elles  datent  de  l'établisse- 
ment de  Poulriucourt  Celte  conclusion,  bonne  au  temps  des  pa- 
triarches, tombe  ici  en  complet  désaccord  avec  les  faits.  Selon 
M.  Rameau,  Jacob  Bourgeois,  Antoine  Bourc,  Pierre  Gommeaux, 
François  Girrouard  et  Jean  Terriau  font  remonter  aux  compagnons 
de  Poulriucourt,  en  1606  ou  1610,  la  filiation  de  leurs  petits-fils. 
Mais  Jacob  Bourgeois  n'est  âgé  que  de  50  ans  ;  l'année  de  sa  nais- 
sance répond  par  conséquent  à  1621,  c'est-à-dire  huit  ans  après  la 
dispersion  de  la  colonie  de  Poutrincourt  par  Argall.  Il  en  est 
ainsi  de  François  Girrouard,  également  âgé  de  50  ans.  Antoine 
Bourc,  dont  l'âge  est  de  62  ans,  est  né  en  1609  lorsqu'il  n'y  avait 
pas  un*colou  Français  en  Acadie  ;  tandis  que  Jean  Terriau  et 
Pierre  Gommeaux  y  seraient  arrivés — sans  être  accompagnés  de 
leurs  mères — presqu'au  berceau. 

,  iCe  qui  a  jeté  la  confusion  dans  le  calcul  de  M.  Rameau,  c'est 
qu'il  fait  ces  petits-enfants  de  la  troisième  génération  dans,  le  pays, 
(1)  tandis  qu'ils  n'y  sont  véritablement  que  de  la  deuxième  :  il  fau- 
drait autrement  que  les  ayeux  fussent  nés  en  Acadie.  Pour  accor- 
der ses  chiffres  avec  les  faits,  Jean  Terriau  et  Pierre  Gommeaux 
se  seraient  trouvés,  l'un  avec  cinq  ans  et  l'autre  avec  dix  ans  d'a- 
vance, pour  naître  en  1606  des  compagnons  de  Poutrincourt,  le 
premier  étant  âgé  de  70  ans  et  le  second  de  75.  Le  fils  aîné  de 
Jean  Terriau,  Glande,  est  âgé  de  3")  ans;  ce  qui  porte  la  date  pro- 
bable du  mariage  du  père  à  1634  ou  1635,  pendant  l'administra- 
tion de  Razilly.  Gette  démonstration  toute  seule  nous  fait  voir 
que  les  familles  acadiennes  mentionnées  au  recensement  de 
1671,  ne  peuvent  tirer  leur  origine  des  compagnons  de  Pou- 
trincourt restés  en  Acadie  avec  Biencourl  et  LaTour,après  la  prise 
de  Port  Royal  en  1613.  G'est  un  appendice  à  la  preuve  que  j'en 
ai  déj  L  faite  plus  haut. 

La  troisième  information  que  nous  donne  le  même  recensement, 
et  la  plus  importante  par  rapport  à  la  question  qui  nous  occupe, 
c'est  de  mettre  sous  nos  yeux  le  tableau  rétrospectif  des  mariages 
des  familles  acadiennes,  depuis  leur  première  arrivée  en  Acadie, 
ç,'est-à-dire  depuis  1632.  Pendant  toute  cette  période  il  n'a  été 
ail ■       ■ 

,  (I)  "  Il  est  donc  évident  que  plusieurs  en  sont  déjà  à  ku.r  deuxième  et  troisième 
génération  dans  le  pays.''    Baineau,  p,  127. 
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contracté  qu'un  seul  mariage  entre  les  Acadiens  et  les  squaws^  ce- 
lui de  Pierre  Martin  à  Anne  Oxihnoroudh.  Nous  laissons  à  M- 
Rameau  "•  cette  alliance  "  pour  le  dédommager  de  toutes  ses  hy- 
pothèses perdues. 


IX.— De  1671  à  1713. 

MARTIN  LEJEDNE  J    ENAUD  ;    ST.  CASTIN  ET    UN   DE    SES  HOMMES. 

Le  recensement  de  1671  n'est  pas  le  seul  qui  fasse  mention  de 
mariages  contractés  entre  les  Acadiens  et  les  Abénaquis  ;  dans 
celui  de  1686  nous  trouvons  à  la  Hève  un  Martin  Lejeune,  Enaud, 
Seigneur  de  Népissigny,  et,  vers  le  môme  temps,  Su  Gastin  et  un 
de  ses  hommes  à  Pentagoët,  mariés  à  des  sauvagesses.  (1)  Vu  là 
population  de  l'Acadie  à  celte  époque,  ce  chiffre  de  cinq  mariages 
relevés  dans  deux  recensements  aussi  rapprochés,  est  très-consi- 
dérable. D'où  vient  que  M.  Rameau  n'en  fait  pas  la  base  de  sa 
démonstration?  pourquoi  ne  s'est-il  pas  appuyé  sur  ces  documents 
aulhenliques  pour  établir  la  preuve  de  la  consanguinité  des  deux 
races,au  lieu  déplacera  une  époque  antérieure— de  1606  à  1671, — U 
fusion  de  leur  sang  ?  Pour  deux  raisons  importantes.  La  pre- 
mière est  que  ces  cinq  mariages  mixtes  n'ont  pu  altérer,  dans  les 
circonstances,  le  sang  de  la  race  acadienne  :  M.  Rameau,  en  con- 
séquence, s'en  est  servi,  non  pas  comme  d'une  preuve  directe, 
mais  seulement  pour  s'autoriser  à  les  multiplier  de  1606  à  1671. 
La  seconde,  c'est  que  l'obscurité  dont  la  période  primitive  de  l'his- 
toire de  l'Acadie  est  remplie  semblait  justifier,  ou  plutôt  mettre 
à  couvert,  toutes  les  suppositions  qu'on  pouvait  faire  sur  les 
unions  de  ce  genre.  Pour  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  nous 
avons,  je  crois,  rétabli  les  faits  selon  la  vérité  historique,  et  fait 
ample  justice  des  hypothèses.  Les  difficultés  qui  restent  sont 
faciles  à  résoudre,  comparativement  aux  difficultés  vaincues,  en 
ce  sens  que  les  documents  que  nous  en  avons  sont  plus  complets. 

En  1686  la  Hève  n'était  pas  comprise  parmi  les  grands  établis- 
sements de  l'Acadie.  Depuis  que  d'Aunay  en  avait  transféré  les 
habitants  à  Port  Royal,  en  1636,  cette  place  était  resiée  à  peu  près 
inhabitée,  ou  tout  au  plus  avait  servi  d'habitation  à  quelques 
pêcheurs  hivernants,  et  aux  exploiteurs  de  bois  de  Denys.  Quel- 
ques colons,  cependant,  avaient  fini  par  s'y  fixer  en  permanence. 

Nous  y  trouvons  en  1686,  sept  habitants  : — 

Petit-Violon,  volontaire  ; 

Jean  Vesin,  âgé  de  55  ans  ; 

Jacques  Prévost,  marié  à  Jeanne  Fouceaux  ; 

François  Michel,  marié  à  Madeleine  Germon  ; 

Pierre  Lejeune  (dit  Briard)  marié  à  Marie  Thibodeau  ; 


(1)  Le  recensement  de  1686,  conserve  à  la  Bibliothèque  du  Parlement  Canadien, 
ne  fait  mention  que  de  Martin  Lejeme  et  Enaud,  maries  à  des  sauvagesses  et  dit 
que  St.  Castin  est  établi  à  PenUigoët  avec  plusieurs  domestiques.  Pour  ce  qui 
concerne  le  mariage  de  son  compagnon  avec  une  "  squaiv,  "  je  m'en  rapporte  au 
témoignage  de  M.HameaUjU'ayant  trouvé  aucune  indication  de  ce  mariage  ailleurs; 
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Martin  Lejeune,  marié  à  Jeanne,  sauvagesse  de  nation  ;  etJean 
'ïjabat,  (1)  habitant  de  la  petite  rivière  de  la  Hève. 

Martin  Lejeune  est  le  deuxième  colon  français  de  l'Acadie,  que 
nous  voyons  marié  à  une  sauvagesse.  Qu'est  devenue  sa  lignée? 
Ses  enfants  se  sont-ils  unis  au  groupe  principal  de  la  famille  aca- 
dienne,  ou  sonvils  demeurés  avec  leurs  parents  maternels  dans 
la  tribu  des  Souriquois  ?  Nous  n'avons  rien  de  positif  sur 
leur  compte.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  Hève,  contraire- 
ment aux  autres  établissements  français,  n'a  jamais  augmenté  en 
importance  ni  en  population,  jusqu'à  ce  que  les  Anglais,  qui  en 
sont  aujourd'hui  les  seuls  habitants,  soient  venus,  longtemps  après 
la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  y  former  un  établissement. 
En  1693  il  n'y  avait  encore  que  sept  habitants,  et  les  documents 
n'en  font  que  de  rares  mentions  dans  la  suite.  Ge  qui  m'au- 
torise à  penser  que  les  enfants  de  Martin  Lejeune  ne  se  sont 
jamais  mêlés  à  la  famille  acadienne,  ce  n'est  pas  seulement 
l'isolement  où  se  trouvait  la  Hève,  séparée  de  Port  Royal  par 
toute  la  largeur  de  la  péninsule  et  située  à  trente  lieues  du  Cap 
Sable,  mais  c'est  que  les  autres  habitants  que  nous  venons  d'y  voir 
en  1686  ne  s'y  sont  pas  réunis.  Dans  aucune  partie  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  du  Gap  Breton,  du  Nouveau-Brunsw^ick  et  de 
l'Ile  Prince  Edouard,  je  ne  trouve  aujourd'hui  de  Vesin,  de 
Petit  Violon,  de  Labat,  ni  de  Michel.  Il  y  a  un  ou  quelques 
Prévost  à  Poulamond,  Gap  Breton.  Quant  aux  Lejeune,  je 
n'en  trouve  pas  non  plus  excepté  des  Young  à  Elm  Tree,  à 
Nepisigiiit,  àTête-à  Gouche,(côtésud)  dans  le  Nouveau-Brunswick, 
et  à  Arichal  (ouest),  au  Cap  Breton.  Il  s'agit  de  savoir  si  ces 
Young  descendent  des  Lejeune  de  la  Hève,  ou  de  qnelqu'au- 
tre  Lejeune  que  Timmigration  aurait  plus  tard  emmenés  en 
Acadie.  Je  remarque  précisément  dans  les  localités  où  démeu- 
rent les  Young  dont  il  est  question,  grand  nombre  familles  arrivées 
dans  le  pays  après  16S6  ;  par  exemple  à  Elm  Tree,  des  Bertin, 
des  Laplante,  des  Lecouffe  ;  à  Nepisiguit,  des  Boucher,  des 
Veneault  ;  à  West  Arichat  des  Boulon,  Broussard,  Deslauriers, 
Dorion,  Deveau,  Forgeron,  Héroux,  Lâcheur,  LaVache,  Marchant, 
Meunier,  Mouchelte,  Pompin,  Roger,  Sacaloupe,  Samson.  Verre, 
Vigneau.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  l'installation  des  Lejeune 
en  Acadie  soit  également  postérieure  à  16S6  ?  Si  l'on  persiste 
toutefois,  contre  la  vraisemblance  des  faits,  à  vouloir  qu'ils  des- 
cendent des  Lejeune  de  la  Hève,  il  faudra  encore  s'assurer  quel  est. 
leur  ancêtre,  du  Lejeune  marié  à  une  sauvagesse,  ou  de  celui 
qui  a  épousé  Marie  Thibodeau.  Gomme  les  enfants  issus  de  mères 
sauvagesses  avaient  pour  habitude  d'embrasser  la  vie  des  bois,  ce 
qui  se  verra  mieux  quand  nous  parlerons  de  St.  Gastin,  et  que  la 
Hève  se  trouvait  dans  un  lieu  isolé  et  entouré  de  sauvages  belli- 
queux, on  peut  presqu'afïirmer  que  la  descendance  de  Martin  Le- 
jeune s'est  éteinte  dans  quelque  expédition,  siège  ou  embuscade  si 
communs  à  cette  époque,  que  les  Young  de  West  Arichat  et  du 

(t)  Le  rescensement  de  1671  monlionne,  à  Port  Royal,  un  Jean  Libathe  âgé 
de  33  ans.  marié  à  Renée  Gautherot.  Est-c^  le  même  Labat  ou  Labathe  qai  se- 
rait allé  s'établir  à  la  Rivière  de  la  Hève  ?    11  pourrait  se  faire. 
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Nouvean-Brunswick  n*ont  pas  dans  leurs  veines  de  sang  sauvage-,., 
et  que  leurs  ancêtres  n'en  ont  jamais  eu. 

Pour  ce  qui  i;egarde  Enaud  de  Nepisigny,  (1)  il  n'y  a  guère  lieu  de 
s'en  embarrasser  :  il  n'eut  pas  d'enfants  ;  au  moins  il  lYen  avait  pas 
à  la  date  du  présent  recensement.  S'il  lui  en  naqnit  par  la  suite, 
ils  sont  demeurés  dans  la  tribu,  ou  sont  passés  au  Canada  dont  ils 
étaient  bien  plus  rapprochés  que  de  Port  Royal.  Toujours  est-il  qu'il 
n'est  resté  dans  l'Acadie  aucune  trace  du  seigneur  Enaud.  P'st-il 
mort  à  Nepisigny,(l)  s'en  est-il  retourné  en  France?  Je  suis  poi-lé  à 
croire  qu'il  ne  laissa  pas  ses  os  sur  le  sol  américain  où  il  n'était 
venu,  avec  quatre  serviteurs,  que  pour  faire  ou  chercher  fortune  ;- 
et  que,  s'étant  accommodé  eu  passant,  d'une  compagife  aux  joues 
dorées,  il  s'en  retourna  ensuite  au  pays  de  ses  pères.  Dans  le 
siècle  aristocratique  par  excellence  où  vivait  ce  seigneur,  les  grands 
avaient  pour  habitude  de  se  permettre  très-innocemment  mille  petits 
luxes  auxquels  il  eut  été  criminel  à  un  roturier  de  songer. 

Restent  encore  le  baron  de  St.  Caslin,  un  autre  seigneur,  et  Jean 
Renaud,  un  de  ses  hommes  (2).  St.  Castin  est  établi  à  Pentagoët, 
dans  le  Maine.  Cette  habitation,  très-éioignée  de  Port  Royal,  n'a 
jamais  compté,  non  pius  que  la  Hève,  après  1635,  au  nombre  des 
établissements  français  en  Amérique.  Bâti  par  La  Tonr,occupé  en- 
suite par  Razilly,  par  d'Aunay,  puis,  après  avoir  été  longtemps  au 
pouvoir  des  Anglais,  par  Grandefontaine  en  1670,  Pentagoël  fut 
choisi,  peu  après  ceiledernière  date,  par  St.  Castin  pour  siège  de 
ses  manœuvres  militaires,et  la  renommée  du  chef  a  fait  celle  du  foi't. 

Aucun  particulier,  dans  l'histoire  de  l'Acadie,  je  dirai  môme  dans 
celle  du  Canada,  n'a  fait  plus  de  bruit  que  St.  Castin.  Support 
principal  de  la  colonie  française  en  Acadie,  idole  ou  plutôt  divinité 
guerrière  des  Abénaquis,  tléau  des  Anglo-Américaius,  son  nom 
est  dans  toutes  les  chroniqnesde  l'époque,  ici  chargé  d'injures  et  de 
malédictions,  là  accompagné  des  plus  enviables  témoignages  de 
générosité, de  grandeur  d'âme  et  de  charité.  Malgré  ces  nombreu- 
ses mentions,  l'histoire  intime  de  cet  homme  est  très-peu,  ou  plutôt 
'très-mal  connue.  11  était  venu  au  Canada,  selon  toutes  les  appa- 
rences eu  1665,  en  même  temps  que  quatre  compagnies  du  régi- 
giment  de  Carignan-Salières.  11  passa  en  Acadie,  d'après  les  his- 
toriens, en  1670,  probablement  avec  le  chevalier  de  Grandefontaine 
que  le  loi  venait  de  nommer  gouverneur  de  ce  pays.    (3) 

.Depuis  1654,  l'Acadie  était  restée  entre  les  mains  des  Anglais,, 
sans  que  le  gouvernement  français  eut  fait  le  moindre  effort  pour 
la  recouvrer  ;  que  dis  je  ?  il  ne  s'était  pas  môme  donné  le  trouble 
d'en  recevoir  la  possession  en  1667,  après  que  le  traité  de  Breda  la 
lui  eut  restituée.  En  1673,  nous  voyons  St.  Caslin  à  Pentagoët,. 
alors  le  mieux  palissade  des  forts  de  l'Acadie,  sous  le  commande- 
ment de  Chamblyqui  venait  de  succéder  à  Grandefontaine.  L'an- 
née suivante,  le  fort  fut  attaqué  par  l'équipage  d'un  corsaire  fla- 
mand, sous  les  ordres  d'un  espion  anglais  ;  et  Chambly  ayant  été- 


(1)  Nepisigny  aujourd'hui  Nepisigiiit,  est  situ i  sur  la  Rivière  Nepisignit,  tout 
près  de  Baihursl,  comte  de  Glûucesier,  dans  le  Nouveau-Brunswick. 

(2)  Voir  note,  page  *  *  * 

^3)  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  n'y  vint  qu'en  1673,  avec  Chambly. 
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mis  hors  de  coTbat  par  un  coup  de  troiisquet,  eut  la  douleur  de 
voir  son  enseigne  se  rendre  avec  les  trente  ou  trente-six  défenseurs 
de  la  pbice,  après  une  courte  défense.  Il  est  probable  que  cet 
enseigne  était  St.  Casliu,  mécontent  du  chef  ainsi  que  la  garnison. 
St.  Castin  avait  alors  seize  ou  vingt  ans  tout  au  plus.     (1) 

Ge  coup  de  piraterie  de  la  part  des  Anglais  ouji^rit  au  jeune 
enseigne  la  carrière  où  il  devait  s'illustrer.  Ghambly  fut  emmené 
prisonnier  à  Boston,  ainsi  que  M;irson,  com  uandant  du  fort  de  la 
rivière  St.  Jean,  et  St.  Castin  se  réfugia  dans  les  bois  avec  les  Abé- 
naquis. 

Doué  d'un  esprit  essentiellement  observateur  et  pénétrant,  St. 
Castin  ne  tarda  pas  à  comprendre  le  rôle  qu'il  pouvait  jouer  au 
milieu  des  indigènes,  s'il  parvenait  à  gagner  leur  confiance.  Un 
événement  du  dehors,  le  pillage  de  son  fort  par  Andros  et  Ràn- 
dolph  de  Ja  Nouvelle-Angleterre,  vint  bientôt  le  confirmer  dans  sa 
vocation.  Il  y  allait,  au  reste,  de  l'intérêt  de  l'Acadie  dont  la  cause 
était  désormais  la  sienne.  "  L'objet  des  Anglais,  éciivait-il  à 
Frontenac  en  1691,  est  de  détacher  de  nous  les  Abéiiaquis  comme 
ils  ont  fait  les  Iroquois."  (2)  Depuis  longtemps  il  s'était  appliqué 
à  écarter  ce  malheur  de  sa  patrie  adoptive,  en  faisant  sa  cour  aux 
Abénaquis.  Cette  cour  consistait  à  ne  le  cédera  aucun  de  leurs 
plus  habiles  chasseurs  dans  l'art  de  traquer  les  bêtes  fauves,  à  passer 
comme  eux  des  semaines  vivant  de  chasse  et  buvant  l'eau  claire 
de  la  fontaine,  à  leur  enseigner  des  ruses  de  guerre  iuconnues,> 
dresser  pour  eux  des  embuscades  où  l'ennemi  ne  manquait  pas  de 
tomber,  à  faire  à  leur  tête  l'assaut  d'un  fort,  et  surtout  à  se 
montrer  en  toutes  occasions  et  plus  encore  que  leurs  chefs  eux- 
mêmes,  ennemi  acharné  des  Anglais.  Sou  influence  et  son  auto- 
rité augmentaient  de  jour  en  jour.  Il  commandait  déjà  aux  tribus 
du  Maine.  Mais  il  comprit  que  pour  tenir  têle  à  ses  ennemis 
toujours  croissants,  il  lui  fallait  étendre  son  autorité  sur  les  sau- 
vages du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  devenir 
grand  sayamos  de  toutes  ces  tribus  ;  et  qu'il  ne  parviendrait  à  ce 
haut  titre,  qu'en  donnant  aux  sauvages  des  preuves  irrécusables 
de  sincérité  et  de  désintéressement.  C'est  alors  qu'il  épousa  la 
fille  de  Madockawando,  grand  sagamos  des  Abénaquis,  dans  l'es- 
poir de  le  devenir  lui-même.    C'est  ce  qui  arriva. 

Tout,  dans  la  carrière  de  St.  Castin,  est  conforme  aux  mœurs 
des  Abénaquis  et  aux  habitudes  des  Acadiens.  Le  voit-on,  lui  ou 
ses  gens,  mener,  à  la  manière  des  coureurs  des  bois  canadiens^  une 

(1)  "  St.  Castin  passa  dans  ce  pays  dès  l'âge  de  15  ans  en  qualité  d'enseigne 
de  M.  Chambly" —  Lettre  de  M.  Petit,  missionnaire  à  Port  Royal,  à  M.  de  8t. 
Valier,  citée  par  Ferland  vol.  II.  p.  151.  M.  Petit  avait  été  lui-même  cupiiaine  du 
régiment  de  Carignan  avant  d'être  fait  prêtre,  et  devait  connaître  SX.  Castin  mieux 
qu'aucun  autre. 

M.  Moreau,  adoptant  la  version  de  Charlevoix  et  de  Raynal,  d'après  le8quel& 
St.  Castin  serait  arrivé  au  Canada  comme  otlii;ier  au  régiment  de  Liangnan,  lui 
fait  faire  "  de  la  manière  la  plus  brillante  "  la  campagne  de  Hongrie  en  166A  et 
"  contribuer  puissamment  à  la  victoire  de  Si.  Gothaid."  Moreau,  p.  300. 

11  était  natif  d'Oleron,  (tans  l'ancienne  province  du  Béarn.  V  oir  Shea,  note  à 
sa  traduction  de  Charlevoix,  vol.  III.  p.  294, 

(2)  Charlevoix,  Livre  XV;  et  seconde  série,  vol.  VI.  p,  124. 
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vie  dissolue  au  milieu  des  sauvages,  et  les  corrompre  avec  les  eaux- 
de-vie  ?  Non  ;  toute  son  ambition  est  de  conserver  leur  territoire 
à  la  France,  et  de  gagner  leur  âme  à  la  religion  ;  et  jusqu'à  son 
dépfirt  de  l'Acadie  pour  la  France,  1708  ou  1709,  aucune  de  ses 
actions  publiques  ou  privées  ne  s'écarte  de  cette  généreuse  ligne 
de  conduite. 

Nous  som-ffies,  9  août  1689,  au  siég"te  de  Pémaquid,  fort  très-impor- 
tant de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  assaillants  sont  des  Abéna- 
quis  guidés  sans  aucun  donte  par  le  baron  de  St.  Castin.    Tous, 

avant  départir,  se  sont  préparés  à  la  mort A  deux  lieues  de 

Pémaquid  ils  tombent  ensemble  à  genoux,  font  une  courte  prière, 
puis  se  relèvent  en  poussant  le  terrible  cri  de  mort.  Rien  ne 
résiste  à  leur  fureur.     Du  premier  coup  douze  maisons  de  pierre 

sont  emportées Le  gouverneur,  ne  voyant  plus  d'espoir  de  salut, 

demande  à  capituler.  Les  sagamos  accordent  aux  assiégés  la  vie, et 
promettent  que  personne  ne  sera  molesté.  Pour  ne  point  s'exposer 
à  oublier  la  parole  donnée,  ils  brisent  une  barrique  d'eau-de-vie 
qu'ils  répandent  par  terre,  les  anciens  les  avertissant  que  si  leurs 
jeunes  guerriers  y  goûlaienl,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  les  con- 
tenir. (Ferland,  vol.  IL  pp.  191-2)  Voilà  les  sauvages  au  milieu 
desijuels  St.  Castin  passa  sa  vie. 

Veut-on  des  témoignages  formels  de  la  droiture  d'intention  et  de 
la  conduite  morale  de  St.  Castin  ?    "  M.  de  St.  Castin  demande  un 

"  missionnaire  pour  Pentagoët  où  il  demeure C'est  un  fort  beau 

"  naturel  il  mérite  d'être  aidé.  Nous  lui  avons  de  grandes  obliga- 
*'  tion  ici.  Comme  il  est  généreux  et  qu'il  est  fort  à  son  aise  (1)  il 
"  nous  a  fait  souvent  des  aumônes  considérables  pour  notre  église 
^'  qui,sans  son  secours,  serait  très  pauvre.  Je  n'y  entre  jamais  sans 
"  que  je  me  souvienne  de  lui.  Quand  il  vient  ici  me  voir,  ce  qui 
"  lui  arrive  ordinairement  deux  fois  par  an,  il  est  ravi  d'assister  à 
"  la  messe.     (2) 

Faui-il  des  preuves  de  la  main  même  de  ses  ennemis  pour 
nous  convaincre  de  l'exemple  d'intégrité  et  de  chanté  que  notre 
jeune  héros  mettai],  sous  les  yeux  de  sa  tribu  adoplive  ?  Ecou- 
tez ce  que  dit  de  lui  Joseph  Williamson  dans  un  mémoire. 

"  St.  Castin  avait  fiiit  élever  une  chapelle  dans  l'enceinte  même 
"  de  son  fo'-t.  C'est  à  ses  efforts  (exertions)  qu'il  faut  attribuer 
"  l'implantation  du  catholicisme  au  milieu  des  lerratins,"  (3) 
,AJ)énaquis  des  environs  de  Pentagoët. 

Cet  apostolat,  sans  doute  ne  consistait  pas,  chez  St.  Castin,  dans 
la  prédication  personnelle  ;  mais  il  consistait  dans  le  soin  qu'il 
prenait  de  fournir  constanment  des  missionnaires  aux  sauvages  de 
sa  tribu,  et  de  les  préparer  lui-même  par  ses  exemples  à  recevoir 
la  lumière  de  l'Evangile.  Ce  n'est  que  sur  ses  instances  réitérées 
que  Mgr.  Laval  donna  à  la  mission  de  Pentagoët  des  missionnaires 
permanents.    Le  Père  Thury,  pendant  les  douze  années  qu'il  passa 

iU  "  On  m'assure  qu'il  lui  est  venu  de  France  une  successien  de  5,000  livres 
de  renie,  qu'il  esl  honnête  homme  "  A.  D.  1686.  LMre  de  Denonvilk  Go\iYQf.aiWc 
•duGiinada,  au  Ministre,  2  série  vol.  5.  pp.  297-8. 

(2)  Lettre  du  curé  de  Porl  Royal  à  l'ev^iue  de  Québec,  datée  22  Oct.  1685. 

(3)  Joseph  Williamson,  Maine  Hisl.  Society,  vol.  V.  p.  111, 


ORIGINE  DES  AGADIENS.  943 

au  milieu  de  celte  tribu,  rendit  leur  foi  et  leur  soumission  remar- 
quables par  toulH  l'Amérique  du  nord.  Leurs  mœurs  étaient  aussi 
pures  que  leur  foi  éiail  inébranlable,  et  les  Anglais  ne  réussirent 
jamais  à  les  détacher  de  leur  Cioyance  religieuse,  non  plus  que  de 
la  cause  de  la  France.  A  la  mort  du  Père  Thury,  survenue  en  1699, 
St.  Gastin  obtint  qu'il  fut  remplacé  par  djux  missionnaires,  MM. 
Gaulin  el  Rageot.  Ceux-ci  demeurèrent  à  Pentagoët  jusqu'en 
1703,  et  les  Jésuites  alors  furent  chargés  de  la  mission.  Ce  fut  le 
Père  Raslé,  "  le  plus  grand  des  missionnaires  Abénaquis,"  selon 
l'expression  de  Stiea,  (t)  qui  vint  continuer  l'œuvre  du  Père  Thury. 
Il  mourut  martyr  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  ses 
enfants,  en  1724  ;  et  ses  bourreaux  étaient  les  meurtriers  du  Père 
Garreau  el  du  Père  Brébœuf,  quelques  Iroijuois  aidés  d'un  plus 
grand  nombre  d'Anglais.  (2) 

Tels  ont  été  les  guides  des  Abénaquis  de  Pentagoët,  au  spiriHjel 
et  au  temporel  :  8l.  Gastin  et  les  missionnaires.  Avec  des  chefs 
mus  par  une  aussi  généreuse  ambition  et  une  sévérité  aussi  rigide 
à  l'égard  des  bonnes  mœurs,  qui  oserait  maintenir  qu'aucun 
Français  de  Pentagoët  ait  mené  au  milieu  d'eux  une  vie  de  débau- 
che si  cont-aire  à  leurs  habitudes  ?  Que  l'un  des  compagnons 
de  St.  Gastin  ait  épousé  une  sauvagesse,  comme  le  rapporte  M. 
Rameau,  à  la  bonne  heure  ;  mais  assurément  aucun  d'eux  n'eut 
osé  renouveler  l'aventure  de  Robert  Gravé.  '  Le  châtiment  auquel 
Ponlrincourt  avait  impitoyablement  condamué  ce  jeune  délin- 
quant, aurait  été  celui  qu'ils  auraient  encouru  de  la  part  du  saga- 
mos  St.  Gastin. 

Les  Français  de  sa  suite,  au  reste,  étaient  moins  nombreux 
qu'on  ne  le  suppose  généralement.  Ils  passaient,  la  plupart, 
dans  ses  rangs  pour  une  expédition  ou  pour  une  ambuscade,  et  le 
coup  de. main  exécuté,  ils  s'en  retournaient  à  leurs  travaux  agri- 
coles. De  plus,  il  en  tombait  toujours  quelques-uns  sous  les  balles 
ennemies.  Les  Anglais  s'étaient  emparé  de  son  fort  en  1688,  et 
l'avaient  pillé.  "  Church,  en  1704,  mit  à  mort  ou  emmena  captifs 
*'  tous  les  habitants  de  Pentagoët,  Français  et  Indiens,  sans  qu'un 
'"  seul,  à  sa  connaissance,  ait  échappé.  Au  nombre  des  prisonniers 
"  se  trouvait  la  fille  de  St.  Gastin"  (3). 

Le  sort  de  cette  captive  nous  fait  voir  celui  des  autres  enfants  du 
baron.  Tons  ont  péri  à  laguerre,onlélé  emmenés  en  captivité,  lors- 
qu'ils n'avaient  plus  leur  brave  père  pour  les  défendre,  et  que  les 
Anglais  étaient  devenus  trop  puissants,  ou  bien  sont  passés  au  Ga- 
nada  avec  les  Abénaquis  en  1723-4,  où  ils  ont  forme  les  missions  de 
Bécancourt  et  de  St.  François.  Il  est  probable,  cependant,  qu'il 
en  resta  quelques-uns  à  Pentagoët,  où,  ni  la  proscription  ni  le  fer 
de  l'ennemi  n'ont  pu  les  atteindre  :  jeunes  arbrisseaux  restés 
vivaces  sous  les  débris  de  la  foret,  pendant  que  les  grands  chênes 
étaient  consumés  dans  la  conflagration  générale.  Nous  trouvons 
au  bureau  du  Secrétairt»    de  l'Etat  de  Massachusetts,  des  lettrée 

■  .'    '  '      '  , ...     , — ' —       '        '        ' — .  If    , ■    '     '     ■  ' 

(1)  Shea,  Galholic  Missions,  p.  131. 

^2)  Idem        "  "  gp.  149-150-1,  et  tQ\is^  h^^t^fiems. 

(3)  Maine  HûtoHcdl  Sociely,  vol  VL  p.  113.    i.-xinAL '\ûi\J.'\  \ 
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de  Penlagoëf.,  écrites  par  Joseph  Dabadis  de  St.  Gaslin,  portant 
la  date  de  1754  (t);  et  l'Abbé  Manranlt  prétend  qne  vers  1840, 
il  vint  au  village  de  St.  Feançois  (Canada)  un  Abénaquis  de 
Pénobscot,  du  nom  de  St.  C^stin  (2).  Ceci  correspond  assez  avec 
un  autre  fait  plus  important  :  quand  le  gouverneur  Powiial,en 
1759,  alla  prendre  possession  du  fort  St.  Caslin,  il  le  trouva  désert  et 
en  ruines.  C'est  qu'alors  les  descendants  du  baron  étaient  devenus 
entièrement  Abénaquis,  ne  conservant  de  Français  que  le  nom. 

Quoiqu'il  en  soit,  ni  le  père  ni  les  enfants  ne  se  sont  jamais 
mêlés,  au  moyen  d'unions  matrimoniales,  aux  Français  de  l'Aca- 
die  (3)  quMls  n'ont  jamais  connus  que  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qui  leur  étaient  aussi  étrangers  que  ceux  du  Canada  ou  des 
Basses-Pyrénées  (4).  Ils  n*avaient  de  commun  avec  les  Acadieils 
que  l'amour  du  même  sol,  les  mêmes  missionnaires,  les  mômes 
intérêts  à  sauvegarder  et  les  mêmes  ennemis  à  combattre.  Mais 
leur  manière  de  vivre  et  leurs  habitudes  ne  leur  convenaient  pas 
plus  que  celle  des  Béarnais.  En  1722,  le  fils  aîné  de  St.  Castin, 
Anselme,  étant  passé  en  France  pour  recueillir  la  succession  de  son 
père  qui  venait  de  mourir,  ne  put  se  faire  aux  exigences  d'une 
civilisation  à  laquelle  il  n'avait  pas  été  habitué  et  trop  étroite 
pour  les  aspirations  de  son  âme  ;  il  revint  à  Pentagoël  reprendre 
avec  ses  frères  la  vie  plus  libre  de  l'enfant  des  bois  (5). 

Telle  a  été  la  descendance  des  seuls  Français  de  l'Acadie  qui 
se  soient  mariés  à  des  sauvagesses.  Martin  Lejeune,  dont  la 
race  s'est  éteinte  sans  avoir  influé  en  aucune  manière  sur  le 
sang  des  Acadiens  de  Port  Royal,  de  Beaubassin,  dps  Mines  et  de 
la  Baie  Verte,  ancêtres  de  la  race  actuelle  ;  Enaud  qui  n'eut  pas 
d'enfants  ;  St.  Castin  dont  la  lignée  a  été  brisée,  et  dont  un 
fainle  rameau  s'est  conservé  dans  la  tribu  des  Abénaquis  de 
Pénobscot;  et  Pierre  Martin  dont  il  a  été  question  au  recensement 
de  1671.  Ces  mariages  qui,  de  prime  abord,  promettaient  nu  fort 
mélange  entre  les  Abénaquis  et  les  Acadiens,  et  une  falsifii'ation 
considérable  du  sang  de  ces  derniers,  n'y  apportent  finalement 
aucune  altération.  M.  Rameau,  dans  ses  recherches  généalogiques, 
s'était  convaincu  sans  doute  de  ce  fait  important  ;  c'est  pour  cela 
que,  prudemment,  il  n'a  pas  tenté  d'opérer  la  fusion  des  deux  ra- 
ces au  moyen  de  ces  mariages. 


(1)  Maine  Hist.  Society,  vol.;,VI.  p.  113. 
,   (2)  histoire  des  Abénaquis,  p.  170.  "  Pénobscot  ou  Pentagoëraujourd'hui  Old 
Town/' 

(3)  Un  des  enfants  de  St.  Gaptin,  celui  qui  devint  lieutenant  de  l'Acadie,  sou* 
Vaudreuil,  après  que  les  Anglais  en  eurent  pris  possession  en  1710,  épousa,  au 
rapport  de  Shea,  la  fille  d'un  officier  français.  Shei,  note  à  Gharlevoix,  livre  XX 
p.  275.    Il  est  très-probable  que  cet  officier  français  était  du  Canada. 

(4)  St.  Castin  était  d'Oléron,  dans  l'ancienne  province  du  Béarn,  enclavée 
aujourd'hui  dans  le  département  des  Basses  Pyrénées. 

(5)  Garneau,  vol.  II.  p.  109,  dit  qu'il  ne  revint  point  en  Amérique  ;  mais  M. 
Moreau,  p.  301  et  l'Abbé  Maurault  p.  170,  me  paraissent  mieux  informes. 
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accusations;  missionnaires. 

Quoique  le  gouvernement  français  eut  fait  quelque  chose,  en 
1670  et  1671,  pour  l'Acadie  abandonnée  depuis  près  de  trente  ans, 
la  condition  du  pays  ne  s'améliorait  guère,  et  l'immigration  euro- 
péenne continuait,  à  contribuer  pour  peu  de  chose  dans  son  dévelop 
pement.  De  1786  à  17.9,  le  chiffre  de  la  population  accuse  un 
décroissement  assez  considérable.  Port  Royal  qui,  à  cette  première 
date,  comptait  592  âmes,  n'en  a  plus  que  461  en  1689  et  seulement 
485  en  1703.  Il  faut  cependant  tenir  compte  d'un  certain  courant 
d'émigration  qui  s'était  étaoli  entre  cette  ville  et  laf  nouveaux 
établissemeni?  français  de  la  Baie  Fundy,  Gobéguit,  Efeaubassin  et 
surtout  les  Mines. 

Rien  de  plus  misérable  que  Port  Royal  à  cette  époque.  Une 
garnison  composée  d'une  trentaine  de  soldats,  des  chaumières 
de  la  plus  chétive  apparence,  une  église,  un  curé  et  un  gou- 
verneur, tout  cela  ensemble  constituait  la  capitale  de  l'Acadie  à 
la  fin  du  dix-peptième  siècle  (l).  Aussi  l'Evêque  de  Québec  dans 
une  courte  visite  qu'il  fit  dans  ces  provinces  en  1686,  n'en  rapporta 
pas  une  impression  des  plus  favorables.  Denonville,  gouverneur  du 
Canada,  écrivant  peu  de  temps  après  au  ministre  de  Louis  XIV", 
renchérit  sur  le  rapport  de  Mgr.  de  St.  Valier,  on  plutôt  en  change 
la  nature  pour  le  faire  cadrer  avec  ses  plans  sur  l'amélioration  du 

pays.    '*  Monseigneur,  écrit-il,  est  de  retour  de  l'Acadie Il  vous 

"  rendra  compte  de  la  grande  quantité  de  désordres  qui  se  font' 
"  dans  les  bois  par  les  malheureux  libertins  qui  font  comme  des 
'■'  sauvages  depuis  longtemps,  sans  avoir  rien  fait  du  tout  pour  la 
"  culture  des  terres  (2).  J'apprends  qu'il  n'y  a  presque  plus  de  sau- 
'*  vages,  qu'ils  sont  presque  tous  crevés  (sic)  des  débauches  d'eau- 
"  de-vie"  (3).  "   .....     w.  -  .         > 

Outre  l'exagération  visible  de  'Oe'récitv' il  est  évident  que 
Deiion ville  confond  avec  les  colons  de  l'Acadie,  les  pêcheurs 
hivernants  et  les  traitants  de  la  côte  du  sud.  depuis  le  Gap  Sable 
jusqu'à  Ghedabouctou  ;  encore  dépasse-t-il  ici  môme  de  bien  loin' 
les  Dornes  du  vrai.  Voici  le  récit  de  l'évoque,  fait  sur  le  rapport 
de  M.  Petit,  curé  de  Port  Royal,  daté  16S6  : — "  Les  Acadiens  sont' 
'•'■  des  gens  d'un  caractère  doux  et  porté  à  la  piété,  parmi  lesquels 
^'  ou  ne  voit  ni  jureinents,m  rfeôauc/ies  de  femme,  ni  ivrognerie.  Je  les; 
"ai  trouvés  sur  ce  pied  là  quand  je  suis  arrivé  ici  (peu  après  1671) 

,,,^1)  "  Je  reqopnus  des  bords  dé  l'onde  .,        .,  ;; 

':j^  .,  "  Que  ce  Port  n'était  pas  le  miofix  nommé  du  monde,"  , 

,;  o  ..     ,  ;  ,  1  il  .  ;  i>îefre|i,'i7/e,  Voyage; en  Acadie  en  1699.    , 

.;  (2)^  A  cette  mêmedate  les  Aeadiens  étaient  eependanl  prtsqu'aussi  avancés  en 
. agriculture  que  les  Canadiens,  quoiqu'ils  fussent  encore  mal  remis  des  suites  de 
1a  Uoiuiualioa,  anglaise.,  A  88  j  personnes,  population  totale  de  tout  le  pays,  ils 
avaient  896  arpenis  de  terre  défrichée,  986  bêles  à  cornes,  759  moutons,  «Oft 
çochoiiS,  tjlQ,  i:  au  Qanada  où  le  temps,  était,  bon  relativement,  il  y  .avait  24,42.7 
Arpe.nts,de  tt;rr,0/en  yftlj}U.c.©t,j3eulti«>,eut,600  m.ouLoii3,  ,6,936, béies  à  coDnes,  jxïim; 
9,710  personnes.  '  .>        ;.!>  .i  •  i   ;      ,  :     .,  ■.■^.m    ln'».iiiiy 

(3)  2me  série,  vo,li;Y/>llp..1<A9t6fci.i*WrB.«fe  Dçtmmiillelav  Minisirei^  nul  [f) 
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"  et  cependant  ils  avaient  été  quinze  à  seize  ans  sans  prêtre  sous 
"  la  domination  anglaise"  (1). 

Le  témoignage  de  Denonville  est  d'autant  moins  valide  que,  de 
l'aveu  même  de  l'auteur,  il  est  greffé  bii  basé  sur  celui-ci.  Que 
les  sauvages  de  l'Acadie  fussent  presqu'enlièrement  exterminés  à 
l'époque  où  écrit  le  gouverneur,  il  n'y  a  là  rien  de  contraire  à  la 
vérité  historique  ;  que  les  Acadiens,  ceux  de  Port  Royal  surtout, 
vécussent  souvent  dans  les  bois  et  néglige;issent,  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  au  moins,  la  culture  de  la  terre,  rien  de  surpre- 
nant encore  ;  ce  qui  est  laux  c'est  que  ces  mêmes  sauvages  eussent 
crevé  des  débauches  d'eau-de-vie,  et  que  les  Acadiens  vécussent 
comme  des  sauvages. 

Dieireville  raconte  qu'arrivant  à  Port  Royal,  en  1699,  le  vaisseau 
qu'il  montait  fut  pris  par  les  habitants  pour  un  corsaire.  "  Aussi- 
"  tôt  chacun  d'eux,de  se  retirer  dans  les  bois  et  d'y  emporter  ses 
'*  effets  les  plus  précieux.  "  Voilà  "  la  vie  des  sauvages  "  que  les 
malheureux  Acadiens  ont  menée  pendant  deux  siècles  sur  la  terre 
qu'ils  appelaient  leur  chère  Acadie.  Sans  cesse  exposés  aux  in- 
cursions desBostonais,  aux  coups  de  mains  des  pirates  et  forban& 
anglais,  il  leur  fallait  être  toujours  aux  aguets,  toujours  prêts  à  se 
sauver  dans  les  bois  aux  premières  alertes  (2). 

Nous  avons  vu  comment,  en  1674,  un  corsaire  Flamand  avait 
pillé  Pentagoët,  faisant  prisonnier  Ghambly,  et  emmenant  avec 
lui  à  Boston,  Marson  qu'ils  avaient  attaqué  et  pris  dans  son  fort 
de  la  rivière  St.  Jean.  Par  cet  acte  de  piraterie,  l'Acadie  toute 
entière  était  passée  entre  les  mains  des  Anglais  :  Pentagoët,  en 
était  alors  le  chef-lieu,  et  la  résidence  du  commandeur.  Six  ans 
pus  tard,  en  1680,  l'Acadie  tombe  encore  au  pouvoir  des  Boslonais 
qui  ravagent  Pentagoët,  St.  Jean  et  Port  Royal,  au  moment  où. 
Chambly  venait  de  prendre  en  main  le  gouvernement  du  Canada. 
Androset  Randolf,  dans  une  excursion  de  plaisir,  surprennent  et 
pillent  Pentagoët  en  1688.  En  1690  Phipps  s'empare  de  l'Acadie 
toute  entière  ;  Chedabouctou  même  (3)  et  l'Ile  Percée  sont  saccagés 
puis  brûlés.  A  Port  Royal  des  sauvages  avaient  donné  l'alarme,  et 
les  habitants  avaient  pu  sauver  une  partie  de  leurs  effets  avant 
l'arrivée  de  la  flotte  anglaise.  Quelques  semaines  plus  tard,  deux 
corsaires  tombent  à  l'improvisle  sur  la  ville  démantelée,  détruisant 
ou  emportant  ce  qui  avait  échappé  aux  soldats  de  Phipps. 

Ces  actes  de  piraterie  ne  s'accomplissaient  pas  sans  une  rude  ré- 
sistance <le  la  part  des  Acadiens.  Sous  le  feu  de  leurs  mousquets, 

"(ly  Cflé  parTérlarid,  vol.  VI.  p.  152,  etc. 

(2)  Le  souvenir  de  ces  jours  d'alarmes  s'est  cisnservé  dans  la  mémoire  de» 
Acadiens.  Souvent,  pendant  le  s  longues  soiré'^s  d'hiver,  les  enfants  et  les  petits 
enfants  font  cercle  autour  du  feu,  et  l'aïeul,  assis  au  milieu  d'eux,  leur  raconte, 
non  sans  émotion,  quelque  épisode  de  ce  temps  de  malheur  et  de  détresse  : — l^ar- 
rivée  imprévue  d'un  forban  anglais  tombant  sur  le  village  ;  les  femmes  et  los 
enfants  se  èanvant  dans  les  bois  avec  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de  provisions 
et  de  richesses  ;  les  hommes  restant  au  village  pour  combattre,  et  souvent  obli£^ 
de  s'enfuir  à  leur  tour  dans  les  bois,  où  ils  demeuraient  une  semaine,  un  mois, 
jusqu'à  ce  que  tes  forbans,  après  avoir  détruit'  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter, 
eussent   enlin  levé  l'ancre  et  disparu. 

(3)  Près  du  pass&ge  de  Cansoj  à  Pest  de  la  NoUveUé'Icoïse. 
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ouïe  tranchant  de  leur  hache,  tombaient  chaque  fois  un  grand 
nombre  d'agresseurs.  Mais  eux  aussi  ilsétaient  moissonnés  par  les 
balles  des  ennemis.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  Port  Royal, 
qui  renfermait  en  1686,  592  habitants,  n'en  comptait  plus  que  461 
en  1689. 

De  leur  côté,  les  sauvages  pour  venger  leurs  amis,  allaient  avec 
St.  Castin  semer  la  mort  jusque  dans  le  cœur  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Le  13  et  le  14  août  1676,  Pém^quid,  New  Haibour, 
Corbin's  Sound  et  Wnidgins,  forts  et  villages  très  importants  dans 
le  comté  de  Devonshire,  sont  par  eux  dévastes  et  brûlés.  Rien 
ne  peut  appaiserces  redouiables  vengeurs,  et  les  Anglais  de  Saga- 
dahock  n'obtiennent  de  trêve  qu'à  la  condition  de  leur  payer  un 
tribut  annuel. 

A  de  nouvelles  incursions  il  fallait  de  nouvelles  représail- 
les. La  prise  et  le  sac  de  Penlagnët  par  Andros  en  1688.  furent 
j>uivis  parla  destruction  et  l'incendie  de  Fort  Charles  et  de  Janies- 
lown,  par  les  Abénaqnis  ;  et  leurs  chefs  dans  le  délire  de  la  ven- 
geance, criaient:  "  Donnez-nous  deux  cents  Français  et  nous 
brûlerons  Boston."  Pour  se  dédommager  de  ne  pas  brûler,  faute 
d'avoir  deux  cents  Français,  la  capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
ils  se  jetèrent  sur  quatorze  autres  forts  de  moindre  importance 
qu'ils  détruisirent,  et  s'en  retournèrent  après  avoir  fait  un  mas- 
sacré épouvantable  de  crânes  anglais.  Quelques  années  plus  lard 
Chubb,  aulre  gouverneur  anglais,  fit  charger  de  chaînes  et  égor- 
ger, pendant  nu  pourparier  de  paix,  quelques-uns  de  leurs  saga- 
mos.  Aussitôt  ils  déterrent  la  hache  avec  une  fureur  inouïe,  ei 
vont  porter  le  fer  et  le  feu  jusque  dans  Grottou,  sous  les  murs 
mêmes  de  Boston. 

Mais  ces  expéditions  coûtaient  la  vie  à  beaucoup  de  leurs  gùër- 
Hers  ;  et  les  Anglais,  plus  nombreux  et  mieux  armés,  prenaient 
quelques  fois  d'éclatantes  revanches.  Wallis  et  Bradford,  avec 
six  compagnies  de  soldats,  exterminèrent  dans  un  seul  combat 
livré  en  1799,  sur  les  bords  de  la  rivière  Kénébec,  700  Abénaqnis. 

Us  ne  sont  guère  plus  épargnés  dans  un  autre  sens  parles 
autorités  françaises  qui  ne  manquent  pas  une  occasion  de'les 
jpousser  aux  ai  mes  et  de  les  placer  toujours  aux  premiers  rangs, se 
croyant  justifiées  de  les  sacrifier  ainsi,  parcequ'ils  leur  envoyaient 
périodiquement  quelques  présents  (1).  A  chacune  de  leurs  que- 
relles privées  ou  publiques,  les  Abénaquis  prennent  part  ;  ils  sont 
de  toutes  les  excursions,  dans  toutes  les  batailles,  à  tous  les 
assauts  ;  en  Acadie,  à  la  Noavelle-Angleterre,  au  Canada,  à  Terre 
Neuve.  Ces  guerres  de  tous  genres  sans  cesse  renouvelées,  les 
avaient  décimés  au  point  q»i'en  1703,  Brouillan,  gouverneur  de 
TAcadie,  écrivait  au  gouvernement  français  toujours  prodigue 
du  sang  de  ces  tribus  dévouées  :  ''  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'on 
•'puisse  rassembler  les  sauvages  comme  vous  me  le  marquez, 
"  en  cas  d'attaque  par  les  Anglais  ;  ils  sont  répandus  en  des 
"  endroits  bien  différents  et  trop  éloignés  pour  pouvoir  les  avoir 


(1)  Bncôfe  cte>  |)i^9ents  consiètaient-ils  pour  la  piuspart,  en  Tusils,  poludH  et 
ptonttb. 
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"  en  doux  mois"  (1).  C'est  là l'eau-de-vle  qui  faisait  creui^r les  fidè- 
les alliés  de  la  France  ;  eau-de-vie  dont,  hélas  !  grâce  à  l'égoïsme 
du  gouvernennent,  ils  ont  été  trop  souvent  abreuvés. 

Le  rapport  de  Denonville  avait  produit  son  effet  à  la  cour,  non 
pas  qu'il  eut  déterminé  le  Grand  Roi  à  envoyer  en  Acadie  des 
soldats  ni  même  des  colons,  mais  il  avait  alarmé  l'âme  du  veil- 
lard,  ou,  selon  l'expression  de  ses  biographes,  du  soleil  à  son 
coucher. 

Une  chose  est  remarquable  dans  l'établissement  de  l'Acadie 
vis-à-vis  la  France.  Il  semble  que  les  rois,  pressentant  les  mal- 
heurs qui  devaient  s'abattre  sur  cette  malheureuse  colonie,  n'aient 
songé  qu'à  y  préparer  des  martyrs,  pendant  qu'il  eut  été  si  facile 
d'y  susciter  des  dominateurs  ;  et  que,  pour  se  jusiifîerde  faire 
répandre  à  tout  propos  le  sang  des  indigènes,  ils  aient  cru  assez 
faire  en  leur  fournissant  des  missionnaires  qui  les  tinsent  tou- 
jours prêts  à  mourir,  comme  ils  l'étaient  toujours  à  combattre. 
Nous  savons  avec  quel  soin  on  avait  donné  aux  premiers 
coloiis  des  prêtres  et  des  religieux  pour  les  instruire  et  en 
même  temps  évangéliser  les  sauvages;  nous  avons  vu  quel  choix 
sévère  était  fait,  non-seulement  des  colons,  mais  aussi  des  gou- 
verneurs: Poutrincourt  et  Biencourt  son  fils,  traduisant  aux 
sauvages  les  prières  et  instructions  religieuses  des  missionnaires; 
La  Saussaye,  Madame  de  Guercheville  et  les  Jésuites,  formant 
de  concert  un  établissement  à  St.  Sauveur.  Quand  il  eut  été 
décidé  par  la  compagnie  des  Cent  Associés,  de  reprendre,  en  1032, 
l'établissement  de  l'Acadie,  le  gouverneur  qu'on  y  envoya  avec 
nne  colonie  "  d'élite,"  était  un  saint,  Razilly,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem  aussi  pieux,  que  marin  habile  et  guer- 
rier intrépide. 

Nous  avons  vu  LaTour  perdre  tous  ses  droits  et  propriétés  en 
Acadie,  sur  accusation  d'avoir  débauché  quelques  Souriqnoises, 
puis  réhabilité  eu  entier,  lorsqu'il  eut  été  prouvé  que  les  accusa- 
tions q»ii  l'avaient  perdu  étaient  mensongères.  Nous  avons  dit  aussi 
que  le  Roi,  dans  chacun  de  ses  édils,  commissions,  lettres  et 
mandements  aux  gouverneurs,  leur  recommandait  avant  tout 
de  travailler  au  salut  des  âmes,  à  la  coi. version  des  naturels,  de 
veiller  à  ce  que  les  Français  leur  montrassent  bon  exemple 
en  toutes  choses  ;  nous  alfons  voir  ici,  en  réponse  au  rapport 
de  Denonville,  les  mômes  ordres  et  recommandations  répétés. 

"La  principale  vue  de  Sa  Majesté  dans  ces  établissements,commen- 
'■'  ce-il  par  écrire  au  gouverneur  de  l'Acadie,  consiste  principalement 
"  en  la  gloire  de  Dieu  et  à  faire  connaître  la  vérité  de  notre  sainte 
''Religion  aux  nations  du  pays."  11  lui  recommande  ensuite,  d'uue 
manière  trop  détaillée  pour  que  je  transcrive  sa  lettre  eu  entier, 
la  plus  grande  vigilance  pour  la  répre-;sion  de  tout  désordre  de  la 
pari  des  colons  fraiiçaisau'milieu  des  sauvages.  Pour  prévenir  toute 
occasion  de  débauche,  les  débauches  surtout  dont  Denonville  lui 
avait  i^ait  ua.récit,  il  lui  défend  de  laisser  aller  les  habitants  dans  les 

Il  <U  BiH)uillan  ,-au  iMinistre,  3nn  Série,  vol.  Il,  p.  6)6— Le  gouverneur  Philipps 
écrit  à  peu  près  la  même  chose  à  Craggs  en  1720  ;  Nova-Scolia,  Archives,  p.  32. 
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bois  et  sur  les  rivières  faire  la  traite  avec  les  sauvages  ;  "  mais  ils 
'•  devront  se  contenter  de  négocier  avec  eux  lorsqu'ils  viendront 
"  dans  leurs  habitations  et  demeures."  Le  gouverneur  verra 
à  ce  que  ce  négoce  soit  fait  avec  douceur,  bonne  foi  "  et  surtout 
"  empêchera  que  les  français  ne  débauchent  les  sauvagesses." 
Cependant,  il  lui  permet  d'accorder  "  quelques  permissions  limi- 
"  lées,  mais  en  connaissance  de  cause  et  avec  beaucoup  de  pré- 
"  caution  et  de  retenue,  à  quelques  particuliers  vivant  dans 
"  l'ordre  et  soumis  à  une  bonne  discipline,  soit  à  cause  de  leur 
"  pauvreté,  ou  bien  pour  leur  donner  moyen  de  continuer  et 
"  augmenter  leur  entreprise  pour  la    pêche    et  la  culture  de  la 

•'  terre." "  En  cas  qu'il  permette  cette  traite,  il  fera  savoir 

"  à  Sa  Majesté  les  raisons  qu'il  aura  de  le  faire,  et  le  nombre  de 
<'  ceux  qu'il  en  aura  gratifiés." 

Ces  ordres  sont-ils  assez  détaillés,  assez  formels  ?  Tout  cela  pour 
empêcher  les  Acadiens  de  donner  scandale  aux  sauvages  en  cou- 
rant les  bois  ;  pour  prévenir  ce  qu'au  Canada  il  n'était  plus  possi- 
ble de  réprimer.  Le  roi  ne  borne  pas  là  ses  recommandations. 
"  Sa  Majesté  est  informée,  continue-t-il,  qu'il  y  a  un  petit  nombre 
''  de  particuliers  prétendant  avoir  des  concessions  exclusives  sur 

*'  de  grandes  étendues  de  pays qui  ne  se  sont  employés  jusqu'à 

"  présent  ni  à  la  culture  de  la  terre,  à  la  nourriture  des  bestiaux,  ni 
"  à  faire  aucun  greffe,  et  qu'ils  se  sont  uniquement  occupés  à  la 
''  traite  dans  les  baies,  et  dans  une  débauche  scandaleuse,  en 
"  exerçant  aussi  des  violences  contre  des  Français  sous  prétexte 

'•  de  dites  concessions Sa  Majesté  informe  le  gouverneur  de 

"  faire  repasser  en  France^  ceux  qui  ne  voudront  pas  travailler 
<'  sans  retard  à  la  terre    et  à    la   pêche,    et  ceux  qu'il  trouvera 

''  dans  la  débauche  et  autres  désordres et  qui  ne  seraient  pas 

"  jugés  propres  à  contribuer  aux  desseins  de  Sa  Majesté  dans  les 

"  étabUssements  solides  du  pays et  de  ne  point  souffrir  de 

*'  gens  oisifs  ni  débauchés"  (1).  Au  nombre  de  ces  "particuliers 
prétendant  avoir  des  concessions,"  etc.,  et  que  le  Roi  ordonne  au 
Gouverneur  de  faire  "repasser  en  France,"  on  peut,  je  crois,  sans 
trop  hasarder,  mentionner  le  seigneur  Enaud,  et  un  autre  seigneur 
établi  vers  Ghedabouctou. 

Tous  ces  rapports  et  ces  informations  d'un  côté,  ces  instructions 
et  ces  ordres  de  l'autre,  ne  laissent  pas  lieu  à  supposer  l'existence 
d'aucun  commerce  illicite  entre  les  Acadiens  et  les  Souriquoises. 
Les  gouverneurs,  munis  d'ordres  aussi  sévères  et  de  pouvoirs 
aussi  étendus  que  ceux  que  leur  donnait  le  roi,  ne  pouvaient 
permettre  ni  tolérer  des  abus  qui  eussent  mis  en  danger  la  colo- 
nie tout  entière.  < 

Le  roi  recommande  au  gouverneur  de  donner  avis  de  tels  dé- 
sordres à  l'Evêque  de  Québec  et  à  Sa  Majesté.  Or  ces  avis  étaient 
donnés,  non  seulement  par  les  gouverneurs,  mais  aussi  par  les 
nombreux  missionnaires  que  l'évêque  de  Québec,  nioyennant  iine 

(1)  Instructions  de  Louis  XIV  à,  M.  de  Maneval,  dsiféés  5'Ayrtii  1687. 
3ème  Série,  vol.  1.  pp.  146-7-8,  etc. 
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pension  sur  le  Trésor,  entretenait  à  Pentagoët,  à  la  Rivière  Ste^ 
Croix,  à  la  Rivière  St.  Jean,  à  Port  Royal,  aux  Mines,  et  dont 
les  dessertes  embrassaient  en  outre  les  établissements  français  de 
moindre  importance,  et  tous  les  campements  et  résidences  des 
sauvages.  Nous  avons  dans  ces  relations  de  tous  genres  le 
détail  de  ce  qui  se  passait  dans  la  colonie,  et  nulle  part  nous  ne 
voyons  qu'aucun  Acadien,  excepté  ceux  dont  les  recensements 
font  mention,  se  soient  unis,  d'une  manière  légitime  ou  autre, 
aux  filles  des  Souriquois  et  des  Abénaquis.  Et  cependant  per- 
sonne n'osera  avancer  que  les  missionnaires  et  les  gouverneurs 
se  sont  montrés  faciles  à  l'égard  de  lels  abus,  ou  d'abus  quel- 
conques, et  disposés  à  couvrir  plutôt  qu'à  mettre  au  grand- 
jour,  les  griefs  ou  les  semblants  de  griefs  que  les  uns  pouvaient 
avoir  contre  l'administration  ou  la  conduite  des  autres.  Fron- 
tenac  accuse  à  la  cour  les  missionnaires  de  l'Acadie  '•  de  s'occuper 
de  choses  qui  n'étaient  point  de  leur  fait"  (1)  St.  Caslin  accuse 
Perrot,  gouverneur  de  Port  Royal,  d'être  d'intelligence  avec  le 
gouverneur  de  Boston  (2)  ;  et  Villieu  accuse  St.  Gastiu  de  faire 
entrer  les  Anglais  dans  le  commerce  des  pelleteries  (3).  Villieu 
formule  de  fortes  plaintes  contre  Villebon  lui-même,  et  contrôles 
missionnaires  St.  Gautins  et  Si.  Cosme  (4). 

De  leur  cô'é  les  missionnaires  ne  cachaient  pas  plus,  dans  leurs 
lettres,  les  désordres  des  laïques  que  ceux-ci  ne  se  montraient  dis- 
posés à  les  laisser  outrepasser  les  limites  de  ce  qu'ils  appelaient 
leur  juridiction. 

En  1694,  les  enfants  de  Pamours,conseiller  au  Conseil  Souverain, 
furent  accusés  d'avoir  pris,avec  les  sauvagesses  de  la  rivière  St.  Jean, 
des  permissions  inleraites  môme  aux  nobles.  Aussitôt  on  ordonna 
des  investigations  à  ce  sujet  ;  et  Champigny,  qui  en  était  chargé, 
fit  au  ministre  du  roi  un  rapport,  qu'il  accompagna  des  plus  minu- 
tieux détails  sur  le  compte  des  accusés  avec  un  certificat  du  Père 
Simon,  missionnaire  de  ^end^'oit,  attestant  "  que  c'était  mal  à  pro- 
"  pos  qu'on  avait  mandé  au  Ministre  que  les  enfants  de  Pamours 
"  menaient  une  vie  licencieuse  avec  les  sauvagesses,  que  leur  con- 
'•  duite  était  fort  bonne,  etc"  (5).  Le  bruit  s'était  accrédité  que  le 
Sieur  Bonaventure  entretenait  une  fille  de  18  à  20  ans,  et  partant 
menait  une  vie  scandaleuse.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  lui 
intenter  un  procès  à  Québec,  puis  à  la  cour.  Brouillan,  alors  gou- 
verneur de  l'Acadie,  dut  intervenir,  et  dans  son  rapport  au  Ministre 
il  dément  formellement  toutes  les  imputations  faites  contre  ce  pré- 
tendu séducteur,  comme  étant  fausses  et  sans  fondement  \6). 

Le  scrupule  à  l'endroit  des  mariages  mixtes  fut  poussé  si  loin,  que 
Maneval,  en  1689,  écrivant  au  roi,  impute  à  crime  à  deux  gentils- 

(1)  2me  Série,  vol.  VII.  p.  169. 

(2)  2ine  Série,  vol.  V.  p.  385. 

(3)  3ine  Série,  vol.  II.  pp.  431-5.    St.  Castin  passe  en  France  en  1701  pour  se 
j  ustifier  ;  2ine  Série,  vol.  IX.  p  3'^8. 

(4)  2me  Série,  vol.  Vil.  pp.  130  à  132,     "  Quelques  habitants  se  sont  rendus 
j  usqu'à  Qupbec  porter  leur  plaintes,"  2me  Série,  vol.  VII.  p.  262. 

(5)  2me  StIh,  vol.  VIII.  p.  251. 

(6)  3ine  S.rie,  vol.  III.  pp.  618-9. 
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hommes  de  Port  Royal,  Soulègre  et  Desgoutins,  de  fomenter, 
quant  au  premier,  des  actes  de  mutinerie  contre  l'autorité,  et  au 
second  "  de  s'être  sottement  marié  à  la  fille  d'nn  paysan"  (1).  C'est 
ce  sot  mariage  qui  a  sans  doute  inspiré  à  Dierrevilie  le  quatrain 
suivant  : 

Plus  qu'ailleurs  on  s'y  mésallie  (à  Port  Royal) 
On  ne  regarde  point  à  la  condition, 
Dans  son  transport  on  se  ma^ie, 
Riea  ne  rebute  et  tout  est  bon.    (2). 

Dierrevilie  visitait  l'Acadie  en  1699.  Dans  le  rapport  qu'il  a 
laissé  de  sou  voya,u;e,  écrit  ici  en  vers,  là  en  prose,  il  envisage  sur- 
tout le  côté  ridicule  des  choses.  Tout  ce  qui  offre  matière  à  blâme 
ou  à  commentaire  n'échappe  pas  à  sa  verve  satirique.  11  raconte, 
à  propo,s  des  unions  entre  les  Canadiens  et  les  sauvagesses,  des 
choses  à  sensation.  L'Acadie  est  traitée  avec  guère  plus  de 
Diénagoments.  Mais  de  mariages  mixtes  et  de  libertinage  il  n'a 
pas  un  mot,  même  pour  faire  pendant  à  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  du 
Canada.  Or  Dierrevilie  abonde  en  informations  détaillées  et 
exactes  sur  la  condition  de  l'Acadie  et  de?  Acadiens. 

Cependant  Port  Royal,  atfaibli  par  les  nombreuses  expéditions 
des  Anglais,  et  surtout  par  les  ravages  deux  fois  renouvelés  en  1690, 
ne  se  i-elèveque  très-lentement  de  ses  ruines.  Cobéguil  au  con- 
traire, Beaubassin  et  les  Mines,  plus  retirés  vers  le  fond  de  la  Baie 
Fiiiidy,  et  moins  exposés  aux  coups  de  mains,  prennent  une  im- 
portance relative  assez  considérable.  La  grande  fertilité  des  terres, 
l'avaiitige  de  riches  et  vastes  marais,  y  attirent  chaque  année  quel- 
ques imuiigrjints  de  France,  quelques  autres,  mais  en  bien  plus  petit 
nombre,  du  Canada,  auxquels  vient  se  joindre  de  temps  en  temps 
un  habitant  ruiné  de  Port  Royal.  Cette  dernière  ville,  ou  plutôt  ce 
fort,  ne  renfermait  encoi-e  en  169;^,  que  500  habitants  ;  mais  les 
Mines  eu  comptaient  déjà 307,  et  Beaubassin  119. 

Les  établissements  de  la  côte  du  sud  et  de  l'est  ne  marquent 
aucun  progrès  sensible.  Au  Cap  Sable  la  population,  composée 
presqu'i'xclusivement  des  descendants  de  la  famille  La  Pour  par  sa 
seconde  femme,  est  de  32  âmes  ;  il  y  a  12  colons  établis  à  Port 
Razoir(3)  ;  7  à  la  Hève  ;  7  a  Pasmaquoddie  (4)  ;  21  à  la  rivière 
St  Jeiiu,  et  20  à  Pentagoët,  y  compris  St.  Caslin  et  ses  sept  enfants. 

Quelt|ne  peu  considérables  que  fussent  ces  diverses  noyaux 
d'habitants,  établis  comme  ils  l'étaient  sur  tous  les  points  de  l'Aca- 
die. ils  auraient  pu  fournir  de  grandes  ressources  en  temps  de 
guerre,  si  le  gouvernement  français  eut  pris  soin  d'en  favoriser 
le  développement.  Mais  qui  songeait  alors  à  l'Acadie  ?  Colbert  était 
mort;  les  inagniiicences  du  Grand  Roi  laissaient  la  France  épuisée 
et  incap.'ble  de  soutenir  la  seule  guerre  légitime  portée  pendant 
ce  long  et  glorieux  règne,  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
prête  à  éclater.    Vauban  seul  traçait  sur  le  papier,  pour  le  succès 

(1)  3ine  Série  vol  l.pp.  173-4. 

(2)  Dierrevilie',  pp.  74-5. 

(3)  Aiijourd'liui,  Roseway,  Nouvelle-Ecosse, 

(4)  Sur  la  rivière  Ste.  Croix,  entre  l'Élal  du  Maine  et  le  Nouveau-Brunswick. 
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et  l'avenir  des  colonies,  de  vastes  plans  qui  ne  devaient  jamais  se 
réaliser.  Au  Canada  les  esprits  n'étaient  pas  encore  remis  du 
massacre  épouvantable  fait  à  La  Chine  par  les  Iroquois  ;  et  loin 
de  pouvoir  prêter  assistance  aux  Acadiens,  le  pays  prêt  à  périr, 
n'était  sauvé  que  par  le  bras  de  Frontenac. 

Malgré  cet  abandon  où  elle  était  laissée  et  malgré  tous  les  désa- 
vantages de  sa  position,  l'Acadie  ne  laissait  pas  de  croître  et  de  se 
développer  d'une  manière  remarquable.  En  1703  les  Mines  com- 
ptaient 427  habitants,  Beaubassin  245  et  Cobéguit  87  ;  mais  Port 
Royal  n'en  renfermait  que  485.  La  population  entière  de  l'Acadie 
s'élevait  à  1,300  âmes  ou  à  peu  près. 

Ce  chiffre  si  peu  important  qu'il  paraisse  au  lecteur,  semblait 
néanmoins  formidable  aux  autoi^ités  bostonaises  qui  basaient 
leurs  calculs  moins  sur  le  nombre  que  sur  la  valeur  des  colons. 
Il  n'en  avait  pas  fallu  autant  en  1696,  pour  démanteler  leurs 
principales  forteresses,  La  Nouvelle-Angleterre  était,  du  reste, 
sérieusement  menacée  du  côté  des  Canadiens  qui,  depuis  le 
grand  traité  de  1700  avec  les  Iroquois,  avaient  pris  l'otî'ensive  avec 
des  succès  alarmants.  Herlel  de  Rouville  et  Beaubassin  avaient 
successivement  promené  de  petits  corps  d'armée  depuis  Casco 
jusqu'à  Wells,  depuis  les  monts  Alleghanys  jusqu'à  Durfield  et 
Portsmoulh,  dans  le  Massachusetts,  et  fait  de  tous  les  forts  et  bour- 
gades de  ces  parages  autant  de  monceaux  de  ruines.  Trop  faibles 
ou  trop  peu  confiants  dans  leurs  forces  pour  attaquer  tout  d'abord 
le  Canada,  les  Anglais  résolurent  d'en  finir  au  moins  avec  l'Acadie. 

Les  Acadiens  avaient  prévu  le  coup  dont  ils  étaient  menacés  ; 
ils  sentaient  que  le  moment  était  venu  de  décider  sur  le  champ 
de  bataille  auquel  des  deux  peuples,  anglais  ou  français,  de- 
vait rester  l'empire  du  Nouveau-Monde.  Mais  en  vain  sollici- 
tèrent-ils quelques  secours  d'armes,  au  moins  quelques  officiers, 
pour  les  commander,  frapper  les  premiers  coups,  envahir  la  Nou- 
velle-Angleterre et  prendre  Manhatte  (1).  Cette  héroïque  déter- 
mination ne  fut  ni  comprise  ni  secondée.  Les  Anglais,  sur  ces 
entrefaites,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Port  Royal. 
'  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de  faire  le  récit  de 
cette  guerre,une  des  plus  mémorables  par  la  résistance  des  assiégés, 
dont  il  soit  fait  mention  dans  les  colonies  françaises  d'Amérique. 

e  dirai  seulement  que  les  Anglais,   avec  des  flottes  et  des  soldats 
plus  nombreux  de  moitié    que    la  population  de  toute  l'Acadie, 


(1)  La  population  des  colonies  anglaises  à  ceUe  époque  s'élevail  à  262,000  âmes 
ainsi  reparties  : 

Massachusetts,  70,0C0 

Conneciicut         •             30,000        New  Jersey,  15,000 

Rhode  Island,                    10,000        Pennsylvanie  20.000 

New  Hampshire,               10,000        Virginie,  40,000 

New-York,                        30,000        Caroline  du  Nord  5,000 

Maryland,                           25,000              "        "  Sud,  7,000 

Colonies  centrales.          175,000        Colonies  méridionales.  87,000 

Le  Canada  et  TAcadie,  réunis,  ne  comptaient  pas  "18,000  âmes 
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vinrent  trois  fois  se  briser  contre   Port  Royal.    Cette  ville  n'avait 

Eour  défenseurs,  au  dedans  des  murs,  que  50  soldats  joints  à  150 
abitants  et  une  centaine  de  flibustiers  ;  et  au  dehors  St.  Castia 
avec  sa  petite  troupe  d'Acadiens  et  d! Al:^én^(jjiis,  et  u;ie  soixantaine 
de  Canadiens.  ,  \    ',.!:,'.' 

Les  préparatifs  de  la  quatrième  invasion  prirent  trois  ans.  Con- 
necticut,  New-York,  New-Jersey,  furent  épuisés  d'hommes  et 
d'argent.  Pour  en  assurer  le  succèè,  on  envoya  d'Angleterre  le 
général  Nicholson  avec  un  régiment  de  marine,  se  mettre  à  la 
tête  de  l'expédition.  Le  24  septembre  1710,  une  cinquantaine  de 
navires  montés  par  3,400  soldats  entrèrent  dans  la  rade  de  Port 
Royal  et  mirent  le  siège  devant  la  ville.  Subercase,  gouverneur 
du  pays,  n'avait  pas  300  hommes,  soldats  et  habitants,  à  lui  op- 
poser ;  et  pour  comble  d'infortune,  St.  Castin  était  en  France. 
Après  vingt-deux  jours  de  blocus,  Subercase  dût  rendre  à  l'en- 
nemi son  fort  à  quatre  bastions. 

Ainsi  tomba  la  capitale  de  l'Acadie  après  une  défense  qui  laissait 
la  Nouvelle-Angleterre  à  demi-ruinée.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  l'acharnement  que  mirent  les  Anglais  à  abattre  cette  colonie, 
par  le  fait  qu'il  leur  en  avait  coûté,  en  1703  et  1704,  au  rapport  de 
Hildreth,  plus  de  £1,000  stirlings  par  chevelure  Abénaquise  (1). 
Qu'avait-on  fait  pour  l'Acadie  pendant  cet  intervalle  ?  Le  gouver- 
nement y  avait  dirigé  quelques  recrues  dont  Subercase  dut  ren- 
voyer le  plus  grand  nombre  à  cause  de  mutinerie.  La  chute 
môme  de  Port  Royal  réveilla  à  peine  l'attention  de  la  Cour,  tout 
absorbée  dans  les  guerres  continentales  sous  le  poids  desquelles 
la  France  était  prête  à  succomber.  En  vain  le  fils  de  St.  Castin 
extermine-t-il  un  escadron  anglais,  en  vain  une  levée  de  400  Aca- 
diens  demande-t-elle  un  officier  pour  les  commander  dans  l'auda- 
cieux projet  de  reprendre  Port  Royal  :  personne  ne  peut  leur  en 
fournir,  et  Port  Royal  reste  au  pouvoir  de  la  garnison  britannique  V 

pour  n'en  plus  sortir.  Deux  ans  plus  tard  fut  signé  le  traité 
d'Utrecht  par  lequel  la  France  cédait  à  l'Angleterre  l'Acadie 
*'  conformément  à  ses  anciennes  limites  "  (2). 

L'Acadie,  en  changeant  de  maîtres,  ne  cliangea  pas  d'habitants. 
Beaubassin,  les  Mines,  Gobéguit  restèrent  Acadiens.  Le  village 
même  de  la  rivière  Dauphin,  à  quelques  milles  du  fort,  de- 
meura à  peu  près  intact.  Seuls  480  habitants  de  Port  Royal, 
y  compris  la  garnison,  furent  déportés  en  France.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  restaient  se  réfugièrent,  selon  toutes  apparences,  aii 
Cap  Breton  où  ils  se  joignirent  aux  fondateurs  de  Louisbourg,  et 
le  reste  traversa  probablement  à  Plaisance,  Terre-Neuve  (3). 

Au  nombre  des  prisonniers  de  Nicholson  devait  se  trouver  un 
certain  Pierre  Martin  que  nous  nous  rappelons  avoir  vu,  en  1671, 

(1)  Hildreth,  vol.  II,  p.  253. 

(2)  C'est-à-dire  la  Nouvelle-Ecosse  proprement  dite.  Cette  expression  "  d'an- 
ciennes limites,"  devint  plus  tard  l'objet  de  longues  et  infructueuses  négociations 
entre  'Angleterre  et  la  France. 

(3)  Par  l'article  7  de  la  capitulation  il  était  dit  : — "  Tous  ceux  qui  désirent 
aller  à  Plaisance,  dans  l'Ile  Terreneuve,  [pourront  le  faire  par  le  premier  trans- 
port." 
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marié  à  Anne  Oxinoroudh.  Ce  Martin  était  le  seul  Français 
marié  jusque-là  à  une  sauvagesse,  dont  les  enfants  fussent  de- 
meurés avec  les  Acadiens.  Lui  éliminé,  il  ne  restait  plus  de  famille 
mélangée  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Qu'il  ait  été  déporté  avec  sa 
famille  à  la  Rochelle,  en  1710,  ou  qu'ils  se  soient  réfugiés  à  Louis- 
bourg,  leur  sort  devint  finalement  le  même,  puisqu'en  1758  tons 
les  habitants  de  Louisbourg  furent  transférés  à  Brest,  et  la  gar- 
nison en  Angleterre. 

Ainsi  tombe,  forcé  dans  son  dernier  retranchement  le  dernier 
argument  de  M.  Rameau  et  de  tons  ceux  qui  croient  à  la  fusioa 
du  sang  acadien  et  du  sang  sauvage.  Des  cinq  mariages  con- 
tractés de  1604  à  1686,  il  ne  reste  aucune  trace  en  Acadie  après 
1710.  Ceux  qui  veulent  voir  encore  '' quelques  gouttes  de  sang 
indien"  dans  les  veines  des  Acadiens  de  la  Nouvelle-Ecosse,  ou 
Acadie  proprement  dite,  du  Gap  Breton,  du  Nouveau-Brunswick 
et  de  rile  Prince  Edouard,  doivent  se  mettre  à  la  recherche  de 
nouvelles  mésalliances  (l). 

(l)  Fawte  d'avoir  à  ma  disposUioa  les  recensements  nominaux  de  1693,  1698, 
1701,  1703,  1707,  1714,  je  ne  puis  donner  nominalement  la  preuve  que  Pierre 
Martip  et  tous  ses  enfants  aient  été  expatriés  de  l'Acadie  en  1710.  Seulement  je 
sais,  par  le  recensement  de  1686,  qu'à  cette  dite  aucun  de  ses  enfants  n'était 
marié,  au  moins  avec  des  Acadiens.  Tous  demeuraient  encore  à  Port  Rnyal  avec- 
leur  père  ;  excepté  René,  alors  âgé  de  23  ans,  qui  était  mort  o»  vivait  dans  les 
bois.  Leur  mère  était  décédée.  On  se  rappelle  qu'en  1671  il  y  avait  à  l'on  Royal, 
outre  le  Pierre  Martin  dont  nous  p  irions,  Barnabe  Martin  marie  à  Jeanne  Pelle- 
trat  ;  Mathieu  Martin,  tisserand,  et  un  autre  Pierre  Martin  marié  h  Catherine 
Vigneau.  Plusieurs  de  leurs  enfants  en- i6S6,  étaient  établis  et  mariés  à  Beau- 
bassin  et  autres  établissements  aca  iena  du  fond  de  la  Baie  Fundy  ;  et  sont 
devenus,  sans  aucun  doute,  les  ancêtres  des  Martins  que  nous  trouvons  aujour- 
d'hui en  Acadie. 
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Les  nouvelles  de  France  ont  été  rares  et  pauvres  depuis  quel- 
•ques  semaines.  Le  télégraphe  est  d'une  sobriété  extraordinaire 
pour  tout  C'a  qui  concerne  la  France.  Depuis  l'ouverture  de  la 
session  parlementaire,  qui  a  eu  lieu  le  30  Novembre,  à  Versailles, 
et  la  lecture  du  Message  présidentiel  qui  a  été  faite  à  la  séance 
du  3  Décembre,  la  politique  française  est  entrée  dans  une  espèce 
Ae  calme  plat,  de  marasme,  qui  n'est  probablement  que  le  signe 
précurseur  de  la  tempête,  mais  qui  pourrait  durer  assez  long- 
temps. 

Il  n'y  a  pas  encore  eu  de  débat  sérieux  à  l'Assemblée,  à  part  ce- 
lui du  4  Décembre  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'éducation.  Ce 
projet  de  loi  proclame  la  liberté  de  l'ei>seiguemeut  supérieur  et 
met  sur  le  même  pied  les  établissements  religieux  et  laïques. 
Mgr.  Dupanloupa  prononcé  à  cette  occasion  un  discours  qui  a  fait 
sensation,  et  dans  lequel  il  a  déclaré  qu'il  voterait  pour  le  projet 
sauf  quelques  réserves.  11  a  passé  en  revue  l'élat  de  renseigne- 
ment aux  différentes  époques  de  l'histoire  de  la  France,  et  il  a  com- 
paré sous  ce  rapport  la  Monarchie  avec  la  République  moderne  et 
son  prétendu  progrès.  Il  a  énuméré  les  bienfaits  de  l'Eglise  pour 
l'éducation. 

"  Nous  ne  demandons  qu'une  chose,  a-t-il  dit,  à  disputer  à  nos 
adversaires  le  prix  de  la  conflance  publique,  aider  à  élever  par  la 
•oncurrence  les  forces  intellectuelles  de  la  France. 

"  Les  pères  de  famille  prononceront  entre  nous,  et  la  France  y 
gagnera.  En  parlant  ainsi,  nous  sommes  fidèles  à  notre  passé. 
Qui  a  créé  les  universités  eu  France  et  en  Europe  ?  Nous,  nous 
seuls,  l'Eglise. 

"  Nos  évêques  et  nos  papes,  de  concert  av&c  nos  rois,  ont  fondé 
Mon  pas  une  seule  université,  mais  vingt-trois,  libres,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  indépendantes  du  gouvernement,  fai- 
sant, avant  89,  plus  avec  les  24  million^  dont  elles  disposaient  que 
MOUS  ne  faisons  avec  notre  budget  de  39  millions. 

"  Voilà  ce  qu'a  fait  l'Eglise.  Elle  a  mérité  l'éloge  que  lui  dé- 
«ernait  un  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  de  Salvandy, 
lorsqu'il  disait  :  "  Pendant  de  nombreux  siècles,  le  principe  chré- 
tien a  pourvu  et  suffi  à  tout." 
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Ce  discours  a  soulevé,  comme  on  le  devine  sans  peine,  des  pro- 
testations nombreuses  de  la  part  des  libres-penseurs  et  des  impies 
de  la  gauche. 

A  part  cet  incident,  les  premières  séances  de  la  session  n'ont  été 
marquées  par  aucun  fait  saillant.  Ceux  qui  s'attendaient  à  une 
mêlée  ardente  et  une  lutte  décisive  dès  les  premiers  jours,  ont  été 
trompés  dans  leur  attente.  Tout  le  travail  de  la  session  jusqu'ici 
parait  avoir  été  un  travail  d'organisation  et  de  routine.  Le  Comité 
des  Trente  a  recommencé  à  siéger,  et  l'Assemblée  attend  après  les 
mesures  qu'il  se  décidera  à  lui  soumettre. 

Les  partis  semblent  se  recueillir  avajit  d'entreprendre  la  lutte 
pour  le  triomphe  final.  Chacun  attend  que  son  adversaire  donne 
le  signal  de  l'attaque.  Il  pourrait  se  faire  que  cette  phase  d'ex- 
pectative se  prolongeât  plus  longtemps  qu'on  ne  le  croit.  Il  n'y  aura 
aucune  passe  d'armes  sérieuse  avant  quelques  semaines. 

Le  Message  du  maréchal  MacMahon  n"a  produit  que  peu  d'im- 
pression. 11  est  pourtant  assez  explicite,  et  les  intentions  du  gou- 
vernement y  sont  suffisamment  indiquées.  Le  président  deman- 
de de  nouveau  l'organisation  régulière  du  Septennat  : 

"  Incessamment  agité  par  la  propagation  des  plus  pernicieuses 
doctrines,  le  pays  vous  demande  d'assurer  la  marche  du  gouver- 
nement qui  doit  le  protéger  avec  vous,  et  de  garantir,  par 
des  mesures  de  sage  prévoyance,  durant  la  période  de  stabilité 
que  vous  avez  promise  à  la  France,  le  fonctionnement  régulier  des 
pouvoirs  publics. 

"  Sur  ces  questions  si  graves,  que  vous  allez  prochainement  abor- 
der, l'entente,  je  l'espère,  s'établira  entre  vous. 
■    '■'■Je  ne  déclinerai  pas  ma  part  de  responsabilité,  et  l'intervention  du 
gouvernement  ne  vous  fera  pas  défaut. 

"  Mais  je  tiens  à  vous  dire,  dès  aujourd'hui,  comment  je  com- 
prends mes  devoirs  vis-à-vis  de  l'assemblée  et  du  pays. 

Je  n'ai  accepté  le  pouvoir  pour  servir  les  aspirations  d'aucun 
parti  :  je  ne  poursuis  qu'une  œuvre  de  défense  sociale  et  de  répara- 
tion nationale.  J'appelle  à  moi  pour  m'aider  à  l'accomplir,  sans 
aucun  esprit  d'exclusion,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  tous 
ceu:x  dont  les  préférences  personnelles  s'inclinent  devant  les  néces- 
sités du  présent  et  devant  la  cause  sacrée  de  la  patrie.  Je  désire  ar- 
.derpment  que  le  concours  d'aucun  d'eux  ne  me  fasse  défaut.  Je  le 
réclame  au  nom  de  la  France  dont  je  n'ai  en  vue  que  le  salut  et 
la  grandeur. 

'"  Mais,  dans  tous  les  cas,  rien  ne  me  découragera  dans  l'accompUs- 
sement  de  ma  tâche. 

"  Le  20  novembre  1873,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  de  l'ordre,  de 
la  sécurité  publique,  vous  m'avez  confié,  pour  sept  ans,  le  pouvoir 
exécutif.  Le  même  intérêt  me  fait  un  devoir  de  ne  point  déserter 
le  poste  où  vous  m'avez  placé  et  de  l'occuper  jusqu'au  dernier 
jour  avec  une  fermeté  inébranlable  et  un  respect  scrupuleux  des 
lois." 

Si  ce  programme  signifie  quelque  chose,  c'est  que  le  Maréchal 
et  son  gouvernement  sont  résolus  à  demander  la  consolidation  du 
régime  actuel,  par  l'établissement  de  nouveaux  rouages  qui  assu 


CHRONIQUE  DU  MOIS.  95T 

rent  "  le  fonctionnement  régulier  des  pouvoirs  publics  durant  la 
période  de  stabiliké  promise  à  la  France  par  l'Assemblé." 

Les  lois  constitutionnelles,  depuis  si  longtemps  sur  le  métier, 
seront  soumises  de  nouveau  à  l'Assemblée.  Le  Président  et  le 
gouvernement  les  appuieront  de  toutes  leurs  forces,  comme  l'in- 
diquent les  paroles  citées  plus  haut.  Le  Maréchal  mettra  son  au- 
torité dans  la  balance,  il  ne  déclinera  pas  sa  part  de  responsabilité^ 
et  l'intervention  du,  gouvernement  lui-môme  ne  fera  pas  défaut  non 
plus.  C'est-à-dire,  si  ces  paroles  ont  une  signification  quelconque, 
que  le  gouvernement  fera  de  l'adoption  de  ces  lois  une  question 
ministérielle,  et  qu'il  résignera  si  l'Assemblée  lui  refuse  son 
concours. 

Le  Président  et  ses  ministres  semblent  donc  résolus  à  envisager 
bravement  la  situation,  et  à  livrer  un  combat  décisif,  dont  le  gou- 
vernement acceptera  les  conséquences.  Quant  au  Maréchal,  il  dé- 
clare en  termes  assez  clairs  qu'il  est  décidé  à  rester  à  son  poste 
jusqu'au  bout,  que  l'Assemblée  consente  ou  non  à  consolider  ses 
pouvoirs.  C'est  du  moins  la  seule  conclusion  logique  qu'on 
puisse  tirer  de  ses  paroles.  Il  ira  jusqu'au  bout  du  Septennat, 
coûte  que  cotte,  et  au  besoin  il  assurera  par  la  force  le  maintien 
de  son  autorité. 

Mais  il  se  fait  illusion,  ainsi  que  ses  ministres,  s'il  croit  sincère- 
ment que  Yente7ite  s'établira  dans  l'Assemblée  pour  accepter  son 
programme  et  voter  les  mesures  qu'il  demande.  A  moins  d'un 
revirement  complet  que  rien  ne  fait  prévoir,  il  semble  impossible 
que  le  gouvernement  puisse  obtenir  une  majorité  dans  l'Assemblée 
pour  voter  les  lois  constitutionelles.  Cette  majorité,  qui  n'exis-, 
tait  pas  à  la  dernière  session,  n'existe  pas  d'avantage  aujourd'hui. 
Toute  la  Gauche  et  l' Extrême-Droite  refuseront  d'appuyer  le  Gou- 
vernement sur  ce  point;  et  la  Droite  et  le  Centre-Droit,  qui  sont 
les  seules  fractions  sur  lesquelles  on  puisse  compter,  ne  consti- 
tuent pas  une  majorité. 

On  croit  que  la  première  mesure  qui  sera  produite  est  celle  qui 
a  rapport  à  la  création  d'une  Chambre  Haute.  On  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  plus  de  chance  d'être  adoptée  que  les  autres.  L'Assem- 
blée est  impuissante,  et  la  dissolution  est  iuévitable.  Au  premier 
choc,  tout  l'échafaudage  s'écroulera. 

En  cas  d'élections  générales  immédiates  et  du  triomphe  plus 
que  probable  des  Républicains,  on  se  demande  quelle  sera  la  posi- 
tion de  Mac-Mahon  vis-à-vis  de  la  nouvelle  Assemblée.  Avec  une 
opiniâtreté  toute  militaire,  le  Maréchal  affirme  bien  que  "  rien  ne 
le  découragera  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  "  et  qu'il  oc- 
cupera jusqu'au  dernier  jour  le  poste  qui  lui  a  été  confié  pour 
sept  ans,  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif:  Mais  alors,  il  lui  faudra 
accepter  pour  ministres  et  conseillers  les  représentants  de  la 
Gauche  actuelle.  M.  Thiers  sera  le  chef  de  la  majorité  républi- 
caine dans  la  nouvelle  Assemblée.  Le  Maréchal,  chef  du  pouvoir 
exécutif  et  président  du  Conseil,  acceptera-t-il  pour  son  lieutenant 
et  pour  vice-président  du  Conseil,  son  rival  et  son  prédécesseur,, 
en  supposant  par  impossible  que  celui-ci  pût  consentir  à  jouer  ce 
rôle  ?  Consentira-il  à  gouverner  suivant  les  vues  des  républicains- 
et  des  radicaux  ?    C'est  peu  probable,  mais  alors  le  Maréchal  se 
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trouvera  en  lutte  avec  son  gouvernement  et  avec  la  majorité  dans 
l'Assemblée.  Ce  serait  une  position  peu  tenable,  et  qui  deviea- 
drait  insupportable  pour  MacMahon,  si  elle  ne  conduisait  pas  à 
quelque  conflit  ou  catastrophe  môme. 

C'est  pour  éviter  cet  écneil,  que  le  Maréchal  doit  prévoir,  qu'il 
demande  avec  tant  d'insistance  l'organisation  de  ses  pouvoirs  et 
l'établissement  d'une  seconde  chambre.  On  conçoit  facilement  que 
s'il  pouvait  faire  accepter  ses  vues  par  l'Assemblée  actuelle,  sa 
position  serait  assurée  pour  jusqu'à  la  fin  de  son  mand.it. 

La  Chambre  Hante,  qu'il  voudrait  créer,  serait  composée 
en  grande  partie  de  membres  conservateurs  nommés  par 
le  Maréchal  lui  même.  La  Constitution  projetée  donne  en 
outre  à  cette  chambre  et  au  Président  le  pouvoir  discrétionnaire 
de  dissoudre  la  Chambre  populaire.  Le  régime  Septennal 
ainsi  organisé,  le  Maréchal  pourrait  affronter  sans  crainte  des 
élections  générales  et  l'hostilité  d'une  nouvelle  Assemblée  répu- 
blicaine. Ses  pouvoirs  seraient  consolidés  de  manière  à  lui  per- 
mettre de  rester  à  son  poste  jusqu'à  la  lin,  et  de  résister  aux  tenta- 
tives de  la  nouvelle  Assemblée  pour  renverser  l'ofdre  de  choses 
établi  p.Tr  l'Assemblée  actuelle.  C'est  là  le  but  évident  des  lois 
constitutionnelles  et  du  programme  énoncé  dans  le  Message.  Mal- 
heureusement, il  est  trop  tard  pour  faire  réussir  ce  projet,  dont  les 
Républicains  de  l'Assemblée  actuelle  comprennent  parfaitement  la 
signitiiîaiion,  qu'ils  sont  décidés  à  combattre  de  toutes  leur  forces, 
et  qu'ils  espèrent  avec  raison  pouvoir  renverser  avec  le  concours 
des  légitmiistes  da  l'Extrème-Droite,  opposés  pour  un  motif  tout 
à Id consolidation  du  Septennat. 


La  controverse  religieuse  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
vient  de  reprendre  en  Angleterre.  C'est  M.  Gladstone  qui  a  dé- 
chaîné la  tempête  par  un  pamphlet  contre  les  Décrets  du  Vatican 
et  l'infaillibilité  du  Pape.  Lpi  ministre  déchu  a  cru  avoir  trouvé 
nn  moyen  de  refaire  sa  popularité,  en  soulevant  le  fanatisme  de 
ses  coreligionnaires  et  en  réveillant  la  haine  endormie  des  sectes 
protestantes  contre  le  catholicisme.  Il  a  profité  de  l'occasion  de  la 
conversion  du  marquis  de  Ripon,  pour  se  lancer  à  fond  de  train 
contre  la  papauté  et  contre  les  catholiques.  Sa  brochure  a  ponr 
but  de  démontrer  que,  à  la  suite  de  la  proclamation  du  nouveau 
dogme  de  l'infaillibilité  du  Pape,  un  anglais  catholique  ne  peut 
plus  être  sujet  loyal  de  Sa  Majesté  Britannique,  parceqn'il  recon- 
naît l'autorité  absolue  d'un  monarque  étranger  et  qu'il  met  cette 
autorité  avant  celle  de  son  propre  souverain. 

Celte  charge  contre  le  dogme  de  l'infaillibilité  en  particulier  est 
absolument  superflue.  M.  Gladstone  aurait  fait  aussi  bien  de  dire 
q;u'il  désire  le  rétablissement  des  anciennes  lois  de  proscriptioft 
contre  les  catholiques.  L'infailhbilité  n'était  pas  proclamée  alors, 
et  ces  lois  frappaient  les  catholiques  d'ostracisme  quand  môme. 
Ils  ne  sont  pas  devenus  plus  dangereux  pour  l'autorité  royale  de- 
puis la  proclamation  de  ce  dogme. 
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Mgr.  Manning,  l'illustre  évêque  converti,  ancien  compagnon 
d'études  et  ami  de  M.  Gladstone,  s'yCst  chargé  de  réfuter  cette  thé- 
orie perfide  et  de  prouver  au  chef  libéral  sa  mauvaise  foi  et  son 
hypocrisie.  Il  a  publié  un  autre  pamphet  en  réponse  à  celui  de 
M.  Gladstone,  et  démontré  la  fausseté  de  ses  affirmations.  Les 
catholiques  sont  aussi  loyaux  sujets  que  les  protestants,  et  il  est 
tout  à  fait  illogique,  pour  des  hommes  qui  posent  en  principe  la 
liberté  de  conscience,  de  vouloir  exclure  des  affaires  publiques  une 
classe  de  citoyens  à  raison  de  leurs  opinions  religieuses.  Le  dogme 
de  l'infailhbilité  n'est  que  l'affirmation  du  principe  suprême  de 
tout  le  christianisme,  ce  principe  affermi  et  cimeuté  par  trois 
siècles  de  persécutions  sanglantes,  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes,  et  aux  prescriptions  de  sa  conscience  qu'aux 
injonctions  de  lois  inju.^tes.  Dans  les  pays  civilisés  et  libres,  il  est 
facile  de  concilier  ce  principe  avec  l'obéissance  à  l'autorité  sécu- 
lière. A  moins  que  M.  Gladstone  ne  veuille  ramener  l'Angleterre 
au  temps  d'Elizabeth  et  d'Henri  VIII,  sa  diatribe  n'a  absolument 
aucune  raison  d  être.  D'après  celte  doctrine,  un  protestant  qui 
croit  au  libre  examen  ne  saurait  être  un  sujet  loyal  de  sa  Ma- 
jesté, puisqu'il  peut  arriver  que  le  libre  examen,  sa  loi  suprême, 
vienne  en  conflit  avec  l'autorité  royale.  Il  est  pour  le  moins 
étrange  d'entendre  un  chef  libéral  débiter  ces  théories  ridicules 
qui  proclament  l'empire  absolu  de  l'Etat  sur  les  consciences. 

Le  livre  de  M.  Gladstone  est  une'  mauvaise  action,  dont  son 
autenrne  retirera  pas  le  proûtqu'il  espérait  en  retirer  pour  ses  fins 
jpolitiques.  Il  lui  fera  perdre  l'appui  des  catholiques,  dont  le  nom- 
ibre  augmente  tous  les  jours,  et  il  ne  réussira  pas  à  eulevpr  au 
parti  tory  la  confiance  des  proiestants.  M.  Disraeli  n'a  rien  fait 
pour  que  la  brochure  de  sou  adversaire  puisse  lui  causer  du  tort 
auprès  de  ses  partisans  protestants.  On  est  convaincu  d'ailleurs 
que  M.  Gladstone  n'a  pas  l'intention  de  transporter  la  lutte  sur  cette 
question  en  parlement. 

Ce  pamphlet  n'arrêtera  pas  les  conversions,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses,  et  M.  Gladstone  devrait  comprendre  qu'il 
entreprend  de  lutter  contre  un  courant  trop  puissant  pour  qu'il 
soit  possible  de  l'arrêter.  Il  y  un  siècle,  lorsque  les  lois  de  pros- 
cription existaient  contre  le  catholicisme,  il  y  avait  en  Angleterre 
une  population  d'environ  60,000  catholiques.  En  1820,  ce  chiffre 
«tait  porté  à  un  demi  million.  En  1845  il  atteignait  plus  de  quatre 
millions. 

On  compte  aujourd'hui  en  Angleterre,  1093  prêtres,  1353  églises, 
70  monastères  d'hommes,  288  de  femmes,et  1200  écoles  catholiques. 
L'Angleterre,  l'Ecosseet  le  pays  de  Galles  sont  divisés  en  20  dio- 
cèses. La  ctiambre  des  Lords  ne  renferme  pas  moins  de  83  catho- 
liques, la  chambre  des  Communes  87,  le  conseil  privé  de  la  Reine 
ê  ;  au  nombre  des  baronnets  on  en  compte  77. 

Ce  mouvement  ne  peut  qu'augmenter  de  force  de  jour  en  jour, 
€t  le  moment  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  les  catholiques  pour- 
ront exercer  une  influence  prépondérante  en  Angleterre. 
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y,, ha  session  du  Congrès  des  Etats-Unis  s'est  ouverte  le  premier 
lundi  de  décembre.  Le  Message  du  Président  Grant  contient 
plusieurs  points  importants,  bien  qu'il  n'annonce  aucune  modifi- 
cation dans  la  politique  du  gouvernement  et  ne  fasse  aucune 
mention  de  la  transformation  radicale  opérée  dans  la  représenta- 
tion nationale  par  les  élections  d'automne.  Ces  élections  n'ont 
influé  aucunement  sur  les  projets  et  la  politique  du  Président. 
Les  Républicain  sont  pris  leur  parti  de  la  défaite  écrasante  qu'ils 
ont  essuyée.  Ils  acceptent  les  conséquences  de  cette  défaite,  qui 
doit  leur  enlever  la  majorité  dans  le  prochain  Congrès,  et  ils  ne 
songent  plus  qu'à  profiter  des  derniers  moments  qui  leur  restent 
pour  tirer  parti  le  mieux  possible  de  la  possession  du  pouvoir,  sans 
s'occuper  de  se  mettre  en  conformité  avec  l'opinion  populaire.  La 
majorité  de  la  nation  condamne  la  politique  républicaine,  comme 
l'ont  prouvé  les  dernières  élections  ;  néanmoins  c'est  cette  poli- 
tique que  le  président  Grant  et  le  Congrès  actuel  vont  chercher  à 
faire  prévaloir  jusqu'à  la  fin  de  leur  mandat. 

Le  Message  affirme  de  nouveau  l'intention  du  président  de 
recourir  à  la  force,  s'il  le  faut,  pour  maintenir  le  gouvernement 
de  Kellogg  à  la  Louisiane,  en  dépit  du  sentiment  populaire  qui 
s'est  prononcé  si  énergiquement  contre  ce  gouvernement  dans 
toute  la  République  et  des  élections  qui  donnent  la  majorité  aux 
conservateurs.  Le  président  revient  à  son  projet  relatif  à  la  re- 
prise des  paiements  en  espèces.  On  croit  que  cette  fois,  le  Con- 
grès acceptera  en  partie  les  vues  du  général  Grant,  en  consen- 
tant à  une  reprise  graduelle  et  lente  du  paiement  en  espèces  et  au 
rachat  progressif  des  billets  issus  pendant  la  guerre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  politique  étrangère,  le  Message  porte 
un  rude  coup  à  l'Espagne,  à  propos  des  affaires  de  Cuba.  Le 
général  Grant  menace  ouvertement  d'intervenir  dans  la  guerre 
civile,  sous  prétexte  que  l'Espagne  étant  impuissante  à  rétablir 
l'ordre  dans  sa  colonie,  les  pays  voisins,  qui  ont  à  souffrir  de  l'état 
de  choses  actuel,  ont  droit  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes.  Il  y  a 
dans  les  termes  du  paragraphe  qui  concerne  cette  question  matière 
suffisante  pour  un  casus  belli.  La  presse  espagnole  s'en 
est  émue  et  a  jeté  le  cri  d'alarme,  mais  il  est  peu  probable  que  le 
gouvernement  de  Madrid  suive  les  journaux  dans  cette  voie.  Il  est 
trop  occupé  avec  la  guerre  civile  contre  les  carlistes  en  Espagne,  et 
ijontre  les  indépendants  à  Cuba,  pour  affronter  une  nouvelle 
guerre  avec  une  puissance  comme  les  Etats-Unis,  contre  laquelle 
il  lui  serait  impossible,  dans  le  moment  actuel,  de  protéger  ses 
colonies  des  Antilles, -en  cas  de  conflit. 

Les  législatures  locales  se  renouvellent  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  la  Confédération.  Dans  le  Haut-Canada,  le  Bas-Canada, 
Manitoba,  les  parlements  locaux  sont  arrivés  au  terme  de  leur  man- 
dat. Les  élections  générales  viennent  de  se  terminer  à  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  elles  auront  lieu  dans  quelques  jours  à  Manitoba,  et 
dans  quelques  semaines  dans    le    Haut-Canada.    La  législature 
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d'Ontario  vient  de  s'ajourner  après  une  session  courte  et  de  peu 
d'importance.  Elle  a  été  dissoute  immédiatement  après  la  proro- 
gation, et  les  élections  auront  lieu  vers  la  fin  de  janvier. 

Dans  la  province  de  Québec,  le  parlement  s'est  réuni  le  3  cou- 
rant et  s'est  ajourné  le  18  jusqu'au  13  janvier.  Le  commence- 
ment de  la  session  a  été  orageux.  Le  nouveau  gouvernement  de 
M.  de  Boiîcherville  se  présentait  pour  la  première  fois  devant  la 
Chambre,  et  il  avait  à  faire  accepter  sa  poli'ique  par  la  majorité. 
L'opposition  lui  a  livi-é  un  rude  assaut.  Comme  il  était  impossible 
d'attaquer  la  nouvelle  administration  sur  son  programme,  les  li- 
béraux ont  voulu  la  renverser  en  cherchant  à  la  rendre  respon- 
sable des  actes  politiques  de  l'ex-gouvernement,  et  M.  Joly  a  pro- 
posé un  amendement  à  l'Adresse,  censurant  le  nouveau  ministère 
parce  qu'il  n'avait  pas  dès  l'abord  pris  des  mesures  pour  faire  anr- 
nuler  le  contrat  d'échange  passé  par  l'ancien  gouvernement  rela- 
tivement à  la  propriété  des  Tanneries.  Cet  amendement  a  été  re- 
jeté par  une  majorité  de  dix  voix.  Il  y  avait  soixante  membres 
présents.  Sur  les  cinq  membres  restant,  il  y  avait  outre  l'orateur; 
quatre  absents,  dont  trois  partisans  du  gouvernement;  de  sorte 
que  celui-ci  peut  compter  sur  trente-neuf  voix  dans  une  Chambre 
de  soixante-cinq.  Lielte  majorité  est  plus  faible  d'une  dizaine  de 
voix  que  celle  de  l'ancien  gouvernemeiTt.  L'adresse  en  réponse 
au  discours  du  trône  a  été  votée  immédiatement  après  le  ï-ejel 
de  cet  amendement,  et  les  travaux  réguliers  de  la  session  onH; 
commencé. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  a  été'dô  nommer  un  comité 
parlementaire  pour  faire  une  enquête  sur  l'affaire  des  Tanneries. 
Ce  comité  est  composé  de  cinq  membres,  au  nombre  desquels  sont 
le  Procureur-Général  et  le  chef  de  l'opposition.  Il  a  commencé 
à  siéger  à  Montréal  immédiatement  après  l'ajournement  de  la  lé- 
gislature, le  19  courant,  et  il  a  entendu  déjà  une  bonne  partie  des 
témoins. 

A  la  reprise  des  séances,  le  13  janvier,  le  gouvernement  sou- 
mettra à  la  décision  de  la  chambre  les  mesures  annoncées  dans  le 
discours  du  trône.  La  principale  de  ces  mesures  est  celle  de  la 
réforme  électorale.  Le  ministère  proposera  à  l'adoption  de  la  lé- 
gislature une  nouvelle  loi  d'élections  pour  l'Assemblée.  Cette  loi 
décrète  que  les  élections  auront  lieu  le  même  jour  dans  toute  la 
province,  qu'il  n'y  aura  qu'un  seul  jour  de  votation,  et  que  l'on 
votera  au  scrutin  secret.  Elle  conserve  le  cens  d'éligibilité  ac- 
tuel, et  supprime  la  nomination  publique.  Elle  édicté  des  peines 
très  sévères  contre  la  corruption. 

A  la  Nouvelle-Ecosse,  la  position  du  gouvernement  local  a  été 
affaibliepar  les  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu.Les  conservateurs 
ont  gagné  plusieurs  sièges,  et  la  position  du  ministère  dans  la 
nouvelle  Chambre  sera  périlleuse.  Ce  ministère  est  au  pouvoir 
depuis  la  formation  de  la  Confédération.  A  la  session  de  1868,  il 
comptait  une  majorité  de  36  contre  2  dans  le  premier  parlement 
élu  sous  le  nouveau  régime.  L'opposition  conservatrice  se  trou- 
vait réduite  à  deux  membres.  Elle  a  rapidement  regagné  le 
'  terrain  perdu  depuis  cette  époque.  A  la  dernière  session,  elle 
possédait  plus  d'un  quart  des  sièges  de  la  Chambre.    Dans  la  nou- 
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velle  Chambre,  elle  comptera  environ  seize  membres,  ne  laissant 
au  ministère  qu'une  majorité  de  six  ou  sept  voix. 

A  Manitoba,  le  gouvernement  n'a  pas  attendu  les  élections  pour 
résigner.  Le  ministère  formé  par  l'Hon.  M.  Girard  au  mois  de 
juillet  dernier,  est  tombé  au  commencement  de  ce  mois,  à  la  suite 
de  dissentions  entre  l'élément  français  et  l'élément  anglais  du- 
cabinet.  Les  deux  ministre^  anglais  ont  donné  sou^iainement 
l,eur  démission,  en  disant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  longtemps  faire: 
partie  d'une  administration  où  l'élément  français  prédominait.  Ils 
subissaient  en  cela  la  pression  de  la  fraction  lima  tique  de  la  popu- 
lation anglaise  à  Manitoba.  A  la  suite  de  cet  abandon  aussi  sou- 
dain qu'imprévu,  M,  Girard  et  ses  autres  collègues  durent  égale- 
ment donner  leur  démission,  la  position  étant  devenue  intenable 
pour  eux.    , 

Un  nouveau  ministère  fut  immédiatement  formé,  avec  M.  Davis 
pour  premier  ministre.  Ce  ministère  ne  compte  que  trois  mem- 
bres, dont  un  seul  canadien-français,  l'Hon.  M.  Royal.  Jl  annonce 
une  politique  de  réforme  administrative  et  d'économie.  Le  nom- 
bre des  ministres  est  réduit  à  trois,  le  salaire  des  membres  de  la 
Chambre  est  diminué,  et  l'abolition  du  Conseil  Législatif  an- 
noncée. * 

Le  chef  du  cabinet,  M.  Davis,  appartient  au  parti  anglais  mo- 
déré. Il  est  assez  favorable  aux  Canadiens-Français  et  aux  Métis. 
L'alliance  avec  ce  parti  est  devenu  pour  nos  compalrioles,.qui  sont 
en  minorité,  dans  la  province,  le  seul  moyen  de  conserver  quelque 
influence  et  de  contrôler  l'administration  et  la  législation. 

A.    G^LINAS. 

Montréal,  24  Décembre  lb74. 
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